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A  diverses  reprises,  nous  avons  eu  l'occasion  d'exprimer  nos  reijrels 
de  n'avoir  pu  recevoir  assez  loi  un  certain  nombre  d'ouvrages  illusoires, 
tout  désignés  pour  être  offerts  dans  les  familles  à  titre  d'étrennes.  A  la 
un  de  l'année  1891,  les  éditeurs  ont  mis  généralement  plus  d'empresse- 
ment a  nous  faire  remettre  leurs  nouveautés  ;  aussi,  notre  article  de  dé- 
cembre a-t-il  acquis  plus  d'importance  que  jamais.  Cependant  plusieurs 
volumes  ne  nous  sont  encore  parvenus  qu'au  moment  où  nous  remet- 
tions le  bon  à  tirer  à  l'imprimeur.  Ces  retardataires  vont  faire  l'objet 
du  présent  compte  rendu. 
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1.  —  Dans  la  vie  individuelle  ou  dans  la  vie  des  nations,  c'est  une 
chose  capitale  que  la  maison  ou  le  monument.  Le  degré  de  civilisation 
d'un  peuple  se  détermine  facilement  par  la  grandeur,  la  majesté,  l'élé- 
gance d'un  monument  public  et  le  confort  d'une  maison  particulière. 
Le  plus  ignorant  admirera  tout  de  suite  les  splendeurs  de  l'architecture 
de  la  vieille  Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Grèce,  de  Rome,  pour  ne  parler 
que  de  l'antiquité,  alors  qu'il  se  sentira  pris  de  pitié  pour  les  huttes  des 
peuples  stationnaires  de  l'extrême  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique,  de  même  qu'il  trouvera  misérables  les  habitacles  actuels, 
encore  très  primitifs,  des  nationalités  vagues  de  l'Afrique  centrale  et 
méridionale  et  même  d'une  partie  de  l'Asie.  Selon  les  temps,  les  lieux, 
les  climats  et  la  nature  du  sol,  chaque  groupe  humain  plus  ou  moins 
considérable  s'est  créé  un  type  de  maison  où  la  fantaisie  s'est  ordinai- 
rement effacée  devant  l'utilité.  Avec  les  siècles,  le  progrès  s'est  affirmé. 
Et  c'est  ainsi  que,  partant  d'une  hutte  de  terre  ou  de  branchages, 
l'homme  en  est  venu  peu  à  peu  à  imaginer  et  à  exécuter  ces  magnifiques 
œuvres  d'art  que  nous  pouvons  contempler  soit  dans  leurs  vestiges,  soit 
dans  leur  merveilleuse  intégralité. 

Avant  d'aborder  VHahitalion  humaine,  de  MM.  Ch.  Garnier  et 
A.  Amman n,  gardez-vous  bien  de  négliger  VAvanl-propos.  Les  quelques 
pages  qui  le  composent  sont  écrites  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  aussi, 
disons-le,  avec  un  contentement  de  soi-même  qui  serait  dangereux  s'il 
n'était  aussi  pleinement  justifié.  N'importe,  un  peu  plus  de  modestie 
siérait  mieux.  Nous  hasardons  celte  légère  critique  parce  que  nous  sup- 
posons que  ces  lignes  brillantes  et  gaies,  qui  nous  ont  amusé,  en  somme, 
sont  du  cru  de  l'un  des  auteurs,  le  professeur,  probablement.  Voilà  tout 
le  mal  que  nous  trouvons  à  dire  de  ce  très  remarquable  travail,  qui  ne 
perdra  pas  grand'choseà  être  présenté  tardivement  à  nos  lecteurs,  parce 
que  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  et  d'une  façon  exclusive,  un 
livre  du  moment  ;  il  sera  bon  à  acheter  à  toutes  les  époques  de  l'année. 
Ce  n'en  est  pas  moins  un  cadeau  d'étrennes  de  haut  goût.  Les  re 
cherches  d'ordre  historique  et  architectural  à  la  fois,  auxquelles  se  sont 
livrés  MM.  Garnier  et  Ammann,  ont  dû  être  exceptionnellement  consi- 
dérables. Patiemment,  ils  ont  interrogé  le  génie  particulier  de  chaque 
race,  de  chaque  peuple  ;  ils  ont  suivi  chaque  groupe  important  dans  ses 
migrations  et  ont  reconstitué  jusque  dans  les  détails  tous  les  types 
d'habitation  adoptés  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours. 
Quel  voyage  à  travers  les  siècles  !  A  notre  avis,  ce  volume  doit  être 
considéré  comme  un  chapitre  des  plus  pittoresques,  des  plus  saisissants 
et  des  plus  instructifs  de  l'histoire  universelle  de  la  civilisation. 

2.  —  Une  Campagne  au  Tonkin  a  déjà  paru  dans  les  livraisons  du 
Tour  du  monde.  C'est  un  des  récils  les  plus  intéressants,  les  plus  do- 
cumentés, les  plus  impartiaux  qu'ait  inspirés  jusqu'à  cejournolre  jeune 


colonie  d'Extrèaie  OrieiU.  Arrivé  au  Tonkin  au  comnieiicemenl  de 
Tannée  188i,  le  doclenr  Hocquard  y  séjourna  trente  mois.  Il  put  donc 
assister  à  plusieurs  opcralions  de  guerre,  faire  partie  de  nombreuses 
colonnes  et  étudier  à  loisir  la  faune,  la  flore  du  pays  et  les  mœurs  de  ses 
habitants.  11  ne  lui  a  manqué  qu'une  chose  pour  que  l'ouvrage  fût  par- 
fait, c'est  la  connaissance  de  la  langue  annamite.  Il  a  dû  y  consigner, 
faute  de  mieux,  certains  renseignements  de  seconde  main,  et  s'est  par- 
fois contenté  de  reproduire  les  explications  d'interprètes  fantaisistes 
(ju'il  a  été  impuissant  à  contrôler.  L'orthographe  des  mots  annamites 
cités  est  fort  souvent  délectueuse.  Mais,  malgré  ces  légères  critiques, 
l'ne  Camparjne  au  Tonkin  aura  un  grand  et  légitime  succès.  Nous  re- 
commandons comme  une  des  parties  les  plus  curieuses  et  les  mieux 
décrites  du  livre  le  chapitre  consacré  à  la  cour  de  Hué.  Il  contient  la  des- 
cription de  la  salle  du  trône,  du  palais  des  réceptions  privées,  le  récit 
dune  visite  au  sérail  et  le  compte  rendu  d'une  audience  privée  accordée 
parle  roi  Dong  Khanh.  La  maison  Hachette  a  édité  l'ouvrage  du  docteur 
Hocquard  avec  un  soin  tout  particulier  et  avec  un  goùl  auquel  tous  les 
lecteurs  rendront  hommage.  Les  nombreux  dessins  qui  accompagnent 
le  texte  ont  été  gravés  d'après  les  piiolographies  rapportées  par  l'au- 
teur; ils  sont  donc  d'une  rigoureuse  exactitude. 

3.  —  Le  voyage  accompli  à  travers  l'Asie  centrale  par  M.  Bonvalot  et 
le  prince  Henri  d'Orléans  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
rappeler  l'itinéraire  et  les  émouvantes  péripéties.  M.  Bonvalot  l'a 
raconté  lui-même  à  la  Société  de  géographie  ;  notre  collahorateur  le 
comte  de  Bizemont  a  consacré  à  cette  belle  campagne  d'exploration  une 
série  de  conférences  très  chaleureusement  applaudies,  et  le  prince 
Henri  d'Orléans  en  a  décrit  les  principales  étapes  dans  des  articles  pu- 
bliés par  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  le  Correspondant.  Mais  il  fallait 
que  ce  voyage  d'exploration,  si  profitable  à  la  science  géographique,  fût 
consacré  par  un  monument  proportionné  à  son  importance.  La  maison 
Hachette  s'est  chargée  de  cette  tâche  et  l'a  accomplie  avec  un  plein  suc- 
cès. M.  Gabriel  Bonvalot  a  écrit  en  grand  détail  son  voyage  :  De  Paris 
au  Tonkin,  à  travers  le  Tibet  inconnu;  dans  un  style  dépourvu  de  toute 
emphase  et  de  prétention,  il  a  décrit  les  hauts  plateaux  tibétains,  qui 
formaient  jusqu'ici  une  des  contrées  les  plus  mystérieuses  de  l'Asie.  La 
partie  artistique  du  livre  est  digne  de  son  texte.  Grâce  à  la  collaboration 
du  prince  Henri,  qui  avait  pris,  au  cours  du  voyage,  une  série  de 
vues  photographiques,  l'ouvrage  est  illustré  de  magnifiques  gravures  qui 
constituent  en  quelque  sorte  un  commentaire  vivant  et  pittoresque  de 
ses  descriptions  et  de  ses  récits. 

i-  —  Si  l'Afrique  attire  universellement  les  regards  et  sollicite  des 
plumes  nombreuses  et  brillantes,  l'Amérique  n'est  pas  non  plus  négli- 
gée. On  a  pu  le  constater  dans  notre  livraison  de  décembre.  Enregis- 


irons  encore  l'ouvrage  de  M.  L.  Eggermont  :  Voyage  autour  du  globe, 
qui,  malgré  son  litre  général,  ne  nous  parle  que  du  Canada  et  des  blals- 
Unis.  Il  est  vrai  que  ce  volume  n'est  que  le  premier  d'une  série.  Charg.- 
en  1876  d'une  mission  officielle  en  Amérique  et  au  Japon,  l'auteur  a 
poursuivi,  pour  son  compte  propre,  un  voyage  des  plus  intéressants.  An 
hasard  de  la  route,  il  a  improvisé  une  sorte  de  revue  encyclopédique  des 
pays  qu'il  a  parcourus.  «  Noter,  dit-il,  chaque  incident,  dépeindre 
chaque  aspect,  recueillir  chaque  trait,  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
en  face  môme  de  l'objet  entrevu,  et  sous  l'influence  immédiate  de  l'im- 
pression ressentie,  telle  fut  la  tâche  à  laquelle  je  me  consacrai  de  parli 
pris.  Soit  à  cheval,  soit  à  pied,  dans  les  gares  ou  dans  les  relais  de  posU'. 
sur  le  pont  des  bateaux  ou  sur  la  banquette  des  wagons,  en  carriole,  en 
chaise  portée,  ou  simplement  assis  sur  le  bât  vacillant  d'une  bête  de 
somme,  je  passai  ainsi  plus  d'une  année,  sans  le  moindre  souci  de  mon 
repos.  »  Sans  doute,  ce  volume  a  la  forme  d'un  journal  ;  mais,  de  temps 
à  autre,  M.  Eggermont  se  livre  à  d'amples  descriptions,  vives,  animées, 
pittoresques,  qui  donnent  à  ce  qu'il  rapporte  un  charme  réel.  Fort  bien 
imprimée,  cette  relation  un  peu  tardive,  mais  écrite  d'une  manière  bien 
personnelle,  plaira  à  tout  le  monde.  Nous  eussions  désiré  pouvoir  pré- 
senter plus  tôt  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs,  qui,  malgré  cela,  ne  devront 
point  le  négliger.  Les  gravures,  fort  nombreuses,  sont  extrêmement 
soignées  ;  mais  peut-être  quelques  amateurs  délicats  regretteront-ils 
qu'un  volume  aussi  luxueux  soit  imprimé  sur  deux  colonnes.  C'est  là 
toute  notre  critique  :  elle  est  mince. 

3.  —  Un  Hiver  en  Orient  est  un  charmant  recueil  d'impressions  de 
voyage,  écrit  sans  prétention  et  laissant  libre  cours  à  des  enthousiasmes 
juvéniles.  Le  voyageur  ou  plutôt  la  voyageuse  —  car  on  a  vile  reconnu 
qu'une  main  féminine  tient  la  plume  —  a  visité  l'Egypte,  remontant 
le  cours  du  Nil  jusqu'à  la  deuxième  cataracte,  el  c'est  par  un  pieux  pèle- 
rinage à  Jérusalem  qu'elle  a  voulu  clore  la  période  de  son  séjour  en 
Orient.  Il  y  a  dans  ce  volume  beaucoup  de  pages  délicieuses  qui  soni, 
comme  le  dit  M.  Edmond  Rousse  dans  la  préface,  «  pleines  de  mélan- 
colie et  de  grandeur,  pénétrées  de  la  poésie  des  choses  lointaines  et  de 
la  philosophie  des  choses  passées.  »  Les  descriptions  sont  sobres  et 
harmonieusement  colorées;  nous  préférons  cette  manière  à  la  simpli- 
cité affectée  de  M.  Pierre  Loti.  Mag  Dalah  a  illustré  son  récit  d'une 
série  de  dessins  et  croquis,  dont  les  sujets  n'offrent  pas  toujours  un 
bien  sérieux  intérêt,  mais  qui  dénotent  un  agréable  coup  de  crayon. 

6.  —  Si  ingénieuse  et  si  piquante  soit-elle,  la  Littérature  française  de 
Paul  Albert  a  bien  un  peu  vieilli  depuis  vingt  ans,  et  la  nouvelle  école 
critique,  celle  de  Brunetière,  deFaguet,  deLanson,  sans  parler  des  autres, 
y  a  pratiqué  de  larges  brèches.  On  a  entrepris  de  la  rajeunir  en  lui  don- 
nant ce  beau  vêtement  qui  fait  monter  les  livres  à  la  dignité  un  peu  banale 


de  livres  d'élrennes.  On  y  a  réussi,  et  loiiles  ces  images,  tous  ces  por- 
traits qui  la  décorent  aujourd'hui,  lui  communiquent  une  vie  et  un  charme 
nouveaux.  Ne  pouvant  imi  faire  un  bon  livre,  on  en  a  fait  un  beau  livrt'. 
Sous  cetle  forme  nouvelle,  on  la  relira,  et  nous  n'avons  pas  besoin  do 
dire  qu'on  y  trouvera  du  plaisir.  Paul  Albert  expose  avec  inflniment 
d'esprit  des  idées  souvent  contestables.  Mais  nous  ne  conseillerons  sa 
lecture  (|u'à  ceu.x  qui  sont  sulfisamnvMit  instruits  pour  ne  pas  le  prendre 
trop  au  sérieux. 

7.  —  Dans  VAvant-propos  de  son  livre  sur  /?.<  firands  Travaux  du 
siècle,  M.  J.-Ii.  Diimonl  fait  judicieusement  remanjuer  que  «  considéréi^ 
dans  son  ensemble,  IVeuvre  industrielle  du  xix*  siècle  dérive  presqu»' 
entièrement  de  l'invention  de  la  machine  à  vapeur.  C'est  ainsi  que, 
parmi  toutes  les  merveilleuses  con<iuèles  dont  notre  siècle  a  pu  voir  la 
réalisation,  l'application  de  la  vapfir  aux  chemins  de  fer  et  à  la  navi- 
gation a  certainement  donné  lieu  au\  plus  grandes  entreprises  dont  les 
ingénieurs  puissent  revendiquer  la  gloire.  »  L'auteur  ajoute  que  l'élec- 
tricité a  apporté  aux  mémos  tins  son  précieux  concours.  Illustré  avec  un 
soin  tout  particulier,  cet  ouvrage  fournil  des  détails  aussi  nets  que  com- 
plets sur  les  voies  ferrées  de  toutes  sortes  et  les  travaux  d'art  étonnants 
qu'elles  ont  occasiomiés,  notammerjt  sur  les  immen.>^es  tminelsdu  Moiit- 
Ccnis  et  du  Sainl-(îotliard,  sans  oublier  les  canaux  maritimes,  les 
ports,  les  paquebots,  les  navires  cninissés  et  les  charpentes  mi'tallicjuos. 
Nalurt'llement,  la  tour  Kiffel  occupe  ici  une  place  importante  :  uneétud! 
spéciale  en  quatre  chapitres  lui  est  consacrée.  La  dernière  division  du 
livre  est  tine  sorte  do  grande  levée  de  ridoau  sur  le  speclado  curieux 
qu'offivnl  deux  villes  types  :  Chicago  ot  Paris.  Ces  pages  trop  courtes, 
tant  elles  sont  captivantes  pour  des  esprits  sérieux,  ont  pour  titre  :  Les 
V'illf.'s  modfnies. 

8.  —  (Jn  ne  saurait  imaginer  tout  ce  qui  si;  trouve  décrit,  fort  succino- 
lemcnl  c'est  vrai,  mais  d'une  façon  sullisantc  pour  en  avoir  une  idée, 
dans  l'ouvrago  do  M.  Paul  Poiré  :  .1  Iravcrs  l'industrie  française.  Le 
simple  énoncé  des  sujols  groupés  en  vingt-six  chapitres  remplirait  près 
de  deux  pages  du  Poh/biôlion.  On  comprend  dès  lors  que  nous  renon- 
cions à  mentionner  tout  cela.  Bornons-nous  à  dire  que  ce  vaste  en- 
semble est  réparti  en  quelques  grandes  divisions  ayant  pour  litres  :  La 
Houille  et  tes  Métaux.  —  Industries  de  C alimentation.  —  Industries 
du  vêtement  et  de  la  toilette.  —  Industries  du  logement  et  de  l'ameu- 
blement. —  Industries  satisfaisant  aux  besoins  intellectuels.  Voilà, 
certes,  une  réunion  d'excellentes  leçons  de  choses  que  la  jeunesse  stu- 
dieuse et  aussi  l'âge  mûr  apprécieront.  Les  gravures,  fort  nombreuses 
dans  cet  ouvrage,  en  sont  comme  le  commentaire  obligé. 

9.  —  Pour  mériter  nos  éloges,  que  manque-t-il  à  Vllistoire  du  cé- 
lèbre Pépé?  La  pensée  religieuse,  qu'on  y  cherche  en  vain.  Cette  lacune, 
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mû  semble  voulue,  une  fois  conslaLée,  nous  reconnaîtrons  volontiers  que 
ce  roman  n'est  pas  sans  mérites.  M.  Edgar  Monteil  raconte  les  tribula- 
tions d'un  enfant  abandonné  qui,  recueilli  par  une  charitable  dame  et 
envoyé  d'abord  dans  une  ferme  de  Normandie,  disparaît,  un  jour  de 
fête,  enlevé  par  un  musicien  ambulant.  Arrivé  à  Paris,  Pépé  est  assez 
heureux  pour  fausser  compagnie  à  son  ravisseur,  mais  il  a  la  malechance 
de  tomber  aussitôt  entre  les  mains  d'une  bande  de  pires  gredins  qailui 
font  horreur  et  qui,  sur  ses  indications,  sont  arrêtés  par  la  police.^  Re- 
devenu libre,  il  s'engage  dans  une  troupe  de  saltimbanques  parisiens. 
Le  pauvre  petit  a  trouvé  là  d'excellentes  gens  qui  savent  lui  rendre  la 
vie  agréable.  Il  devient  bientôt  leur  premier  sujet.   Puis,  artiste  jus- 
qu'aux moelles,  il  ne  larde  guère  à  étonner  le  monde  de  la  balle,  puis  le 
monde  artistique,  par  son  talent  élrange  :  Pépé  n'a  pas  son  égal  comme 
peintre  en  décors.  La  femme  du  directeur  du  cirque  le  prend  en  vive 
amitié;  elle  lui  fait  donner  des  leçons  de  dessin,  et,  avec  le  temps,  l'ex- 
saltimbanque  Pépé,  peintre  médaillé  au  Salon,  puis  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  obtient  en  mariage  la  fille  de  ses  anciens  et  richissimes 
patrons,  jeune  personne  accomplie  qui  le  rend  fort  heureux.  Ceux  qui 
aiment  Paris  jusque  dans  ses  excentricités  trouveront  là  des  croquis  et 
des  tableaux  curieux  sur  les  saltimbanques  et  sur....  les  artistes,  les  ate- 
liers de  peinture  et  même  l'École  des  beaux-arts. 

10.  —  Jenny  Chapedoz,  la  Cousine  d'Amérique,  a  trois  cousins. 
Lucien,  Octave  et  Paul;  lequel  épousera-t-elle ?  Voilà  le  problème.  Les 
deux  premiers  la  demandent^  ou  plutôt  leurs  parents  la  demandent 
pour  eux  quand  ils  la  croient  riche,  et  la  dédaignent  quand  ils  la  croient 
pauvre;  c'est,  au  contraire,  parce  qu'il  la  croit  pauvre  que  le  noble  et 
généreux  Paul  veut  l'épouser,  estimant  comme  une  dot  bien  suffisante 
le  bonheur  qu'elle  lui  donnera.  En  réalité  Jenny  est  riche,  très  riche, 
et  c'est  Paul  qu'elle  épousera,  mais  elle  emploiera  sa  fortune  à  rendre 
tout  le  monde  heureux  autour  d'elle,  même  son  oncle  Bruidel,  le  père 
d'Octave,  môme  la  fîère  Alhénaïs  Chapedoz,  la  mère  de  Lucien.  Grâce 
à  elle,  les  riches  devenus  pauvres  sont  dotés,  car  elle  ne  leur  garde  pas 
rancune,  mais  c'est  à  Paul  qu'elle  donne  la  meilleure  part  de  sa  fortune 
et  tout  son  cœur.  Comme  tous  les  livres  d'étrennes  qui  sortent  de  chez 
l'éditeur  Charavay,  cette  histoire  est  imprimée  avec  beaucoup  de  soin  et 
illustrée  avec  beaucoup  de  goût. 

11.  —  Certainement  En  pension,  de  M.  Jacques  Lermonl,  se  lit  avec 
intérêt.  Mais  si,  pour  les  jeunes  filles,  tous  les  pensionnats  d'outre- 
x\llantique  ressemblaient  à  celui  dont  il  est  ici  question,  nous  plain- 
drions sincèrement  les  Américains.  Heureusement,  il  y  a  aux  Étals- 
Unis  des  établissements  où  l'instruction  religieuse  se  donne  aussi  bien 
qu'en  France.  Or,  au  «  Croissant  d'Or  »  (on  dirait  un  nom  d'auberge  '., 
on  ne  voit,  ou  du  moins  on  ne  soupçonne  rien  de  pareil.  On  y  éUidie 
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tant  bien  que  mal,  plus  mal  que  bien,  on  y  commet  de?  espiègleries  de 
loules  sortes,  etc.,  etc.  Pauvres  petites  misses!  Si,  après  cela,  elles  font 
des  épouses  modèles  et  de  bonnes  mères  de  famille,  c'est  qu'elles  sont 
l»ourvues  d'un  riche  fonds  do  qualités.  Far  lui-même,  le  livre  n'en  est 
pas  moins  très  amusant. 

12.  —  Costal  l'Indien  est  une  œuvre  ancienne  déjà  de  M.  Gabriel 
Terry,  de  son  vrai  nom  Louis  de  Bellemare.  C'est  uu  épisode  des  dix 
années  de  luttes  que  soutinrent  contre  l'Espagne  les  Me.dcains,  sur 
lesquels  soufflait  le  vent  d'indépendance  qui,  précédemment,  avait 
détaché  l'Amérique  du  Nord  do  l'Angleterre.  Ceu.\  qui  aiment  les  émo- 
tions vives,  les  récits  dramatiques,  feront  leur  régal  de  ce  volume  que 
l:i  maison  Hachette  a  su  illustrer  d'une  série  de  gravures  sur  bois  et  de 
quelques  planches  en  couleurs  du  plus  bel  efl'ct. 

13.  —  M.  J.  Kergall,  —  si  ce  nom  n'est  pas  un  pseudonyme,  —  doit 
cire  Breton.  Pourquoi  alors,  dans  son  charmant  volume  :  Le  Dihwuc- 
menl  de  Claudine,  est-il  aussi  «  neutre  >»  en  matière  de  religion?  Com- 
bien le  récit,  plein  d'émotion  et  de  grâce  naïve,  et  où  le  cœur  palpite  si 
fort,  n'aurait-il  pas  gagné  à  ce  que  Dieu  occupât  ici  la  place  qui  lui  était 
si  naturellement  réservée!  N'est-il  pas.  Lui,  le  grand  consolateur  des 
affligés,  des  déshérités  et  des  souffrants?  Ce  regret  oxin-imé,  disons  que 
( ctle  histoire  d'une  petite  servante  contient  plus  d'un  enseignement. 

M  et  15.  —  Sons  le  titre  :  Aux  Garennes,  M°"  Noémi  Halicyguier 
laconte  les  incidents  de  vacances  passées  à  la  campagne  par  les  enfants 
d'un  banquier  parisien.  La  gaieté  forme  le  fond  de  ce  joli  volume,  qui  se 
termine  parle  récit  d'une  inondation  de  la  Loire  et  des  actes  de  courage  et 
lie  dévouementoccasionnés  par  cette  calamité  publique.  —  Encore  un  livre 
dont  les  vacances  sont  le  sujet;  l'intitulé  le  dit  sutlisamment  :  L'clios  de 
vacances.  M°*  do  Paloffa  écrit  ainsi  un  bon  petit  volume  où  la  pensée 
de  Dieu  est  plus  apparente  que  dans  Aux  Garennes.  On  trouve  là,  à 
'  ùté  de  quelques  leçons  de  morale,  la  relation  d'un  épisode  patriotique 
(jui  fait  plaisir.   Ces  deuv  ouvrages  sont  fort  bien  illustrés. 

10.  —  Dans  les  Vacances  de  Paul,  ^1°"'  J.  de  Sobol  nous  enseigne  un 
moyen  de  corriger  les  enfants.  Ce  moyen  n'est  peut-être  pas  très  pra- 
tique dans  tous  ses  détails,  car  tout  le  monde  n'a  pas  à  sa  disposition 
une  «  tour  mystérieuse  »  et  «  un  petit  homme  gris.  »>  Mais  comme  il  se 
résume  en  définitive  dans  <<  les  leçons  de  l'expérience,  »  on  peut,  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  situations,  l'appli- 
quer et  en  tirer  profit.  Paul  sait  à  quoi  aboutissent  l'étourderie,  la  déso- 
béissance, l'insubordination  et  les  autres  mignons  défauts  de  l'enfance, 
et  il  prend  la  résolution  de  se  corriger.  Ce  petit  Uvre  aimable  et  fin  est 
très  spirituellement  illustré.  Visexot. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

•1.  Seul  de  son  siècle  en  l'an  2000,  trad.  et  discussion  du  roman  communiste  Looking 
Backward,  de  M.  Edward  Dellamy,  par  le  vicomte  de  Lestrade.  Paris,  Guillaumm, 
1801,  in-12  de  408  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Cyb'ele,  voyage  extraordinaire  dans  l'avenir,  par 
Jean  Ghambon.  Paris,  Georges  Carré,  1801,  in-TZ  de  352  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Hassan 
le  Janissaire,  par  Léon  Cahun.  Paris,  Armand  Colin,  1891,  iQ-l2  de  368  p.. 
3  fr.  50.  —  4.  Le  Roman  du  Monl  Saint-Michel,  par  .\I""=  Stanislas  Meunier.  Paris, 
Armand  Colin,  1801,  in-12  de  390  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Les  Gens  d'Épinal,  par  .Michel 
AuvRAY.  Paris,  Armand  Colin,  1891,  in-12  de  446  p.,  3  fr.  50.  —  6.  L'Élève  de  Gar- 
rick,  par  Augusti.n  Filon.  Paris,  Armand  Colin,  1891,  in-12  de  300  p.,  3  fr.  50.  — 
7.  Beau  Page,  par  Pierre  Sales.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1891,  in-12  de  380  p., 
3  fr.  50.—  8.  La  BorgnoUe,  par  Edouard  Montagne  et  Louis  Gallet.  Paris,  Dentu, 
1891,  ia-18  de4G()  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Une  Reine  de  Ihédlre,  par  Charles  d'Héricault. 
Paris,  Perrin,  1891,  in  12  de  276  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Sous-0[f  cassé,  par  Edouard 
Cachot.  Paris,  A.  Savine,  1891,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Chapuzot  est  de 
la  classe  {nouvelles  scènes  de  la  vie  de  caserne),  pur  Jean  Drault.  Illuslr.  do  Blaise. 
Paris,  H.  Gautier,  1801,  in-S  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  12.  lioumaza,  par  H.-B.  de  La- 
val. Paris,  Téqui,  1891,  in-12  do  336  p.,  3  fr.  —  13.  Le  Roi  Slanko  et  la  Reine  Xénia, 
par  OuiTis.  Paris,  Perrin,  1891,  in-12  de  386  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Roman  du  Roi, 
par  A.  DE  Basilewitch.  Paris,  A.  Savine,  1801,  ia-18  do  454  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Égyp- 
liacque  {Rêves  vécus,  vies  rêvées),  par  William  Ritter.  Paris,  .A.  Savine,  1891,  iu-18 
do  318  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Bohème  tragique,  par  Noël  Amaudru.  Paris,  A.  Savine, 
1891,  in-18  de  302  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Les  Bas-Bleus,  par  Albert  Cim.  Paris,  A.  Sa- 
vine, 1891,  in-i8  do  368  p.,  3  fr.  50.—  18.  Trahirons,  par  Léon  Barracano.  Paris, 
Victor  Havard,  1891,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50. —  10.  Plein  Cœur,  par  Edouard  Df.l- 
pit.  Paris,  Calmann-Lévy,  1891,  in-18  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Péril,  par  Henry 
Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891,  in-t8  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  21.  L'Héritière, 
par  le  même  auteur,  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891,  in-18  de  298  p.,  3  fr.  —  22.  Trop 
lard,  par  Alfred  Bonsercent.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1801,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  — 
23.  Tragiques  amours,  par  Louis  Énault.  Paris,  Hachette,  189',  in-18  do  462  p., 
3  fr.  50.  —  24.  L'Agité,  par  Auguste  Germain.  Paris,  l'erriu,  1891,  in-i2  de  250  p., 
3  fr,  50.  —  25.  L'Amour  de  Jacques,  par  Charles  Fuster.  Paris,  Fisclibaclicr,  1891, 
ia-12  de  176  p.,  3  fr.  —  26.  Tableaux  algériens,  par  Gustave  Guillaumet.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1891,  in-12  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  27.  .Nouveaux  Pastels  (Dix  por- 
traits d'hommes),  par  Paul  Bourget.  Paris,  A.  Lemorre,  in-18  de  300  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Le  roman  aujourd'hui  ne  se  conlenle  plus  d'être  romanesque. 
Il  a  la  prétention  de  s'occuper  de  tout,  de  se  mêler  de  tout,  de  parler 
de  tout.  Art,  science,  histoire,  philosophie,  physiologie,  politique,  so- 
ciologie, il  n'est  rien  qui  lui  demeure  étranger.  Ce  qui  abonde,  à  l'heure 
présente,  ce  sont  les  romans  socialistes  :  genre  fau.'ç,  presque  toujours 
sophistique,  souvent  malsain.  La  fiction  y  est  ordinairement  nulle;  elle 
sert  tout  simplement  de  cadre  à  l'auteur  pour  développer  ses  doctrines, 
défendre  ses  idées,  quand  ce  n'est  pas  pour  répandre  ses  poisons.  Tel 
est  le  cas  du  romancier  américain  Bellamy.  Sa  dernière  œuvre  :  Seul 
de  son  siècle  en  l'an  .2000,  amalgame  des  théories  communistes  de 
Fourier,  de  Proudhon  et  de  Karl  Marx,  oflre  aux  lecteurs  naïfs,  sous  sa 
forme  brillante,  fascinante  et  facile,  un  danger  tel  qu'un  économiste 
français,  M.  le  vicomte  Charles  de  Lestrade,  a  cru  devoir,  pour  en  neu- 
traliser les  efiels,  traduire  ce  roman  sensationnel,  et  en  même  temps  le 
réfuter  page  par  page,  au  moyen  de  notes  minutieuses  et  abondantes, 
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intercalées  dans  sa  IraJiiction,  très  bien  faite,  d'ailleurs.  Voici  d'abord 
l'affabulaliou  : 

Un  jeune  citoyen  de  la  ville  de  Boston,  Julien  West,  est  sujet  à  des 
insomnies.  Four  en  triompbor,  il  a  recours  à  un  magnétiseur,  qui  l'en- 
dort, tous  les  soirs,  dans  une  cbanibre  en  forme  de  cave,  aux  murs  en- 
duits de  ciment  hydraulique  et  très  épais.  Or,  un  incendie  brûle  sa  mai- 
son, son  magnétiseur  est  tué,  lui  reste  oublié  sous  les  décombres, 
r/était  le  30  mai  isri".  Julien  West  ne  se  réveille  que  le  10  septem- 
bre de  l'an  ^(XK).  Il  est  tiré  de  sa  torpeur  par  un  certain  docteur  Leete 
qui,  faisant  faire  des  fouilles  pour  bâtir,  trouve  le  nouvel  Épiménide 
dans  son  lit,  dormajit  encore,  frais  et  dispos.  Alors  commence  pour  Ju- 
lien West  une  série  d'élonnements  que  le  lecteur  est  eu  droit  de  parta- 
ger. On  a  d'abord  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  comprendre  à  ce 
revenant  du  xix'  siècle  qu'il  s'est  maintenu  en  léthargie  pendant 
cent  treize  ans  trois  mois  et  onze  jours:  mais  enfin,  il  faut  bien  qu'il  se 
rende  à  l'évidence.  Le  docteur  Leete  ne  le  lâche  plus  :  il  devient  le 
guide,  le  cicérone,  le  professeur  de  son  hùte  ahuri,  lui  exjjliquant,  dans 
ses  plus  petits  détails,  l'organisation  de  la  société  américaine  en 
l'an  2000.  11  y  a  bien,  comme  intermède,  une  histoire  d'amour  :  le  doc- 
leur  Leete  a  une  cbarmante  lille,  Kditb,  que  Julien  épouse  au  dénoue- 
ment. Mais  ce  n'est  qu'un  hors-d'œuvre  sans  intérêt  comme  sans  sa- 
veur. Donc,  dan?  l'affabnlation,  rien  de  neuf.  L'bistoire  de  la  licUe  au 
Ifois  dormant  du  bon  Perrault,  même  la  fantaisie  de  M.  I^idmond  About  : 
l'Homme  à  l'oreille  cassée^  sont  autrement  attrayantes. 

Ce  qui  fascine,  ce  qui  attire,  ce  qui  désoriente  les  imaginations  popu- 
laires du  Nouveau-Monde  dans  le  roman  de  M.  Edward  Bellamy,  c'est 
l'art  vraunent  habile  avec  lequel  l'écrivain  met  en  opposition  les  deux 
sociétés  :  l'ancienne,  celle  dont  Julien  West  est  le  dernier  représentant, 
société  pleine  de  vices,  de  préjugés,  de  contradictions  et  d'iniquités  ;  la 
nouvelle,  celle  dont  le  docteur  Leete  détaille  si  complaisamment  à  son 
hôte  le  merveilleux  mécanisme.  Or,  la  machine  Bellamy  repose  sur  ce 
principe  :  à  chacun  suivant  ses  besoins,  et  non  suivant  ses  facultés. 
Tout  le  monde  travaille,  tout  le  monde  reçoit,  personne  ne  garde.  Il 
suffit  d'avoir  un  œil  toujours  ouvert  chez  le  grand,  l'unique,  l'universel 
fournisseur,  qui  est  l'État.  Plus  de  capital  individuel,  plus  d'héritages, 
plus  de  numéraire,  plus  de  salariat.  L'État  devient  le  seul  patron,  le 
seul  capitaliste,  le  seul  entreposilaire,  distribuant  les  richesses  du  fonds 
commun  entre  chaque  citoyen,  d'après  un  crédit  uniforme  correspon- 
dant à  sa  part  du  produit  annuel  de  la  nation.  Muni  d'une  carte  qu'on 
estampille  au  fur  et  à  mesure  des  achats,  chacun  se  procure  dans  les  ma- 
gasins publics  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins.  Tout  se  paie  en  na- 
ture. Le  service  militaire  n'existe  pas  ;  il  est  remplacé  par  le  service 
civil  obligatoire,  qui  dure  vingt-ciuq  ans.   C'est  l'armée  industrielle. 
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Chacun  fait  ce  qu'il  saille  mieux.  On  commence  par  èlrc  domestique  et 
garçon  de  café  pour  finir  dans  la  peau  d'un  fonctionnaire  et  d'un  élec- 
teur. Il  y  a  des  généraux  de  répicerie,  des  colonels  de  la  pâtisserie,  des 
chefs  de  bataillons  de  ramoneurs  et  des  capitaines  de  cireurs  de  bottes. 
Plaisirs,  travaux,  fonctions,  nécessités  de  la  vie,  aliments  de  la  pensée 
elle-même,  tout  est  réglé  comme  une  montre,  sous  la  surveillance  de 
l'État.  C'est  superbe!  Mais  que  l'on  doit  donc  s'amuser  dans  cette  mon- 
tre-là! Et  la  liberté  individuelle,  que  devient-elle  parmi  tous  ces 
rouages?  Devant  cette  épouvantable  tyrannie  communiste,  on  se  dit  que 
mieux  vaudrait  mille  fois  la  domination  du  plus  farouche  despote,  et 
l'on  songe  involontairement  aux  mélancoliques  prophéties  du  Dupont 
d'Alfred  de  Musset  : 

Le  monde  sera  propre  et  net  comme  une  écuelle; 

I/humanitairerie  en  fera  sa  gamelle, 

Et  le  globe  rasé,  sans  barbe  ni  cheveux, 

Comme  un  grand  potiron  roulera  dans  les  cieux. 

Oui,  voilà  ce  que  nous  promet  la  civilisation  rêvée  par  l'auleur  de 
Seul  de  son  siècle.  Quant  à  moi,  malgré  tous  ses  vices,  Ions  ses  dé- 
fauts, toutes  ses  injustices,  je  préfère  celle  dont  nous  jouissons  et  qui 
est  encore  infiniment  plus  habitable,  plus  supportable,  plus  acceptable, 
il  n'y  a  pas  à  dire,  mon  Bellamy!  Ne  tenons  donc  pas  plus  compte  des 
rêveries  du  romancier  américain  que  de  celles  de  l'auteur  de  VAn  deux 
mille  quatre  cent  quarante,  Sébastien  Mercier.  11  faut  pourtant  signalei- 
à  nos  lecteurs  les  vigoureuses  réfutations  de  M.  le  vicomte  Charles  de 
Leslrade.  Aux  extravagances  de  M.  Bellamy,  son  traducteur  répond  par 
l'expérience,  la  logique  et  le  bon  sens.  Tout  dans  ses  répliques  serait 
parfait,  si  M.  de  Lestrade  ne  refusait  pas  au  christianisme  toute  action 
et  toute  influence  dans  la  crise  actuelle  et  sur  les  sociétés  de  l'avenir. 
Plusieurs  économistes  pensent  comme  lui  :  ils  ont  tort.  Ainsi  que 
Léon  XIII  l'a  démontré  dans  sa  magnifique  encyclique  sur  la  «  Condi- 
tion des  ouvriers,  »  la  question  sociale  est  liée  à  la  question  religieuse  : 
on  ne  résoudra  pas  l'une  sans  l'autre. 

2.  —  Il  y  a  du  socialisme  également  dans  Cybèle,  de  M.  Jean  Cham- 
bon;  mais  il  est  beaucoup  moins  dangereux  que  celui  de  Seul  de  son 
siècle.  La  fantaisie  rentre  ici  dans  le  fantastique,  et  le  «  voyage  extra- 
ordinaire dans  l'avenir  »  que  nous  fait  faire  M.  Chambon  ne  sort  guère 
des  domaines  du  rêve,  des  demeures  de  l'imagination.  Voici  :  Marins 
Fontane,  fils  de  maître  Démosthène  Fonlane,  notaire  aux  Martigues, 
en  Provence,  va  se  marier  avec  Jeanne  Honorât,  fille  de  feu  le  comman- 
dant Honorât,  tué  en  1871,  au  fort  de  Vanves,  par  un  obus  prussien.  La 
veille  de  ses  noces,  le  soir,  Marins  se  promène  sur  les  bords  de  la  mer 
et  contemple  les  étoiles,  quand  il  est  hypnotisé  par  l'une  d'elles,  la 
brillante  Gemma,  autrement  dit  :  la  Perle.  Aussitôt,  notre  amoureux  se 
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sent  lancé  dans  l'espace  par  Téloile  :  il  rase  d'abord  la  lune.  Les  sites  lui 
plaisonl  :  il  voudrait  bien  s'y  reposer  un  peu,  mais  l'irrésistible  Goramâ 
l'attire  avec  elle  dans  l'infini.  Au  lever  du  soleil,  il  semble  à  Marins 
qu'il  revient  sur  la  terre  et  qu'il  fait  un  plongeon  dans  la  Méditerranée. 
Très  bon  nageur,  il  ne  larde  pas  à  remonter  sur  l'eau,  et,  se  voyant 
perdu  dans  l'immensité  des  flots,  il  se  met  à  crier  au  secours.  Un  na- 
vire le  repêche,  monté  par  des  gens  qui  ne  le  comprennent  en  aucune 
langue.  L'idée  lui  vient  de  s'exprimer  en  provençal  :  un  vieux  bon- 
homme lui  répond.  C'est  un  des  chefs  du  navire,  le  savant  professeur 
Alcor,  très  versé  dans  l'idiome  de  Houmanille  et  de  Mistral.  On 
s'explique.  Le  pauvre  Marins  s'est  endormi  en  l'an  1801  de  l'ère  chré- 
tienne, et  il  se  réveille  en  l'an  fiCl2  de  l'ère  australe.  11  a  dormi 
.S752  ans.  Julien  West,  l'Kpiménide  de  M.  Rellamy,  n'avait,  lui,  dormi 
que  cent  ans.  La  terre  où  débarque  Marins  Fonlane  est  bien  l'ancien 
continent,  mais  radicalement  transformé.  On  l'appelle  :  Cybèle.  Toute 
l'Europe  du  nord,  même  la  France,  a  été  envahie  par  les  glaces.  Seul, 
l'hémisphère  sud-est  est  peuplé.  Les  Allemands  ont  émigré  en  .\ustralie. 
La  civilisation  a  maintenant  son  centre  en  Afrique  —  et  la  capitale  de 
la  nouvelle  France  est  .\lger.  C'est  tout  un  autre  monde.  Les  voilures  y 
marchent  sans  chevaux  ni  vapeur.  Les  hommes  volent  dans  les  airs, 
quand  cela  leur  plait.  Il  n'y  a  plus  de  gros  capitalistes,  et  partant  plus 
de  pauvres.  Plus  de  dette  nationale  :  le  trésor  des  Cybéléens  est  si  abon- 
dant qu'il  se  répand  partout  où  il  est  nécessaire  comme  une  rosée  bien- 
faisante. L'agriculture  est  dans  Cybèle  fort  en  honneur,  et  on  a  inventé 
des  méthodes  nouvelles  de  fumure,  d'ensemencement,  d'arrosage,  qui 
décuplent  les  récoltes.  Les  téléphones  perfectionnés  transmettent  non 
seulement  la  parole,  maisla  physionomie  des  correspondants.  Lesballons 
sont  dirigeables  à  volonté.  Mref,  c'est  un  pays  de  Cocagne,  une  seconde 
Salente  :  on  y  est  aussi  heureux  que  dans  l'île  d'Utopie,  de  Thomas 
Morus,  et  dans  la  Cité  du  Soleil,  de  Campanella.  Cependant,  Marins 
Honorât  finit  par  s'y  ennuyer,  el  un  beau  jour  il  monte  sur  l'aéronef 
V  Espérance,  et  vogue  la  galère!  Il  visite  successivement  le  Sahara,  qui 
est  devenu  la  plus  plantureuse  des  forêts;  l'Egypte,  dont  la  population 
principale  est  groupée  autour  des  Pyramides  ;  la  Palestine,  l'Asie-Mi- 
neure,  ce  qui  fut  la  Russie,  l'Allemagne,  la  France,  Paris,  amas  colossal 
de  décombres  enterrés  au  fond  d'un  incommensurable  marécage. 
Puis,  tout  à  coup,  il  revoit  sa  Provence  ensoleillée  et  ses  chères  Mar- 
tigues.  Marins  a  été  le  jouet  d'une  hallucination  hypnotique.  II  a  tout 
simplement  couché  à  la  belle  étoile,  et  n'en  est  pas  moins  disposé  à 
épouser  la  charmante  Jeanne  Honorai.  Les  invités  arrivent;  on  se  rend 
à  l'église;  les  impressions  du  rêve  s'effacent,  et  celui  qui  revient  de 
Cybèle  ne  pense  plus  qu'à  son  bonheur  conjugal.  Le  roman  de  M.  Jean 
Chambon  se  ht  avec  facilité,    et  ses  paradoxes  ne  laissent  pas  que 


iVêlre  amusants.  Nous  en  voudrions  eflucer  trois  pages  où  l'on  peut  voir 
(ost-ce  iulenlionnel?)  une  atlarpie  contre  la  religion  chrétienne,  que 
l'auteur  suppose  devoir  disparaître  an  profil  de  je  ne  sais  quel  déisme 
panlhéistique.  Lorsque  le  christianisme  disparaîtra,  ce  sera  la  Fin  des 
Temps,  prédite  par  les  Écritures;  et  alors,  si  parfaits  qu'ils  soient. 
les  Cybéléens  ne  resteront  pas  pour  graine,  pas  plus  d'ailleurs  que  les 
habitants  du  vieux  monde.  FA  erunt  cœli  novi  et  terra  nova. 

3,  -4,  5  et  6.  —  Si  le  roman  socialiste  est  à  la  mode,  le  roman  histo- 
rique, tombé  depuis  quelques  années  en  désuétude,  reprend  laveur.  Les 
deux  maîtres  du  genre,  qui  s'appellent  Wal  ter  Scott  et  Alexandre  Dumas 
père,  ont  aujourd'hui  quelques  élèves  dont,  s'ils  vivaient  encore,  ces 
deux  grands  conteurs  ne  seraient  pas  trop  mécontents.  J'ai  parlé  déjà 
ici  du  Capitaine  Sans-Façon,  de  M.  Gilbert-Augustin  Thierry,  que  l'on 
vient  de  rééditer  et  qui  dramatise  avec  tant  d'art  un  des  plus  mysté- 
rieux épisodes  de  la  contre-révolution  dans  le  Maine,  au  début  du  pre- 
mier Empire.  Le  même  éditeur,  trouvant  sans  doute  la  veine  fructueuse, 
a  successivement  depuis  lors  enrichi  sa  Bibliothèque  historique  des 
œuvres  suivantes  :  Hassan  le  Janissaire,  par  M.  Léon  Gahun  ;  —  Le 
Roman  du  Mont  Saint-Michel,  par  M""  Stanislas  Meunier;  —  Les  Gens 
(VÉpinal,  par  M.  Richard  Auvray  ;  —  LElèvc  de  Garrick,  par  M.  Au- 
gustin Filon. 

—  M.  Léon  Gahun  a  choisi  pour  cadre  de  son  Janissaire  la  campagne 
entreprise  en  151G  par  le  suHan  Sélim  P  dans  le  but  de  réaliser  l'union 
islamique  des  provinces  de  Turquie,  d'Asie-Mineure,  de  Syrie  et 
d'Egypte,  où  le  Koran  fait  loi,  mais  où  les  factions  dominent.  Le 
héros  du  livre,  Hassan,  est  un  jeune  chrétien  albanais  —  dont  la  foi 
n'est  pas  bien  vive,  puisqu'il  la  renie  pour  s'engager  dans  le  corps  des 
janissaires  organisé  par  le  Sultan.  Il  est  vrai  qu'il  déserte  plus  tard  pour 
l'amour  de  la  belle  Vénitienne  Lorenza.  C'est  d'ailleurs  un  sacripant 
dans  toute  la  force  du  terme  ;  mais  il  est  brave  comme  son  long  sabre, 
se  bat  comme  un  lion  avec  Dragut  et  Chassediable  (les  célèbres  corsaires 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique),  capture  un  de  leurs  vaisseaux, 
leur  reprend  les  drapeaux  de  la  flotte  ottomane,  rachète  en  un  mot  ses 
fautes  et  ses  crimes  par  son  héroïsme  et  sa  valeur.  Ce  récit  fait  revivre 
le  monde  musulman  à  l'époque  où  l'islamisme  était  à  son  apogée.  Seu- 
lement, il  devient  d'une  lecture  fatigante,  par  excès  de  couleur  locale. 
M.  Léon  Cahun  ne  traduit  jamais  le  mot  technique  turc,  qui  désigne  un 
grade,  un  emploi,  un  objet  appartenant  au  corps  des  janissaires.  11  dit 
Vodjak,  au  lieu  de  la  maison  ;  Vorta,  au  lieu  du  régiment  ;  le  tcharbadji, 
au  lieu  du  colonel;  Vaga,  le  baraiktar,  Vatchi-balchi,  etc.  Fuis,  à 
chaque  instant,  ce  sont  des  exclamations,  des  devises,  des  maximes  en 
langue  turque.  «  Trop  de  Turcs  à  la  clef! .  comme  disait  le  bon  Tarlarin. 

—  Des  moines  batailleurs,  gardiens  de  la  citadelle  du  Mont  Saint- 
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Michel;  Tiphaiiie,  iemme  do  Duguesclin;  Charles  de  Blois;  des  sorciers, 
des  aichiniistes,  des  chevaliers,  des  paysans  :  tels  sont  les  principaux 
personnages  du  roman  de  M"^'  Stanislas  Meunier.  Elle  décrit,  d'une  plume 
vraiment  brillante,  les  merveilles  architecturales  de  la  célèbre  abbaye; 
elle  sait  nous  intéresser  aux  mœurs  du  moyen  âge  ;  elle  en  saisit  la 
physionomie  souvent  avec  bonheur.  Mais  il  y  a  des  réserves  à  faire  sur 
certaines  de  ses  appréciations.  Parfois  même,  ses  tableaux  méconnais- 
sent le  mysticisme  profond  de  ces  âges  de  foi  —  dont  le  poète  Verlaine, 
dans  Sagesse,  regrettait  naguère  en  ces  termes  la  disparition  : 

C'est  vers  le  moyen  âge,  énorme  cl  délicat, 
Vers  toute  cette  foule  ardente,  Poii|ik',  artiste, 
Qu'il  faudrait  (|ue  mon  coiur  en  panne  naviguai, 
Loin  de  nos  jours  d'esprit  cliarnel  et  do  chair  triste  ! 

—  Dans  les  Gens  d'hJpinal,  M.  Ilichard  .\uvray  nous  montre,  d'après 
de  vieilles  chroniques  locales,  ce  que  fut  la  vie  des  seigneurs  et  des 
bourgeois  de  Lorraine,  à  l'époque  agitée  qui  suivit  la  mort  de  Jeanne 
d'Arc.  Cette  province,  «  terre  amphibie.  »  connue  l'appelle  Michelet, 
française  dallures,  mais  placée  aux  marches  d'Empire,  se  trouvait  alors 
en  pleine  anarchie.  Des  compétitions  sans  nombre  au  trône  ducal  y 
surgissaient.  L'évèque  de  Metz,  pîus  imbu  des  maximes  de  la  féodalité 
que  des  préceptes  de  l'Évangile,  hiltail  pour  le  pouvoir  avec  le  préten- 
dant .\n(oine  de  Vaudémont.  Quant  au  véritable  duc,  Kené  d'Anjou,  il 
venait  d'hériter  du  Irôni^  dij  Sicile  et  de  Jérusalem,  et,  on  vue  d'as- 
surer cette  couronne  branlante,  il  avait  abandonné  son  duché  aux  dé- 
vastations de  son  rival.  C'est  alors  que,  sous  la  direction  de  rjoorges 
Dailiy,  capilaine  des  soudoycrs  d'Kpinal,  plusieurs  villes  lorraines  se 
révoltèrent  et  contre  Vaudémont  et  contre  l'évèque  de  Metz.  Ils  auraient 
cependant  succombé  sous  le  nombre  si  le  roi  de  France  n'était  arrive  à 
leur  secours.  L'expédition  n'eut  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait  : 
une  seule  cité  lorraine  devint  terre  française.  Quelles  circonstances  lui 
valurent  cet  inaj)préciable  avantage?  Le  récit  de  M.  Auvray  les  fait  am- 
plement connaître,  et  on  s'intéresse  vraiment  aux  obscurs  efforts  de 
••es  humbles  bourgeois,  parmi  lesquels  se  dresse  la  grande  figure  du 
vieil  échcviu  lîonnenouvello,  et  qui,  tous,  brûlant  de  foi  et  d'espérance, 
se  donnèrent  loyalement  à  la  France,  patronne  des  faibles,  et  s'y  atta- 
chèrent avec  amour. 

—  C'est  un  décor  de  la  vie  anglaise,  vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  que  nous 
présente  M.  Augustin  F'ilon,  dans  l'Élcve  de  Garrkk.  Sur  le  premier 
plan  de  ce  décor,  minutieusement  restitué,  se  meuvent  des  personnages 
qui  n'ont  rien  d'historique,  et  appartiennent  tous  au  domaine  de  l'ima- 
gination. Mais  avec  eux  et  à  leur  suite,  M.  Filon  nous  conduit  au  Parle- 
ment britannique,  à  la  cour  de  Londres,  dans  les  salons,  dans  la  rue, 
dans  le  monde  des  artistes,  des  écrivains,  des  financiers,  des  intrigants 
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et  des  aigrefins.  Il  y  a  aussi  une  intrigue  damour  :  elle  se  noue  et  se  dé- 
noue entre  le  Français  Lebeau,  lord  Mowbray  et  l'élève  de  Garrick,  l'ac- 
trice Eslher.  Deux  types  étranges,  ce  lord  Mowbray  et  ce  Lebeau  î  Le 
premier  a  pour  père  un  homme  systématiquement  pervers,  qui  se  pend 
pour  éprouver  les  sensations  que  les  physiologistes  déclarent  se  mêler 
aux  convulsions  des  pendus.  Il  a  laissé  un  testament,  dans  lequel  il 
ordonne  que  l'on  élève  son  fils  en  dehors  de  toute  idée  religieuse  :  il  veut 
qu'il  vive  selon  la  nature.  Lebeau  qui,  tour  à  tour,  a  été  tragédien  sifflé 
à  Paris,  mauvais  médecin  d'un  navire  de  la  compagnie  des  Indes,  pro- 
fesseur de  mathématiques  spéciales,  courrier  d'ambassade,  correspon- 
dant d'un  prince  allemand  dont  les  sujets  étaient  au  nombre  de  trente- 
trois,  Lebeau  se  charge  de  cette  belle  éducation,  et  il  fait  de  lord  Moa\- 
bray  le  plus  grand  libertin  des  Trois-Royaumes.  Les  amours  de  celui-ci 
avec  lady  Esther  coïncident  avec  les  fameuses  émeutes  connues  en  An- 
gleterre sous  le  nom  de  Gordon  Rlols  et  dont  les  tragiques  épisodes 
peuvent  lutter  d'horreur  avec  les  plus  terribles  journées  de  la  Révolution 
française.  Néanmoins,  il  faut  bien  le  dire,  l'histoire,  dans  V Elève  d<; 
Garrick,  est  tout  à  fait  reléguée  au  dernier  plan. 

7  et  8.  —  Voici  deux  autres  romans  qui  tiennent  à  la.  fois  du  roman 
historique  et  du  roman  d'aventures.  Titres  :  Beau  Page,  par  M.  Piern' 
Sales;  La  BorgaoUe,  par  MM.  Edouard  Montagne  et  Louis  dallet. 

—  L'action  de  Beau  Par/e  se  passe  sous  les  guerres  de  religion,  et  le 
drame  comprend  trois  actes  :  la  (Conspiration  de  La  Renaudie,  la  Con- 
furalion  d'Amhoise,  l' Assassinai  de  François  de  Guise  par  Poltrol  de 
Méré.  Comme  intermèdes,  les  exploits  de  cape  et  d'épée  d'un  jeune 
«  escholier,  »  Haléant  de  Narsac,  qui  troque  la  robe  d'étudiant  pour  le 
pourpoint  du  soldat,  se  met  au  service  du  prince  de  Condé,  se  bal  pour 
le  faible  plus  souvent  que  pour  le  fort,  et  répand  un  rayon  de  gaieté  sur 
toutes  les  scènes  de  carnage  et  de  sang  qui  traversent  son  insouciante 
existence.  On  aimerait  à  suivre  Beau  Page  dans  toutes  ses  métamor- 
phoses, si  M.  Pierre  Sales  ne  nous  rebutait  souvent  par  l'esprit  de  par- 
tialité qu'il  apporte  dans  le  portrait  des  personnages  en  scène  et  dans  le 
récit  même  des  faits.  Les  catholiques  y  sont  sacrifiés  aux  huguenots, 
tous  en  général  de  petits  saints,  des  victimes  parfaitement  innocentes, 
d'admirables  martyrs.  Le  caractère  du  duc  de  Guise  est  rabaissé  à  plaisir 
par  l'auteur.  Quant  à  Coligny,  c'est  l'incorriiptible  et  l'impeccable  par 
excellence.  Aussi,  après  Beau  Page,  ai-je  éprouvé  le  besoin  de  relire  la 
Catherine  de  Médias,  d'Honoré  de  Balzac,  et  l'ouvrage  de  réhabilitation 
que  M.  Charles  Buet  a  consacré,  il  y  a  cinq  ans,  à  ce  Balafré  que  les 
Espagnols  avaient  surnommé  el  grau  capitan  de  Guisa. 

--  Il  y  a  moins  de  partialité  dans  la  Borgnolte,  de  mi.  Edouard  Mon- 
tagne et  Louis  Gallet.  Cependant  l'œuvre  n'est  pas  absolument  exempte 
de  tout  reproche.  Ses  auteurs  nous  transportent  dans  les  montagnes  du 
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Vivarais  en  1(100  el  nous  font  assister  à  ces  sauvages  luttes  entre  sei- 
gneurs catholiques  et  seigneurs  protestants,  dont  la  religion  n'était  ordi- 
nairement que  le  prétexte.  Les  vraies  causes  provenaient  de  haines  de 
familles,  de  la  soif  de  domination,  de  l'amour  des  richesses,  des  rivalités 
hiérarchiques,  d'insatiables  ambitions.  Ainsi,  le  baron  de  Piedgord, 
catholique,  sélait  emparé  par  fraude  des  châteaux  et  des  terres  du  comte 
Marcel  d'Enfraigues,  protestant.  Pour  jouir  plus  à  l'aise  du  fruit  de  ses 
rapines,  il  avait  fait  murer  dans  un  souterrain  la  femme  et  le  fils  unique 
de  Nfarcel.  Mais,  dans  ces  sortes  de  souterrains-là,  il  y  a  toujours  la 
trappe  providentielle.  Vingt  ans  après,  la  comtesse  d'Entraigues  répa- 
rait. C'est  une  pauvresse  à  qui  on  a  crevé  un  œil  et  qu'on  appelle  la 
Borgnolte.  Elle  a  un  tils,  André,  qui  est  le  plus  solide  gars  du  pays.  Ce- 
lui-ci entre  au  service  du  baron  de  Piedgord,  sans  savoir  que  c'est  l'as- 
sassin de  son  père  el  le  voleur  de  ses  biens.  Un  jour  la  lîorgnotte  recon- 
naît son  ancien  bourreau,  et  elle  fait  jurer  vengeance  à  André.  Trop 
tard  !  André  a  vu  Diane  de  Piedgord  :  il  l'aime  ;  ils  s'aiment.  Furieux,  le 
baron  promet  sa  fille  en  mariage  à  un  aventurier  italien,  Guy  Pozzetto, 
qui,  dès  ce  moment,  cherche  toutes  les  occasions  de  se  débarrasser 
d'André.  Une  de  ces  occasions  se  présente  :  André  s'est  affilié  à  la  bande 
des  Compagnons  Bouges,  société  serrète  de  paysans  qui  ont  juré  aux 
seigneurs  une  guerre  à  mort  et  qui  se  réunissent  la  nuit  dans  les  Balmes 
de  Monlbrul.  Pris  et  enfermé  dans  les  prisons  de  Viviers,  le  tils  de  la 
Borgnotte  est  condamné  à  mort.  Il  va  être  exécuté.  Mais  Diane  de  Pied- 
gord est  partie  pour  Paris  :  elle  a  demandé  au  Boi  la  grâce  du  jeune 
conspirateur,  et  l'a  obtenue.  Sur  ces  entrefaites,  le  baron  de  Piedgord 
apprend  qu'André  n'est  autre  que  le  fils  du  comte  d'Entraigues.  Il  or- 
donne à  Pozzetto  d'assassiner  ce  revenant  malencontreux.  L'Italien  s'y 
emploie  une  dizaine  de  fois,  tant  et  si  bien  qu'il  finit  par  tomber  lui- 
même  dans  le  guet-apens  tendu  à  son  rival.  Voilà  Diane  et  Paul  libres. 
Le  vieux  Piedgord,  qui  va  mourir,  consentirait  alors  à  leur  mariage. 
Malheureusement  un  obstacle  insurmontable  se  dresse  :  Pierre  et  Paul 
seraient  frère  el  sœur.  N'ayez  craiuie  :  le  mariage  se  fera.  Ce  n'était 
qu'une  feinte  du  baron.  Son  testament  explique  tout.  Diane  n'est  que  sa 
fille  adoptive  :  elle  se  nomme  Diane  de  Cruas  et  elle  peut  épouser,  en 
toute  liberté  de  conscience,  celui  qu'elle  aime.  Le  fils  de  la  Borgnotte, 
Paul  d'Entraigues,  comte  d'Entraigues  et  de  Cruas,  baron  de  Piedgord, 
seigneur  de  Saint-Félicien,  pair  de  la  province  du  Vivarais,  chevalier 
des  ordres  du  Boi,  se  convertit  au  calholicismeet  se  fit  remarquer  comme 
colonel  dans  les  guerres  qui  remplirent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Où  était  le  temps  où.  en  veste  courte  et  en  chemise  de  grosse  toile  écrue, 
il  se  battait  dans  les  auberges  avec  les  paysans  ? 

9.  —  Est-ce  un  roman  ?  est-ce  une  autobiographie  véritable  que  nous 
donne  M.  Charles  d'Héricault  dans   Une  Reine  de  théâtre  ?  Le  lecteur 
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décidera.  Si  c'est  un  roman,  il  n'en  est  pas  de  plus  vrai  ;  si  ce  sont  des 
souvenirs  authentiques,  il  n'en  est  pas  de  plus  attrayants.  La  «  Reine  ». 
dont  il  est  ici  question,  Stella  de  Basoa,  était  la  fille  du  Roi  des  Bohé- 
miens du  pays  basque.  Elle  avait  été  élevée  par  un  grand  seigneur,  ami 
de  Diderot,  pour  être  en  môme  temps  une  «  tille  de  la  nature  »>  et  le 
type  de  la  femme  française  au  xviii"  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  cette  artiste  de  la  Comédie  française  est  un  être  à  part.  Le  théâtre 
où  elle  débute  ne  passa  jamais  pour  «  l'asyle  de  toutes  les  vertus.  »  Elle 
en  convient  elle-même  avec  toute  la  franchise  qui  est  un  de  ses  attraits. 
Mais  comme  elle  a  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  l'honneur,  elle 
fait  respecter  sa  personne  par  une  langue  très  aiguisée  et  un  stylet  très 
pointu.  Avec  cela,  absence  complète  de  sens  moral.  Certes,  dans  ses  sou- 
venirs ne  se  trouve  aucun  mol,  aucune  image,  aucune  théorie  qui  puis.^i' 
blesser  les  honnêtes  gens.  Cependant,  il  faut  bien  le  déclarer,  les  Sou- 
venirs delà  comédienne  Stella  ne  sont  pas  écrits  pour  les  jeunes  filles. 
Le  vieux  marquis,  son  précepteur,  disait  d'elle  :  «  Stella  est  belle  à  ra- 
vir les  yeux  des  mortels,  et  elle  a  de  l'esprit  comme  un  diable.  »  De  sa 
beauté,  les  contemporains  seuls  ont  pu  être  juges;  mais  son  esprit 
(M.  d'Héricault  ne  lui  aurail-il  pas  prêté  un  peu  du  sien?)  s'étale  dans 
ses  Mémoires,  et  il  est  vraiment  merveilleux.  Ce  livre  jette  sur  la  fin  de 
l'ancien  régime,  sur  la  Révolution  particulièrement,  des  lumières  qui 
éclairent  bien  des  dessous.  Quelles  révélations  inattendues,  quand 
Stella  raconte  les  derniers  moments  de  la  vie  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  !  Tout  d'abord,  elle  donne  dans  les  idées  du  jour.  Issue  d'uni' 
race  qui  se  croit  antérieure  aux  Ibères,  celte  reine  de  théâtre,  fille  des 
rois  d'un  peuple  mystérieux,  va  considérant  le  souverain  de  la  France 
comme  un  petit  sire  et  souhaite  le  renversement  de  ce  parvenu.  Mais 
son  ardeur  révolutionnaire  est  bientôt  amortie,  et  désormais  elle  col- 
labore pour  la  cause  royale  aux  Actes  des  apôtres,  de  Rivarol,  Ghampce- 
net  et  Mirabeau-Tonneau.  Il  paraît  que  ces  Souvenirs  auront  une  suite, 
et  que  nous  verrous  Stella  de  Basoa,  en  pleine  Terreur,  aller  tirer  les 
oreilles  de  Saint-Just.  Le  premier  volume  est  dédié  à  M.  Victorien  Sar- 
dou.  L'éditeur,  M.  Charles  d'Héricault,  a  voulu  ainsi  dédonunager 
l'écrivain  dramatique  des  attaques  des  sectaires  qui  n'ont  pas  compris 
la  Haine  a  se  sont  vengés  sur  Thermidor  des  soufflets  de  Rabagas. 

10,  11  et  12.  —  Un  genre  qui,  par  nos  temps  d'enrégiinentation  uni- 
verselle, est  aussi  fort  en  honneur,  c'est  le  roman  militaire.  Bon  nombre 
(le  jeunes  écrivains,  après  avoir  passé  un  an,  deux  ans,  trois  ans  sous  les 
drapeaux,  se  croient  tenus  d'initier  le  public  à  la  vie  do  caserne,  aux 
mœurs  des  soldats  et  des  chefs,  aux  vices  de  l'armée,  aux  défauts  d'or- 
ganisation de  nos  divers  régiments,  comme  s'ils  avaient  quelque  ven- 
geance à  exercer.  Ils  apportent  à  ce  travail  beaucoup  de  passion,  de  pré- 
jugés et  de  parti  pris.  Leurs  impressions  irraisonnées,  leurs  observations 
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toutes  de  surface  nous  sonl  oflerles  comme  (rirrédiiclibles  et  inconles- 
tables  réalités.  L'exception  est  pour  eux  la  règle,  et  il  en  résulte  que 
l'œuvre  dont  ils  accouchent  n'est  plus  un  roman,  mais  un  pamphlet.  On 
peutran;:er  dans  la  c  ilégorie  /<'  Cavnlirr  Miserri/,  de  M.  Abel  Hermanl, 
le  Biribi,  de  M.  Darieii,  les  Sous-o/fs,  de  M.  Lucien  Uescaves,  ta  la- 
melle, de  Jean  Reibrach,  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  de  mauvais  bruit. 
Le  Sous-o/[ rass>'\  de  M.  Kdouard  Gachot,  qui  a  paru  pendant  le  dernier 
semestre,  continue  la  série,  avec  cette  ditlérence  qu'il  est  moins  bien 
écrit.  Il  s'agit  d'un  sergent-major,  Uuvallet,  ancien  journaliste,  que  Ton 
casse  de  son  grade,  accusé  qu'il  est  de  fournir  des  articles  contre  ses 
chefs  à  un  journal  socialiste.  M.tîachol  n'arrive  à  ce  dénouement  qu'après 
avoir  accumulé  toutes  sortes  de  critiques  sur  la  valeur  de  nos  cadres,  la 
mauvaise  direction  des  manœuvres,  l'orgueil,  la  sottise,  la  partialité  d«* 
certains  ulliciers»  11  y  a  moins  de  malpropretés,  nmins  de  vilains 
tableaux,  que  dans  ces  Sou3-0/fs,  ce  liiribi,  celle  Gamelle,  dont  nous 
parlons  plus  haut  »'l  (pii  sont  los  Pol-fioniltc  du  roman  militaire:  mais, 
à  part  le  récit  d'une  mobilisation  au  moment  de  lallaire  Sclnm-belé  (|ui 
produit  un  grand  ellel,  il  ne  vaut  pas  mieux.  Il  contient  surtout  des 
pages  contre  la  cavalerie  fjui  sont  aussi  ridicules  que  déplacées.  Certes, 
tout  n'est  malheureusement  pas  parfait  dans  larmée  française.  Conmie 
dans  toute  agglomération  d'houimes  composée  de  natures  diverses, 
d'éducations  diflérenles,  de  caractères  opposés,  il  n'est  pas  nre  d'y  ren- 
contrer une  brute,  un  débauché,  un  ivrogne,  un  voleur.  Kant-il  pour  cela 
conclure  que  tous,  chefs  el  soldats,  ressemblent  à  ces  e.xceptions '?  C'est 
pourtant  ce  que  font  nos  pamphlétaires. 

—  Combien  j'aime  mieux  le  joyeux  M.Jean  Drault!  Lui,  du  moins,  a 
piis  l'armée  par  le  bon  côté.  Il  fait  rire;  mais  ce  n'est  jamais  aux  dépens 
ni  de  la  morale,  ni  de  la  hiérarchie,  ni  de  la  disiipline.  Il  a  choisi  pour 
type  un  soldat  bon  enfant,  Chapuzol.  à  qui  il  lail  parcourir  tous  les 
degrés  du  métier  militaire,  toutes  les  éUipes  de  la  vie  de  garnison.  Nous 
avons  vu  Chapuzol  conscrit,  nouvelle  recrue,  apprenti-caporal.  Nous  le 
retrouvons  vieux  lascar:  le«  bleu  »est  maintenant  <•  de  la  classe  ;  »  le  trou- 
bade  s'est  complètement  dégrossi.  On  l'a  mystifié  jadis;  il  mystifie  à  son 
tour.  Son  aplomb  est  imperturbable,  sa  «  blague  >>  inépuisable.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'èlre  sérieux  quand  il  le  faut.  Ainsi,  il  protège  ou- 
vertement le  jeune  séminariste  Lîineau,  lequel  pourtant  est  fort  comme 
Hercule,  mais  d'une  douceur  angéliqne.  Chapuzol  le  détend  contre  les 
mauvaises  farces  d'Aslruc,  un  méchant  petit  juif,  dont  le  père  vend  des 
lorgnettes  et  qui  remplit  les  colonnes  de  la  Lanlernc  de  ses  perfides 
dénonciations.  Autour  de  ces  trois  «  tourlourous,  »  de  mérites  divers, 
évoluent  une  foule  de  types  on  ne  peut  plus  amusants  :  le  sapeur  Mail- 
loche, qui  n'a  d'intelligence  qu'à  table;  le  Parisien  Bidouille,  un  frico- 
teur  qui  sculpte  des  pommes  de  terre;  le  craintif  caporal  Lebidard;  le 
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..virent  hurleur  Bronssepoii.  Il  y  a  aussi  le  capitaine  Trombinon,  iaven- 
teur  d'une  poudre  exlraoïdinaire  et  sans  fumée,  destinée  à  reniplacer 
les  pilules  purgatives  du  fameux  Picaudel.  Çà  et  là  les  scènes  les  plus 
désopilantes,  spirituellement  illustrées  par  Biaise.  C'est  un  brave  et  bon 
livre,  qui  ravira  d'aise  tous  ceux  qui  ont  passé  par  le  régiment.  C'est 
aussi  un  livre  d'actualité,  car  pour  la  première  fois  on  y  met  en  scène 
le  séminariste-soldat,  et  ou  nous  le  montre  le  plus  régulier  à  laire  son 
service,  le  plus  exact  à  ses  devoirs,  le  plus  affable  et  le  plus  aimable  de 
tous.  Ajoutons,  pour  les  lecteurs  qui  tiennent  aux  dénouements  à  la 
Scribe,  que  Chapuzot  de  la  classe  se  termine  par  un  mariage.  Notre 
troupier  épouse  Victoire,  la  cantinière  du  régiment.  Tous  les  camarades 
sont  de  la  noce.  Et  quelle  noce,  mes  amis!  Bineau  lui-même  y  pêche  un 
petit  plumet. 

—  Boiiinaza,  de  M.  H.-B.  de  Laval,  se  rattache  également,  du  moins 
dans  ses  premières  pages,  au  roman  militaire.  Il  y  a  eu  plusieurs  Bou- 
maza  qui,  à  des  titres  divers,  ont  fait  quelque  bruit  dans  l'armée 
française  :  tel  Boumaza  coupe-tôles,  un  des  plus  féroces  voltigeurs  de 
nos  colonnes  expéditionnaires  d'Afrique.  Ce  n'est  pas  le  héros  de  M.  de 
Laval.  Celui  dont  il  raconte  les  étonnantes  aventures  est  un  autre  Bou- 
maza, qui,  lorsqu'il  était  élève  de  l'École  de  Saumur,  avait  conquis  ce 
nom  de  guerre  en  montrant  sa  face  de  méridional  sous  le  bm-iious  d'un 
Bédouin,  dans  une  comédie  arabe  de  sa  composition.  Maréchal  des  logis 
au  6*  lanciers,  il  fut  longtemps  le  boule-eu-lrain  du  régiment.  Mais, 
fatigué  d'attendre  un  avancement  qui  n'arrivait  jamais,  il  rentra  dans  la 
vie  civile.  Le  roman  de  M.  de  Laval  est  le  récit  de  cette  vie  :  vie  mou- 
vementée au  possible  ;  vie  vécue  en  France,  en  Cochinchine,  au  Cam- 
bodge, au  Japon  ;  vie  de  soldat,  de  colon,  de  coureur  des  bois,  de  géné- 
ral exotique  ;  vie  toute  faite  d'efforts,  de  luttes,  de  périls,  d'espérances 
et  de  déceptions.  La  fortune  sourit  d'abord  à  Boumaza,  pour  l'accabler 
plus  tard  de  ses  plus  terribles  revers.  Aujourd'hui,  c'est  Monte-Cristo; 
--  demain,  ce  sera  Béhsaire;  —  heureux  encore,  après  tant  de  vicissi- 
tudes et  de  tempêtes,  de  pouvoir  mourir  au  milieu  des  siens,  dans 
l'apaisement  de  la  terre  natale.  Pauvre  Boumaza!  on  s'attache  à  lui 
vraiment,  et  cependant  la  littérature  de  M.  B.  de  Laval  est  des  plus 
médiocres.  Il  est  vrai  que  le  conteur  n'affiche  absolument  aucune  pré- 
tention. 

^  13,  14,  15,  m  et  17.  —  Que  dire  du  roman  politique,  allusionisle,  k 
cet?  Rien  de  bon.  C'est  un  genre  déplorable,  insupportable  et  .souvent 
ennuyeux.  Il  a  été  mis  en  vogue  par  M.  Alphonse  Daudet,  qui  a  su 
avec  mleresser  ses  lecteurs,  mais  tout  le  monde  n'a  pas  le  talent  de 
1  auteur  du  Nabab,  des  Rois  en  exil  et  de  Numa  Roumcstan.  A  la 
suite  de  M.  Daudet,  nous  avons  eu,  piètres  imitateurs,  tristes  clairs  de 
lune,  Ary  Ecilaw  et  Carmen  Sylva.  Voici  maintenant  Ouilis  (avec  le  Roi 
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Slanko  et  la  Reine  A'énia)  ;  M.  de  Basilcwilch  (avec  le  Roman  du  Roi); 
M.  William  Ritter  (avec  Ëgypiiacque)  ;  xM.  Noël  Araaudru  (avec  la  Bohème 
tragique);  M.  Albert  Cim  (avec  les  Bas-Bleus)....  Un  vrai  déluge! 
Tâchons  de  ne  pas  nous  y  noyer. 

—  Le  Roi  Stanko  et  la  Reine  Xénia  déguisent  peu,  ou  plutôt  ne  dé- 
i.iiisont  pas  du  tout  le  roi  Milan,  de  Serbie,  et  la  reine  Natlialie,  sa 
femme  répudiée.  Ce  sont  leurs  démêlés  conjugau.x  que  le  romancier 
(une  lectrice  de  la  Heine,  paraît-il]  dramatise  avec  une  précision  et  une 
conviclion  très  sincères  assurément,  mais  dont  les  redites  liiiisscnt  par 
devenir  fatigantes.  Bien  n'est  oublié  :  ni  les  intrigues  de  la  petite  cour 
dWnalolie  (Serbie),  ni  les  scènes  pénibles  dont  le  ménage  royal  donne 
le  spectacle,  ni  les  misères  de  ce  roi  corrompu,  élevé  par  des  libres 
penseurs  dans  une  institution  parisienne,  et  dont  les  mauvais  exemples 
Unissent  par  pervertir  les  bonnéles  et  bonnes  populations  dont  il  est  le 
souverain.  La  Keine,  elle,  mène  une  conduite  admirable.  Mais  que  peut- 
elle  sur  un  homme  en  qui  bouillonnent  les  instincts  de  l'être  primitif 
et  du  civilisé  sans  principes  religieux?  Tout  autour  du  roi  Stanko  et  de 
la  reine  Xénia  s'agitent  des  prélats  avilis,  des  fonctionnaires  pourris, 
di  s  anib.issadeurs  félons,  un  bien  vilain  monde.  Le  récit  d'Ouitis 
s'arrête  au  moment  où  le  roi  Slanko  abdique  en  faveur  du  petit  Mitza, 
son  flls,  à  qui  on  enseigne  dahord  et  avant  tout  à  détester  sa  mère. 
Tout  cela  est  triste,  et  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  le  respect  de  l'auto- 
rité  royale  disparaît  à  peu  près  partout.  —  Il  y  a  des  rois  aujourd'hui  qui 
s  int  les  pires  des  révolutionnaires.  Le  Sigismond  de  Transylvanie,  dont 
M.  de  Basilewitch  nous  raconte,  avec  beaucoup  trop  de  détails,  les 
exploits  amoureux,  est  certainement  un  de  ceux-là.  Il  règne  par  la 
grâce  de  Dieu,  mais  il  ne  croit  à  rien.  La  Heine  a  de  la  vertu  et  de  la 
piété  :  il  se  moque  d'elle  avec  sa  maîtresse  en  litre,  la  belle  Hélène  Hod- 
ney.  Il  palpe  chaque  mois  très  consciencieusement  les  ducats  de  sa  liste 
civile;  mais  il  laisse  à  ses  ministres  (et  quels  ministres  !)  tout  le  far- 
deau du  gouvernement.  Un  piètre  sire,  comme  vous  voyez!  Quant  à  la 
favorite,  elle  s'empoisonne,  croyant  expier  ainsi  le  mal  qu'elle  a  fait 
en  prenant  la  place  de  la  Heine.  Le  Roman  du  Roi  est  dû  à  un  Husse 
qui  manie  à  la  perfection  la  langue  française.  Seulement,  l'auteur  a  eu 
le  grand  tort  d'étaler  dans  ce  livre  ses  préjugés  slaves  contre  la  foi  catho- 
lique et  ses  haines  contre  certaines  «  gens  d'Église  »  dont  il  fait  la  cari- 
cature plutôt  que  le  portrait. 

~  t^Oypti'j-cque  est  une  fille  naturelle  de  Liszt,  le  célèbre  pianiste.  Sa 
mère  était  une  bohémienne  :  elle  tient  de  celle-ci  une  beauté  étrange, 
morbide,  inquiétante  ;  elle  a  la  figure  jaune  et  pâle,  casquée  de  cheveux 
blonds;  ses  yeux  fous  paraissent  noirs  et  sont  si  grands  qu'ils  lui 
rongent  les  joues  maigres,  d'une  «  maigreur  squelélique.  »  Elle  tient 
de  son  père  (qui  l'a  d'ailleurs  laissée  libre  de  se  livrer  à  tous  ses  ca- 
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prices)  je  ne  sais  quoi  de  névropathiqiie  et  de  décadent.  Elle  n'a  ni 
àme  ni  cœur.  Seuls,  les  sens,  enflammés  par  des  curiosités  malsaines, 
parlent  en  elle.  Elle  s'éprend  d'abord  dun  jeune  artiste,  Hermann 
Thor:  mais  elle  ne  larde  pas  à  le  trouver  «  trop  idéaliste,  »  et  le  quitte 
pour  le  Polonais  Hardan  Neuenhaven,  qui  répond  mieux  à  ses  rêves 
charnels.  Elle  épouse  ce  dernier,  mais  c'est  pour  le  mettre  à  la  porte  le 
jour  de  ses  noces.  J'en  ai  assez  dit  pour  n'avoir  pas  besoin  d'ajouter  que 
le  récit  des  débordements  lubriques  de  celte  détraquée,  écrit  dans  le 
style  chatoyant  des  Catulle  Mendès  et  des  Maizeroy,  fait  d'Egyptiacqw 
un  roman  d'une  lecture  dangereuse  et  malsaine.  On  ne  peut  en  louer 
que  les  pages  d'eslhélique  pure  :  celles  que  l'auteur  consacre  aux 
grandes  œuvres  musicales  contemporaines,  aux  représentations  wagné- 
riennes  de  Bayreulh.  au  monde  des  musiciens  que  M.  William  Ritter 
paraît  connaître  par  le  menu.  A  signaler  entre  autres  un  singulier  por- 
trait moral  du  compositeur  et  virtuose  slave  Nicolas  Rubinslein. 

—  Avec  ta  Bohhne  tragique,  nous  sommes  à  Paris,  dans  les  années  qui 
suivirent  les  terribles  événements  de  la  guerre  et  de  la  Commune.  C'est 
un  roman  à  clef  :  Lemay,  le  héros  principal,  évoque  le  souvenir  de 
l'étudiant-assassin  Lebiez,  proclamé  l'assassin  «  scientifique  »  par  la 
chronique  de  l'époque.  M.  Noël  Amaudru  cherche  à  démontrer  que 
Lebiez  ne  fut  pas  le  plus  coupable  :  la  faim  fut  sa  mauvaise  conseillère, 
et  c'est  à  Barré  surtout,  son  complice  du  meurtre,  que  revient  la  plus 
grosse  responsabilité.  D'après  M.  Amaudru,  Lebiez  n'avait  rien  du  Ras- 
kolnikoff,  de  Crime  et  Châtiment,  de  Dostoiewski,  à  qui  on  a  voulu  le 
comparer.  Son  matérialisme  agressif  et  darwinien  n'était  qu'une  vaine 
parade.  Avant  sa  mort,  il  aurait  écrit  au  sculpteur  Chautard  une  lettre 
d'une  résignation  louchante,  s'accusant  d'avoir  cédé  à  un  horrible 
entraînement  et  souhaitant  que  son  exemple  instruisît  les  jeunes 
étourdis  (?)  du  Quartier  Latin.  Je  laisse  à  M.  Amaudru  toute  la  gloire  et 
tout  l'honneur  de  son  plaidoyer,  d'autant  que  ce  n'est  point  par  là 
que  sa  Bohème  tragique  intéresse.  L'attrait  du  livre  n'est  pas  non  phis 
dans  les  tableaux  passablement  réalistes  qu'il  fait  des  cascades  de  cer- 
taines «  vierges  folles,  ;>  ni  même  dans  le  récit  de  la  scène  du  meurtre 
commis  par  Lemay  :  récit  d'une  précision  si  cruelle.  Non  :  l'attrait  du 
livre  —  et  il  n'est  que  là  seulement  —  se  limite  dans  les  portraits  des 
politiciens,  des  socialistes,  des  anarchistes,  plus  ou  moins  jeunes, 
plus  ou  moins  convaincus,  plus  ou  moins  farceurs,  qui  fréquentent  : 
ceux-ci,  le  club  des  Rossignols,  ceux-là,  le  club  des  Réprouvés; 
ces  autres,  le  Phalanstère  de  la  rue  des  Plantes.  Il  y  a  là  des  ambi- 
tieux sans  vergogne,  des  struggle-forliferH  forcenés,  des  illuminés 
dangereux,  des  Diogènes  en  rupture  d'illusions,  dont  les  lypes,  très 
reconnaissables  sous  leurs  pseudonymes  transparents,  ont  certainement 
posé  devant  le  peintre.  Le  proudhonien  Pierre  Denier  (en  attendant 


Boulanger)  y  fait  le  catéchisme  de  persévérance  aux  adultes  du  com- 
munisme ;  Hippolyte  Boulandeau,  le  muscadin  révolutionnaire,  y  débite 
des  déclamations  jacobines  à  la  Jean-Jacques  et  y  étale  ses  gilets  blancs 
et  ses  habits  bleus  à  la  Robespierre;  Arsène  de  Valcreux  (probablement 
une  prochaine  parente  de  M"^  Astié  de  Valsayre)  y  pérore  sur  l'  «  édu- 
cation intégrale  »  devant  un  groupe  de  «  voyantes  politiques:  »  Raoul 
Suchon  y  déclame  en  riant  ses  strophes  villoniennes.  Qu'y  a-t-il  encore  ? 
Ah  !  voici  Clément,  le  député  fricoleur;  Mérilhac,  un  Toulousain,  qui 
conquiert  la  rue  Monsieur-le-Prince  en  attendant  la  Gaule  ;  l'explorateur 
Parisel,  roi  des  Grecs;  Lame-de-Rasoir,  un  néophyte  de  l'anarchie,  qui 
veut  tout  «  chambarder  ;  »  le  marquis  de  Lesbaudière,  un  ancien  prétét 
qui,  chaque  soir,  vend  son  nom  pour  un  louis,  etc.,  etc.  La  galerie  est 
aussi  variée  qu'originale.  Mais  elle  est  en  même  temps  bien  effrayante. 
Tous  ces  carnivores  guettent  le  moment  où  ils  pourront  se  ruer  sans 
péril  à  l'assaut  de  l'ordre  social.  Que  cette  «  bohème-hà  »  arrive  un  jour 
au  pouvoir  et  vous  voyez  d'ici  ce  qu'elle  pourra  faire.  On  frémit,  rieu 
que  d'y  songer, 

—  Les  Bas-Bleus^  de  M.  Albert  Cim,  sont  également  un  roman  à  clef. 
C'est  aussi  un  pamphlet  —  et  des  plus  verts  —  contre  maintes  écri- 
vailleuses  de  ce  temps-ci,  dont  la  plupart  font  à  la  fois  marché  vénal  de 
leur  plume  et  de  leur  corps.  Quelle  engeance  !  Suivons  le  défilé.  Ouvrant 
la  marche,  voici  Raoul  d'Auderney,  vieille  pondeuse  encombrant  les 
journaux  de  feuilletons  dus  à  de  jeunes  filles  pauvres  qu'elle  exploite. 
Vient  ensuite  Lina  de  Candies,  cosmopolite  et  sans  scrupules,  cinq  ou 
six  l'ois  mariée  on  ne  sait  plus  avec  qui,  directrice  omnipotente  et  inté- 
ressée de  la  Bévue  continentale.  Tout  à  côté,  Rilta  de  Viazzi,  autrefois 
saint-simonienne,  fouriériste,  cabettisle,  aujourd'hui  convertie  et  four- 
nisseuse  attitrée  du  Magasin  des  familles.  Plus  loin,  c'est  la  Descloyes 
et  la  bormont,  qui  ont  eu  des  démêlés  avec  la  justice  pour  excitation  de 
mineures  à  la  débauche  et  que  Mathurin  Régnier  aurait  épinglées  à  la 
droite  de  sa  Macette.  Qui  encore  ?  Gabrielle  de  Surgères^  qui  bal  monnaie 
sur  la  rehgion,  et  Jeanne  de  Neuville,  d'abord  un  ange,  puis  un  démon. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  bas-bleus  mortes  qui  ont  fait  du  bruit,  que 
M.  Albert  Cim  ne  ressuscite.  Telle  celte  Loïsa  Pinson,  qui  fut  la  scanda- 
leuse protégée  de  l'académicien  "Victor  Frelon  et  qui,  chaque  année, 
obtenait  un  prix  pour  ses  vers  insignifiants  et  plais.  Ce  qui  faisait  dire 
malicieusoment  à  Yillemain,  dans  un  de  ses  rapports  sur  les  concours 
académiques  :  «  Le  prix  de  poésie  est  encore  réservé  cette  année  à 
M"^  Loïsa  Pinson.  »  Il  n'y  a  pas  cependant  que  des  bas-bleus  dans  le 
roman  de  M.  Albert  Cim.  Il  y  a  aussi  des  journahstes  véreux,  sans 
conscience  et  sans  moralité,  dont  le  type  est  un  certain  Alain-Adrien 
Bigonneau,  fils  de  fripier,  ignorant  comme  une  carpe,  mais  effronté, 
hardi,   impudent,   convaincu  que  le  savoir-faire  vaut  mieux  que  le 
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savoir,  et  s'emparanl  de  la  direcliou  de  l'Indépendant,  par  l'inavouable 
proleclion  de  la  femme  du  propriétaire  de  ce  journal,  coquette  vicieuse 
et  sur  le  retour.  Comme  contraste,  Xavier  Resnel,  un  vrai  journaliste 
celui-là,  homme  d'études,  vieilli  dans  les  livres,  travailleur  acharné,  au 
goût  délicat,  à  l'esprit  net,  large  et  droit,  à  la  conscience  inflexible,  mo- 
dèle de  piété  filiale,  nourrissant  sa  vieille  mère  de  son  travail.  La  bour- 
geoisie est  représentée  dans  les  Bas-Bleus  par  les  Aubryot,  qui  élèvent 
leurs  six  filles  pour  les  lancer  dans  la  liltéraLurc.  La  dernière  néanmoins 
résiste  à  de  pareils  engouements  et  reçoit  une  autre  éducation.  Ses 
sœurs  l'ont  toutes  mauvaise  fin.  Elle  seule  reste  honnête,  douce, 
aimante,  dévouée,  simple  de  cœur.  Elle  n'a  ni  brevets  ni  binocle;  elle 
ignore  l'algèbre,  la  chimie,  l'anatomie,  l'économie  politique.  Mais  elle  a 
la  grâce,  l'irrésistible  charme  et  toutes  les  sérieuses  qualités  d'une 
fennne  de  loyer.  Aussi,  le  brave  Maurice  Sommery,  sur  les  conseils  de 
Xavier  Resnel,  se  hâte-t-il  de  l'épouser.  Ce  serait  la  morale  du  livre,  si 
M.  Albert  Cim  s'était  préoccupé  de  morale.  II  a  voulu  surtout  faire  une 
œuvre  littéraire,  et  il  n'a  su  éviter  ni  les  tableaux  risqués  ni  les  expres- 
sions malsonnantes.  Peut-être  aussi  pourrait-on  trouver  que  M.  Albert 
Cim  généralise  un  peu  trop.  Sans  doute,  il  est  des  femmes  qui  désho- 
norent, par  leur  conduite  ou  par  leur  encombrante  médiocrité,  la  pro- 
fession d'écrivain.  Mais  il  en  est  d'autres  aussi  qui  l'honorent  grande- 
ment par  leur  incontestable  talent,  comme  par  la  dignité  de  leur  vie. 
Leurs  noms  sont  sur  les  lèvres  de  tous,  et  si  l'on  pardonne  au  vieux 
maître  Barbey  d'Aurevilly  d'en  avoir  méconnu  plusieurs,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  partager  sur  ce  point  l'absolu  de  tous  ses  jugements. 
Les  Bas-Bleus  seront  suivies  des  émancipées,  et  cette  fois  l'auteur 
se  réclamera  de  Louis  Veuillot,  de  Proudhon,  d'Alphonse  Karr,  de 
Sainte-Beuve,  de  Joseph  de  Maistre.et  de  Gustave  Flaubert.  Qu'il  prenne 
garde  !  Son  premier  livre  lui  a  valu  les  haines  de  toutes  les  cataux  et 
caliches  de  l'écrivaillerie  contemporaine.  Que  sera-ce  du  second? 
M.  Albert  Cim  n'est  pas  Orphée  ;  mais  il  pourrait  bien  en  subir  symbo- 
liquement le  sort.  C'est  surtout  dans  le  monde  du  sociahsme,  de  la 
politique  et  de  l'émancipation  féminine  que  pullulent  les  Bacchantes. 

IS,  19,  20  et  21.  —  Et  maintenant,  si  nous  parlions  un  peu  du  ro- 
man romanesque.  L'auteur  beaucoup  trop  vanté  de  cette  Chochette  et 
de  cette  Confession  d'un  amant,  qui  sont  littérairement  bien  au-dessous 
du  Scorpion  et  de  Mademoiselle  Jaufre,  ses  premières  œuvres,  M.  Mar- 
cel Prévost,  n'est  pas  le  seul  à  s'y  employer  fidèlement.  MM.  Léon  de 
Tinseau,  Georges  Dnruy,  Léon  Barracand,  Edouard  Delpil  et  M"'  Henry 
Grévillc  restent  toujours  ses  infatigables  adeptes.  Nous  avons,  ce  tri- 
mestre-ci, des  trois  derniers  les  ouvrages  suivants  :  Trahisons,  Plein 
Cœur,  Péril  et  i Héritière. 

—  Dans  les  Trahisons,  M.  Léon  Barracand  a  voulu  surtout  peindre  les 
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mœurs  de  la  bourgeoisie  faisandée  de  province  cl  des  fonctionnaires  de 
petites  villes.  Il  y  a  là  un  notaire,  le  jeune  Bellet,  qui  est  tout  à  fait  de 
la  nouvelle  école,  c'est-à-dire  de  l'école  des  notaires  «  fin  de  siècle,  » 
lesquels,  après  avoir  noce  de  leur  mieux,  lèvent  le  pied,  en  ayant  bien 
soin  de  vider  leur  caisse.  Il  est  entretenu  dans  ces  immorales  disposi- 
tions par  une  extravagante  receveuse  des  postes,  Clara  d'Aisglon,  qui 
l'a  positivement  ensorcelé.  Tandis  qu'il  ébauche  une  liaison  avec  elle, 
celle-ci  file  avec  son  second  clerc  et  sa  femme  le  trompe  avec  le  pre- 
mier. Bellet  se  ruine,  mange  son  bien,  celui  de  sa  femme,  et,  devenu 
veuf,  se  remarie  avec  Virginie  Hennequin.  Il  aurait  bien  dû  commencer 
parla,  le  jour  où  il  a  acheté  l'élude  du  père  de  Virginie.  Mais  voilà! 
Bellet  préfère  à  cette  modeste  jeune  fille  Clémence  Capdeville,  la  fri- 
vole et  l'évaporée  :  elle  n'est  point  étrangère  à  la  ruine  et  à  la  perver- 
sion de  Bellet.  Heureusement,  sous  le  règne  de  la  seconde  femme,  tout 
se  répare,  et,  grâce  à  elle,  Bellet  ne  sort  point  de  cette  «  ile  escarpée  et 
sans  bords  »  dans  laquelle  h  on  ne  peut  plus  rentrer,  dès  qu'on  en  est 
dehors.  »  Trahisons  est  écrit  avec  une  grande  délicatesse  d'expression  ; 
mais  les  sujets  traités  sout  des  plus  risqués,  et  si  l'auteur  a  voulu 
prouver  que  Paris  n'a  pas  aujourd'hui  le  monopole  de  tous  les  vices,  je 
crois  qu'il  y  est  parvenu.  Son  œuvre  n'est  pas  pour  cela,  surtout  à  cause 
de  cela,  destinée  à  prendre  place  dans  la  bibliothèque  des  jeunes  filles. 
Trop  de  mauvais  exemples  leur  y  sont  ofîerts. 

—  J'en  dis  de  même  de  Plein  Cœur,  de  M.  Edouard  Delpit.  Le  style 
eu  est  aussi  chaste  que  possible  ;  la  donnée  ne  laisse  pas  que  d'être  auda- 
cieuse. Il  s'agit  d'un  gentilhomme,  Bernard  de  Guérie,  qui  se  marie 
sans  aimer  sa  femme,  uniquement  pour  perpétuer  sa  race  et  l'éclat  de 
son  nom.  M""®  de  Guérie  est  pourtant  une  fenmie  accomplie,  et  elle 
souffre  en  silence  des  mépris  hautains  de  son  mari.  Si,  du  moins,  il  lui 
naissait  un  enfant  pour  la  consoler  de  ses  amertumes  conjugales.  Non! 
Dieu  refuse  à  Alice  de  Guérie  le  bonheur  de  la  maternité.  L'intraitable 
époux  finit  par  comprendre  l'odieux  de  sa  conduite  :  au  fond,  il  aime 
sa  femme,  mais  ne  veut  pas  se  l'avouer,  lutte  contre  son  propre  cœur 
et  se  paie  de  misérables  défaites.  Son  orgueil  n'est  vaincu  que  le  jour 
où,  soupçonnant  son  admirable  AUce  d'une  trahison  criminelle,  il  s'aper- 
çoit que  la  pauvre  femme  n'est  coupable  que  d'un  imprudent  dévouement. 
Elle  s'est  dévouée,  en  effet,  pour  sauver  sa  sreur  aînée,  qui  ne  la  vaut 
pas,  Laure  de  Favières,  et  qui,  sans  elle,  eût  encouru  le  juste  courroux 
d'un  mari  trompé,  terrible  dans  ses  colères.  Bernard  de  Guérie  se  jette 
aux  pieds  de  sa  femme  et  lui  déclare  qu'il  l'a  toujours  aimée.  Cet  amour 
sera  désormais  d'autant  plus  fort  que  l'enfant  impatiemment  désiré  va 
naître.  Plein  Cœur  est  un  drame  d'où  la  psychologie,  l'élude  du  cœur 
humain  et  des  passions,  ne  sont  point  absentes.  Je  ferai  s<'u!emont  r.u 
drame,  dont  je  n'ai  donné  que  l'action  principale,  le  reprochf*  d'être 
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passablenienl  compliqué.  II  est  vrai  que  c'est  la  clarté  même  si  on  le 
compare  à  certaines  analyses  subtiles  de  MM.  Maurice  Barrés  et  Paul 
Bourget. 

—  Péril,  (le  M"*  Henry  Gréville,  nous  transporte  dans  le  monde  artiste 
parisien.  André  Heurteloy,  jeune  peintre  de  talent,  se  laisse  prendre 
tout  entier  aux  séductions  d'une  sirène  artificieuse,  Rafaella  Solvi,  ca- 
botine éhontée,  fille  dévoyée  du  baron  d'Agrelles.  Un  jour,  André  est 
informé  de  la  conduite  criminelle  de  celle  pour  qui  il  a  plongé  dans  la 
dotdeur  une  mère  et  une  sœur  dignes  de  tout  respect  et  de  toute  affec- 
tion. Le  coup  est  terrible,  et  peu  s'en  faut  qu'il  n'y  succombe.  Il  par- 
vient cependant  à  briser  les  liens  honteux  contractés  et  se  repent  sin- 
cèrement de  ses  fautes.  Ce  dénouement  est  on  ne  peut  plus  moral. 
Mais,  pour  y  arriver,  il  a  fallu  passer  par  les  péripéties  les  plus  péril- 
leuses, par  les  ardeurs  et  les  déboires  de  la  plus  fougueuse  des  passions. 
El  c'est  pourquoi,  bien  que  les  amours  honnêtes  et  simples  de  la  petite 
Élietle  et  du  jeune  Grec  iNiko  Mélétis  forment  un  contraste  touchant 
avec  les  amours  coupables  d'André  Heurteley  avec  la  Solvi,  je  ne  con- 
seille pas  à  tout  le  monde  la  lecture  de  Péril  :  ce  que  l'on  peut  faire,  au 
contraire,  pour  i Héritière,  du  même  auteur.  Il  est  fâcheux  que,  litté- 
rairement parlant,  l'Héritière  ne  vaille  pas  Péril.  On  ne  les  dirait  pas 
sortis  de  la  même  plume.  L'«  héritière  »  s'appelle  Lina  de  Martroy  ;  c'est 
la  fille  d'un  ancien  officier  de  marine,  orpheline  à  dix-huit  ans  et  pu- 
pille de  M.  et  M"^  Valloncourt  :  les  meilleures  gens  du  monde  et  qui  ne 
veulent  que  son  bonheur.  Lina,  outre  sa  beauté,  se  trouve  affligée  d'une 
dot  de  plusieurs  millions.  Un  prétendu  poète,  l'auteur  ou  pkitôt  le 
signataire  des  Frar/rances  aniùiantes,  a  besoin  d'un  riche  mariage  pour 
se  remettre  à  flot.  Il  fait  la  cour  à  Lina,  et  ce  déplorable  garçon  joue  si 
bien  la  comédie  que,  sottement  compatissante  à  ses  vagues  infortunes, 
l'opulente  orpheline  va  se  résoudre  à  lui  accorder  sa  main.  Les  tuteurs 
interviennent  à  temps,  et  l'on  démontre  à  Lina  que  le  rimeur  n'est 
qu'un  vulgaire  intrigant,  un  misérable  coureur  de  dots.  Lina  de  Martroy 
épouse  Georges  Tracy,  un  brave  heutenanl  de  vaisseau,  qui,  nous  dit 
l'auteur,  la  rendra  certainement  heureuse....  Allons!  tant  mieux! 

22.  —  Trop  tard,  de  M.  Bonsergenl,  est  l'éternelle  histoire  de  ces 
égoïstes,  doués  de  tous  les  biens  de  ce  monde^  qui  mangent,  boivent  et 
dorment  sans  souci  du  lendemain^,  mènent  joyeuse  vie,  jusqu'au  jour 
où  sur  leurs  tempes  fatiguées  apparaissent  les  premiers  cheveux  blancs. 
C'est  ordinairement  à  l'approche  de  la  quarantaine.  Ils  songent  alors  à 
la  «  retraite,  »  et  cette  retraite  n'est  autre  que  le  mariage,  un  pis 
aller.  Ainsi  agit,  ainsi  raisonne  Robert  de  Bcaucamp.  Après  avoir  bien 
rôti  le  balai,  notre  retardataire  épouse  une  jeune  fille  romanesque,  qui, 
le  lendemain  des  noces,  souffre  de  la  différence  d'âge,  de  goûts  et  de 
sentiments  qui  la  sépare  de  son  mari.  Plus  il  s'attache  à  elle,  plus  elle 
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s'éloigne  de  lui.  Sans  principes  religieux  qui  la  maintiendraient  dans  le 
devoir^  Suzanne  trompe  Robert  eflrontément,  et  celui-ci  se  noie  de 
désespoir.  Réaullals  :  adultère  et  suicide.  Moralité  :  il  faut  des  époux 
assortis,  comme  dit  la  chanson.  Le  christianisme  exige  encore  autre 
chose  :  le  sentiment  du  devoir,  dont  la  foi  est  et  sera  toujours  le  meil- 
leur aliment. 

23.  —  M.  Louis  Énault  a  éprouvé  le  besoin  de  remettre  sur  le  tapis, 
un  tapis  tout  moderne,  cetle  fois,  la  vieille  histoire  de  Roméo  et  Ju- 
liette. Ses  Tragiques  amours  ne  sont  guère,  en  effets  autre  chose  (sauf 
au  dénouement)  qu'un  délayage  modernisé  du  drame  célèbre  de  Shakes- 
peare. Jacques  de  Gaussade  et  Blanche  de  Quincy  se  sont  juré  qu'ils 
seraient  l'un  à  l'autre.  Mais,  entre  les  Quincy  et  les  Gaussade,  il  existe 
une  haine  séculaire,  aussi  terrible,  aussi  invétérée  que  celle  qui  divisait 
jadis  les  Gapulets  et  les  Monlaiguts.  Quincy  père  fait  une  opposition 
acharnée  au  mariage  de  sa  fille,  qu'il  enferme  dans  un  couvent.  Il  pro- 
voque même  Jacques  de  Gaussade  en  duel,  espérant  le  tuer.  Jacques 
ne  meurt  pas  :  il  part  seulement  désespéré  pour  les  Grandes  Indes. 
Blanche  refuse  le  mari  que  veut  lui  imposer  son  père.  Une  maladie  de 
langueur  s'empare  d'elle.  On  la  croit  morte  :  on  va  l'enterrer,  quand 
surgit  Jacques  de  Gaussade  le  libérateur.  Blanche  ressuscite,  et  l'atrabi- 
laire marquis  de  Quincy  des  Aiglons  se  laisse  enfin  fléchir.  Roman  bien 
mené,  de  beaucoup  plus  intéressant  que  le  Valneige  et  le  Château  des 
Anges  du  même  auteur.  Gependant,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  lui  préfère  le  Roméo  de  celui  que  les  Anglais  appellent  le  «  vieux 
Will.  » 

24.  —  Prendre  pour  sujet  de  roman  les  déboires  d'un  inventeur  mal- 
heureux, c'est  vouloir,  après  la  Recherche  de  l'absolu,  de  Balzac,  s'ex- 
poser à  de  fâcheuses  comparaisons.  Déjà,  M.  Hector  Malot  avait  essayé, 
sans  grand  succès,  de  refaire  celte  histoire.  Aujourd'hui,  M.  Auguste 
Germain  la  refait  à  son  tour,  avec  moins  de  succès  encore.  Les  pom- 
peux éloges  donnés  à  son  Agité  par  la  camaraderie  boulevardière  ne 
rendent  pas  l'œuvre  meilleure.  C'est  un  roman  quelconque,  comme  il 
on  paraît,  chaque  mois,  par  centaines.  Il  s'y  dévoile  toutefois  un  certain 
talent  d'observation,  et  il  est  écrit  avec  une  sobriété  de  style  louable; 
mais  c'est  tout.  On  s'intéresse  fort  peu  à  cet  inventeur  de  lampes  élec- 
triques dont  le  foyer  ne  brûle  pas  le  nombre  d'heures  voulu,  à  ce  dé- 
traqué qui  voit  des  ennemis  partout,  à  ce  prétendu  «  persécuté  »  qui 
mène  une  vie  de  libertin  et  dont  la  maîtresse,  pour  lui  donner  l'argent 
qui  lui  manque,  se  vend  à  un  financier  crapuleux,  lequel,  d'ailleurs,  se 
dégoûte  d'elle  et  la  congédie.  L'ouvrage  est  dédié  au  professeur  aliéniste 
Bail  :  c'est  dire  qu'il  a  des  prétentions  aux  études  médicales  et  men- 
tales. On  y  trouve,  en  efiel,  minutieusement  notées  toutes  les  étapes, 
toutes  les  crises  par  où  passe  Stanislas  Savary  (ainsi  s'appelle  l'Agité), 
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pour  arriver,  do  la  manie  cl  de  riialliicination,  à  la  folie  furieuse  et  au 
délire  des  persécutions.  Est-ce  suffisant  pour  inscrire  le  roman  de 
M.  Germain  parmi  «  les  rares  livres  de  ce  temps-ci  ?  »  Tel  n'est  pas  mon 
sentiment,  d'autant  que  V Agité  se  traîne,  page  par  page,  dans  les  bas 
sentiers  d'une  psycho-physiologie  matérialiste,  rebelle  à  toute  échappée' 
vers  l'idéal. 

23.  —  Ces  échappées  ne  manquent  pas  dans  V Amour  de  Jacques,  de 
M.  Charles  Fuster.  C'est  un  roman  purement  romanesque  où  se  meu- 
vent des  personnages  créés  de  toutes  pièces  par  l'imagination  de  l'au- 
teur; l'intrigue  est  simple,  primitive,  peu  compliquée.  Mais  le  livre  est 
écrit  avec  beaucoup  de  talent  et  il  s'en  dégage  une  émotion  saine  et 
douce,  un  grand  fond  de  bonté  :  il  y  a  môme  une  trentaine  de  pages 
que  Ton  ne  peut  lire  sans  attendrissement,  un  attendrissement  de  bon 
aloi.  L'idylle  et  le  paysage  s'y  mêlent  agréablement  au  drame.  Pour 
caractériser  d'un  mot  l'Amour  de  Jacques,  je  dirai  que  c'est  «  une  ten- 
tative d'idéalisme  vrai  et  de  pittoresque  ému.  »  Il  importe  cependant 
de  prévenir  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  charge  d'âmes  que  l'œuvre  de 
M.  Charles  Fuster  n'a  pas  sa  place  indiquée  dans  les  bibliothèques  pa- 
roissiales. L'action  se  passe  à  Chérizy-en- Valois.  Les  acteurs  sont  :  la 
bonne  maman  Heurlin,  veuve  d'un  ancien  officier,  et  qui  tient  dans  le 
pays  un  petit  bureau  de  tabac  ;  Jacques,  son  fils,  compositeur  de  mu- 
sique à  Paris.  Deux  amis  d'enfance  de  celui-ci,  Suzanne  et  Jean.  La  vie 
a  été  rude  pour  Jacques  dans  le  grand  brouhaha  parisien.  On  a  d'abord 
porté  aux  nues  l'auteur  de  la  romance  des  Lauriers  ;  mais  l'oubli  pro- 
fond est  bientôt  venu  —  et  Jacques,  dégoûté,  a  quitté  l'asphalte  des 
boulevards  pour  rentrer  à  Chérizy.  Suzanne  est  maintenant  une  grande 
et  belle  jeune  fille.  Jacques  se  prend  à  l'aimer  d'un  amour  sincère. 
Suzanne  est  aimée  non  moins  sincèrement  par  Jean.  Se  voyant  dédai- 
gné, ce  fruste  garçon  tente  de  se  suicider.  Jacques  est  touché  de  son  dé- 
sespoir :  il  fait  à  Jean  le  sacrifice  de  son  amour  pour  Suzanne,  et, 
malgré  les  larmes  de  maman  Heurlin,  retourne  à  Paris  reprendre  sa  vie 
de  misère,  de  combats  et  de  déceptions.  M.Charles  Fuster  a  dédié  V  Amour 
de  Jacques  à  son  fils  et  il  lui  permet  de  le  lire  «  avant  qu'il  ait 
vingt  ans.  »  Le  fait  est  qu'il  y  trouvera  de  braves  cœurs  et  n'aura 
pas  sous  les  yeux  les  désordres  et  les  dépravations  qui  s'étalent  dans 
\iiSapho,  d'Alphonse  Daudet.  A  signaler  dans  le  roman  de  M.  Fuster 
une  charmante  description  du  village  de  Chérizy  et  de  sa  forêt,  que 
l'on  dirait  empruntée  à  la  palette  magique  de  l'infortuné  Gérard  de 
Nerval,  l'auteur  de  Sylvie,  récit  d'amour  qui  a  également  pour  théâtre 
les  sites  riants  du  Valois. 

20.  —  M.  Gustave  Guillaumet,  mort  il  y  a  deux  ans,  était  à  la  fois, 
comme  Eugène  Fromentin,  écrivain  et  peintre  ;  il  maniait  avec  la  même 
habileté  artistique  la  plume  et  le  pinceau.  Comme  le  Sahara  et  le  Sahel 
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de  Fromentin,  les  Tableaux  algériens  de  Giiillanmet  feront  les  délices 
des  le! très.  L'artiste  avait  parcoiira  l'Algérie  en  tous  sens,  il  la  con- 
naissait à  fond,  et  il  l'a  décrite  d'une  façon  merveilleuse.  Il  nous  montre 
successivement  toutes  les  beautés  de  la  nature  africaine  :  les  plaines 
mimenses  de  la  Mitidja,  dont  la  fécondité  repose  si  agréablement  la  vue 
lorsqu'on  revient  des  pays  sans  verdure  ;  les  couchers  du  soleil  embra- 
sant et  rougissant  les  sommets  des  montagnes  à  demi  baignées  d'ombre  • 
et  la  nudité  des  déserts  et  la  sérénité  des  horizons  ;  et  le  fou  qui  dii 
haut  des  rochers  kabyles,  attire  sur  les  douars  arabes  la  bénédiction 
d'Allah  ;  et  les  divers  épisodes  de  la  vie  agricole  et  pastorale  qui  repor- 
tent l'esprit  aux  époques  bibliques  !  Tout  cela  forme  un  ensemble  de 
tableaux  vraiment  éblouissants,  encadrés  çà  et  là  de  courtes  nouvelles 
de  scènes  de  mœurs  et  de  petits  drames,  tels  que  les  Noces  de  Mes- 
saouda  et  Une  Razzia  dans  le  Djebel-Nador.  L'éditeur  a  bien  fait  de 
donner  une  édition  populaire  de  cette  œuvre  posthume  du  regretté 
peintre- écrivain,  parue  d'abord  en  un  volume  splendidement  illustré 
par  lui-même,  œuvre  peinte,  œuvre  écrite,  que  la  mort  lui  avait  à  peine 
laissé  le  temps  d'achever. 

27.  —  On  dirait  que  M.  Paul  Bourget  dépouille  peu  à  peu  le  vieil 
homme.  Les  «  princes  de  la  mode,  >,  les  «  héros  de  galanterie,  »  les 
«  maîtres  en  haute  vie,  >>  les  «  viveurs  professionnels,  »  le  «  coupé 
neuf»  de  M^'  de  Candale,  les  «  petits  costumes  anglais  »  et  les  «  quatre- 
vingt-douze  paires  de  bottines  »  de  l'élégant  Casai,  les  «  ombrelles  à 
manche  de  Saxe  »  du  baron  Desforges,  les  «  déshabillés  vaporeux  «  de 
M™°  de  TiUières,  les  «  coquets  dessous  «  de  M'"''  de  Moraines,  toutes  ces 
frivolités,  toutes  ces  futilités  dans  la  description  desquelles  il  prenait 
plaisir  naguère  à  se  perdre,  ne  semblent  plus  avoir  pour  lui  de  l'attrait. 
Il  se  prend   maintenant  à  peindre  surtout  des  caractères,  des  vertus 
simples  et  sans  complication,  des  gens  d'Église  et  des  gens  de  lettres 
de  braves  bourgeois  et  des  gens  du;peuple  ;  il  évite  même  de  leur  prêter 
ses  désolants  et  désespérants  aphorismes.  Ainsi,  de  ses  Nouveaux  Pas- 
tels (dix  portraits  d'hommes  à  ajouter  aux  dix  portraits  de  femmes, 
Premiers  Pastels  déjà  parus)  je  ne  retrancherais  guère  que  le  duelliste 
Corsegues,  et  ce  Léon  Doris  qui  a  un  faux  ménage,  méconnaît  tous  les 
devoirs  de  la  vie  de  famille,  et  finit  par  assassiner  sa  fille  Yvette,  une 
enfant  dont  il  n'est  même  pas  sûr  d'être  le  père.  Mais  c'est  un  digne 
cœur  que  ce  pauvre  professeur  de  l'institution  Vanaboste  qui,  pour  dé- 
penser moins  afin  de  nourrir  les  siens,  porte  un  faux-col  en  papier  et 
un  pantalon  gondolant  aux  genoux  ;  c'est  un  bouillant  patriote,  malgré 
son  air  bonasse  et  tranquille,  que  l'inspecteur  d'académie,  M.  Optât  Viples- 
c'est  un  véritable  saint  que  Dom  Griffi,  abbé  de  Montechiaro,  près  de 
Pise.  Ce  pastel-ci,  avec  Monsieur  Legrimaudet,  sont  les  perles  du  livre  " 
deux  petits  chels-d'œuvre  qui  resteront  comme  certaines  nouvelles  de 
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Prosper  Mérimée.  Le  saint  donl  M.  Paul  Boiirget  retrace  avec  iiDe  sym- 
pathie non  dissimulée  la  douce,  pieuse  et  boune  figure,  a  la  garde  de 
son  couvent,  depuis  que  ce  couvent  a  été  «  nationalisé.  »  Le  romancier  se 
rencontre  chez  le  vieux  moine  avec  un  raté  pessimiste,  envieux,  à 
lame  basse  et  dégradée,  Philippe  Dubois.  Ce  triste  individu  se  moque 
grossièrement  de  Dom  Griffi,  qui  est  un  savant  de  premier  ordre,  mais 
à  qui  la  nature  a  donné  un  nez  semblable  à  celui  de  l'acteur  Hyacinthe. 
Il  le  prend  pour  un  grotesque,  et  le  vole  ;  oui,  il  lui  vole  deux  monnaies 
d'or,  à  l'eifigie  de  Briilus  et  de  Marc-Antoine,  extrêmement  rares,  esti- 
mées deux  mille  francs.  Que  fait  Dom  Griffi  ?  Avec  une  délicatesse  dont 
seul  un  saint  peut  être  capable,  il  prend  les  mains  de  ses  visiteurs  au 
moment  de  leur  départ  et  leur  présentant,  sans  avoir  l'air  de  la  regarder, 
sa  collection  de  monnaies  :  «  Permettez-moi,  leur  dit-il  avec  une  sim- 
plicité touchante  où  se  môle  une  courtoise  finesse,  permettez-moi  de 
vous  demander  d'en  choisir  pour  vous  chacun  deux  ou  trois  que  vous 
garderez  en  souvenir  du  vieux  moine  qui  a  prié  pour  vous  ce  matin,  » 
Nesl-ce  pas  vraiment  exquis  ?  Quant  à  «Monsieur  Legrimaudet,  »  il 
n'est  autre  que  feu  Louis  Nicolardot.  Ce  fut  un  lettré  laborieux,  un  éru- 
dit  sagace.  On  lui  doit  Ménage  et  finances  de  Voltaire,  le  Journal  de 
chasse  de  Louis  XVJ,  la  Ménagerie  de  La  Fontaine,  la  Confession  de 
Sainte-Beuve  et  un  pamphlet  baveux  contre  Théophile  Gautier.  Mais  ce 
fut  aussi  un  bien  vilain  caractère.  «  Dune  repoussante  saleté,  dans  un 
éternel  habit  sur  les  revers  duquel  tombait  la  loque  de  laine  bleue  qui 
lui  servait  de  cravate,  il  se  carrait  dans  l'ignominie  et  affectait  un  air 
d'insolence  outrageante.  »  M.  Paul  Bourget,  dans  la  description  phy- 
sique et  morale  de  Tindividu,  ne  l'a  pas  peint  en  beau:  à  notre  avis  (car 
nous  avons  connu  Nicolardot),  il  aun  peu  exagéré  le  modèle.  Ce  qu'il  y 
a  néanmoins  de  bien  vrai,  c'est  le  récit  de  ses  ingratitudes  ;  oui,  Nico- 
lardot payait  avec  cette  monnaie-là  ceux  qui  l'obligeaient  le  plus.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  nous  écrivait  des  lettres  haineuses  et 
perfides  contre  Barbey  d'Aurevilly,  qu'il  savait  être  notre  ami.  Or,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  l'auteur  de  VEnsorcelée  avait  nourri  (c'est  le 
mol,  sans  parler  des  articles  faits  sur  ses  livres)  l'auteur  de  la  Confes- 
sion de  Sainte-Beuve,  qui  le  suivait  alors  comme  son  ombre  et  dont  il 
souffrait  patiemment  toutes  les  rebuffades.  Ceci  nous  rappelle  la  plai- 
sante réponse  que  le  «  grand  connétable  des  lettres  françaises  »  fit  un 
jour  à  Constant  Thérion,  qui  lui  demandait  pourquoi  il  ne  se  débarras- 
sait pas  de  ce  parasite  :  «  Y  pensez-vous,  Monsieur,  c'est  ma  mortifica- 
tion. Quand  je  paraîtrai  devant  Dieu,  je  lui  dirai  :  J'ai  commis  bien  des 
fautes,  Seigneur;  mais  considérez  que  j'ai  supporté  M.  Louis  Nicolardot.  » 

FlRMlX  BoissiN. 
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THEOLOGIE 

La  Parole  saSnle,  ou  le  Cînide  oratoire  dans  le  ministère 
de  la  prédication,  par  l'abbé  Ribet.  Paris,  Delhomme  el  Briguet, 
1891,  petit  in-8  de  viii-39G  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Fruit  de  quinze  années  d'enseignemenl  dans  un  grand  séminaire  el 
de  cinq  années  d'expérience  dans  la  pratique  du  ministère  pastoral,  cet 
ouvrage  traite  de  tout  ce  qui  touche  à  la  prédication,  d'une  manière 
courte  et  intéressante,  dans  un  style  simple,  plein  de  charme  et  de 
clarté.  On  voit  que  l'auteur  a  beaucoup  lu,  beaucoup  observé  et  surtout 
qu'il  a  bien  interrogé  les  deux  premiers  maîtres  de  la  parole  et  de  la 
vie,  le  bon  sens  et  le  cœur. 

Les  préliminaires  sur  l'éloquence  en  général  et  l'éloquence  de  la 
chaire  en  parlicnlier,  les  sources  oratoires,  la  composition,  le  travail 
de  la  mémoire,  les  différentes  formes  de  la  prédication  et  le  résumé  de 
son  histoire,  telles  sont  les  principales  divisions  de  cet  ouvrage.  Les 
cinq  chapitres  que  l'auleur  consacre  à  la  composition  forment  tout  un 
petit  traité  de  l'art  d'écrire  où  rien  n'est  oublié,  pas  même  la  manière 
de  monter  sa  lyre  au  souffle  de  quelque  grande  parole,  après  avoir 
toutefois  préludé  par  la  prière.  Mais  pourquoi,  parmi  les  grandes  paroles 
dont  l'influence  peut  être  utile  à  ce  moment,  citer  les  poésies  de  Victor 
Hugo  ?  Ce  lapsus  nous  surprend  dans  un  auteur  que  cbaque  page  de  son 
livre  nous  révèle  comme  un  esprit  fin,  délicat,  possédant  le  sentiment 
de  toutes  les  convenances.  Rien  ne  mérite  d'être  plus  apprécié  que  les 
sept  chapitres  sur  le  catéchisme,  où  tout  est  à  retenir,  à  méditer,  à. 
mettre  en  pratique.  L'aperçu  historique  sur  la  prédication  est  très  inté- 
ressant, et  nous  l'aurions  loué  sans  réserve  si  nous  n'y  avions  rencontré 
ce  cliché  que  nous  croyons  usé,  à  savoir  qu'il  a  fallu  «  briser  le  moule 
de  la  scolastique  pour  retrouver  les  grâces  de  la  parole.  »  Lorsque 
Dante  écrivait,  le  moule  de  la  scolastique  n'était  pas  brisé.  Et  lors({ae 
notre  langue  française  a  été  formée,  Bossuet  et  Bourdaloue  l'ont-ils 
écrite  et  pariée  avec  moins  de  perfection  pour  s'être  plies  à  cette  gym- 
nastique de  l'intelligence  qu'on  appelle  la  méthode  scolastique?  Il  eût 
été  plus  juste  de  reconnaître  que  plusieurs  des  qualités  de  notre  langue 
si  logique,  si  précise  et  si  claire,  elle  les  tient  en  grande  partie  de  ce 
qu'elle  a  été  formée  sous  l'influence  du  moule  scolastique. 

A  ces  réserves  près,  nous  reconnaissons  que  l'ouvrage  de  M.  Ribet 
est  l'un  de  ceux  que  l'on  peut  le  plus  utilement  recommander  aux  jeunes 
ecclésiastiques  qui  se  destinent  au  ministère  de  la  prédication. 

L.^MOUREUX. 
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L'OrneiiicMf  des  I^oecs  spirituelles  de  IIuvsbrœck  l'Admirable, 
traduit  du  llainand  et  accompagné  d'une  introduction,  par  Maurice  Maù- 
TERLINCK,  Bruxelles,  P.  Lacomblez,  1891 ,  in-18  de  xcvii-297  p.  —  Prix  :  4 IV. 

L'Ornement  des  Noces  spirituelles  est  nu  Irailé  complet  de  psychologie 
surnaturelle,  ou  plutôt  c'est  un  poème  où  sont  chantés  tous  les  progrès 
par  lesquels  la  grâce  conduit  l'homme  de  bonne  volonté  à  la  perfection 
propre  aux  divers  étals  connus  sous  le  nom  de  vie  active,  de  vie  inté- 
rieure ou  parfaite,  et  parfois  jusqu'au  sommet  de  la  contemplation.  L'ou- 
vrage est  donc  divisé  en  trois  livres  ;  mais  dans  chacun  de  ces  livres, 
dont  les  chapitres  sont  plus  ou  moins  nombreux,  se  retrouve  le  même 
cadre  logique  indiqué  par  ces  mots  :  «  Voyez  :  l'époux  vient,  sortez  à  sa 
rencontre.  »  L'auteur  montre  comment  Dieu  appelle  l'âme  à  la  perfec- 
tion par  une  grâce  spéciale  de  lumière,  comment,  c'est-à-dire  avec  quelle 
richesse  de  dons  divins,  arrive  le  céleste  époux,  par  quels  exercices  l'âme 
sort  à  sa  rencontre,  et  enfin  quel  est  le  bonheur,  quelle  est  la  perfection 
qui  se  trouve  dans  la  rencontre  divine,  c'est-à-dire  dans  l'union  de 
l'âme  à  Dieu.  Tous  ces  points  sont  décrits  non  seulement  avec  une 
grande  richesse  de  comparaisons  et  d'images  de  toute  beauté,  mais  aussi 
avec  une  grande  vérité  de  doctrine.  Ruysbi^œckne  détermine  pas  comme 
les  théologiens  scolastiques,  il  décrit,  il  chante,  mais  la  détermination 
théologique,  pour  qui  la  connaît,  apparaît  lumineuse  à  travers  ces  des- 
criptions qtiiont  pour  but  de  faire  pressentir  l'ineffable,  et  dans  lesquelles 
l'auteur  va  souvent  «  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  force  expressive 
des  mots.  » 

M.  Maeterlinck  a  suivi  dans  sa  traduction  non  pas  le  texte  latin  de 
Surius,  mais  le  texte  original  récemment  édité  par  une  société  debibho- 
philes  flamands.  Il  faut  nous  féliciter  qu'il  se  soit  donné  pour  loi  la  lit- 
téralité  la  plus  scrupuleuse  et  qu'il  s'en  soit  tenu,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  un  mot  à  mot  presque  aveugle.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
comprendre  la  doctrine  de  nos  auteurs  mystiques,  pour  en  parler,  pour 
en  juger,  d'être  soi-même  favorisé  du  don  extraordinaire  de  la  contem- 
plation; mais  il  est  de  toute  rigueur  de  connaître  les  principes  qui  sont 
Ja  base  d'où  la  contemplation  prend  son  essor  et  avec  laquelle,  si  haut 
qu'elle  s'élève,  elle  reste  toujours  en  communication.  L'introduction  de 
M.  Micterlinck  à  sa  traduction  de  VOrnement  des  Noces  spirituelles  est 
presque  tout  entière  consacrée  à  nous  montrer  qu'il  manque  totalement 
de  la  connaissance  de  ces  principes.  Nous  le  plaignons  d'avoir  cru  trou- 
ver «  les  racines  de  cette  fleur  incandescente  de  la  métaphysique  divine,  » 
dans  rinde,  dans  la  Perse,  dans  l'Egypte  et  dans  la  Grèce.  Tout  au  plus 
peut-il  rencontrer  là,  au  milieu  d'étranges  scories,  quelques  parcelles 
du  diamant  brisé.  Nous  le  plaignons  davantage  encore  quand  nous  l'en- 
tendons nous  donner,  comme  un  épanouissement  vraiment  utile  de  la 
mystique  chrétienne,  les  œuvres  de  Novalis  et  celles  de  Swedenborg. 
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Puisqu'il  s'occupe  spécialement  de  Novalis  et  prépare  une  édition  de 
ses  œuvres,  nous  lui  demanderons  de  vouloir  bien  dire  à  quelle  forme 
de  panthéisme  ce  penseur  se  rattache  :  au  panthéisme  qui  absorbe  le  moi 
en  Dieu  ou  à  celui  qui  absorbe  Dieu  dans  le  moi?  Quant  aux  prétendues 
révélations  de  Swedenborg,  ne  sait-il  pas  qu'elles  sont  en  opposition 
formelle  avec  la  parole  du  Christ,  qui  a  promis  d'être  avec  son  Église 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles? 

Dans  la  seconde  partie  de  celte  étrange  introduction,  l'auteur  nous 
donne  un  aperçu  des  autres  ouvrages  de  Ruysbrœck.  Mais  au  lieu  de 
résumer  la  doctrine,  il  choisit  çà  et  là  les  pages  les  plus  abstruses, 
comme  ferait  quelqu'un  qui,  pour  nous  donner  une  idée  d'un  morceau 
de  musique,  ne  nous  ferait  entendre  que  les  notes  aiguës  séparées  des 
notes  graves  avec  lesquelles  elles  forment  accord  et  harmonie. 

Nous  souhaitons  que  M.  Maeterlinck  fasse  une  étude  sérieuse  de  la 
théologie  mystique  et  qu'il  s'y  prépare  par  l'élude  de  la  théologie  posi- 
tive. En  revoyant  alors  et  pour  un  autre  but  l'ouvrage  qu'il  vient  d'édi- 
ter «  pour  la  satisfaction  de  quelques  platoniciens,  »  il  se  peut  qu'il 
n'ait  pas  beaucoup  à  modifier  sa  traduction,  mais  à  coup  sûr  il  modi- 
fiera complètement  ou  supprimera  son  introduction.         Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

Lo  Stato  fsecondo  il  diritto  internazionale  aniv^erjsale,  per 

Eduardo  Gimbali.  Rome,  Bocca,  1891,  ia-8  de  xxxii-317  p.—  Prix  :  6  fr. 

M.  Cimbali  occupe  une  place  honorable  parmi  ces  cultori  di  diritto 
internazionale  nelT  Italia  contemporanea  auxquels  il  a  consacré  lui- 
même  un  volume.  Le  Polybiblion  a  signalé,  sous  le  bénéfice  de  cer- 
taines réserves,  l'intérêt  des  publications  de  M.  Cimbali  sur  la  Bulgarie 
et  sur  la  non-intervention.  Nous  maintenons  ces  réserves  ;  mais,  à  notre 
avis,  M.  P.  Fodéré,  dans  son  introduction,  s'est  exagéré  le  trouble  que 
le  nouvel  ouvrage  devait  susciter  chez  «  les  lecteurs  graves.  »  J'avoue 
que  je  ne  me  suis  pas  scandalisé  à  entendre  M.  Gimbali  parler  de  paix 
et  de  désarmement  ;  demander  que  les  rapports  internationaux  soient 
soumis  aux  principes  absolus  et  immuables  de  droit  ;  condamner  la 
conquête  de  la  Pologne  et  de  l'Alsace-Lorraine  ;  proclamer  que  l'Alle- 
magne sera  toujours  pour  les  Français  annexés  de  force,  non  une  patrie, 
mais  une  prison,  comme  les  États  «  partageux  »  pour  les  Polonais. 
Ici,  il  faut  reconnaître  que  l'Autriche  n'est  plus  pour  eux  une  prison, 
mais,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  patrie  en  commun  avec  d'autres 
nations. 

Ce  qui  me  plait,  et  sans  réserve,  c'est  que  M.  Cimbali  est  nette- 
ment anti-hégélien  en  prenant  la  défense  des  petits  États.  Il  réfute 
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Blanlschli.  Ce  dernier  a  dit  :  «  Les  Étals  petits  pouvaient  subsister 
avec  dignité  et  sécurité  au  moyen  âge  ;  mais  les  temps  modernes 
poussent  à  de  plus  grandes  agglomérations.  »  M.  Cimbali  répond  :  «  Ce 
qu'a  dit  Bluntschli  n'arrive  pas  à  faire  autre  chose  que  démontrer  l'ab- 
solue infériorité  des  temps  modernes  comparés  au  moyen  âge....  Une 
époque,  selon  nous,  peut  se  dire  hautement  progressive  dans  les  rap- 
ports internationaux  quand  sont  scrupuleusement  garantis  les  droits  à 
la  liberté  et  à  l'indépendance  des  États  laibles....  »  (p.  109). 

Sur  le  sujet  toujours  scabreux  de  la  nationalité,  M.  Cimbali  professe 
avec  nous  que  tous  les  individus  d'une  m.ême  nationalité  ne  sont  pas 
obligés  de  constituer  un  État  unique  ;  que  des  États  peuvent  être  légi- 
timement constitués  d'éléments  différents  et  que  ce  fut  généralement 
ainsi  à  l'origine,  etc.,  etc.  (p.  149  à  lo9).  Il  ne  tombe  pas  non  plus 
dans  les  erreurs  qu'a  enfantées  le  monstrueux  concept  de  la  race. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  Société  des  États,  une  formule 
que  Metternich  a  préconisée  le  premier,  mais  à  sa  manière.  M.  Cimbali 
ne  m'a  pas  converti  à  son  projet.  Ce  qu'il  faut  à  la  Société  des  États, 
c'est,  à  mon  avis,  de  redevenir  la  chrétienté.  Elle  a  besoin,  non  d'un 
pouvoir  exécutif,  mais  d'un  juge,  c'est-à-dire  du  juge,  car  il  n'est  pas  à 
créer,  et  M.  Cimbali  sait  aussi  bien  que  moi  où  le  trouver  ;  mais  ce 
n'est  pas  dans  son  idée  de  le  chercher  où  il  est.  A.  d'Avril. 

Le  Mariage  eu  droit  canoiiiciue,  par  A.  Esmein,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  Larose  et  Forr.el,  1891,  2  vol.  in-8  de 
431  et  391  p.  —  Prix  :  t6  fr. 

Ce  livre  revendique  à  bon  droit  une  place  considérable  dans  les  pro- 
ductions historiques  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  au  lieu  du  bref 
compte  rendu  que  nous  en  faisons,  il  nous  faudrait,  si  l'espace  relative- 
ment restreint  dont  nous  disposons  ne  nous  l'interdisait,  lui  consacrer 
une  longue  et  sympathique  étude.  Cette  attention  lui  serait  d'autant 
mieux  due,  que  jusqu'à  présent  les  travaux  de  ce  genre  n'avaient  atteint 
ni  une  si  exacte  précision,  ni  même  fait  preuve  d'une  égale  bonne  foi. 
Où  ne  peut  attendre  aujourd'hui  de  nous  un  examen  détaillé  et  com- 
plet qui  n'est  pas  ici  possible,  étant  donné  surtout  le  caractère  de  ce 
livre,  qui  est  tout  particulièrement  une  suite  d'informations  critiques 
puisées  dans  les  écrits  des  vieux  glossateurs  et  dans  les  matériaux  les 
plus  curieux  mais  aussi  les  plus  variés  du  droit  ecclésiastique.  Les 
quelques  défauts  que  nous  aurions  à  signaler  et  les  inévitables  diver- 
gences de  vues  sont  tellement  faciles  à  expliquer  par  l'absence  chez 
l'auteur  de  notions  théologiques  précises,  qu'il  serait  oiseux  d'y  insister 
longuement.  Le  mieux  pour  le  lecteur  est  de  faire  à  l'avance  abstrac- 
tion de  ces  ombres  relativement  peu  accentuées,  bien  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  signaler  quelques-unes.  M.  Esmein,  comme  tous  les  juristes 


historiens  qui  abordent  le  droit  ecclésiastique,  est  tout  naturellement 
conduit  à  ne  considérer  que  les  éléments  normaux  de  ce  qu'il  appelle 
un  système  juridique.  Ses  éludes  préliminaires  ne  l'ont  pas  rendu  apte 
à  saisir  les  nuances  subtiles  d'un  principe  théologique,  aussi  se  trouve- 
t-il  légèrement  enclin  à  méconnaitre  les  caractères  d'origine  sacrée  et 
leur  lent  mais  constant  développement.  Cela  n'a  rien  qui  nous  étonne 
outre  mesure,  et  nous  nous  expliquons  ainsi  qu'il  attribue  parfois  à  des 
ambitions  humaines,  à  un  besoin  naturel  d'expansion,  ce  qui,  pour  le 
chrétien,  n'est  que  la  manifestation  logique  de  l'énergie  déposée  originai- 
rement par  le  Christ  dans  le  sein  de  l'assemblée  de  ses  fidèles.  De  là  encore 
cette  apologie  du  divorce  (II,  285)  et  du  mariage  civil,  «  dont  l'institution 
tardive  se  concilia  les  esprits  cultivés  ;  »  de  là  l'interprétation  forcée  des 
amendes  imposées  aux  clercs  mariés  d,  p.  291)  et  cette  fausse  intelli- 
gence du  rôle  de  l'Église  :  «  Elle  n'a  pas  renoncé,  dit  l'auteur,  à  ce  droit 
exclusif  de  législation  et  de  juridiction  en  matière  de  mariage,  qu'elle  a 
exercé  pendant  des  siècles.  Elle  fait  plus.  Ces  privilèges  qui  n'étaient 
qu'un  produit  historique,  obtenu  grâce  à  certaines  circonstances  dans 
un  milieu  déterminé,  elle  les  revendique  comme  des  droits  absolus;  elle 
en  fait  de  véritables  dogmes  »  (I,  p.  54).  On  voit  qu'ici  et  en  semblables 
circonstances,  M.  Esmein  n'a  pas  justement  saisi  la  théorie  catholique 
et  qu'il  voit  une  conquête  humaine  où  il  n'y  a  que  la  réalisation  pra- 
tique d'un  droit  effectif,  jusque-là  contrarié,  violé,  mais  toujours  vivant, 
depuis  sa  constitution  par  le  Sauveur.  Ces  réserves  posées,  il  n'est  que 
juste  de  louer  la  somme  considérable  de  travail  et  l'heureuse  répartition 
des  résultats  dont  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont 
une  preuve  éclatante.  L'auteur  expose  d'abord  l'histoire  de  la  juridic- 
tion et  de  la  législation  de  l'Église  sur  le  mariage,  puis  ce  qu'il  appelle 
les  principes  et  les  tendances  du  mariage  canonique.  Dans  une  seconde 
partie,  il  développe  le  droit  matrimonial  jusqu'au  concile  de  Trente  : 
éléments  constitutifs  du  mariage,  théorie  des  fiançailles,  preuves  du 
mariage,  empêchements,  actions  en  nullité,  puis  il  décrit  les  effets  du 
mariage  relativement  aux  époux  et  aux  enfants  et  signale  l'évolution  de 
la  législation  ecclésiastique  sur  le  divorce.  La  troisième  partie  présente 
les  modifications  introduites  par  le  concile  de  Trente  dans  ses  décisions 
sur  la  nature  et  les  formes  du  mariage.  Les  anciens  empêchements 
n'avaient  plus  dès  lors  ni  tous  la  même  allure,  ni  du  moins  la  même 
portée,  une  forme  spéciale  était  introduite,  et  les  actions  en  nullité  rece- 
vaient une  réglementation  que  devait  mieux  préciser  encore  la  constitu- 
tion Dei  tniserat'i.one  de  Benoît  XIV.  M.  Esmein,  nous  le  répétons,  a 
apporté  un  solide  appoint  à  l'histoire  du  droit  canonique  privé  en  écri- 
vant le  savant  livre  dont  nous  donnons  un  trop  court  résumé  :  il  a 
laissé  derrière  lui  tout  ce  que  nos  voisins  d'Allemagne  avaient  composé 
sur  le  même  sujet,  et  l'ouvrage  de  Freisen  même,  qui  avait  récemment 
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recueilli  les  témoignages  d'une  estime  si  légitime,  est  aujourd'hui  avan- 
tageusement dépassé.  Cj.  Peries. 

Cirand  Dictionnaire  International  de  la  propriété  In- 
dustrielle, au  point  de  vue  du  nom  commercial,  des  manines  de  fabrique 
et  de  commerce  et  de  la  concurrence  déloyale,  par  le  comte  de  Maillard 
DE  Maufy,  président  des  comités  consullalifs  de  législation  de  VUnion  des 
fabricants.  T.  IV  (États-Unis-Invention).  Paris,  Chevalier-Marescq, 
1891,  gr.  in-8  de  635  p.  —  Prix  :  40  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  trois  premiers  volumes  du  Diction- 
naire de  la  propriété  industrielle,  publié  par  M.  le  comte  de  Maillard 
de  Marfy  (t.  LU,  p.  31).  Nous  avons  signalé  l'importance  de  cet  ouvrage, 
sa  haute  valeur  juridique  et  sa  grande  utilité  pratique  pour  tous  les  fabri- 
cants et  commerçants,  principalement  pour  ceux  qui  exportent  leurs  mar- 
chandises à  l'étranger.  Le  quatrième  volimie,  qui  vient  de  paraître,  justilie 
entièrement  toutes  nos  appréciations.  Il  contient  sous  les  mots  Etats- 
Unis  d'' Amérique  (117  pages),  Grande-Bretagne  (182  TpdLgQs),  Hongrie 
(32  pages),  Jnde  anglaise  (18  pages),  sans  parler  de  beaucoup  d'autres 
articles  moins  importants,  de  véritables  traités  sur  la  législation  indus- 
trielle de  ces  difiérents  pays.  Au  commencement  de  chaque  traité,  sont 
d'abord  les  textes  législatifs,  lois  ou  règlements,  qui  régissent  la  ma- 
tière. Viennent  ensuite  un  résumé  historique  de  la  législation,  la  défi- 
nition et  l'explication  des  termes  employés  et  des  usages  suivis  dans  le 
pays,  relativement  à  la  protection  de  la  propriété  industrielle,  et  enfin 
l'exposé  très  étendu  de  la  jurisprudence,  avec  le  texte  intégral  ou  par- 
tiel des  jugements  ou  arrêts.  11  est  bon  de  remarquer  que  dans  des  pays 
comme  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  où  le  droit  coutumier  a  conservé 
une  autorité  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  du  droit  écrit,  la  seule  con- 
naissance des  textes  serait  bien  insuffisante  pour  éclairer  le  juriscon- 
sulte ou  le  négociant.  «  Le  droit  coutumier,  lisons-nous  à  l'article 
Grande-Bretagne,  est  dans  les  mœurs  des  peuples  anglo-saxons;  il  peut 
être  comprimé  par  le  droit  écrit,  mais  son  élasticité  est  telle,  qu'il 
échappe,  à  tout  instant,  aux  étreintes  de  la  loi  positive,  et  reprend  aus- 
sitôt son  empire  avec  la  complicité  morale  de  tous.  »  Aussi  l'auteur  du 
Dictionnaire  a-t-il  soin  d'indiquer  en  toute  matière  ce  qui  se  fait,  ce 
qui  se  juge,  plus  encore  que  ce  qui  est  légal. 

A  côté  des  articles  consacrés  au  droit  étranger,  ce  quatrième  volume 
contient  aussi  plusieurs  articles  intéressants  sur  le  droit  français.  On  y 
trouve  notamment,  sous  le  mot  France,  les  lois  sur  les  marques  de  fa- 
brique et  de  commerce,  expliquées  et  commentées.  Nous  signalerons 
enfin  les  articles  Homonymie,  Imitation,  Initiales,  Intention,  Introduc- 
tion, où  sont  étudiées  beaucoup  de  questions  très  pratiques,  avec  l'aide 
toujours  des  plus  récentes  décisions  de  la  jurisprudence.  M.  L. 
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l.e  Istltuzioni  di  pabbllea  benefieenza.  Monografla  del  Car. 
Salvatore  de  Luca  Carkazza.  Catania,  Giacomo-Pastore,  -J89I,  in-8  de 
-289  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Le  17  juillet  1890,  le  Parlemenl  italien  a  voté,  sur  l'inilialive  de 
M,  Crispi,  une  loi  modifiant  profondément  la  législation  hospitalière  de 
ce  pays  et  devant  amener  la  ruine  d'une  foule  d'œuvres  séculaires.  Ces 
ibndalions  se  trouvent  en  effet  concentrées  très  souvent  dans  des  con- 
grégations de  charité  nommées  par  les  conseils  municipaux  et  d'où  les 
ministres  du  culte  sont  formellement  exclus.  Le  gouvernement  a,  de 
plus,  le  droit  d'opérer  d'office  les  concentrations,  les  groupements,  la 
transformation  des  statuts,  etc.  Il  est  facile  de  comprendre  que  cette  loi 
a  occasionné  de  vifs  déhats  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés;  des 
orateurs  nombreux  ont  cherché,  sans  grand  succès  il  est  vrai,  à  faire 
prévaloir  des  principes  plus  équitables.  Au  premier  rang  de  ces  orateurs, 
il  convient  de  placer  M.  Chimirri,  actuellement  membre  du  cabinet  di 
Kudini.  C'est  le  résumé  de  ces  intéressants  débals  que  publie  M.  de 
Luca  Carnazza.  Dans  les  titres  I,  III  et  IV,  il  examine  brièvement  les 
questions  relatives  à  l'organisation  de  l'assistance,  aux  œuvres  de  pré- 
voyance. Ses  idées  sont  justes,  et  il  repousse,  à  l'aide  d'excellents  argu- 
ments, le  droit  aux  secours,  la  charité  légale,  l'intervention  abusive  de 
l'Élat. 

Le  titre  III  (p.  19  à  228)  est  consacré  tout  entier  à  l'étude  des  104  ar- 
ticles de  la  loi  et  à  l'analyse  des  débats;  obligé  récemment,  pour  un  tra- 
vail de  législation  comparée,  d'étudier  avec  soin  ces  discussions  qui 
ont  occupé  environ  vingt-cinq  séances,  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  la 
fidélité  du  résumé  du  à  M.  Carnazza.  L'auteur  ne  manque  pas,  du  reste, 
de  protester  contre  l'ostracisme  qui  frappe  les  ministres  du  culte  ayant 
4'jharge  d'àmes,  c'est-à-dire  les  curés,  mieux  à  même  que  personne  de 
connaître  les  indigents  ;  il  critique  aussi  ces  groupements  obligatoires, 
res  modifications  abandonnées  en  réalité  à  l'arbitraire  gouvernemental, 
et  exprime  le  vœu  de  voir  l'expérience  démontrer  la  nécessité  de  ré- 
formes profondes  dans  la  loi,  afin  de  faire  triompher  les  principes  de  la 
justice  et  de  la  liberté. 

L'ouvrage  de  M.  Carnazza  permet  à  tous  ceux  qui  désirent  connaître 
("Il  détail  cette  loi  sectaire  d'éviter  de  longues  recherches  dans  les  Atti 
parlamentari,  et  il  est  appelé  à  rendre  ainsi  les  plus  utiles  services,  en 
Halie  comme  ailleurs.  Léon  Lallemand. 
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AgpIcuMare  générale,  par   A.  Boitkl.   Paris,  rjimin-Didot,   18U1, 

in-8  de  607  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Boitel  a  consacré  loute  sa  vie  aux  choses  de  ragricullure.  Le 
livre  posLhuiiie  qui  vieiiL  de  paraître  est  comme  le  résumé  des  études  de 
sa  longue  carrière.  Professeur  àGrignon,  inspecteur  général  de  l'agricul- 
ture, agronome  s'occupant  pratiquement  de  la  propriété  qu'il  avait  dans 
le  Perche,  il  étudiait  sans  cesse,  observait  tout  et  classait  méthodique- 
ment les  nombreux  renseignements  que  ses  diverses  occupations  lui 
permettaient  de  réunir.  Son  ouvrage  était  sur  le  point  de  paraître 
lorsque  la  mort  Ta  frappé,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  le  fruit  de  sa  grande 
expérience.  Sans  contredit,  c'est  un  des  plus  complets  et  des  mieux 
faits  qui  aient  été  publiés  sur  ces  matières.  Il  vient,  d'ailleurs,  à  un  mo- 
ment où  bien  des  esprits,  las  de  la  politique  et  des  disputes  des  partis, 
se  retournent  enfin  vers  les  champs.  Là,  surtout  maintenant,  il  ne 
suffit  plus  de  faire  le  travail  en  s'inspirant  presque  à  l'aveugle  d'an- 
ciennes coutumes,  et  de  continuer,  sans  les  raisonner,  les  vieux  errements. 
S'ils  pouvaient  avoir  peut-être  leur  raison  d'exister  dans  d'autres  con- 
ditions économiques,  ils  sont  souvent  devenus  impuissants  ou  au  moins 
inefficaces  en  présence  des  nécessités  modernes. 

Les  progrès  réalisés  dans  des  pays  vierges  d'Australie  ou  d'Amérique 
ont  modifié  mille  choses,  apporté  sur  divers  points  des  ressources  inat- 
tendues; il  faut  à  son  tour,  sous  peine  de  déchéance  et  d'immenses  mé- 
comptes, modifier  les  manières  de  faire  employées  jusqu'ici.  C'est  par 
l'étude  approfondie  du  sol  que  chacun  a  à  faire  fructifier,  des  moyens 
de  culture  raisonnes  et  discutés,  au  prix  d'un  travail  opiniâtre,  de  con- 
naissances variées  et  d'un  tour  de  main  nouveau,  que  les  agriculteurs 
peuvent  aujourd'hui  se  tirer  d'affairé  et  obtenir  des  produits  rémunéra- 
teurs. 

M.  Boitel  était  de  ceux  qui  ne  désespéraient  pas  de  l'avenir  agricole 
en  France,  et  sans  se  faire  aucune  illusion  sur  les  difficultés  de  l'entre- 
prise, il  estimait,  sans  empirisme  cependant,  que  la  situation  n'était 
pas  désespérée.  Sa  conviction,  il  l'a  mise  dans  son  livre  et  il  a  voulu 
aider  tous  ceux  qui  s'adonnent  d'une  manière  réfléchie  aux  travaux 
delà  campagne.  Cet  ouvrage  est  un  exposé  de  tout  ce  que  doit  connaître 
un  agronome  ;  il  est  clair,  substantiel  et  complet.  G.  S. 


Amcndcnientïi  et  engrais»,  par  A.  Rknatjd,  docteur  es  sciences,  pro- 
fesseur de  chimie.  Paris,  Colin,  1890,  in-! 8  de  iU  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

l.es  Syndicats  professionnels  agricoles,  par  G.  Gain,  juge 
au  tribunal  civil  de  Draguignan.  Paris,  Colin,  1890,  iii-18  de  377  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

i.e  (Jommcrce  de  la  boacbcrie,  par  K.  Piox,  vétérinaire-inspec- 
teur de  la  Villette.  Paris,  Colin,  1890,  in-18  de  3ii9  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 
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tes  Cours  d'eaa.  Hydrologie,  par  M.  Lechalas,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  et  Législation,  par  M.  de  Lalande,  avocat  au 
Conseil  d'État.  Paris,  Colin,  1890,  in-J8  de  318  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

L'encyclopédie  agricole  et  borlicole,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Lechalas,  s'est  augmentée  de  divers  volumes.  Cette  collecLion,  com- 
posée d'ouvrages  pratiques,  est  certainement  destinée  à  rendre  bien  des 
services.  Les  Amendements  et  engrais  constituent  un  bon  et  substan- 
tiel exposé,  écrit  cependant  moins  par  un  agriculteur  de  pratique  que 
par  un  homme  de  laboratoire,  qui  expose  les  plus  récentes  constatations 
et  découvertes  de  la  science.  Éléments  utiles  aux  plantes,  action  des 
diverses  matières  fertilisantes,  rôle  des  amendements  et  des  engrais, 
règles  à  suivre  dans  leur  application,  telles  sont  les  grandes  lignes  de 
cet  ouvrage.  —  Peu  de  questions  sont  plus  à  Tordre  du  jour  que  les 
Syndicats  professionnels  agricoles  ;  mais  délicats  sont  leur  organisation 
et  leur  fonctionnement,  puisque  c'est  par  tolérance  du  pouvoir  que  leur 
existence  est  née  de  la  loi  du  21  mars  188L  Aussi  est-il  nécessaire  d'avoir 
en  main  un  guide  sûr  et  prudent,  lorsqu'on  s'occupe  de  ces  matières  et 
qu'on  travaille  à  développer  cette  branche  de  la  vie  agricole.  Une  juris- 
prudence s'est  déjà  formée,  et  ce  sont  ses  enseignements  ajoutés  à  ceux 
des  documents  officiels  que  met  en  œuvre  l'auteur  du  présent  ouvrage. 
—  Eu  écrivant  le  Commerce  de  la  boucherie,  M.  Pion  commence  par 
donner  des  renseignements  généraux  sur  les  races  de  bétail  et  les  mé- 
thodes d'engraissement,  puis  il  s'occupe  du  commerce  de  la  boucherie 
et  développe  ce  qui  concerne  cette  industrie  à  Paris.  Dans  ce  livre,  les 
détails  curieux  abondent  et  se  pressent  sur  le  sujet  si  peu  connu,  bien 
que  fort  intéressant,  de  l'alimentation  d'une  grande  ville.  —  Deux  au- 
teurs ont  collaboré  au  volume  sur  les  Cours  d'eau;  la  partie  technique, 
scientifique,  celle  qui  regarde  les  phénomènes  naturels  de  la  formation 
de  la  terre,  des  montagnes  et  de  l'écoulement  des  eaux,  a  été  traitée 
par  M.  Lechalas,  inspecteur  en  retraite  des  ponts  et  chaussées,  et  M.  de 
Lalande,  avocat  au  conseil  d'État,  s'est  chargé  de  ce  qui  concerne  la  pra- 
tique juridique,  l'exposé  de  la  législation  et  des  coutumes  administra- 
tives. Le  sujet  est  ici  important  et  demandait  un  homme  d'affaires;  car 
à  la  campagne,  la  question  des  eaux  présente  des  applications  multiples 
et  soulève  des  problèmes  sans  cesse  renouvelés.  Au  demeurant,  c'est 
un  ouvrage  utile  et  pratique.  G.  de  S. 


Le  Fusil  de  citasse,  ses  innnitious  et  son  tir,  par  le  général 
Faure-Biguet.  Paris,  Firmin-Didot,  1891,  in-18  de  xii-18i  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  traité  que  nous  avons  le  plaisir  de  présenter  à  nos  lecteurs  est  une 
élude  fort  consciencieuse,  très  approfondie,  et  à  laquelle  il  n'y  a  que  de 
très  légers  reproches  à  faire.   Le  général  Faure-Biguet  commence  par 
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étudier  les  systèmes  de  fermeture  et  de  percussion.  Il  se  prononce  pour 
la  clef  sur  la  sous-garde  et  le  T  anglais.  Comme  solidité,  le  T  est  in- 
contestable ;  comme  rapidité,  c'est  autre  chose.  Comme  percussion,  il 
reconnaît  les  avantages  de  la  percussion  centrale  et  des  platines  rebon- 
dissantes. Par  contre,  il  se  prononce  contre  le  «  Hammerless.  »  Et  cela, 
parce  qu'il  lui  trouve  un  mécanisme  d'horlogerie  et  qu'on  ne  pourrait 
le  réparer  hors  d'Europe,  en  exploration!  Je  me  demande  alors  si  les 
explorateurs  auraient  la  permission  du  général  pour  acheter  des  chro- 
nomètres de  précision  !  L'éjecleur  automatique,  lui  aussi,  est  mauvais, 
parce  qu'il  vous  envoie  les  douilles  au  visage.  Depuis  trois  ans  que  je 
m'en  sers,  jamais  pareille  aventure  ne  m'est  arrivée.  Sa  rapidité  à 
armer  et  à  décharger  en  fait  le  plus  précieux  instrument  d'un  bon  chas- 
seur. Que  d'accidents  évités,  quand  on  sait  s'en  servir!  Pour  le  général, 
des  canons  très  ordinaires  suffisent.  Cela  est  très  vrai  quand  on  tire  à  peine 
six  ou  huit  coups  par  jour;  mais  quand  on  arrive  à  une  moyenne  de 
vingt  ou  vingt-cinq  (moyenne  ordinaire)  répétée  pendant  cinq  semaines, 
par  exemple,  les  canons  ordinaires  ne  portent  plus  comme  ceux  de 
Liège  ou  de  Saint-Étienne,  dits  superfins.  Quelque  peu  de  pratique  nous 
a  permis  de  nous  en  apercevoir.  Comme  calibre,  le  général  préfère  le 
10,  et  il  a  raison.  Le  12  appartient  aux  maladroits,  et  le  20  aux  premiers 
tireurs. 

Pas  de  chambres  fuyantes,  non  plus.  Nous  sommes  de  l'avis  de 
M.  Faure-Biguct.  Bande  creuse,  parfait.  11  est  partisan  du  «  choked  ;  » 
je  le  suis  moins,  à  condition  que  ces  canons  soient  très  bons.  La  lon- 
gueur des  canons  à  70  centimètres  pour  un  16  est  parfaite.  La  forme  de 
la  bascule  est  très  bien  étudiée.  Très  bonne  théorie  des  platines  et  de  la 
crosse.  Noter  qu'on  ne  soigne  pas  assez  la  plaque  de  couche  avec  les 
fortes  charges  qu'on  donne  maintenant  aux  fusils.  Le  fusil  à  2  kil.  800 
est  bien  lourd  pour  un  16.  On  fait  des  12  très  bien  équilibrés  qui  ne 
dépassent  pas  ce  poids.  Le  prix  total  du  fusil  neuf  à  300  fr.  est  juste. 
Mais  nous  estimons  que  tout  vieux  chasseur  sait  profiter  des  occasions, 
et  souvent  acquérir  des  fusils  très  supérieurs  à  des  prix  relativement 
bon  marché.  C'est  là  aussi  ce  qu'on  doit  faire,  surtout  quand  on  débute. 
C'e?t  ainsi,  lorsqu'on  habite  la  province,  qu'en  suivant  les  conseils  d'un 
armurier  sérieux,  on  en  arrive  à  acquérir  à  petit  prix  les  armes 
dont  les  grands  seigneurs  de  la  contrée  se  dégoûtent  vite. 

Par  exemple,  quand  le  général  aborde  la  théorie  de  la  poudre,  qu'il  a 
longuement  et  minutieusement  étudiée,  je  me  permets  de  ne  pas  être 
du  tout  de  son  avis  quand  il  proscrit  la  poudre  de  bois.  Pour  moi,  elle 
a  le  grand  avantage  de  ne  point  produire  de  fumée,  ce  qui  permet  un 
doublé  plus  rapide  et  plus  sûr  ;  elle  demande  des  charges  moins  fortes, 
et  ensuite  elle  se  perfectionne  d'année  en  année,  et  certainement  elle  l'a 
été  depuis  que  M.   Faure-Biguet  a  écrit  les  lignes  où  il  la  condamne 
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sommairement  et  sans  rémission.   Tout  ce  qu'il  dit  sur  le  plomb  et 
les  douilles  est  au  contraire  à  approuver  sans  réserve. 

La  troisième  partie  sur  le  chargement  et  le  tir  est  vraiment  d'un 
maître.  Là,  les  principes  ne  peuvent  changer  avec  la  moditication 
journalière  des  armes.  Les  théories  sur  la  pression,  la  vitesse  initiale, 
la  vitesse  restante  et  la  dispersion  (bien  que  le  général  en  reporte 
l'honneur  au  capitaine  Journée)  sont  vraiment  saisissantes  et  faites  par 
un  expert.  Nous  aurions  peut-être  encore  quelque  matière  à  petites  chi- 
canes sur  la  dispersion  et  le  recul;  mais  la  place  nous  manque,  et 
l'on  voit  par  ce  qui  précède  tout  le  profit  qu'on  peut  tirer  de  cet  excel- 
lent ouvrage.  A.  d'Épron. 


BELLES-LETTRES 

Discours  parlementaires,  par  Eknest  Pigmid.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  188-2-1889,  3  vol.  in-8  de  xiv-462,  xxxi-172  et  ni-569  p.  — 
Prix  :  16  fr.  50. 

L'histoire  de  douze  ans,  dont  ce?  discours  font  revivre  quelque  chose, 
se  partage  en  deux  périodes  distinctes  :  des  élections  de  1857  à  celles  de 
1863,  l'opposition  n'est  représentée  que  par  les  Cinq  ;  plus  nombreuse 
et  mieux  soutenue  par  l'opinion  publique,  des  élections  de  1863  à  celles 
de  1869,  elle  cherche  à  diriger  un  grand  parti  d'Union  libérale,  auquel 
l'Empire  autoritaire  est  obligé  de  céder. 

Des  élections  partielles  eurent  lieu  à  Paris  en  avril  1858,  par  suite  de 
la  mort  de  Cavaignac  et  du  relus  de  serment  de  Carnot  et  de  Goud- 
chaux;  c'est  alors  que  M.  Ernest  Picard  entra  au  Corps  législatif,  en 
même  temps  que  Jules  Favre,  et  qu'il  vint  siéger  à  l'exirôme  gauche,  à 
côté  de  MM.  Emile  Ollivior,  Darimon  et  Hénon.  Pour  être  député,  il 
fallait  accepter  le  serment.  C'était  rompre  avec  la  doctrine  de  l'absten- 
tion systématique  et  des  solutions  violentes;  c'était  se  séparer  des  répu- 
blicains intransigeants  qui  refusaient  tout  rapport  avec  le  gouvernement 
du  Deux  Décembre.  Leurs  scrupules  pouvaient  bien  paraître  excessifs, 
venant  d'un  parti  qui  n'a  jamais  reculé  devant  la  violence  et  l'illégalité 
pour  fonder  le  régime  de  son  choix.  Et  d'ailleurs,  qu'on  s'en  indigne  ou 
qu'on  s'en  félicite,  l'Empire  était  accepté  par  l'immense  majorité  de  la 
nation  ;  aurait-il  pu  s'établir  et  durer,  s'il  n'avait  répondu,  au  moins  pen- 
dant ses  premières  années,  aux  vœux  du  peuple  souverain  ?  Sans  se 
refuser  dédaigneusement  à  voir  les  faits,  M.  Ernest  Picard  comprit  les 
ressources  que  la  constitution  de  1852  laissait  à  la  liberté,  si  le  pays 
voulait  en  user,  et  il  entendit  en  tirer  parti.  «  Le  coup  d'Etat,  a-t-il 
écrit,  avait  tout  renversé,  hormis  le  suffrage  universel  ;  le  sj^slème 
représentatif  était  faussé,  mais  il  n'était  pas  détruit,  tant  qu'il  donnait 
à  l'opinion  les  moyens  de  se  produire.  »  Il  faut  aller  beoucoup  plus  loin 


et  reconnailre  qu'on  pays  dont  les  représentants,  élus  au  sufirage  uni- 
versel, volent  et  par  suite  peuvent  refuser  le  budget  annuel,  est  en  réa- 
lité maître  de  ses  destinées  et  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui,  s'il 
n'exerce  pas  sa  souveraineté. 

Mais,  prétendant  accepter  le  principe  et  supprimer  ses  conséquences, 
le  gouvernement  impérial  prenait  de  grandes  précautions  contre  les 
libertés  de  l'électeur  souverain.  Une  réelle  publicité  ne  fut  assurée  aux 
débats  parlementaires  que  par  le  décret  du  24  novembre  1860,  qui  don- 
nait en  môme  temps  à  la  Chambre  le  vote  de  l'adresse  et  le  droit  d'in- 
terpellation. Avant  cette  réforme,  l'orateur  ne  communiquait  avec  le 
public  que  par  l'intermédiaire  du  compte  rendu  officiel.  Aussi  les  dis- 
cours de  M.  Ernest  Picard  pendant  les  deux  sessions  de  1859  et  de  1860 
n'ont-ils  pu  être  reproduits  que  grâce  au  texte  manuscrit  conservé  aux 
archives  de  la  Ciiambre.  —  Quant  au  droit  reconnu  à  la  nation  de' 
choisir  ses  représentants,  il  faut  avouer  qu'il  s'exerçait  dans  des  condi- 
tions particulières,  grâce  au  régime  peu  libéral  de  la  presse,  et  au  sys- 
tème ouvertement  pratiqué  des  candidatures  officielles. 

Parmi  les  questions  politiques  débattues  alors,  celle  de  la  liberté 
électorale  a  gardé  quelque  actualité.  M.  Ernest  Picard  la  revendique, 
même  pour  les  fonctionnaires. 

Quant  aux  discours  d'aSaires  pendant  cette  période,  les  plus  impor- 
tants sont  consacrés  aux  chemins  de  fer  et  au  budget.  M.  Ernest  Picard 
critique  avec  une  sévérité  injuste  les  conventions  qui  ont  permis  à 
noire  réseau  ferré  de  se  développer  rapidement  sous  le  second  Empire. 
Il  s'élève  contre  «  ce  parlage  fabuleux  de  la  France  en  six  grands  com- 
mandements industriels,  dans  lesquels  les  transports,  les  routes,  la  cir- 
culation, tout  est  livré  à  six  compagnies  »  (16  mai  1859].  En  matière 
de  finances,  il  combat  avec  vigueur  non  seulement  les  artifices  de 
complabilité  qui  dissimulent  la  situation  véritable,  mais  aussi  la  poli- 
tique des  gros  budgets.  Il  donne  à  cet  égard  d'excellents  conseils  que 
l'opposition  a  souvent  l'occasion  de  répéter. 

Dans  la  seconde  période,  qui  conduit  l'Empire  presque  jusqu'à  sa 
chute,  les  élections  de  1863  ont  donné  une  Chambre  plus  indépendante, 
le  mouvement  libéral  s'affirme  dans  le  pays,  et  l'activité  de  l'opposition 
s'accroît.  Les  discours  de  M.  Ernest  Picard  sont  nombreux  et  touchent  à 
tous  les  sujets.  Il  plaide  à  bien  des  reprises  la  cause  de  la  liberté  de  la 
presse  (31  mars  1865,  16  mars  1866,  1"  février  1868,  21  avril  1869).  Il 
a  raison  de  la  réclamer  plus  large  que  ne  l'avait  faite  le  régime  de 
1852  ;  il  croit  qu'elle  servirait  à  tout,  même  à  protéger  les  actionnaires 
naïfs  contre  les  spéculateurs  malhonnêtes.  C'est  une  illusion  que  nous 
avons  perdue.  Ce  serait  un  bien  gros  mot  et  un  faux  sens  de  parler  de 
la  vénalité  générale  de  la  presse.  Mais  il  est  entendu  que  les  réclames 
financières  se  paient,  comme  les  affiches  sur  un  mur.  —M.  Ernest  Picard 


prend  ime  part  active  à  la  discussion  de  la  loi  de  1867  sur  les  sociélés. 
Il  aborde  aussi  les  questions  extérieures  (Discours  du  9  juin  1865  sur 
l'expédition  du  Mexique)  el  les  questions  militaires.  Dans  un  discours 
du  2  juillet  186T,  il  reproche  au  gouvernement  d'avoir  affaibli  la  France 
en  laissant  écraser  l'Aulricbe  à  Sadowa.  Ne  va-t-il  pas  conclure  qu'il 
iaut  voler,  par  patriotisme,  les  mesures  proposées  par  les  mmistres 
pour  développer  noire  puissance  militaire  ?  Il  les  leur  reproche  au  con- 
traire. «Jamais,  avant  vous,  s'écrie-t-il,  personne  n'a  eu  la  pensée  de  dire 
que  Finfluence  de  la  France  pouvait  résulter  du  nombre  d'hommes 
qu'elle  avait  sous  les  armes.  »  On  doit  reconnaître  pourtant  qu'en  criti- 
quant les  projets  du  maréchal  Niel  (21  décembre  1867),  il  esquissait  un 
système  de  service  universel  et  obligatoire  qui  ressemble  Tort  à  celui  que 
l'Assemblée  nationale  devait  adopter.  —  Parmi  les  discours  relatifs  à  la 
politique  intérieure,  il  faut  signaler  celui  du  23  mai  1865,  défendant  par 
de  bonnes  raisons,  et  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité,  la  proposi- 
tion qu'avait  faite  M.  Paul  Bethmont  de  supprimer  les  conseils  de  pré- 
fecture. Mais  c'est  là  une  des  réformes  qu'on  a  soin  d'oublier  quand  on 
passe  de  Topposition  au  pouvoir. 

Pourquoi  ne  trouve-t-on  dans  ce  recueil  aucun  discours  rclatil  à  la  loi 
sur  les  coalitions?  On  sait  que  MM.  Jules  Simon,  Jules  Favre  et  Ernest 
Picard  réclamèrent  alors,  sous  prétexte  de  droit  commun,  l'abohtion 
pure  et  simple  des  articles  41-4,  415  et  416  du  Code  pénal,  sans  rien 
mettre  à  la  place  pour  protéger  la  hberté  du  travail. 

Il  faut  rappeler  que  parmi  les  répuMicains  d'alors,  M.  Ernest  Picard  fut 
un  de  ceux  qui  apportèrent  dans  la  lutte  le  plus  de  mesure,  de  bon  sens 
et  de  bonne  humeur.  On  peut  se  demander  alors  si  cette  opposition  n'a 
rien  à  se  reprocher  envers  la  patrie;  si,  en  cherchant  à  frapper  l'Empire 
elle  n'a  pas  plus  d'une  fois  atteint  la  France  elle-même.  Il  y  aurait  à  faire 
un  livre  instructif  sous  ce  litre  :  Les  Responsabilités  de  l'opposition 
dans  les  fautes  du  second  Empire.  Serait-ce  un  paradoxe  de  prétendre 
même  que  le  régime  de  1852  a  été  préparé  et  rendu  possible  par  les 
fautes  du  parti  qui  s'est  dit  le  parti  libéral,  pendant  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  par  l'acharnement  avec  lequel  il  s'est  attaqué  à  la  monar- 
chie tempérée  ? 

Toute  cette  histoire  ne  fait-elle  pas  sentir  que  c'est  un  grand  malr 
heur  pour  le  pays,  et  un  malheur  bien  difficilement  réparable,  de  n'avoir 
pas  su  profiter  des  immenses  ressources  que  lui  oâraiL  son  gouverne- 
ment traditionnel  pour  l'établissement  de  la  liberté?  —  Voilà  pourquoi 
la  lecture  de  ces  discours,  souvent  spirituels,  laisse,  malgré  tout,  une 
impression  de  patriotique  tristesse.  J.  Angot  des  Rotouks. 
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Poésie  «Ici  nopoli  «elvassi  o  poeo  elvlll.  Saggio  di 
G.  Ragusa-Moleti.  Torino-Palermo,  Carlo  Clausen,  1891,  petit  in-8  de 
xii-300  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Sur  le  conseil  de  son  émiiienl  ami,  M.  («iuseppe  Pitre,  Tauleur  de  ce 
livre  s'est  décidé  à  publier  à  part  les  documents  qu'il  avait  recueillis, 
pour  ses  futurs  travaux  d'esthétique,  dans  les  livres  de  voyages,  les 
revues  d'anthropologie,  d'ethnographie  et  de  folk-lore  :  telle  est  l'origine 
du  présent  ouvrage.  Intéressant  pour  les  folk-loristes  de  profession,  qui 
trouveront  là  réunis  des  matériaux  tout  préparés  pour  leurs  études,  il  l'est 
aussi  pour  le  psychologue  qui  aime  à  surprendre,  dans  leur  naïveté 
primitive,  les  manifestations  spontanées  de  la  sensibilité  et  de  l'intelli- 
gence humaines.  Quand  j'aurai  dit  que  le  volume  de  M.  Ragusa-Moleti 
contient  des  fragments  poétiques  de  tous  les  pays,  du  Canada  aux  iles 
Moluques,  et  de  Madagascar  au  Groenland,  j'aurai  tout  à  la  fois  indiqué 
le  mérite  des  patientes  investigations  de  l'auteur,  et  l'impossibilité  ab- 
solue où  il  se  trouve  d'être  complet,  de  ne  rien  omettre  dans  sa  revue 
rapide;  mais  telle  qu'elle  est,  cette  anthologie  rendra  de  grands  ser- 
vices aux  érudits  ou  aux  simples  curieux.  Elle  est  conçue  dans  un 
esprit  très  méthodique,  et  la  classification  rationnelle  des  morceaux 
dont  elle  se  compose  aide  beaucoup  le  lecteur  à  s'assimiler  une  matière 
qui,  en  elle-même,  serait  un  peu  indigeste.  M.  Kagusa-Moleti  ne  surfait 
pas,  d'ailleurs,  les  productions  qu"il  nous  présente,  et,  à  l'occasion,  il 
montre  un  scepticisme  très  louable,  qui  fait  honneur  à  son  esprit  cri- 
tique, lorsque  l'antiquité  ou  le  caractère  populaire  de  certain  fragment 
ne  semblent  pas  bien  établis.  Il  indique  soigneusement  la  provenance 
de  chaque  poésie,  ainsi  que  l'ouvrage  où  il  la  trouvée. 

Au  point  de  vue  littéraire  —  secondaire,  il  est  vrai,  dans  un  ouvrage 
d'érudition,  —  beaucoup  de  ces  poésies  ont  du  mérite.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant,  c'est  la  traduction  d'un  drame  en  vers  quechuas, 
du  temps  des  Incas  et  intitulé  Ollontay,  monument  remarquable  de 
l'ancienne  civilisation  du  Pérou.  Par  la  vivacité  du  dialogue,  le  mélange 
du  comique  et  du  tragique,  l'emploi  fréquent  des  jeux  de  mots,  il  rap- 
pelle certains  procédés  familiers  à  Shakespeare.  La  conduite  de  l'action, 
la  préparation  ingénieuse  des  coups  de  théâtre,  prouvent  une  certaine 
entente  de  la  scène.  C'est  déjà  de  l'art,  (;omme  M.  Ragusa-Moleti  le 
constate.  Mais  surtout,  11  y  a  là  une  compréhension  délicate  de  l'amour 
et  une  véritable  grandeur  de  sentiment;  l'humanité,  la  clémence,  le 
pardon  libéralement  accordé  aux  offenseurs  de  la  majesté  royale  par  un 
souverain  généreux,  voilà  ce  que  le  poète  inconnu  a  voulu  célébrer.  Il  a 
aussi  des  plaintes  pour  les  victimes  de  la  religion  nationale,  ces  \ierges 
dont  l'existence  était  vouée  au  culte  du  Soleil  dans  une  sorte  de  prison 
sacrée,  où  on  les  enfermait  malgré  elles. 
Rappelons  que  le  texte  quechua  de  ce  drame  a  été  publié  eu  1878 
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chez  l'éditeur  Maisonneuve,  par  Pacheco  Zeparra,  avec  traduction   et 
commentaire.  Maxime  Foiimont. 


Dante,  son  temps,  son  «eavre,  son  ;sénie,  étude  lilléraire  et 
critique,  par  John  A.  Symo.vds,  traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de 
r.iuteur,  par  M"-  €.  AuGiS,  agrégi-e  de  IL'niver.sité.  Paris,  Lecùne  et  Oudin, 
J891,  gr.  in-t8  de  xviii-300  p.  —  Prix  :  3  fr.  tJO. 

Par  la  façon  remarquable  dont  elle  a  rempli  sa  tâche  de  traducteur, 
M'"  Augis  nous  a  prouvé  qu'elle  a  la  main  habile  ;  je  n'oserais  pas  dire 
qu'elle  a  eu  la  main  heureuse  en  choisissant,  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  httérature  dantesque  en  Angleterre,  le  livre  de  M.  Jolin 
Symonds. 

Le  chapitre  de  début  :  (i  L'Italie  au  Moyen  Age,  »  est  une  esquisse 
incomplète  et  partiale  qui  ne  fera  pas  oublier  les  pages  magistrales  du 
professeur  Wegele  sur  le  même  sujet,  dans  son  livre  :  Dante  Alighiens 
Lehen  und  Werke,  ni  surtout  les  magnifiques  travaux  de  M.  Isidoro  del 
Lungo.  Sur  «  les  Ancêtres  de  Dante,  »  nous  n'avons  que  des  légendes. 
M.  Symonds  a  cru  devoir  les  reproduire,  en  les  donnant,  il  est  vrai, 
comme  telles.  Quant  à  la  vie  du  poète  lui-même,  il  ne  paraît  pas  savoir 
qu'il  est  absolument  impossilile  de  l'écrire  aujourd'hui  :  les  résultats 
des  dernières  recherches  entreprises  dans  ce  sens  sont  purement  néga- 
tifs; le  roman  est  détruit,  l'histoire  n'est  pas  faite,  et  l'on  ne  peut  même 
dire  quand  elle  se  fera.  Ainsi,  l'auteur  attribue  sept  enfants  à  Dante  — 
d'après  Pelli  sans  doute  ;  or,  il  n'y  en  a  que  quatre  dont  l'existence  soit 
à  peu  près  certaine  :  Pietro,  lacopo,  Antonia  et  Béatrice,  il  prétend  que 
Dante  se  sépara  de  ses  compagnons  d'exil  en  1300;  mais  d'autres  disent 
1304,  ou  même  1303,  et  la  vérité  est  qu'on  n'en  sait  rien,  de  même 
qu'on  ne  sait  pas  si  Dante  était  au  nombre  des  douze  conseillers  du 
parti  des  Blancs  à  Arezzo,  comme  le  rapporte  Leonardo  Bruni.  Les  do- 
cuments invoqués  sont  d'une  authenticité  contestable  ou  se  contre- 
disent. Par  la  même  raison,  M.  Symonds  n'aurait  pas  dû  affirmer  caté- 
goriquement que  Dante  blâma  les  tentatives  de  ses  compagnons  d'exil 
pour  rentrer  par  la  force  dans  Florence,  ni  donner  comme  certain  le 
fameux  voyage  à  Paris,  qui  n'est  que  probable,  et  encore  moins  en  fixer 
la  date.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  eut  lieu  le  séjour  de  Dante  à 
Lucques,  et  l'année  de  sa  venue  chez  les  Scahger  à  Vérone.  Il  ne  fallait 
pas  non  plus  accueiUir  sans  la  moindre  réserve  le  récit  des  deux  Villani, 
Giovanni  et  Fihppo,  sur  l'ambassade  du  poète  à  Venise.  M.  Symonds 
s'est  fait  l'écho  de  Pelli,  de  Troya  et  de  leurs  continuateurs;  mais  nous 
exigeons  aujourd'hui  plus  d'indépendance  et  de  critique  de  la  part  d'un 
historien  de  Dante. 

On  a  de  bonnes  raisons  pour  appeler  Convivi.o  et  non  Convito  le 
célèbre  traité  de  philosophie,  et,  surtout,  il  est  impossible  d'admettre 
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que  le  lilre  de  la  Vita  nuova  signifie  simplement  Jeunesse  de  la  vie. 
La  véritable  interprétation  :  «  Vie  nouvelle  »  a  pour  elle  des  autorités 
telles  que  Trivulzio,  Giuliani,  Witie,  Carducci  et  A.  d'Ancona. 

Les  traductions  de  Dante  qui  émaillent  le  volume  sont  assez  nom- 
breuses; je  dois  dire  franchement  qu'elles  sont  mauvaises,  en  ajoutant 
qiie  M"'  Augis  n'en  est  pas  responsable,  puisqu'elle  s'est  fait  aider, 
dans  cette  partie  de  son  œuvre,  par  un  de  ses  maîtres.  Voici  quelques 
exemples.  Dans  les  vers  M  et  45  du  chant  XVI  du  Paradiso,  comme 
l'adverbe  quioi  se  rapporte  au  verbe  venner,  il  fallait  traduire  :  «  Quels 
ils  furent  et  d'où  ils  vinrent  ici,  il  sied  mieux  de  le  taire  que  de  le.  dire,  » 
et  non  pas  :  «  Qui  ils  étaient,  d'où  ils  venaient,  il  est  plus  convenable 
de  le  passer  sous  silence  que  d'en  parler  ici.  »  Respitlo  (Purgat.,  xxx, 
43)  ne  signifie  pas  respect,  déférence,  mais  confiance,  espoir. 

Je  pourrais  continuer  ces  critiques  et  signaler  les  cas  où  la  version  se 
ressent  de  la  défectuosité  du  texte  choisi;  mais  ce  serait  assez  inutile, 
et  je  me  borne  à  constater  que  celle  version  est  incolore  quand  elle  n'est 
pas  inexacte,  cl  que  parfois  même  elle  est  choquante,  par  exemple  dans 
cet  endroit  où  le  traducteur  fait  crier  bravo  à  Virgile,  comme  à  un 
simple  claque ur. 

Je  regrette  que  M.  John  Symonds  ait  repris  pour  son  propre  compte 
les  théories  bizarres  du  Marchetli,  qui  considérait  les  trois  monstres  du 
premier  chant  de  VInferne  comme  des  personnifications  de  Florence, 
de  la  monarchie  française,  et  de  la  Rome  papale.  11  est  vrai  que,  ne 
pouvant  reiioncer  à  l'allégorie  morale  qui  en  fait  des  symboles  de  la 
luxure,  de  l'orgueil  et  de  la  cupidilé,  il  a  voulu  l'amalgamer  avec  cette 
allégorie  politique.  Or,  rien  n'est  plus  anti-eslhétique  ni  plus  contraire  à 
l'unité  du  poème  qu'un  semblable  compromis;  rien  de  plus  insipide 
que  cette  panthère,  qui  est  tout  à  la  fois  Florence  une  ville,  et 
laluxure  un  vice  :  le  savant  Berardinelli  l'a  démontré  surabondamment. 
Mais  M.  Symonds  n'y  regarde  pas  de  si  près,  lui  qui  ne  voit  pas  dans  la 
Divine  Comédie  le  sentiment  de  l'infini.  MaxiiME  Formoxt. 


HISTOIRE 


^réograpliie  aueieuue  «le  la  Ita»sc-Égyptc,  par  le  vicomte 
Jacques  de  Rougk.  Paris,  J.  Rothschild,  1891,  in-8  de  xii-17G  p.  — 
Prix  :  2J  fr. 

On  sait  que  la  topographie  antique  de  la  Basse-Égyple  est  encore 
bien  incertaine.  Les  fouilles  mêmes  de  ces  dernières  années,  comme 
celles  qui  ont  fixé  à  El  Nebireh  le  site  de  Naucratis,  généralement  sup- 
posé plus  au  nord,  ou  celles  qui  ont  mis  au  jour  les  restes  de  Pithom, 
au  lieu  où  l'on  cherchait  ceux  de  Ramsès,  ont  donné  à  la  science  des 
résultats  aussi  importants  que   bien   acquis;   mais  en  ébranlant  sur 
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(jnelques  points  les  systèmes  reçus,  elles  ont  pu  mettre  un  peu  en 
désordre  les  notions  que  nous  pensions  avoir.  Liiuleur  offre  aux  égyplo- 
logues  le  moyen  de  se  reconnaître  sans  trop  d'effort  parmi  cette  confu- 
sion passagère.  Il  refait  la  carte  des  vingt  uomes  de  la  Basse-Egypte,  les 
prend  un  à  un,  précise  autant  que  possible  leur  emplacement  et  leurs 
limites,  reconnaît  leurs  chefs-lieux,  identifie  les  noms  des  listes  hiéro- 
glyphiques avec  ceux  de  la  géographie  de  l'époque  romaine  ;  il  énumère 
patiemment  les  divisions  de  chaque  nome,  ses  sanctuaires  avec  les 
reliques  qu'on  y  conservait  et  leurs  ordres  de  prêtres,  enfin  tous  les 
lieux  dignes  de  remarque  dont  les  textes  ont  fait  mention.  Avec  l'auto- 
vilé  que  ses  travaux  antérieurs  sur  les  textes  géographiques  d'Edfou  et 
les  monnaies  des  nomes  lui  donnent  pour  traiter  ces  questions,  aidé  en 
outre  d'un  manuscrit  d'Oxford  qui  contient  une  liste  copte  des  sièges 
épiscopaux  d'Egypte  avec  des  identifications  arabes,  il  ajoute  aux  résul- 
tats récemment  acquis  des  observations  nouvelles,  et  ouvre  sur  les 
({uestions  douteuses  dés  discussions  qui  devront  provoquer  d'autres 
recherches  et  d'autres  découvertes.  Pu,  Virey. 


Les  Élections  épiseopales»  dau»»  rÉ^^lise  de  France  du 
IX*  au  XII^  siècle.  Étude  sur  la  dikadence  du  'pouvoir  électif,  S14- 
1 150,  par  P.  Imeakt  de  la  Tour,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  dos 
lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Hachette,  1891,  in-8dexxi-534p.  —  Prix:  7fr.  oO. 

Ce  n'est  pas  uq  travail  ordinaire  que  nous  présentons  aujourd'hui  à 
nos  lecteurs.  L'étude  consciencieuse  et  détaillée  des  élections  épisco- 
pales  du  ix*  au  xii"  siècle,  l'une  des  questions  les  plus  complexes,  tou- 
chant à  la  ibis  à  l'histoire  interne  de  l'Église  et  au  droit  public  du 
moyen  âge,  méritait  de  tenter  un  érudit  :  M.  Imbart  de  la  Tour  s'est 
laissé  séduire  par  cette  tâche  à  la  fois  si  périlleuse  et  si  honorable,  et 
certes,  il  s'en  est  admirablement  acquitté.  Jusqu'ici,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  personne  n'avait  embrassé  avec  autant  d'assurance  et  de 
perspicacité  cette  curieuse  décadence  d'un  principe  pour  ainsi  dire  fon- 
damental, et  que  tant  de  causes,  souvent  ennemies  entre  elles,  ont  concur- 
remment miné  pour  finalement  l'anéantir.  On  se  sentirait  peut-être 
porté  à  première  vue  à  reprocher  à  l'auteur  le  touffu  de  son  œuvre,  mais 
comment  coUalionner  tant  de  détails,  comment  comparer  des  textes  si 
divers,  juxtaposer  des  disciplines  en  apparence  si  contradictoires,  sans 
multiplier  en  même  temps  les  chapitres  et  les  divisions?  Peut-être 
encore  tremblerait-on  parfois  eu  face  d'une  appréciation  dont  les  der- 
nières conséquences  sont  quelque  peu  sévères  pour  l'autorité  qui  a  bé- 
néficié de  l'antique  liberté  particularisle.  L'auteur  cependant  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  pour  se  conserver  dans  les  plus  rigoureuses  limites  de  l'ortho- 
doxie. N'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  de  critique  historique,  et  que 
s'il  arrive  de  voir  les  faits  ne  répondre  qu'imparfaitement  aux  con- 
JANYiEn  1892.  ï.  LXIV.  4. 
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ceptions  théoriques  du  moderne  canoniste,  lo  respect  dû  à  nos  prin- 
cipes ne  saurait  être  diminué  par  les  crises  qu'ils  ont  traversées.  Ces 
remarques,  nous  jugeons  utile  de  les  faire  dés  à  présent,  car  le  sujet 
de  l'élection  ecclésiastique  est  particulièrement  glissant,   et  nous  ne 
voudrions  pas,  malgré  les  éloges  très  mérités  que  nous  accordons  à  l'au- 
teur, assumer  partout  et  toujours  l'entière  responsabilité  de  ses  juge- 
ments. Ces  réserves  formulées,  nous  arrivons  à  la  division  de  rouvrage. 
dont  on  ne  peut  trop  louer  la  clarté.  Le  livre  î"  expose  le  droit  électoral 
du  IX*  siècle  :  élection,  confirmation,  sacre,  nullités  et  voies  de  recours. 
Mais,  pour  mieux  pénétrer  cette  matière,  il  convient  d'analyser  les  élé- 
ments primitifs  de  l'élection,  c'est-à-dire  la  communauté  et  le  collège 
épiscopal,  puis  de  relever  les  ingérences  du  pouvoir  royal,  en  signalant 
les  prérogatives  qu'il  s'arroge  ou  que  lui  octroie  l'Église,  enfin  de  faire 
la  part  réelle  de  Tinfluence  pontificale  dans  les  élections.  Nous  aimons  à 
rendre  hommage  à  la  façon  délicate  dont  so  trouvent  réfutées  les  ca- 
lomnies des  adversaires  de  la  souveraineté  du  Pape  au  sujet  des  fausses 
Décrétales.  M.  Imbart  de  la  Tour  constate,  ce  qui  est  rigoureusement 
exact,  «  que  les  auteurs  des  documents  faux  n'ont  pas  songé,  en  écrivant 
leur  recueil,  à  taire  une  révolution  dans  le  droit  électoral»  (p.  167). 
Satlaquant  surtout  à  la  royauté  et  au  pouvoir  de  l'archevêque,  leur 
fraude  tendait  plutôt  à  assurer  lindépendancî!  de  la  hiérarchie  qu'à  la 
miner  et  à  la  combattre.  Au  contraire,  pourrait-on  s'étonner  que  les 
fausses  Décrétales  n'affirment  même  pas  le  droit  du  Pape  à  intervenir 
dans  l'élection  du  successeur  d'un  évèque  déposé.  —  Le  livre  II  est  consa- 
cré aux  transformations  qui  s'opérèrent  avec  les  progrès  du  pouvoir 
métropolitain  et  surtout  avec  la  puissance  croissante   des  seigneurs. 
Ainsi  s'altéra  rapidement  l'idée  que  la  royauté  s'était  faite  du  pouvoir 
épiscopal,  et  l'aristocratie  féodale  en  recueillit  une  large  part.  La  candi- 
dature  officielle  et  la  simonie  entravent  dès  lors  plus  que  jamais  la 
liberté  élective,  les  titres  se  vendent,  et  les  monarques  avisés  s'efforcent 
de  placer  sur  les  sièges  les  plus  importants  des  membres  de  leur  famille 
chargés  de  soutenir  par  leur  influence  le  trône  trop  souvent  menacé. 
Les  seigneurs  en  font  autant  suivant  leur  puissance,  dans  leur  sphère 
plus  ou  moins  étendue,  et  tout  naturellement  le  clergé  tend  à  se  cons- 
tituer en  aristocratie  héréditaire.  La  conséquence  de  ces  déplorables 
abus  était  la  corruption  des  dignitaires  ecclésiastiques,  la  diminution  de 
la  charité,  et  l'on  ne  saurait  vraiment  s"élonner  qu'en  présence  de  tant 
de  ruines,  les  esprits  éclairés  du  xi-  siècle  appelassent  de  tous  leurs 
vœux  une  réforme   devenue  si  nécessaire.  C'est  grâce  à  la  salutaire 
influence  des  moines,  parmi  lesquels  les  traditions  de  hberté  et  l'esprit 
de  foi  s'étaient  mieux  conservés,  que  la  régénération  s'opéra  peu  à  peu. 
—  Le  livre  III  nous  fait  assister  à  ce  spectacle  réconfortant  en  nous 
montrant  la  papauté  en  lutte  ouverte  avec  le  funeste  abus  des  investi- 
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tures.  «  Habeant  reges  quod  regum  est,  disait  Pascal  IJ,  quod  sacerdo- 
tum  est,  sacerdotes  habeant.  ^  Et  ce  n'est  pas,  remarquons-le  bien  que 
Grégoire  VII  ou  ses  collaborateurs  s'inspirent  de  principes  nouveaux  dans 
l'Eglise,  non,  ils  ramènent  simplement  aux  règles  anciennes  en  com- 
battant la  féodalité.  D'autres  éléments  succèdent  forcément  à  ceux 
qui  disparaissent  dans  la  lutte  des  investitures,  et  l'élection,  suprême 
vestige  du  choix  antique,  passe  dans  les  mains  des  chapitres,  qui  la  per- 
dront à  leur  tour  par  suite  des  besoins  d'une  centralisation  de  jour  en 
jour  plus  exigeante.  Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le  livre  de  M.  Imbart 
de  la  Tour;  il  manifeste,  on  le  voit,  les  heureux  fruits  de  la  direction 
imprimée  aujourd'hui  aux  études  historiques.  Une  fois  de  plus  on 
recueille  cet  enseignement  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  que 
plus  l'on  approfondit  les  institutions  ecclésiastiques  du  moyen  âge  le 
vieux  droit  canonique  si  longtemps  méprisé,  et  mieux  l'on  possède'  la 
vie  politique  de  cette  époque,  mieux  aussi  la  grandeur  de  l'Église  appa- 
raît a  travers  les  événements,  en  dépit  des  passions  écoïstes  et  des  com- 
pétitions humaines.  "q    Pertes. 

JLettres  adrcs«.^e«  par  Achard  de  Germane,  avocat  au 
Parlement  de  Dauphiné,  à  M.  de  la  Cos^e,  lan  de« 
derniers  présidents  de  cette  assemblée  pendant  les 
"*"*   ■•''*^"»*<^'*«*  années   de   l'Émigration  f  1791.1  Vl^t) 

T89.:t/d;2^p'    P^^^^^-^-J    valence,  Tp.^rjuls^éas  et  fils; 

Les  quarante-cinq  lettres  dont  se  compose  ce  recueil  sont  des  lettres 
daflaires,  car  l'avocat  Achard  de  Germane,  çrérant  des  biens  du  prési- 
dent de  la  Coste,  y  rend  compte  à  son  patron,  réfugié  à  Rome,  de  son 
administration  ;  ce  sont  aussi  des  fragments  de  chronique  politique,  car 
il  donne  des  nouvelles  d'intérêt  public,  pendant  les  années  qui  virent 
tomber  les  institutions  de  l'ancien  régime  et  se  disperser  la  vieille 
société  française.  Arrestations  et  départs,  émotions  populaires  et  mou- 
vements de  troupes,  tout  cela  est  narré  au  courant  de  la  plume  à  la 
smte  de  détails  particuliers  et  néanmoins  utiles  à  l'histoire,  sur  le  paie- 
ment des  loyers,  le  recouvrement  des  arrérages,  la  vente  des  denrées  et 
a  valeur  des  assignats.  On  voit  là  de  près  comment,  sous  le  coup  de 
la  Révolution,  s'effondraient,  dans  une  grande  ville  de  province,  les  si- 
tuations traditionnelles  et  les  fortunes  acquises;  et  à  côté  l'on  trouve 
des  renseignements  sur  la  ville  de  Grenoble,  et  sur  le  Parlement  de  Dau- 
phme  au  moment  de  sa  chute.  Tous  les  personnages  qui  ont  marqué  ù 
celte  époque  dans  cette  région  de  la  France  figurent  ici,  et  ont  donné 
lieu  à  une  annotation  intéressante. 

Cette  correspondance,  qui  se  présente  en  volume  sous  le  seul  nom 
d  Achard  de  Germane,  avait  déjà  paru  dans  une  revue  locale  par  les 
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•  A.  M  l'Rbbé  Cvprien  Perrossier,  archiviste  diocésain  de  Valence, 
rf  d  n  'à  ce  démarque  nous  devons  faire  honneur  de  rinlroduc- 
tiote  d  .  0  es  c".ranL  ou  complémentaires,  qui  encadrent  le  tex  e 
Lion  et  des  no  d'érudition,  sont  un  peu  ce 

A/>ics)Wï  pf  <ips  collections,  etc. 

^Ud-      rd  vetracé  la  biographie  d'Achard  de  Ge^ane  e  de  so.  c    - 

resnondanl.  Une  seule  omission  àsignaler  :  onnousd.t  (p.  ib)  qn  Achard 

:rrr:at;:dTd::;ueiadUesse.A.go^^^^ 

affirme  en  outre  (p.  3)  que  l'histoire  de  cette  période  (1  91-1793)  a  bre 
n!bl    est  à  peu  près  inédite.  Il  semble  oubher  le  quatneme  vo  urne  des 
a':n;u:Li;no..,parM.Champomon-^^^^^^^ 
cité  nulle  part,  et  qui  traite  justement  (ch.  xn,  xiii,  xiv)  des  première, 
^innées  de  la  Révolution  dans  la  province.  .,.,•,' 

Le  notes  font  connaître  «ne  foule  de  personnages  dont  la  celcbrUe 
r.^M  locale  méritait  nne  biographie  en  quelques  lignes  M.  Per- 
passa„ere  ei    oca  d'hommes  plus  connus,  s'est  fie  un  peu 

„.  h  o!    pi  i     géSes  où  les  er'reurs  foisonnent,  comme  l'on 
trop  aux  j3iUoidpuic=  g  >  R.vane  fn   47]  me  semble  em- 

c-^if    Ainsi  sa  note  sur  le  cardinal  de  Bayant  ^j.  ^ij  un. 
Sdit.  Ainsi  sa  noie  si  confrontant  avec  1  étude 

pruntéeaun  ^'^^^^.^^^^^^^^^^^  ^V^de'  ^  d'après  les  Souvenirs 

très  curieuse  que  vient  de  publieriu.  uts>  rv^  .     ^  i„  .^v  of  nnn 

Sts  du  cardinal.  S'arrive  à  constater  que  ^^^^^^  ^l^ 
le  30  octobre  1739  ;  qu'il  a  été  .>ca>re  gênerai  *«  Co»^^°«^^  ;"'™  .^^ 
Rode/  ■  qu'il  a  été  nommé  auditeur  de  Rôle  en  17.2  et  non  en  1/7 , 
aue  le'9  août  1802,  il  a  été  non  pas  créé  cardinal,  mais  reconnu  dans 
Itte  di!nUe  par  le  premier  Consul.  Des  notices  de  ce  genre,  quand 
m  me  ehes  feraient'disproportionnées  à  ''."'P-'--.  l^^^^f;:»"/ 
.pi'elles  ressuscitent,  ont  du  moins  pour  mente  1  «f;  '  <1^^  P    f 
epère  précis  aux  annotateurs  de  Correspondances  »"  d''  «e— .^^  ^ 
Si  i'aioute   cour  épuiser  mon  droit  de  critique,  que  M.  Perrossier  a 
placé   pS  sur  M-  du  Chilleau  une  note  qui  aurait  dû  figurer  a  a 
,  .o-oii  •  mi'il  arénété    paee  203,  une  note  de  la  page  30,  quil  aurait 
rcftt;  r'siZ:-  iaLusse-  le  li™  de  Va^»;;  ""  — . 
sur  Dubois-Crancé  celui  du  colonel  lung  ;  sur  labbe  ^fl^^J^"'^ 
témoignages  de  Stendhal  et  de  Pion  des  Loches;  q"«  »™°'"^'  ™ 
1815  était,  non  préfet  des  Basses-Alpes,  mais  represent.int  de  1  Yonne 
(n  192),  ic  n'en  serai  que  plus  à  l'aise  pour  apprécier  l'érudition  variée 
dont  M   l'abbé  Perrossier  a  fait  preuve,  la  patience  et  1  aisance  avec 
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lesquelles  il  a  discuté  et  résolu  les  menus  problèmes  d'histoire  et  de 
biographie  soulevés  à  chaque  page  par  son  intéressante  publication. 

L.   PlNGAUD. 


Francesi  e    Giaeobini  a   Mantova  dal   t'39'9    al    1999,   per 

Alessandro  Luzio.  Mantova,  Stab.  tipografico  Eredi  Segna,  1890,  in-8  de 

ix-223  p. 

M.  Taine  a  écrit  la  Conquête  jacobine.  C'est  une  terrible  et  monotone 
histoire,  dont  on  retrouve  après  coup  les  pièces  justificatives  dans  les 
archives  d'une  foule  de  villes,  tant  à  l'étranger  qu'en  France.  A  côté 
des  publications  que  le  centenaire  de  4789  a  provoquées  en  Italie,  des 
essais  de  synthèse  comme  le  livre  de  M.  Tivaroni,  des  biographies 
comme  celle  de  Ranza  par  M.  Roberli,  il  faut  signaler  une  excellente 
monographie  locale,  ayant  trait  à  une  des  anciennes  capitales  de  la  pé- 
ninsule italienne,  Manloue.  M.  Alessandro  Luzio  a  donné  à  la  Gazelle 
de  Manloue,  sur  le  régime  français  de  1797  à  1799,  une  série  d'articles 
agréables  et  faciles  à  lire,  composés  néanmoins  sur  des  documents  de 
première  main  et  par  là  dignes  d'être  réunis  en  volume.  Toutes  les 
pièces  du  temps,  publications  administratives  et  articles  de  journaux, 
ont  été  mises  à  contribution,  et  commentent  d'une  façon  assez  désa- 
gréable pour  notre  amour-propre  national  cette  phrase  d'une  lettre  de 
Bonaparte  :  «  La  nature  frémit  en  pensant  à  la  nuée  de  coquins  qui 
désolent  ce  malheureux  Mantoue....  » 

Ces  coquins,  c'étaient  les  «  civils  »  venus  à  la  suite  de  l'armée  con- 
quérante, entre  autres  un  certain  Marois-Dubosq,  dont  les  exploits  sont 
ici  dûment  enregistrés  un  à  un.  Ils  avaient  souvent  pour  complices  les 
généraux,  qui  cachaient  au  moins  sous  de  grands  mots  et  de  belles  pro- 
messes leurs  abus  de  pouvoir,  Chambarlhac,  Delmas,  Miollis,  celui-ci 
méritant  cependant  de  la  part  des  vaincus  une  gratitude  relative  (p.  77), 
et  resté  plus  ridicule  qu'odieux.  Les  généraux,  à  leur  tour,  étaient  secon- 
dés, poussés  par  les  jacobins  du  cru,  toute  une  bande  qu'on  voit  défiler 
sous  les  traits  de  Franzini,  de  Coddé,  de  Lattanzi,  etc.  Les  Mantouans, 
sous  le  coup  de  cette  triple  invasion,  apprirent,  par  des  emprunts  for- 
cés, des  réquisitions,  des  spoliations  incessantes,  entremêlés  de  fêtes 
patriotiques,  à  connaître  les  droits  de  l'homme.  Un  seul  d'entre  eux 
fut  épargné  et  même  comblé  d'honneurs  ;  il  est  vrai  qu'il  était  mort 
depuis  dix-huit  siècles  ;  c'était  Virgile,  une  des  rares  idoles  restées 
debout  dans  l'esprit  des  officiers  français,  ceux  du  moins  qui  se  piquaient 
de  littérature.  On  lui  éleva  à  grands  frais  le  monument  dit  de  Pietole, 
on  célébra  en  grande  pompe  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
M.  Luzio  a  consacré  à  cet  épisode,  et  à  V  «  infatuamento  virgiliano  »  de 
Miolhs  un  des  chapitres  les  plus  piquants  de  son  livre  (p.  97-110). 

Il  n'avait  point  à  entrer  dans  le  détail  des  opérations  militaires  qui 


eurent  alors  le  aîanlouan  pour  théâtre.  Toutefois  je  signalerai  encore 
son  chapitre  XI,  intéressant  pour  l'histoire  du  second  siège.  Les  conclu- 
sions de  l'auteur  sont  peu  favorables,  sinon  aux  Français,  du  moins  à 
ceux  qu'il  appelle  en  France  les  «  tyranneaux  ressuscites  du  jacobi- 
nisme »  (p.  2ÎÎ3V  II  se  défend  en  revanche  de  tout  «  misogallisme.  »  Il 
s'est  borné  à  laisser  parler  des  documents  authentiques,  sans  vouloir 
étendre  à  touîe  une  nation  la  responsabilité  des  faits  qu'il  a  dénoncés, 
avec  érudilion  et  talent,  aux  justes  sévérités  de  l'histoire.  L.  P. 


Journal  d'uu  «ouH-officIcr,  1890,  par  X'**,  édité  par  Amédék 
Delûkmk.  Paris,  Hachette,  1891,  in-12  de  320  p.,  avec  de  nombr.  illustra- 
tion?. —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pourquoi  le  sous-officier  qui  a  écrit  le  journal  dont  nous  donnons  ici 
le  titre  n'a-t-il  pas  voulu  signer  son  œuvre?  Pourquoi  a-t-il  laissé  à  un 
étranger  le  soin  de  l'éditer?  Nous  regrettons  l'un  et  l'autre,  car,  en 
vérité,  parmi  les  nombreuses  publications  —  il  y  en  a  à  l'heure  actuelle 
plus  de  quatre  mille  —  que  nous  a  values  la  guerre  de  1870,  nous  en 
connaissons  peu  qui  aient  l'intérêt  et  le  charme  passionnant  de  celle-ci. 
L'auteur  anonyme  de  ce  bon  livre  n'avait  pas  encore  vingt  ans  quand 
éclata  la  funeste  guerre.  Rien  ne  l'avait  préparé  à  y  prendre  part,  mais, 
cédant  à  un  sentiment  irrésistible,  à  ce  besoin  de  tout  homme  de 
cœur,  intelligent  et  vigoureux,  de  ne  point  rester  les  bras  croisés  quand 
la  pairie  était  en  danger,  quand  un  ennemi  impitoyable  et  insolemment 
vainqueur  promenait  son  drapeau  à  travers  nos  provinces  envahies,  il 
n'hésita  point  à  quitter  le  foyer  paternel  pour  apporter  au  pays  le  secours 
de  son  bras  et  de  son  cœur  vaillant.  Déjà  les  sanglantes  journées  du 
début  de  la  campagne  avaient  pris  fin.  Reichshoften,  Saint-Privat, 
Sedan,  n'étaient  plus  qu'un  douloureux  souvenir  :  n'importe,  il  demanda 
un  fusil  et  courut  sur  la  Loire,  où  des  chefs  énergiques  comme  d'Au- 
relles,  Sonis,  Chanzy,  avaient  repris  le  drapeau  aux  trois  couleurs,  tombé 
de  mains  défaillantes,  et  essayaient  «  quand  même,  »  suivant  la  belle  de- 
vise de  Mercié,  de  le  tenir  debout  et  déployé  devant  les  hordes  prus- 
siennes. 

Le  Journal  d'an  sous-officier  est  le  récit  d'une  partie  de  cette  cam- 
pagne de  la  Loire  qui,  malgré  ses  faiblesses,  demeurera  une  des  pages 
les  plus  honorables  pour  nous  de  l'année  terrible.  Il  commence,  au  point 
de  vue  des  opérations  militaires,  un  peu  après  Coulmiers  et  finit  le 
9  décembre,  jour  du  combat  de  Cernay  ;  c'est  donc  une  période  d'un 
mois  qui  nous  est  racontée  par  un  témoin  oculaire,  non  point  par  un  de 
ces  témoins  qui,  contemplant,  dans  un  état-major,  les  péripéties  de  la 
lutte,  sont  à  même  de  nous  dire  le  pourquoi  des  choses,  mais  par  un 
de  ces  témoins  d'en  bas  qui  suivent  les  événements  dans  la  foule,  ins- 


triimenls  non  pas  inconscienls,  mais  muets,  de  k  balaillo,  instruments 
glorieux  autant  que  modestes  parce  qu'ils  obcissenl,  luttent  et  se  sacri- 
fient s'il  le  faut,  sachant  que  la  plupart  du  temps  leur  dévouement 
sera  ignoré  et  que  personne,  pas  même  leur  mère,  ne  sera  en  état  de 
dv-^viner  le  point  de  la  fosse  commune  où  aura  été  jeté  leur  cadavre 
défiguré. 

Deux  choses  frappent  spécialem.ent.  D'abord  un  récit  des  événements 
mihtaires,  méthodique  et  raisonné,  dans  lequel  certains  points  très  pré- 
cis serviront  de  notes  explicatives  à  la  narration  officielle  de  la  guerre 
pyr  les  d'Aurelles  et  les  Chanzy,  tels  par  exemple  les  détails  donnés  à 
propos  du  iS"  et  du  5P  régiments  de  marche  à  Patay.  En  second  lieu, 
un  récit  humoristique  plein  de  détails  intéressants  sur  la  vie  intérieure 
des  régiments  pendant  la  campagne  de  la  Loire,  sur  la  façon  dont  le 
soldat  mangeait;,  bivaqnait  ou  cantonnait,  vivait  en  un  mot;  pages  inté- 
ressantes au  premier  clief,  parce  que  celui  qui  les  trace  l'a  lait  avec  un 
talent  d'observation,  d'appréciation,  avec  un  jugement  d'une  justesse  et 
d'une  élévation  tout  à  fait  remarquables.  Soit  qu'il  nous  parle  des 
hommes,  soit  qu'il  nous  raconte  des  événements,  tout  est  pour  l'écrivain 
motif  à  observation  personnelle  et  raisonnable.  A  la  façon  dont  il  parle 
de  ses  chefs,  nous  voyons  tout  de  suite  que  ces  chefs  devaient  l'appré- 
cier non  seulement  comme  un  jeune  homme  d'inteUigence  et  de  cœur, 
mais  encore  comme  «  un  troupier  fini  »  en  dépit  de  son  jeune  âge  et  de 
ses  trois  mois  de  service.  Ce  fourrier,  sans  qu'il  s'en  rendît  compte,  avait 
le  tempérament  essentiellement  militaire,  et,  après  ses  débuts,  on  ne 
peut  que  déplorer  qu'il  n'ait  point  continué  sa  carrière  ;  en  dépit  de 
tous  les  obstacles,  il  y  eût  certainement  percé. 

Les  observations  morales  dont  fourmille  le  livre  sont  marquées  au 
coin  d'une  justesse  frappante,  au  point  que  de  vieux  militaires,  «  blan- 
chis sous  le  harnois,  »  comme  on  disait  jadis,  ne  seraient  pas  capables  de 
les  formuler  plus  exactes,  en  admettant  qu'ils  puissent  les  rédiger  eu 
une  langue  aussi  élégante  et  aussi  châtiée.  Car  c'est  encore  un  des  mé- 
rites de  ce  livre  qu'à  part  un  néologisme  —  que  nous  soupçonnons  être 
plutôt  le  fait  de  l'éditeur  que  de  l'auteur,  —  il  est  écrit  avec  une  pureté, 
une  vigueur  de  style,  et  en  même  temps  avec  un  éclat,  une  couleur,  qui 
en  fout  une  œuvre  excellente  à  tous  les  points  de  vue.  Le  Journal  d'un 
sous-o^cier  en  1 870  n'est  qu'un  chapitre  d'un  chapitre,  une  page  du 
grand  tout,  une  page  plutôt  humoristique  qu'historique  ;  mais  telle 
qu'elle  est,  elle  vaut  mieux  que  de  gros  volumes.  A  une  époque  comme 
la  nôtre,  où  les  croyances  s'en  vont,  où  les  grandes  qualités  qui  Grent 
et  qui  font  encore  la  force  de  notre  armée  sont  battues  en  brèche  par 
les  théories  égoïstes,  révolutionnaires  et  impies  de  gens  qui  cachent, 
sous  le  nom  de  patriotisme,  le  désir  de  ruiner  et  d'amoindrir  la  patrie, 
il  est  bon  que  des  livres  comme  celui-ci  soient  vulgarisés  le  plus  pos- 
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sible.  Nous  voudrions  voir  le  Journal  d'un  sous-offirier  dans  toutes  les 
écoles,  dans  toutes  les  bibliothèques  de  nos  communes,  à  la  caserne 
comme  au  village.  Arthur  de  Ganniers. 

Le  1  !85«  Régliiient  d'infanterie.  Origines,  campagnes,  uniformes^ 
drapeaux,  personnel,  par  le  lieutenant-colonel  Roulin.  Orléans,  H.  Her- 
luison,  1890,  in-8,  3S0  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  au  général  de  Cissey  que  remonte,  comme  on  sait,  la  création 
des  historiques  de  régiment.  Aucune  pensée  ne  l'ut  plus  juste  et  plus 
digne  d'approbation  que  celle-là.  Rappeler  aux  divers  corps  de  notre 
vaillante  armée,  au  lendemain  de  1870,  que  la  défaite  de  la  veille  n'était 
qu'une  page  sombre  dans  l'histoire  glorieuse  que  chacun  d'eux  avait 
écrite  depuis  des  siècles  dans  le  grand  livre  d'or  de  notre  histoire  natio- 
nale, les  inviter  à  se  reporter  à  leur  passé,  pour  apprendre  ce  qu'ils 
pouvaient  espérer  de  l'avenir,  c'était  assurément  une  des  meilleures  fa- 
çons de  travailler  à  la  réorganisation,  à  la  reconstitution  de  notre  gran- 
deur militaire. 

Celle  œuvre  des  historiques  ne  fut  malheureusement  pas  comprise 
comme  l'eût  désiré  ce  ministre;  on  n'y  travailla  pas  partout  également, 
et  nombre  de  régiments  sont  encore  à  attendre  «  le  récit  détaillé  »  de  ce 
passé  glorieux,  d'où  ils  pourraient  lirer  des  leçons  pour  l'avenir. 
Chaque  jour  cependant,  le  vide  se  comble,  et  l'historique  du  12o%  qui 
vient  de  paraître,  est  une  preuve  que  le  travail,  s'il  n'est  pas  achevé, 
suit  son  cours  d'une  façon  régulière. 

Le  livre  du  lieutenant-colonel  Roulin  est  un  des  meilleurs  qu'il  nous 
ait  été  donné  de  parcourir.  Complet,  présentant  les  faits  avec  mesure, 
ne  tombant  point  dans  les  exagérations  chères  à  beaucoup  d'historiques, 
il  retrace  la  vie  du  glorieux  125"  non  seulement  avec  compétence  mili- 
taire, mais  encore  avec  un  talent  d'écrivain  très  appréciable.  Des  cro- 
quis suffisamment  clairs  et  des  lithographies  qui,  au  point  de  vue  artis- 
tique, laissent  un  peu  à  désirer,  contribuent  au  mérite  de  ce  livre,  qui  a 
sa  place  marquée  dans  beaucoup  d'autres  bibliothèques  que  celle 
du  125''.  Arthur  de  Ganniers. 


Ausg;e^ivalilte  Urliandcn  xui*  Erlauterung  der  Verfai^i- 
Aianssgeseliiclite  Dentfiicblands  int  Mittelalter,  zuin 
Handgebraiich  fur  Jiiristen  und  Historiker  herausgogehen  von  Wilh  Alt- 
MANN  nnd  Ernst  Bernheim.  Berlin,  H.  Heyfelder,  1891,  in-8  de  viii-270  p. 

Le  choix  d'actes  relatifs  à  l'histoire  constitutionnelle  de  l'Allemagne 
au  moyen  âge,  que  nous  donnent  MxM.  Allmann  et  Bernheim,  nous  pa- 
raît mériter  beaucoup  d'éloges.  Il  y  aura  tout  profit  pour  les  travailleurs 
à  trouver  groupées,  dans  un  volume  d'un  format  commode  et  d'un  prix 
modeste,  les  pièces  les  plus  importantes  du  droit  public  de  l'Allemagne, 


jusqu'alors  dispersées,  dont  quelques-unes  ne  se  trouvaient  que  dans  des 
ouvrages  anciens  ou  peu  accessibles.  Quatre-vingt-cinq  documents  sont  ré- 
partis sous  six  titres  différents  :  constitution  générale  de  l'Empire  ;  rela- 
tions entre  l'Église  et  l'État;  rapports  féodaux;  administration  militaire; 
justice  ;  territoires  et  villes.  L'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  ici 
tous  les  actes  importants  rendus  sur  ces  matières,  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  fin  du  xv°  siècle  ;  ce  n'était  point  le  but  des  auteurs,  et  il  leur 
a  suffi  d'avoir  réuni  les  actes  les  plus  importants,  et  les  types  des  diffé- 
rentes espèces  de  chartes  usitées  dans  l'Allemagne  du  moyen  âge. 

Après  avoir  reconnu  que  le  choix  des  actes  a  été  fort  judicieusement 
fait,  nous  louerons  aussi  la  façon  dont  les  documents  sont  publiés.  Les 
auteurs  ont  cru  inutile  —  et  ils  ont  eu  raison,  —  de  recourir  aux  ma- 
nuscrits pour  en  établir  le  texte;  ils  l'ont  emprunté  aux  ouvrages  où  ils 
se  trouvent  le  mieux  reproduits:  et  ils  n'ont  pas  hésité  à  rétablir  au 
besoin  les  textes  corrompus  par  de  mauvaises  lectures,  par  des  fautes 
d'impression  ou  par  d'autres  accidents  de  ce  genre.  Ils  ont  pensé  que 
des  notes  et  des  remarques  critiques  ne  feraient  qu'encombrer  le  vo- 
lume, sans  grand  profit  pour  les  lecteurs;  en  matière  d'éclaircissements, 
mieux  vaut  peut-être  l'absence  complète  que  l'insuffisance.  D'ailleurs, 
MM.  Altmann  et  Bernheim  remédient  à  ce  défaut  —  si  c'en  est  un,  — 
par  l'indication,  en  tête  de  chaque  pièce,  d'ouvrages  où  l'on  en  trouve 
le  commentaire. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  des  deux  érudits  allemands  rendra  des 
services  non  seulement  en  Allemagne,  mais  à  l'étranger  ;  nous  le 
recommandons  particulièrement  aux  professeurs  français  ;  le  rôle  de 
l'Allemagne  au  moyen  âge  est  trop  considérable  pour  qu'on  en  puisse 
négliger  l'histoire  ;  et  beaucoup  des  actes  contenus  dans  ce  volume  in- 
téressent trop  l'histoire  générale  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  d'en  avoir 
toujours  sous  la  main  de  bons  textes  :  tels  l'édit  de  Clotaire  de  6L4,  le 
grand  capitulaire  de  802,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  de  870  ;  les  actes 
des  diètes  de  Rense  et  de  Francfort  de  1338  ;  la  Bulle  d'or  de  1356  ;  la 
convention  d'Otton  avec  le  pape  Jean  XII  de  962  ;  le  concordat  de 
Worms  de  1122,  celui  de  Vienne  de  li48  ;  la  loi  salique,  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns. 

Nous  souhaiterons,  en  terminant,  que  l'on  fasse  pour  la  France  un 
recueil  analogue.  E.-G.  Ledos.  ■ 


Gescbielite  der  deatscben  Verfassungsfrage,  wahrend  der 
Befreyitngskriege  und  des  Wkner  KoJigresses  ISI2  bis  1S15,von  W.-A. 
ScHMiDT.  Stuttgart,  G.  J.  Goschen,  1890,  in-8de  iv-497  p.  —  Prix  :  8fr.  75. 

Ce  livre  nous  initie  à  une  période  mal  connue  de  l'histoire  intérieure  de 
l'Allemagne  et  à  la  gestation  laborieuse  de  la  constitution  mort-née  de 
1815  :  «  Un  Empire  héréditaire  était  impossible,  mais  un  véritable  esprit 
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de  sacrifice  eùl  facililé  rétablissement  d'an  pouvoir  central  fort;  au  lieu 
de  cela  vint  au  monde  le  Bund,  qui  portait  en  lui  des  germes  de  phti- 
sie (der  von  vornherein  yms^vk^nh^v  phthisische  Anlagen  in  sich  trug) 
(p.  -480).  L'Empire  héréditaire  avait  fait  son  temps  :  <■  Ce  n'est  ni  Bona- 
parte, écrit  Hiimholdt,  ni  la  renonciation  de  la  maison  autrichienne 
qui  onf  mis  fin  à  l'Empire  germanique.  Ce  corps  auquel  le  suc  nourri- 
cier et  l'esprit  vivifiant  manquèrent  depuis  longtemps,  était  mort  et 
dépéri  bien  avant  qu'on  osa  [sic)  prononcer  qu'il  avait  cessé  d'exister  » 
(p.  418).  Et  il  ajoute,  avec  perspicacité,  que  l'intérêt  de  l'Autriche  n'était 
plus  désormais  en  Allemagne,  mais  en  Italie  et  dans  les  Balkans.  Les 
principicules  ont  pris  goût  à  l'indépendance  ;  la  Prusse  et  l'Autriche  se 
détestent  et  ne  rêvent  que  de  s'affaiblir  mutuellement.  Mille  projets 
et  contre-projels  se  croisent  pendant  de  longs  mois  pour  aboutir  à  ce 
fiasco  lamentable,  depuis  l'élucubralion  de  Stein,  du  18  septembre  1812, 
jusqu'au  très  sage  mémoire  de  Humboldt  cilé  plus  haut,  de  mars  1815. 
La  plupart  de  ces  documents  sont  imprimés  pour  la  première  fois  et 
n'ont  été  bien  connus  ni  de  Treilskchke  ni  de  Pertz,  les  deux  historiens 
de  Stein.  —  X"  Deux  mémoires  du  comte  Munster  sur  la  constitution 
future  de  rAllemagne,o  janvier  1813  (p.  43-aOj  et  octobre  1813  (p.  93- 
99),  nous  apprennent  que  c'est  au  Tzar  que  revient  l'initiative  de 
la  réforme  de  l'organisme  germanique  :,  «  L'Empereur  de  Russie, 
persuadé  que  l'état  futur  de  l'Allemagne  doit  influer  puissam- 
ment sur  la  tranquillité  du  reste  de  l'Europe,  fit  parvenir,  dès  le 
2  juillet  1812,  des  communications  confidentielles  au  gouvernement 
britannique,  afin  de  s'occuper,  de  concert  avec  lui,  de  ce  grand  objet.  » 
2°  Une  longue  lettre-manifeste  de  Guillaume  de  Humboldt  à  son  ami 
Stein,  dé('embre  1813  (p.  100-122],  repousse  l'idée  de  restauration  impé- 
riale et  celle  de  la  séparation  de  l'Allemagne  en  deux  tronçons,  nord  et 
sud,  et  préconise  le  duumvirat  austro-prussien  comme  la  meilleure  des 
solutions.  3°  Un  nouveau  mémoire  de  Munster,  30  mars  1814,  propose 
d'adjoindre  au  «  directoire  »  futur  qui  régira  l'Allemagne,  le  Wur- 
temberg (avec  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière  et  le  Hanovre)  :  «  Le 
directoire  tel  qu'il  est  proposé  comprend  tous  les  électeurs  qui  ont 
existé  avant  la  Piévokition  française,  exceptée  [sic]  la  Saxe,  qui  a  perdu 
ses  droits  en  trahissant  l'Allemagne  »  (p.  140).  Le  comte  veut  ressusci- 
ter l'ancien  régime,  mais  ici  la  gallophobie  fait  du  tort  à  l'archéologie. 
—  4°  Un  «  mémoire  préparatoire  pour  les  conférences  des  cabinets  sur 
les  affaires  de  l'Allemagne,  »  avril  1814  (p.  143-158),  expose  l'organisa- 
tion de  la  «  ligue  germanique,  »  divisée  en  quatre  cercles  (Autriche, 
Prusse,  Bavière  et  Hanovre)  et  les  «  droits  de  tout  sujet  allemand  en 
général  et  des  princes  et  comtes  médiatisés  en  particulier.  »  —  5°  Une 
dépêche  de  Humboldt  à  Hardenberg,  Vienne,  31  août  1814.  «  V.  A. 
propose  de  séparer  et  d'exclure  de  la  hgue  allemande  les  provinces 
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prussiennes  en  deçà  de  l'Elbe,  et  l'archiduclié  d'Autriche  proprement 
dit,  ainsi  que  la  Bohême  et  la  Silésie.  J'avoue  que  je  ne  saurais  approu- 
ver celle  idée  »  (p.  190).  —  6**  Les  conférences  préparatoires  sur  le  pro- 
jet de  Hardenberg,  3  et  9  septembre  18J4  (172-8).  —  7°  Un  programme 
des  travaux  de  la  conférence  (294-300),  en  24  alinéas,  et  un  appel  des 
principautés  de  Hoheuzollern,  Hechingen  et  Hohenzollern-Sigmaringen 
à  la  Prusse,  22  novembre  1814  (300).  —  Tous  les  autres  documents  déjà 
connus  sont  copieusement  commentés,  ce  qui  fait  de  cet  ouvrage  com- 
pact quelque  chose  de  très  ueuf.  Le  pauvre  Slein,  que  des  enthousiastes 
avaient  maladroitement  revendiqué  comme  l'un  des  précurseurs  de 
l'unité  allemande,  sort  bieu  diminué  de  cette  dialectique  d'érudit; 
M.  Godefroy  Cavaignac  avait  déjà  porté  une  main  sacrilège  sur  son 
œuvre  administrative  de  1800  à  1808;  que  reste-t-il  de  l'infortuné, 
aujourd'hui  que  le  D''  Schmidl  démolit  sa  légende  de  prophète?  Une 
nébuleuse  aux  contours  indécis.  Stein  est  un  chevalier  errant  hanté  de 
visions  du  moyen  âge;  il  veut  «  rétablir  la  monarchie  du  x*"  siècle;  »  il 
brasse  des  idées  vagues  et  s'enivre  de  ses  paroles.  Humboldt  et  Harden- 
berg sont  des  hommes  d'État  infiniment  supérieurs  au  théoricien  Stein; 
ils  travaillent,  en  outre,  pour  la  Prusse,  leur  patrie,  au  lieu  que  Stein 
la  ravale  au  profit  de  l'Autriche,  à  laquelle  il  destine  la  couronne  impé- 
riale. Ces  divergences  suffisent  à  expliquer  l'avortementde  l'œuvre  régé- 
nératrice entreprise  par  le  congrès  de  Vienne.  Alfred  Spont. 


La  Reine  L.oaf$»e  de  Prusse,  par  Bonnal  dk  Gakgiis.  Paris,  Alberl 
Savine,  1891 ,  in-8  de  322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  venant  après  le  beau  travail  de  M.  Godefroy  Cavaignac 
sur  le  ministère  de  Stein,  ne  mérite  pas  une  longue  analyse.  —  1"  11 
n'apprend  rien  de  nouveau,  et  souvent  il  puise  à  des  sources  douteuses. 
—  2°  C'est  un  pamphlet  qui  respire  un  virulent  chauvinisme;  on  y 
relève,  par  exemple,  cette  phrase,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  futur 
fondateur  de  l'unité  allemande  (p.  112)  :  «  Ce  fils,  nous  l'avons 
connu  en  1814,  en  1815,  en  1870,  vengeur  posthume  des  fautes  impar- 
donnables de  samère;  sa  succession  est  une  nouvelle  guerre  de  Cent  ans 
qui  aura  lieu  celte  fois  entre  la  France  et  l'Allemagne.  »  3"  Ce  pam- 
phlet est  négligemment  écrit  :  «  L'été  de  1806  fut  gouvernementalemeht 
sinistre  pour  le  cabinet  prussien  »  (p.  75),  et  «  le  séjour  de  cet  isole- 
vient  (il  s'agit  de  la  retraite  du  Roi  et  de  la  Reine  de  Prusse  à  Potsdam) 
dura  quatre  années  »  (p.  111). 

L'historien  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  ce  livre  ;  ses  rancunes  et  ses 
violences  le  rendront  suspect  à  tout  le  monde.  A.  S. 
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La  Latte  de  l'Irlande,  par  le  baron  Kkrvyn  de  Volkaersbeke, 
(Collection  historique.)  Lille,  Société  de  Saint-Auguslin,  Desclée,  de  Drouwer 
et  C'%  s.  d.,  in-8  de  384  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  lutte  de  l'Irlande  est  bien  le  titre  qu'il  convient  de  donner  à  une 
histoire  de  la  verte  Ërin,  où  depuis  le  xii*  siècle  le  Celte  n'a  cessé  de 
combattre  l'Anglo-Saxon,  d'abord  au  nom  de  son  indépendance  et  bien- 
tôt de  sa  religion.  Nul  récit  n'est  plus  émouvant  que  celui  que  l'auteur 
nous  trace^  avec  un  style  vigoureux,  des  soulirances  de  ce  peuple  per- 
sécuté, spolié  et  réduit  à  la  plus  atroce  misère  par  ses  implacables  con- 
quérants; et  nous  nous  laissons  aisément  gagner  k  l'admiration  qu'il 
ressent  pour  cette  fidélité  de  l'Irlandais  au  souvenir  de  son  passé,  cet 
attachement  à  la  religion  de  ses  pères,  et  cette  indestructible  énergie 
après  tant  d'épreuves.  Tous  ceseflbrts  demeurés  vains,  ces  persécutions 
tantôt  violentes,  tantôt  d'une  cruauté  savante  et  raffinée,  qui  ne  cessent 
pas  pour  ainsi  dire  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  jusqu'à  la  fin  du 
xv!!!*  siècle,  nous  attristent  et  finissent  par  nous  lasser.  L'apparition  de  la 
grande  figure  d'O'Gonuell  permet  enfin  de  respirer  et  de  reprendre  espoir. 

Trois  chapitres  lui  sont  consacrés  sur  les  quatorze  dont  se  compose 
l'ouvrage,  et  ce  n'est  pas  trop  donner  à  ce  qu'il  a  fait  pour  sa  foi  et 
pour  son  pays  :  relevant  par  sa  parole  enflammée  les  courages  un  mo- 
ment abattus,  réunissant  tous  ses  compatriotes  dans  une  vaste  et  puis- 
sante association  et  engageant  contre  le  gouvernement  britannique  une 
lutte  qui  se  termine  par  l'émancipation  des  catholiques.  Cette  victoire 
cependant  n'a  pas  eu  de  lendemain,  et  l'Irlande  n'a  pu  en  jouir  en  paix  : 
la  famine  est  venue  Tondre  sur  elle;  une  partie  de  ses  enfants  a  dû  quit- 
ter l'île  ;  la  question  agraire  s'y  est  posée,  et  elle  subsiste  encore  avec 
toutes  ses  difficultés.  L'auteur  conclut  en  affirmant  sa  foi  à  la  mission 
providentielle  du  peuple  irlandais  qui  a  pris  tant  de  force  aux  États- 
Unis,  qui  occupe  le  quart  du  Canada  et  la  moitié  de  l'Australie,  portant 
en  tous  lieux  la  lumière  de  l'Évangile.  Le  livre  de  M.  le  baron  Kervyn 
de  Volkaersbeke  est  de  ceux  qui  instruisent  et  donnent  du  cœur  et  que 
tous  les  catholiques  voudront  lire.  Albert  Isnard. 


Soeument»  iiistoriqae»  relatifs  à  la  principauté  de 
llonaco  depaifii  le  XV^  siècle,  recueillis  et  publiés  par  Gustave 
Saige.  Tome  III.  Imprimerie  de  Monaco,  1891,  in-i  de  ccxv-723  p.,  orné 
de  2  plans  et  de  6  vignettes. 

Ce  troisième  volume  comprend  une  période  plus  étendue  que  les  pré- 
cédents— loiO  à  1641  —  soit  un  siècle;  il  débute,  le  6  décembre  1540, 
par  un  «  acte  singulier,  dont  on  chercherait  vainement  le  similaire 
dans  l'histoire  des  autres  États,  »  celui  d'Honoré  P'qui,  âgé  de  dix-huit 
ans,  confère  solennellement  à  Etienne  Grimaldi,  dont  depuis  huit  ans 
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déjà  il  était  le  pupille,  les  titres  et  les  pouvoirs  de  «  père  adopté,  tuteur 
et  gouverneur  perpétuel.  »  Le  jeune  prince  ne  revint  jamais  sur  cette 
décision  extraordinaire  et  Thabile  administration  d'Etienne  prit  fin  seu- 
lement lors  de  son  décès,  à  l'âge  de  soixante- dix  ans  environ,  dans  les 
premiers  mois  de  1561;  Honoré  I""' avait  alors  quarante  ans,  et  continua 
religieusement  la  politique  de  celui  dont  le  peuple  gardait  le  sou\enir 
sous  le  nom  de  Gubernant.  Honoré  I"  mourut  le  7  octobre  1581,  lais- 
sant deux  fils  :  Charles  II,  né  le  26  janvier  1535  et  mort  sans  enfants  le 
17  mai  1589,  et  Hercule,  qui  succéda  à  son  frère  et  fut  assassiné  le 
21  novembre  1604.  Honoré  II,  son  fils,  né  le  24  décembre  1597,  fut 
proclamé  prince  sous  la  tutelle  de  son  oncle  maternel  Frédéric  Landi, 
prince  de  Valdetare  ;  son  règne,  qni  ne  devait  finir  qu'en  1662,  n'est 
pas  donné  en  entier  dans  le  volume.  En  terminant  celui-ci  en  1641, 
JNl.  Saige  a  choisi  habilement  l'époque  d'un  changement  absolu  dans  la 
politique  des  princes  de  Monaco,  qui,  à  partir  de  ce  moment,  renoncent 
à  la  protection  de  l'Espagne,  pour  recourir  à  celle  delà  France. 

L'alliance  espagnole,  établie  entre  Augustin  Grimaldi  et  Cliarlcs- 
Quint,  fut  pour  Monaco  une  longue  suite  de  déceptions,  causées  moins 
par  la  mauvaise  volonté  des  rois  catholiques,  que  par  l'impossibilité  où 
ils  se  trouvaient  de  tenir  les  engagements  trop  nombreux  contractés  en 
leurs  noms.  Faute  de  recevoir  la  subvention  annuelle  qui  leur  avait  été 
promise,  les  seigneurs  de  Monaco  furent  aux  prises  avec  les  plus  cruels 
embarras.  Pour  solder  la  garnison,  pour  entretenir  leurs  galères,  ils 
durent  recourir  à  des  emprunts  onéreux  et  ahéner  une  partie  du  mar- 
quisat de  Campagnac;  un  jour  même,  il  leur  fallut  renoncer  à  la  pos- 
session des  galères,  qui  pendant  de  longues  années  avaient  fait  partie 
de  la  flotte  de  Sicile.  Le  tuteur  d'Honoré  II  crut  parer  à  ces  inconvé- 
nients, et  convint,  le  26  février  1605,  avec  Philippe  III,  que  celui-ci 
fournirait  les  troupes  de  la  garnison  et  les  solderait  lui-même.  Ce  vain 
palliatif  ne  fit  qu'aggraver  la  position  de  son  pupille,  qui  fut  contraint 
de  «  satisfaire  par  des  avances  sur  ses  propres  deniers  aux  exigences 
d'une  soldatesque  étrangère,  dont  il  fut  bientôt  le  prisonnier  gardé  à 
vue.  »  Cette  situation  prit  fin  subitement  :  un  traité  signé  à  Péronne, 
le  14  septembre  1641,  venait  de  lier  Honoré  II  à  la  France,  lorsque,  le 
17  novembre,  un  coup  de  main  dirigé  par  le  prince  en  personne,  et  au- 
quel il  prit  la  part  la  plus  honorable,  jeta  hors  de  la  place  la  garnison 
espagnole,  laquelle,  le  24  novembre,  fui  remplacée  par  des  soldats  fran- 
rais  empruntés  à  Antibes. 

Pour  faire  la  lumière  sur  cette  longue  période,  le  savant  conservateur 
des  arcTiives  de  la  principauté  n'a  pas  réuni  moins  de  trois  cent  qua- 
rante-deux documents,  lesquels,  comme  ceux  des  précédents  volumes, 
ont  été  découverts  par  lui  dans  les  diverses  archives  de  l'Europe  :  en 
Espagne,  celles  de  Simancus  ;  en  Italie,  celles  de  Gènes,  de  Milan,  de 
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Florence  et  Tarin  ;  à  Paris,  la  Bibliothèque  nationale  et  les  ardiivcs 
des  Affaires  étrangères  sont  celles  où  sa  moisson  a  été  lapins  abondante. 
Les  fruits  en  sont  très  habilement  mis  en  œuvre  par  M.  Saige,  qui  mène 
à  bien,  avec  une  activité  des  plus  louables,  cette  énorme  publication. 

Ajoutons  qu'nu  petit  nombre  d'exemplaires  —  vingt-cinq  seulement 
—  sont  à  la  disposition  des  bibliophiles,  à  la  librairie  Alphonse  Picard. 

Bertrand  de  Broussillon. 


AiieScu  Apinorlal  équestre  de  la  Toison  <I'Or  et  de  l'Eu- 
rope an  X.V*  siècle.  Fac-similé  contenant  9i±  écus  et  64  figures 
équestres  en  11-4  planclies  chromolilhographiées,  d'après  Je  ms.  1790  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  Lohédan  Larchf.y.  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levraull,  in-8  de  xxvi-293  p.  —  Prix  :  200  fr. 

On  peut  constater,  au  temps  où  nous  vivons,  un  fait  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  une  certaine  originalité.  C'est  que,  dans  un  pays  où,  depuis  bien- 
tôt un  siècle,  les  idées  démocratiques  se  sont  développées  au  point  de 
pénétrer  un  peu  partout,  la  science  héraldique  a  été  prise  au  sérieux. 
Depuis  cinquante  ans,  les  ouvrages  traitant  du  blason  se  sont  multipliés; 
on  s'est  aperçu  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'images  coloriées,  de 
figures  souvent  bizarres  désignées  par  un  langage  de  convention.  La 
science  héraldique  a  pris  sa  place  parmi  les  auxiliaires  de  l'histoire  et  de 
rarcliéologic.  11  s'est  passé  une  évolution  analogue  à  celle  quia  fait  dis- 
paraître l'alchimiste  devant  le  savant.  Les  anciens  héraldistes  se  conten- 
taient de  recueillir  des  blasons,  de  leur  attribuer  des  interprétations 
plus  ou  moins  fantaisistes;  il  fallait  que  tout  le  monde  ait  eu  des  armoi- 
ries ;  aussi  en  donnait-on  gravement  àNoé,  à  Priani,  aux  chevaliers  de 
la  Table-Ronde,  à  Pharamond,  d'existence  fabuleuse.  Aujourd'hui  il 
n'en  est  plus  de  même  ;  on  connaît  l'époque  à  laquelle  commencent  les 
armoiries,  on  s'en  sert  comme  de  textes  pour  fixer  des  dates,  déterminer 
certaines  personnalités.  Un  roi  d'armes  du  temps  passé  serait  confus  de 
voir  tout  ce  qui  a  été,  non  pas  glané,  mais  édifié  avec  les  matériaux 
qu'il  avait  entre  les  mains. 

L'une  des  plus  importantespublications  héraldiques  faites  de  nos  jours 
est  sans  contredit  celle  de  M.  Lorédan  Larchey.  Non  seulement  il  a  mis 
à  la  disposition  de  tous  un  manuscrit  précieux,  mais  encore  il  a  assuré 
l'existence  de  ce  monument  qui  a  déjà  subi  pas  mal  de  mutilations  et 
de  coups  de  griffes  du  temps. 

Il  s'agit  d'un  fac-similé  exécuté  avec  toutes  les  ressources  que  four- 
nissent les  procédés  modernes  de  reproduction,  d'un  manuscrit  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  contenant  de  nombreuses  peintures  à  la 
gouache.  Ce  recueil  comprend  d'abord  les  chevahers  de  la  Toison  d'Or 
jusqu'en  1461  ;  puis  un  armoriai  d'Europe  dans  lequel  figurent  des  sou- 
verains avec  les  grands  vassaux  et  les  nobles  de  leurs  royaumes.  Cette 
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partie  est  loia  d'être  complète.  Chaque  héraut  d'armes  avait  un  h,., 
qu'il  tenait  au  courant,  au  fur  et  à  mesure,  par  la  communication  dès 
armoriaux  de  ses  confrères.  L'auteur  du  manuscrit  de  FArsenal  n'a  pas 
connu  les  recueils  faits  pour  la  Bretagne,  la  France,  l'Europe  méridio- 
naje,  etc.  En  revanche,  grâce  à  la  présence  d'un  ambassadeur  polonais 
à  Arras  en  1434,  il  a  pu  donner,  sur  les  blasons  de  Pologne,  des  indi- 
cations que  l'on  chercherait  inutilement  ailleurs. 

Les  représentations  des  chevahers  de  la  Toison  d'Or  sont  disposées  de 
manière  à  donner  une  idée  exacte  de  l'armement  et  de  la  livrée  de 
chaque  personnage,  monté  à  cheval  ;  les  noms  placés  à  côté  indiquent 
que  l'auteur  du  recueil  a  eu  en  vue  des  individualités  ;  néanmoins  les 
peintures  représentent  exclusivement  les  costumes  militaires  de  tel  ou 
tel  personnage  disposés  sur  un  mannequin,  comme  aujourd'hui  dans  un 
musée  d'artillerie  ;  le  corps  du  chevalier  et  celui  du  cheval  sont  absents. 
Les  souverains  et  les  grands  vassaux  figurent  donc  ici  par  leurs  attributs 
héraldiques  équestres  ;  les  prélats,  pairs  ou  électeurs,  ne  diffèrent  des 
autres  chevaliers  que  par  quelques  signes  accessoires  rappelant  leur 
caractère  ecclésiastique.  Les  autres  nobles  n'ont  que  leurs  écussons.  — 
On  remarquera  une  planche  où  les  noms  des  possesseurs    d'armoiries 
manquent  :  il  y  a  là  un  sujet  de  recherches  pour  les  lecteurs.  Il  va  aus^i 
certams  blasons  qui  diffèrent  de  ceux  qui  sont  attribués  jusqu'à  ce  jour  ; 
encore  là,  les  lecteurs  auront  à  chercher  si  ces  variantes  doivent  ètrp  ad- 
mises ou  SI  elles  sont  le  résultat  d'erreurs  et  de  confusions  commises  par 
les  hérauts  d'armes  consultés.  Pour  deviner  le  nom  de  l'auteur,  M.  Loré- 
dan  Larchey  a  longtemps  cherché,  et  il  est  arrivé,  par  un  travail  de 
critique  très  érudit,  à  une  solution  qui  présente  une  grande  probabUité. 
L'auteur  de  cet  armoriai  serait  Jean  deSaint-Remy,  qui  s'appelait  aussi 
Toison  d'Or  comme  roi  d'armes  de  cet  ordre,  et  Charolais  comme  héraut 
du  duc  de  Bourgogne,  né  en  1393,  mort  en  1468.  On  connaît,  d'ailleurs, 
les  Mémoires  de  Saint-Remy,  qui  raconta  la  fondation  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or.  Il  faut  aussi  signaler  tout  le  labeur  qui  incomba  à  M.  Lar- 
chey pour  enluminer  les  écussons  à  reproduire,  pour  compléter  et  res- 
taurer dans  sa  copie  ceux  qui  avaient  été  altérés,  pour  déchiffrer  et 
souvent  deviner  les  légendes  efflicées  en  partie  ou  surchargées  par  les 
possesseurs  successifs  du  manuscrit.  Les  légendes  une  fois  fixées,  il  y 
avait  encore  à  identifier  les  personnages  qu'elles  désignaient;  presque 
toujours  ce  sont  des  noms  de  fiefs  comme  chez  Sicille  etBerry.  Il  fallait 
retrouver,  par  exemple,  que  messire  de  Santés  était  Hugues  de  Lannoy 
Mons.  de  Traves,  Antoine  de  Toulongeon  ;  Mons.  de  Ghargny,  Pierre  dé 
Bauff-remont;  Mons.  dAnthoing,  Jean  de  Melun,  etc.  -  Chaque  planche 
est  accompagnée  d'un  commentaire  exact  et  sobre,  et  le  volume  est 
terminé  par  d'excellentes  tables  qui  facilitent  les  recherches. 

A.  DE  Barthélémy. 
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Blbliograpbic  sibérienne.  Indicateur  des  livres  et  des  articles  sur 
la  Sibérie  depuis  le  commencement  de  l'imprimerie,  par  Vlad.  Méjov. 
Saint-Pétersbourg,  1891,  2  vol.  in-8  de  xii-485  et  x-470  p.  -  Prix  :  12  fr. 

MaintenaiiL  que  la  Sibérie  devient  de  plus  en  plus  l'objet  de  Talten- 
tion  publique,  qu'elle  est  dotée  d'une  Université  et  va  être  traversée  par 
un  chemin  de  fer,  le  livre  de  M.  Méjov  parait  à  son  heure  et  trouvera 
sans  doute  uu  accueil  favorable.  Voilà  trois  siècles  que  ce  vaste  pays 
appartient  à  la  Russie,  et  bien  qu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  lui  et  sur  ses 
habitants,  soit  en  russe,  soit  en  langues  étrangères,  un  travail  d'en- 
semble, où  cette  abondante  httérature  fût  réunie  et  coordonnée,  man- 
quait toujours,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  ce  pium  dcsiderium  vient 
d'être  accompli  par  l'infatigable  M.  Méjov,  qui  a  déjà  rendu  de  si  grands 
services  à  la  bibliographie  indigène. 

Le  nouvel  ouvrage,  édité  aux  frais  de  M.  Sibiriakov,  et  dédié  à  la 
jeune  Université  de  Tomsk,  formera  trois  volumes,  dont  le  premier  con- 
tient seulement  des  sources  et  des  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  Sibérie,  à  savoir  :  indicateurs  bibliographiques,  actes  historiques  et 
juridiques  et  autres  documents,  lettres  et  mémoires,  en  tout  6, -440  nu- 
méros. Les  actes,  au  nombre  de  6,000,  sont  disposés  dans  l'ordre  chro- 
nologique, d'après  les  règnes,  et  portent  dans  leurs  titres  l'indication  du 
sujet  dont  ils  traitent.  Dans  le  second  volume,  spécialement  consacré 
à  l'histoire  avec  ses  sciences  subsidiaires  :  la  géographie,  l'ethno- 
graphie et  la  statistique,  on  est  en  présence  d'une  masse  de  données 
encore  plus  imposante  (10,876  numéros).  L'histoire  religieuse  vient 
après  celle  des  événements  politiques  (p.  30-52).  Une  des  parties  les 
plus  intéressantes  est  celle  qui  traite  d'ethnographie  :  outre  la  popu- 
lation russe,  il  y  a  en  Sibérie  quarante-cinq  peuplades  aborigènes  que 
l'auteur  passe  en  revue. 

Le  troisième  et  dernier  volume  comprendra  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines  :  le  droit,  les  sciences  politiques  et  sociales, 
la  pédagogie,  la  technologie,  l'économie  rurale,  les  sciences  naturelles 
et  la  médecine;  enfin  la  littérature  et  les  arts.  Inutile  de  dire  qu'un 
ouvrage  conçu  de  la  sorte  rendra  un  vrai  service  à  quiconque  s'oc- 
cupe de  la  Sibérie,  et  qu'il  comblera  une  regrettable  lacune.  De  nos 
jours,  on  reconnaît  plus  que  jamais  le  prix  des  travaux  bibliographiques, 
devenus  indispensables  en  présence  des  développements  que  prend 
chaque  branche  de  nos  connaissances. 

Si  quelqu'un  s'avisait  de  dire  à  M.  Méjov  que  son  travail  est  complet 
ou  exempt  de  défauts,  il  serait  en  droit  de  penser  qu'on  veut  se  moquer 
de  lui  ;  car  il  est  aussi  impossible  d'accomplir  d'une  façon  irréprochable 
une  besogne  de  celte  espèce,  que  de  faire  un  dictionnaire  biographique 
qui  n'ait  ni  fautes  ni  omissions.  Jl  est  le  premier  à  proclamer  cette 
vérité  et  à  demander  que  le  lecteur  veuille  bien  lui  signaler  les  inexac- 
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tiLudes  ou  les  lacunes  qu'il  aura  trouvées  dans  son  essai  ;  c'est  ce  que 
la  presse  a  déjà  commencé  à  faire.  Il  nous  semble  pourtant  qu'elle  a 
tort  de  reprocher  à  Fauteur  d'avoir  énuméré  tous  les  actes  officiels 
relatifs  à  l'histoire  ou  au  droit,  au  lieu  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
recueils  où  ces  documents  ont  été  publiés,  en  donnant  une  idée  géné- 
rale de  ce  qu'ils  contiennent  sur  la  Sibérie.  Tout  le  monde  n'a  pas  à  sa 
disposition  ces  grandes  colleclions,  et,  en  tout  cas,  les  indications  don- 
nées par  M.  Méjov  facilitent  énormément  les  recherches  ultérieures. 
Par  contre,  nous  croyons  qu'il  pouvait  se  dispenser  de  donner  la  biblio- 
graphie complète  des  personnages  qui  n'ont  séjourné  en  Sibérie  qu'en 
passant,  ou  bien  comme  exilés,  sans  avoir  d'autre  litre  pour  figurer 
dans  la  bibliographie  sibérienne.  Ainsi,  par  exemple,  Dostoïevski  oc- 
cupe à  lui  seul  dix-sept  colonnes.  A  propos  de  la  jeune  Sibérienne 
dont  M"'»  Cottin  avait  raconté  la  touchante  histoire  sous  le  titre  A'Éti- 
sabeth,  et  dont  le  véritable  nom  est  Prascovie  Loupalof,  nous  trouvons 
toutes  les  éditions  soit  à.' Elisabeth,  de  M"''  Cottin,  soit  de  Prascovie, 
de  Xavier  de  Maistre,  avec  lequel  M.  Méjov  confond  Joseph  de 
Maistre.  —  Toutefois,  je  pense  que  bien  des  gens  lui  sauront  gré  d'avoir 
usé  de  l'axiome  :  «  Ce  qui  abonde  ne  nuit  pas.  »  C'est  une  mine  pré- 
cieuse de  renseignements.  Ajoutons  que  le  troisième  volume  paraîtra 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  courante.  J.  M. 


ESiblio^rapIaie  de  i'Asie.  2"^  série.  Toute  VAsie  excepté  la  Sibérie,  par 

Vlad.  Méjov.  T.  I.  Saint-Pétersbourg,  1891,  in-8  de  iv-23U  p. 

Si  la  Sibérie  mérite  d'avoir  sa  bibliographie,  l'Asie  centrale  a  bien  le 
droit  d'en  avoir  une  aussi,  bien  qu'à  des  titres  différents.  Les  vastes 
possessions  que  la  Russie  y  a  acquises  touchent  presque  à  celles  des 
Anglais  aux  Indes,  en  mettant  ces  deux  grandes  puissances  en  face 
l'une  de  l'autre,  et  en  rendant  leur  lutte  pour  la  domination  en  Orient 
de  plus  en  plus  intense.  Tôt  ou  lard,  cette  lutte  peut  devenir  sanglante, 
peut-être  définitive.  A  ce  point  de  vue  et  afin  de  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu,  il  importe  d'étudier  l'Asie,  de  la  connaître  à  fond.  La  Russie 
n'a,  en  cela,  qu'à  imiter  l'exemple  de  sa  rivale,  qui  ne  néglige  aucun 
moyen  d'assurer  d'avance  ses  succès  dans  un  conflit  éventuel  avec  le 
colosse  du  Nord. 

Ce  n'est  pas  le  seul  motif  d'étudier  sérieusement  les  États  et  les  peu- 
ples de  l'Asie  ;  l'intérêt  commercial  et  scientifique  se  joint  à  l'intérêt  po- 
litique. Depuis  la  domination  mongole,  l'histoire  de  Russie  se  lie  inti- 
mement à  celle  d'Orient;  l'étude  des  documents  écrits  en  langues  chi- 
noise, mongole,  tibétaine  et  autres,  peut  certainement  éclairer  d'un 
jour  nouveau  les  chroniques  russes,  souvent  obscures  ou  douteuses. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  engagé  M.  Méjov  à  entreprendre 
J.\NVIER  1892.  T.  LXIV.  5. 


—  GG  — 

celte  publicalion  devant  servir  de  compléaient  à  sd.  Bibliographie  de  la 
Sibérie  et  embrasser  non  seulement  toute  la  littérature  russe  du  snjel, 
mais  encore  les  ouvrages  publiés  en  d'autres  langues  et  relatifs  au  même 
sujet. 

Le  premier  volume  renferme  l'histoire  d'Orient  en  général,  où,  après 
des  données  bibliographiques  générales,  viennent  les  sections  consa- 
crées à  la  religion  et  à  la  philosophie,  au  droit,  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie, à  la  linguistique,  à  la  pédagogie  et  à  la  littérature.  La  seconde 
partie  comprend  l'histoire  de  l'Orient,  d'après  les  différents  États  qui 
existent  aujourd'hui,  tels  que  la  Chine,  le  Japon,  l'Indo-Ghine,  les  Indes, 
la  Perse,  l'Afghanistan  et  l'Asie  centrale,  sans  omettre  les  anciennes 
monarchies  d'Assyrie,  de  Babylone,  de  Médie  et  de  Ninivie. 

Le  second  tome  contiendra  la  bibliographie  des  allogènes  apparte- 
nant aux  races  finnoise,  tatare,  mongole,  sémitique  et  indo-européenne, 
comme  étant  unies  aux  habitants  de  l'Asie  par  des  liens  de  parenté.  Pour 
plus  de  commodité,  l'auteur  a  eu  soin  de  marquer  d'un  astérisque  les 
ouvrages  et  les  articles  plus  importants.  Il  est  à  remarquer  que  les  deux 
bibhographies  dont  nous  venons  de  parler  paraissent  simultanément; 
de  la  sorte,  la  Russie  possédera  une  littérature  complète  de  l'Asie  tout 
entière.  H  y  a  quelque  temps,  M.  Méjov  a  donné  celle  du  Turkestan. 

J.  M. 


BULLETIN 


Ritualc  Etoi3aanuni  P»uli  V  l»ontifieîs.  Tournai  (Belgùjue)  et  Paris,  30, 

rue  Saint-Sulpice,  Desclée  et  Lefebvre.  1890,  in-32  de  416-270  p.  —  Prix,  relié  : 

depuis  i  fr.  jusqu'à  15  fr.  50. 
Borse   Oiui-nae    ex    deei-cto    S8.   Cône.   Xrîd.,    etc.    Editio  Tornacensis 

altéra  posttypicam,  1891,  in-32  de  xxxi-487-243  p.  —  Prix,  relié  :  depuis  3  fr.  50 

jusqu'à  5  fr. 
Oraeiones    para   asistai*    al   Santo    Saorificio   «le   la    Misa,    etc.,    por 

J.-A.  DE  Lavalle.  Ibid.,  in-32  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
I^a  Scmana  Santa  con....  la  practiea  para  andar  cl  Via  Cruels,  y 

-visitar  los  Monunicntos.  Ibid.,  in-32  de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Société  de  Saint-Jean  l'Évangéliste  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
du  rituel  romain  d'un  format  agréable  et  d'une  exécution  typographique 
parfaite.  Le  texte  se  détache  merveilleusement  des  rubriques  et  des  indica- 
tions variées  qui  l'accompagnent.  A  signaler  d'une  façon  particulière  les 
Benedictiones  novissimœ  et  les  tables  très  complètes  qui  l'accompagnent.  —  Les 
Hor^e  diurnx  nous  ont  un  peu  moins  satisfait.  C'est  sans  doute  au  désir  de 
ne  pas  trop  augmenter  le  volume  de  ce  livre,  dont  le  format  est  nécessaire- 
ment restreint,  qu'il  faut  attribuer  certains  renvois  quelquefois  gênants. 
Pourquoi  aussi  ne  pas  multiplier  davantage  les  motifs  de  vignettes  qu'on  re- 
trouve uniformément  dans  les  bréviaires,  diurnaux,  missels,  rituels,  etc., 
sortis  de  la  maison  Desclée?  Un  peu  de  variété  ne  serait  pas  pour  déplaire. 

Un  effort  dans  ce  sens  a  été  heureusement  tenté  pour  rehausser  les  gracieux 
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manuels  du  chrélien  destinés  aux  fidèles  de  langue  espagnole.  Le  premier 
comprend  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  la  préparation  aux  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie,  la  dévotion  du  chemin  de  la  Croix  et  du  Saint 
Rosaire,  ainsi  que  des  prières  pour  la  Semaine  Sainte.  Le  second  est  spécia- 
lement consacré  aux  cérémonies  de  cette  grande  semaine.  D'une  exécution 
élégante,  ces  deux  petits  livres  ont  vraiment  un  cachet  original  et  distingué. 

G.  P. 


Xhe  Gâte  ot  Heaven,  compiled  from  approved  sources.  London,  Burns 
and  Oates;  Tournai  (Belgique)  et  Paris,  30,  rue  Saint-Sulpice,  1891,  in-32  de 
298  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

C'est  bien  la  porte  du  Ciel  qui  est  ouverte  aux  hommes  de  bonne  volonté 
par  ce  charmant  petit  livre  de  prières.  Nous  y  trouvons  successivement  la  liste 
des  jours  de  fête  d'obligation  et  de  dévotion  spéciale  à  l'Angleterre,  l'énumé- 
ration  des  jours  de  jeûne,  un  bref  résumé  de  la  doctrine  chrétienne,  les 
prières  de  chaque  jour,  la  préparation  à  la  réception  des  sacrements,  les 
psaumes  de  la  Pénitence,  litanies,  prières  variées  pour  la  sainte  Messe,  les 
Vêpres,  les  antiennes  de  la  Sainte  Vierge,  la  Bénédiction  du  Saint  Sacrement, 
le  mariage,  les  funérailles.  Tout  cela,  serti  dans  un  coquet  encadrement, 
forme  un  petit  volume  de  dimensions  si  restreintes  qu'on  pourrait  aisément 
l'égarer  au  fond  de  sa  poche.  G.  P. 

Au  Séminaire.  Saint-Sulpice  et  les  Sulpiciens,  par  l'abbé  Fesch.  Paris,  Leday, 
1891,  in-18  de  278  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Fesch  est  animé  d'excellentes  intentions  et  laisse  paraître  à  chaque  ligne 
son  vif  désir  de  témoigner  à  ses  anciens  maîtres  l'estime  dont  ils  sont  dignes 
et  la  reconnaissance  honorable  qu'il  leur  conserve,  i^près  avoir  conduit  son 
lecteur  à  Issy,  «  le  point  le  plus  rapproché  du  ciel,  »  et  à  l'austère  Saint- 
Sulpice,  il  décrit  avec  un  entrain  communicatif  la  vie  de  l'âme  et  les  pieux 
exercices  qui  lui  servent  d'aliment  quotidien,  puis  la  vie  du  corps,  repas  et 
promenades,  enfin,  la  vie  de  l'esprit  et  la  vie  du  cœur.  Au  Séminaire  ren- 
ferme çà  et  là  des  récits  attachants;  il  y  a  de  la  fraîcheur  dans  les  descrip- 
tions, et  la  note  émue  résonne  souvent  avec  une  sincérité  qui  n'est  assuré- 
ment pas  feinte.  Malheureusement  le  livre  a  dû  être  écrit  d'une  façon  un  peu 
rapide  et  le  style  s'en  ressent  quelquefois.  Pages  32  et  33,  le  verbe  manquer 
se  reproduit  d'une  façon  obsédante.  Nous  signalerons  encore  à  l'auteur  une 
tirade  malheureuse,  page  198  :  «  L'âme  de  l'enfant,  etc.  »  Malgré  ces  légères 
taches,  le  livre  se  lit  avec  intéi'êt  et  nous  lui  souhaitons  le  succès  qu'il  mérite. 

G.  P. 


l.es   Vingt-deux   A.nnées  du  père  Tasse  à   Chamrousse,   par  HeSRI 

Vincent.  Grenoble,  Baratier,  1891,  in-18  de  296  p.,  illustré  de   nombreux  des- 
sins de  E.  Guigues.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  physionomie  du  père  Tasse,  le  créateur  d'un  chalet-cabaret  à  deux  mille 
mètres  d'altitude,  dans  l'un  des  plus  beaux  sites  des  environs  d'Uriage,  est 
bien  connue  des  Dauphinois  et  des  visiteurs  du  Dauphiné.  Tout  devait  donc 
porter  un  ami  passionné  et  distingué  de  la  montagne  à  écrire  l'histoii'e  de 
l'homme  et  du  paysage  superbe  où  il  vivait.  M.  Henri  Vincent  a  rempli  sa 
tâche  avec  une  verve  endiablée,  pleine  de  bonhomie  railleuse,  et  cela  en  se 
bornant  presque  à  laisser  parler  les  touristes.  Combien  de  Perrichons  doivent 
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regretter  aujourd'hui  d'avoir  «   embelli  »  de  leurs  divagations   le  registre 
légendaire  du  chalet  Tasse! 

M.  Baratier  a  donné  tous  ses  soins  au  volume,  et  l'imprimeur,  M.  Allier,  y 
a  mis  sa  marque  de  maître;  l'abbé  Guétal,  le  peintre  triomphant  du  lac  de 
l'Échauda,  n'a  pas  dédaigné  d'illustrer  la  couverture.  Enfin,  M.  Emile 
Guignes,  le  ToeplFer  dauphinois,  a  semé  dans  le  texte  quantité  de  dessins  joli- 
ment enlevés,  qui  suffiraient  à  eux  seuls  à  assurer  le  succès  du  livre.  M.  Henri 
Vincent  nous  a  donné  là  un  bon  compagnon  de  route,  pas  encombrant,  et 
qui  se  lit  avec  le  plus  grand  plaisir.  Paul  Meige. 


Madame  Marie  I^ape-Carpentier-,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Emile  Gossot, 
professeur  lionoraire  de  l'Université.  Paris,  Hachette,  1890,  in-12  de  ix-244  p., 
avec  un  portrait  en  liéliogravure.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  lira  avec  intérêt  cette  biographie  d'une  femme  de  bien,  dont  rinlelli- 
gence  était  élevée  et  étendue,  et  dont  le  cœur  était  tout  dévoué  aux  enfants. 
M.  Emile  Gossot  a  étudié  son  sujet  con  amore.  Grâce  à  la  communication  qui 
lui  a  été  faite  du  journal  intime  et  de  la  correspondance  de  M°«  Pape- 
Carpentier,  il  a  pu  retracer  sa  carrière  si  bien  remplie,  d'une  façon  vraiment 
vivante.  La  fondatrice  de  la  première  école  normale  pour  les  institutrices 
vouées  à  la  direction  des  salles  d'asile  a  beaucoup  écrit:  son  œuvre  littéraire 
et  pédagogique  i^sl  analysée  complètement  et  d'une  manière  attachante  dans 
ce  petit  volume.  On  y  trouvera  la  trace  de  deux  préoccupations  bien  dis- 
tinctes :  absoudre  M"'  Pape-Carpenlier  de  l'accusation  de  libre  pensée,  accu- 
sation bien  injuste,  ce  semble;  et  en  même  temps  ne  pas  trop  accentuer  ses 
sentiments  religieux  et  laisser  à  srt  biographie  ce  caractère  de  neutralité  hors 
de  laquelle,  dan^  les  milieux  officiels,  il  n'y  a  point  de  salut.  De  là  résulte, 
pour  le  livre  de  M.  Gossot,  un  caractère  hybride  qui  m'a  paru  fort  déplaisant. 
Il  y  a  même  un  passage  absolument  inadmissible  pour  le  lecteur  chrétien  : 
«  Sans  doute,  lit-on  page  103,  Marie  Carpentier  n'avait  pas  cette  dévotion 
étroite,  aveugle,  mesquine,  de  ceux  qui  ne  voient  rien  au  delà  des  pratiques 
extérieures;  qui  s'imaginent  qu'un  aveu  suffît  pour  les  absoudre  devant  Dieu  et 
devant  leur  conscience.  »  Croire  à  la  nécessité  de  la  confession,  accompagnée 
d'un  véritable  repentir,  n'est  pas  le  fait  de  gens  abêtis  par  une  «  dévotion 
étroite,  aveugle  et  mesquine;  «  c'est  la  conviction  raisonnée,  et  appuyée  sur 
l'inébranlable  fondement  de  la  foi,  de  tout  catholique  digne  de  ce  nom. 
M.  Gossot  veut  bien  reconnaître,  quelques  lignes  plus  loin,  que  M™"  Pape- 
Carpentier  «  faisait  à  la  pratique  sa  pari.  »  J'aime  à  croire  qu'elle  la  lui  fai- 
sait large  et  qu'elle  n'aurait  pas  adopté  l'étrange  observation  de  son  bio- 
graphe. Ernest  Allain. 

Un  Con-vcntionncl  cholctais.  Michel-B^ouis  Xalot,  adjudant  géné- 
ral, iTSiSS-l^ss,  par  H.  Baguenier-Desormeaux.  Angers,  Germain  et  Gras- 
sin,  1891,  in-8  de  98  p. 

Michel-Louis  Talot  fut  un  de  ces  «  civils  »  que  la  Révolution  jeta  parmi  les 
volontaires,  puis  dans  la  garde  nationale,  enfin  dans  l'armée  régulière  ;  il  y 
devint  adjudant  général.  Entre  temps,  il  fut  élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Quoique  bien  décidé  dans  le  sens  révolutionnaire,  Talot  se  montra,  dans  les 
guerres  de  la  Vendée,  modéré  et  généreux,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  les  opé- 
rations ne  fussent  dirigées  avec  plus  d'humanité.  A  la  tribune,  il  eut  de  fré- 
quents succès,  moins  par  son  éloquence  que  par  l'à-propos  et  la  franchise  de 
sa  parole  ;  il  se  montra,  au  18  brumaire,  l'énergique  adversaire  de  Bonaparte. 
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Des  infirmités  précoces  terminèrent,  dès  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  sa  car- 
rière militaire.  11  aimait  à  rendre  service,  même  à  des  adversaires.  J'en  citerai 
un  exemple  qui  a  pu  échapper  à  M.  Baguenier-Desormeaux.  11  s'agissait  de 
faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés  M™'=  de  Clermont-Tonnerre  ;  rien  ne  sem- 
blait plus  facile  :  elle  était  morte  en  1781  ;  mais  les  bureaux  répondaient  que 
si  elle  n'était  pas  émigrée  de  fait,  elle  l'était  de  droit,  puisque,  si  elle  eût 
vécu,  elle  aurait  certainement  émigré.  Talot  rencontrait  dans  une  salle 
d'armes  M.  Aimé  de  Clermont-Tonnerre,  le  futur  ministre  de  la  Restaui'ation. 
Avisé  de  l'iniquité  dont  il  était  victime,  il  s'en  indigna,  courut  chez  les  Di- 
recteurs et  en  obtint  pi'ompte  justice.  En  ce  temps-là,  avec  d'autres  protec- 
teurs, il  eût  fallu  débourser  cinquante  à  soixante  mille  livres;  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  en  fut  quitte  pour  un  remerciement  {Le  Marquis  de  Clermont- 
Tonnerre,  Cam.  Rousset,  p.  19). 

Cette  courte  biographie  est  intéressante  et  remet  justement  en  lumière  la 
figure  de  Talol.  Les  pièces  et  lettres  qui  forment  l'appendice  n'ajoutent  rien 
de  saillant  et  ne  méi'itaient  pas  d'être  publiées.  Il  fallait  surtout  s'abstenir  de 
rééditer  la  pièce  xi  (p.  79)  :  venant  de  François  Grille,  elle  est  déjà  suspecte, 
et  il  suffit  d'en  comparer  le  style  trop  littéraire  avec  celui  des  autres  lettres 
pour  la  juger  apocryphe.  Je  signalerai  aussi  (p.  41)  quelques  lignes  trop 
vagues  sur  le  1-^  fructidor;  enfin  (p.  35),  la  note  sur  Thibaudeau  est  inexacte; 
il  mourut  si  peu  en  18i3,  que  Napoléon  III  le  fit  entrer  dans  le  Sénat  du  se- 
cond Empire  en  1852.  Victor  Pierre. 

Un  Courent   de  religieuses  anglaises  à  Paris,  de   1034  à   1S84, 

par  l'abbé  Cédoz,  aumônier  de  la  communauté.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1891, 
m-12  de  xx-479  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  lorsque  les  catholiques  anglais  cher- 
chaient un  j-efuge  en  France,  à  l'ombre  du  collège  de  Douai,  qui  préparait 
pour  l'Angleterre  des  prêtres  et  des  missionnaires,  deux  âmes  d'élite  con- 
çurent le  projet  de  fonder  un  couvent  où  les  jeunes  filles  de  la  même  nation 
viendraient  recevoir  une  éducation  catholique  et  se  préparer  ainsi  aux  devoirs 
qu'elles  auraient  à  remplir  un  jour  dans  leur  patrie.  Paris  fut  choisi  pour 
le  lieu  de  la  fondation;  après  deux  résidences  provisoires,  la  communauté 
naissante  se  fixa  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  où  elle  resta  jusqu'à  sa  transla- 
tion à  Neuilly  en  1860.  C'est  de  ce  couvent,  dont  il  est  l'aumônier,  que 
M.  Cédoz  a  fait  l'histoire.  Il  a  mis  en  œuvre  avec  intelligence  le  journal  et 
toutes  les  pièces  qu'il  a  trouvées  dans  les  archives  de  la  communauté,  il  les  a 
complétées  et  expliquées  au  moyen  de  divers  autres  documents  et  en  a  formé 
un  récit  qui  possède  à  un  haut  degré  deux  qualités  qu'on  est  toujours  heu- 
reux de  trouver  réunies,  l'exactitude  et  l'intérêt.  Au  jugement  des  critiques 
les  plus  compétents,  tous  les  faits  qui  sont  rapportés  ou  notés  dans  ce  récit  le 
sont  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Tout  au  plus  a-t-on  signalé  une  ou 
deux  méprises  sans  conséquence,  comme  celle  qui  a  été  commise  au  sujet  du 
nom  de  l'amiral  Trogof  et  de  la  part  de  responsabilité  qu'a  eue  cet  officier 
dans  la  reddition  du  port  de  Toulon.  Le  constant  intérêt  qu'offre  la  lecture 
de  ces  pages  vient  d'abord  de  ce  qu'en  un  style  clair  et  élégant  l'auteur  nous 
montre,  comme  en  un  vivant  tableau,  les  dilficultés  qu'il  a  fallu  vaincre,  les 
périls  auxquels  on  a  échappé,  les  vertus  par  lesquelles  ces  saintes  religieuses, 
ainsi  que  leurs  éminents  directeurs,  se  sont  toujours  maintenues  à  la  hauteur 
de  leur  tâche,  espérant  en  Dieu  et  ne  s'abandonnant  jamais  elli-s-mêmes.  Il 
tient  encore  à  une  autre  cause  :  cette  monographie  d'un  couvent  nous  fait 
revivre  deux  siècles  et  demi  de  notre  histoire  dans  la  compagnie  d'un  témoin 
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des  plus  sympathiques  el  des  mieux  avertis.  C'est  qu'en  efi'et  un  grand  nombre 
d'événements  qui  se  rapportent  à  l'histoire  générale  ont  eu  leur  retentisse- 
ment dans  ces  paisibles  cloîtres,  où  nous  voyons  non  seulement  des  religieuses 
et  des  élèves,  mais  aussi  des  dames  pensionnaires  qui  portent  parfois  des 
noms  illustres. 

Nous  signalons  comme  spécialement  remarquables  le  portrait  de  la  pre- 
mière supérieure,  lady  Trédeway,  et  celui  de  lady  Lancaster,  qui  gouverna 
pendant  les  jours  de' la  Terreur;  puis  ceux  des  trois  premiers  aumôniers, 
Carre,  Lutton,  Green,  ces  hommes  qui  vivaient  de  Dieu  dans  l'âme  et  pour 
Dieu  dans  l'action;  enfin  cette  perle  d'une  époque  plus  récente,  Mary  Alicia, 
à  qui  deux  pages  sont  consacrées  dans  les  souvenirs  d'une  ancienne  élève 
qu'on  appelait  au  couvent  Aurore  Dupin,  et  qui  plus  lard  se  nomma  George 
Sand.  —  Vrai  livre  d'or  pour  les  religieuses  et  leurs  élèves  du  temi)s  présent, 
ce  volume  sera  aussi  très  apprécié  du  public,  car  on  ne  peut  le  lire  sans  profit 
el  sans  y  éprouver  un  grand  charme.  Lamoureux. 


I*our  les  enTants  î....  Lectures  choisies  à  Vusage  des  élèves  du  cours  élémentaire 
el  du  cours  moyen  (prose,  poésie,  histoire),  par  L.  Gaudelette,  inspecteur  de 
l'enseignement  primaire,  officier  de  l'instruction  publique.  Paris,  Paul  Dupont, 
1889,  in-12  de  iv-3i3  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

L'auteur  est  certainement  animé  de  bonnes  intentions  et  connaît  bien  son 
métier.  Mais  il  est  fonctionnaire,  il  s'incline  devant  la  théorie  oflicielle  de  la 
neutralité,  dont  l'observation  est  d'ailleurs  confiée  à  ses  soins.  Dans  ces  con- 
ditions, il  n'était  pas  possible  qu'il  fît,  à  mon  sens  du  moins,  un  bon  livre. 
Son  recueil  est  assez  bien  composé;  chaque  chapitre  est  formé  d'une  lecture 
sur  un  sujet  donné,  d'un  court  morceau  de  poésie  et  d'un  récit,  «  les  trois 
parties  formant  un  tout,  un  chapitre  ayanl  corps.  »  C'est  ingénieux,  simple, 
varié,  bien  disposé  pour  facililer  l'enseignement  des  jeunes  enfants.  Mais  que 
de  précautions  pour  ne  pas  se  compromettre!  Dans  le  chapitre  sur  la  mort,  le 
nom  de  Dieu  n'est  même  pas  prononcé,  et  il  n'est  question  là  ni  de  l'âme  ni 
de  la  vie  future.  Tournons  la  page,  el  nous  voyons  citer  comme  types  de 
héros,  Viala,  Bari'a  ;  plus  loin,  c'est  une  petite  biographie  tout  élogieuse  de 
M.  Sadi-Carnot  et  de  sa  famille.  Un  chapitre  est  consacré  à  célébrer  les  louanges 
de  M.  le  préfet,  qui  «  s'occupe  avec  sollicitude  de  tout  ce  qui  regarde  l'éducation 
de  la  première  enfance.  »  Nous  avons  autre  chose  à  faire,  n'est-ce  pas,  que 
de  nous  prêter  à  cette  propagande  sournoise  et  discrète  en  faveur  de  ces 
citoyens-là!  Aussi  signalerons-nous  le  livre  de  M.  Gaudelette  aux  écoles  chré- 
tiennes libres,  mais  en  leur  recommandant  de  ne  pas  s'en  servir! 

P.  Talon. 


Français  et  Italiens,  par  Félix  Narjoux.  Paris,  Savine,  1891,  in-12  de  288  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  but  de  M.  Narjoux  est  d'abord  de  détruire  «  l'illusion  dangereuse  »  en- 
tretenue en  France  sur  les  prétendus  bons  sentiments  du  peuple  italien  à 
notre  égard.  Après  avoir  éuuméré  toutes  les  feuilles  périodiques  de  l'Italie,  il 
dit  :  «  De  tous  ces  journaux,  pas  un  n'est  réellement  ami  de  la  France;  pas  un 
ne  prouve,  ne  fait  montre  de  quelque  sympathie  envers  notre  pays  ;  tous  sont 
malveillants,  mal  disposés,  presque  toujours  agressifs  (p.  28).  »  M.  Narjoux  se 
trompe  en  ajoutant  que  la  presse  française  se  conduit  exactement  de  même  à 
l'égard  de  l'ilatie  ;  il  y  a  chez  nous  des  feuilles  très  partiales  de  ce  côté.  L''au- 
leur  ajoute  :  «  La  presse   est  l'unique  agent  qui  forme  l'opinion  d'un  pays 
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libre.  L'opinion  de  la  presse  est  donc  l'opinion  du  pays  et,  comme  la  presse 
italienne  est  absolument  anti-française,  l'opinion  publique  en  Italie  n'est  pas 
favorable  à  la  France....  Célébrer  l'union  des  deux  nations  «  sœurs  »  est  donc 
se  lancer  dans  une  entreprise  qui,  de  nos  jours  du  moins,  a  peu  de  chances 
de  succès.  Il  nous  faut  attendre,  attendre  longtemps,  laisser  couler  l'eau  et 
espérer  que  le  vent  ne  soufflera  pas  toujours  du  même  côté  (p.  32).  »  Quelques 
mois  plus  lard,  M.  Narjoux  eût  ajoulé  :  «  Du  côté  où  retentissent  unanime- 
ment les  cris  de  ;  A  bas  la  France  !  Vive  Sedan  !  » 

En  bon  Français  qu'il  est,  l'auteur  s'est  aussi  proposé  de  nous  avertir  que 
«  de  l'autre  côté  des  Alpes,  il  existe  une  grande  nation  protégée  par  une 
puissante  armée.  »  Le  chapitre  IV  est  consacré  tout  entier  à  l'étal  militaire  de 
'Italie  tant  sur  terre  que  sur  mer  et  au  plan  d'attaque  contre  la  France. 
C'est  bon  à  lire  et  à  méditer;  mais  il  faut  remercier  particulièrement  M.  Nar- 
joux d'avoir  appelé  notre  attention  sur  les  préparatifs  en  cours  d'exécution 
dans  l'île  de  Pantellaria,  où  Pluton  fait  fureur  en  ce  moment,  en  attendant 
que  de  cette  guérite  avancée,  l'agresseur  se  lance  contre  la  Tunisie.  «  L'Italie, 
dit  l'auteur,  n'a  pas  voulu  reconnaître  notre  protectorat  en  Tunisie.  Son  traité 
avec  le  Bey  expire....  il  ne  sera  pas  renouvelé.  Avec  une  bonne  volonté  qui  ne 
lui  fera  pas  défaut,  l'Italie  pourra  voir  là  une  attaque  de  notre  part  et  agir  en 
conséquence  »  (p.  281). 

iM.  Narjoux  conclut  :  «  Les  avances  que  nous  pourrions  faire  actuellement 
à  l'Italie  seraient  sans  résultat  :  elles  nous  aviliraient.  Le  moment  psycholo- 
gique n'est  pas  venu,  il  faut  l'attendre;  tout  arrive.  »  A.  d'Avril. 


De  l'étude  et  de  la  pratique  du  droit  canonique  en  France  à 
l'heure  présente.  Note  lue  à  la  section  des  sciences  juridiques  et  sociales 
du  Congrès  scientifique  international  des  catlioliques,  par  Mgr  Turinaz,  évêque 
de  Nancy  et  de  Toul.  Paris,  Retaux  et  fils,  in-8  de  49  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Mgr  Turinaz  a  jugé  utile  de  répondre,  pour  blâmer  sévèrement  leurs  auteurs, 
à  deux  brochures  de  mérite  très  divers,  relatives  à  l'état  présent  du  clergé  de 
France.  11  expose  successivement  la  nécessité  des  études  de  droit  ecclésiastique 
et  les  périls  résultant  soit  de  l'exagération,  soit  de  l'oubli  de  la  pratique  et 
des  faits,  puis  il  aborde  la  question  des  coutumes,  des  oliicialités,  des  con- 
cours et  de  l'inamovibilité.  D'une  plume  alerte  et  avec  un  sens  canonique  très 
délié,  le  savant  prélat  oppose  vivement  ses  opinions  à  celles  de  ses  adver- 
saires. Tout  en  reconnaissant  la  valeur  de  cette  réfutation  et  la  sagesse  des 
arguments  que  souvent  elle  invoque,  nous  avouons  ne  pas  partager  absolu- 
ment les  idées  de  Sa  Grandeur  relativement  au  peu  d'utilité  des  concours  des- 
tinés à  vérifier  les  aptitudes  des  candidats  aux  cures.  Bouix,  qui  est  plusieurs 
fois  invoqué  avec  bonheur  dans  cette  brochure,  nous  semble  avoir  donné  une 
appréciation  plus  juste  et  mieux  appuyée  (De  Parocho,  p.  336  et  s.).  Saint 
Charles  Borromée  et  saint  Alphonse  de  Liguori,  qui  furent  de  grands  évoques, 
des  administrateurs  sages  et  expérimentés,  ne  parlaient  pas  non  plus  aussi 
légèrement  d'une  institution  de  justice  et  de  prévoyance  dont  l'Eglise  faisait 
tant  de  cas.  Après  les  Pères  de  Trente  et  ces  saints  pontifes,  nous  nous  per- 
mettrons de  croire  qu'il  y  a  toujours  plus  de  fondement  à  faire  sur  un  homme 
intelligent  et  ami  du  travail  que  sur  un  sujet  peu  soucieux  de  s'instruire 
peut-être,  ou  dont  la  valeur  n'est  pas  autrement  connue  que  par  l'impression 
favorable  qu'il  a  pu  produire  sur  l'un  ou  l'autre  des  conseillers  de  l'évêque. 
—  Nous  ne  saurions  trop  louer  Mgr  Turinaz  de  l'invitation  faite  par  lui  aux 
canonistes  de  tenter  (sous  les  réserves  de  droit,  cela  va  sans  dire)  l'œuvre  si 
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importante  de  la  codification  du  droit  ecclésiastique,  et  nous  nous  associons 
de  grand  cœur  aux  éloges  qu'il  donne  à  ceux  qui  s'y  sont  livrés  les  pi'emiers. 
^  G.  Péries. 


El  l»i-obleina  social  y  las  escuclas  pollticas,  porDon  Salvador  Bebmudez 
DE  Castro,  marques  de  Lema,  duque  de  Ripalda.  Madrid,  tipografia  de  los 
Huerfanos,  1891,  in-8  de  98  p. 

Nommé  premier  secrétaire  de  la  section  des  sciences  morales  et  poliliqucs 
de  l'Ateneo  de  Madrid,  M.  Bermudez  de  Castro  a  inauguré  ses  fonctions  en 
prononçant  un  discours  sur  la  Question  sociale  qu'il  vient  de  publier  en  bro- 
chure. Le  fond  de  ce  travail  ne  se  ressent  nullement  de  la  forme  forcément 
un  peu  oratoire  sous  laquelle  il  a  été  fait.  L'auteur  embrasse  l'ensemble  des 
problèmes  économiques  compris  sous  le  titre  de  question  sociale  avec  une 
grande  ampleur  el  une  remarquable  précision.  Homme  essentiellement  de 
bonne  foi,  il  n'affaiblit  aucune  objection,  n'esquive  aucune  ditliculté. 

Son  travail  est  inspiré  par  un  esprit  franchement  chrétien,  et  dans  toutes 
les  questions  d'application,  il  s'attache  pas  à  pas  aux  enseignements  de  Le 
Play.  Venant  d'un  écrivain  aussi  distingué  et  qui  a  une  connaissance  très 
étendue  des  doctrines  économiques  contemporaines,  cette  adhésion  a  un 
grand  prix  pour  l'école  qui  continue  en  France  l'œuvre  de  l'illustre  auteur  de 
la  Réforme  sociale. 

Un  seul  point  cependant  doit  appeler  nos  réserves.  M.  Bermudez  de  Castro, 
après  avoir  posé  le  principe  que  le  salaire  doit  être  suffisant  pour  nourrir 
l'ouvrier,  croit  que  l'État  pourrait  et  devrait,  dans  chaque  pays  (et  chaque 
localité  sans  doule)  fixer  un  minimum  de  salaires.  Il  reconnaît  qu'il  y  a  à  cela 
beaucoup  de  difficultés,  mais  il  croit  que  l'État  devrait  passer  outre.  Ces  diffi- 
cultés sont  absolument  insurmontables,  et  il  serait  très  imprudent  de  se  lancer 
dans  une  voie  où  l'on  aboutirait  forcément  à  faire  aux  classes  populaires  des 
promesses  irréalisables,  et  par  conséquent  à  aggraver  de  beaucoup  l'antago- 
nisme social.  M.  Bermudez  de  Castro  dit  que  la  protection  douanière  permet- 
tra de  donner  aux  ouvriers  de  toutes  les  industries  des  salaires  élevés.  Les  faits 
donnent  un  démenti  à  cette  supposition  :  la  protection  douanière  a  pour  effet 
de  multiplier  les  entreprises  manufacturières  mal  combinées,  qui  végètent 
uniquement  grâce  aux  profits  garantis  par  le  tarif.  Aux  États-Unis,  les  indus- 
tries les  plus  protégées  sont  celles  où  les  salaires  sont  les  plus  bas.  Une  fois 
entré  dans  cette  voie,  il  faudrait,  pour  soutenir  les  prix,  forcer  les  émissions 
de  monnaies.  C'est  ce  que  fait  en  ce  moment  M.  Canovas  de  Castillo,  en  Es- 
pagne, en  augmentant  la  circulation  à  découvert  des  billets  de  la  Banque.  Le 
résultat  a  été  une  crise  financière  qui  a  des  conséquences  sociales  graves.  Le 
Saint-Père,  dans  son  Encyclique  et  son  discours  au  pèlerinage  ouvrier,  a  été 
bien  plus  sage  en  se  bornant  à  poser  le  principe  du  salaire  nécessaire  conmie 
un  point  de  morale,  sans  aller  jusqu'à  charger  l'État  de  le  réaliser.  Il  est 
beaucoup  de  points  qu'il  faut  forcément  abandonner  à  la  conscience  publique 
et  aux  progiès  de  l'opinion.  La  démocratie  de  nos  jours  travaille  dans  ce  sens, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  remplit,  malgré  ses  aberrations  et  ses  déviations,  un  rôle 
providentiel. 

M.  Bermudez  de  Castro  est  \:n  esprit  assez  puissant  pour  s'élever  au-dessus 
des  infiuences  de  parti  et  pour  profiter  des  leçons  de  l'expérience.  Nous 
souhaitons  vivement  que  ce  premier  essai  se  transforme  en  un  volume,  auquel 
nous  prédisons  un  succès  sérieux.  Gl.vudio  Jaxnet. 
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CHROMIQUE 


Nécrologie.  —  La  mort  de  Mgr  Charles-Emile  Freppel,  évêque  d'Angers, 
est  un  grand  deuil  pour  l'Eglise,  pour  la  France  et  pour  les  lettres.  Né  à  Ober- 
nai  le  l^' juin  1827,  l'illustre  prélat  fit  ses  études  au  petit  et  au  grand  sémi- 
naire de  Strasbourg.  Ses  talenls,  qui  se  manifestèrent  dès  lors,  firent  qu'on  se 
le  disputait  ;  et  son  évêque,  pour  le  garder,  dut  le  nommer  professeur  au  petit 
séminaire,  alors  qu'il  était  encore  élève  du  grand.  Cependant,  le  choix  qu'on 
fit  de  lui  quelques  années  plus  tard  comme  professeur  de  philosophie  à 
l'école  des  Carmes,  récemment  fondée,  le  détermina  à  venir  s'établir  à  Paris. 
11  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  titre  de  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  et  quand 
il  eut  pris  son  grade  de  docteur  en  théologie,  on  n'en  trouva  pas  de  plus 
digne  et  de  plus  capable  de  remplir  la  chaire  d'éloquence  sacréi^  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  (1834).  Il  sut  attirer  à  ses  cours  un  auditoire  nombreux, 
et  l'attention  se  porta  si  bien  sur  lui  que  l'Empereur  l'appela  aux  Tuileries 
pour  prêcher  le  Carême  en  1862.  Le  Pape  le  fit  venir  à  Rome  pour  prendre 
part  aux  travaux  préparatoires  du  concile  (1869);  et  c'est  la  même  année  qu'il 
fut  promu  à  l'évèché  d'Anger.s.  Nous  n'avons  pas  à  l'appeler  ici  le  rôle  de 
Mgr  Freppel  pendant  la  gueri'e,  ni  la  part  qu'il  prit  depuis  aux  événements 
politiques;  mais  nous  ne  pouvons  oublier  de  noter  que  l'éloquence  qui  s'était 
accommodée  tour  à  tour  aux  exigences  d'un  cours  public  et  à  celles  de  la 
chaire,  se  trouva  propre  également  aux  discussions  de  la  Chambre ,  où 
Mgr  Freppel  siégeait  depuis  1880,  et  où  il  sut  obtenir  par  sa  parole  l'admi- 
ration, par  ses  vertus  le  respect,  et  par  ses  qualités  l'amitié  de  collègues  dont 
les  opinions  étaient  diamétralement  opposées  aux  siennes.  Nous  donnons  ci- 
dessous  la  liste  des  principales  œuvres  laissées  par  le  grand  prélat  français  : 
Les  Pères  apostoliques  et  leur  époque  (1859,  in-8);  —  Les  Apologistes  chrétiens 
au  II"  siicle  (1801),  in-8);  — Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  (1860,  in-8);  -  Saint 
Irénée  et  l'Éloquence  chrétienne  dans  la  Gaule  pendant  les  deux  premiers  siècles 
(1861,  in-8j;  —  Discours  sur  l'histoire  de  la  Sorbonne  (1862,  in-8);  —  Confé- 
rences sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  (186.3,  in-8);  —  Examen  critique  de  la  «  Vie 
de  Jésus  »  de  M.  Renan  (1863,  in-8);  —  Oraison  funèbre  de  Son  Em.  Mgr  le  car- 
dinal Morlot,  archevêque  de  Paris  (186.3,  in-8);  —  Une  Édition  populaire  de  la 
«  Vie  de  Jésus  »  de  M.  Retian  (1864,  in-8j;  —  Tertullien  (2  vol.  in-8,  18()4);  — 
Clément  d'Alexandrie  (l86o,  in-8);  —  La  Vie  chrétienne  (1865,  in-8);  —  Saint 
Cyprien  et  l'Église  d'Afrique  au  111"  siècle  (1863,  in-8);  —  Examen  critique  des 
if.  Apôtres  »  de  M.  iîcnan(1866,in-8i;  —  Origène  (1868,  in-S);  —  OEuvres  oratoires. 
Discours  et  Paw'gyriques  (3  vol.  in-8,  1.S69-1874);  — Avis  à  MM.  les  conseillers 
généraux  et  municipaux  (LS7I,  in-12);  —  OEuvres  polémiques  (1874,  in-8);  — 
Les  Devoirs  du  chrétien  dans  la  vie  civile  (1876,  in-18);  —  De  l'Assistance  aux 
vêpres  (IS78,  in-18);  —  biscours  prononcés  à  l'inauguration  du  monument 
érigé  en  l'honneur  du  général  Lamoricière  (1880,  in-12);  —  A  propos  du  cente- 
naire de  Luther  (1883,  gr,  in-8);  —  Oraison  funèbre  de  l'amiral  Courbet  (1883, 
in-8). 

—  M.  le  docteur  Eugène  Bouchut,  mort  le  26  novembre,  était  né  à  Paris 
en  1818.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  études  médicales  et  prit  le  grade  de 
docteur.  D'abord  chef  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieu,  il  se  fit  recevoir  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  et  nommer,  en  lSo2,  médecin  à  l'hôpital  de  tJon-Se- 
cours;  en  1836,  il  passa  à  l'hôpital  de  Sainte-Eugénie  et  des  Enfants  malades. 
M.  le  docteur  Bouchut  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  dont  nous  donnons  la 
liste  :   Traité  des  signes  de  la  mort  et  des  moyens  de  prévenir  les  enterrements 


—  74  — 

prémalurés  (1849,  in-12);  —  Mémoire  sur  l'hygiène  et  l'industrie  de  la  peinture 
au  blanc  de  zinc,  la  à  l'Académie  nalioiiale  de  médecine  (1832,  in-8);  —  Nou- 
veaux éléments  de  pathologie  générale  et  de  séméiologie  (1H57,  in-8);  —  l>e  l'état 
nerveux  aigu  ou  chronique,  ou  Névrosisme  appelé  nêvropathie  aigué,  cérébro- 
pneumo-gastrique  (1839,  in-8);  — Leçons  cliniques  sur  les  maladies  de  l'enfance, 
faites  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie  (1860,  in-8);  —  Hygiène  de  la  première  en- 
fance, comprenant  les  lois  organiques  du  mariage,  les  soins  de  la  grossesse,  etc. 
(1862,  in-12);  —  La  Vie  et  ses  attributs  dans  leurs  rapports  avec  la  philo- 
sophie, l'idstoire  naturelle  et  la  médecine  (1862,  in-'12);  —  Traité  pratique  des 
maladies  des  nouveau-nés,  des  enfants  à  la  mamelle  et  de  la  seconde  enfance 
(4^  édition,  1862,  in-8);  —  Histoire  de  la  médecine  et  des  doctrines  médicales, 
leçons  faites  à  J'école  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  en  1862,  1863,  1864 
(1864,  in-8);  —  Du  Diagnostic  des  maladies  du  système  nerveux  par  l'ophtal- 
moscopie  (1863,  in-8);  —  Des  E/fets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'hydrate 
de  chloral  (1869,  in-8);  —  Cérébroscopie.  Des  Tubercules  de  la  rétine  et  de  la 
choroïde,  reconnus  à  l'ophtalmoscope  et  indiquant  la  tuberculose  centrale  {\SQ9, 
ia-S);  —  Dictionnaire  de  médecine  et  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale 
(2"  édition,  1872,  gv.  in-8,  avec  Armand  Després);  —  Hygiène  de  la  première 
enfance.  Guide  des  mères  pour  l'allaitement,  le  sevrage  et  le  choix  de  la  nour- 
rice chez  les  nouveau-nés  (6^  édition,  1874,  in-12);  —  Nouveaux  éléments  de  pa- 
thologie générale  de  séméiologie  et  de  diagnostic  (3^  édition,  1874,  gr.  in-8);  — 
Maladies  des  enfants.  Recherches  anatomiques  et  cliniques  sur  l'endocardite  végé- 
tante el  ulcéreuse  des  maladies  aiguës  fébriles  (1875,  in-8);  —  Atlas  d'ophtal- 
moscopie  médicale  et  c&rébroscopie  (1876,  in-4);  —  Traité  de  diagnostic  et  de  sé- 
méiologie (1882,  gr.  in-8).  —  Clinique  de  l'hôpital  des  Enfants  malades  (1883, 
in-8);  —  Compendium-annuaire  de  thérapeutique  française  et  étrangère  pour 
1885  (1883,  in-8). 

—  Le  nom  et  les  travaux  de  Mgr  Johann  JANSSENsont  trop  connus  pour  qu'il 
soit  utile  d'insister  sur  le  vide  que  sa  inort  creuse  parmi  les  écrivains  catho- 
liques. L'éniinent  historien,  qui  a  succombé  à  la  fin  de  décembre,  était  né  le 
10  avril  1829,  à  Xanten,  Après  avoir  achevé  ses  études  théologiqnes  et  reçu 
l'ordination  sacerdotale,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  au  collège  de 
Francfort-sur-le-Mein.  C'est  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ces  modestes  fonc- 
tions qu'il  composa  les  travaux  qui  lui  assurèrent,  de  l'aveu  de  tous,  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  historiens  contemporains.  11  s'était  déjà  distingué 
par  plusieurs  écrits  dont  on  trouvera  ci-dessous  la  liste,  et  notamment  par  des 
études  sur  le  mérite  historique  de  Schiller,  sur  Gustave-Adolphe,  sur  Charle- 
niagne,  sur  Frédéric-Léopold,  comte  de  Stolberg,  quand  il  entreprit  (1877)  la 
rédaction  de  l'ouvrage  qui  assura  sa  réputation  et  qui  reste  son  principal 
litre,  cette  belle  et  sérieuse  histoire  du  peuple  allemand  depuis  la  fin  du 
moyen  âge,  dont  à  plusieurs  reprises  nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  les 
éminentes  qualités.  L'œuvre  l'este  malheureusement  inachevée;  le  temps  a 
manqué  à  l'illustre  historien  pour  rédiger  le  sixième  volume,  consacré  à  la 
guerre  de  Trente  ans.  L'on  annonce  que  M.  L.  Pastor,  déjà  connu  par  une 
histoire  des  Papes  depuis  le  grand  schisme,  complétera  l'œuvre  de  son  maître; 
il  y  manquera  toujours  néanmoins  quelque  chose.  Voici  l'énumération  des 
principaux  ouvrages  de  Mgr  Janssen  :  Wibaldvon  Slablo  und  Cowey  (1098- 
1158)  (1834,  gr.  in-8);  — Frank  fur  t' s  Reichs  corresponde  nz  nebst  andern  ver- 
wandten  Aktcnstùcken  von  i37(i-l5l9  (1863-1873,  3  in-8);  —  Frankreichs, 
Rheingelûste  und  deutschkatholische  Politik  in  friiheren  Jahrhunderten  (1861, 
in-8);  —  Die  Kirche  und  die  Freiheit  der  Vôtker  (1863,  in-8);  —  Schiller  als 
Ristoriker  (1863,  in-8)  ;  —  Zur  Genesis  der  erslen  Theilung  Polens  (1863, 
in-8);  —  Joliann  Friedrich  Bohmers  Lebcn  und  Ansehauungen  (1870,   in-8); 
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—  Ans  dem  Leben  eines  katholischen  Schulmannes  iind  Gelchrten  (1873,  in-8)  ; 

—  Geschichte  des  deutschen  Volkes  seit  dem  Aiisgang  des  Miltelalters  (I87G-I886, 
ri  vol.  in-8)  ;  —  Zeit-  und Lebensbilder  (1876-1879,  2  in-8);  —  Friedrich  Leopold 
Graf zu  Sfolberg  (1877,  in-8);  —  An  meine  Kritiker  (1882,  in-8);  —  Ein 
ziveites  WotH  an  meine  Kritiker  (1884,  in-8). 

—  M.  Paul  HuNFALVY,  qui  est  mort  le  30  novembre,  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année,  était  le  plus  éminent  des  philologues  hongrois  contempo- 
rains. Né  à  Nagy  Szalok  en  1810,  il  fil  ses  études  à  Kesmark  et  à  Budapest, 
étudia  quelque  temps  les  langues  classiques  et  sémitiques,  puis  il  se  mit  à 
apprendre  celles  de  la  Finlande  et  de  la  Turquie.  Ces  recherches  lui  permirent 
de  fonder  une  nouvelle  école  linguistique,  dont  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort  le 
chef  incontesté.  De  1856  à  1862  il  publia  un  important  traité  de  philologie 
hongroise;  on  lui  doit  aussi  des  recherches  sur  les  langues  des  Vogouls  (1872), 
des  Ostiaks  (1875)  et  des  Roumains  (1878);  une  ethnographie  de  la  Hongrie 
(1877).  Les  Literarische  Berichte  aus  Ungarn,  dont  il  entreprit  la  publication 
en  1878,  avaient  pour  objet  de  tenir  toutes  les  personnes  capables  de  lire  l'alle- 
mand au  courant  des  études  hongroises  auxquelles  M.  Hunfalvj  a  dévoué  son 
existence.  Nommé  professeur  à  l'Université  de  Budapest,  il  fut  aussi  choisi 
comme  membre  de  l'Académie  hongroise,  et  ce  corps  savant  lui  confia  la 
charge  honorable  de  diriger  ses  travaux  philologiques.  M.  Hunfalvy,  qui  avait 
toujours  conservé  de  ses  premières  études  le  goût  des  littératures  antiques,  a 
traduit  en  hongrois  le  Banquet,  la  Bépublique,  neuf  autres  dialogues  de 
Platon  et  la  Politique  d'Aristote. 

—  M.  Abraham  Kuenex,  qui  est  mort  dans  le  courant  de  décembre,  tenait 
en  Hollande  un  des  premiers  rangs  parmi  les  orientalistes.  Né  à  Haarlem  le 
16  septembre  1818,  il  y  fit  ses  études  ;  en  1846  il  alla  s'instruire  de  la  théolo- 
gie à  rUniversité  de  Leyde,  qui  lui  décerna  le  grade  de  docteur  (1851),  et  le 
nomma  successivement  professeur  extraordinaire  (1852)  et  ordinaire  (1855). 
M.  Kuenen  s'est  acquis  un  grand  nom  dans  le  monde  de  l'érudition,  par  ses 
travaux  d'exégèse  biblique.  Son  Histoire  critique  des  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment a  été  traduite  en  français  par  M.  Pierson  (1866-1879,  2  vol.  in-8).  En 
outre  de  ses  études  sur  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  il  a  publié  une  his- 
toire du  peuple  d'Israël  et  de  nombreux  mémoires  dans  les  périodiques  hol- 
landais. Il  dirigeait  VOnderzock  Tlieologisch  Tijdschrift. 

—  M.  J. -Charles-Adolphe  Alphand,  qui  se  distingua  brillamment  à  la  di- 
rection des  travaux  de  Paris,  qu'il  occupait  depuis  1872,  est  mort  à  Paris  le 
5  décembre  1891.  Il  a  donné  quelques  publications  de  luxe,  telles  que  :  Le 
Bois  de  Boulogne  architectural.  Recueil  des  embellissements  exécutés  dans  son 
enceinte  (1860,  petit  in-folio,  avec  Vacquer);  —  Les  Promenades  de  Paris.  Bois 
de  Boulogne  et  de  Vincennes,  parcs,  squares  et  boulevards  de  la  ville  de  Paris 
(2  vol.  gr.  in-folio,  1873);  —  Arboretum  et  fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  Des- 
cription, culture  et  usage  des  arbres,  arbrisseaux  et  des  plantes  herbacées  et  fru- 
tescentes de  plein  air  et  de  serres,  employées  dans  l'ornementai  ion  des  parcs  et 
des  jardins  (1874,  in-folio)  ;  —  UArt  des  jardins;  histoire;  théorie  pratique  de 
la  composition  des  jardins  et  des  parcs  (1885,  in-4,  avec  Ernouf). 

—  La  mort  de  M.  Marcel  Canat  de  Chizy,  arrivée  le  14  octobre  dernier, 
est  une  grande  perte  pour  l'érudition  bourguignonne.  Né  à  Préty  (Saône-et- 
Loire)  le  2  août  1811,  il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'histoire 
de  sa  province.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Chalon-sur-Saône,  qu'il  présida  pendant  de  longues  années.  Voici 
la  liste  de  ses  principales  publications  :  Notice  sur  l'église  de  Saint-Désert, 
ses  fortifications  et  les  peintures  murales  découvertes  dans  une  de  ses  chapelles 
(1846,    in-8)  ;   —  Conditions  de  la  vie  privée  en  bourgogne,  au  moyen  dgc 
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(1860,  in-8);  —  Marguerite  de  Flandres,  duchesse  de  Bourgogne,  sa  vie  intime 
et  l'iHat  de  sa  maison  (1860,  in-8);  —  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
Bourgogne  au  xv^  siècle  (1863,  in-8)-,  —  Becherches  historiques  sur  la  corpo- 
ration des  enfants  de  la  ville  de  Chalon-sur-Saône,  dite  Abbaye  des  enfants 
(1869,  in-i)  ;  —  Construction  du  palais  du  parlement  à  Bxjon,  analyse  d'un 
compte  des  travaux  de  1520  (1869,  in-8)-,  —  Topographie  des  cours  d'eau  du 
département  de  Saône-et-Loire  (1869,  in-8)-,  —  Notice  historique  sur  quelques 
évêques  de  Chalon  (1870,  in-4)  ;  —  Notice  historique  concernant  le  sauvetage  du 
trésor  des  chartes  de  l'abbaye  de  Climy  au  xvi"  siècle  (1871,  in-8)-,  —  Notes  sur 
quelques  points  d'histoire  concernant  la  Bourgogne  et  le  Forez  (1872,  in  8);  — 
Note  sur  deux  inscriptions  romanes  de  l'église  de  Tournus  (1872,  in-8)-,  —  Le 
Prieuré  de  Sainte-Marie  de  Chalon-sur-Saône  (1873,  in-12)  ;  —  Notes  histo- 
riques et  topographiques  sur  quelques  villages  de  la  Bourgogne  (1874-,  in-4)  ; 
—  Origine  du  prieuré  de  N.-D.  de  Paray-le-Monial  (1876,  in-12)  ;  —  Mottes  féo- 
dales dans  l'ancien  bailliage  de  Chalon-sur-Saône  (1878,  in-8)-,  —  Deux  ans  de 
peste  à  Chalon-sur-Saône  en  1578-1379  ;  recherches  sur  la  contagion  pendant  le 
xvi=  siècle  (1879,  in-12);  —  Le  Pas  d'armes  de  la  fontaine  de  Plours;  chro- 
nique chalonnaise  du  -S-V^  siècle,  iii9-ii50  (1879,  in-12);  —  Une  Sédition  à 
Chalon-sur-Saône  en  1630  (1880,  in-12);  — Les  Cantorber  et  les  de  Ver;  note 
sur  deux  familles  du  Brionnais  (1883,  in-8);  —  Pièces  concernant  les  métiers 
(1883,  in-4)  ;  —  Note  sur  le  pèlerinage  de  N.-D.  de  Grâce  dans  la  paroisse  de 
Savigny-sur-Grosne  (1883,  in-4)  ;  —  Journal  de  Noé  Lacroix,  Chalonnais,  publié 
par  M,  de  Charmasse,  annoté  par  M.  Canal  de  Chiz}'  (1883,  in-4);  —  Sur  les 
Tupiniers  de  Sevrey-lez-Chalon  (1884,  in-4);  —  Note  sur  les  maîtres  des  œuvres 
du  duc  de  Bourgogne  (1883,  in-8);  —  Inscriptions  antiques  de  Chalon-sur- 
Saône,  5  pi.  (1886,  in-4);  —  Fragments  du  contrôle  de  la  dépense  journalière 
d'Agnès,  fille  de  saint  Louis,  duchesse  de  Bourgogne,  du  46  septembre  1316  au 
8  janvier  1317  ('1886,  in-4);  —  Cartulaire  de  Paray-le-Monial,  en  collabo- 
ration avec  M   l'abbé  Ulysse  Chevalier  (1890,  in-8). 

—  Un  membre  des  plus  distingués  du  clergé  espagnol,  Don  Vincent  Man- 
TEROLA,  est  mort  à  A!ba  de  Tormès  le  24  octobre.  11  était  né  à  Saint-Sébastien 
le  22  janvier  1833;  il  acquit  tous  ses  grades  jusqu'à  celui  de  docteur  en 
théologie.  En  1868,  lors  de  la  chute  d'Isabelle  il  et  de  la  proclamation  mo- 
mentanée de  la  République  espagnole,  il  avait  déjà  une  telle  réputation, 
qu'en  dépit  des  efforts  du  gouvernement  il  fut  élu  député  aux  Cortès  et  s'y 
distingua  au  premier  rang  par  son  éloquence  et  l'à-propos  de  ses  reparties. 
Non  content  d'avoir  fondé  le  Semanario  Catolico  de  Victoria,  et  de  l'avoir 
dirigé  pendant  de  longues  années,  il  a  encore  publié  beaucoup  de  petits  ou- 
vrages de  circonstance.  Nous  mentionnerons  seulement  ses  Afirmaciones 
Catolicas  et  son  Essai  sur  la  tolérance  religieuse  en  Espagne  au  xix^  siècle, 
qui  tirent  du  bruit  au  moment  de  leur  apparition. 

—  On  annonce  la  mort  de  l'archimandrite  Lkonide,  savant  archéologue 
russe,  auteur  ou  éditeur  de  nombreux  écrits  relatifs  à  l'histoire  et  aux  anti- 
quités slaves.  Issu  d'une  ancienne  famille  noble,  il  avait  suivi  d'abord  la  car- 
rière militaire  et  servi  douze  ans  dans  la  garde  ;  en  1832  il  se  fit  moine, 
s'adonna  aux  études  historiques,  qu'il  cultiva  jusqu'aux  derniers  jours.  Son 
plus  récent  ouvrage  a  été  publié  en  1891,  sous  le  titre  :  La  Sainte  Russie.  Léo- 
nide  Kavéline  est  mort  le  22  octobre  (v.  st.)  dans  la  Laure  de  Troïtza,  près 
Moscou,  dont  il  était  supérieur;  il  avait  soixante-dix  ans. 

—  Le  monde  littéraire  russe  a  perdu  encore  deux  autres  écrivains  :  M.  Pal- 
MIXE,  l'un  des  plus  féconds  poètes  humoristiques,  mort  le  26  octobre  (v.  st.), 
à  l'âge  de  cinquante  ans.  11  avait  collaboré  à  une  quantité  de  revues  et  de 
journaux  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg;  et  Constantin  Léontief,  auteur 


des  ouvrages  suivants  :  Vie  des  chri-tiens  de  Turquie;  Aspasîe  Lamrida;  Mé- 
moires d'Ulysse  Polychronidès,  Grec  de  Zagora;  Orient,  PiUSses  et  Slaves;  Père 
Clément  Zederholm,  moine  d'Optine.  Après  avoir  étudié  à  l'Université  de 
Moscou,  Léontief  exerça  d'abord  la  médecine,  occupa  ensuite  le  poste  de  con- 
sul dans  diverses  provinces  de  la  Turquie  et  prit  à  la  fin  l'habit  religieux  sous 
le  nom  de  Clément.  Il  est  mort  le  12  novembre  (v.  st.],  au  couvent  de  Troitza. 
—  On  annonce  encore  la  mort  de  .M.  Aupetit,  directeur  du  Journal  de 
l'Indre,  mort  le  26  décembre;  —  du  docteur  Barthez,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  mort  à  Excideuil,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le  H  dé- 
cembre; de  .Mgr  Cirot  de  la  Ville,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Bordeaux,  né  à  Ancône  (Italie)  en  1811,  auteur  de  :  Histoire  de  l'abbaye  et 
congrrgalion  de  N.-D.  de  la  Grande-Sauve,  ordre  de  Saint-Benoît  en  Guienne 
(2  vol.  in-8,  18-44-4o);  Origines  chrétiennes  de  Bordeaux.  Histoire  et  description 
de  l'église  Saint-Seurin  (1867,  iu-4);  L'Empire  romain.  Le  Christianisme  dans 
les  Gaules.  Essai  de  philosophie  sacrée  ou  de  l'Écriture  sainte,  d'après  les  Saints 
Pères  et  la  tradition  catholique  (1874-1883,  3  vol.  in-12),  mort  le  3  décembre  ci 
Bordenux,  âgé  de  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Courdaveau,  professeur  ho- 
noraire à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  auteur  de  travaux  historiques,  mort 
le  7  décembre;  —  de  .M.  Gucuel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux, dont  nous  citerons  :  Éléments  de  paléographie  grecque,  Règles  de  la 
syntaxe  grecque,  mort  le  o  décembre,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  ;  —  de 
M.  Desdevizes  du  Désert,  ancien  professeur  d'histoire  aux  lycées  de  Tours 
el  de  Rennes  et  à  la  Faculté  de  Clermont,  mort  le  19  décembre,  âgé  de 
soixante-dix  ans;  —  de  M.  Henri  Escoffier,  rédacteur  en  chef  du  Petit  Jour- 
nal, où  il  a  signé  de  nombreux  articles  du  pseudonyme  de  Thomas  Grimm, 
et  auteur  de  plusieurs  romans,  mort  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  le  20  dé- 
cembre; —  du  docteur  Feréol,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  médecine, 
mort  leo  décembre;  —  du  docteur  Fleury.  médecin  principal  en  retraite, 
membre  de  la  Société  scientifique  de  France,  mort  à  Saint-Hilaire-du-Harcouët, 
le  19  décembre;  —  de  M.  Tabbé  .Jouy,  auteur  d'une  Histoire  universelle  de 
l'Église  et  des  Papes,  mort  le  14  décembre,  âgé  de  soixiinte-six  ans;  — de 
M.  l'abbé  Lafox,  auteur  de  plusieurs  livres,  mort  le  19  décembre;  —  de 
M.  l'abbé  Hippolyle  Lamoxtagxe,  quia  fait  paraître  on  1883  un  Recueil  de 
fables,  odes  et  sonnets,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le  27  novembre  ;  — 
de  M.  Pierre-Henri-Victor-Bernale  de  Lapommeraye,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  critique  et  d'histoire  littéraire,  collaborateur  de  divers  journaux, 
mort  le  2.o  décembre;  —  de  M.  Charles  Lemoxnier,  qui  a  collaboré  au  Phare 
de  la  Loire,  fondateur  de  la  Revue  philosophique,  mort  le  4  décembre  ;  —  de 
IVl.  Achille  Mercier,  collaborateur  à  la  République  française,  mort  le  8  dé- 
cembre, à  l'âge  de  soixante  et  un  ans;  —  du  docteur  Moutard-Martix, 
médecin  honoraire  des  hôpitaux,  auteur  d'un  Mémoire  sur  la  valeur  du  sulfate 
de  cinchonine  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  (1860,  in-8),  mort  le 
2i  décembre;  —  de  M.  Ferdinand  Pouy,  auteur  de  nombreux  ouvrages  his- 
toriques, entre  autres  :  Études  historiques  et  littéraires  sur  les  anciennes  sociétés 
académiques  de  la  ville  d'Amiens  (1861,  in-8);  Recherches  historiques  sur  l'im- 
primerie et  la  librairie  à  Amiens  (1861,  in-8J;  Recherches  historiques  et  biblio- 
graphiques sur  l'imprimerie  et  la  librairie  et  sur  les  arts  et  industries  qui  s'y 
rattachent  dans  le  département  de  la  Somme  (2  vol.  in-8,  1863-64);  Recherches 
sur  les  almanachs  et  calendriers  artistiques  à  estampes,  à  vignettes,  à  carica- 
tures, etc.  (187Î),  in-8);  Les  Anglais  à  Amiens  pendant  la  Révolution  (1876,  in-8); 
La  Chambre  de  conseil  des  États  de  Picardie  pendant  la  Ligue  (1882,  in-8); 
Concini,  maréchal  d'Ancre;  son  gouvernement  en  Picardie  (J611-I0I7)  (1883, 
in-8),  mort  le  4  décembre;  —  de  M.  Charles  Tûubix,  professeur  d'histoire  au 


—  78  — 

lycée  d'Alger,  né  à  Salins  (Jura)  en  1820,  auteur  de  :  Récits  jurassiens  (1869, 
in-12);  Le  Chansonnier  salinois  (1882,  in-12);  Essai  étymologique,  historique  et 
géographique  {\S9\,  in-18),  mort  le  26  décembre,  à  Salins  (Jura);  —  du  docteur 
Léon  Tripier,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  professeur  d'anatomie  à  l'École  des  Beaux-Arts,  auteur  Du  Cancer  de 
la  colonne  vertébrale  et  de  ses  rapports  avec  la  paraplégie  douloureuse  (1867, 
in-8),  mort  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  le  8  décembre;  —  de  M.  Léon 
ViGREUX,  ingénieur  civil,  professeur  à  l'École  centrale,  directeur  du  Journal 
des  fabricants  de  papier  et  du  journal  la  Meunerie,  auteur  de  divers  ouvrages 
relatifs  à  l'industrie  de  la  papeterie,  mort  le  28  novembre;  —  de  M.  Georges 
ViOLLAT,  qui  avait  publié  dans  la  Rivue  Bleue  des  Études  remarquées  sur 
l'Angleterre  contemporaine  et  qui  faisait  partie  de  la  rédaction  des  Débats, 
mort  le  24  novembre,  à  l'âge  de  vingt-six  ans;  —  de  M.  Albert  Wolff,  cri- 
tique dramatique  du  Figaro,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  en  colla- 
boration, mort  le  23  décembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Wolcott  Balestier,  qui 
venait  de  fonder  avec  M.  Heinemann  une  maison  d'édition  pour  faire  concur- 
rence à  celle  de  Tauchnitz,  et  qui  s'était  fait  connaître  comme  auteur  par 
une  nouvelle  {The  Naulahka)  rédigée  avec  la  collaboration  de  M.  Kipling, 
mort  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans;  —  de  M.  Edward  Balsïox,  archidiacre 
de  Derby,  mort  le  29  novembre;  —  de  M™^  Amely  Bœlte,  romancière  de 
quelque  réputation,  morte  le  16  novembre,  à  Wiesbaden,  dans  sa  quatre- 
vingtième  année;  —  de  sir  Victor  Brooke,  naturaliste  anglais,  qui  a  fourni 
sur  l'histoire  des  animaux  de  nombreux  articles  aux  Proceedings  of  the  zoolo- 
gical  Society,  mort  le  2o  novembre;  —  de  Mgr  D.  Browne,  évêque  de  Win- 
chester, dont  l'ouvrage  le  plus  connu  est  V Exposition  of  the  thirty  nine  articles; 
—  de  M.  E.  BuRTiN,  professeur  à  l'Académie  militaire  de  Berlin,  mort  le 
6  novembre;  —  de  M.  Ed.  von  Gœlx,  poète  allemand,  mort  à  Brème  le 
27  novembre,  âgé  de  soixante  ans;  —  de  M.  Gregor  Gsiky,  écrivain  drama- 
tique, mort  à  Budapest,  à  quarante-neuf  ans,  le  19  novembre;  —  de  M.Gustav 
Demelins,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville  le  7  no- 
vembre, à  soixante  et  un  ans;  —  de  M.  R.-E.  Egerton  Warburton,  dont  les 
poésies  les  plus  connues  forment  le  .recueil  intitulé  Hunting  Songs;  —  de 
M.  J.-W.  EwALD,  géologue  distingué,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  mort  dans  cette  ville  en  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans;  — 
de  M.  William  Henderson,  dont  on  estime  les  travaux  sur  le  Folklore  an- 
glais, et  notamment  le  Folklore  of  the  northern  coimtries,  mort  à  soixante- 
dix-neuf  ans,  à  la  fin  de  novembre  ;  —  de  M.  Albert  J^ger,  professeur  à 
l'Université  de  Vienne,  connu  par  d'importants  ouvrages  sur  le  Tyrol,  sa 
patrie,  et  notamment  par  sa  Geschiclite  der  landstxndlichen  Verfassung  Tyrols 
(1886),  mort  le  10  décembre,  à  quatre-vingt-onze  ans;  —  de  lady  Catherine- 
Charlotte  Jackson,  qui,  après  avoir  donné  une  étude  remarquée  sur  le  Por- 
tugal [Fair  Lusitania,  1874-),  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de 
France  [The  Last  of  Valois,  The  Court  of  France);  —  de  M.  William  Kergel, 
professeur  de  philologie  classique  à  Graz,  mort  le  5  décembre,  à  soisante-neuf 
ans  ; —  du  C  Killias,  médecin  et  naturaliste  éminent,  mort  à  Coire,  à  soixante- 
quatre  ans,  le  14  novembre;  —  du  D''  Karl  Liman,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville  le  23  novembre;  —  de  M.  Julius- 
Ferdinand  R.ebiger,  professeur  de  théologie  à  l'Université  deBreslau,  mort  le 
18  novembre,  à  quatre-vingt-un  ans  ;  —  de  sir  Andrew  Crombie  Ramsay,  l'un 
des  géologues  les  plus  éminents  de  la  Grande-Bretagne,  dont  l'ouvrage  le  plus 
important  est  The  Physical  Geology  and  Geography  of  Great  Britain,  mort  le 
ky  décembre,  à  soixantc-dix-huil  ans;  —  de  M.  le  comte  Eugenio  Riva  San- 
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SEVERiNO,  collaboratenr  de  la  Rassegna  nazionale,  mort  à  Florence,  le  20  no- 
vembre; —  du  D''F.-Ch.vox  Rothmuxd,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université 
de  Munich,  mort  dans  cette  ville,  le  30  novembre  ;  —  de  M.  Jean  Rousseau, 
estimé  en  Belgique  pour  ses  recherches  sur  l'histoire  de  l'art,  mort  à  Bruxelles, 
le  14  novembre,  à  soixante-deux  ans;  —  de  M.  Jean-Servais  Stas,  chimiste 
belge  distingué,  professeur  à  l'École  militaire  de  Bruxelles,  mort  à  soixante- 
dix-huit  ans;  —  de  M.  Straub,  archéologue,  mort  à  Strasbourg,  le  27  no- 
vembre; —  de  M.  Godfrey  Turner,  de  la  presse  du  Royaume-Uni,  collabora- 
teur du  Dailij  Telegrapii  ;  —  de  M.  W.  Vogel,  professeur  de  droit  public  à 
l'Université  d'Erlangen,  mort  le  18  novembre;  —  de  M.  C.-D.  Yoxge,  qui, 
outre  d'excellentes  éditions  des  classiques  grecs  et  latins,  et  un  English-Greck 
Lexicon  (I8i9)  fort  estimé,  a  donné  quelques  ouvrages  d'histoire,  et  notam- 
ment The  fJistorij  of  England  (1838)  et  The  History  of  France  (18(i6). 

Institut.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a 
procédé,  le  19  décembre,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section 
d'histoire,  en  remplacement  de  IM.  Chéruel,  décédé.  Au  premier  tour  de  scru- 
tin, M.  Rambaud  a  obtenu  12  voix,  M.  Rocquain  il,  M.  Lnchaire  7,  M.  Wie- 
sener  4,  el  M.  le  baron  d'Avenel  2.  Au  second  tour,  M.  Rocquain  a  été  élu 
par  18  voix  contre  13  à  M.  Rambaud  et  4  à  M.  Luchaire. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Dans  la  séance  du  4  décembre,  M.  Dieulafoy  a  terminé  sa  lecture  sur  les 
monuments  religieux  de  l'ancienne  Perse.  M.  Théodore  Reinach  a  lu  ensuite 
un  travail  sur  quelques  inscriptions  de  l'île  de  Chos.  Le  11  décembre,  l'Aca- 
démie a  entendu  une  communication  de  M.  Heuzey  sur  le  costume  palmyré- 
nien  et  une  autre  de  M.  Maspero  sur  de  nouveaux  textes  cunéiformes  décou- 
verts en  Perse  par  M.  de  Morgan.  —  Dans  la  séance  du  18  décembre, 
M.  Siméon  Luce  a  lu  un  travail  sur  la  défense  de  Rennes  par  Duguesclin, 
en  135G.  M.  de  la  Blanchère  a  fait  ensuite  une  communication  sur  l'aména- 
gement des  eaux  el  l'irrigalion  du  pays  dans  l'Afrique  romaine.  —  Le  23  dé- 
cembre, M.  Siméon  Luce  a  enlretenu  ses  collègues  de  Nicolas  Béhucbet,  l'un 
des  commandants  de  la  tlotte  française  à  la  bataille  de  l'Écluse,  en  1340,  qui, 
fait  prisonnier  dans  le  combat,  donna  un  soufflet  à  Edouard  111,  qui  l'avait 
insulté. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  7  novembre,  M.  Barlhélemy-Saint-Hiiaire  a  entretenu  ses  collègues  de 
l'heureuse  influence  qu'Aristote  a  exercée,  après  deux  mille  ans,  sur  le 
XIX®  siècle:  il  montre  que  c'est  à  sa  méthode  scientifique  qu'on  doit  en  prin- 
cipe toutes  les  découvertes  de  notre  époque.  M.  A.  Desjardins  a  ensuite  pré- 
senté quelques  observations  sur  la  communication  faite  récemment  par  M.  Fré- 
déric Passy  au  sujetdes  publications  licencieuses.  —  La  séance  du  14  novembre 
est  remplie  par  d'autres  observations  sur  le  même  sujet,  faites  par  MM.  de 
Franqueville  et  Bérenger.  —  Le  21  novembre,  après  la  lecture  par  M.  Aucoc 
d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  M.  Doniol 
a  communiqué  un  mémoire  intitulé  :  Lord  Shelburne  et  les  Ouvertures  sur  la 
paix  de  ilS2.  —  Les  12  et  19  décembre,  M.  Baudrillart  a  enlretenu  ses  col- 
lègues de  Tétat  matériel  et  moral  des  populations  rurales  des  départements 
de  la  Haule-Garonne  et  des  Pyrénées-Orientales.  —  Dans  la  séance  du  26  dé- 
cembre, M.  Levasseur  a  fait  une  communication  sur  la  disette  qui  sévit 
actuellement  en  Russie,  sur  ses  causes  et  les  effets  démographiques  qu'elle 
produira. 

La  Bibliothèque  nationale.  —  Au  moment  où,  à  la  Chambre  même 
des  députés,  retentissent  des  récriminations  contre  la  Bibliothèque  nationale, 
au  moment  où  l'on  s'efforce  de  diminuer  encore  le  mince  crédit  accordé  à 
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cet  élablisscmont  de  premier  ordre,  M.  Léopold.  Delisle  a  jugé  utile  de  saisir 
le  publie  de  la  question,  et  les  Noies  sur  le  départemenl  des  imprimés  de  la 
Bihliolhè(jiie  nationale  (Kxtrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  charteti,  Paris, 
il.  Champion,  in-8  de  6  p.)  qu'il  vient  de  publier,  apportent  des  renseigne- 
jTients  précis,  destinés  à  éclairer  l'opinion  et  à  justifier  l'administration  de  la 
Bibliothèque.  Cette  notice  comprend  huit  chapitres,  dont  le  premier  donne 
un  état  des  collections  de  la  Bibliothèque;  le  deuxième  t'ait  connaître  les 
accroissements  de  1883  à  1891  et  nous  renseigne  sur  les  divers  modes  d'ac- 
croissement; le  troisième  nous  met  au  courant  du  catalogue  des  livres  nou- 
veaux et  montre  l'utilité  de  ces  bulletins  mensuels  qui  ont  excité  tant  de 
colères;  le  quatrième  indique  les  progrès  réalisés  dans  le  travail  d'inventaire 
des  livres  nouveaux  du  2S  mars  1890  au  24  janvier  1.S9I.  M.  Delisle  passe 
ensuite  au  service  des  communications,  explique  pourquoi  elles  se  font  avec 
une  lenteur  qui  décourage  le  public,  et  rappelle  les  instruments  de  recherche 
mis  à  la  disposition  des  lecteurs.  Enfin,  il  insiste  sur  la  nécessité  d'achever 
les  bâtiments  delà  rue  Colbert.  Nous  applaudissons  volontiers  aux  paroles  de 
l'éminent  administrateur  quand  il  proteste  contre  la  misérable  parcimonie 
avec  laquelle  l'argent  est  mesuré  à  une  institution  qui  maintient  avec  peine 
son  rang  éminent  parmi  les  établissements  analogues  du  monde  entier.  Ses 
arguments  pour  la  défense  des  deux  Bulletins  emportent  la  conviction;  la 
nécessité  s'impose  d'achever  les  constructions  où  l'on  pourra  offrir  au  public 
des  salles  éclairées  à  l'électricité  et  un  refuge  aux  ouvrages  qui  encombrent 
les  anciens  bâtiments;  l'utilité  d'une  augmentation  dans  le  personnel  sera 
facilement  admise,  et  il  n'est  personne  parmi  les  habitués  de  la  salle  de  tra- 
vail qui  puisse  nier  la  nécessité  de  crédits  plus  considérables  et  suffisants  pour 
permettre  d'acquérir  tous  les  livres  utiles  qui  manquent  à  la  Bibliothèque. 
Qu'il  nous  soit  permis,  cependant,  à  propos  de  cette  brochure,  de  signaler 
une  amélioration  qui  ne  demanderait  pas  de  crédits  nouveaux.  Les  livres  mis 
à  la  disposition  des  lecteurs  forment  un  choix  de  travaux  de  références;  un 
choix  de  ce  genre  devrait  être  excellent;  or,  la  liste  des  ouvrages  qui  se 
trouvent  dans  la  salle  de  travail  offre  bien  des  lacunes  importantes  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  on  y  trouve  peut-être  quelques  volumes  inutiles.  Nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  de  grands,  détails  ;  quelques  indications  jetées  au 
hfisard  ne  seront  pas  superflues.  Pourquoi  avoir  mis  V Encyclopédie  théologique 
de  Lichtenberger,  et  point  le  Dizionario  dcW  eriidizione  ecclesiastica  de  Moroni 
<:iui  est  autrement  précieux?  A  côté  des  grands  dictionnaires  de  Freund  et 
de  P'orcellini  ne  devait-on  pas  faire  une  place  aux  travaux  plus  récents  de 
l'érudition  allemande?  A  côté  des  différents  dictionnaires  biographiques  na- 
tionaux ne  devait-on  pas  mettre  le  précieux  travail  de  Van  der  Aa?  Le  beau 
Dictionnaire  des  parlementaires  français,  que  nous  a  donné  le  zèle  de  MM.  Ro- 
bert, Cougny  et  Bourloton,  devrait  aussi  prendre  place  sur  les  rayons  de  la 
salle,  avec  la  nouvelle  édition  de  VArmorial  du  bibliophile,  La  Bibliothcca 
scriptorum  classicorum  d'Engelmann  est  à  coup  sûr  excellente;  mais  elle  ne 
remplace  pas  l'ancien  travail  de  Fabricius,  revu  parErnesti,  et  qui  fait  défaut 
dans  la  salle.  A  côté  du  Melzi  on  voudrait  trouver  le  Passano  qui  y  a  apporté 
un  utile  supplément;  à  côté  de  Halkett  et  Laing,  les  deux  dictionnaires  de 
M.  Cushing;  et  aussi  le  Lexicon  pseudonymorum,  plus  général,  de  Wellcr. 
L'on  a  souvent  recours  aux  excellents  Index  de  Pools  et  de  Fletcher:  le 
volume  de  Koner  rendrait,  pour  les  revues  allemandes,  des  services  analogues. 
La  liste  dressée  par  notre  savant  collaborateur  M.  Stein  des  périodiques  français 
dont  il  existe  des  tables,  fournirait  aux  lecteurs  d'utiles  indications;  et  l'ex- 
cellent rapport  donné  au  dernier  congrès  bibliographique  par  le  même  érudit 
sur  les  travaux  bibliographiques  de  1878  à  1888,  devrait  prendre  rang,  avec 
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le  rapport  précédent  de  M.  Pawlowsky,  à  côié  des  recueils  de  MM.  Sabin  et 
Vallée.  Enfin  l'on  s'étonne  à  bon  droit  de  voir  refuser  depuis  1888  à  la  partie 
technique  du  Polybiblion  la  place  qui  lui  avait  été  jusqu'alors  accordée.  Notre 
reueil,  sans  être  assurément  complet,  est  le  seul  qui  renseigne  le  lecteur 
d'une  façon  générale  sur  les  volumes  parus  à  l'étranger.  Le  Bulletin  mensuel 
de  la  Bibli<jthèc|ue  nationale  ne  peut  à  aucun  titre  remplir  le  même  office, 
d'abord  parce  qu'il  est  nécessairement  moins  complet,  puis  parce  que  notre 
recueil  offre  le  double  avantage  d'un  classement  méthodique  et  d'une  table 
alphabétique  annuelle  des  auteurs. 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle  vient  de  publier  VInventaire  alphabétique 
des  manuscrits  latins  et  français  ajoutés  aux  fonds  des  nouvelles  acquisitions 
pendant  les  années  i81o-tS9l.  L'illustre  érudit  a  fait  précéder  ce  précieux 
inventaire  d'une  préface  qui  a  été  tirée  à  part  (Paris,  H.  Champion,  in-8  de 
Lxxxvii  p.).  Dans  cette  préface,  il  nous  fait  connaître  les  divers  modes 
d'accroissement  du  département  des  manuscrits  pendant  la  période  indiquée 
ci-dessus;  et  dans  la  deuxième,  il  donne  des  renseignements  généraux  sur 
l'état  actuel  de  ce  département.  Cette  publication  est  à  joindre  à  celle  que 
nous  avons  déjà  indiquée  et  qui  est  consacrée  au  département  des  imprimés. 
Parmi  les  améliorations  que  M.  Delisle  nous  annonce,  nous  relevons  les  sui- 
vantes, dont  le  projet  obtiendra  l'approbation,  et  la  réalisation  la  reconnais- 
sance de  tous  les  travailleurs  ;  catalogue  chronologique  des  chartes  et  des 
pièces  de  la  Chambre  des  comptes;  catalogue  méthodique  des  manuscrits; 
prolongation  de  la  durée  des  séances;  acquisition  des  manuscrits  français 
épars  en  Europe,  et  notamment  de  ceux  de  la  collection  de  sir  Thomas  Philipp. 

—  Le  Songe  véritable^  pamphlet  politique  d'un  Parisien  du  xv"  siècle,  que 
M.  Henri  .Moranvillé  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris  (Tirage  à  pyrt.  Paris,  in-8  de  222  p.),  présente  un  intérêt  consi- 
dérable pour  l'histoire  du  règne  de  Charles  VI.  Le  mérite  poétique  de  cette 
pièce  est  assez  faible  ;  mais  les  attaques  dirigées  contre  les  personnages  les 
plus  en  vue  de  l'époque  à  laquelle  écrivait  le  poète  (1406,  selon  M.  Moran- 
villé) et  aussi  contre  quelques  autres  dont  le  rôle  est  resté  plus  ignoré  de 
l'histoire,  feront  rechercher  des  curieux  et  des  érudils  cette  satire,  expres- 
sion littéraire  des  sentiments  du  peuple  contre  les  grands  du  jour.  Ce  qui 
fera  apprécier  davantage  encore  la  publication  de  M.  Moranvillé,  ce  sont  les 
notes  excellentes  et  abondantes  qu'il  a  rédigées  sur  chacun  des  personnages 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  cours  du  poème;  et  l'idée  que  l'éditeur  a  eue 
de  réunir  ces  notes  dans  un  ordre  alphabétique  à  la  fin  du  volume  facilite 
considérablement  les  recherches.  C'est  un  nouveau  titre  que  M.  Moranvillé 
vient  de  s'acquérir  à  la  reconnaissance  des  érudits  qui  travaillent  sur  l'his- 
toire des  dernières  années  du  xiv*  siècle  et  des  premières  années  du  xv*. 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  par  MM.  Hatzfeld  et  Dar- 
mesteter,  dont  nous  avons  déjà  parlé  longuement  à  nos  lecteurs,  vient  d'at- 
teindre son  sixième  fascicule,  qui  va  de  Céphalalgie  à  Collier  (Paris,  C.  Delà- 
grave). 

—  Les  tomes  XIX  et  XX  des  Actes  de  la  Société  philologique,  pour  les  années 
1889  et  I8U0  (Paris,  C.  Klincksieck,  in-8  de  viii-301  p.),  sont  remplis  tout 
entiers  par  un  essai  de  Chrestomathie  maya  dû  à  M.  le  comte  H.  de  Cha- 
rencey.  La  langue  maya,  encore  en  vigueur  dans  le  Yucatèque,  est  le  plus 
intéressant  des  idiomes  américains,  puisque  l'on  admet  que  les  fameuses  ins- 
criptions des  palais  de  Palenqué,  d'Uxnial  et  autres  sont  rédigées  en  maya. 
Le  texte  qui  sert  de  base  au  docte  travail  de  M.  de  Charencey  a  été  rédigé 
vers  1u62  par  un  indigène,  Natruk-Pech,  plus  tard  baptisé  sous  le  nom  de 
Pablo  Pech.  Le  texte,  assez  court,  ne  comprend,  avec  la  traduction  latine  in- 
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terlinéaire  qui  y  est  jointe,  que  43  pages.  Le  reste  du  volume  est  consacré  à 
une  savante  analyse  grammaticale  et  à  un  vocabulaire. 

—  Le  livre  sur  Marie- Antoinette,  de  M.  P.  de  Nolhac,  étant  sur  le  point 
d'être  épuisé  dans  la  grande  édition  de  luxe,  va  reparaître  en  petit  format 
et  sans  gravures,  chez  l'éditeur  Lemerre. 

—  M.  de  Beaucourt  vient  de  faire  paraître  le  tome  VI  et  dernier  de  son 
Histoire  de  Chartes  Vil;  il  est  accompagné  d'un  Album  contenant  des  portraits, 
des  fac-similés  et  une  carte, 

—  M.  de  Kirwan  avait  lu  au  Congrès  scientifique  international  des  catho- 
liques un  Mémoire  sur  l'Instinct,  la  connaissance  et  la  raison,  qui  vient  d'être 
reproduit  par  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles  (Octobre  1891. 
Tirage  à  part.  Bruxelles,  imp.  Polleunis  et  Ceuterick,  in-8  de  40  p.).  Dans  cet 
intéressant  travail,  notre  distingué  collaborateur  l'etrace  l'historique  de  la 
question,  indique  les  diverses  solutions  qui  en  ont  été  données  et  expose  celle 
qui  lui  parait  être  conforme  à  la  vérité. 

—  Le  Livre  moderne  a  vécu.  M.  Uzanne,  qui  croit  à  «  la  nécessité  de  revues 
à  temps  limité,  »  lui  donne  pour  successeur  un  nouveau  recueil  mensuel,  l'Art 
et  l'Idée,  «  publication  unique  en  son  genre  et  dont  toute  la  quintessence  se 
trouvera  résumée  dans  le  sous-titre  :  Revue  contemporaine  du  dilettantisme 
littéraire  et  de  la  curiosité»  (17,  quai  Voltaire.  4-0  tr.  par  an  pour  la  France; 
45  fr.  pour  l'étranger).  Combien  de  temps  durera  cette  revue?  Moins  sans 
doute  que  le  Livre  moderne,  et  M.  Uzanne  doit  nous  réserver  un  brusque  coup 
de  théâtre  ;  nous  ne  désespérons  pas  de  le  voir  arriver  à  créer  des  l'evues 
sinon  quotidiennes,  au  moins  hebdomadaires,  à  numéro  unique. 

—  Une  autre  revue,  qui  n'a  même  pas  voulu  attendre  pour  paraître  au  jour 
le  premier  de  l'an,  est  la  Revue  biblique,  publiée  sous  la  direction  des  profes- 
seurs de  l'École  pratique  d'études  bibliques  établie  au  couvent  dominicain 
Saint-Élienne  de  Jérusalem,  et  dont  le  premier  numéro  a  été  lancé  le  20  dé- 
cembre (Paris,  10,  rue  Cassette,  12  fr.  par  an,  et  15  fr.  pour  l'étranger).  Tri- 
mestriel, le  recueil  s'occupera  de  l'exégèse,  de  l'histoire  de  l'exégèse,  de  la 
théologie  scripturaire,  de  la  controverse  biblique,  de  l'archéologie  et  géogra- 
phie bibliques,  de  la  philologie  des  langues  sémitiques.  Parmi  les  collabora- 
teurs de  la  revue,  nous  citerons,  avec  notre  éminent  collaborateur  M.  l'abbé 
Vigouroux  :  MM.  les  abbés  Batiffol,  C.  Fillion,  Graffin,  Jacquier,  Lesêtre;  les 
RR.  PP.  Corluy,  Cornely,  Van  Kasteren,  Knabenbauer,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Didon,  Faucher,  Lagrange,  Ollivier,  Scheil,  des  Frères  Prêcheurs. 

—  ÏN'oublions  point  d'annoncer  la  brochure  de  M.  Fénelon  Gibon,  le  zélé 
secrétaire  du  Comité  catholique,  sur  le  Repos  du  dimanche.  Ce  petit  volume 
(in-12  de  128  p.),  précédé  d'une  lettre  de  M.  Keller,  envisage  la  question  par 
ses  côtés  essentiels  en  six  chapitres  dont  voici  les  titres  :  La  Question  popu- 
laire par  excellence;  le  Dimanche  et  l'Industrie  ;  le  Dimanche  et  le  Bâtiment; 
le  Dimanche  et  les  Chemins  de  fer;  le  Dimanche,  les  Postes  et  les  Télégraphes; 
le  Dimanche,  l'Agriculture  et  le  Commerce.  Enfin,  un  septième  chapitre  est 
consacré  à  la  réfutation  des  objections  générales.  L'on  ne  peut  que  citer  ici, 
en  s'y  associant,  les  dernières  lignes  de  la  préface  de  M.  Keller  :  «  J'espère 
que  la  brochure  pénétrera  dans  les  couches  populaires,  auxquelles  elle  est 
surtout  destinée,  et  pour  lesquelles  elle  est  un  véritable  bienfait;  et  comme 
chrétien  et  comme  Français,  je  vous  remercie  de  l'avoir  faite.  » 

—  Un  libraire  parisien,  M.  Albert  Schulz,  a  eu  l'excellente  idée  de  dresser 
le  Catalogue  méthodique  des  revues  et  journaux  parus  à  Paris  jusqu'à  fin  489i 
(Paris,  Albert  Schulz,  in-18  de  83  p.).  Ce  catalogue  donne  le  titre,  la  date  de 
la  création,  le  nom  de  l'éditeur  ou  de  l'administration  de  chaque  périodique 
et  les  prix  d'abonnement  pour  Paris,  la  province  et  les  pays  faisant  partie  de 


—  83  — 

l'union  postale.  Il  n'y  a  pas  moins  de  quarante-huit  divisions.  Quelques  fau- 
tes d'espèces  diverses  se  sont  glissées  dans  ce  travail;  mais  plusieurs  résultent 
évidemment  d'erreurs  typographiques.  Par  exemple,  le  Polybiblion  est  mar- 
qué comme  ayant  été  fondé  en  1808.  Une  queue  manque  évidemment  au 
zéro  :  noire  Revue  n'a  pas  encore  accompli  tout  à  fait  son  quart  de  siècle, 
mais  elle  y  touche  :  c'est  IS68  qu'il  eût  iallu  imprimer.  On  pourrait  relever 
quelques  omissions,  ce  qui  était  inévitable  pour  une  première  édition;  mais 
telle  qu'elle  esl,  la  présente  brochure,  qui  mérite  d'être  tenue  au  courant 
chaque  année,  est  appelée  à  rendre  des  services  de  plus  d'un  genre  à  tous 
ceux  qui  s'occupenl,  à  un  titre  quelconque,  de  la  presse  française.  Une  table 
alphabétique,  placée  à  la  fin  de  l'opuscule,  rend  les  recherches  très  faciles. 

—  Nous  signalons  avec  empressement  VAgetida  ecclésiastique  pour  l'an  de 
grâce  1892  qui  vient  de  paraître  chez  l'édileur  Lelhielleux  (petit  in-16  de 
viii-31i2  p.).  Recouvert  d'un  cartonnage  toile,  ce  petit  volume,  de  formai  très 
commode,  est  à  la  fois  un  calendrier  et  un  mémento;  il  contient,  en  outre, 
nombre  de  renseignements  précieux  pour  les  ecclésiastiques  de  tous  rangs, 

—  M.  Emile  Du  Boys  publie  Une  Page  inédite  de  la  Chronique  des  élections 
à  l'Académie  française.  Succession  de  l'abbé  Paul  Tallemant  (1712)  (Paris,  Te- 
chener,  in-8  de  10  p.).  Le  curieux  document  retrouvé  par  le  zélé  chercheur 
dans  le  tome  XXVIU  de  la  collection  Renaudot  {Dissertations  littéraires,  histo- 
riques, etc.),  offre  «  tout  l'attrait  que  peut  présenter  la  reproduction  fidèle 
d'une  séance,  d'une  scène  intérieure  de  la  grande  Compagnie,  par  un  témoin 
oculaire,  un  de  ses  membres,  car  la  pièce  est  tout  entière  de  la  main  de 
l'abbé  Eusèbe  Renaudot^  qui  fut  reçu  en  1689.  »  Le  savant  critique  a  pu  assi- 
gner à  cette  pièce  non  datée  sa  véritable  époque  et  établir  qu'il  s'agit,  dans 
le  piquant  récit,  des  séances  qui  précédèrent  l'élection  mouvementée  du  suc- 
cesseur de  l'abbé  P.  Tallemant,  le  poète  Danchet,  Voilà  un  bon  chapitre  sup- 
plémentaire pour  la  prochaine  édition  de  l'ouvrage,  plusieurs  fois  loué  ici, 
de  M.  Albert  Rouxel  :  Chronique  des  élections  à  l'Académie  française. 

—  M.  Gaston  Paris  s'occupe  de  l'histoh'e  de  la  légende  du  Juif-Errant  dans 
un  article  du  Journal  des  Savants,  de  septembre  1891,  paru  en  extrait  (in-4 
de  16  pages).  C'est  à  propos  de  VEbreo  errante  in  Italia  (Florence,  1890),  de 
M.  S.  Morpurgo,  que  l'éminent  critique  est  revenu  sur  un  sujet  qu'il  avait 
déjà  éclairé  d'une  vive  lumière.  On  trouve  dans  le  compte  rendu  de  curieuses 
indications,  soit  sur  les  documents  italiens  inédits  du  xvi'^  siècle  publiés  par 
M.  Morpurgo,  soit  sur  les  récentes  recherches  faites  en  diverses  régions  de 
l'Europe  relativement  à  la  plus  fameuse  de  toutes  les  légendes,  el  particu- 
lièrement sur  l'origine  du  nom  de  Boudedeo,  de  Bedeus,  de  Buttacleus,  ou 
Buttadeo,  de  Botadieu,  donné  au  marcheur  éternel  en  Bretagne,  en  Transyl- 
vanie, en  Italie,  en  Provence,  etc. 

—  En  1883,  on  avait  annoncé  la  publication  de  la  correspondance  confiden- 
tielle échangée  en  1860  avec  le  maréchal  Randon,  ministre  de  la  guerre,  par 
le  général  Cousin  de  Montauban,  comte  de  Palikao,  qui  dirigeait  l'expédition 
de  Chine.  Mais  le  gouvernement,  qui  avait  autorisé  M.  le  comte  d'Hérisson  à 
faire  cette  publication,  revenant  sur  sa  décision  la  veille  de  la  mise  en  vente, 
confisqua  l'édition  et  en  mit  au  pilon  tous  les  exemplaires;  —  tous,  c'est  trop 
dire,  puisque  M.  le  vicomte  H.  Begouen  a  pu  consulter  encore  cette  corres- 
pondance et  en  tirer  quelques  indications  curieuses  sur  la  France  et  V Angle- 
terre pendant  la  campagne  de  Chine  en  1860.  (Extrait  du  Correspondant  (Paris, 
imp.  de  Soye  et  fils,  in-8  de  19  p.). 

—  M.  H.  Omont,  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  nalionale 
des  antiquaires  de  France,  a  signalé  un  petit  carnet  de  notes  de  dom  Bernard 
de  Montfaucou  portant  le  n"  4229  au  département  des  manuscrits  de  la  Bi- 
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bliothèqiie  nationale  (nouv.  acquis,  fr.),  qui  fournit  un  nouvel  inventaire, 
plus  ancien  que  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  publiés,  des  objets  d'art  antiques 
réunis  par  Ricbelieu.  L'importante  communicalion  de  M.  Omont  a  élé  publiée 
sous  ce  lilre  :  Catalogue  des  statues,  bustes  et  vases  du  cardinal  de  Richelieu  (in-8, 
imp.  Daupelcy-Gouverneur).  Le  catalogue  dressé  par  Monlfauco-i,  d'après  «  le 
livre  des  dessins  »  faits  par  l'ordre  de  l'illustre  collectionneur,  comprend 
cinquante  et  une  statues  et  cinquante-neuf  bustes.  Espérons,  avec  M.  Omont, 
que  la  publication  de  ce  document  permettra  de  retrouver  le  recueil  de  des- 
sins, fait  par  l'ordre  de  Ricbelieu,  de  ces  statues  et  bustes  antiques,  dont  plu- 
sieurs sont  conservés  dans  le  musée  du  Louvre. 

—  La  luxueuse  plaquette  que  M.  le  baron  Double  publie  sous  ce  titre  :  La 
médaille  de  Louis  XIV  (Châteaudun,  imp.  Pigelet,  gr.  in-8  carré  de  8  p.),  est 
fort  intéressante.  L'auteur  rappelle  d'abord  qu'il  a  dernièrement  présenté 
aux  lecteurs  du  Bulletin  du  bibliophile  un  sonnet  incoimu,  attribué  à  Boileau, 
qu'il  avait  l'ecueilli  dans  un  cboix  de  poésies  inédites  rassemblées  pour  l'édu- 
cation littéraire  de  M"'=  de  Verneuil,  fille  légitimée  de  M.  le  duc,  le  successeur 
du  Régent.  Aujourd'hui,  il  offre  à  ses  confrères  en  bibliographie  et  en  curio- 
sité la  médaille  de  Louis  XIV,  face  et  revers.  L'éloge  et  le  blâme  y  sont  tour 
à  tour  distribués,  et,  véritable  tour  de  force,  comme  le  constate  M.  Double,  le 
vers  louangeur  et  le  vers  vengeur  finissent  chacun  par  la  même  rime. 

—  L'Agenda  catholique  pour  l'an  de  grâce  4892  (Saint-Amand  (Cher),  impr. 
catholique  Saint-Joseph;  Paris,  Vie  et  Amat,  in-8  cartonné)  est  fort  intelli- 
gemmenl  fait.  «  A  côté  de  l'Agenda  proprement  dit  et  du  mémento  en  blanc 
destinés  l'un  à  recevoir  toutes  les  notes,  l'autre  à  rappeler  ce  que  l'on  se 
propose  de  faire  à  telle  date,  il  y  a,  toutes  les  deux  pages,  une  feuille  sur 
laquelle  sont  imprimées  toutes  les  choses  qui  peuvent  intéresser  un  catho- 
lique, prêtre  ou  simple  laïque  :  fêtes  principales  de  l'année,  œuvres  et 
industries  de  zèle,  réponses  aux  principales  objections  contre  la  religion, 
récits  édifiants,  histoires  et  légendes,  bons  mots,  petits  dialogues,  découvertes 
scientifiques,  conseils  horticoles,  etc.,  etc.  »  Nous  souhaitons  grand  succès  à 
cette  excellente  et  utile  publication. 

—  Le  numéro  de  Noël  de  la  Revue  illustrée  comprend  une  nouvelle  de  M.  An- 
dré Theuriet  absolument  ravissante  :  Regain  d'amour;  mais  quel  triste  pastiche 
que  {'Évangile  de  l'enfance,  de  M.  Catulle  Mendès!  Cela  gâte  tout  le  numéro  qui, 
entre  autres  choses,  renferme  encore  un  commencement  d'étude  curieusement 
illustrée  :  Modes  et  Chiffons.  Un  siècle  d'élégance,  1770-1S70,  par  M.  John 
Grand-Carteret.  Dans  A  travers  la  quinzaine,  nous  signalerons  un  important 
et  sympathique  article  (5  colonnes)  sur  le  Cardinal  Lavigerie,  sa  vie  intime, 
souvenirs  et  anecdotes,  signé  Henri  Nicole.  Les  gravures  sont  fort  belles.  Deux 
compositions  hors  texte  et  en  couleurs,  Diplomatie  et  Au  coin  du  feu,  sont 
admirables. 

—  Dans  une  intéressante  notice  sur  Gérard  Morrhe,  imprimeur  parisien 
{4330-1532  (Paris,  gr.  in-8  de  12  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t.  XVIII),  M.  Omont  corrige  d'abord  une 
erreur  accréditée  par  Chevillier  [Origine  de  l'imprimerie  de  Paris,  1694,  in-4) 
et  reproduite  par  tous  les  bibliographes  :  ce  ne  fut  point  dans  le  collège  de 
Sorbonne  que  G.  Morrhe  dressa  ses  presses,  mais  dans  une  maison  voisine  du 
célèbre  collège,  in  vico  Sorbonico.  On  n'avait  énuméré  que  deux,  trois,  enfin 
onze  éditions  données  par  lui  :  M.  Omont  fournil  une  liste  de  vingt-six  édi- 
tions. Le  travail,  accompli  avec  la  plus  rigoureuse  précision,  fait  désirer  que 
l'auteur  retrace  «  l'histoire  de  l'imprimerie  parisienne  et  de  son  merveilleux 
développement  pendant  tout  le  xvi*  siècle.  » 

Anjou.  —  M.  Célestin  Port,  archiviste  de  Maine-et-Loire  et  membre  de 


—  8b  — 

rinstidit,  publie  une  plaquette  qui  lui  fait  doublement  honneur,  car  c'est  la 
description  très  bien  faite  des  collections  diverses  qu'il  a  la  générosité  de 
laisser  aux  archives,  dont  il  est  depuis  si  longtemps  le  conservateur 
{Archives  de  Maine-et-Loire.  Bon  de  collections  angevines.  Angers,  impr.  Ger- 
main et  Grassin,  gr.  in-8  de  14  p.).  C'est  sous  forme  de  lettre  au  préfet  du 
département  de  Maine-et-Loire,  en  date  du  10  août  dernier,  que  M.  Port 
publie  l'inventriire  détaillé  des  collections  qu'il  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  former  :  Bibliothèque  angevine  comprenant  1,987  volumes 
ou  brochures  ;  Imagerie  angevine  comprenant  les  édifices  publics  ou  privés, 
anciens  ou  modernes,  églises,  chapelles,  châteaux,  maisons,  monuments, 
paysages,  en  dessins,  gravures,  lithographies,  photographies,  etc.;  Notes  et 
fiches,  au  nombre  de  plus  de  60,000,  sur  les  artistes  angevins,  les  médecins,  les 
littérateurs  et  'personnages  divers,  les  rues  et  maisons  d'Angers,  l'industrie  et 
le  commerce,  etc. 

—  Le  deuxième  numéro  de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  d'Angers,  qui 
vient  de  paraître,  contient,  entre  autres  choses,  un  bon  article  du  doyen  de  la 
Faculté  de  droit,  M.  Gavouyère,  sur  l'enseignement  chrétien  du  droit,  et  une 
verte  réponse  de  M.  l'abbé  Victor  Martin  à  M.  l'abbé  Garnier  sur  la  Question 
du  latin.  M.  l'abbé  Garnier,  en  effet,  que  son  zèle  pour  les  classes  populaires 
a  fait  connaître  et  aimer,  a  lancé  l'anathème  contre  les  études  classiques, 
qu'il  accuse  de  paganiser  les  enfants. 

—  Voici  trois  brochures  de  feu  M.  André  Joubert,  d'inégale  étendue  et 
d'intérêt  inégal.  La  première  esi  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.Êlie 
Sorin  [iSiO-i89t)  (Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  in-8  de  10  p.  Extrait  de 
la  Revue  de  l'Anjou),  historien  et  poète,  mort  bibliothécaire  en  chef  de  la 
ville  d'Angers.  —  Les  Notes  et  Documents  inédits  sur  Urbain  de  Laval-Bois- 
Dauphin,  marquis  de  Sablé,  maréchal  de  France  {1392-1613)  (Mamers,  impr. 
de  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  7  p.),  documents  tirés  de  la  collection  de 
M.  A.  Joubert,  servent  de  complément  à  l'étude  publiée  sur  le  gouverneur  de 
l'Anjou  par  M.  l'abbé  Ambroise  Ledru.  —  Mais  le  plus  important  des  trois 
opuscules  que  nous  signalons  est  assurément  celui  que  l'érudit  angevin  a 
intitulé  :  Les  Armes,  les  livres,  les  papiers  et  le  mobilier  de  François  de  Saint- 
Offange,  ligueur  angevin  au  temps  de  Henri  IV  (Angers,  Germain  et  G.  Grassin, 
in-8  de  47  p.).  C'est  l'inventaire  dressé  quelque  temps  après  le  décès  du  sei- 
gneur de  Hurtault,  qui  a  fourni  à  M.  Joubert  la  base  de  cette  étude.  Nous  y 
noterons  comme  particulièrement  curieuses  la  liste  des  livres  appartenant  au 
sieur  de  Saint-Ofïange,  celle  de  ses  papiers  et  celle  de  ses  bijoux.  Il  est  seule- 
ment fâcheux  qu'ici  encore  nous  ayons  à  relever  de  grossières  erreurs.  Par 
exemple,  page  1:2  :  «  ung  thome  des  Pères  Grecs,  infollio,  impression  de 
Henry,  estant  couvert  de  parchemin;  »  au  lieu  de  :  «  impression  de  Henry 
Estif'une,  couvert,  »  faute  d'autant  plus  facile  à  corriger  que  dans  aucun  des 
autres  articles  on  ne  trouve  cette  singulière  locution  «  étant  couvert.  »  Et  • 
plus  loin,  dans  la  même  page,  pourquoi  mutiler  la  Prosopographie  de  Duver- 
dier  en  Rosopographie?  Page-30,  pourquoi  écrire  une  «  tovaille?  »  la  touaille 
ou  serviette  est  assez  connue  pour  qu'on  n'en  écorche  pas  ainsi  le  nom. 
Puisque  M.  Joubert  identifiait  quelques-uns  des  ouvrages  de  la  Bibliothèque 
de  Saint-Offange,  il  aurait  pu  pousser  plus  loin  ses  recherches.  Il  eût  ainsi 
évité  d'écrire  «  Fauré  »  le  nom  de  l'auteur  de  l'Arithmétique  (p.  13),  qui  est 
Antoine  Fauvre.  11  eût  pu  signaler  que  le  Trésor  des  remèdes  secrets  est  une 
Iraduclion  d'Evonime  Philiatre  par  Barthélémy  Aneau,  publiée  à  Lyon  chez 
Arnoullct  en  1535.  —  Enfin  il  n'aurait  pas  forgé  le  titre  fantastique  de 
«  Arithméticque  Metaire  de  Allexandre  de  Vaudauban  »  pour  l'Arithmétique 
militaire  d'Alexandre  van  den  Busche  (Paris,  Gilles  Gourbin,  1572,  in-4). 
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Bourgogne.  —  M.  Louis  Blairet,  qui  fui  en  1870-187J  chef  de  bataillon  à 
l'armée  dite  des  Vosges,  ainsi  appelée  sans  doute  parce  qu'elle  opéra  surtout 
en  Franche-Comté  et  en  Bourgogne,  a  publié,  dès  1N82,  une  brochure  inli- 
luliée  :  L'Armée  des  Vosges  et  les  Garibaldiens,  dont  il  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  (Fécamp,  inip.  du  Mémorial  cauchois,  petit  in-8  de  176  p.). 
C'est  une  apologie  en  règle  du  triste  personnage  qui  s'est  appelé  GiuseppeGari- 
baldi.  I>'auteur  est  loin  d'avoir  écrit  un  chef-d'œuvre  ;  de  plus,  tout  en  disant 
qu'il  compte  des  ecclésiastiques  parmi  ses  amis,  il  ne  manque  pas  une  occa- 
sion de  récriminer  contre  le  clergé.  Il  va  même  jusqu'à  affirmer  que  plusieurs 
prêtres  franc-comtois  des  environs  de  Dole  avaient  «  mis  à  prix  la  tête  du 
général  »  (Garibaldi).  Nous  ne  ferons  observer  qu'une  chose  à  M.  Louis 
Blairet  :  c'est  que,  lorsqu'on  avance  une  telle  chose,  il  ne  convient  nulle- 
ment de  rester  dans  le  vague  :  il  faut  préciser,  donner  des  noms.  El  main- 
tenant, que  M.  Blairet  nous  permette  de  lui  rappeler  ou  de  lui  apprendre 
que  son  «  héros  »  a  été  (entre  autres)  jugé  d'une  façon  assez  ironique  par  le 
maréchal  de  Moilke  (Voir /«  Guerre  de  '1870,  p.  Ml  et  448),  et  condamné  avec 
calme  par  un  olficier  français  de  mérite,  M.  le  capitaine  d'état-major 
J.-B.  Dumas,  dans  son  savant  ouvrage  :  La  Guerre  sur  les  cummunicaiions  aile- 
viandes  en  1870.  Première  Campagne  de  l'Est.  Campagne  de  Bourgogne  (p.  79, 
80  et  81).  C'est  dans  ce  dernier  livre  surtout  qu'on  verra  combien  nous  a  été 
nuisible  l'orgueilleuse  incapacité  de  Garibaldi. 

Bretagne.  —  Dans  une  brochure  publiée  récemment  à  Saint-Brieuc  : 
Quelques  mots  sur  l'état  civil  (imp.  Guyon,  in-8,  12  p.),  M.  Gaston  Fraboulet 
examine  les  moyens  de  conserver  le  souvenir  des  anciens  actes  de  catholicité 
déposés,  les  uns  dans  les  archives  des  communes,  les  autres  dans  les  greffes 
des  tribunaux  de  première  instance,  el  signale  les  dangers  que  courent  ces 
registres  et  les  difficultés  que  rencontrent  ceux  qui  désirent  y  faire  des  re- 
cherches. Rappelant  l'utilité  des  travaux  déjà  faits  pour  signaler  les  plus  im- 
portants de  ces  actes,  dont  la  mention  a  pris  place  dans  des  inventaires 
d'archives  municipales,  M.  Fraboulet  propose  la  rédaction  de  tables  générales 
destinées  à  établir  des  répertoires  qui  rendraient  les  recherches  plus  faciles. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  du  projet  de  M.  Fraboulet;  il  suffit  de 
signaler  l'importance  de  la  question  qu'il  soulève,  laquelle  doit  préoccuper 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  locale. 

—  L'on  vient  de  publier  le  Compte  rendu  des  concours  et  fête  agricoles 
donnés  à  Pont-Aven  le  28  septembre  189 i,  par  la  Société  d' agriculture  de 
Quimperlé  et  les  comices  de  l'arrondissement,  sous  la  présidence  de  M.  A.  de 
Brémond  d'Ars  (Quimperlé,  imn.  de  l'Union  agricole  et  maritime,  in-16  de 
d5p.). 

Champagne,  —  Dans  sa  brochure  intitulée  :  Pièces  diverses  concernant  la 
corporation  des  couteliers  de  Langres  (Langres,  imp.  Rallel-Bideaud,  in-8  de 
.^0  p.),  M.  Félicien  Pingenet  a  réuni  cinq  documents  assez  importants  relatifs 
à  l'industrie  exercée  à  Langres.  La  partie  la  plus  curieuse  do  son  travail  est 
celle  dans  laquelle  il  décrit  les  «  prospectus  «  employés  par  les  couteliers  au 
xviiF  siècle;  une  gravure  en  représente  un  des  plus  intéressants. 

—  Nous  nous  empressons  d'annonceraux  lecteurs  du  PolybiblionVà.  publica- 
tion du  tome  l'^""  de  la  Décade  historique  de  Langres,  par  le  P.  Jacques  Vignier, 
publiée  liour  la  première  fois  par  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Langres  (Langres,  imp.  Rallet-Bideaud,  in-8  de  xxxvi-568  p.).  Quand  l'ou- 
vrage sera  entièrement  achevé,  nous  en  donnerons  le  compte  rendu. 

—  A  l'occasion  du  1400'=  anniversaire  du  baptême  de  Clovis  par  saint  Rémi, 
M.  H.  Jadard,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  donne  une  Biblio- 
graphie des  ouvrages  concernant  la  vie  et  le  culte  de  saint  Rémi,  évêque  de 


Reims,  apôtre  des  Francs  (Reims,  Michaud,  in-8,  4o  p.).  Ce  travail  critique, 
fait  avec  le  soin  que  M.  H.  Jadard  apporte  à  toutes  ses  publications,  ne  l'en- 
ferme pas  moins  de  126  ouvrages, 

Dauphixé.  —  L'ordre  se  fait  peu  à  peu  dans  les  dépôts  d'archives  du  dé- 
partement des  Hautes-Alpes,  et  M.  l'abîmé  Paul  Guillaume,  archiviste  départe- 
mental, n'y  a  pas  peu  de  mérite.  On  le  sait,  mais  on  le  saisi!  mieux  à  la 
lecture  de  son  treizième  rapport  sur  le  service  :  Rapport  sur  les  archives  des 
Hautes-Alpes  en  1890-1891  (Gap,  Fillon,  in-8  de  22  p.).  Nous  voyons  placées 
enfin  en  lieu  sûr  les  archives  de  VitroUes,  qui  sortent  d'un  «  pigeonnier  ha- 
bité, »  celles  de  quelques  communes  portées  sous  la  rubrique  :  Pa.s  de  mairie; 
archives  chez  le  maire.  Plus  loin,  nous  lisons  une  mention  peu  flatteuse  pour 
l'administration  de  l'hospice  d'Embrun,  qui  refuse  de  lai.iser  dépouiller 
quelques  liasses  de  documents.  A  lire  le  détail  de  la  somme  de  travail  fournie 
en  une  année,  on  se  demande  comment  un  homme  peut,  presque  à  lui  seul, 
faire  face  à  tout  et  ne  pas  se  laisser  rebuter. 

—  En  visitant  les  archives  d'une  commune  perdue  du  Brinnçonnais,  le 
même  M.  Paul  Guillaume  découvrit  un  manuscrit  du  commencement  du 
xvi'=  siècle,  contenant  un  drame  religieux  en  langue  romane  et  en  vers,  inti- 
tulé :  Moralitas  Sancti  Hcustacij.  Ce  mystère  parut  en  1.S82,  dans  la  Revue  des 
langues  romanes,  précédé  d'une  intéressante  introduction,  et  fit  l'objet  d'un 
tirage  spécial  par  les  soins  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes.  Sous  ce 
titre  :  Le  Mystère  de  saint  Eustache  joué  en  4304  sous  la  direction  de  B.  Chancel 
(Montpellier,  imp.  du  Midi,  in-8  de  161  p.),  M.  l'abbé  Guillaume  donne  une 
deuxième  édition  de  ce  mystère,  augmentée  de  la  traduction  en  français.  On 
peut  ainsi  mieux  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  drame,  où  plus  de 
cent  acteurs  paraissent  sur  la  scène,  drame  religieux  et  réaliste  à  la  fois,  où 
les  peintures  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  et  des  coutumes  du  xV  siècle 
sont  unies  à  des  tableaux  variés,  animés  des  plus  purs  sentiments  de  la  foi 
chrétienne. 

—  On  se  souvient  de  l'époque  récente  oîi,  pour  former  un  corps  d'occupa- 
tion, des  soldats  furent  demandés  à  presque  tous  les  régiments.  Cette  opéra- 
tion ne  marcha  sans  tiraillements  que  dans  la  division  que  commandait  alors 
à  Lyon  le  général  de  Miribel  ;  à  l'heure  même  où  parlaient  les  détachements, 
les  vides  étaient  comblés,  la  réorganisation  complète.  Ce  fait  nous  revenait  en 
mémoire  à  la  lecture  de  l'article  intitulé  :  Miribel,  paru  dans  ]e  Correspondant 
du  23  septembre.  Les  acclamations  vont  aux  généraux  d'action  ;  la  foule  se 
borne  à  respecter  le  soldat  de  conception,  qui,  dans  l'ombre,  penché  sur  les 
cartes,  approfondit  les  ressources  de  chacun  et  cherche  <i  lire  dans  l'avenir 
pour  asseoir  les  prévisions  qui  rendront  favorable  le  sort  des  combats.  L'au- 
teur de  l'article  connaît  le  général  :  il  l'a  vu  gravissant  les  cimes  des  Alpes 
d'un  pas  alerte,  lassant  les  jeunes  officiers;  mais  il  l'a  vu  surtout  attaché  à 
son  œuvre  spéciale.  L'homme  est  levé  bien  avant  le  jour;  il  est  d'une  santé 
de  fer,  aucun  labeur  ne  l'écrase  ;  il  est  trapu  d'esprit  comme  de  cor|ïs.  Le 
travail  lui  pèse  si  peu  que  jamais  le  sourire  ne  cesse  d'éclairer  une  figure 
bienveillante.  Si  l'avenir  appartient  non  au  hasard,  mais  à  un  chef  intelligent, 
laborieux,  calme  et  attentif,  la  France  peut  espérer.  C'est  l'impression  que 
laisse  l'appréciation  d'un  juge  dont  la  compétence  est  visible 

—  Les  habitants  de  Grenoble  limitent  volontiers  leur  champ  d'excursions. 
Ils  iront  à  quelques  points  rapprochés  et  bien  en  vue,  la  Tour-sous-Venin,  par 
exemple.  Le  nouveau  guide  de  M.  Henri  Corsin,  Grenoble  et  ses  environs  ((ire- 
noble,  Gratier,  in- 16  de  22.3  p.),  est  écrit  pour  les  décider  k  faire  d'autres 
excursions  dans  les  merveilleux  environs  de  la  ville.  Bien  condensé,  d'un  for- 
mat commode,  le  Pocket-Guide,  après  nous  avoir  promené  dans  Grenoble, 


—  88  — 

décrit  d'une  façon  sommaire,  mais  très  claire,  cent  coinses  dans  les  massifs 
de  la  Charlreuse,  du  Vercors  el  de  l'Oisans.  Une  flore  des  Alpes,  point  pé- 
dante et  bien  faite,  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  charmant  et  discret  compagnon 
de  route. 

—  Ce  que  M.  Henry  Rousset  aime  dans  Grenoble,  ce  n'est  pas  son  théâtre, 
indigne  d'une  grande  ville,  où  la  subvention  est  faible  et  les  habitants  diffi- 
ciles à  entraîner.  Ce  théâtre  lui  fournit  le  sujet  d'un  petit  livre  bien  intéres- 
sant :  Le  Théâtre  à  Grenoble.  Histoire  et  physionomie.  1500-1890  (Grenoble, 
imp.  dauphinoise,  in-8  de  viii-172  p.).  Le  volume  est  écrit  avec  facilité,  do- 
cumenté avec  art  et  aussi  complet  que  possible.  11  sera  lu  par  tous  avec 
plaisir,  surtout  par  ceux  qui  ont  vécu  à  Grenoble,  mais  n'ont  gardé  dans  leur 
mémoire  ni  les  noms  des  artistes,  ni  les  programmes  des  représentations. 

—  En  1889,  au  hameau  de  Sainte-Blandine,  prés  la  Tour-du-l'in,  le  soc 
d'une  charrue  mit  au  jour  un  vase  en  cuivre  repoussé,  affectant  à  peu  près 
la  forme  d'une  gamelle  de  soldat  et  renfermant  1,434  pièces  en  argent.  Au 
retour  d'une  excursion  d'hiver  dans  les  neiges  de  Belledonne,  le  commandant 
du  génie  .-Vllotte  de  la  Fuye  a  entrepris  l'étude  de  ces  pièces.  C'est  le  résultat 
de  ses  recherches  qu'il  publie  dans  sa  brochure  :  Le  Trésor  de  Sainte-Blandine 
(Grenoble,  Allier,  in-8  de  bO  p.).  M.  Allotte  de  la  Fuye  a  rempli  sa  tâche  avec 
autant  de  conscience  que  de  modestie  :  trois  belles  phototypies  d'un  relief 
saisissant  sont  jointes  à  l'opuscule. 

—  Les  «  Terres  Froides  »  du  département  de  l'Isère  semblaient  ne  pas  pos- 
séder d'histoire,  bien  qu'elles  eussent  été  le  théâtre  de  batailles  acharnées 
pendant  l'invasion  romaine.  M.  l'abbé  Lagier  leur  en  donne  une  sous  ce 
titre  :  Les  Anciens  Mandements  de  Virieu  (Chabons,  Montrevel  et  du  Passage  ; 
Grenoble,  Ailier,  in-8  de  100  p.).  Cette  étude  représente  une  importante 
somme  de  recherches;  les  historiens  locaux  qui,  jusqu'ici,  ont  presque  com- 
plètement négligé  ce  coin  du  Dauphiné,  auront  plaisir  à  voir  reconstituer  en 
partie  le  passé  de  ces  anciennes  terres  féodales. 

—  La  Drôme  n'est  pas  encore  visitée  comme  elle  le  mérite.  Les  couloirs 
effrayants  des  Goulets  consmencent  cependant  à  devenir  classiques;  mais  qui 
connaît  Rochecourbe,  aux  falaises  taillées  à  pic,  la  coupe  vaste  et  profonde  de 
la  forêt  de  Saou  (prononcez  Sou),  les  Trois  Becs,  montagne  décharnée  en 
dehors,  verdoyante  et  onduleuse  en  dedans?  Ce  pays  admirable  a  trouvé,  super- 
ficiellement peut-être,  son  peintre  et  son  historien.  En  son  opuscule  intitulé: 
Dans  nos  montagnes.  La  Forêt  de  Saou  et  ses  environs  (Valence,  Combier; 
Montélimart,  Chabert  ;  Crest,  Échevin  ;  et  chez  l'auteur,  à  Saou,  in-8  de  93  p.), 
M.  le  comte  de  Tbalas  leur  consacre  quelques  articles  rapides  qui  se  lisent 
avec  plaisir  La  partie  pittoresque  est  traitée  trop  sommairement,  mais  de 
jolies  gravures  comblent  celte  lacune. 

—  M  Kilian  a  remplacé  Charles  Lory  dans  la  chaire  de  géologie  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble.  Il  semblait  à  tous  que  ce  fût  là  une  succes- 
sion plus  que  difficile.  Mais  le  terrain  est  vaste,  et  il  reste  ouvert  aux  savants, 
aux  observateurs  patients  et  attentifs.  M.  Kilian  fait  preuve  de  ces  qualités  dans 
les  deux  opuscules  suivants  :  Sur  quelques  céphalopodes  nouveaux  ou  peu  connus 
de  la  période  secondaire  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  8  et  11  p.).  De  belles  repro- 
ductions accompagnent  le  texte  et  permettent  de  suivre  les  détails  d'observa- 
tions très  serrées. 

—  La  famille  de  Galbert  s'est  toujours  occupée  avec  succès  de  questions 
scientifiques  pratiques.  Il  appartenait  donc  au  comte  de  Galbert,  son  re- 
présentant actuel,  secrétaire  général  de  la  Société  horticole  dauphinoise, 
d'apprécier  la  vie  du  savant  el  modeste  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Gre- 
noble. Sous  ce  titre  :  Jean-Baptiste  Verlot,  sa  vie  et  ses  travaux  (Grenoble, 
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imp.  Rigaudin,  in-8  de  8  p.),  l'aufeur  étudie  plus  spécialement  l'œuvre  de 
Verlot  comme  bolanisle  et  comme  jardinier,  et  complète  son  éloge  en  termes 
excellents. 

Franche-Comté.  —  D'une  façon  sévère,  mais  juste,  M.  Auguste  Castan, 
dans  son  importante  étude  intitulée  :  La  Rivalité  des  familles  de  Rye  et  de 
Granvelle  au  sujet  de  Varchevêchéde  Besançon,  /o4^-/556  (Besançon,  imp.  Dodi- 
vers,  in-8  de  119  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs), 
retrace  les  luttes  peu  édifiantes  qui,  dans  le  troublé  xvi^  siècle,  s'engagèrent 
entre  divers  intéressés  pour  l'obtention  de  l'archevêché  de  Besançon.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  vives  compétitions  ouvertes  par  la  mort 
du  cardinal  Pierre  de  la  Haume,  arrivée  le  4  mai  Jo44.  Nous  rappellerons  seu- 
lement que  le  successeur  de  ce  prélat,  qui  eût  mieux  fait  de  coitfer  le  casque 
et  de  ceindre  l'épée,  fut  son  neveu  Claude  de  la  Baume,  Nous  ajouterons  que, 
à  la  mort  de  ce  dernier,  grâce  à  la  nomination  comme  archevêque  de  Besan- 
çon du  cardinal  de  Granvelle,  alors  principal  minisire  de  Philippe  II  à  Madrid 
(■1584),  tout  rentra  dans  l'ordre,  bien  que  le  titulaire  restât  en  Espagne,  et  que 
cet  ordre  se  consolida  deux  ans  plus  tard  par  l'avènement  de  Ferdinand  de 
Rye,  car  celui-ci  sut  bientôt  montrer  qu'il  serait  «  l'homme  de  ses  devoirs  au- 
tant que  (Jlaude  de  la  Baume  avait  été  l'esclave  de  ses  passions.  »  Ce  travail  est 
orné  de  deux  médaillons  des  cardinaux  de  Granvelle  et  Claude  de  la  Baume 
et  d'un  portrait  de  l'évêque  François  Richardot.  Mais  ce  qui  ajoute  surtout  à 
la  valeur  de  l'ensemble,  c'est,  outre  les  treize  pièces  justificatives,  un  som- 
maire analytique  fort  net  el  une  précieuse  table  alphabétique  des  noms  et 
des  faits. 

—  Sous  le  titre  trop  modeste  de  Guide  du  voyageur  cl  du  baigneur  à  Luxeuil 
(Luxeuil,  Valol,  in-16  de  81  p.),  un  anonyme  qui  a  eu  bien  tort  de  ne  signer 
que  de  ces  mots  :  «  Un  habitant  du  pays,  »  a  écrit  une  véritable  monogra- 
phie de  sa  localité.  Cela  ressemble  assez  peu  aux  productions  habituelles  du 
genre ,  car  on  n'y  trouve  pas  une  seule  page  qui  ne  soit  intéressante.  La 
vieille  cité  de  saint  Colomban  est  décrite  avec  autant  de  soin  que  de  talent.  La 
note  gaie  ne  fait  pas  défaut;  quant  à  l'esprit  qui  a  inspiré  cette  brochure,  il  est 
excellent.  Quelques  gravures  représentant  les  principaux  monuments  anciens 
et  modernes  de  Luxeuil  eussent  bien  fait  ici  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  négligé 
de  donner  un  plan  de  la  ville  et  une  carte  de  ses  environs  :  c'est  l'essentiel. 

—  A  tout  le  moins  une  fois  l'an,  M.  F.  Richenet  y  va  de  sa  pièce  de  vers, 
à  l'occasion  du  banquet  de  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  de  Dole. 
C'est  peu,  c'est  court,  mais  c'est  parfait.  Dernièrement,  il  a  fait  imprimer 
chez  Blind,  à  Dole  :  L'Horticulteur  en  chambre  [in-6  de  6  p.),  poésie  pleine 
d'originalité  et  de  bonne  humeur.  Pourquoi  M.  Richenet  ne  se  décide- t-il  pas 
à  produire  un  volume  compact  de  choses  bien  comtoises  rappelant  à  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  vivent  au  loin  les  chères  montagnes  qui  ne  leur  apparais- 
sent pl'is  qu'en  rêve? 

—  Si  brillante  qu'ait  été  la  carrière  administrative  de  feu  M.  Emile  Roux, 
l'histoire  en  serait  médiocrement  intéressante  si  les  lettres  qui  sont  repro- 
duites dans  sa  biographie  n'eussent  réellement  valu  la  peine  d'être  publiées. 
Dans  la  brochure  anonyme  consacrée  à  cet  ancien  directeur  des  affaires  dé- 
partementales à  la  préfecture  de  la  Seine  sous  le  titre  :  Emile  Roux  {fSii- 
18S9)  (Paris,  A.  Colin,  in-Ki  de  12.S  p.),  on  trouvera  quelques  détails  sur  la 
dernière  guerre  (campagne  de  l'Est)  et  surtout  des  impressions  de  voyages 
pleines  de  verve  et  de  fraîcheur. 

—  La  livraison  de  novembre-décembre  181)1  des  Annales  franc-comtoises, 
périodique  dont  nous  avons  plusieurs  fois  signalé  l'importance  el  le  mérite, 

Ilève  l'incroyable  erreur  commise  par  M.  Le  Maréchal,  qui,  dans  un  article 
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intitulé  :  Les  Franc-Comtois  à  Paris,  publié  par  le  Figaro,  dit  que.  parmi  les 
fils  de  la  Franche-Comté,  <c  Nodier  fut  le  premier  qui  prit  le  chemin  de  Pa- 
ris. »  L'auteur  de  cette  reclilication,  M.  E.-C.  Gaudot,  cite  un  certain  nombre 
de  Franc-Comtois  dont  plusieurs  sont  très  connus  et  même  célèbres,  tels  que 
Mairet,  le  précurseur  de  Corneille,  l'abbé  Millot,  Bichat,  Cuvier,  etc.,  qui  se 
sont  «emparisiennés  »  longtemps  avant  le  fameux  bibliothécaire  de  TArsenal, 

Languedoc.  —  M.  Frédéric  Donnadieu,  ancien  président  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Béziers,  publie  la  traduction  de  deux  fragments  du  poème 
provençal  de  Matfre  Ermengaud,  le  Breviari  d'amor  (Béziers,  irap.  Sapte, 
gr.  in-8  de  20  p.).  Un  des  fragments  est  tiré  de  la  partie  du  poème  où  l'au- 
teur a  traité  Des  divers  péchés  que  font  différentes  personnes  suivant  leur  con- 
dition et  est  consacré  aux  péchés  des  femmes.  A  côté  de  cette  vigoureuse 
satire,  M.  Donnadieu  donne  la  traduction  de  la  Vie  de  saint  André,  tirée 
d'une  autre  partie  du  Breviari  et  remarquable  par  son  mysticisme.  Le  majorai 
du  félibrige  a  traduit  littéralement  ces  deux  pièces  si  ditférentes,  et  il  a  réussi 
à  reproduire  la  tournure  et  la  couleur  de  l'original, 

—  Viennent  de  paraître  à  Montpellier  :  Marie-Nicolas  Fournier,  évêque  de 
Montpellier  (né  à  Gex  le  27  décembre  17U0,  mort  à  Montpellier  le  27  décembre 
1834),  par  M.  l'abbé  Ferdinand  Saurel ,  deuxième  partie;  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  tome  IX  de  la  section  des 
lettres,  3''  fascicule,  p.  167  à  322,  in-4,  imp.  <;h.  Boehm)  ;  —  Bu  Rôle  pré- 
curseur de  la  littérature  grecque  par  rapport  aux  lettres  chrétiennes,  leçon 
d'ouverture  d'un  cours  public  de  littérature  sacrée,  inauguré  le  10  décembre 
1890,  eu  l'Université  de  Montpellier  (faculté  des  lettres),  par  M.  l'abbé  Henry 
(in-8  de  38  p.,  imp.  Ricard  frères,  extrait  de  la  revue  l'Université  de  Mont- 
pellier) ;  —  Ujie  Excursion  à  Pougneloiis,  par  M.  Danjan,  agrégé  de  l'Univer- 
sité (typ.  Ch.  Boehm,  in-8  de  7  p.)  ;  —  Conférence  de  M.  Casimir  Maistre  sur 
son  voyage  à  Madagascar  (typ.  Ch.  Boehm,  in-8  de  23  p.,  extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  languedocienne  de  géographie). 

Lyonnais.  —  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  dans  son  opuscule  :  Le  Bréviaire 
romain  et  sa  dernière  édition  type  (Lyon,  imp.  E.  Vitte,  in-8  de  20  p.),  retrace 
très  rapidement,  en  faisant  le  com.pte  rendu  du  volume  du  P.  G.  Schober, 
publié  à  l'occasion  de  l'édition  du  bréviaire  de  1884,  l'histoire  de  cet  ouvrage. 
Il  signale  à  la  fin  les  améliorations  que  l'on  pourrait  encore  y  introduire. 

Maine.  —  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries,  continuant  la  série  de 
ses  études  universitaires  commencée  par  l'histoire  de  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  publie  en  ce  moment,  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine,  une  intéressante  monographie  de  V Ancien  Collège  du  Mans  à  Pa^'is. 
Plusieurs  articles  ont  déjà  paru  et  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé.  L'auteur 
fait  revivre  les  curieux  usages  scolastiques  de  la  maison,  il  rappelle  les  luttes 
ardentes  engagées  pour  la  défense  de  ses  droits,  les  sages  réglementations 
des  évêques  du  Mans  et  quelquefois  aussi  les  fredaines  des  écoliers.  Des  listes 
très  complètes  d'élèves,  avec  la  date  de  leur  entrée,  la  désignation  de  leur 
paroisse  d'oiigine,  les  signatures  de  leurs  lettres  de  nomination  et  de  pi'ise 
de  possession,  sont,  Jiialgré  leur  aridité  relative,  d'une  haute  importance 
pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'ancienne  histoire  provinciale. 

Orléanais.  —  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  Jeanne  d'Arc  est  toujours  intéres- 
sant. Aussi  on  ne  pourra  manquer  d'accueillir  favorablement  la  brochure  de 
M.  Boucher  de  Molandon  :  Un  Oncle  de  Jeanne  d'Arc  depuis  quatre  siècles 
oublié.  Mangin  {de  Vouthon),  frère  d' Isabelle,  mère  de  la  Pucelle,  sa  résidence  à 
Saint-I)enis-en-Val,  près  d'Orléans  (Orléans,  H.  Herluison,  in-8  de  19  p.). 

Pépjgord.  — MM.  le  vicomte  de  Gérard  et  le  comte  de  Saint-Saud  publient 
une  courte  mais  excellente  notice  sur  les  Sources  du  nobiliaire  du  Périgord 
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(Saint-Aniand  ((Iher),  impr.  Destenay,  iu-8  de  22  p.  Extrait  de  VAnnuaire 
du  Conseil  héraldique  de  France).  Ces  deux  érudits  ont  indiqué  les  documents 
imprimés  et  manuscrits  à  consulter  pour  l'histoire  de  la  noblesse  du  Péri- 
gord.  Les  deux  zélés  collaborateurs  méritent  un  éloge  particulier  pour  le  soin 
avec  lequel  ils  ont  traité  la  partie  bibliographique  de  leur  travail. 

Picardie.  —  On  lira  avec  intérêt  une  Notice  sur  deux  lihvres  d'heures  du 
xiv  siècle,  par  M.  Alcius  Ledieu.  Extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien  (Société 
de  Sainl-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  in-4  de  7  p.).  Les  deux  curieux 
manuscrits,  étudiés  d'une  façon  complète  par  le  savant  bibliophile,  appar- 
tiennent à  la  bibliothèque  communale  d'Abbeville.  A  ses  descriptions,  M.  Le- 
dieu joint  des  citations  de  vers  latins  et  français  inscrits  sur  les  pages  des 
deux  livres  d'heures  et  des  reproductions  des  figures  grotesques  et  allégoriques, 
des  animaux  fantastiques,  représentés  en  ces  mêmes  pages  où  elles  servent 
de  bordures.  Le  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Abbeville  a  très  bien  montré 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  bizarres  figures,  soit  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  arts,  soit  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  costume. 

—  Sous  forme  de  lettre  adressée  à  M.  René  Vallelte,  directeur  de  la  Remie 
du  Bas-Poitou,  et  publiée  par  la  Société  de  Château-Thierry,  M.  Joseph  Ber- 
thelé  nous  donne  une  notice  sur  la  Fonderie  de  cloches  de  M.  Xavier  CavUiier 
à  Carrépuits  (Somme)  (Château-Thierry,  imp.  de  la  Société  anonyme  VÉcho 
républicain  de  l'Aisne,  in-8  de  13  p.). 

—  Sous  le  litre  de  :  Registres,  lettres  et  notes  d'une  famille  péronnaise, 
M.  Henri  Dabot  publie  un  curieux  petit  volume  (Péronne,  E.  Quentin;  Paris, 
H.  Gauthier,  in-8  de  vi-82  p.),  reproduction  des  notes  inscrites  sur  les  registres 
de  commerce  de  François  Dabot,  employé  au  district  de  Péronne,  puis  mar- 
chand d'étoffes  en  cette  ville,  grand-père  de  l'éditeur.  Le  livre  de  raison  de 
Fr.  Dabot  contient  à  la  fois  l'histoire  de  l'auteur  et  l'histoire  de  Péronne  de- 
puis 1790  jusqu'en  1824.  Ce  livre  a  été  continué  de  1824  à  1846  par  Fursy 
Dabot,  fils  de  François.  Les  notes  du  père  et  du  fils  sont  accompagnées  de 
réflexions  ou  d'explications  dues  à  M.  Henri  Dabot,  et  parfois  de  documents 
complémentaires.  Parmi  les  noms  mêlés  aux  récits  et  au  conmientaire, 
contentons-nous  de  citer  Lebon,  le  bourreau  d'Arras,  le  poète  Béranger,  le 
tragédien  Talma  (dont  plusieurs  lettres  sont  reproduites),  la  duchesse  d'An- 
goulême,  le  général  Bulow,  Wellington,  Louis  XVIII,  l'empereur  Alexandre, 
M^""  de  Bombelles,  évêque  d'Amiens,  etc. 

Provence.  —  M.  Louis  de  Chambelle  publie  sous  ce  titre  :  Aéria  retrouvée, 
un  très  intéressant  mémoire  (Avignon,  Roumanille,  in-8  de  o3  p.).  On  sait 
combien  la  question  de  l'emplacement  d'Aéria  a  été  ardemment  discutée, 
surtout  depuis  que  M.  le  chanoine  Saurel  a  cru  pouvoir  fixer  cet  emplacement 
à  Clairier.  M.  de  Chambelle  a  étudié  d'abord  tous  les  textes  anciens  relatifs  à 
Aéria,  particulièrement  le  texte  de  Strabon,  qui  est  le  plus  important  de 
tous;  il  a  ensuite  cherché  un  lieu  auquel  s'appliquent,  à  l'exclusion  des 
autres,  tous  les  détails  fournis  par  les  auteurs  de  Tantiquité.  Ce  lieu  lui  paraît 
être  le  plateau  de  Saint-Hilaire,  à  Baumes-de-Venisse  (département  de  Vau- 
cluse).  Ceux-là  mêmes  qui  n'admettraient  pas  l'identification  proposée  recon- 
naîtront que  la  discussion  du  savant  archéologue  est  très  logique,  très  habile, 
et  que  sa  brochure  est  une  des  plus  recoramandables  parmi  toutes  celles  qui 
ont  été  déjà  publiées  au  sujet  de  la  fameuse  Aéria. 

—  Le  comte  de  Gassendi,  pair  de  France,  lieutenant  général  d'artillerie, 
grand  officier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur,  était  bien  oublié. 
M.  Jules  Arnoux  vient  de  lui  consacrer  une  excellente  étude  biographique  : 
Le  Général  Gassendi,  108-1828  (Digne,  in-8  de  52  p.  Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  scientifique  et  liltéraire  des  Basses-Alpes).  Cet;c  élude,  oriîée  d'un 
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portrait  de  l'arrière-neveu  du  philosoplie  Gassendi,  est  aussi  complète  que 
possible.  L'auteur  nous  fait  connaître  successivement  l'homme,  le  soldat,  le 
poète,  l'agriculteur,  et  il  rend  pleine  justice  à  celui  qui  «  a  porté  avec  hon- 
neur un  grand  nom  cher  à  la  Provence.  » 

Vendée.  —  Viennent  de  paraître  :  1°  La  Châtaigneraie  et  Saint-Hilaire  des 
Loges,  livr.  VH  à  196  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  héliogravures  el 
figures  dans  le  texte  par  M.  Jules  Robuchon,  texte  par  M.  René  Vallctte  (Paris, 
Imprimeries-librairies  réunies,  in-fol.  de  16  p.);  2°  Souvenir  de  la  grande 
guerre.  Le  Général  Joly  et  la  division  vendéenne  des  Sables- d'Olonne.  Lettre  à 
M.  Ch.-L.  Chassin,  auteur  de  la  Vendée  patriotique,  par  M.  René  Valletle,  direc- 
teur de  la  Revue  du  Bas-Poitou  (Les  Sables-d'Olonne,  imp.  de  VÊtoile  de  la 
Vendée,  in-8  de  8  p.  Extrait  de  VÊtoile  de  la  Vendée,  15  novembre  1891). 

Allemagne.  —  C'est  de  Leipzig  (librairie  Otto  Harràssowitz)  que  nous  par- 
vient, sous  la  forme  de  (irage  à  part  du  Centralhlatt  fur  Bibliothekswesen,  un 
excellent  travail  de  M.  Henri  Omont  :  Les  Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
capitulaire  et  de  la  Bibliothèque  communale  de  Vérone  (in-8  de  11  p.).  Le  jeune 
helléniste  poursuit  ainsi  avec  non  moins  d'activité  que  d'érudition  l'œuvre 
immense  de  la  description  des  manuscrits  grecs  de  toutes  les  collections  de 
l'Europe. 

—  L'Inventaire  sommaire  de  62  manuscrits  de  Mélanges  historiques  de  la 
Bibliothèque  Corsini  {Worne),  extrait  du  Centralhlatt  (Leipzig,  Otto  Harrassowilz, 
gr.  in-8  deS6  p.),  est  d'autant  plus  précieux  que  la  riche  bibliothèque  Corsini 
ne  possède  pas  de  catalogue  imprimé  de  ses  2,000  volumes  manuscrits  et  que 
les  documents  sont  réunis,  dans  un  désordre  incroyable,  en  des  recueils  de 
Mélanges  qui  manquent  souvent  d'index.  Les  érudits  seront  reconnaissants  à 
M.  Pélissier  de  son  excellente  description  de  soixante-deux  de  ces  recueils, 
suivie  d'un  index  qui  facilitera  les  recherches.  —  Une  seconde  brochure  du 
même  auteur  est  un  recueil  de  tables  de  la  série  de  Documents  annotés  publiés 
de  1883  à  1891  par  M.  L.-G.  Pélissier,  et  dont  voici  l'énumération  :  1°  Lettre 
de  la  Condamine;  2°  Lettres  du  magistrat  de  Strasbourg;  3°  Lettres  à  J  -M. 
Suarez  ;  4"  La  Société  popiUaire  d'Aix  ;  5°  Les  Papiers  de  Huet;  6°  Le  Tartuffe 
de  Gigli;  1°  Lettres  de  Nicaise;  S»  Lettres  de  Dom  de  Vie;  9°  L'Escalade  de 
Genève  de  1602;  10°  Quelques  manusci-its  d'Italie;  11"  Lettres  de  Bayle  et 
Baluze  ;  1 2°  Lettres  de  Ménage.  Les  Tables,  précédées  de  Nouvelles  remarques 
sur  quelques  j}assages  des  lettres  de  Dom  de  Vie  par  le  savant  M.  Henri  Wil- 
helm,  sont  au  grand  complet  :  1°  Table  des  fascicules  des  documents  annotés; 
2"  Table  des  lettres  et  pièces  diverses  publiées  dans  les  documents  annotés; 
3"  Table  des  manuscrits  mentionnés  ou  publiés  dans  les  Documents  annotés,  le 
tout  couronné  par  un  Index  alphabétique  général,. 

Angleterre.  —  Le  professeur  Groom  Robertson  abandonne,  pour  raisons 
de  santé,  la  direction  du  Mind.  Avant  de  se  retirer,  il  a  rédigé  un  index  géné- 
ral des  seize  volumes  édités  par  ses  soins,  que  publie  la  livraison  d'octobre. 
M.  G. -F.  Sfout  va  devenir  le  rédacteur  en  chef  du  Mind. 

—  M.  F'indiay,  directeur  de  la  Compagnie  du  London  and  North-Western 
Railway,  va  faire  paraître  une  édition  refondue  et  notablement  augmentée 
de  son  ouvrage  sur  le  réseau  ferré  de  l'Angleterre.  Un  chapitre  entièrement 
nouveau  traite  des  chemins  de  fer  au  point  de  vue  stratégique.  A  l'appui  des 
démonstrations  théoriques,  M.  Findlay  a  examiné  de  quelle  façon  et  dans 
quels  délais  il  serait  possible  de  transporter  un  corps  d'armée  du  comté  de 
Statford  jusqu'à  la  côte  orientale  de  la  Grande-Bretagne. 

—  La  prochaine  livraison  de  VEnglish  Historical  Review  contiendra  une 
étude  de  J.-H.  Round  sur  l'introduction  du  «  Knight  Service  >/  en  Angleterre, 
et  des  articles  du  capitaine  Herford  sur  les  confraternités  de  pénitence;    du 
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Rév.  W.-A.-B,  Coolidge  sur  les  premiers  essais  de  Référendum,  et  un  travail 
du  juge  O'Connor  Morris  sur  l'Irlande  de  1793  à  1800. 

—  M.  Charles  Eliot  Norton  va  éditer  la  Correspondance  de  M.  Lowell. 

—  Le  prochain  volume  du  Twelve  English  Statesmen  que  doit  publier  ce 
mois-ci  l'éditeur  Macmillan  est  le  Pitt  de  lord  Rosebery.  Nous  croyons  que 
c'est  le  premier  ouvrage  dû  à  la  plume  du  noble  lord. 

—  Le  Rév.  D'  Sinker,  de  Trinity  Collège  (Cambridge)  vient  de  terminer  un 
ouvrage  consacré  à  l'histoire  et  à  l'étude  des  richesses  littéraires  du  célèbre 
établissement  dont  il  est  bibliothécaire.  On  y  trouvera  toute  la  correspondance 
relative  à  la  belle  statue  de  Byron,  de  Thorwaldsen,  que  possède  le  collège, 
el  un  grand  nombre  de  fac-similés  d'autographes.  Le  livre  aura  un  tirage 
restreint  et  sera  envoyé  aux  souscripteurs  par  les  soins  de  iMM.  Deighton, 
Bell  et  C'%  de  Cambridge. 

—  M.  J.-A.  Fronde,  l'auteur  de  l'importante  Histoire  d' Angleterre  que  tout 
le  monde  connaît,  vient  de  faire  paraître,  comme  supplément  à  cet  ouvrage  : 
The  Divorce  of  Catherine  of  Aragon.  On  sait  que  l'apologie  de  Henri  VIII, 
tentée  par  l'historien,  avait  trouvé  peu  de  crédit,  même  auprès  des  protes- 
tants anglais;  M.  Froude  essaie  de  justifier  ses  opinions  en  publiant  les  l'écits 
des  ambassadeurs  impériaux  accrédités  à  cette  époque  à  Londres;  mais, 
malgré  le  talent  d'exposition  qu'il  possède,  il  est  douteux  que  cette  entreprise 
soit  couronnée  de  succès. 

Belgique.  —  Dom  Gérard  Van  Caloen,  bénédictin  de  Maredsous,  vient  de 
publier  (Bruges-Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  in-8  de  16  p.)  le  rapport 
qu'il  a  lu  au  congrès  catholique  de  Malinessur  la  Question  religieuse  chez  les 
Grecs.  11  y  rappelle  les  origines  du  schisme;  trace  le  tableau  de  la  situation 
actuelle,  et  examine  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'union  el  les  événements 
qui  y  pourraient  aider;  puis  il  étudie  les  moyens  efficaces  de  travailler  à  celte 
union  tant  désirée. 

—  Signalons  une  brochure  de  7  pages  in-f"  intitulée  :  A  la  mémoire  du 
R.  P.  Joseph  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Bibliographie  de  ses  œuvres, 
par  Carlos  Sommervogel,  Strasbourgeois.  Article  extrait  de  la  Bibliothèque  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  l.  III,  en  voie  de  publication,  col.  591-604  (Bruxelles, 
imp.  Polleunis  et  Ceuterick).  L'arlicle  est  aussi  complet  que  possible;  on  y 
trouve  même  l'indication  de  pages  toutes  récentes  du  R.  P.  E.  Cornut, 
publiées  sur  son  éloquent  confrère  dans  les  Études  religieuses  (t.  LIV, 
p.  591-615). 

Espagne.  —  M.  le  comte  de  Saint-Saud  consacre  une  intéressante  mono- 
graphie à  une  montagne  que  bien  peu  de  nos  compatriotes  ont  escaladée  : 
Excursions  dans  les  Sierras  d'Espagne.  Le  Moncayo  (Aragon  et  Caslille)  (Paris, 
Chamerot  et  Renouard,  in-8  de  10  p.).  M.  de  Saint-Saud  ne  se  contente  pas  de 
décrire  le  Moncayo  avec  autant  de  verve  que  de  précision  :  il  donne  encore 
une  excellente  photographie  de  ce  puissant  massif,  que  son  récit  donne  envie 
d'aller  admirer.  Les  géographes  liront  avec  profit  ces  ftages  où  la  science  est 
amusante  :  ils  y  apprendront,  par  exemple,  que  le  grand  lac  d'Ana-Vieja,  que 
notre  touriste,  sur  la  foi  de  cartes  récentes,  était  allé  visiter,  n'existe  plus  de- 
puis plusieurs  années;  complètement  desséché,  il  est  converti  en  gras  pâturages. 

Brésil.  —  Sous  ce  titre  Seis  centas  Datas  pare  a  chronica  do  Ceara  na 
2.  metade  do  seculo  XVIII,  M.  le  D'  Guilherme  Studarl  publie  un  opuscule 
d'une  centaine  de  pages  qui  contient  le  résultat  de  ses  patientes  recherches 
dans  les  annales  de  la  province  de  Céarà.  Ce  sont  les  six  cents  dates  les  plus 
importantes  à  relever  dans  l'histoire  de  cette  province  ;  c'est  aussi  l'exposé  des 
faits  les  plus  marquants,  et,  sous  une  forme  abrégée,  la  chronique  de  Céarà 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviii' siècle  (Fortaleza,  tipographia  economica). 
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PuBLicATioxs  NOUVELLES.  —  Jc'sKS-Christ  Verbe  incarné,  par  le  P.  R, 
Freddi,  trad.  par  le  P.  Le  Chauff  de  Kergnenec  (in-18,  Leday).  —  La  BonUJ 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus  (petit  in-16,  Lyon,  Vitte  ;  Paris,  Vie  et  Amat).  — 
'Pèlerinages  monastiques,  t.  P',  par  le  moine  Théophile  (in  18,  Seguin,  à 
Avignon).  —  Lettres  choisies  de  saint  François  de  Sales  aux  affligés,  par  l'abbé 
H.  Bolo  fin-l()  carré,  Bloud  et  Barrai).  —  Conférences  de  Notre-Dame  et 
retraite  de  la  Semaine  Sainte,  par  Mgr  d'Hulst  (in-8,  Poussielgue).  —  Sermons 
et  conférences,  par  IMgr  J.  Rigal  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Manuel  de 
•prédication  -populaire,  par  H.-C.-A.  Juge  (2  vol.  in-18,  Haton).  —  Traité  pra- 
tique des  vertus,  par  Dante  Alighieri  (in-32,  Delhomme  et  Briguet).  —  Jeunes 
chrétiens  de  notre  temps,  par  le  P.  Didierjean  (in-8,  Retaux).  —  Chrétitnnes  de 
nos  jours,  notices  édifiantes  offertes  aux  jeunes  filles,  par  M™'  Bourdon  (m- 18, 
Delhomme  et  Briguet).  — Les  Fêtes  chrétiennes,  par  l'abbé  Pradier  (in-8,  Dés- 
olée, de  Brouwer).  —  Dieu  dans  Vécole.  Le  Collège  chrétien,  instructions  domi- 
niccUes,  t.  II,  par  Mgr  Baunard  (in-8,  Poussielgue).  —  L'Église  et  la  liberté,  par 
G.  Romain  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Drame  contemporain,  ou  la  Guerre 
maçonnique,  par  Rival  (in-18,  Bloud  el  Barrai).  —  Proverbes  et  maximes  du 
droit  germanique  étudiés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec  le  droit  fran- 
çais, par  A.  Cliaisemartin  (in-8,  Larose  et  Forcel).  —  Introduction  au  droit 
international  privé,  t.  11,  par  A.  Laine  (in-8,  Pichon).  —  Code  de  la  séparation 
des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire  et  des  conflits  d'attribution,  par 
L.-J.-D.  Féraud-Giraud  (2  vol.  Pedone-Lauriel).  —  Commentaire  théorique  et 
pratique  du  Code  civil,  par  T.  Hue  (in-8,  Pichon).  —  Des  Dommages-intérêts  en 
matière  de  transport,  par  A.  Cotelle  (in-8,  Marchai  et  Billard).  —  De  la  concur- 
rence déloyale,  ou  de  l'Apposition  frauduleuse  d'une  marque  ou  d'un  nom  fran- 
çais sur  les  produits  fabriqués  à  l'étranger,  par  Raoul-Joubert  (in-18,  Che- 
valier-Marescq).  —  Manuel  pratique  et  juridique  du  commerçant,  par  R.  Rosse 
(in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Code  de  la  vente  commercicde,  par  A.  Levé  (in-18, 
Pedone-Lauriel).  —  La  Lui  Bérenger  et  ses  applications,  commentaire  théorique 
et  pratique  de  la  loi  du  26  mars  4891,  par  J.  Nègre  et  F.  Gary  (in-8,  Cheva- 
lier-Marescq). —  Commentaire  de  la  loi  du  26  mars  1891  (loi  Bérenger)  sur 
ratténiuUion  et  l'aggravation  des  peines,  par  H.  Locard  (in-8,  Pedone-Lauriel). 
—  Les  Architectes  et  leurs  rapports  avec  les  propriétaires,  les  entrepreneurs  et 
les  tiers  dans  les  travaux  particidiers  etpublics.  Traité  théorique  et  pratique,  par 
D.  de  Penanrun  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Femme  au  point  de  vue  du 
droit  public,  par  Ostrogorski  (in-8,  Rousseau).  —  Souvenirs  d'un  président 
d'assises  (4880-1890),  par  Bérard  des  Glajeux  (in-18.  Pion  el  Nourrit).  —  La 
Liberté  de  conscience,  par  l'abbé  Canet  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  L'Homme  dans  la 
nature,  par  P.  Topinard  (in-8,  cart.,  Alcan).  —  Le  Pessimisme,  par  L.  Jouvin 
(in-8,  Perrin).  —  La  Lutte  pour  l'existence  et  ses  effets  dans  l'humanité,  par 
A.  Vaccaro,  trad.  par  J.  Gaure  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Le  Gouvernement 
dans  la  démocratie,  par  E.  de  Laveleye  (2  vol.  in-8,  Alcan).  —  Traité  élémen- 
taire et  raisonné  d'économie  politique,  par  J.  Rambaud  (in-18,  Rousseau).  — 
Notions  fondamentales  d'économie  politique  et  Programme  économique,  par 
G.  de  Molinari  (in-8,  Guillaumin).  —  La  France  agricole  et  agraire^  par  F.  Mau- 
rice (in-18,  Savine).  —  Une  'Révolution  agricole,  par  E.  Gaulier  (in-18,  Lecène 
et  Oudin).  —  Le  Mouvement  socialiste  en  Europe,  par  T.  de  Wyzewa  (in-18, 
Perrin).  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statisticjue,  4891 ,  par 
M.  Block  (in-24,  Guillaumin).  —  La  Question  sociale  à  travers  les  âges  et  les 
prévoyants  de  l'avenir,  par  A.  Royer  (in-18,  Guillaumin).  —  Cours  de  science 
religieuse  à  l'usage  des  classes  supérieures  des  collèges,  des  lycées,  des  petits 
séminaires,  etc.,  par  l'abbé  Guyot  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Nouvelles  Re- 
cherches  de  psychiatrie  et  d'anthropologie  criminelle,  par  G.  Lombroso  (in-18, 
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Alcan).  —  Analomie  et  physiologie  animales,  par  M.  Diival  el  P.  Constantin 
(in-8,  J.-B.  Baillière).  —  Galerie  des  naturalistes,  par  J.  Pizzetta  (in-8,  Hen- 
nuyer).  —  La  Philologie  classique,  par  M.  Bonnet  (in-18,  Klincksieck).  —  En 
famille,  livre  de  lecture,  par  V.  Conpin  et  A.  Rénoiif  (in-8,  Maine,  à  Tours).  — 
L'Art  antique,  Egypte,  Chaldée,  Assyrie,  Verse,  Asie  Mineure,  Phénicie,  par 
G.  Congny  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Histoire  de  l'art  chrétien,  des  origines  à  nos 
jours,  par  F.  Bournand  (in-8,  Blond  et  Barrai).  —  Trois  artistes  chrétiens  : 
Michel  Ange,  Raphaël  el  H.  Flandrin,  par  F.  Bournand  (in-8,  Delliomme  et 
Briguet).  —  Antoine  Watteau,  par  P.  Àlants  (in-i,  Librairie  illustrée),  —  Les 
Artistes  célèbres,  Antoine  Watteau,  par  G.  Dargenty  (petit  in-i,  Librairie  de 
l'Art).  —  Histoire  du  texte  d'Horace,  par  A.  Campaux  (in-8,  Berger-Levrault). 

—  Œuvres  or.itoires  de  Bossuet,  édition  critique  complète,  par  l'abbé  J.  Le- 
barq.  t.  III,  1369-1661  (in-8,  Désolée,  de  Brouwer,  à  Lille  et  Paris).  —  Les 
Grands  Écrivains  delà  France,  Sai^it-Sinion,  t.  VIII,  Mémoires  {in-8.  Hachette). 

—  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau,  par  H.  Beaudouin  (2  vol. 
in-8,  Lamulle  et  Poisson).  —  Le  Reporter  d'un  évéque.  Lettres  de  Boursault  à 
Mgr  de  Langres,  publiées  et  annotées  par  E.  Colonibey  (in-18,  Librairies-Im- 
primeries réunies,  May  et  Motteroz).  —  Vie  de  Mirabeau,  par  A.  Mézièi^es 
(in-18.  Hachette).  —  U Académie  française  au  XIX^  siècle  et  la  Foi  chrétienne 
(gr.  in-8,  Delhomme  el  Briguet).  —  La  Jeunesse  de  Lamartine,  par  F.  Reyssié 
(in-18,  Hachette).  —  Alfred  de  Vigny,  par  M.  Paléologue  (in-18,  Hachette).  — 
Balzac,  sa  vie,  son  œuvre,  par  J.  Lemer  (in-18,  Sauvaitre).  —  Stendhal,  par 
E.  Rod  (in-16.  Hachette).  —  Joseph  Méry,  par  E.  Camau  (in-18,  Savine).  — 
Les  Contemporains,  5*=  série,  par  J.  Lemaitre  (in-lS,  Lecène  et  Oudin).  — 
Lettres  de  François  Pétrarque  à  Jean  Boccace,  trad.  par  V.  Develay  (in-18, 
Flammarion).  -  Les  Littératures  étrangères,  Angleterre-Allemagne,  par  H.  Dietz 
(in-18,  A.  Colin).  —  Syrlin,  par  Ouida,  trad.  par  F.  Bernard  (2  vol.  in-8, 
Hacliette).  —  Mariage  mondain,  par  P.  Maël  (in-18,  Flammarion).  —  Hermine, 
par  le  comle  E.  de  Marenches  (in-18,  Savine).  —  La  Vie  romanesque,  Féfée, 
par  J.  Hoche  (in-18,  Savine).  —  Mavra,  une  heureuse  erreur  judiciaire,  histoire 
russe,  par  L.  Goulin  (in-18,  Savine).  —  Une  honnête  femme,  par  A.  Charpen- 
tier (in-18,  Perrin).  —  L'Aube  russe,  nouvelles,  par  A.  Pouchkine,  trad.  du 
russe,  par  B.  Tseytline  et  E.  Jaubert  (in-18,  Perrin).  —  Souvenirs  du  Sund.gau, 
récits  de  la  haute  Alsace,  par  M™"^  0.  Gevin-Cassal  (in-18,  Lecène  el  Oudin). 

—  France,  par  M.  Stéphane  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  L'Empire  du 
Dragon,  souvenirs  d'Asie,  par  le  D""  K.  May  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Le  Fils  du  chasseur  d'ours,  par  le  D''  K.  May  (in-18,  Delhomme  el  Briguet).  — • 
Nouvelles  slaves,  par  C.-A.  Slrebinger  (in-18,  Westhausser).  —  La  Femme  du 
renégat,  par  M™^  Nelley-Lieutier  (petit  in-8  carré,  Westhausser).  —  Les  Petits 
Cancans,  par  M"*=  de  Stolz  (in-18,  Haton).  —  Le  Chevalier  du  dimanche,  par  la 
vicomtesse  de  Pitray  (in-18,  Haton).  —  La  Brioulette,  scènes  du  pays  basque, 
par  J.  Fernay  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Souvenirs  d'enfance  et  de  collège, 
par  Eudel  du  Gord  (in-8,  Firmin-Didot}.  —  Les  Étapes  d'un  touriste  en  France. 
A  travers  la  Corse,  par  A.  Andrei  (in-18,  Hennuyer).  —  Au  delà  du  Rhin 
(Prusse  rhénane,  Bade,  Bavière),  par  L,  Vigneron  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet). —  Souvenirs  d'escales  et  de  traversées,  par  G.  Dujarric  (in-18,  Faivre  et 
Teillard).  —  L'Amérique  inconnue,  d'après  le  journcd  de  J.  de  Brettes,  par 
Mallat  de  Bassilan  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Vie  de  saint  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéry,  par  le  P.  Ragey  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Eadmer,  par 
le  P.  Ragey  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Saint  Pie  V,  pape  du  Rosaire,  par 
le  R.  P.  C.-A.  Joyau  (in-8.  Vie  et  Amat,  à  Paris;  Vitle,  à  Lyon).  —  Adolphe 
Kolping,  l'apôtre  des  artisans,  par  Dom  L.  Janssens  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer). 

—  Élude  sur  Gcoffroi  de  Vendôme,  par  L.  Compain  (in-8,  Bouillon).  —  Vie  de 
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Mgr  de  Forbin-Janson,  par  le  R.  P.  Philpin  de  Rivière  (in-IS,  Leday).  —  Vie 
du  P.  Ludovic  de  Casoria,  d'après  Son  Em.  le  Cardinal  A.  Capeccelatro  (in-18, 
Perrin).  —  Du  prétendu  Polythéisme  des  Hébreux,  2'  partie,  par  M.  Vernes 
(in-8,  Leroux).  —  The  Throne  of  the  Fisherman,  by  T.  W.  Allies  (in-8,  cart., 
London,  Burns  etOates).  —  Geschichte  der  Pdpste  seit  dern  Ausgang  des  Miltel- 
alters,  von  L.  Pastor  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Entretiens  sur 
l'histoire  du  moyen  âge,  2«  partie,  par  J.  Zelier  (in-18,  Perrin).  —  La  Mission 
de  Jeanne  d'Arc,  par  F.  Godefroid  (gr.  in-8,  Deihomme  et  Briguet).  —  Mé- 
moires du  prince  de  Talleyrand,  t.  IV,  par  le  duc  de  Broglie  (in-8,  Calniann- 
Lévy).  —  Histoire  anecdotique  de  la  France.  Le  Régime  moderne,  par  C.  d'Hé- 
ricault  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Une  Ambassade  en  Russie,  1836,  par  le  duc 
de  Morny  (in-18,  Ollendorff).  —  Campagne  de  1859.  Les  Français  en  Italie,  suivi 
des  Français  en  Chine,  en  Syrie,  en  Cochinchine,  1860-1861,  par  le  comman- 
dant L.  Grandin  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Les  Français  au  Mexique,  par  le 
général  Thoumas  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Nos  désastres,  causes  et  responsa- 
bilités, par  A.  Duchâtel  (in-18,  Savine).  —  Les  Monarchistes  sous  la  troisième 
République,  par  L.  Teste  (in-18,  Rousseau).  —  L'Avenir  de  l'Europe  envisagé 
au  point  de  vue  de  la  politique  de  sentiment  et  de  la  politique  d'intérêt,  par 
C.-E.  Vigoureux  (in-i8,  Alcan).  — Pirates  et  rebelles  au  Tonhin,  par  le  colonel 
Frey  (in-18,  Hachette).  —  La  Vie  de  Paris,  par  M.  Boucard  (in-18,  Ollendorflf). 

—  Essai  sur  le  tiers  état  rural,  ou  les  Paysans  de  Basse -Normandie  au 
XVni"  siècle,  par  l'abbé  P.-D.  Bernier  (in-8,  Deihomme  et  Briguet).  —  Le  Par- 
lement de  Franche-Comté.  Le  son  installation  à  Besançon  à  sa  suppressio7î  (1674- 
1790),  par  A.  Estignard,  t.  1  (in-8,  Paris,  Picard  ;  Besançon,  Jacquin).  — 
L'Université  de  Vont-à-Mousson  {1.572-1768)-,  par  l'abbé  E.  Martin  (in-8,  Ber- 
ger-Levrault).  —  L'Ancie7i  Collège  d'Harcourt  et  le  lycée  Saint-Louis,  par 
H.-L.  Bouquet  (in-8,  Delalain).  —Étude  sur  la  condition  des  populations  rurales 
du  Roussillon  au  moyen  âge,  par  J.-A.  Brutails  (gr.  in-8,  Picard).  —  Histoire 
des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  par  A.  Moireau  (2  vol.  in-8,  Hachette). 

—  Le  Chemin  de  Bamas,  par  le  général  Ambert  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  His- 
toire de  Vamiral  Courbet,  par  J.  de  la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Biogra- 
phies du  XIX^  siècle,  6",  ~^  et  8*  séries  (3  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Réper- 
toire général  de  bio-bibliographie  bretonne,  1.  1^^;  Les  Bretons,  3^  fasc,  par 
R.  Kerviler  (Boul-Bourg)  (in-8,  Plihon  et  Hervé,  Rennes).  —  Grammatica 
araldica  ad  uso  degli  Italiani,  compilata  dal  F.  Tribolati  (in-lfi  cart.,  Hœpli, 
Milano).  —  Bibliogi'afia,  à'iG.  Ottino  (in-16,  cart.,  Hœpli,  Milano).  —  Dizio- 
nario  bibliografico,  di  C.  Arlia  (in-16  cart.,  Hœpli,  Milano). 


QUESTIOMS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS  aimer  !  ô  marcher,  ô  mourir  à  soi- 

même  !  ô  parvenir  à  Dieu  ?  » 

Une    Citation     de      saint    A.U-  Un     mot     historique.     —    Quel 

gustin.  —  Qù  se  trouvent,  dans  les  est  l'homme  intègre  qui,  refusant  de 

œuvres  de   saint   Augustin,    les   pa-  signer  un  édit,  répondit  à  un  roi  de 

rôles  suivantes  citées  par  saint  Fran-  France  :  «  La  perte  de  nos  charges, 

çois  de  Sales  au   livre  XII,  ch.  ii  de  la  mort  même,  plutôt  que  de  trahir 

son  Traité  de   l'amour  de  Dieu  :   «  0  nos  consciences  ?  » 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 

BESANÇON.  —  IMP.  ET  STÉRÉOT.  DE  PAUL  JACQUIN 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1 .  Cours  de  science  religieuse  à  l'usage  des  classes  supérieures  des  collèges,  des  lycées,  des 
petits  séminaires,  des  écoles  normales  et  des  maisons  d'éducation,  par  l'abbé  Guyox. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1891,  in-8  de  448  p.,  4  fr.  — 2.  Leçons  de  catéchisme  avec 
citations  et  traits  d'histoire  pour  chaque  leçon,  à  l'usage  des  familles,  paroisses,  mai- 
sons d'éducation,  lycées  et  collèges,  par  l'abbé  Alphonse  Bleau.  aumônier  du  lycée 
de  Poitiers.  Paris,  Haton,  1891,  in-12  de  x-574  p.,  3  fr  50.  —  3.  Le  Catéchisme  ca- 
tholique, commentaire  littéral  et  pratique,  à  l'usage  des  catéchismes  de  première  com- 
munion, de  jiersévérance  et  des  maisons  d'éducation  de  tous  les  diocèses,  par  l'abbé 
P.  PoEY.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1891,  in-12  de  760  p.,  4  fr.  —  4.  Jésus-Christ, 
Verbe  incarné.  Considérations  tirées  des  œuvres  du  Docteur  angélique  saint  Thomas 
d'Aquin,  par  le  P.  Roger  Freddi,  S.  J.,  trad.  de  l'italien  par  le  P.  Le  Chauff  de  Ker- 
GUENEC,  s.  J.  Paris,  Leday,  1891,  in-12  dex-452p.,  2  fr.  50.  —  5.  La  Bonté  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  Directoire  dédié  aux  jMerins  de  Paray-le-Monial  et  de  Montmartre 
et  à  tous  les  amis  du  Sacré  Cœur.  Lyon,Vitte;  Paris,  Vie  et  Amat,  1892,  in-18  do 
xvi-254  p.,  2  fr.  25.  —  6.  La  Confession.  Pourquoi  on  se  confesse.  Pourquoi  on  ne  se 
confesse  pas,  septième  retraite  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  Félix  Paris,  Téqui, 
1891,  in- 12  de  330  p.,  3  fr.  —  7.  Le  Lendemain  de  la  vie,  par  l'abbé  Henry  Bolo. 
Paris,  Halon,  1892,  in-12  de  312  p.,  2  fr.  50.  —  8.  Sermons  et  conférences  de 
Mgr  Jean  Rigal,  missionnaire  apostolique.  Paris,  Dclliomme  et  Briguef,  1890,  in-8 
de  412  p.,  6  fr.  —  9.  Manuel  de  prédication  populaire,  par  M.  H.-G.  Juge,  mission- 
naire apostolique,  2°  éd.  Paris,  Haton,  1892,   2  vol.  in-12   de    464  et  vi-464  p.,  6  fr. 

—  10.  Le  Livre  de  la  famille,  par  l'abbé  Charpentier.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1891,  in-12  de  432  p.,  2  fr.  50.  —  11.  Devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents,  par 
l'abbé  A.  Saint-Gyr.  Lyon.Vilte;  Paris,  Vie  et  Amat,  1891,  in-12  de  132  p.,  0  fr.  80. 

—  12.  Jeunes  Chrétiens  de  notre  temps,  quinze  notices  biographiques,  par  le  P.  Didier- 
jean,  s.  j.  Paris,  Rctaux  et  fils,  1891,  ia-8  de  viii-424  p.,  5  fr.  —  13.  Lettres 
choisies  de  saint  François  de  Sales  aux  affligés.  Condoléances  et  consolations,  avec 
une  introduction,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1891,  in-12  carré 
de  270  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Heureux  ceux  qui  pleurent,  par  l'abbé  Phosper  Vedrenne, 
Paris.  Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-8  de  316  p.,  2  fr.  —  15.  Méditations  sacer- 
dotales sur  la  messe  de  chaque  jour,  par  l'abbé  R.  Décrouïlle.  Paris,  Halon,  1891, 
5  vol.  in-12  de  342,  384,  358,  330  et  224  p.,  12  fr.  —  16.  Le  Chrétien  sanctifié, 
conseils  pratiques  pour  la  vie  spirituelle,  suivis  d'un  Traité  de  la  prière,  d'après  le  vé- 
nérable Sarnelli,  de  la  Congrégation  du  T.  S.  Rédempteur.  Paris,  Haton,  1892,  in-12 
de  384  p,  2  fr.  —  17.  Traité  pratique  des  vertus,  par  Dante  Alighieri.  Commen- 
taire ascétique  de  vingt  el  un  chants  de  la  Divine  Comédie.  Paris,  Delhomme  et  Bri- 
guet, 1891,  in-32  de  158  p.,  1  fr.  —  18.  L'Art  d'utiliser  ses  fautes,  d'après  saint 
François  de  Sales,  par  le  P.  Joseph  Tissot.  Paris,  Leday,  1892,  5'  éd.,  in-32  de  xii- 
330  p.,  1  fr.  25.  —  19.  De  la  chasteté.  Extrait  des  œuvres  de  Mgr  Charles  Gay,  évoque 
d'Anthédon.  Paris,  Leday,  1891,  in-32  de  192  p.,  1  fr.  —  20.  De  la  mortification. 
Extrait  des  œuvres  de  Mgr  Gay.  Paris,  Lbday,  1891,  in-32  de  248  p.,  1  fr.  —  21.  De 
la  tentation.  Extrait  des  œuvres  de  Mgr  G.vy.  Paris,  Leday,  1891,  in-32  de  256  p.,  1  fr. 

—  22.  De  la  charité  envers  Dieu.  Extrait  des  œuvres  de  Mgr  Gay.  Paris,  Leday,  1892, 
in-32  de  136  p.,  1  fr.  —  23.  De  la  charité  envers  le  prochain  et  des  devoirs  qui  en 
découlent.  Ex;rait  des  œuvres  de  Mgr  Gay.  Paris,  Leday,  1891,  in-32  de  204  p.,  1  fr. 

—  24.  L'Imitation  de  Jésus-Christ.  Traduction  nouvelle  avec  notes  ascétiques,  par 
l'abbé  M.  Buchet.  Paris,  Vie  el  Amal  ;  Lyon,  Ville,  1891,  in-12  de  316  p.,  2  fr.  50.  — 
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25.  Imilalion,  des  anges,  par  l'abbé  G.  Chardon,  vicaire  général  de  Glermont.  Paris, 
Vie  et  Amat,  1891,  in-18  de  vni-G32  p.,  2  fr.  —  26.  Le  Bienheureux  Pcrboyre,  mo- 
dèle de  dévotion  au  divin  Sauveur.  Paris,  Leday,  1891,  in-32  de  81  p.,  0  fr.  30.  — 
27.  Pieux  Exercices  en  l'honneur  de  sainte  Anne,  durant  le  mois  de  juillet,  et  en  l'hon- 
neur de  saint  Joachim,  durant  le  mois  d'août,  3°  éd.  Paris.  Téqui,  1891,  in-18  de 
204  p.,  1  fr.  —  28.  Petit  mois  du  Rosaire,  trad.  de  l'espagnol  jiar  le  R.  P.  Moran, 
O.P.  Paris,  Lcthielleu.\,  1891,  in-18  de  364  p.,  1  fr.  75.  —  29.  El  Rosario  medilado 
con  nuestro  SS.  Padre  el  Papa.  Tournai,  Desclée  et  Lefebvre,  1891,  in-18  de  52  p., 
0  fr.  30.  — 30.  The  Rosury  meditaled  mith  our  holy  Pater  the  Pope.  Tournai,  Desclée, 
1891,  in-)8  de  52  p.,  G  fr.  20.  —  31.  Der  Rosenkranz  betrachlet  nach  der  Méthode  des 
heiligen  Paters.  Tournai,  Desclée,  1891,  in-18  de  52  p.,  0  fr.  20.  —  32.  Prochaine  con- 
version du  monde  entier  pur  une  apparition  foudroyante  de  Jésus-Chrùt  à  tout  le 
genre  humain,  par  l'abbé  J.-B.  Bigou.  Paris,  Vie  et  Amat,  1891,  in-12dc  164  p.,  1  fr.  25. 

1  à  9.  —  Enseignement.  —  Il  est  fort  heureux  que  les  ouvrages  de 
doctrine  et  d'enseignement  catéchistique  se  multiplient.  Les  besoins 
d'instruction  chrétienne  se  font  de  plus  en  plus  sentir  :  il  est  donc 
opportun  d'offrir  aux  enfants  de  nos  écoles  et  de  nos  pensions,  ou  aux 
élèves  de  nos  collèges,  des  cours  ou  des  catéchismes  qui  puissent  fixer 
leurs  esprits  sur  les  vérités  dogmatiques,  ou  former  leurs  cœurs  selon 
les  principes  de  la  seule  vraie  morale.  Voici  d'abord  le  Cours  de  science 
religieuse  de  M.  l'abbé  Guyot;  il  se  présente  à  nous  avec  la  double 
approbation  de  Nosseigneurs  les  évêques  de  Saint-Dié  et  de  Nancy  :  le 
premier  exprime  la  conv'clion  «  que  la  jeunesse  chrétienne  recueillera 
de  la  lecture  de  cet  ouvrage  les  fruits  excellents  d'une  doctrine  pleine, 
correcte,  bien  mise  en  lumière;  »  le  second  est  heureux  de  constater 
que  ce  hvre  offre  «  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  dont  l'esprit  est 
cultivé,  ainsi  qu'aux  gens  du  monde,  un  résumé  substantiel,  une  syn- 
thèse rigoureuse  et  logique  de  la  doctrine  chrétienne;  l'un  et  l'autre 
déclarent  que  l'œuvre  de  M.  le  chanoine  Guyot  «  comble  une  lacune, 
qu'elle  répond  aux  besoins  de  l'enseignement  religieux  et  y  donne  large- 
ment satisfaction.  »  Le  Cours  de  science  religieuse  émane  d'un  prêtre 
qui  a  été  préparé  à  ce  travail  par  de  longues  études  et  qui  s'est  acquis 
une  grande  expérience  dans  l'enseignement  de  la  théologie,  dans  le 
ministère  plus  humble  du  catéchisme  et  dans  les  fonctions  du  service 
paroissial  :  c'est  dire  que  son  livre  possède  dans  sa  méthode,  dans  son 
exposé  et  dans  son  style,  les  qualités  maîtresses  qui  doivent  convenir  à 
de  pareils  ouvrages  :  la  précision,  la  simplicité  et  la  clarté.  ■  Quatre 
grandes  divisions  embrassent  l'ensemble  de  la  doctrine.  La  première 
comprend  «  l'apologétique,  »  et  il  y  est  traité  de  la  recherche  et  de  la 
démonstration  de  la  vraie  religion;  la  seconde  est  consacrée  à  la  «  dog- 
matique, »  et  on  y  expose  la  science  des  dogmes;  la  troisième  appartient 
à  «  la  morale,  »  et  il  y  est  question  de  la  science  du  devoir;  enfin  la 
quatrième  enseigne  la  science  du  salut  et  fait  connaître  les  moyens  de 
sanctification.  L'auteur  procède  par  questions  qu'U  pose  dès  le  début  de 
chaque  livre  et  qu'il  développe  ensuite  successivement,  de  façon  à  éclairer 
Tesprit  et  à  y  faire  naître  la  conviction  ;  il  insiste  avec  raison  d'une 
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manière  spéciale  sur  les  vérités  les  plus  contestées  au  temps  actuel. 
«  Aujourd'hui,  dit-il,  si  l'on  entend  tout  ce  qui  se  dit,  si  on  lit  tout  ce 
qui  s'écrit,  il  est  impossible  de  rester  vraiment  chrétien  quand  on  n'a 
pas  reçu  une  solide  instruction  religieuse....  En  composant  ce  hvre,  j'ai 
voulu  contribuer,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à  conserver  la  foi  dans 
beaucoup  d'âmes  exposées  à  la  perdre.  Les  passions  sont  sans  doute  une 
des  grandes  causes  de  l'irréligion  contemporaine,  mais  une  autre  cause 
non  moins  désastreuse,  c'est  l'ignorance  en  matière  religieuse.  »  Nous 
souhaitons  au  livre  de  M.  le  chanoine  Guyot  le  succès  qu'il  mérite  :  il 
atteindra  ainsi  le  noble  but  que  s'est  proposé  son  auteur. 

Les  Leçons  de  catéchisme,  de  M.  l'abbé  Alphonse  Bleau,  ne  rendront 
pas  un  moindre  service  aux  familles  et  à  toutes  nos  maisons  d'éduca- 
tion. Cet  enseignement  n'est  pas  aussi  élevé  et  aussi  profond  que  celui 
de  M,  le  chanoine  Guyot,  mais  il  a  sur  lui  l'avantage  d'être  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  ;  l'auteur  y  suit  d'un  bout  à  l'autre 
la  méthode  catéchistique  par  demandes  et  par  réponses  :  ce  qui  d'abord 
facilite  beaucoup  l'intelligence  des  vérités  exposées,  et  ensuite  permet 
de  les  retenir  plus  aisément.  Ajoutez  à  cela  les  traits  ou  les  citations  qui 
viennent,  à  la  tin  de  chaque  leçon,  confirmer  l'enseignement  donné,  et 
le  rendre  encore  plus  sensible;  les  enfants  écoutent  volontiers  ce  qu'ils 
appellent  une  «  histoire,  »  dont  ils  sont  toujours  friands,  et  il  leur  en 
reste  toujours  assez  de  souvenir  pour  que  cette  morale  ou  ce  dogme  en 
action  s'identifie,  pour  ainsi  dire,  avec  eux  et  leur  serve  efficacement 
au  moment  opportun.  Toutefois,  ce  n'est  là  certes  que  le  côté  acces- 
soire de  la  méthode  d'enseignement  :  il  faut,  avant  tout,  qu'un  auteur, 
qu'un  catéchiste  s'attache  à  mettre  d'abord  la  doctrine  en  pleine  lumière 
et  à  en  indiquer  le  véritable  sens;  il  importe  aussi,  «  en  des  jours  d'a- 
théisme et  de  négation  absolue  comme  les  nôtres,  de  prémunir  l'enfant 
contre  les  dangers  que  sa  foi  naïve  aura  certainement  à  courir,  dès  son 
entrée  dans  l'adolescence  ;  de  l'armer  autant  que  possible  contre  les  objec- 
tions et  les  attaques  de  l'erreur,  et  pour  cela  de  lui  montrer,  en  quelques 
mots,  selon  l'opportunité  des  questions,  le  bien-fondé  du  dogme  et  de  la 
morale  catholiques.  »  C'est  ce  que  fait  l'auteur  des  Leçons  de  caté- 
chisme, et  il  a  pu  constater  par  lui-même  les  fruits  sérieux  de  son  ensei- 
gnement. «  Nous  osons  promettre,  dit-il,  aux  personnes  qui  useront  de 
notre  travail,  qu'elles  y  trouveront  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
intéresser,  au  moins  pendant  une  heure,  leur  jeune  et  charmant  audi- 
toire. Nous  en  avons  fait  l'épreuve  auprès  des  chers  enfants  confiés  à 
nos  soins,  et  malgré  la  légèreté  naturelle  de  leur  âge,  nous  les  avons 
toujours  trouvés  attentifs  à  nos  paroles,  à  nos  lectures,  à  nos  commen- 
taires. »  L'orthodoxie  du  livre  nous  paraît  irréprochable  :  cependant 
nous  aurions  aimé  la  voir  garantie  par  une  approbation  ou  au  moins  par 
un  simple  imprimatur  de  l'Ordinaire. 
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Rangeons  dans  la  même  catégorie  le  Catéchisme  catholique  de 
M.  l'abbé  Poey  ;  il  se  présente  à  nous  sous  le  patronage  et  avec  l'appro- 
bation de  Mgr  révoque  de  Bayonne,  qui  lui  souhaite  de  devenir  «  le  livre 
des  lectures  quotidiennes  au  foyer  de  famille.  »  C'est  bien  ,  en  effets  cet 
enseignement  du  foyer  qu'il  convient  de  mettre  plus  que  jamais  en 
honneur;  les  leçons  de  l'école  sont  bonnes  et  doivent  être  maintenues, 
mais  la  leçon  du  foyer  est  bien  meilleure,  parce  qu'elle  est  moins  offi- 
cielle, moins  forcée,  par  conséquent  plus  agréable  et  plus  facile,  parce 
qu'aussi  elle  est  le  corollaire  de  la  leçon  de  l'école  et  sa  continuation. 
M.  l'abbé  Poey  a  voulu  accommoder  ses  explications  à  l'universalité  des 
catéchismes,  faire  de  son  livre,  en  quelque  sorte,  un  catéchisme  univer- 
sel. C'est  dans  ce  but  qu'il  nous  offre  une  «  explication  du  catéchisme 
catholique,  »  assez  élémentaire  pour  servir  au  catéchisme  de  première 
communion^  et  suffisamment  développée  pour  les  cours  de  catéchisme  de 
persévérance,  et  qu'il  ajoute  à  l'exposé  traditionnel  des  vérités  dogma- 
tiques certaines  questions  que  les  besoins  du  temps  obligent  à  traiter  à 
part,  d'une  façon  plus  spéciale,  comme  les  écoles  neutres,  la  mauvaise 
presse,  les  élections.  Un  grand  nombre  d'évêques  ont  promulgué,  à  ce 
sujet,  dans  leur  diocèse,  des  enseignements  destinés  à  éclairer  la  cons- 
cience des  chrétiens  ;  ce  sont  ces  enseignements  que  M.  l'abbé  Poey  s'est 
appliqué  à  commenter  «  à  la  lumière  des  principes  théologiques,  des  dé- 
cisions de  la  cour  romaine,  en  dehors  de  tout  drapeau  politique  ou  d'es- 
prit de  parti.  »  Il  réunit  ces  questions  spéciales  à  la  fin  de  son  livre 
sous  le  litre  de  «  Devoirs  des  chrétiens  dans  les  temps  présents.  »  Un 
deuxième  appendice  contient  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'Piglise  :  c'est 
un  résumé  très  sommaire  qui  comprend  à  peine  une  vingtaine  de  pages, 
mais  il  est  suffisant  pour  donner  une  idée  de  cette  longue  existence  de 
l'Église  à  travers  dix-neuf  siècles,  existence  traversée  par  tant  de  péri- 
péties! La  méthode  que  M.  l'abbé  Poey  a  suivie  dans  son  ouvrage  est  à 
la  fois  celle  du  catéchisme  et  celle  de  l'exposition  développée  qui  vient 
compléter  la  première  ;  chaque  page  est  enrichie  de  quelque  trait  histo- 
rique, ou  d'une  parabole,  ou  d'une  comparaison  qui  achève  de  rendre 
«  pratique  »  le  commentaire  «  littéral  »  de  l'enseignement  religieux. 
C'est  donc  en  toute  vérité  que  Mgr  l'évêque  de  Bayonne  a  pu  appeler  cet 
ouvrage  «  le  livre  des  lectures  quotidiennes  du  foyer  de  famille.  »  Nous 
faisons  des  vœux  pour  que  chaque  famille  en  fasse  son  livre. 

Avec  cette  étude  de  l'ensemble  de  la  doctrine,  il  importe  aussi  de  don- 
ner à  chaque  partie  l'attention  plus  approfondie  qu'elle  réclame.  C'est 
tout  d'abord  Jésus-Christ^  Verbe  incarné,  qui  doit  attirer  nos  regards. 
Le  R.  P.  Roger  Freddi  nous  le  montre  sous  toutes  ses  faces  :  dans 
sa  divinité,  comme  Verbe  et  Fils  de  Dieu,  comme  vie  et  livre  de 
vie,  comme  sagesse,  lumière,  vertu  et  splendeur  du  Père;  dans 
son  incarnation,  et  il  étudie  la  convenance  de  ce  mystère,  par  rap- 
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port  à  Dieu,  par  rapport  à  l'homme  et  par  rapport  au  temps  où  il 
s'est  accompli  ;  il  parle  des  vertus  de  Jésus-Christ,  de  sa  mission,  de 
ses  titres,  de  sa  double  volonté,  de  ses  opérations,  de  son  sacerdoce,  de 
son  immolation,  des  divers  actes  de  sa  vie  mortelle,  de  ses  miracles, 
de  sa  passion,  de  sa  mort,  etc.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  plusieurs 
considérations  ont  pour  objet  Marie,  la  Mère  du  Verbe  incarné?  Plus 
tard,  l'auteur  nous  promet  une  autre  étude  sur  la  vie  mystique  du  Verbe 
incarné  dans  l'Église  par  ses  sacrements,  surtout  par  l'Eucharistie.  Ce 
qu'il  nous  offre  aujourd'hui  ne  peut  que  nous  faire  ;plus  ardemment  dé- 
sirer ce  qu'il  nous  annonce.  L'œuvre  est  d'autant  plus  substantielle  et 
instructive,  que  le  P.  Freddi  a  puisé  à  la  vraie  source  de  toute  science 
Ihéologique,  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  et  dans  les  autres  œuvres 
du  Docteur  angéhque  ;  il  s'est  modestement  borné  au  rôle  de  copiste,  de 
traducteur  et  d'ordonnateur.  «  Nous  n'avons  voulu,  dit-il,  en  écrivant 
ces  pages,  qu'exposer  purement  et  simplement  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, rien  de  plus.  »  Toutefois,  l'auteur  n'a  pas  voulu  seulement  s'adres- 
ser à  l'esprit  ;  il  s'est  proposé  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  a  voulu  procéder  par  «  considérations  »  plutôt  que  par  «  livres  » 
ou  «  chapitres.  »  Il  exprime  en  ces  termes  toute  sa  pensée  :  «  Par  consi- 
dération, on  n'entend  pas  d'ordinaire  une  étude  quelconque  de  la  vérité, 
mais  bien  une  étude  ayant  pour  but  immédiat  d'éclairer  l'intelligence 
par  la  connaissance  du  vrai,  et  aussi  pour  but  médiat  d'échauffer  la 
volonté  par  l'amour  du  bien  ;  or,  notre  but,  en  composant  ce  livre,  a  été 
précisément  d'exciter  et  d'aider  le  lecteur  à  étudier  Jésus-Christ  pour  le 
connaître,  et  à  le  connaître  pour  l'aimer.  »  Tel  est  l'ouvrage  que  le 
P.  de  Kerguenec  a  traduit  de  l'italien  en  un  excellent  français  :  nous 
devons  lui  savoir  gré  de  l'avoir  mis  ainsi  à  notre  portée,  et  d'avoir,  par 
là,  favorisé  chez  nous  l'extension  d'une  œuvre  si  sérieuse  et  si  utDe. 

Ce  que  la  piété  des  fidèles,  en  notre  siècle,  aime  surtout  à  contempler 
dans  le  Verbe  incarné,  c'est  son  cœur.  L'auteur  anonyme  du  Directoire, 
dédié  aux  pèlerins  de  Paray-le-Monial  et  de  Montmartre,  s'est  plu  à  nous 
révéler  tout  ce  qu'il  a  découvert  dans  le  secret  de  ses  méditations  sur 
la  Bonté  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Le  cœur  de  Jésus  est  si  bon,  qu'il  ^ 
faut  l'étudier,  l'aimer  et  l'honorer;  il  sera  infiniment  miséricordieux 
pour  les  pauvres  pécheurs;  il  aura  pour  les  âmes  pieuses  des  grâces  de 
choix  ;  il  pacifiera  la  conscience  des  pauvres  scrupuleux  ;  il  saura  con- 
soler les  affligés  ;  il  sera  la  lumière  des  vocations,  leur  force  et  leur  per- 
sévérance ;  il  aura  pitié  de  la  France  ;  il  sera  prodigue  de  faveurs  à  ses 
prêtres;  il  sera  la  déHvrance  de  nos  chers  défunts;  il  fera  à  tous  les 
pèlerins  les  plus  salutaires  prédications  :  telle  est  à  peu  près  la  divi- 
sion même  de  ce  livre,  dont  Mgr  l'évêque  d'Autun  se  plaît  à  dire  qu'il 
contient  «  une  doctrine  solide  sur  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
des  conseils  salutaires  pour  la  perfection  chrétienne,  et  un  puissant  en- 


—  102  — 

couragemenl  dans  les  épreuves  de  la  vie  surnaturelle.  »  Aucun  éloge  ne 
saurait  être  plus  flatteur,  et  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  qu'il 
est  vraiment  mérité. 

Le  livre  du  très  regretté  P.  Félix  traite  de  la  Confessmi,  sujet  d'une 
importance  capitale  pour  la  pratique  de  la  loi.  La  confession  !  C'est 
l'épouvanlail  d'un  grand  nombre  d'âmes  qui  s'exagèrent  les  devoirs 
qu'impose  le  sacrement  de  pénitence  et  les  dispositions  qu'il  réclame. 
H  n'est  pas  de  prétexte  qu'on  n'invente  pour  se  soustraire  à  cette  obli- 
gation. Cependant  si,  à  l'exemple  du  prodigue  de  l'Évangile,  les  pé- 
cheurs veillent  revenir  à  la  maison  paternelle,  ils  savent  bien  que  le 
pardon  ne  leur  sera  accordé  qu'à  la  condition  de  faire  l'aveu  de  leurs 
fautes.  La  septième  retraite  de  Notre-Dame  de  Paris  a  pour  objet  de 
convaincre  les  prodigues  de  celte  absolue  nécessité,  en  montrant  d'une 
part  l'obligation  et  les  effets  de  la  confession,  d'autre  part  l'injustice  des 
raisons  qui  en  détournent  et  en  éloignent  un  trop  grand  nombre.  Nous 
n'avons  ni  à  faire  connaître  la  manière  de  l'illuslre  conférencier  ni  à 
louer  un  ouvrage  qui  se  recommande  ass:ez  par  le  nom  de  son  auteur; 
nous  nous  bornerons  à  donner  les  titres  des  six  discours  que  contient 
ce  livre  :  La  Confession  devant  la  raison  ;  la  Confession  devant  les  pas- 
sions; la  Confession  et  ses  consolations;  la  Confession  et  le  jugement; 
le  Repentir  et  ses  effets  ;  Confession  et  repentir  de  iVIadeleine.  Ce  volume 
s'imprimait  pendant  la  longue  maladie  du  R.  P.  Félix,  et  l'on  nous  an- 
nonce que  ce  sera  le  dernier  qui  pourra  être  publié,  l'éminent  orateur 
n'ayant  pu  achever  de  reconstituer  les  discours  de  ses  autres  retraites. 
Nous  regrettons  bien  vivement  qu'une  telle  œuvre  reste  ainsi  incomplète. 

C'est  sur  les  fins  dernières  que  M.  l'abbé  Henry  Bolo  nous  invite,  à 
son  tour,  à  méditer  avec  lui.  Quoi  de  plus  grave  et  aussi  de  plus  utile 
que  de  s'occuper  du  Lendemain  de  la  vie,  dont  la  pensée  austère  peut 
influer  si  efficacement  sur  notre  conduite  pour  la  rendre  plus  agréable  au 
Seigneur  !  C'est  une  perspective  qui  intimide  les  âmes  trop  attachées  à  la 
terre;  elle  fait  peur  aux  mondains  qui  ne  veulent  pas  être  troublés  au 
sein  de  leurs  plaisirs  ;  mais,  en  vérité,  la  pensée  de  la  mort  est  d'une 
merveilleuse  efficacité  pour  nous  animer  au  bien,  pour  nous  faire  sup- 
porter nos  épreuves,  nous  consoler  de  nos  tristesses,  nous  encourager 
à  marcher  d'un  pas  plus  assuré  vers  les  grands  horizons  de  la  vie 
future.  M.  l'abbé  Bolo  n'en  est  pas  à  son  essai;  familiarisé  déjà  avec 
l'élude  sérieuse  des  plus  graves  questions,  il  n'a  point  de  peine  à  traiter 
son  sujet  avec  la  justesse,  la  logique,  la  clarté  et  le  style  d'un  de  nos 
meilleurs  écrivains;  il  réussit  même,  en  une  matière  si  grave,  à  captiver, 
à  charmer,  à  entraîner  le  lecteur  :  on  prend  un  véritable  intérêt  à 
méditer  avec  lui  sur  le  deuil,  l'appel  des  âmes,  la  survivance  des  œu- 
vres, la  miséricorde  et  le  purgatoire  ;  on  partage  volontiers  son  indigna- 
tion contre  les  brûleurs  de  cadavres,  et  l'on  se  plaît  à  se  fortifier  dans  la 
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foi  en  la  résurrection  de  la  chair.  ÉcouloQS-le  nous  inviter  lui-même  à 
lire  ces  pages  :  «  Cher  lecteur,  prends  ce  livre  d'une  main  pieuse  et 
médite-le  comme  je  lai  médité  moi-même  avant  de  l'écrire,  pour  sa- 
voir davantage  et  mieux  comprendre  encore  ce  qui  nous  attend  tous  les 
deux  demain.  »  Puissent  de  nombreux  lecteurs  répondre  à  ce  pressant 
appel  ! 

C'est  encore  l'enseignement  de  la  doctrine  que  nous  ofifre  Mgr  Rigal, 
dans  ses  Sermons  et  conférences^  non  plus  par  la  méthode  catéchistique, 
mais  par  la  prédication.  Ce  sont  des  discours  sur  divers  sujets  de 
dogme,  de  morale  ou  de  liturgie,  sans  ordre  logique  entre  eux,  disposés 
seulement  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  prêches,  ou  se  sont 
placés  sous  la  main  de  leur  auteur.  Envisagés  chacun  en  particulier, 
les  sermons  et  les  conférences  de  Mgr  Rigal  sont  très  méthodiques, 
substantiels ,  émaillés  de  nombreuses  citations  de  l'Écriture  sainte  et 
des  Pères  de  l'Église;  les  considérations  les  plus  élevées  s'y  unissent 
aux  réflexions  les  plus  pratiques;  le  style  en  est  simple,  clair,  correct. 
Aussi  bien,  avant  d'afironter  le  grand  jour  de  la  publicité,  ces  discours 
sont-ils  passés  par  le  crible  de  l'expérience;  ils  ont  été  revus,  corrigés, 
complétés,  et  même  encore  ainsi  retouchés,  ils  ont  été  prêches  de  nou- 
veau dans  diverses  paroisses.  Comment,  après  une  si  laborieuse  épreuve, 
ces  sermons  et  conférences  n'offriraient-ils  pas  toutes  les  qualités  que 
doivent  revêtir  de  semblables  œuvres  ?  Mgr  l'évêque  de  Mende  n'a  pas 
hésité  à  le  reconnaître  en  approuvant  «  avec  plaisir  »  la  publication  de 
ce  livre  ;  il  a  tenu  aussi  à  constater  que  «  tout  le  diocèse  rend  hom- 
mage au  talent  de  prédicateur  »  de  Mgr  Rigal  et  à  rappeler  ce  que  son 
prédécesseur  disait  de  l'éloquent  missionnaire  apostolique  :  «  que  ses 
facultés  oratoires  pouvaient,  avec  l'aide  de  Dieu,  produire  les  plus 
grands  fruits  dans  les  âmes.  »  Quelques  titres,  pris  au  hasard,  suffiront 
pour  donner  un  aperçu  des  sujets  traités  :  Connaissance  et  imitation 
de  Jésus-Christ,  Sacré  Cœur  de  Jésus,  Annonciation,  Divinité  de  la  con- 
fession, Chasteté,  Saint  Rosaire,  Pardon  des  injures^  Immaculée  Concep- 
tion, Bonheur  du  ciel,  etc.  Le  volume  se  termine  par  les  panégyriques 
■de  saint  Privât  et  du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

Plus  complet  et  plus  méthodique  dans  son  ensemble  est  le  Manuel 
de  prédication  populaire,  par  M.  l'abbé  Juge.  Dans  le  premier  volume, 
l'auteur  consacre  cent  instructions  à  expliquer  le  Symbole,  le  Décalogùe, 
les  commandements  de  l'Église,  la  prière,  les  sacrements,  c'est-à-dire 
tout  le  dogme  et  toute  la  morale  catholiques.  Évidemment,  le  lecteur 
ne  devra  pas  s'attendre  à  trouver  là  de  longs  développements,  mais  ce 
qu'il  y  a  suffit  pour  l'instruction  du  peuple,  trop  heureux  encore  si 
le  peuple  pouvait  retenir  tout  ce  minimum  !  L'instruction  ne  dure  pas 
plus  de  dix  à  quinze  minutes.  C'est  la  longueur  qui  convient  au  vrai 
prône  :  lui  donner  plus  d'étendue  et  plus  de  durée,  c'est  lui  faire  man- 


—  i04  — 

quer  son  but  ;  le  peuple  dira  volontiers  de  son  pasteur  :  «  qu'il  est  un 
orateur  remarquable,  qu'il  fait  de  très  beaux  discours,  »  mais  il  ne 
retiendra  rien,  il  ne  comprendra  même  rien  à  un  enseignement  trop 
élevé  et  aussi  trop  étendu.  Saint  François  de  Sales  recommandait  aux 
prédicateurs  d'être  courts  :  cette  recommandation  a  encore  plus  de  prix 
à  l'heure  présente,  et  M.  l'abbé  Juge  a  bien  fait  d'en  tenir  compte  ;  on 
ne  devait  pas  dormir  à  ses  prônes,  qui  ne  manquaient  certainement  pas 
de  produire  les  meilleurs  fruits.  Que  la  plupart  des  prêtres  de  paroisse 
suivent  un  si  bon  exemple;  qu'ils  se  règlent  sur  les  instructions  «  popu- 
laires »  de  M.  l'abbé  Juge.  Ils  peuvent,  au  besoin,  lui  emprunter  sa 
méthode,  sa  division  toujours  très  nette,  très  logique,  ses  textes  si  bien 
adaptés  au  sujet,  ses  développements  si  naturels,  car  le  Manuel  de  pré- 
dication populaire  offre  tous  ces  avantages  avec  ceux  de  la  brièveté  et 
de  la  simplicité,  dont  il  a  été  déjà  question.  Nous  sommes  sincèrement 
convaincus  que  cet  ouvrage  sera  d'une  très  grande  utilité  aux  organes  de 
la  parole  évangélique  et  pourra,  selon  le  vœu  si  légitime  de  son  auteur, 
«  contribuer  très  efficacement  à  l'instruction  et  à  la  sanctification  des 
âmes.  »  D'ailleurs,  les  approbations  motivées  de  Mgr  l'archevêque  d'Aix 
et  de  Mgr  l'évêque  de  Gap  nous  sont  le  plus  sûr  garant  du  bien  que  ce 
Manuel  est  appelé  à  produire  et  du  succès  qu'il  est  digne  d'obtenir. 
Le  second  volume  contient  le  même  nombre  d'instructions  que  le  pre- 
mier; ces  instructions  sont  consacrées  à  des  sujets  de  retraite,  de  mis- 
sion ou  de  circonstance  :  il  y  en  a  pour  la  première  communion,  pour 
le  mois  de  Marie,  pour  l'adoration  perpétuelle,  pour  les  principales 
fêtes  de  Notre-Seigneur  et  des  saints,  pour  la  plupart  des  œuvres  de 
foi,  pour  diverses  cérémonies,  etc.  Mais  ici  comme  là,  c'est  toujours  la 
prédication  populaire,  simple,  claire,  rapide,  instructive,  pénétrant 
comme  un  glaive  jusqu'à  la  moelle,  c'est-à-dire  jusqu'aux  plus  intimes 
profondeurs  de  l'âme.  Comme  on  le  voit,  c'est  bien  un  vrai  Manuel  de 
prédication  que  M.  l'abbé  Juge  offre  à  ses  confrères,  qui  lui  en  seront 
très  reconnaissants. 

10  à  14.  —  Famille.  —  Épreuves.  —  L'instruction  chrétienne  que  le 
pasteur  donne  à  son  troupeau  du  haut  de  la  chaire  doit  avoir  son  com- 
plément au  sein  même  de  la  famille  :  le  père  et  la  mère  doivent  être, 
auprès  de  leurs  enfants,  les  auxiliaires  du  curé.  «  C'est  dans  la  famille 
principalement  que  se  fait  l'éducation  de  l'enfance  :  c'est  au  foyer 
paternel  que  l'enfant  prend  ses  habitudes  et  ses  idées.  On  réformerait 
la  société,  disait  Leibnitz,  si  l'on  réformait  l'éducation  :  c'est  vrai,  mais 
pour  réformer  l'éducation,  il  faudrait  réformer  la  famille.  »  Ce  sont  ces 
considérations  qui  ont  invité  M.  l'abbé  Charpentier  «  à  faire  un  livre 
pour  apprendre  aux  parents  à  élever  leurs  enfants,  un  livre  où  chacun 
des  membres  de  la  famille  pût  trouver  l'exposé  de  ses  devoirs.  «  Curé 
plein  de  zèle,  il  avait  pénétré  auprès  de  nombreux  foyers  et  les  avait 
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étudiés  avec  le  désir  d'en  coanaitre  les  vertus  ou  les  défauts  ;  c'est  cette 
expérience  qui  l'a  guidé  dans  la  composition  de  son  Livre  de  la  famille. 
«  Dans  le  cours  de  mon  ministère  déjà  long,  écrit-il,  j'ai  vu  beaucoup 
de  familles  d'une  vertu  exemplaire  :  elles  m'ont  servi  de  modèles.  J'en 
ai  vu  d'autres,  en  grand  nombre  aussi,  où  siégeait  en  permanence  le 
désordre  du  devoir  non  accompli,  et  par  suite  la  désunion  et  souvent 
la  misère.  Préserver  les  familles  de  ce  malheur  en  les  rendant  ver- 
tueuses est  le  but  de  ce  livre.  »  Il  y  traite  toutes  les  questions  qui  peu- 
vent intéresser  la  famille  :  du  respect  dû  à  Dieu  au  foyer  domestique, 
de  la  prière  qui  doit  s'y  pratiquer,  de  l'enseignement  religieux  qui 
comprend  la  récitation  du  catéchisme,  la  préparation  à  la  première  com- 
munion, la  sanctification  du  dimanche,  la  communion  pascale,  l'absti- 
nence; c'est  ce  qu'il  appelle  le  sacerdoce  de  la  famille,  dont  il  fait 
l'objet  du  chapitre  premier.  Dans  le  chapitre  second,  il  parle  de  l'assis- 
tance dans  la  famille  et  fait  connaître  les  devoirs  réciproques  des  enfants 
à  l'égard  des  parents  et  des  parents  à  l'égard  des  enfants  ;  les  quatre 
chapitres  suivants  ont  pour  objet  les  vertus  qui  doivent  être  pratiquées 
au  foyer  :  l'obéissance,  le  respect,  l'amour,  le  travail,  la  sobriété,  etc.  ; 
en  parlant  de  l'amour  dans  la  famille,  il  n'omet  pas  de  rappeler  l'amour 
entre  maîtres  et  domestiques,  en  expliquant  les  devoirs  réciproques 
des  supérieurs  et  des  inférieurs;  enfin,  un  septième  chapitre  est  con- 
sacré très  à  propos  aux  fêtes  de  la  famille  :  le  dimanche,  les  fêtes 
patronales,  Noël,  premier  jour  de  Tan,  la  fête  des  Rois,  Pâques,  les 
anniversaires  :  rien  ne  manque  de  ce  qui  devait  convenir  à  un  livre  de 
famille.  L'auteur  voudrait  «  qu'il  fût  mis  à  la  disposition  de  toute 
famille  chrétienne  et  qu'il  y  fût  lu  une  fois  chaque  année.  »>  Avec  Mgrl'é- 
vêque  de  Séez,  nous  désirons  que  ce  vœu  se  réalise,  «  que  ce  livre  se 
répande  promptement  dans  toutes  les  familles  chrétiennes,  qui  pour- 
ront y  puiser  d'utiles  et  précieux  enseignements.  » 

M.  l'abbé  de  Saint-Cyr  juge  avec  raison  qu'il  est  plus  opportun  et 
plus  nécessaire  que  jamais  d'insister  particulièrement  sur  les  Devoirs 
des  enfants  envers  leurs  parents  ;  il  s'adresse  doue  spécialement  à  eux 
et  leur  rappelle,  dans  quelques  pages  d'un  excellent  opuscule,  que  les 
entants  doivent  aimer  leurs  parents  et  quelles  quahtés  doit  avoir  leur 
amour  ;  que  les  enfants  doivent  respecter  leurs  parents,  leur  obéir,  et 
quelles  qualités  doivent  avoir  leur  respect,  leur  obéissance;  que  les 
enfants  sont  tenus  à  témoigner  de  la  reconnaissance  à  leurs  parents 
et  à  les  assister  dans  leur  pauvreté,  dans  leur  vieillesse ,  dans  leurs 
infirmités  ou  leurs  maladies  ;  que  les  enfants  ont  un  apostolat  à  exer- 
cer auprès  de  leurs  parents  prévaricateurs,  surtout  au  moment  de  la 
mort  et  même  au  delà  du  tombeau;  que  s'ils  sont  plusieurs  dans  une 
même  famille,  ils  doivent  s'aimer,  vivre  unis,  se  soutenir  et  s'édi- 
fier. M.  l'abbé  de  Saint-Cyr  avait  déjà  traité  des  devoirs  des  parents  à 
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l'égard  de  leurs  enfauts  :  le  livre  d'aujourd'hui  complète  son  œuvre,  qui 
est  certainement  appelée  à  produire  le  plus  grand  bien. 

Rien  ne  sera  plus  capable  de  faire  lever  cette  bonne  semence  que  la 
lecture  des  vingt-cinq  notices  biographiques  du  P.  Didierjean.  Ces  Jeunes 
Chrétiens  de  notre  temps  sont  vraiment  des  modèles,  et  la  société  serait 
bien  vite  régénérée  s'ils  pouvaient  trouver  des  imitateurs  dans  chaque 
famille.  Nous  connaissions  déjà  les  deux  volumes  publiés  en  1875  et  en 
1882,  par  le  P.  Didierjean,  sous  ces  titres  :  Souvenirs  de  Metz,  l'Ecole 
Saint-Clément  et  Elèves  des  jésuites.  Celui  que  nous  annonçons  «  ra- 
conle,  comme  ses  devanciers,  les  vies  rapidement  écoulées  déjeunes  chré- 
tiens qu'ont  distingués  soit  d'éminentes  vertus,  soit  une  mort  héroïque; 
comme  eux,  il  ne  contient  que  des  notices  nouvelles  et  inédites.  » 
Il  y  a  bien  quelque  chose  de  douleureux  et  de  décevant  à  ne  voir  pas- 
ser sous  ses  yeux  que  de  jeunes  hommes  enlevés  par  la  mort  au  début 
de  leur  carrière  ou  de  leur  gloire  ;  on  aime  cependant  à  voir  revivre  la 
mémoire  de  ces  victimes  prématurées  ;  on  ne  peut  se  défendre  de  res- 
sentir un  intérêt  particulièrement  vif  et  tendre  pour  des  destinées  tran- 
chées dans  leur  tleur.  «  Gela  est  vrai,  surtout  de  la  mémoire  de  ceux  à 
qui  rien  ne  manquait  de  cette  brillante  parure  de  la  vie  qu'on  nomme 
l'esprit,  le  cœur,  la  distinction,  la  fortune  ;  chez  qui  s'épanouissaient  les 
convictions  et  les  vertus  qui  font  les  chrétiens  d'élite,  qui  n'ont  laissé 
enfin  de  leur  passage  ici-bas  que  des  souvenirs  embaumés  de  foi,  d'in- 
nocence, de  dévouement,  même  d'héroïsme.  »  Puissent  de  tels  exemples 
préparer  aux  générations  qui  s'élèvent  des  enfants  doux  et  purs, 
comme  de  l'Héraule,  Ackermann  et  de  la  Rupelle  ;  des  jeunes  hommes 
instruits  et  distingués,  comme  Ancillon  de  Jouy,  Herbanlt  etReboul; 
des  soldats  pleins  de  foi  et  de  bravoure,  comme  du  Lérain,  de  Chastei- 
guer,  Freyssenge,  de  Dianous,  Meignan,  Fénech,  de  l'Estoile  ;  enfin  de 
chevaleresques  défenseurs  du  Pape  et  de  la  France,  comme  du  Roische- 
valier  et  de  Verthamon. 

Ces  morts  précoces  font  instinctivement  penser  au  deuil  dans  lequel 
elles  plongent  les  familles.  Pauvres  parents  !  comme  leur  cœur  doit  être 
broyé  par  la  douleur,  en  présence  de  ces  tombes  sitôt  ouvertes  !  Mais 
ces  épreuves  ne  sont  pas  les  seules  qui  soient  le  lot  de  notre  malheu- 
reuse humanité  :  qui  pourrait  nier  que  les  fils  de  l'homme  pécheur  sont 
condamnés  à  manger  leur  pain  mouillé  de  leurs  larmes?  «  Avez-vous 
remarqué  ceci,  écrit  M.  l'abbé  Bolo,  en  tête  des  Lettres  choisies  de  saint 
François  de  Sales  aux  affligés  :  la  joie  est  passagère,  folâtre,  aérienne  ; 
les  vibrations  de  l'amour  sont  agitées,  intermittentes,  fugitives.  Au  con- 
traire, la  tristesse  est  grave,  profonde,  inéluctable  ;  le  deuil  qu'on  porte 
est  lourd,  monotone,  obstiné.  »  Il  importe  donc  de  trouver  des  consola- 
tions pour  toutes  ces  douleurs,  et  le  saint  évêque  de  Genève  n'a  eu  qu'à 
entrer  dans  son  cœur  si  tendre,  si  compatissant,  pour  y  puiser  en  abon- 
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dance  le  miel  qui  adoucit  toute  amertume,  le  baume  qui  assainit  et 
guérit  les  plaies.  Ames  affligées,  ouvrez  les  Lettres  choisies,  et  vous  serez 
consolées  !  Saint  François  de  Sales  écrit  à  des  mères  qui  viennent  de 
perdre  leur  fils,  à  des  époux  et  à  des  épouses,  à  des  enfants  à  qui  la  mort 
vient  de  ravir  un  père  ou  une  mère  ;  à  d'autres  sur  la  mort  de  leurs 
frères,  de  leurs  sœurs  et  autres  personnes  chères.  Les  lettres  qui  ter- 
minent le  volume  ont  pour  objet  d'exhorter  à  la  patience  dans  la  mala- 
die et  dans  toute  adversité. 

C'est  sans  doute  à  la  source  de  cette  doctrine  si  consolante  de  saint 
François  de  Sales  que  M.  l'abbé  Vedrenne  est  allé  puiser  ses  conseils 
si  sages  et  si  salutaires  aux  cœurs  éprouvés.  Il  appelle  Heureux  ceux 
qui  pleurent.  C'est  la  parole  même  du  Christ,  mais  l'important  est  de 
savoir  comment  il  faut  pleurer.  M.  l'abbé  Vedrenne  ouvre  donc  son  livre 
en  nous  montrant  Jésus  bénissant  les  larmes  de  la  charité,  du  zèle,  de 
la  pénitence  ;  il  nous  invite  ensuite  à  nous  résigner  à  nos  épreuves 
par  l'espérance  des  consolations  promises,  par  la  perspective  du  pardon 
que  le  Ciel  accorde  à  tout  péché  ;  le  repentir  sincère  est  la  seule  condi- 
tion que  Dieu  exige  pour  etTacer  et  oublier  toutes  nos  ingratitudes,  car 
le  repentir  appelle  et  facilite  l'aveu  ;  l'auteur  est  ainsi  amené  à  répondre 
aux  difficultés  qu'une  âme  peu  généreuse  croit  trouver  dans  la  pratique 
de  la  confession  ;  il  montre  quel  est  le  bonheur  que  procure  l'aveu,  et 
cx)mment  la  confession  donne  un  ami  ainsi  qu'un  médecin  et  assure  le 
pardon.  Il  a  raison  d'insister  sur  ce  point;  on  ne  saurait  trop  dissiper 
ces  préjugés  qui  ont  libre  cours  dans  le  monde  et  qui  ne  réussissent  que 
trop  à  éloigner  les  âmes  timides  du  sacrement  de  pénitence  ;  il  est  fort 
opportun  de  faire  connaître  les  adoucissements  que  Jésus  a  mis  à  la 
loi  de  l'aveu  et  de  rappeler  la  douceur  du  prêtre  au  saint  tribunal. 
Toutes  ces  considérations  sont  brèves,  claires,  d'une  lecture  facile  ;  la 
doctrine  en  est  sûre,  et  quiconque  voudra  s'en  pénétrer  y  trouvera  ces 
encouragements  et  ces  consolations  qui  rendent  vraiment  «  heureux  ceux 
qui  pleurent.  »  Le  livre  de  M.  l'abbé  Vedrenne  se  termine  par  les  prières 
de  la  messe  et  quelques  extraits  de  Bossuet,  de  Fénelon  et  deLacordaire. 

15  à  24.  —  Spiritualité.  —  Les  méditations  à  l'usage  du  clergé  ne 
font  certes  point  défaut  ;  il  est  rare  que  nous  laissions  passer  un  de  nos 
comptes  rendus  sans  mentionner  quelque  nouvel  ouvrage  de  ce  genre  : 
la  dernière  lois  notamment,  nous  appelions  d'une  manière  spéciale 
l'attention  des  membres  du  clergé  sur  l'œuvre  du  Vénérable  Louis  du 
Pont,  en  cinq  volumes.  M.  l'abbé  DécrouïUe  a  trouvé  le  moyen  de  rajeu- 
nir une  matière  déjà  si  souvent  traitée  :  il  nous  offre  des  Méditations  ■ 
sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque  jour.  Il  ne  se  pouvait  être  une  idée 
meilleure  ;  l'auteur  a  eu  aussi,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  l'avantage  de 
pouvoir  réussir  à  la  réaliser.  Plusieurs  évêques  se  sont  empressés  de  le 
reconnaître  et  de  l'en  féhciter.  «  Il  y  a,  écrit  Monseigneur  de  Rodez,  dans  les 
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prières  de  la  messe,  les  antiennes  et  les  hymnes  du  bréviaire,  une  sève 
particulière,  des  profondeurs  d'idées  et  des  émotions  de  sentiment  qu'on 
ne  peut  trouver  ailleurs  au  même  degré....  Je  ne  puis  donc,  cher  mon- 
sieur le  curé,  que  vous  féliciter  d'avoir  fait  sur  ce  plan  nouveau  votre 
série  de  méditations  sacerdotales,  et  j'ai  remarqué  avec  plaisir  que  vous 
unissiez  à  la  connaissance  de  la  liturgie  celle  de  la  théologie  dogma- 
tique et  de  la  théologie  ascétique.  »  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  se  plaît 
surtout  à  louer  la  méthode  que  suit  l'auteur  et  le  charme  qu'il  a  su 
donner  à  ses  pages.  «  En  même  temps  que  vous  éclairez  l'esprit,  écrit-il 
à  l'auteur,  vous  réchauôez  le  cœur  et  l'élevez  vers  Dieu.  Vous  ôtez  ainsi 
à  l'oraison  de  méditation  la  fatigue  et  l'aridité  qui  la  caractérisent,  ce 
qui  arrête  beaucoup  de  personnes  et  les  éloigne  trop  souvent  de  l'orai- 
son, sans  laquelle  on  demeure  plus  qu'imparfait.  C'est  que  nous  voulons 
jouir,  et  quand  le  cœur  n'est  pas  quelque  peu  ému  dans  l'oraison,  il  ne 
s'y  plaît  pas  et  s'en  va,  entraînant  tout  l'être  avec  lui.  Vos  pages  le 
captivent  et  peu  à  peu  lui  font  trouver  les  saintes  émotions  de  la  grâce 
sensible,  par  lesquelles  il  plaît  à  Dieu  d'attirer  à  lui  les  cœurs.   » 
Mgr  l'évêque  d'Arras,  enfin,  félicite  M.  l'abbé  Décrouïlle  «  de  l'excellente 
idée  qu'il  a  eue  de  chercher  à  établir  une  étroite  coordination  entre  les 
trois  actes  principaux  de  la  vie  sacerdotale  :  la  méditation  ,  la  récitation 
du  bréviaire  et  la  sainte  messe,  en  faisant  servir  les  paroles  de  la  litur- 
gie au  développement  delà  méditation.  Les  prêtres  qui  feront  usage  de 
ces  méditations  y  puiseront  une  doctrine  sûre  et  une  sage  direction.  » 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  volumes.  Le  tome  premier  comprend  la 
partie  d'hiver,  c'est-à-dire  le  temps  de  l'Avent,  de  Noël  et  de  la  Septua- 
gésime,  du  29  novembre  à  la  fin  de  février,  avec  le  propre  des  saints 
dont  la  fête  se  célèbre  dans  celte  période.  Dans  le  second  volume  est 
la  partie  du    printemps,  avec  les   dimanches,  les  fériés  et   les  fêtes 
des  saints  du  temps  du  Carême,  de  la  Passion  et  de  Pâques,  depuis  le 
A  mars  jusqu'au  26  mai.  Le  troisième  volume  est  affecté  à  la  partie  d'été, 
contenant  le  propre  du  temps  de  la  Pentecôte  et  le  propre  des  saints 
entre  le  dimanche  de  la  Trinité  et  le  seizième  dimanche  après  la  Pente- 
cote,  du  27  mai  au  31  août.  Dans  le  quatrième  volume  a  été  groupée 
toute  la  deuxième  partie  du  temps  après  la  Pentecôte,  du  seizième  di- 
manche au  dernier,  avec  le  propre  des  saints  de  celte  partie  d'automne, 
depuis  le  1"  septembre  jusqu'au  26  novembre.  Enfin  le  cinquième  vo- 
lume comprend  le  commun  des  saints,  les  fêles  votives  et  une  table 
générale,  par  ordre  alphabétique,  des  matières  contenues  dans  ces  cinq 
volumes.  Cette  table  est  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  permet  au  lec- 
teur de  retrouver  aisément  la  méditation  consacrée  à  telle  vertu,  à  tel 
mystère  ou  à  telle  fêle  ;  elle  sera  très  précieuse  aux  prédicateurs  pour 
leur  fournir  matière  à  des  instructions  ou  à  des  panégyriques  ;   elle 
complète  ainsi  d'une  manière  très  utile  les  tables  particulières  qui  ter- 
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minent  chaque  volume  et  qui  n'indiquent  les  méditations  que  dans 
l'ordre  chronologique.  Chaque  volume  contient  en  outre  l'explication  des 
petites  heures  pour  servir  de  complément  à  la  méditation  du  matin,  les 
prières  liturgiques  pour  la  préparation  à  la  sainte  messe  et  pour  l'action 
de  grâces.  Quant  à  la  méthode  suivie  à  peu  près  uniformément  par 
l'auteur,  c'est  la  méthode  ordinaire  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  pro- 
cédant par  préludes,  considérations,  applications,  affections  et  résolu- 
lions.  M.  l'abhé  Décrouïlle  s'est  inspiré  des  meilleurs  ouvrages  de  spiri- 
tuahté  et  d'ascétisme  et  en  a  condensé  la  doctrine  dans  des  méditations 
aussi  succinctes  que  possible  ;  il  a  bien  fait  d'éviter  l'abus  qu'engendrent 
les  longues  méditations  qui  deviennent  de  simples  lectures  spirituelles  ; 
il  a  préféré  se  borner  à  indiquer  le  travail  auquel  doit  se  hvrer  l'initia- 
tive du  lecteur  ;  pour  peu  que  celui-ci  s'applique  à  faire  les  exercices 
marqués,  il  trouvera  facilement  à  occuper  son  esprit  et  son  cœur  pen- 
dant une  demi-heure. 

Le  prêtre  n'est  pas  seul  appelé  à  être  saint;  les  simples  fidèles 
doivent,  eux  aussi,  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  les 
disciples,  pour  arriver  à  obtenir  le  ciel  :  certains  mêmes  d'entre  eux 
peuvent  être  appelés  à  pratiquer  la  perfection.  C'est  le  Vénérable  Sar- 
nelli,  de  la  congrégation  du  T.  S.  Rédempteur,  qui  s'offre  à  être  leur 
guide;  il  les  initie  aux  secrets  de  la  spiritualité  dans  ce  livre  qu'on  a  si 
justement  intitulé  :  Le  Chrétien  sanctifié,  et  où  il  traite  des  vertus 
théologales  et  morales,  des  conseils  évangéliques,  des  péchés  véniels  et 
des  tentations,  des  scrupules,  de  la  pénitence,  de  la  droiture  d'intention, 
du  sacrement  de  l'Eucharistie  et  de  la  dévotion  au  Saint  Sacrement, 
des  divers  exercices  spirituels,  comme  l'examen  de  conscience,  la 
retraite,  la  lecture  spirituelle,  l'oraison,  de  la  présence  de  Dieu.  Il  ter- 
mine par  des  avis  très  pratiques  en  vue  de  la  perfection  et  par  un  petit 
traité  spécial  sur  la  nécessité,  l'efficacité  et  les  qualités  de  la  prière. 
L'éditeur  y  a  ajouté  les  prières  en  usage  pour  la  messe,  les  vêpres  et  le 
salut.  Le  nom  seul  de  l'auteur  recommande  cet  opuscule,  où  on  recon- 
naît la  plume  d'un  de  nos  meilleurs  écrivains  spirituels.  Le  Vénérable 
Sarnelli  pratiquait  tout  ce  qu'il  conseille  aux  fidèles  :  le  Chrétien  sanc^ 
tifié,  c'était  lui-même  s'effbrcant  d'atteindre  cette  perfection  à  laquelle 
il  convie  ses  frères,  et  sa  vie  sainte,  par  ses  exemples,  est  encore  plus 
capable  que  ses  écrits  de  nous  porter  à  être  saints  nous-mêmes.  Dom  Jan- 
vier-Marie Sarnelli  était  né  à  Naples  le  12  septembre  1702  ;  il  y  mourut 
le  30  juin  1744,  en  odeur  de  sainteté.  Un  abrégé  de  sa  vie  ouvre  le 
livre  que  nous  annonçons. 

Le  nom  de  Dante  Alighieri,  placé  à  côté  du  précédent,  pourra  heurter 
certains  yeux,  et  plus  d'un  lecteur  sera  surpris  de  voir  le  poète  itahen 
figurer  parmi  les  auteurs  de  spiritualité.  Comment  trouver  un  Traité 
•pratique  des  vertus   dans  la  Divine  Comédie,  surtout,  circonstance 
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aggravante  !  un  traité  que  l'on  offre,  non  aux  érudits  et  aux  lettrés, 
mais  à  tout  cliréLien  qui  veut  combattre  les  sept  péchés  capitaux  et  con- 
quérir les  sept  vertus  opposées  ?  Eh  bien  !  oui,  la  Divine  Comédie  est 
une  œuvre  ascétique.  Dante  Ini-niême  l'a  affirmé;  tons  les  commenta- 
teurs anciens  et  modernes  de  son  épopée  en  conviennent,  et  des  per- 
sonnages éminents  de  Rome,  consultés  par  l'auteur  de  l'opuscule,  ont 
déclaré  que  la  pensée  de  ce  Ti'aité  pratique  des  vertus  est  parfaitement 
justifiée.  Fort  de  cet  encouragement,  l'auteur  n'a  pas  hésité  à  publier  son 
travail, dont  le  but  est  d'aider  ses  lecteurs  à  devenir  plus  humbles,  plus 
doux,  plus  charitables,  plus  fervents  ;  c'est,  sous  la  forme  la  plus  poé- 
tique, le  même  enseignement  que  sainte  Thérèse  et  saint  François  de 
Sales. 

Le  doux  et  saint  évoque  de  Genève  restera  toujours  un  des  meilleurs 
maîtres  de  la  vie  spirituelle;  on  trouve  dans  ses  écrits  tout  ce  qui  peut 
convenir  à  une  âme  avide  de  perfection  et  de  sainteté,  et  son  enseigne- 
ment, même  là  où  il  est  le  plus  élevé,  semble  toujours,  grâce  à  la 
méthode  qui  lui  est  familière,  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  à  pratiquer. 
Le  R.  P.  Tissot  a  eu  la  pensée  d'extraire  des  ouvrages  de  saint  François 
de  Sales  tous  les  avis  qu'ils  contiennent  sur  ce  qu'il  appelle  si  ingénieu- 
sement :  L'Art  d'utiliser  ses  fautes.  Ce  titre  n'aurait  pas  été  désavoué 
par  l'évêque  de  Genève;  il  est  tout  à  fait  dans  sa  manière.  L'opuscule  se 
divise  en  deux  parties  ;  sur  la  première,  saint  François  de  Sales  nous 
invite  à  ne  pas  nous  étonner  de  nos  fautes  et  à  ne  pas  nous  en  trou- 
bler; dans  la  deuxième,  il  nous  révèle  le  profit  que  nous  pouvons  en 
retirer  pour  nous  humilier,  pour  accroître  notre  confiance  en  Dieu,  pour 
nous  affermir  dans  la  persévérance,  pour  devenir  plus  fervents.  Nossei- 
gneurs les  archevêques  de  Lyon  et  de  Chambéry,  ainsi  que  l'évêque 
d'Annecy,  ont  écrit  à  l'auteur  de  ce  petit  livre  les  lettres  les  plus  élo- 
gieuses;  ils  le  remercient  d'avoir  composé  ce  recueil  et  lui  présagent 
qu'il  produira  un  grand  bien.  Les  cinq  éditions  épuisées  dans  un  très 
court  espace  de  temps  prouvent  à  la  fois  que  ces  éloges  étaient  mérités 
et  que  ces  prévisions  étaient  très  justes. 

.  Celui  de  nos  écrivains  spirituels  qui  rappelle  le  mieux  à  notre  époque 
saint  François  de  Sales,  Mgr  l'évêque  d'Anthédon,  a  publié  de  nombreux 
et  excellents  ouvrages  de  direction.  Mais  ces  volumes  in-octavo  et  com- 
pacts étaient  peu  à  la  portée  et  de  toutes  les  bourses  et  de  toutes  les 
intelligences.  Son  éditeur  a  eu  la  pensée  de  faire  des  extraits  de  ces 
grands  traités  et  de  les  publier  en  très  petit  formai,  de  façon  à  pouvoir 
les  faire  pénétrer  auprès  d'un  nombre  plus  considérable  de  lecteurs  et 
d'étendre  ainsi  davantage  le  bien  qui  pouvait  résulter  de  telles  œuvres. 
Nous  avons  déjà,  précédemment,  annoncé  plusieurs  de  ces  traités  ;  ceux 
qui  les  ont  suivis  portent  ces  titres  :  De  la  Chasteté;  De  la  Mortification; 
De  la  Tentation;  De  la  Charité  envers  Dieu  ;  De  la  Charité  envers  le 


—  111  — 

prochain.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  louer  et  de  recommander  ces 
opuscules  ;  il  nous  suffit  d'en  faire  connaître  la  publication  pour  qu'ils 
attirent  toutes  les  sympatbies  et  pour  qu'ils  se  répandent  partout. 
Cependant  nous  voulons  répéter  ici  une  observation  que  nous  avons 
faite  au  sujet  de  ces  «  extraits  »  et  dont  nous  voudrions  que  l'éditeur  tînt 
compte  dans  des  éditions  subséquentes  :  c'est  qu'il  est  très  regrettable 
de  ne  trouver,  du  commencement  à  la  fin  de  ces  traités,,  aucune  trace  de 
division,  si  ce  n'est  par  des  chiffres.  Un  traité  qui  comprend  deux  cents 
pages  gagnerait  beaucoup,  pour  l'intelligence  du  sujet  et  pour  la  commo- 
dité du  lecteur,  à  être  partagé  en  plusieurs  points,  eu  tête  desquels  on 
indiquerait  l'idée  principale  développée  en  chacun  d'eux.  Il  serait  même 
très  utile  d'ajouter,  à  la  première  ou  à  la  dernière  page,  un  abrégé  som- 
maire en  quelques  lignes  qui  fixerait  d'un  seul  coup  le  lecteur  sur  l'en- 
semble des  considérations  qu'il  va  lire  ou  qu'il  a  lues.  Nous  sommes 
convaincus  que  cette  -amélioration  contribuerait  à  accroître  l'utilité  de 
ces  opuscules  et  à  en  faciliter  la  diffusion. 

Mais  de  tous  les  livres  de  spiritualité,  celui  qui  restera  toujours  le 
meilleur  et  le  plus  populaire,  c'est  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  On  ne 
cesse  de  le  traduire  soit  en  vers,  soit  en  prose  ;  on  varie  les  commen- 
taires et  les  notes  :  le  public  chrétien  ne  se  lasse  jamais  de  ces  innom- 
brables éditions  qui  sont  vile  enlevées.  La  traduction  nouvelle  de  M.  le 
chanoine  Buchetest  digne  de  la  même  faveur.  Elle  a,  d'abord,  le  mérite 
d'être  une  véritable  traduction,  littérale  et  en  même  temps  littéraire, 
fidèle  mais  non  servile.  Mais,  ce  qui  vaut  mieux,  cette  traduction  est 
accompagnée  de  notes  ascétiques  «  strictement  conformes  au  caractère 
et  au  but  du  livre  original.  Ces  commentaires  ne  sont  pas  longs;  ils  se 
bornent  «  à  concentrer  en  quelques  foyers  les  rayons  de  lumière,  de 
chaleur  et  de  vie  qui  jaillissent  de  toutes  les  pages  de  ce  livre,  et  à  mettre 
en  évidence  au  moins  les  points  principaux  qui  jalonnent,  pour  ainsi 
dire,  la  voie  intérieure  si  bien  tracée  et  si  merveilleusement  décrite  par 
le  pieux  et  docte  auteur.  »  Aussi  les  fidèles  remporteront  un  grand  fruit 
de  la  lecture  ainsi  méditée  de  chacun  de  ces  chapitres  ;  ils  trouveront 
ici  quelque  maxime  lumineuse,  là  une  impression  vive  et  profonde, 
ailleurs  des  règles  de  conduite  précises,  ou  encore  d'énergiques  résolu- 
tions, autant  de  résultats  excellents  qu'ils  sauront  gré  au  commentateur 
de  leur  procurer.  L'ouvrage  a  paru  avec  l'autorisation  de  Mgr  Freppel,  le 
très  regretté  évêque  d'Angers  dont  l'Église  et  la  France  pleureront  long- 
temps la  perte. 

25  à  31.  —  DÉVOTION.  —  M.  l'abbé  Chardon  consacre  les  loisirs  que 
lui  laissent  les  occupations  de  sa  charge  de  vicaire  général  à  étudier  la 
nature,  les  vertus  et  la  mission  des  esprits  célestes.  Après  avoir  publié 
les  Mémoires  d'un  séraphin  et  les  Mémoires  d'un  ange  gardien,  il  nous 
parle  aujourd'hui  de  l'Imitation  des  anges.  Nous  nous  garderons  bien 
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de  nous  plaindre  de  cette  sorte  de  spécialité,  puisqu'elle  nous  vaut  de 
mieux  connaître  ces  habitants  du  ciel  avec  qui  un  jour,  il  faut  l'espérer, 
nous  jouirons  de  l'éternelle  béatitude.  Il  y  a  une  très  sérieuse  opportu- 
nité à  nous  rendre  plus  familière  la  pensée  des  anges  :  nous  sommes 
ainsi  plus  encouragés  à  remplir  les  conditions  qui  doivent  nous  obtenir 
le  privilège  de  leur  être  unis  à  jamais.  La  perspective  de  vivre  un  jour 
avec  eux  ne  saurait  que  nous  réjouir  et  nous  exciter  à  leur  ressembler 
ici-bas,  c'est-à-dire  à  être  déjà  leurs  frères  dans  ce  monde  avant  de  l'être, 
et  pour  l'être,  dans  l'autre.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Chardon,  approuvé  par  son 
évêque,  doit  donc  recevoir  de  nous  le  plus  sympathique  accueil.  Il  se 
divise  en  trois  livres  qui  traitent,  le  premier,  de  l'imitation  des  anges 
dans  leurs  relations  avec  Dieu;  le  second,  délimitation  des  anges  dans 
leurs  relations  avec  l'Homme-Dieu  ;  le  troisième,  de  l'imitation  des 
anges  dans  leurs  relations  avec  l'homme.  Sous  le  titre  de  prières  aux 
saints  anges,  un  épilogue  contient,  à  la  fin  du  volume,  de  nombreuses 
formules  de  prières  aux  neuf  chœurs  des  anges,  aux  archanges  saint 
Michel,  saint  Gabriel  et  saint  Raphaël,  à  notre  ange  gardien  et  aux  anges 
gardiens  de  personnes  vivantes  ou  d  âmes  parties  de  ce  monde.  Le  livre 
se  ferme  sur  les  litanies  des  saints  anges  et  de  l'auge  gardien,  les 
prières  de  la  messe  et  les  psaumes  des  vêpres. 

Le  Bienheureux  Perboyre  s'offre  aussi  à  notre  imitation  comme 
modèle  de  dévotion  au  diviîi  Sauveur.  Quelques  pages  nous  rappellent 
son  amour  envers  Jésus-Christ,  sa  dévotion  envers  la  Passion  et  le 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Il  fait  bon  se  trouver  ainsi  en  contact  avec 
ce  généreux  confesseur  de  la  foi  qui  a  su  puiser  dans  son  amour  pour  le 
Sauveur  le  courage  de  souffrir  et  de  mourir  en  héros  et  en  saint.  Imi- 
tons-le ;  aimons  à  nous  inspirer  de  ses  pieux  et  ardents  sentiments; 
ainsi  serons-nous  animés  à  être  plus  fidèles  à  nos  devoirs,  à  nous  sanc- 
tifier et  à  mieux  profiter  de  nos  épreuves  pour  mériter  le  ciel. 

On  ne  peut  arriver  promplement  à  la  sainteté  dont  ce  martyr  a  été 
le  modèle  que  par  une  tendre  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu.  On  a  dit  avec 
raison  que  celte  dévotion  pour  Marie  est  un  gage  certain  de  salut.  Aussi 
est-ce  à  Marie  que  le  souverain  Pontife  nous  invite  à  nous  adresser  pour 
obtenir  toutes  les  grâces  dont  nous  avons  besoin.  Il  s'est  même  proposé 
d'obtenir  par  son  intercession  le  salut  de  la  société  et  la  fin  des  épreuves 
de  l'Église.  Voilà  bientôt  neuf  ans  que  Léon  XIII  a  imposé  à  tous  les 
fidèles  de  consacrer  le  mois  d'octobre  à  être  le  Mois  du  Rosaire,  et  depuis 
ce  moment  la  récitation  du  chapelet  de  saint  Dominique  a  lieu  dans 
toutes  les  églises  du  monde  catholique  pendant  les  trente  jours  de  ce 
mois  et  jusqu'au  2  novembre.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  cette 
récitation  :  il  suffit,  pour  obéir  à  l'intention  du  Pape  et  pour  gagner  les 
indulgences  qui  y  sont  attachées,  d'y  joindre  une  courte  méditation 
de  chaque  mystère  du  Rosaire.  Le  livre  que  le  R.  P.  Moran  vient  de 
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Ircidiiire  de  l'espagnol  renferme  d'abord  celte  mélliode,  mais  la  plus 
grande  partie  est  consacrée  à  une  médilation  plus  longue  du  mystère 
pour  chaque  jour  du  mois.  C'est  donc  comme  pour  le  mois  de  Marie, 
d'autant  mieux  que  le  P.  Moran  fait  suivre  chaque  médilation  d'une 
prière,  d'un  exemple  et  d'un  bouquet  spirituel.  Le  livre  en  est  à  la 
sixième  édition  et  porte  les  félicitations  des  procureurs  et  vicaires  gé- 
néraux des  Frères  Prêcheurs.  On  a  eu  aussi  la  bonne  idée  de  faire  précé- 
der les  méditations  du  Rosaire  des  encycliques  et  des  brefs  pontificaux 
concernant  celte  dévotion,  ainsi  que  du  catalogue  des  indulgences  ac- 
cordées aux  fidèles  pour  le  mois  du  Rosaire. 

Les  trois  petits  opuscules  sur  le  Rosaire  médité  avec  le  Pape,  publiés 
en  espagnol,  en  anglais  et  en  allemand,  ont  absolument  le  même  but 
que  le  livre  précédent.  Il  y  a  pour  les  fidèles  un  réel  encouragement  à 
bien  prier  dans  la  pensée  qu'ils  prient  en  union  avec  le  Chef  de  l'Église; 
il  leur  semble  que  leur  prière  doit  avoir  plus  de  puissance  et  d'efficacité 
et  ils  ne  se  trompent  pas.  En  tète  de  chaque  courte  méditation,  le  mys- 
tère se  trouve  représenté  dans  un  gracieux  médaillon  :  rien  n'est  plus 
capable  de  faciliter  la  méditation  et  d'exciter  la  piété. 

Ce  n'est  pas  nous  éloigner  de  Marie  que  de  parler  de  sainte  Anne  et 
de  saint  Joachim.  Les  vrais  serviteurs  de  l'auguste  Mère  de  Dieu  n'aiment 
pas  à  séparer  de  la  fille  le  père  et  la  mère.  En  même  temps  qu'ils  pra- 
tiquent la  dévotion  du  mois  de  mai  et  du  mois  d'octobre,  ils  n'omettent 
pas  la  célébration  dos  deux  mois  de  juillet  et  d'août.  Nous  leur  recom- 
mandons les  Pieux  Exercices  eji  V honneur  de  sainte  Anne  et  en  ihon- 
neur  de  saint  Joachim.  Ce  livre  en  est  à  sa  troisième  édition,  ce  qui  veut 
assez  dire  combien  il  a  été  favorablement  accueilli  par  les  chrétiens 
pieux,  et  aussi  combien  celte  dévotion  envers  ces  deux  saints  a  pris  une 
grande  extension.  La  marche  suivie  en  ces  pieux  exercices  est  celle-ci  : 
chaque  jour,  une  petite  prière  préparatoire,  au  choix  de  chacun  ;  puis, 
un  acte  de  foi  concernant  l'Église  et  la  lecture  d'un  point  de  doctrine 
ou  de  quelques  conseils  ;  enfin,  le  symbole  des  apôtres,  les  litanies  de 
sainte  Anne  ou  de  saint  Joachim.  Chaque  mois  se  termine  par  un  acte 
de  consécration. 

32.  —  Prophéties.  —  Nous  devons  être  très  circonspects  à  l'égard  des 
livres  qui  contiennent  des  prédictions  ou  des  prophéties  :  il  est  si  facile 
atout  esprit  de  prendre  pour  des  prophéties  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'un 
rêve  ou  de  l'imagination!  C'est  avec  cette  préoccupation  que  nous  avons 
abordé  le  livre  de  M.  l'abbé  Bigou  :  Prochaine  conversion  du  mondepar 
une  apparition  foudroyante  de  Jésus-Christ  à  tout  le  genre  humain. 
Nous  a-t-il  convaincu?  Non;  mais  nous  devons  dire  que  ses  arguments 
nous  ont  paru  assez  logiques  et  ses  commentaires  des  textes  sacrés 
assez  vraisemblables.  Il  croit  que  Notre-Seigneur  ne  saurait  larder  de 
se  montrer  au  monde  pour  le  convertir.  Cet  avènement  aura  lieu  avant 
Février  1892.  T.  LXIV.  8. 
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celui  qui  annoncera  la  fin  des  temps,  et  M.  l'abbé  Bigon  ne  néglige 
aucun  texte  des  prophéties  de  Daniel,  de  Zacharie,  de  Malachie,  de 
saint  Paul  et  des  apôtres  pour  élayer  sa  thèse.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'auteur  nous  paraît  très  convaincu  —  il  faut  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage —  et  qu'il  fait  les  plus  louables  efforts  pour  convaincre  ses  lec- 
teurs. Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de 
son  système;  lui-même,  du  reste,  s'en  rapporte  sur  ce  sujet  à  ce  que 
l'Église  décidera,  si  elle  juge  à  propos  de  se  prononcer.  En  tout  cas, 
sa  conclusion  pratique  sera  excellente  à  retenir  :  c'est  qu'il  faut  pré- 
parer et  hâter  le  règne  de  Jésus-Christ  pour  soi  et  pour  les  autres  par  la 
plus  grande  somme  possible  de  prières  et  de  bonnes  œuvres. 

F.   CUAPOT. 
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établie  par  l'archéologie,  la  géographie,  l'histoire,  la  géologie,  ainsi  que  par  les  voies 
romaines  et  les  îles  de  la  Manche,  par  le  vicomte  de  Potiche,  ouvrage  précédé  d'une 
lettre-préface  de  M.  A.  de  Lii  Borderie.  Paris,  J.  Lechevalier,  1891,  in-8  de  xvi-308  p., 
avec  16  cartes  explicatives,  15  fr.  —  4.  Chroniques  de  Souligné-sous- Vallon  et  Placé, 
par  Alphonse  Pommier.  Angers,  Germain  et  Grassin,  1889,  in-4  de  669  p.  —  5.  La 
Rochelle  et  ses  porls,  par  G.  Musset,  illustrations  d'E.  Couneau.  La  Rochelle,  Sirel, 
1890,  in-4  de  158  p.  —  6.  L'Hôpital  militaire  d'Auffrédy  à  la  liochelle,  par  le  docteur 
Louis  Delmas,  illustrations  de  E.  Couneau.  La  Rochelle,  Charier,  1891,  in-4  de  189  p., 
2  fr.  50.  —  7.  Les  Yvelines.  Histoire  de  liambouillet,  de  son  château  et  des  lieux  remar- 
quables de  sa  forêt  ,  par  J    Maillard.  Paris,  Picard,  1891,  in-8  de  260  p.  et  pi.,  6  fr. 

—  8.  Essai  sur  Réthe.l  (745  à  i890),  par  J.-B.  C-leuel.  Rélhel,  Beauvarlet,  1891,  in-8 
de  ix-432  p.  et  pi.,  6  fr.  —  9.  Histoire  administrative  de  Beaucaire,  depuis  le  ■a.in" siècle 
jusqu'à  la  ficvolulion  de  i789,  par  Alexandre  Eyssette.  Beaucaire,,  Aubanel,  1884- 

1888,  2  vol.  in-8  de  476  et  51G-lxxi  p.,  15  fr.  — 10.  Histoire  de  la  ville  et  de  lachâlel- 
lenie  de  Saverdun  dans  l'ancien  comté  de  Poix,  par  C.  Barrière-Flavy.  Toulouse, 
Privât,  1890,  in-8  de  xvi-332  p.  avec  pi.,  6  fr.  —  11.  Adé.  Histoire  civile,  histoire  re- 
ligieuse, avec  une  description  architectonique  de  l'église,  par  l'abbé  J.-F.  Fourcade. 
Tarbes,  C.  Larrieu,  1891,  in-8  de  408  p.  et  pi.  —  12.  Delincourt,  ou  Vie  d'un  village 
du  Vexin  dans  les  siècles  passés,  par  l'abbé  C.-A.  Baticle.  Pontoise,  Paris,  1891,  in-8 
de  233  p.,  6  fr  —  13.  Histoire  du  prieuré  de  Sainl-Lô  de  Rouen,  ses  prieurs,  ses  pri- 
vilèges, ses  revenus,  d'après  les  documents  authentiques  tirés  des  archives  de  la  Seine- 
Inférieure  et  mis  en  ordre,  par  L.  de  Glanville.  Rouen,  Cagniard,  1890-1891,  2  vol. 
ia-8  do  xvi-460,  516  p.  cl  pi.  —  14.  Histoire  de  l'abbaye  d'Andecy^  par  l'abbé  Millard. 
Châlons-sur-Marne,  Tliouille,  1890,  iu-8  de  vii-279  p.  et  pi.,  6  fr.  —  15.  L'Abbaye  de 
Flaran  en  Armagnac.  Description  et  histoire,  par  Pierre  Benouville  et  Philippe  Lau- 
ZUK.  Aucli,  Foix,  1890,  in-8  de  130  p.,  avec  7  pi.  —  16.  Carlulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Chaffre  du  Monastier,  ordre  de  Saint-Benoit,  suivi  de  la  chronique  de  Saint- 
Pierre  du  Puy  et  d'un  appendice  de  chartes.  Cartulaire  du  prieuré  de  Paray-le-Mo- 
nial,  ordre  de  Saint-Benoit,  suivi  d'un  appendice  de  chartes  et  de  visites  de  l'ordre  de 
Cluny,  publiés  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Paris,  Picard,  1884-1890,  2  ouvrages 
réunis  en  un  seul  vol.,  in-8  de  liy-244,  xx-220  p.,  12  fr.  —  17.  La  Cathédrale 
Notre-Dame  de  Laon.  Historique  et  description,  par  l'abbé  Auguste  Bouxin.  Laon.  Cor- 
tillot,  1890,  in-8  do  246-vi  p.  et  pi.,  3  fr,  50.  —  18.  Histoire  de  l'arrondissement  de 
Gaillac  (département  du  Tarn)  j^endant  la  Révohition,  de  i789  à  1800,  par  Élie-A. 


—  hî)  — 

Rossignol.  Toulouse,  Chauvin,  1890,  ia-8  de  504  p..  10  fr.  —  19.  Tonnerre  pendant 
la  Révolution,  i789-i799,  par  Georges  Moreau.  Tonnerre,  Roy,  1890,  )n-12  de 
306  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Le  volume  de  M.  A.  Mazon  sur  le  Vivarais  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans,  est  composé  d'une  suite  d'articles  qui  n'ont  pas  entre  eux 
un  enchaînement  bien  rigoureux.  Le  fond  de  la  plupart  de  ces  articles  a 
été  en  grande  partie  découpé  dans  l'histoire  manuscrite  que  le  P.  Gras- 
set, religieux  célestin  de  Colombier-le-Cardinal,  a  consacrée  à  cette 
abbaye  et  aux  cardinaux  Bertrand  et  Colombier,  qui  illustrèrent  le  Viva- 
rais au  XIV*  siècle.  Aux  renseignements  puisés  à  cette  source,  l'auteur 
en  a  ajouté  d'autres  tirés  d'ouvrages  historiques  tels  que  YHistoire  du 
Languedoc,  YHistoire  de  Nimes,  Rodrigue  de  Villandrando,  etc.,  et 
aussi  de  documents  conservés  aux  Archives  nationales  et  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Les  chapitres  les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  se 
rapportent  aux  Grandes  Compagnies  et  aux  cardinaux  Bertrand  d'An- 
nonay,  d'Aubenas,  et  Pierre  Bertrand  de  Colombier. 

2.  —  Les  Comtes  de  Boulogne,  par Dom  François  Ganneron,  ne  sont 
pas  seulement  la  mise  en  œuvre,  mais  la  publication  intégrale  du  manus- 
crit d'un  des  plus  anciens  historiens  du  Boulonnais.  Comme  l'ouvrage 
du  chartreux  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  bien  des  rapports, 
M.  l'abbé  Lefebvre  a  voulu  le  compléter  et  le  rectifier  à  l'occasion.  Aussi, 
sur  deux  cent  quarante  pages,  le  texte  du  manuscrit  de  1640  n'en 
prend  que  soixante-huit;  tout  le  reste  est  consacré  au  commentaire  et 
aux  notes.  On  a,  dans  cette  deuxième  partie,  une  véritable  étude  faite  à 
l'aide  des  textes  et  des  nombreux  ouvrages  déjà  publiés  sur  la  région, 
d'abord  sur  les  abbayes  du  Boulonnais  et  sur  les  hospices  de  Boulogne, 
puis  sur  les  comtes  de  Boulogne.  Deux  tables  terminent  ce  volume,  que 
pourront  utiliser  les  érudits  qui  s'occupent  de  nos  provinces  du  Nord. 

3.  —  Comment  la  baie  du  Mont  Saint-Michel  s'est-elle  formée  ?  Pour 
répondre  à  cette  question,  M.  le  vicomte  de  Potiche  l'a  étudiée  sous  tous 
les  rapports  pendant  de  longues  années.  Les  textes,  l'hagiographie,  les 
documents  géographiques,  la  topographie,  les  données  géologiques,  tout 
enfin  ce  qui  peut  fournir  quelque  renseignement  sur  ce  sujet  est  passé 
en  revue  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  volume  qu'il  y  consacre.  Qua- 
rante-six cartes  placées  à  la  fin,  et  donnant  l'aspect  delà  baie  et  des  pays 
voisins  à  difierentes  époques,  aident  à  comprendre  les  explications 
fournies  par  l'auteur.  La  manière  dont  il  présente  son  ouvrage  est  peut- 
être  un  peu  sèche,  mais  comme  l'on  a,  avant  tout,  une  œuvre  d'érudi- 
tion, on  aurait  tort  de  se  plaindre,  car,  à  titre  de  compensation,  on  y 
trouve  accumulés  les  résultats  de  recherches  considérables  et  qui  pré- 
cisent des  points  jusqu'alors  obscurs.  Beaucoup  de  citations  auraient  pu 
être  retranchées  sans  nuire  à  sa  portée  scientifique,  et,  si  l'on  voulait 
faire  un  reproche  à  M.  de  Potiche,  ce  serait  plutôt  d'avoir  trop  donné  et 
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de  n'ayoir  rien  voulu  négliger  que  d'être  resté  au-dessous  de  sa  tâche. 

4.  —  Malgré  tout  le  travail  qu'a  dû  coûter  à  M.  Pommier  le  volume, 
consacré  à  Souligné-sous-Vallon  et  à  Flacé,  nous  ne  pouvons  lui  adresser 
les  mêmes  éloges  qu'à  M.  de  Potiche,  et  offrir  son  livre  comme  modèle  à 
ceux  qui  veulent  écrire  une  monographie.  Il  y  faut  distinguer  trois  par- 
ties. La  première,  qui  comprend  les  cinq  premiers  chapitres,  est  à  peu 
près  nulle  ;  l'auteur  donne  aux  noms  de  lieux  les  étymologies  les  plus 
fantaisistes,  ne  reposant  sur  rien.  On  pourra  seulement  peut-être  uti- 
liser dans  ces  chapitres  quelques  textes  et  quelques  mentions  intéres- 
santes pour  l'histoire  locale.  La  deuxième  partie  est  un  peu  supérieure  à 
la  précédente.  On  a  là  l'histoire  des  familles  de  la  contrée  et  l'état  civil 
de  Souligné  et  de  Flacé.  La  dernière  partie,  qui  renferme  les  pièces  justi- 
ficatives, est  certainement  la  meilleure.  On  a  un  très  grand  nombre  de 
lettres  émanées  souvent  de  personnages  importants  et  se  rapportant  à  la 
deuxième  moitié  du  xvi"  siècle.  Beaucoup  de  ces  lettres  concernent  le 
concile  de  Trente  et  les  affaires  de  l'Église  à  cette  époque.  Deux  tables 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux  complètent  l'ouvrage. 

5-6.  —  Deux  volumes  viennent,  cette  année,  s'ajouter  encore  aux  pu- 
blications déjà  nombreuses  faites  depuis  quelque  temps  sur  la  ville  de 
La  Rochelle.  Dans  La  Rochelle  et  ses  ports,  M.  Musset  retrace  surtout 
l'histoire  des  différents  ports  qui  furent  successivement  utilisés  par  le 
commerce  depuis  le  xii''  siècle  jusqu'à  nos  jours;  il  nous  fait  connaître 
aussi  les  projets  et  les  travaux  exécutés  pour  les  entretenir  en  bon  état. 
Partisan  de  la  création  du  bassin  de  La  Palliée,  il  le  décrit  minutieuse- 
ment et  en  fait  ressortir  tous  les  avantages.  Plusieurs  gravures  accom- 
pagnent cet  ouvrage  qui,  bien  quen'étantpas  une  œuvre  d'érudition,  est 
composé  avec  soin. — L'Hôpital  militaire  d' Auffredi,  dans  la  même  ville, 
mérite  au  moins  une  mention.  M.  Delmas,  médecin-major,  chef  de  cet 
hôpital,  a  voulu  en  retracer  rapidement  l'histoire.  Il  la  divise  en  quatre 
périodes  :  la  première,  de  1203  à  1628;  la  deuxième,  de  1628  à  1791  ;  la 
troisième,  de  1791  à  1811,  et  la  quatrième,  de  1811  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  chacune  d'elles,  il  fait  connaître,  autant  que  possible,  l'état  des 
locaux,  le  personnel,  et  donne  des  documents,  des  listes,  des  indications 
statistiques.  En  somme^  bien  que  l'on  soit  loin  d'avoir  là  une  histoire 
complète  et  définitive  de  ce  célèbre  hôpital,  cependant  les  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Delmas  ne  devront  pas  être  négligés  par  ceux  qui 
s'occupent  des  œuvres  charitables  au  moyen  âge. 
-  7.  —  La  ville  de  Rambouillet  a  déjà  eu  des  historiens,  elle  a  même 
une  société  archéologique.  Dans  M.  Maillard,  nous  trouvons  à  la  fois  un 
guide  et  wn  historien.  Les  vingt  premières  pages  sont  consacrées  à  la 
description  des  environs  de  la  ville  et  surtout  aux  indications  néces- 
saires aux  touristes  qui  veulent  les  visiter.  Le  château  de  Rambouillet 
appartint  longtemps  à  la  célèbre  maison  de  Montfort;  il  fut  ensuite 
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vendu  en  1368  à  Jean  Bernier,  conseiller  et  maître  des  requêtes  du 
Roi.  En  1383,  son  fils  le  vendit  à  Regnault  d'Angennes  ;  il  resta  dans 
cette  famille  pendant  trois  siècles,  puis  passa  à  Fleurian  d'Arménon- 
ville,  qui  le  garda  jusqu'en  1706.  Il  le  vendit  celte  même  année  au 
comte  de  Toulouse.  Le  comte  de  Penthièvre,  qui  en  avait  hérité,  le  céda 
à  Louis  XVI,  et  depuis  lors  il  ne  cessa  d'appartenir  aux  souverains  ou 
au  domaine  national.  Dans  l'histoire  de  ses  différents  possesseurs,  qui  se 
confond  avec  celle  de  la  ville,  M.  Maillard  s'est  attaché  surtout  au  côté 
anecdotique  ;  aussi  ce  travail  ne  peut-il  être  considéré  comme  une 
œuvre  d'érudit. 

8.  —  Tel  n'est  pas  le  cas,  par  contre,  de  VEssai  sur  Réthel,  de 
M.  J.-B.  Caruel  ;  on  n'a  plus  ici  un  livre  fait  pour  lire,  mais  pour  con- 
sulter. C'est  une  sorte  de  répertoire  chronologique  des  différents  faits 
qui  se  rapportent  à  cette  ville  et  classés  d'après  la  même  méthode  que 
les  archives  communales.  Un  certain  nombre  de  pièces  intéressantes 
surtout  pour  la  période  révolutionnaire  sont  publiées  m  extenso,  et 
plusieurs  planches  font  connaître  les  principales  curiosités  de  la  ville. 
Cet  ouvrage,  qui,  en  somme,  n'est  que  le  complément  de  l'inventaire  des 
«rchives  de  Réthel,  pourra  rendre  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire d'une  partie  de  la  Champagne  en  leur  faisant  connaître,  avec  assez 
de  détails,  ce  que  ces  archives  possèdent.  Quelques  fautes  échappées,  telles 
que,  page  4,  indication  pour  indiction;  page  -ilo,  Bussigny  pour  Bassi- 
gny,  ne  l'empêcheront  pas  d'être  utile  aux  érudits  champenois. 

9.  —  Des  deux  volumes  consacrés  à  VHistoire  administrative  de 
Beaucaire,  M.  Alexandre  Eyssette  n'a  pu  surveiller  que  l'impression  du 
premier.  Son  neveu,  M.  Gaston  Eyssette,  a  complété  son  œuvre  en  réu- 
nissant dans  le  deuxième  volume  un  grand  nombre  de  pièces  justifica- 
tives et  de  notes  qui  éclairent  les  différents  points  traités.  Le  tome  I", 
outre  l'Avant-propos,  qui  contient  une  histoire  générale  de  Beaucaire, 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  fait  connaître  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  Consulat  et  à  l'administration  générale  de  la  commune.  Dans  le 
second,  des  détails  sont  donnés  sur  les  officiers  politiques  et  les  agents 
auxiliaires  de  l'administration,  tels  que  le  capitaine  de  la  ville,  les  léva- 
diers,  les  voyers,  les  mesureurs,  les  auditeurs  des  comptes,  les  cla- 
vaires, etc.  Les  deux  derniers  sont  consacrés  aux  privilèges  individuels 
et  municipaux,  aux  corporations,  aux  foires,  à  la  topographie,  aux 
églises,  aux  couvents,  aux  monuments.  Le  deuxième  volume  renferme 
les  notes  et  les  pièces  justificatives;  la  plupart  sont  tirées  des  archives 
delà  ville,  quelques-unes  d'archives  de  familles.  Parmi  les  notes  inté- 
ressantes, nous  citerons  les  notices  biographiques  et  les  listes  chrono- 
logiques des  consuls,  syndics,  viguiers,  châtelains,  gouverneurs,  etc. 
Les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  municipale  pourront  consul- 
ter utilement  cet  ouvrage. 
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10.  —  Nous  devons  présenter  plus  favorablement  encore  VHistoire 
de  la  ville  et  de  la  châtellenie  de  Saverdun ,  par  M.  Barrière- Flavy. 
Pour  composer  ce  volume,  l'auteur  a  non  seulement  parcouru  les  ou- 
vrages imprimés  relatifs  à  cette  région,  mais  il  a  fouillé  aussi  les  archi- 
ves et  les  bibliothèques  de  la  contrée,  ainsi  que  nos  grands  dépôts  de 
Paris.  On  a  là  des  renseignements  très  précis  sur  Saverdun  au  moyen 
âge,  sur  les  luttes  qui  s'élevèrent  à  son  sujet  entre  les  comtes  de  Tou- 
louse et  les  comtes  de  Foix^  sur  l'organisation  communale  de  cette 
ville,  ses  établissements  religieux  et  hospitaliers,  les  maux  qu'elle  souf- 
frit pendant  les  guerres  de  religion,  l'étendue  de  sa  châtellenie,  ses 
hommes  illustres,  etc.  Rien  n'est  omis  dans  cet  ouvrage  complété  par 
trente-trois  pièces  justificatives  et  une  table  des  noms  de  personnes  et 
de  lieux.  Une  remarque  seulement  :  il  était  inutile  de  citer  dans  la  biblio- 
graphie des  ouvrages  tels  que  le  Glossaire  de  Du  Gange  et  les  diction- 
naires d'Expilly  et  de  Moréri. 

11.  —  Adé  est  une  commune  du  département  des  Hautes-Pyrénées. 
Le  volume  que  lui  consacre  M.  l'abbé  Fourcade  se  divise  en  deux  parties, 
l'histoire  civile  et  l'histoire  religieuse.  La  plus  importante  est  la 
première,  dans  laquelle  il  retrace  les  différentes  phases  de  l'existence 
de  celte  paroisse  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  A  part  les  quatre 
premiers  chapitres  remplis  quelquefois  par  des  longueurs,  tous  les 
autres  sont  faits  d'après  de  bons  documents.  Le  nombre  des  pièces  don- 
nées par  l'auteur  au  milieu  de  son  texte  est  considérable;  c'est  un  dé- 
faut aggravé  par  le  manque  d'ordre  chronologique.  11  eût  été  préférable 
d'en  rejeter  la  presque  totalité  à  la  fin,  sous  forme  de  pièces  justifica- 
tives. Après  l'histoire  de  la  commune  est  une  étude  sur  son  organisa- 
tion intérieure,  ses  revenus,  et  enfin  un  chapitre  sur  les  Pascheries  in- 
ternationales ou  pacages,  avec  leur  règlement.  La  deuxième  partie  ne 
renferme,  en  dehors  d'un  chapitre  sur  la  Révolution,  que  ce  qui  est  re- 
latif à  l'église  ancienne  et  à  la  nouvelle,  construite  depuis  quelques  an- 
nées seulement.  Nous  ne  relèverons  ici  que  deux  inadvertances  : 
page  52,  un  renvoi  absolument  fantaisiste  à  un  registre  des  Archives  na- 
tionales, et.  page  196,  hosl  et  cavalcade  pour  host  et  chevauchée. 

12.  —  Dans  Delincourt,  ou  Vie  d'un  village  du  Vexin  dans  les  siècles 
passés,  M.  l'abbé  Baticle  a  réuni  les  divers  renseignements  que  lui  ont 
fournis  sur  cette  localité  les  archives  du  pays,  les  principaux  ouvrages 
imprimés  et  la  tradition.  Des  trois  parties  {la  Seigneurie,  la  Paroisse  et 
Delincourt  pendant  la  Révolution)  dont  se  compose  cet  ouvrage,  la 
deuxième  est  la  plus  intéressante;  on  y  trouve  des  détails  curieux  sur 
les  mœurs  du  dernier  siècle.  La  première,  sauf  ce  qui  est  consacré  à  la 
famille  Martel  et  aux  fiefs,  est  inférieure;  on  sent  que  l'auteur  manque 
souvent  de  documents  précis,  et  alors  il  s'en  tient  à  des  généralités  ;  les 
indications  sont  bonnes  cependant  pour  les  xvii*  et  xviir  siècles.  D'une 
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manière  générale,  les  documents  publiés  en  lolalilé  ou  en  partie  ne 
'ont  pas  été  avec  tout  le  soin  désirable;  ainsi,  les  abréviations  ne  sont 
pas  résolues.  Nous  signalerons,  en  outre,  plusieurs  fautes  de  traduc- 
tion :  page  147,  Charles  V,  7'oi  des  Francs,  pour  roi  rfe/^?-a?zce;  page  150, 
le  soigneur  NigeAle^  pour  le  seigneur  de  Nesle;  page  15!,  Margarète  pour 
Marguerite.  Malgré  ces  quelques  défauts,  l'ouvrage  n'en  sera  pas  moins 
utilement  consulté  par  tous  ceux  qu'intéressent  les  usages  et  les  cou- 
tumes d'autrefois, 

13.  —  Les  éloges  que  l'on  a  déjà  adressés  ailleurs  à  M.  de  Glanville, 
pour  son  Histoire  du  prieuré  de  Saint-Lô  de  Rouen,  sont  pleinement 
justifiés.  On  a,  dans  ces  deux  forts  volumes,  une  monographie  complète, 
bien  détaillée,  et  à  la  fois  tout  un  cartulaire  de  ce  monastère.  Quoique 
situé  dans  la  ville  de  Rouen,  il  n'en  relevait  pas  moins,  ainsi  que  ses 
dépendances,  de  l'évèque  de  Coutances.  Celte  situation  bizarre  fut  la 
source  de  conflits  que  l'auteur  expose  tout  au  long  dans  son  premier 
volume.  Consacré  en  entier  à  l'histoire  de  ce  prieuré,  il  nous  en  fait  d'a- 
bord connaître  les  origines,  puis,  pénétrant  dans  la  vie  intime,  il  donne 
de  grands  détails  sur  les  cérémonies  accomplies  par  les  chanoines  aux 
différentes  fêtes.  Ce  chapitre  est  une  bonne  source  de  renseignements 
pour  les  érudits  qui  s'intéressent  à  l'ancienne  liturgie.  Après  avoir  ex- 
posé la  manière  dont  vivaient  les  religieux  de  Saint-Lô,  M.  de  Glanville 
dresse  la  biographie  de  chacun  des  prieurs  et  énumèreles  travaux  qu'ils 
accomplirent  jusqu'à  la  tourmente  révolutionnaire  qui  fit  disparaître  ce 
monastère.  Le  deuxième  volume,  outre  ses  pièces  justificatives  formant 
un  cartulaire  du  plus  haut  intérêt,  contient  une  notice  sur  chacune  des 
nombreuses  possessions  extérieures  du  prieuré.  Dans  cet  ouvrage,  nous 
trouvons  cependant  un  desideratum.  Bien  qu'il  y  ait  à  la  fin  de  chaque 
volume  deux  excellentes  tables,  l'une  pour  les  noms  de  personnes  et  de 
lieux,  l'autre  pour  les  principales  matières,  il  en  manque  encore  une,  à 
la  fin  du  deuxième  volume,  permettant  de  retrouver  les  chartes  qui  y 
sont  transcrites.  Ces  documents  ne  sont  pas  classés  par  ordre  chronolo- 
gique et  sans  cette  table  il  sera  difficile  de  les  consulter.  Il  est  regret- 
table aussi  que  M.  de  Glanville  n'ait  pas  exactement  indiqué  l'endroit 
d'où  il  a  tiré  ses  pièces,  avec  les  cotes  et  toutes  les  références  permet- 
tant aux  érudits  qui  le  désirent  de  se  reporter  sans  difficulté  aux  origi- 
naux. Ces  petites  critiques  ne  nous  empêchent  pas,  en  terminant,  d'a- 
dresser à  l'auteur  et  à  l'imprimeur  toutes  nos  féhcitations  pour  le  bon 
et  bel  ouvrage  qu'ils  ont  mis  au  jour. 

li.  —  L'Abbaye  d'Andecg,  située  près  de  la  commune  de  Daye,  dé- 
partement de  la  Marne,  fut  fondée  en  1131  par  Simon  1"  de  Broyés.  Ce 
lut  un  monastère  de  femmes,  et  non,  comme  l'ont  avancé  la  Gatlia  chris- 
ti.ana  et  plusieurs  écrivains  après  elle,  un  monastère  double  d'hommes 
et  de  femmes.  L'étude  de  M.  l'abbé  Millard  sur  celte  abbaye  est  faite 
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d'après  de  bons  documents.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'auteur  n'a  pas 
épargné  les  recherches  aux  archives  de  la  Marne,  de  la  Gôte-d'Or,  aux 
Archives  nationales  et  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  a  pu  ainsi  compléter 
les  renseignements  que  l'on  avait  jusqu'alors  sur  ce  monastère  et  recti- 
fier bien  des  erreurs  commises  avant  lui.  Nous  avons,  grâce  à  cette  his- 
toire, d'excellents  détails  sur  la  partie  de  la  Champagne  située  autour 
d'Andecy.  Nous  désirons  fort  que  le  cartulaire  annoncé  à  la  fin  de  ce 
volume  ne  tarde  pas  trop  à  paraître. 

do.  —  V Abbaye  de  Flaran,  fondée  au  milieu  du  xii^  siècle,  au  pied  de 
la  ville  de  Valence  (département  du  Gers),  dépendait  de  l'abbaye  de  Mo- 
rimond  (Haute-Marne).  Son  histoire  est  divisée  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, accompagnée  de  sept  planches,  comprend  la  description  de  ce 
monastère,  de  son  église  et  des  bâtiments  conventuels.  La  deuxième  est 
la  partie  historique  et  retrace  les  vicissitudes  qu'il  subit  jusqu'au 
xv!!!""  siècle.  Dans  ce  tableau,  MM.  Benouville  et  Lauzun  suivent  l'ordre 
chronologique,  adoptant  la  division  par  siècles  et  donnant  sur  chaque 
abbé  les  renseignements  qu'ils  purent  trouver.  Plusieurs  pièces  justifi- 
catives terminent  ce  volume  fait  consciencieusement. 

16.  — M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  a  réuni  en  un  seul  volume  deux  car- 
tulaires  d'abbayes  différentes  :  celui  de  Saint-Chaffre  du  Monastier,  et 
celui  de  Paray-le-Moynal.  Mais  on  n'a  là  qu'un  assemblage  factice,  car 
chacun  d'eux  a  été  imprimé  à  un  intervalle  assez  considérable  et  a  son 
titre  et  sa  pagination  distincts.  Le  manuscrit  original  du  Cartulaire  de 
Saint-Chaffre,  qui  était  de  la  fin  du  xi^  siècle,  n'existe  plus.  M.  l'abbé 
Chevalier  a  donc  dû  se  contenter,  pour  le  publier,  de  copies  du 
xvii®  siècle.  Le  texte  en  a  été  établi  avec  tout  le  soin  qu'apporle  cet 
éminent  érudit  dans  ses  travaux.  On  n'a  pas,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  recueils  de  ce  genre,  simplement  un  ensemble  de  chartes  trans- 
crites sur  les  originaux,  mais  une  mise  en  œuvre  des  chartes  elles- 
mêmes;  cet  ouvrage  a  ainsi  une  certaine  valeur  au  point  de  vue  litté- 
raire. «  C'est  une  suite  d'analyses  et  de  textes  distribués  en  quatre 
livres,  d'après  une  méthode  qui  a  pour  base  les  circonscriptions  géo- 
graphiques. L'ordre  chronologique  est  loin  d'avoir  toujours  été  ob- 
servé. »  Dans  l'introduction,  l'éditeur  donne  la  liste  des  abbés  de  Sainl- 
Chaffre  avec  une  notice  sur  chacun  d'eux.  Après,  viennent  trois  appen- 
dices :  une  table  chronologique  des  cartulaires  de  Sainl-Chaflre  et  de 
Chamalières  ;  un  erratum  du  cartulaire  de  Chamalières,  dont  une  édi- 
tion fut  donnée  en  1871,  par  M.  l'abbé  H.  Fraisse,  curé  de  Monistrol; 
un  index  onomastique  et  des  additions  et  corrections.  A  la  fin  du  vo- 
lume, avant  les  tables,  se  trouvent  le  texte  de  la  chronique  de  Saint- Pierre 
du  Puy  et  le  texte  d'un  certain  nombre  de  chartes  ajoutées  en  appen- 
dice. —  Également  le  manuscrit  original  du  Cartulaire  de  Paray-le- 
Monial  n'existe  plus,  et  M.  l'abbé  U.  Chevalier  a  dû  en  reconstituer  le 
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texte  à  l'aide  de  difiéreiiLs  recueils.  Il  a  pu  de  la  sorte  réunir  deux 
cent  douze  chartes  comprises  entre  le  x*  et  le  xii^  siècle.  Comme  dans 
le  précédent,  nous  n'avons  qne  très  peu  de  pièces  copiées  in  extenso  ; 
le  compilateur  s'est  contenté  de  les  analyser  en  omettant  presque  tou- 
jours les  dates.  Les  premiers  feuillets  de  l'original  ayant  été  lacérés, 
plusieurs  documents  des  plus  anciens  sont  malheureusement  incom- 
plets. En  appendice,  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  a  ajouté  dix-huit  chartes 
relatives  à  Paray,  puisées  à  des  sources  diverses,  et  le  texte  de  quinze 
visites  de  monastères  de  l'ordre  de  Cluny  de  la  province  de  Lyon,  éche- 
lonnées de  1263  à  13-42.  L'introduction  publiée  déjà  en  1890,  avec  plus 
d'étendue,  dans  V Université  catholique  de  Lyon,  donne  quelques  notes 
sur  le  fondateur  de  Paray  et  sur  les  manuscrits  qui  servirent  à  recons- 
tituer le  cartulaire.  Une  table  termine  ce  travail. 

17.  —  La  Cathédrale  de  Laon,  une  des  plus  belles  œuvres  de  l'art  go- 
thique, mérite  bien  la  monographie  que  M.  l'abbé  Bouxin  vient  de 
donner  dans  un  volume  qui,  je  crois,  sera  favorablement  accueilli  par 
les  touristes  et  les  archéologues.  L'auteur  commence  d'abord  par  retra- 
cer l'histoire  de  la  cathédrale  actuelle,  commencée  vers  le  milieu  du 
xu^  siècle  et  achevée  dans  le  premier  tiers  du  xiii''.  Après  avoir  dit 
quelques  mots  sur  les  édifices  qui  la  précédèrent,  il  retrace  toutes  les 
vicissitudes  de  ce  monument  depuis  le  xiii^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Vient  ensuite  la  description  minutieuse  de  l'église,  d'abord  àl'extérieur, 
puis  à  l'intérieur.  Dans  cette  description  rien  n'est  oublié  ;  toutes  les 
choses  importantes,  toutes  les  sculptures,  toutes  les  particularités  archi- 
tecturales sont  passées  en  revue.  M.  l'abbé  Bouxin,  en  général,  a  su 
se  tenir  dans  un  juste  milieu  :  d'un  côté,  il  a  évité  de  ne  dresser  qu'une 
nomenclature  aride  de  ce  qu'il  indique,  et  de  l'autre,  il  a  échappé  à  la 
manie  qu'ont  certains  auteurs  de  faire  de  véritables  dissertations  sur  le 
syraboHsme  et  sur  des  légendes  sans  fondement,  cherchant  ainsi  à  mas- 
quer l'insuffisance  de  leurs  recherches  et  de  leur  travail.  Un  inventaire 
du  mobilier  et  du  trésor  termine  cet  ouvrage  réellement  intéressant. 

18.  —  Les  études  que  M.  Rossignol  a  déjà  consacrées  au  département 
du  Tarn  et  principalement  à  l'arrondissement  de  Gaillac,  l'ont  bien 
préparé  àaccompUr  le  travail  qu'il  présente.  Son  Histoire  de  V arrondis- 
sement de  Gaillac  peiidant  la  Révolution  est  une  œuvre  de  réelle  va- 
leur. Ayant  fouillé,  pour  la  mener  à  bonne  fin,  les  archives  du  dépar- 
tement du  Tarn,  il  apu  recueillir  une  abondante  moisson  de  documents. 
La  division  de  ce  volume  en  deux  parties,  la  partie  pohtique  et  la  par- 
tie administrative,  n'est  peut-être  pas  très  heureuse.  La  première  em- 
brasse tous  les  événements  qui  ont  modifié  la  face  du  pays,  bouleversé 
les  anciennes  institutions,  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles.  Des  an- 
nexes parlent  du  clergé,  des  émigrés  et  des  comités  de  surveillance.  La 
deuxième  partie  est  consacrée  à  la  nouvelle  administration  et  à  ses  attri- 


billions  ;  raiiLeiir  y  passe  en  revue  successivement  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  vente  des  biens  nationaux,  à  la  levée  des  nouveaux  impôts,  aux 
établissements  de  bienfaisance  et  d'éducation,  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  aux  réquisitions.  Des  appendices  donnent  les  listes  des  prêtres 
assermentés  ou  non,  des  déportés  et  des  émigrés.  Cet  ouvrage  présente 
un  tableau  bien  complet  et  très  impartial  de  tout  ce  qui  s'est  accompli 
pendant  la  Révolution  dans  l'arrondissement  de  Gaillac. 

19.  —  La  brochure  de  M.  Georges  Moreau  :  Tonnerre  pendant  la  Ré- 
volution, quoique  conçue  dans  un  esprit  très  favorable  à  la  Révolution, 
présente  cependant,  en  général,  les  laits  d'une  manière  impartiale. 
L'auteur  se  borne  en  efiet,  le  plus  souvent,  à  analyser  les  registres  des 
délibérations  communales  et  les  difTérentes  pièces  qu'il  a  pu  découvrir 
à  la  mairie  de  Tonnerre.  Bon  tableau  de  cette  ville  pendant  la  période 
qui  s'écoule  de  1789  à  1799.  M.  Moreau  semble  trouver  admirable  ce 
spectacle  d'une  ville  divisée,  opprimée,  ruinée,  et,  à  la  fin,  il  regrette 
que  le  18  brumaire  soit  venu  mettre  un  terme  à  toutes  ces  saturnales. 
Le  lecteur,  après  avoir  pris  conuaissance  de  l'ouvrage,  pourra  fort  bien 
n'être  pas  du  môme  avis.  Jules  Viard. 

THÉOLOGIE 

Pontificale  roinauniu  summorum  Ponlifîcum  jnssn  editum,  a  Beoe- 
dicto  XIV  et  Leone  XIII,  pont,  max.,  recognitnm  et  castigatum.  Edilio  prima 
post  typicam  (sine  canlu).  Ratisbonne,  Fr.  Pustet,  1891,  in-8  de  xi-4G0  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Cette  édition  du  Pontifical  romain  (sine  cantu)  est  la  première  qui  ail 
été  publiée  depuis  l'édition  type  de  1888.  Outre  l'appendice,  elle  con- 
tient divers  suppléments  très  utiles.  Au  témoignage  de  l'évoque  de 
Ratisbonne,  elle  a  été  minutieusement  contrôlée  par  le  P.  Schober, 
dont  la  compétence  est  hors  ligne,  et  le  texte  a  été  reconnu  entièrement 
conforme  à  celui  de  l'édition  type  par  la  Sacrée  Congrégation  elle-même. 
Le  volume  est  d'un  format  commode  ;  l'encadrement,  les  initiales  ornées 
et  les  gravures  qui  sont  en  tête  des  chapitres  donnent  au  texte  une  élé- 
gance de  bon  goût  ;  l'exécution  typographique  est  parfaite. 

Lamouredx. 

Explanatio  crStica  editiouis  lircviariS  romaui  c|uœ  a 
S.  R.  C  uti  typica  dcclarata  est,  stndio  el  operâ  Georgii 
Schober,  C.  SS.  R.  Ratisbonne,  Fr.  Puslet,  1891,  in-l!2  de  vii-364  p.  — 
Prix  :  3  IV.  30. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'excellence  de  l'édition  du  bréviaire 
romain  adoptée  comme  type  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  il 
faut  lire  le  présent  ouvrage.  Le  P.  Schober  a  fait  sur  le  bréviaire  un 
travail  analogue  à  celui  dont  a  été  l'objet  le  texte  biblique  dans  les  plus 
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savantes  recensions.  Il  relève  toutes  les  variantes,  indique  le  choix  de 
la  Sacrée  Conj,Tégalion  et  en  expose  les  motifs.  C'est  une  œuvre  de  cri- 
tique fort  bien  conduite  et  qui  a  demandé  beaucoup  de  recherches. 

Dans  la  belle  introduction  qui  précède  VExplanatio  crilica,  l'auteur 
traite  en  quatre  chapitres  de  l'excellence  du  psautier,  de  l'histoire  du 
bréviaire,  des  soins  apportés  parles  Souverains  Pontifes  pour  en  conser- 
ver le  texte  dans  sa  pureté,  des  mérites  de  l'édition  type  actuelle.  Le 
chapitre  ii,  Quid  de  historiâ  breviarii  memoriâ  dignum  sit,  est  de  tous 
le  plus  important;  c'est,  en  soixante-quinze  pages,  l'histoire  du  bré- 
viaire depuis  le  xiii=  siècle  jusqu'aux  réformes  les  plus  récentes  et  aux 
postulata  dont  il  a  été  l'objet  de  nos  jours.  Lamoureux. 


JosephI  Fessier,  quondam  episcopi  S.  Hippolyti,  institutiones  patrolo- 
giœ  quas  denuo  recensuit,  auxil,  edidit  Bernardus  Jungmânn.  Tomus  I. 
QEiiiponte,  F.  Rauch;  Ratisbonae.  F.  Pustel,  1890,  in-S  de  xxii-717  p. 

Les  manuels  de  patrologie,  aujourd'hui  encore  bien  rares,  sont  déjà 
tous  un  peu  anciens.  Au  premier  rang  de  ceux  qui  avaient  conquis  l'es- 
time des  savants,  il  convient  de  signaler  \e&  Institutiones  de  Mgr  Fessier. 
Depuis  plus  de  quarante  ans  que  l'ouvrage  de  l'évêque  de  Saint- 
Hippolyte  a  vu  le  jour,  la  science  a  marché  à  grands  pas,  et  il  devenait 
utile  de  mettre  au  point  un  livre  d'une  réelle  valeur,  dont  il  était,  du 
reste,  presque  impossible  de  se  procurer  un  exemplaire.  Ces  considéra- 
lions  ont  amené  le  docteur  B.  Jungmânn  à  donner  une  nouvelle  édition 
des  Institutiones.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  connaître  le  chanoine 
Jungmânn  dont  les  Dissertationes  selectœ  in  historiam  ecclesiasticam. , 
contenues  dans  sept  volumes  parus  de  1880  à  1887,  ont  (malgré  de  légi- 
times critiques  sur  le  point  de  vue  trop  théologique  pour  être  entièrement 
impartial,  auquel  se  plaçait  l'historien)  rencontré  chez  les  catholiques, 
comme  chez  les  savants  protestants  d'outre-Rhin,  toute  la  considération 
dont  elles  étaient  dignes.  C'est  assez  dire  que  personne  mieux  que  le  pro- 
fesseur de  Louvain,  au  courant  comme  il  l'est  de  toutes  les  publications 
récentes,  n'était  apte  à  donner  au  travail  de  Fessier  les  légères  retouches 
dont  il  avait  besoin.  Le  nom  modeste  d' Institutiones  ne  doit  pas  faire 
supposer  que  nous  soyons  en  présence  d'un  de  ces  manuels  pleins  d'à  peu 
près  et  d'idées  inexactes  comme  il  y  en  a  tant;  c'est  un  manuel,  sans 
doute,  mais  scientifiquement  conçu  et  qui  peut  servir  d'utile  référence  à 
des  travailleurs  sérieux  déjà  familiarisés  avec  les  Pères  de  l'Eglise.  Une 
large  place  a  été  consacrée  en  commençant  à  une  étude  générale  sur  la 
patrologie  :  prolégomènes,  notion  et  autorité  des  saints  Pères,  critique, 
connaissances  auxiliaires,  usage  des  écrits  des  saints  Pères.  L'œuvre 
propre  de  M.  Jungmânn  dans  cette  première  partie  est  un  chapitre  très 
bien  pensé  sur  l'influence  des  lettres  grecques  et  latines  dans  la  littérature 
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patristique.  Les  pages  relatives  à  la  critique  auraient  pu,  avec  avantage, 
s'inspirer  du  livre  trop  peu  connu  du  R.  P.  de  Smedt  :  Principes  de  la 
critique  historique.  Vient  ensuite  la  partie  spéciale,  qui  comprend  les 
Pères  apostoliques,  les  apologistes  du  second  siècle  et  les  Pères  des 
m*  et  IV*  siècles,  jusques  et  y  compris  saint  Ambroise.  Pour  donner  une 
idée  de  la  façon  dont  l'étude  des  Pères  est  comprise,  prenons  comme 
exemple  saint  Hippolyte,  dont  les  célèbres  fragments  qui  ont  tant  fait 
de  bruit  récemment  ne  sont  pas  ici  signalés,  puisque  l'ouvrage  a  été  im- 
primé en  1890.  Voici  d'abord  l'énuméralion  àes  Sommes  :  Eusèbe,  saint 
Jérôme,  saint  Isidore,  etc.,  avec  l'indication  minutieuse  des  livres,  cha- 
pitres, numéros.  Ensuite,  les  Connaissances  auxiliaires  tirées  des  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  du  Père  en  question  :  Galland,  Ruinart,  Ceil- 
lier,  de  Rossi,  etc.,  jusqu'au  répertoire  bio-bibliograp bique  de  Chevalier. 
L'étude  de  l'auteur  succède  à  ces  indications  préliminaires  et  résume 
aussi  complètement  que  possible  ce  que  nous  savons  d'Hippolyte,  L'énu- 
méralion de  ses  œuvres  certaines,  douteuses,  supposées,  s'il  en  est, 
termine  le  chapitre.  Pour  des  personnages  plus  célèbres,  les  paragraphes 
se  multiplient,  portant,  les  uns,  sur  la  vie  plus  ou  moins  connue  de  ces 
Pères,  les  autres,  sur  les  schismes  ou  hérésies  qu'ils  ont  eu  à  combattre, 
les  controverses  qu'ils  ont  soutenues,  les  lettres,  traités,  opuscules 
qu'ils  ont  composés,  le  caractère  de  la  doctrine  qu'ils  ont  enseignée,  les 
éditions  diverses  de  leurs  ouvrages,  etc.  On  le  voit,  la  répartition  bibho- 
graphique  et  littéraire  de  tous  les  documents  ou  faits  qu'on  peut  avoir 
à  envisager  est  bien  entendue  et  exactement  tenue  au  courant.  Nous 
recommanderons  en  particulier  l'étude  du  prétendu  Denys  l'Aréopagite, 
sur  laquelle  M.  Jungmann  attire  brièvement  l'attention  dans  une  ligne 
de  sa  préface,  et  qui  mérite,  à  la  vérité,  d'être  signalée.  L'auteur  combat 
l'hypothèse  moderne  de  Hipler  et  de  Nirschl,  respectable  assurément, 
mais  sujette  à  de  trop  nombreuses  objections.  11  se  garde  toutefois  d'ap- 
porter une  solution  définitive,  parce  qu'il  veut  attendre  la  publication 
promise  par  M.  Frotingham  d'un  traité,  le  Liber  Hierothei,  attribué  à 
un  certain  disciple  d'Etienne  Bar  Sudaïli,  qu'on  suppose  être  le  fameux 
Denys.  Sa  conclusion  partielle,  analogue  à  celle  du  cardinal  Bona  à  la- 
quelle on  s'arrête  généralement,  c'est  que  Denys  a  dû  être  un  moine 
platonicien  vivant  à  Alexandrie  au  v"  siècle  et  travaillant  à  opposer  une 
doctrine  théologique  orthodoxe  au  pseudo-mysticisme  des  néo-platoni- 
ciens. Les  Pères  du  premier  siècle  sont  étudiés  avec  un  luxe  de  détails 
remarquable,  il  nous  semble  pourtant  que  Lightfoot,  auquel  les  deux 
importantes  séries  de  ses  «  Apostolic  Fathers  »  ont  assuré  une  place  si 
éminente  parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'âge  apostolique, 
aurait  été  digne  d'être  signalé  entre  Mgr  Freppel  et  M.  Ulysse  Chevalier. 
Les  Institutiones  palrologiœ  méritent  d'être  plus  connues  qu'elles  ne 
le  sont  chez  nous,  et  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  plus  tôt  en  parler  à 


125 


nos  lecteurs   :   espérons  qu'un  second  volume  impatiemment  attendu 
nous  permettra  de  faire  de  nouveau  leur  éloge.      G.  Péries. 


Analysls  acttis  ficlei  juxta  S.  Tlioniam,  par  M.-J.  Semeria,  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Paul.  Plaisance,  imp.  du  «  Divus  Thomas,  » 
1891,  in-12  de  109  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Rien  n'est  plus  commun  parmi  les  fidèles  qu'un  acte  de  foi,  rien  n'est 
plus  difficile  à  analyser  pour  les  théologiens,  quand  ils  veulent  pousser 
l'analyse  aux  dernières  précisions.  Pour  saint  Thomas  l'acte  de  foi  est  un 
assentiment  de  l'esprit  aux  vérités  révélées  sous  l'impulsion  de  la  volonté 
mue  par  la  grâce.  M.  Semeria  expose  cette  doctrine  avec  une  clarté  toute 
philosophique  et  dans  un  latin  fort  élégant.  Mais  après  saint  Thomas  on 
a  voulu  creuser  davantage  ;  alors  ont  surgi  les  embarras.  Les  motifs  sur 
lesquels  repose  la  foi,  c'est-à-dire  l'infaillibilité  divine  et  le  fait  histo- 
rique de  la  révélation,  sont  appuyés  de  preuves  rationnelles  qui  peuvent 
être  connues  avec  évidence.  Cependant,  pour  être  méritoire,  la  foi  doit 
être  libre  et  fondée  sur  un  mobile  surnaturel.  Gomment  accorder  ces 
deux  conditions  ?  M.  Semeria  reproduit  les  solutions  données  par  le 
cardinal  de  Lugo,  Suarez  et  le  cardinal  Mazzella.  Aucune  ne  lui  parait 
entièrement  satisfaisante.  Il  pense  qu'entre  le  jugement  préalable  de 
crédibilité  qui  motive  la  décision  de  croire  prise  par  la  volonté  sous 
l'influence  de  la  grâce,  et  l'acte  de  foi  à  telle  ou  telle  vérité  révélée,  on 
a  vu  à  tort  un  lien  nécessaire,  tel  que  dans  un  syllogisme  scientifique 
où  les  prémisses  entraînent  la  conséquence.  L'auteur  croit  au  contraire 
que  le  motif  formel  d'adhésion  n'est  pas  la  certitude  que  Dieu  a  parlé, 
mais  la  volonté  d'acquiescer  à  son  autorité.  Ce  mouvement  de  la  volonté 
est  libre,  surnaturel  et  suggéré  par  la  grâce. 

Nous  laissons  à  de  plus  compétents  à  apprécier  cette  solution  d'un 
problème  ardu  de  théologie  rationnelle.  Nous  nous  bornons  à  signa- 
ler à  l'attention  des  théologiens  l'étude  de  M.  Semeria,  où  ils  trouveront 
la  question  traitée  avec  une  grande  force  de  logique  et  une  grande 
finesse  d'aperçus.  D.  V. 

Conférences  de  Motre-I>amc,  par  Mgr  d'Hulst.  Carême  de  ^891. 
Paris,  Poussielgue,  1891,  in-8  de  vi-428  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Le  livre  que  nous  annonçons  n'est  pas  nouveau.  Tout  le  monde  con- 
naît les  belles  conférences  faites  à  Notre-Dame  pendant  le  carême  de 
l'année  dernière,  et,  comme  elles  ont  été  publiées  par  fascicules,  tout  le 
monde  les  a  lues.  Tout  le  monde  a  admiré  cette  langUQ  élégante  et  dis- 
tinguée, au  service  d'une  science  approfondie  et  d'une  logique  péné- 
trante. 11  est  donc  inutile  d'insister  ici  sur  la  puissance  des  démonstra- 
tions par  lesquelles  l'orateur  a  établi,   pour  un  auditoire  d'élite,  les 
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■vérités  qui  nous  importent  le  plus  :  liberlé,  responsabilité,  sanction  éter- 
nelle du  devoir,  vérités  dont  rapplicalion  intégrale  ne  se  trouve  que 
dans  la  religion  chrétienne.  Nous  aimons  mieux  signaler  les  sermons 
pour  la  retraite  qui  a  suivi  les  conférences,  sermons  encore  inédits,  que 
l'éditeur  a  eu  l'heureuse  pensée  d'introduire  dans  le  volume.  On  lira 
avec  un  grand  charuie  et  un  grand  profit  ces  instructions  très  pratiques 
malgré  leur  allure  élevée,  et  où  la  force  du  raisonnement  atteint  sou- 
vent jusqu'à  la  grande  éloquence.  Mgr  d'Hulst  parle  ici  pour  les 
croyants,  il  le  pense  du  moins,  et  il  ne  les  ménage  pas.  Sa  morale  est 
sévère,  mais  qui  oserait  dire  qu'elle  est  excessive?  Quelle  vérité  dans 
ces  reproches  qu'il  adresse  aux  chrétiens  de  nos  jours,  se  conformant 
sans  respect  humain  à  toutes  les  pratiques  exigées  par  l'ÉgHse,  mais 
dont  la  vie  facile  et  mondaine  ne  se  distingue  en  rien  de  celle  des 
incroyants.  L'orateur  les  force  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  à  envisager 
en  face  leur  éternelle  destinée,  et  à  avouer  que  rien  n'est  bon,  rien 
n'est  sage  que  ce  qu'ils  ont  fait  pour  se  préparer  à  cette  destinée.  Nous 
ne  dirons  pas  que  nous  souhaitons  beaucoup  de  lecteurs  à  ces  sermons  ; 
le  nom  de  l'auteur  les  leur  assure  ;  mais  nous  dirons  que  dans  ces  dis- 
cours, Mgr  d'Hulst  a  fait  non  seulement  une  grande  œuvre  oratoire,  mais 
aussi  un  grand  acte  d'apôtre.  Il  a  touché  le  vice  du  moment,  la  condi- 
tion première  du  relèvement  de  la  foi.  La  religion  ne  reprendra  en 
France  son  ascendant  que  quand  les  catholiques  auront  été  formés  au 
sacrifice. 

Nous  disions  que  Mgr  d'Hulst  croyait  n'avoir  pour  auditeurs  à  la 
retraite  que  des  croyants.  11  y  avait  aussi  des  incroyants  qu'y  avait 
retenus  la  puissance  de  sa  parole.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
notes  placées  à  la  fin  du  volume,  et  dont  plusieurs  sont  très  curieuses. 
Ainsi,  au  sermon  du  vendredi  saint,  il  y  avait  un  de  ces  hommes  intel- 
ligents, de  bonne  foi  parce  qu'ils  ne  vont  pas  jusqu'au  fond  d'eux- 
mêmes,  que  le  mot  de  rédemption  indigne,  et  qui  écrit  au  prédicateur 
que  le  libre  penseur  ne  demande  point  de  pardon,  mais  la  justice.  Cet 
homme  croyait  faire  preuve  d'une  grande  supériorité  de  sentiment  :  il 
ne  faisait  preuve  que  de  la  supériorité  de  l'orgueil.  C'est  précisément, 
comme  le  remarque  Mgr  d'Hulst,  cet  esprit  d'indépendance  qui  est  le 
fond  de  l'erreur  moderne.  Dieu,  pour  se  donner  à  nous,  veut  que  nous 
nous  vidions  de  nous-mêmes,  et  il  nous  a  laissés  ici-bas  dans  une  vie  de 
misères  et  de  faiblesses,  pour  que  nous  apprenions  cette  vérité  capi- 
tale, que  nous  ne  sommes  rien  qu'en  lui  et  que  par  lui.         D.  V. 


SCIENCES 


De  Iiuananœ  cos;nitioiiis  modo,  origine  ac  profcctu  ad 
meiitCBU  S.  Tliomsc,  Doctoris  angcllci,  par  le  P.  Tobnàtgkë, 
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professeur  au  Collège  Alberoni.  Plaisance,  Solari,   1891,   in-l:2,  SOI  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

La  théorie  de  la  connaissance  de  saint  Thomas  est  l'une  des  plus  fon- 
damenlales  de  sa  philosophie,  et  j'ajouterai  une  des  moins  comprises. 
Sans  doute,  il  n'est  pas  difficile  de  reproduire  les  enseignements  du 
Doc'eur  angélique  sur  l'intellect  agent  qai  prend  aux  fantômes  de  l'ima- 
gination les  données  qu'il  transmet  immatérialisées  à  l'intellect  possible. 
Mais  quel  sens  est  caché  sons  cette  terminologie  à  laquelle  nous  ne 
sommes  plus  habitués?  Quelle  est  la  valeur  propre  de  l'intellect? Quelle 
est  la  difTéreuce  entre  celle  théorie  et  celle  des  sensualistes,  pour  les- 
quels la  pensée  n'est  qu'une  sensation  transformée  ? 

Le  P.  Tornatore  est  de  ces  esprits  investigateurs  qui  ne  sont  satisfaits 
que  lorsqu'ils  ont  pénétré  jusqu'au  fond  d'une  doctrine.  Dans  un  pre- 
mier essai  publié  en  1885,  il  a  cherché  à  déterminer  quel  est,  dans  la 
pensée  de  saint  Thomas,  le  point  de  départ  de  la  connaissance  hu- 
maine. Ses  conclusions  ayant  suscité  quelques  objections,  il  les  reprend 
en  sous-ordre  dans  le  présent  volume  et  les  appuie  de  nouveaux  argu- 
ments. D'après  le  P.  Tornatore,  le  premier  objet  que  l'âme  connait  est  l'être, 
son  propre  être  à  elle-même.  L'intelligence,  connait  d'abord  l'être,  et  c'est 
en  appliquant  l'idée  d'être,  puisée  en  elle-même,  aux  images  sensibles, 
qu'elles  les  spirilualise  et  en  fait  des  idées  nécessaires  et  universelles  ; 
autrement  dit,  elle  se  considère  comme  un  être,  et  toute  chose  lui  ap- 
paraît comme  un  être,  c'est  pour  cela  que  toute  donnée  devient  pour 
elle  un  type  et  une  essence.  Cette  manière  de  voir,  qui  fait  de  l'être  le 
fond  premier  et  l'objet  formel  de  l'intelligence  nous  paraît  juste,  et  pro- 
fonde. Nous  l'avons  soutenue  nous-même  devant  le  congrès  scientifique 
des  catholiques.  Elle  s'adapte  parfaitement  à  tout  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie scolastique,  et  elle  explique  très  suffisamment  la  valeur  propre 
de  l'intelligence,  ses  notions  les  plus  élevées  et  ses  principes  les  plus 
essentiels. 

Mais  cet  être  que  nous  voyons  d'abord  est-il  puisé  dans  la  considéra- 
tion de  l'âme  elle-même,  ou  seulement  dans  la  considération  de  l'objet 
sensible  présenté  à  l'âme?  Ici,  nous  nous  permettrons  de  soumettre  un 
doute  au  savant  auteur.  L'opinion  du  P.  Tornatore  a  cerlainement 
l'avantage  de  rendre  la  théorie  de  saint  Thomas  très  voisine  de  la 
théorie  moderne  qui  fait  de  la  conscience  le  principe  de  toute  connais- 
sance; mais  peut-on  réellement  l'attribuera  saint  Thomas?  Beaucoup  de 
scolastiques  s'y  refuseront  certainemenL 

Nous  recommandons  néanmoins  ce  livre  à  toute  l'attention  des  amis 
[de  la  philosophie  scolastique.  Ils  y  trouveront  un  esprit  pénétre  de  la 
doctrine  de  l'école,  d'une  logique  profonde,  très  familier  avec  les  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  la  métaphysique.  S'ils  n'acceptent  pas  tou- 
Ljours  ses  déductions,  il  les  fera  toujours  penser,  il  leur  ouvrira  des  ho- 
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rizons  nouveaux  :  il  leur  apprendra  à  creuser  pour  leur  propre  compte 
celle  belle  philosophie,  trop  méconnue  de  ses  adversaires,  et  dont  beau- 
coup de  disciples  même  ne  soupçonnent  pas  toute  la  grandeur.      D.  V. 


Dcr  Positivisntus  voiu  Tode  Aug.  Cointc'iîi  Mn  auff  uusere 
Tagc,  von  Hermann  Gruber,  S.  J.  Friboiirg  en  Bri'-gau,  Herder,  1891, 
in-8,  194  p.  —  Prix  :  3  fr.  23. 

Celle  brochure  fait  suite  à  une  étude  très  complète  du  R.  P.  Gruber 
sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Auguste  Comte,  élude  qui  a  mérité  les  éloges 
des  revues  positivistes  elles-mêmes  par  l'impartialité  des  appréciations 
et  la  sûreté  des  informations,  La  Revue  occidentale  de  M.  LafFitte  n'a  pas 
craint  de  déclarer  que  cet  ouvrage  est  le  meilleur  résumé  qui  existe  de 
la  doctrine  positiviste.  La  suite  que  nous  donne  aujourd'hui  le  savant 
religieux  méritera  les  mêmes  éloges.  Elle  forme  un  tableau  très  com- 
plet de  l'étal  actuel  des  doctrines  positivistes.  Dans  une  première  partie, 
l'auteur  traite  des  écoles  qui  se  rattachent  directement  à  Aug.  Comte 
dans  les  difïérents  pays,  France,  Angleterre,  Suède,  Brésil,  etc.  On  y 
trouve  des  détails  très  curieux  sur  les  relations  du  positivisme  avec  la 
franc-maçonnerie,  sur  la  réception  de  LiLtré  à  la  loge  de  la  Clémente 
Amitié,  où  il  est  complimenté  par  M.  J.  Fèrry,  sur  la  part  du  positivisme 
dans  la  révolution  brésilienne,  etc.  Dans  une  seconde  partie,  le  P.  Gru- 
ber passe  en  revue  les  auteurs  qui,  dans  les  divers  pays  civilisés,  sans 
se  rattacher  directement  à  l'école  de  Comte,  s'inspirent  cependant  de 
l'esprit  positif.  L'école  de  Comte  est  jusqu'ici  assez  peu  nombreuse 
malgré  le  talent  incontestable  de  M.  Laffitte,  son  chef  actuel,  mais  l'es- 
prit positif,  la  tendance  à  n'envisager  que  le  fait  matériel,  est  extrême- 
ment répandu  :  on  peut  dire  que  c'est  le  mal  intellectuel  de  notre  époque. 
On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  voir  le  H.  P.  Gruber  citer  des  savants 
comme  Claude  Bernard,  Tyndall,  Alfred  Fouillée,  Wundt,  qui  ne 
tiennent  au  positivisme  que  par  certaines  tendances.  Peut-être,  toute- 
fois, l'ouvrage  eùt-il  gagné  en  homogénéité  à  ne  point  s'étendre  à  des 
opinions  aussi  diverses.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  élude  sera  lue  avec  in- 
térêt en  France  et  mérite  toute  l'attention  des  lecteurs  initiés  à  la  langue 
allemande.  Nous  nous  unissons,  d'ailleurs,  aux  chefs  du  positivisme  of- 
ficiel pour  souhaiter  qu'il  en  soit  publié  une  traduction.  D.  V. 


Lebrbncli  der  Philosopliie,  von  doct.  Constantin  Gutberlet. 
Munster,  Theissing,  1890.  \.  Théodicée,  2«  édit.,  in-8  de  xii-2:24  p.  — 
Prix  :  13  fr.  —  2.  Métaphysique,  2^  édit.,  in-8  de  xiv  et  S26  p.  —  Prix  : 
3  fr.  —  3.  Psychologie,  2«  édit.,  in-8  de  xii  et  328  p.  —  Prix  :  4  fr.  5J. 

Ce  cours  de  philosophie  a  été  publié  une  première  fois  en  1880.  Il 
comprenait  six  parties  :  Ihéodicée,  métaphysique,  psychologie,  logique, 
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morale  et  philosophie  de  la  nature.  L'auteur  donne  aujourd'hui  une 
seconde  édition  des  trois  premières  parties,  qui  ont  été  considérahle- 
ment  améliorées.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  ce  cours  nous  paraît 
préférable  à  tous  ceux  qui  jusqu'ici  nous  sont  tombés  sous  la  main.  Il  j 
a  à  la  fois,  dans  cet  ouvrage,  une  grande  fidélité  à  la  doctrine  tradition- 
nelle et  en  même  temps  un  souffle  d'esprit  nouveau.  Le  docteur  Gut- 
berlet  ne  se  contente  pas,  comme  on  le  fait  le  plus  ordinairement,  d'ex- 
poser les  enseignements  des  anciens  docteurs.  Il  les  rajeunit  par  de 
nouvelles  démonstrations,  il  les  complète  sur  des  problèmes  mieux  étu- 
diés de  nos  jours.  La  doctrine  est  ancienne^  mais  la  forme  de  la  pensée 
est  tout  à  fait  moderne. 

Dans  la  théodicée,  nous  avons  remarqué  particulièrement  la  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu  par  le  mouvement.  Elle  est  agrandie  et 
renouvelée.  L'auteur  pense  que  les  théories  modernes  sur  la  conserva- 
tion de  l'énergie  n'ont  fait  qu'en  accroître  la  valeur.  Il  arrive  à  tirer  du 
fait  du  mouvement,  ou  plutôt  du  changement,  non  seulement  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu,  mais  encore  celle  de  sa  spiritualité,  de  sa  liberté 
et  de  son  infinité.  Avec  Suarez,  il  distingue  trois  aspects  de  la  science 
divine  :  la  science  de  simple  intelligence,  la  science  de  vision,  et  la 
science  moyenne  pour  les  futurs  libres  conditionnels. 

Dans  la  métaphysique,  le  docteur  Gutberlet  suit  également  la  doctrine 
de  Suarez.  Ainsi,  il  se  refuse  à  une  distinction  réelle  entre  Texistence  et 
l'essence.  Il  admet  seulement  une  distinction  de  raison  fondée  sur  les 
faits.  On  sait  que  ce  problème  est  un  des  plus  vivement  controversés 
dans  la  philosophie  scolastique.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  question  de 
mots,  car  les  partisans  de  Suarez  ne  veulent  certainement  pas  dire  que, 
dans  la  réalité,  le  caractère  d'exister  est  identiquement  la  même  chose 
que  le  caractère  spécifique.  Mais  beaucoup  de  scolastiques  pensent  que 
leur  manière  de  parler  n'est  pas  sans  inconvénient  et  donne  une  appa- 
rence d'antinomie  aux  thèses  les  plus  importantes  de  la  métaphysique. 

Le  chapitre  sur  le  beau  est  complètement  nouveau  et  dune  remar- 
quable profondeur.  L'auteur  définit  le  beau  :  la  manifestation  de  l'idée 
par  une  forme  sensible.  Cette  définition  est  excellente  pour  diriger  nos 
appréciations  sur  le  beau  dans  l'art.  Elle  ne  s'applique  toutefois,  et  l'au- 
teur n'en  disconvient  pas,  qu'à  la  manière  dont  le  beau  est  connu  et 
réahsé  par  l'esprit  humain.  Elle  n'exprime  donc  pas  l'essence  absolue  de 
la  beauté. 

Signalons  encore  un  chapitre  très  important  sur  l'ordre  du  monde 
comme  œuvre  de  l'intelligence. 

La  psychologie  est  traitée  avec  une  originalité  et  une  hberté  d'allures 
tout  à  fait  remarquables.  L'étude  de  la  sensation  est  appuyée  sur  les 
données  les  plus  certaines  de  la  science  moderne.  Le  docteur  Gut- 
berlet signale  très  exactement  ce  qu'il  y  a  d'objectif  et  ce  qu'il  y  a  de 
Février  1892.  T.  LXIV.  9. 
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subjectif  dans  ce  phénomène,  dont  le  caractère  dislinctif  lient  en  défi- 
nitive à  la  nature  même  de  l'âme  sentante.  Il  explique  très  bien  ce 
qu'est  la  localisation  et  l'objectivation  de  la  sensation,  ce  qu'il  y  a 
d'inné  et  d'acquis  dans  l'appréciation  de  l'espace.  On  sent  un  homme 
qui  non  seulement  a  fait  recueil  de  faits  scientifiques,  mais  s'est  pé- 
nétré de  l'esprit  même  de  la  science.  Les  fonctions  de  rintelligencesonl 
également  exposées  avec  une  grande  supériorité.  L'opération  si  mysté- 
rieuse de  l'intellect  agent  est  très  heureusement  rattachée  à  l'unité 
substantielle  du  principe  sentant  et  du  principe  intellectuel.  M.  Gutber- 
let  a  cru  devoir  présenter,  dans  un  chapitre  spécial,  la  théorie  du  sen- 
timent. Il  rattache  le  sentiment,  comme  l'ont  fait  les  scolastiques,  à 
l'appétit  et  à  la  volonté,  mais  ce  phénomène  de  l'âme  a  été  l'objet,  dans 
ces  derniers  temps,  et  surtout  en  Allemagne,  d'études  très  approfondies 
qui  méritaient  bien  une  place  à  part.  La  psychologie  est  terminée  par 
un  excellent  traité  sur  la  nature  de  l'âme,  son  union  substantielle  avec 
le  corps,  son  origine  et  sa  durée. 

L'espace  nous  fait  défaut  pour  relever  toutes  les  vues  remarquables 
contenues  dans  le  cours  de  philosophie  du  docteur  Gutberlet.  Nous  nous 
sommes  contentés  de  noter  quelques  points  qui  donnent  mieux  l'idée 
de  l'orientation  de  sa  pensée.  Nous  ne  ferions  pas  toujours  nôtres  les 
décisions  de  l'auteur.  Mais  toujours  nous  devons  reconnaître  un  esprit 
très  étendu,  d'une  vaste  érudition  et  d'une  profondeur  exceptionnelle. 
Nous  souhaiterions  vivement  une  traduction  en  langue  française  de  ce 
bel  ouvrage.  Il  contribuerait  beaucoup  à  développer  chez  nous  l'étude  de 
la  philosophie  scolastique,  en  montrant  que  la  fidélité  la  plus  complète 
aux  enseignements  de  saint  Thomas  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
que  la  science  contemporaine  a  de  plus  nouveau  et  l'esprit  moderne  de 
plus  élevé.  Peut-être  ce  cours  serait-il  un  peu  au-dessus  de  la  portée 
moyenne  de  nos  élèves.  On  sait  qu'en  France  les  jeunes  gens  ne  font 
point  la  philosophie,  comme  en  Allemagne,  après  la  sortie  du  collège  et 
dans  le  plein  épanouissement  de  l'intelligence.  Mais  il  sera  certainement 
très  utile  aux  maîtres,  qui  y  trouveront  expliquées,  avec  une  science  du 
meilleur  aloi  et  un  jugement  très  sur,  toutes  les  difficultés  qui  les 
arrêtent  souvent,  quand  il  s'agit  de  faire  accepter  les  doctrines  consti- 
tuées au  moyen  âge  par  des  esprits  déjà  fortement  imbus  de  toutes  les 
tendances  de  l'esprit  moderne.  D.  V. 


BELLES-LETTRES 

nios  et  Iliade,  par  Gaston  Sortais,  S.  J.  Paris,  Bouillon,  1892,  in-'12 
de  xv-4t8  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Parmi  les  innombrables  publications  nées  de  la  «  question  homé- 
rique, »  voici  un  ouvrage  qui  mérite  un  rang  à  part,  ne  fût-ce  que  pour 
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sa  forme  et  son  allure  éminemment  françaises.  C'est  comt,  et  néanmoins 
probant,  alerte,  et  cependant  instructif  :  il  n'y  a  pas  seulement  de  l'éru- 
dition et  du  savoir,  il  y  a  de  l'esprit  et  du  sentiment  dans  ces  pages 
qu'un  rhéloricien  lira  avec  plaisir,  et  qui  auraient  fait  très  bonne  figure 
dans  une  séance  de  l'Institut. 

Un  premier  chapitre,  qui  aboutit  à  une  évocation  des  grandes  scènes 
de  l'Iliade  vues  des  remparts  de  Troie,  résume  brièvement,  d'après 
Schliemann,  les  raisons  qui  permettent  d'identifier  l'antique  cité  de 
Priam  avec  les  ruines  actuelles  d'Hissarlik  :  dans  le  second,  nous  assis- 
tons à  la  lente  et  curieuse  formation  des  épopées  nationales,  aux  courses 
errantes  des  aèdes  :  il  semble  que  nous  soyons  transportés  sur  notre 
terre  de  France  au  xi*  et  au  xii*  siècle,  à  l'heure  où  s'élaborent  nos  mé- 
morables «  chansons  de  gestes.  »  Notre  attention  est  ensuite  attirée  sur 
les  deux  genres  de  composition  qui  se  partagent  r///aofe,  «  pavillons  de 
grand  style  encadrant  de  chétifs  corps  de  logis  :  »  ici  une  narration  vive 
et  rapide,  qui  subordonne  constamment  les  détails  à  l'ensemble,  les 
traits  secondaires  aux  lignes  essentielles,  justifiant  pleinement  le  mot 
d'Horace  :  Semper  ad  evenlum  festinat  :  là,  au  contraire,  un  récit  qui 
déborde,  riche  en  épisodes  de  tout  genre,  à  l'allure  indécise  et  même 
assez  souvent  traînante,  où  les  idées  semblent  juxtaposées  au  hasard 
plutôt  que  maniées  avec  puissance.  Le  P.  Sortais ,  un  peu  sévère  à  mon 
avis  pour  ces  scènes  où  l'art,  moins  parfait,  est  cependant  toujours  vi- 
sible, refuse  donc  de  croire  à  l'Homère  traditionnel  :  il  ne  veut  pas 
entendre  parler  davantage,  et  il  a  raison,  du  système  qui  ne  voit  dans 
la  grande  épopée  homérique  qu'une  unité  factice,  œuvre  de  Solon  et 
des  Pisistratides.  Amené  ainsi  à  distinguer  entre  le  poète  de  génie  au- 
quel appartient  la  paternité  des  chants  primitifs,  et  ses  successeurs  qui  y 
ont  ajouté  d'une  main  parfois  peu  habile  des  chants  de  «  développement» 
ou  de  «  raccord,  »  il  n'admet  pas  avec  MM.  Croiset  que  le  texte  originel 
formait  un  poème  suivi  :  à  ses  yeux  c'étaient  des  chants  isolés,  sans 
autre  lien  logique  que  la  communauté  des  légendes.  Et,  reprenant  har- 
diment, avec  toute  la  supériorité  de  la  science  moderne,  l'entreprise  de 
Lamotte,  le  P.  Sortais  nous  donne  en  deux  cents  pages  un  essai  de  res- 
tauration des  neuf  «  chansons  »  qui  faisaient  partie  de  la  première 
Iliade.  Sans  viser  jamais  à  une  fausse  élégance,  sa  traduction  a  de  la 
netteté,  du  mouvement  et  de  la  couleur.  Les  dieux  de  l'Olympe  y  gar- 
dent leurs  noms  grecs,  Zeus,  Héphaïstos,  Atbênê,  soit  :  mais  pourquoi 
Alcinoos,  Démodocos,  Eos  (l'Aurore],  à  côté  d' Antiloque,  d'Achille,  de 
Pelée?  Sur  les  parties  conservées  ou  éliminées,  il  y  aurait  plus  d'une 
réserve  à  faire,  mais  puisque  l'auteur  lui-même  ne  reconnaît  à  son 
choix  qu'une  valeur  «  approximative  et  conjecturale,  »  la  critique  au- 
rait mauvaise  grâce  à  insister. 

Que  fut  le  sentiment  religieux,  que  fut  l'art  de  la  composition  chez 
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l'Homère  nomeaii  ainsi  déterminé?  C'est  ce  que  nous  apprennent  les 
quatre  derniers  chapitres.  Dans  la  Destinée,  puissance  mystérieuse  et  in- 
visible, mais  inconsciente  et  aveugle,  j'aurais  quelque  hésitation  à 
reconnaître,  comme  cela  a  lieu  ici,  les  caractères  qui  conviennent  au 
vrai  Dieu  fp.  300).  Il  y  a  maint  combat  où  les  dieux  interviennent  d'une 
façon  plutôt  déplaisante  pour  le  lecteur  moderne  :  faut-il  en  conclure 
que  «  les  héros  ne  sont  plus  guère,  entre  les  mains  des  immortels,  que 
des  instruments  ?  » 

En  revanche,  dans  ce  qui  suit,  l'auteur  peut  compter  sur  le  suffrage 
unanime  de  tous  les  hellénistes  et  de  tous  les  lettrés.  Ses  réflexions 
sur  les  épithètes,  les  métaphores  et  les  comparaisons  homériques  sont 
marquées  au  coin  du  goût  le  plus  fin.  Avec  un  art  consommé,  le  P.  Sor- 
tais met  en  lumière  le  mélange  de  réel  et  d'idéal  qui  fait  à  la  fois  la  vie 
et  la  beauté  de  cette  antique  poésie  :  fougue  des  passions,  intensité  des 
affections  et  des  haines,  simplicité  des  mœurs,  éloquence  sans  apprêt 
et  sans  artifice,  beauté  morale  de  certains  caractères,  notamment  dans 
Priam,  Hector  et  Andromaque,  auxquels  Homère  semble  avoir  réservé 
«  les  nuances  les  plus  délicates  de  sa  palette  et  les  accents  les  plus 
émus  de  son  cœur,  »  tout  cela  est  exposé  en  quelques  pages  sobres  et 
expressives  auxquelles  s'applique,  surtout  quand  on  les  met  en  parallèle 
avec  d'autres  ouvrages,  l'éloge  décerné  par  l'auteur  aux  scènes  les 
plus  admirables  de  VlUacle,  où  «  sans  errer  dans  des  chemins  fleuris, 
chemins  de  traverse,  Homère  s'avance  d'un  pas  ferme,  notant  au  pas- 
sage les  beautés  qui  décorent  le  sentier  royal  qu'il  s'est  tracé  »  (p.  374). 

C.  Huit. 


L.e  IMerTelUeux  dans  la  littérature  française  sous  le 
règ^ne  de  Louis  XIV,  par  le  P.  V.  Delaporte.  Thèse  pour  le  doctorat 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Relaux-Bray,  1891,  in-8  de 
424  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Étudier  le  merveilleux  sous  ses  diverses  formes  si  différentes,  dans  la 
littérature  française,  durant  le  règne  de  Louis  XIV,  tel  est  le  vaste  sujet 
qu'a  choisi  le  P.  Delaporte.  Il  a  eu  successivement  à  s'occuper  du  mer- 
veilleux issu  des  traditions  du  moyen  âge  :  fées,  magiciens,  génies  fa- 
miliers, esprits  élémentaires,  de  ce  qu'il  appelle  le  merveilleux  mixte  : 
songes,  apparitions,  êtres  semi -fabuleux,  et  ensuite  cL  surtout  du  mer- 
veilleux païen  et  du  merveilleux  chrétien.  Il  a  dû  rechercher  les  traces 
que  ces  merveilleux  ont  laissées  dans  des  œuvres  innombrables  dont 
la  lecture  exigeait  souvent  une  courageuse  patience.  La  dernière  ques- 
tion a  conduit  le  P.  Delaporte  à  celte  grande  querelle  des  anciens  et  des 
modernes,  qui  suscita  tant  de  polémiques  au  xvii*  siècle.  C'est  la  partie 
ia  plus  détaillée  de  l'ouvrage,  et  quoique  cette  querelle  ait  donné  lieu  à 
d'autres  travaux,  entre  autres  à  un  livre  de  M.   Rigault,  qu'un  grand 
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nombre  de  critiques  aient  amplement  disserté  à  son  sujet,  nous  croyons 
que  l'histoire  de  ces  longues  discussions  n'a  nulle  part  pu  être  faite  avec 
plus  de  clarté  et  avec  une  aussi  heureuse  abondance  de  citations.  Ce 
furent  les  mauvais  ou  médiocres  poètes  du  temps  qui  se  révoltèrent 
contre  les  Grecs  et  les  Romains;  ils  avaient  raison,  mais  ils  eurent  tort 
de  vouloir  remplacer  les  divinités  mythologiques  par  des  saints  et  des 
anges  que  souvent  ils  firent  parler  d'une  manière  ridicule.  Ce  furent 
ces  mêmes  mauvais  poètes  qui  comprirent,  ce  dont  ne  se  doutaient  pas 
leurs  illustres  adversaires,  combien  le  moyen  âge  pouvait  être  fécond  en 
grandes  inspirations  :  Chapelain,  de  même  que  d'Aubignac,  fut  frappé 
par  l'admirable  figure  de  Jeanne  d'Arc;  Desmarets  écrivit  son  Clovis; 
Sainte-Garde,  son  Chartes  Martel;  le  P.  Lemoine,  son  Saint  Louis; 
Scudéri,  son  Alaric.  Scudéri,  curieuse  découverte  du  P.  Delaporte,  dans 
sa  réaction  contre  les  fables  et  les  personnages  classiques,  tourna  même  sa 
pensée  vers  Odin,  Thor  et  Frigga,  fut  tenté  de  les  substituer  aux  créa- 
lions  du  paganisme  grec  ou  romain  (p.  276).  Les  mauvais  poètes  suivaient 
une  meilleure  voie  que  leurs  adversaires  ;  mais,  faute  de  talent,  les  sujets 
traités  par  eux  tombèrent  dans  le  dédain.  Ce  mépris  se  prolongea  assez 
pour  que  Voltaire  ne  vît  dans  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  que  la  matière 
d'un  sacrilège  en  vers  cyniques^  pour  que  la  Harpe  déclarât  que  la  Pu- 
celle  d'Orléans  n'avait  pas  joué  un  assez  grand  rôle  pour  remplir  la  ma- 
jesté de  l'épopée. 

Les  sympathies  du  P.  Delaporte  semblent  se  porter  vers  les  doctrines 
des  novateurs.  Toutefois,  il  ne  conclut  pas  sur  ce  point.  Il  eût  été  inté- 
ressant de  le  voir  examiner  les  conceptions,  les  images  réellement 
belles  qui,  dans  certaines  occasions,  furent  inspirées  par  les  traditions 
mythologiques;  certes,  on  ne  peut  que  sourire  en  voyant  Boileau  réunis- 
sant dix  mille  vaillants  Alcides  sur  les  rives  de  la  Meuse,  ou  disant  de 
Louis  XIV  : 

11  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage. 

On  peut  même,  en  sortant  de  l'époque  traitée  par  le  P.  Delaporte,  ne 
pas  admirer  le  vers  dont  Lemierre  était  si  fier,  et  qu'il  appelait  le  vers 
du  siècle,  vers  solitaire,  disait  Rivarol  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Mais  il  est  difficile  de  n'être  pas  saisi  par  l'image  qui  termine  l'ode 
de  Gilbert  :  Le  Jugement  dernier  : 

L'Éternel  a  brisé  son  tonnerre  inutile; 

Et  d'ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais, 

Sur  les  mondes  détruits,  le  Temps  dort  immobile. 

Il  est  des  circonstances  où  les  vieilles  abstractions  allégoriques  s'im- 
posent; ces  noms  :1e  Destin,  la  Fortune,  le  Temps,  sont  nécessaires  pour 
rendre  bien  ses  idées.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  du  reste,  que  nous 
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avons  tout  à  fait  rompu  avec  les  réminiscences  païennes.  Hélas!  non. 
Nos  expositions  des  beaux-arls  sont  encombrées  de  petits  amours  ridi- 
cules, de  Jupiter,  de  Léda,  de  tous  les  dieux  falsi  e  bugiardi.  Sans 
doute,  la  sculpture  et  la  peinture,  bien  plus  que  la  littérature,  s'attardent 
à  ces  vieilleries.  Pourtant  on  pourrait  encore  en  retrouver  quelque  cbose 
dans  le  monde  des  lettres.  Un  poète,  qui  a  été  l'un  des  candidats  aux  der- 
nières élections  académiques,  ne  s'est-il  pas  avisé  d'appeler  l'impératrice 
Eugénie  une  Vénus  chrétienne?  Mais  nous  voilà  arrivé  à  des  époques  dont 
le  P.  Delaporte  n'a  pas  eu  à  s'occuper.  Il  ne  jette  qu'un  coup  d'œil  sur  le 
merveilleux  au  x^u"  siècle  et  dans  les  premières  années  de  notre  propre 
siècle.  S'il  eût  continué  son  œuvre  un  peu  plus  loin,  il  eùl  rencontré  de 
nouveau  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  mais  alors  les  noms 
étaient  difï'érenls,  et  les  combattants  s'appelaient,  cette  fois,  les  classiques 
et  les  romantiques.  Une  petite  remarque  :  dans  la  liste  des  sujets  chrétiens 
traités  par  des  auteurs  dramatiques  (p.  335),  1639  à  1646,  le  P.  Dela- 
porte a  omis  de  citer  une  Pucelle  d'Orléans,  publiée  par  A.  de  Som- 
maville  et  Augustin  Courbé  en  1642,  tragédie  attribuée  à  La  Mesnar- 
dière.  Th.  P. 


La  Yic  et  les  Œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau,  par  Henri 
Beaudouin.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1891,  â  vol.  in-8  de  ix-b85  et  627  p. 
—  Prix  :  15  fr. 

Si  l'on  veut  étudier  le  caractère  de  Jean-Jacques  Rousseau,  il  faut  le 
chercher  dans  ses  Confessions,  dont  le  cynisme  orgueilleux  ne  saurait 
être  une  garantie  pour  la  vérité,  ou  dans  cette  multitude  d'écrits  dont 
il  a  été  le  sujet,  tour  à  tour  en  butte  aux  jugements  les  plus  contradic- 
toires et  les  plus  divers.  Mais  il  restait  à  écrire  l'histoire'  de  l'homme 
fameux  qui  domina  son  époque,  et  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne 
pas  voir  l'apôtre  et  le  précurseur  de  la  Révolution  française.  L'ouvrage 
que  publie  M.  Henri  Beaudouin  a  le  mérite  d'être  complet  et  de  présen- 
ter une  image  fidèle  de  celui  dont  les  doctrines  reflétèrent  les  erreurs  de 
sa  vie.  «  On  ne  manque  pas  de  gens,  dit  l'auteur,  qui  feraient  volontiers 
deux  parts  de  Rousseau,  et  sacrifieraient  l'homme  sans  trop  de  regrets, 
à  la  condition  de  conserver  le  philosophe  et  l'écrivain  ;  mais  c'est  un 
partage  qu'il  est  impossible  d'accepter.  L'homme  explique  l'écrivain. 
Si  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  que  d'utopies,  que  d'aberra- 
tions en  viennent  aussi  !  Les  ouvrages  de  Rousseau  ne  seraient-ils  pas 
tout  autres,  si  sa  conduite  avait  été  honnête  et  pure  ?  »  Ayant  à  trai- 
ter un  sujet  peu  moral,  M.  Beaudouin  n'en  a  peut-être  pas  toujours 
évité  les  écueils,  et,  malgré  l'excellent  esprit  qui  l'anime,  son  livre  ne 
saurait  être  mis  entre  toutes  les  mains.  Une  des  chimères  de  Jean- 
Jacques  est  de  vouloir  ramener  à  l'état  primitif  une  société  que  les 
siècles  ont  conduite  à  la  civilisation.  Dans  VÉmile,  il  énonce  comme 
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des  vérités  une  foule   de   paradoxes  contredits  par  la  plus   vulgaire 
expérience.  Il  suppose  que  rhomme  est  né  bon,  et  nous  savons  que 
l'enfant  montre  des  instincts  qui,  s'ils  n'étaient  pas  réprimés,  contien- 
draient les  germes  de  tous  les  vices  de  l'âme  et  de  tous  les  défauts  du 
caractère.  Selon  Rousseau,  la  meilleure  éducation  consiste  à  n'en  don- 
ner aucune.  Avec  un  tel  principe^  on  se  demande  pourquoi  il  a  jugé 
utile  d'écrire  un  livre    entier  sur  l'éducation.  Il  fallait  tout  l'engoue- 
ment du  xviii*  siècle  pour  ne  pas  remarquer  combien  il  était  étrange 
de  voir  un  homme,  qui  avait  abandonné  ses  enfants,  donner  des  conseils 
aux  pères  et  aux  mères,  et  se  proposer  comme  l'instituteur  du  genre 
humain.  Écrivant  la  Nouvelle  Hélo'ise,  il  déclare  que  ce  roman  ne  con- 
viendra ni  aux  gens  sévères,  à  cause  du  sujet,  ni  aux  Genevois,  parce 
qu'il  ne  faut  de  romans  qu'aux  peuples  corrompus.  Quant  aux  jeunes 
filles,  «  celle  qui  en  osera  lire  une  seule  page  est  une  fille  perdue.  »  «  Il 
doit  plaire,  ajoute-t-il,  aux  dévols,  aux  libertins,  aux  philosophes  ;  il 
doit  choquer  les  femmes  galantes  et  scandaliser  les  honnêtes  femmes. 
A  qui  plaira-t-il  donc?  Peut-être  à  moi  seul.  »  En  excluant  tant  de  caté- 
gories de  lecteurs,  Rousseau  n'avait  qu'un  seul  but  :  donner  à  toutes 
l'envie  de  le  lire.  Il  aimait  à  raconter  qu'une  grande  dame,  habillée  pour 
le  bal,  commença  la  Nouvelle  Hélo'ise.  A  minuit,  elle  demande  ses  che- 
vaux, et  continue  sa  lecture.  Quelque  temps  après,  on  la  prévient  que 
son  carrosse  est  prêt.  Elle  lit  toujours.  Nouvel  avertissement  à  deux 
heures  du  matin;  il  a  moins  de  succès  auprès  d'elle  que  le  livre.  S'aper- 
cevant  que  sa  montre  est  arrêtée,  elle  sonne  pour  savoir  l'heure.  On  lui 
dit  qu'il  est  quatre  heures  du  matin,  c'est-à-dire  trop  tard  pour  aller  au 
bal.  C'est  alors  qu'elle  se  décide  à  faire  dételer  ses  chevaux,  et  con- 
sacre le  reste  de  la  nuit  au  roman  qui  l'avait  captivée.  La  Nouvelle 
Héloise  est  loin  d'exciter  aujourd'hui  l'intérêt  passionné  qu'elle  inspi- 
rait à  nos  aïeules.  Une  femme  pourrait  en  commencer  la  lecture,  sans 
être  exposée  à  laisser  passer  l'heure  du  bal,  et  les  hommes  qui  éprouve- 
ront la  tentation  d'ouvrir  le  livre  céderont  plus  vite  encore  à  celle  de  le 
fermer.  C'est  surtout  par  ses  utopies  révolutionnaires  que  Jean-Jacques 
Rousseau  a  survécu.  «  Le  Contrat  social,  dit  très  justement  M.  Beau- 
douin,  est  un  acte,  plus  encore  qu'une  œuvre  de  littérature  et  de  philo- 
sophie. Son  importance  est  bien  moins  dans  les  éloges  ou  les  réfutations 
qu'il  suscita  que  dans  les  événements  dont  il  fut  la  cause  ou  l'occasion.  » 
La  Révolution  n'eut  qu'à  emprunter  à  Rousseau  ses  idées  et  à  répéter 
ses  formules.  Elle  se  reconnut  en  lui,  comme  il  aurait  pu  se  reconnaître 
en  elle.  En  1790,  l'Assemblée  constituante  lui  volait  une  statue.  En  1794., 
la  Convention  décrétait  son  apothéose,  en  même  temps  que  celle  do 
Marat.  Robespierre  avait  toujours  sur  sa  table  le  Contrat  social.  Jean- 
Jacques  Rousseau  n'est  plus,  et  c'est  encore  lui  qui  parle  par  la  bouche 
des  hommes  de  la  Révolution.  La  philanthropie  est  dans  les  paroles  et 
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la  cruauté  dans  les  actes.  Les  prisons  s'élèvent  an  nom  de  l'affranchis- 
sement universel,  et  Ton  célèbre  Tamonr  du  genre  humain  sur  une 
terre  couverte  de  sang.  «  On  le  forcera  d'être  libre.  »  Ces  mots  se  lisent 
dans  le  Contrat  social,  et  la  Terreur  en  fut  l'effroyable  application.  On 
doit  à  Rousseau  presque  toutes  les  théories  que  les  révolutionnaires  tra- 
duisirent par  des  actes  sanglants.  Ses  principes  de  gouvernement  domi- 
nent encore  nos  institutions  pohtiques,  malgré  les  démentis  que  leur 
infligent  chaque  jour  les  événements.  La  souveraineté  populaire  a  créé 
le  despotisme  irresponsable  et  anonyme,  mille  fois  plus  dangereux  que 
le  despotisme  d'un  seul,  et  les  idées  égalitaires  ont  abouti  à  un  nouvel 
ordre  de  privilégiés  qui  n'ont  même  plus  le  frein  moral  qu'opposent  aux 
abus  de  pouvoir  l'élévation  des  sentiments  et  la  pratique  des  vertus. 

Si  Rousseau  n'a  pas  fait  au  christianisme  cette  guerre  que  l'esprit  de 
Voltaire  rendit  si  funeste^  il  a  semé  le  doute,  attaqué  les  croyances,  au 
nom  d'une  religiosité  vague  et  flottante,  d'un  indifférentisme  voisin  do 
l'incrédulité.  L'abolition  des  vœux  monastiques,  la  constitution  civile  du 
clergé,  les  attentats  contre  la  propriété,  ont  leurs  origines  dans  les  livres 
de  Rousseau.  Comme  écrivain,  son  style  est  facilement  déclamatoire. 
C'est  par  ses  défauts  qu'il  a  eu  le  plus  d'imitateurs,  et  son  infljence  lit- 
téraire se  retrouve  dans  l'emphase  si  commune  à  son  époque.  Voltaire 
lui  reste  supérieur  par  le  goût,  par  la  concision  et  la  vivacité.  Les  so- 
phismes  de  Jean -Jacques  Rousseau,  les  doctrines  de  cet  esprit  chimé- 
rique, correspondaient  trop  bien  aux  passions  et  aux  mauvais  instincts 
de  la  nature  humaine  pour  ne  pas  avoir  des  admirateurs  et  des  disci- 
ples. Ce  fut  une  des  causes  de  leur  succès,  et  c'est  ce  qui  explique  leur 
durée. 

On  ne  vient  donc  pas  trop  tard  aujourd'hui  pour  les  discuter  et  pour 
montrer  ce  que  sont  les  faux  dieux  à  qui  l'on  continue  d'élever  des  au- 
tels. M.  Reaudouin  a  fait  un  bon  livre,  un  livre  utile  et  sincère.  Ses 
appréciations  sur  Rousseau  sont  aussi  justes  et  sensées  dans  le  fond  que 
modérées  dans  la  forme.  Le  blâme  sous  sa  plume  n'est  jamais  l'invec- 
tive, et  il  faut  le  remercier  de  nous  avoir  mieux  fait  connaître  le  carac- 
tère et  la  vie  de  l'homme,  en  jugeant  les  œuvres  où,  selon  le  mot  de 
M.  Nisard,  «  les  mauvais  esprits  deviennent  pires ,  où  les  bons  ne 
deviennent  pas  meilleurs.  »  H.  de  Broc. 

A  la  mémoire  de  Josépbin  Sonlary,  par  Aimé  Vingtrinier. 
Lyon,  publié  par  A.  Storck,  imprimeur,  1891,  in  8  de  vi-278  p.,  avec  por- 
traits, dessins  et  aquarelles. 

Les  amis  de  Joséphin  Soulary  eurent  l'idée,  dès  que  le  maître  son- 
netiste  fut  mort,  de  publier  «  un  livre  contenant  quelques-unes  des 
œuvres  inédites  ou  peu  connues  de  l'auteur  des  FiguUnes,  quelques- 
unes  des  pages  intimes  où  il  livrait  tout  son  cœur,  quelques-uns  de  ces 
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croquis  où  se  manifestait  encore,  sous  une  forme  ignorée  du  public, 
son  sentiment  délicat  de  l'art,  enfin  les  témoignages  d'admiration  et  de 
sympathie  dus  soit  à  la  plume,  soit  au  crayon  de  ceux  de  ses  contem- 
porains qui,  dans  une  même  afTection,  confondaient  le  poète  et 
l'homme.  »  Ce  livre  vient  de  paraître,  élégamment  imprimé  sur  beau 
papier,  délicatement  illustré,  rempli  de  choses  charmantes  en  prose 
comme  en  vers,  et  digne,  en  un  mot,  à  tous  égards,  de  la  mémoire  de 
l'écrivain  d'élite  auquel  il  est  consacré. 

Parmi  les  illustrations,  on  remarque  le  portrait  de  Soulary  par  Arm- 
bruster,  Soulary  sur  son  lit  de  mort  par  le  même  artiste,  diverses  vues 
de  Rossillon-en-Bugey,  la  maison  de  campagne  bien-aimée  du  poète,  et 
d'autres  ravissants  dessins  de  l'heureux  possesseur  de  celte  paisible  et 
douce  maison,  dessins  qui  représentent  l'église  de  Monlieux,  Virieu-le- 
Grand,  Alger- Notre-Dame  d'Afrique,  la  Kasbah,  Kouba,  etc.  Mention- 
nons encore  les  dessins  de  plusieurs  artistes  de  Lyon,  qui  ont  rivalisé 
de  talent  pour  décorer  le  volume.  Les  poètes  de  la  même  ville, 
ainsi  que  plusieurs  de  leurs  célèbres  confrères  de  Paris,  n'ont  pas 
mis  moins  de  zèle  pieux  dans  leur  hommage  à  Soulary,  et,  à  la  suite 
des  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  on  lit  de  touchants  sonnets  de 
Frédéric  Bataille,  de  François  Coppée,  d'Eugène  Manuel,  de  Jules  Du- 
mond,  de  M"*  Dor,  de  M"*  Adèle  Souchier,  d'autres  poésies  non  moins 
louchantes  de  J.  Applelon,  de  Camille  Roy,  d'E.  Flotard,  de  Glaudius 
Popelin,  une  vibrante  lettre  de  Jules  Claretie. 

Combien  les  éditeurs  du  recueil  ont  été  heureusement  inspirés  de 
joindre  aux  poésies  et  lettres  inédites  de  Soulary  un  choix  de  ses 
poésies  les  plus  connues,  les  plus  admirées  !  Combien  on  aime  à  retrou- 
ver dans  cette  anthologie  les  sonnets  intitulés  :  Puella,  les  Deux  Roses, 
Rêves  ambitieux,  la  Hache,  les  Deux  Cortèges,  V Epouvantait  /  En  reli- 
sant ces  morceaux  achevés,  on  se  croirait  transporté  au  milieu  de  ce 
jardin  du  poète,  rempli  de  fleurs  exquises,  qui  a  été  si  bien  décrit 
(p.  232),  dans  les  gracieuses  stances  sur  Une  Visite  aux  Gloriettes 
en  1875. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  la  notice  biographique  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  du  volume  (p.  1-155).  C'est  un  récit  des  plus  attachants, 
écrit  avec  une  vive  chaleur  de  cœur  et  de  langage.  On  ne  s'en  étonnera 
point  quand  on  apprendra  que  l'auteur  est,  comme  s'exprime  la  pré- 
face, «  l'aimable  et  savant  bibliothécaire  de  la  ville,  M.  Aimé  Vingtri- 
nier,  qu'une  vieille  et  intime  aflection  liait  à  Soulary  et  qui  était  tout 
désigné  pour  écrire  sa  biographie.  »  M.  Vingtrinier  a  mis  ses  meilleures 
qualités  littéraires  dans  celte  fidèle  biographie.  Tantôt  ému,  il  décrit 
d'une  façon  saisissante  les  souffrances  physiques  et  morales  de  celui 
qui  fut  pour  lui  comme  un  frère;  tantôt  enjoué,  il  raconte  avec  une 
verve  entraînante  quelques  piquants  épisodes  de  la  vie  de  Soulary.  Il 
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loue  en  son  ami  riiomme  honnête  et  excellent  entre  tous,  l'écrivain 
accompli,  avec  cette  sincère  et  cordiale  simplicité  de  ton  qui  est  plus  élo- 
quente que  toutes  les  belles  phrases  du  monde.  Dans  ses  récits,  il  a  en- 
châssé, brillantes  pierres  précieuses,  plusieurs  lettres  qui  lui  furent  adres- 
sées par  Sonlary  à  diverses  époques  de  sa  vie,  et  surtout  pendant  le  sé- 
jour en  Algérie  du  poète  malade  et  déjà  frappé  à  mort.  Nous  donnerons 
à  la  fois  aux  deux  amis  un  grand  éloge  en  déclarant  que  Soulary  méri- 
tait l'honneur  d'avoir  un  biographe  tel  que  M.  Vingtrinier.    T.  de  L. 


George  Buelianan,  humauist  and  reformer.  A  biographj  by 
P.  Hume-Brown.  Edimbourg,  David  Douglas,  1890,  in-8  de  xvii-388  p. 

Buchanan  est  une  des  figures  les  plus  curieuses  de  l'histoire  httéraire 
du  xvi**  siècle.  ÉcossaiS;,  il  a  tenu  dans  son  pays  une  place  politique  con- 
sidérable; niais  son  rôle  sur  le  continent,  qui  fut  presque  exclusive- 
ment littéraire  et  s'exerça  surtout  en  France,  ne  le  recommande  pas 
moins  à  l'attention.  Il  a  trouvé  en  M.  Hume-Brown  un  biographe  zélé 
et  capable  de  lui  consacrer  un  livre  aussi  agréablement  composé  que 
bien  informé.  Étudiant  à  l'Université  de  Paris,  puis  à  celle  de  Saint-An- 
drews,  soldai,  dans  l'intervalle,  à  l'armée  du  duc  d'Albany,  successive- 
ment régent  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris,  précepteur  d'un  fils 
naturel  de  Jacques  V,  professeur  au  collège  de  Guyenne,  à  Bordeaux,  où 
Montaigne  reçoit  son  enseignement,  emprisonné  en  Portugal  sur  l'ordre 
de  l'Inquisition,  qui  ne  lui  pardonne  pas  certaines  satires  contre  les 
moines,  revenu  en  France  comme  précepteur  du  fils  du  maréchal  de 
Brissac,  puis  en  Ecosse  comme  principal  du  collège  de  Saint-Léonard, 
à  Saint-Andrcws,  précepteur  du  roi  Jacques  VI,  nommé  par  lui  à  de 
très  hautes  fondions  du  royaume,  «  modérateur  »  de  l'Église  d'Ecosse, 
poète  lyrique,  tragique  et  satirique,  historien  et  pamphlétaire,  réforma- 
teur et  humaniste,  latiniste  d'une  élégance  incomparable  et  politicien 
d'un  caractère  assez  douteux,  Buchanan  revit  en  ce  livre,  dans  les 
divers  milieux  qu'il  a  traversés,  et  que  son  biographe  connaît  admira- 
blement. L'étude  de  l'activité  rehgieuse  de  Buchanan  est  surtout  traitée 
d'une  façon  toute  nouvelle.  Le  point  de  vue  protestant  de  l'auteur  se 
fait  jour  inévitablement  dans  ses  appréciations  ;  on  le  retrouve  dans 
son  indulgence  pour  son  héros  ou  dans  l'élude  de  ses  rapports  avec 
Marie  Stuarl,  contre  laquelle  Buchanan,  après  l'avoir  adulée  dans  ses  vers, 
dirigea  un  pamphlet  fameux,  paru  dans  la  même  année  en  anglais  et 
en  latin  {De  Maria  Scotorum  regina,  1571),  et  qui  eut  une  influence  ter- 
rible sur  la  destinée  de  la  malheureuse  Reine.  On  ne  saurait  trop  louer, 
d'ailleurs,  la  richesse  de  l'information  de  M.  Hume-Brown  et  la  façon 
dont  il  en  use.  Il  met  en  œuvre  divers  documents  inédits,  et  publie 
notamment  des  pièces  tirées  des  archives  de  l'Université  de  Paris,  et 
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datant  du  séjour  de  Buchanan  dans  cette  ville,  en  1327  et  1329.  Lacune 
singulière,  l'auteur  ignore  le  travail  de  M.  G.  Vaiithier,  De  Buchanani 
vita  et  scriptis  (Toulouse,  imprimerie  Chauvin,  1886);  il  était^  certes, 
deux  fois  en  droit  de  négliger  cet  opuscule  qui  a  tous  les  défauts 
des  thèses  latines  de  chez  nous  ;  mais  la  bibliographie  exigeait  qu'il  le 
mentionnât.  Un  portrait  du  grand  humaniste  écossais  et  une  vue  du 
collège  de  Saint-Léonard  au  xvi=  siècle  complètent  l'ouvrage,  imprimé 
avec  soin  et  revêtu  de  ce  cartonnage  élégant  que  les  éditeurs  français 
s'obstinent  à  nous  refuser.  P.  N. 


HISTOIRE 


Lelirltacli  der  Kircbengescliiclite  von  Dr.  Wilhelm  Môller 
ord.  Professer  der  Kircheugeschichte  in  Kiel.  Zweiter  Band.  Dus  Mittelalter. 
Fribourg  en  Brisgau,  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck},  1891,  gr.  in-8  de  560  p. 
—  Prix  :  6  fr.  85. 

Nous  avons  parlé  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  du  premier 
volume  de  l'Histoire  ecclésiastique  du  D'  W.  MoUer  (t.  LXI,  p.  1-49). 
Le  second,  que  nous  présentons  un  peu  tard  à  nos  lecteurs,  nous 
fait  assister  dès  l'abord  aux  préparalifs  de  l'importante  évolution 
qui  transporte  au  centre  de  l'Europe  les  éléments  vitaux  du  christia- 
nisme. Peu  à  peu  les  liens  qui  unissaient  encore  l'Église  et  l'empire  de 
Byzance  s'aflaiblissent,  puis  se  rompent,  et  la  Papauté  se  trouve  amenée 
à  chercher  l'appui  qui  lui  manque  dans  cet  empire  franc,  à  la  fondation 
duquel  elle  vient  de  concourir.  A  ce  propos,  l'auteur  aborde  en  passant 
la  question  de  la  donation  de  Constantin.  Nous  aurions  aimé  à  le  voir  ne 
pas  se  borner  à  un  examen  si  rapide,  ni  se  contenter  de  signaler  unique- 
ment les  auteurs  allemands  qui  l'ont  récemment  traitée.  Un  savant  profes- 
seur de  notre  Faculté  libre  de  Lyon  et  M.  l'abbé  Duchesne,  de  l'Institut, 
ont  placé  la  fabrication  de  ce  privilège  en  774,  et  les  intéressants  argu- 
ments qu'ils  proposent  l'un  et  l'autre  pour  déterminer  l'époque  précise 
de  l'année  où  il  a  été  mis  en  œuvre  auraient  au  moins  mérité  d'être 
indiqués.  —  Une  seconde  période  s'étend  de  Charlemagne  à  la  moitié 
du  xi"  siècle  :  la  diffusion  du  calhohcisme,  la  Papauté  et  la  hiérarchie, 
les  moines,  la  vie  ecclésiastique,  en  forment  les  principaux  chapitres.  — 
Avec  la  troisième  période,  nous  assistons  à  l'histoire  des  luttes  des  Papes  et 
du  pouvoir  civil,  c'est  le  pontificat  de  Grégoire  VII,  dont  le  rôle  est  assez 
sévèrement  jugé,  c'est  aussi  un  exposé  trop  succinct  des  livres  canoniques 
et  du  droit  pontifical.  L'étude  sur  le  développement  du  monachisme 
(p.  338-3-47)  est  assez  bien  conçue,  mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l'auteur  a  rejeté,  quatre  chapitres  plus  loin,  son  histoire  des  ordres  men- 
diants, qui  aurait  gagné  à  se  trouver  réunie  au  travail  précédent,  puis- 
qu'il s'agit  de  temps  rangés  par  lui  dans  une  môme  période.  —  La  qua- 
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trième  division  comprend  les  xiv*  et  xv®  siècles,  c'est-à-dire  le  temps 
de  la  Papauté  française,  du  grand  schisme  et  des  conciles  de  Pise,  de 
Constance  et  de  Bâle.  M.  Môller  laisse  ici  plus  souvent  percer  ses  sen- 
timents protestants,  sans  trop  d'amertume  cependant,  et  si  l'on  excepte 
une  tirade  un  peu  méchanle  sur  Jean  XXIII  et  une  allusion  piquante  à 
l'habile  politique  de  Martin  V,  il  n'y  a  pas  lieu  de  blâmer  ses  conclu- 
sions. Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  chapitre  suivant,  où  il  traite  des 
abus  ecclésiastiques  durant  le  grand  schisme.  Assurément  ces  abus 
furent  graves,  mais  est-il  prudent  d'avancer  que  les  indulgences  étaient 
«uniquement» pour  les  Papes  un  moyen  de  spéculations  6nancières...., 
que,  sans  pénitence  et  pour  de  l'argent,  non  seulement  la  peine  tempo- 
relle, mais  la  faute  elle-même  était  remise  ?  L'incontinence  des  clercs 
n'est  pas  non  plus  le  résultat  de  l'obligation  de  garder  la  chasteté,  mais 
la  conséquence  bien  explicable  du  relâchement  de  la  discipline  produit 
par  un  schisme  et  des  désordres  aussi  persévérants.  —  L'auteur  résume 
avec  assez  de  justesse  la  situation  de  la  Papauté  à  la  veille  de  la 
Renaissance,  et  traduit  exactement  les  préoccupations  de  Pie  II  en 
face  de  la  Pragmatique  Sanction  ainsi  que  le  rôle  du  malin  Louis  XI, 
paraissant  ne  pouvoir  obtenir  de  son  parlement  la  concession  qu'il 
aurait  de  grand  cœur  accordée  à  Ja  politique  pontificale,  si  celle-ci 
n'avait  combattu  à  Naples  les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou.  Nous  ne 
modifions  en  rien  les  éloges  mêlés  de  réserves  que  nous  avons  donnés 
au  volume  précédent,  nous  bornant  à  souhaiter  que  le  troisième  nous 
satisfasse  au  moins  autant.  Si  M.  Môller ,  en  abordant  les  délicates 
questions  de  la  Réforme  et  du  concile  de  Trente,  sait  repousser  la  tenta- 
tion naturelle  aux  protestants  allemands  d'emboucher  la  trompette  en 
l'honneur  de  Luther,  son  œuvre  y  gagnera  certainement  et  sera  la 
preuve  de  ce  que  peut  fournir  un  historien  de  bonne  foi  et  un  vulgari- 
sateur érudit,  même  quand  ses  préjugés  religieux  s'écartent  de  l'intelli- 
gence du  passé  de  l'Église  tel  que  nous  aimons  à  le  voir  compris. 

G.   PÉRIES. 


Der  Aag;iistinernioiicli  Joliannes  Hofffmelster.  Ein  Lebens- 
bild  aus  der  Reformationszeit,  von  Nikolaus  Paulus,  Priester  des  Bisthums 
Slrasbiirg.  Friboiirg  en  Brisgaii,  Herder,  1891,  in-12  de  xx-444  p.  — 
Prix  :  6  IV. 

M.  l'abbé  Nicolas  Paulus  dit  avec  raison  que  les  catholiques  sont  loin 
d'avoir  fait  pour  leurs  grands  hommes  ce  que  font  pour  les  leurs  les 
protestants,  qui,  depuis  trois  siècles,  n'épargnent  rien  pour  les  mettre 
en  lumière;  et  nous,  catholiques,  nous  délaissons  les  nôtres.  C'est  pour 
sauver  de  l'oubli  un  des  grands  adversaires  de  la  Réforme  que  M.  l'abbé 
Paulus  a  composé  son  livre. 

Jean  Hofimeisler  naquit  à  Oberndorf,  petite  ville  du  royaume  de  Wur- 
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temberg,  à  la  fin  de  1509  ou  an  commencement  de  lolO.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  Tordre  des  Auguslins.  Se  faisant  remarquer  par  ses 
talents,  en  1533,  malgré  son  jeune  âge,  il  fut  nommé  prieur  du  couvent 
de  Colmar.  Là,  commence  sa  lutte  contre  la  Réforme,  lutte  qu'il  soutint 
autant  par  la  plume  que  par  la  parole.  On  a,  dans  les  chapitres  consa- 
crés à  celte  période,  des  détails  sur  l'esprit  religieux  en  Allemagne 
et  principalement  en  Alsace,  et  sur  les  désordres  qui  furent  une  des 
causes  du  protestantisme.  A  la  fin  de  1542,  Hoffmeister  devint  provin- 
cial de  son  ordre,  et,  en  1545,  il  occupa  à  Worms  la  chaire  de  la  cathé- 
drale pendant  la  diète  de  l'Empire.  L'année  suivante,  Séripando,  général 
de  l'ordre,  le  choisit  pour  vicaire  dans  l'empire  d'Allemagne,  où  on  le 
vit  alors  déployer  la  plus  grande  activité  contre  le  protestantisme,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  survint  le  21  août  1547. 

Après  avoir  retracé  la  vie  de  son  héros,  l'auteur,  dans  la  seconde 
partie,  fait  connaître  sa  doctrine.  Hoffmeister  voulait  aussi  une  réforme, 
mais  la  réforme  des  mœurs  et  non  celle  de  la  foi.  On  a,  dans  les  chapitres 
consacrés  à  ce  sujet,  le  résumé  des  travaux  du  rehgieux  augusiin  sur 
l'Église,  sur  les  sacrements,  sur  le  culte  des  saints,  sur  le  clergé.  L'ou- 
vrage se  termine  par  la  bibliographie  des  œuvres  de  Hoffmeister,  la 
publication  de  plusieurs  lettres  de  Séripando,  général  des  Augustins,  et 
l'analyse  de  quelques  lettres  de  son  vicaire.  Ce  travail  fait  avec  soin,  à 
l'aide  de  bons  documents,  est  un  exemple  donné  aux  catholiques.  Nous 
espérons  qu'il  trouvera  des  imitateurs.  J.  E.-V. 


Histoire  de  Charles  VII,  par  G.  du  Fresne  de  Beaugourt.  T.  VL 
La  Fi7î  du  règne.  Paris,  Alphonse  Picard,  4891,  in-8  cavalier  de  595  p.  avec 
un  Album  de  10  planches.  —  Prix  :  11  fr. 

Jamais,  dans  ses  précédents  volumes,  M.  le  marquis  de  Beaucourt  ne 
s'est  élevé  si  haut  comme  historien.  11  n'avait  plus,  dans  cette  période 
de  1454  à  1461,  à  retracer  les  ditïicultés  ou  les  gloires  du  règne  ;  mais  il 
lui  restait  à  scruter,  avec  cette  perspicacité  du  critique,  qui  est  une  sorte 
de  confesseur,  toutes  les  hontes  d'une  vieillesse  débauchée.  Il  a  accom- 
pli sa  tâche  sans  passion,  sans  faiblesse;  stigmatisant  sans  parti  pris  les 
défaillances,  notant  aussi  les  vues  parfois  puissantes  de  cet  esprit  royal  • 
affaibli  par  la  maladie,  par  les  tracas  et  par  les  excès.  «  Le  scandale 
dépasse  toutes  les  bornes  :  le  Roi  déshonore  sa  vieillesse.  »  Telle  est  la 
phrase  caractéristique  par  laquelle  l'auteur  peint  d'un  mot  cette  navrante 
période,  sans  dissimuler  la  plus  grande  de  ses  tristesses.  Il  a  porté  le 
scalpel  dans  toutes  les  plaies,  qu'il  a  fouillées  sans  en  négliger  aucune, 
non  pas  avec  la  curiosité  malsaine  d'un  amateur  de  passions  mauvaises, 
mais  avec  le  soin  d'un  médecin  pensant  à  guérir  les  malades  acluelle- 
ment  vivants  d'un  mal  terrible  qui  a  tué  leurs  ancêtres.  «  Jamais  la 
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corruption  de  son  cœur  ne  passa  jusqu'à  sou  esprit,  »  écrit-il  en  appli- 
quant à  Charles  VU  un  mot  dit  de  Henri  IV.  Et  il  montre  Charles  VU 
réprimant  les  odieux  excès  de  tous  genres  commis  par  le  comte  d'Ar- 
magnac ;  les  conspirations  traîtresses  du  duc  d'Alençon,  qui,  après  avoir 
vaillamment  tait  son  devoir  contre  les  Anglais,  les  appelait  pour  venger 
les  dénis  de  justice  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Ce  chapitre,  in- 
téressant comme  un  roman,  a  été  écrit  avec  beaucoup  de  verve. 

Enfin,  M.  de  Beaucourt  raconte  patiemment,  savamment,  minutieuse- 
ment, cette  guerre  sourde  du  fils  contre  le  père,  qui  devait  finir  par  la 
fuite  dn  Dauphin  en  Flandre,  où  le  dicton  le  mil  «  comme  un  renard 
parmi  les  poules.  »  l\  faut  lire  ces  tergiversations  curieuses  du  duc  de 
Bourgogne  qui  voulait  bien  servir  le  fils  et  nuire  au  père,  mais  non  se 
mettre  en  mauvais  point;  et  cette  attitude  vraiment  fière  et  digne  du 
Roi,  refusant  de  céder  un  seul  de  ses  droits,  mais  refusant  aussi  de  s'en- 
gager dans  une  guerre  funeste. 

Les  succès  de  la  politique  royale  à  l'étranger  :  en  Espagne,  en  Ecosse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  et  même  en  Angleterre,  irritèrent  violemment  le 
duc  de  Bourgogne  et  sa  cour.  La  fermeté  dont  fit  preuve  le  Roi  en  le 
sommant  de  comparaître  comme  pair  de  France  pour  juger  le  duc 
d'Alenoon;  les  paroles  téméraires  du  comte  de  Charolais,  et,  par-dessus 
tout,  cette  rivalité  suprême  du  premier  pair  de  France  avec  son  suzerain, 
allaient  amener  la  guerre  entre  le  Roi  et  le  duc,  quand  Charles  VII  mou- 
rut. Il  devait  laisser  à  son  fils,  devenu  roi  à  son  tour,  le  soin  de  venger 
définitivement  le  trône  des  insultes  du  duché,  le  soin  de  le  détruire,  et 
ponr  jamais. 

M.  de  Beaucourt  ne  s'est  pas  seulement  contenté  de  tracer  ces 
grandes  lignes  de  la  politique  générale,  dont  il  a  suivi  avec  finesse  tons 
les  détails.  Il  a  encore  consacré  deux  chapitres  à  la  vie  intérienre  du 
royaume,  et  à  ce  que  j'appellerai  la  vie  intellectuelle  du  Roi.  Dans  le 
premier,  il  a  réuni  tous  les  documents  concernant  l'administration  du 
royaume  et  fait  ressortir  le  point  capital,  c'est-à-dire  la  suppression  des 
aliénations  du  domaine.  Dans  le  second,  il  montre  que  Charles  VU  était 
«  amateur  de  science,  qu'il  avoit  merveilleuse  industrie,  vive  et  fresche 
mémoire  ;  estoit  historien  grant,  bon  latiniste,  et  bien  sage  (savant) 
au  conseil  ;  enfin  qu'il  avoit  près  de  lui  deux  médecins  expers  astrolo-, 
giens,  lesquieux  il  aima  moult.  »  Il  cite  les  livres  qu'il  «  volait  »  au 
besoin  et  les  auteurs  qui  lui  dédiaient  leurs  poèmes,  leurs  chroniques 
ou  leurs  armoriaux. 

Les  dernières  années  du  Roi,  plongé  dans  les  délices  de  l'oisiveté, 
furent  troublées  par  les  complots  ourdis  par  le  Dauphin.  On  va  jusqu'à 
dire  que  celui-ci  empoisonna  réellement  son  père.  M.  de  Beaucourt 
établit  que  le  roi  mourut  d'nn  abcès  dans  la  mâchoire.  Une  note  justi-, 
fîcalive  du  docteur  Notla,  très  étendue,  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 
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Les  jugements  les  plus  divers  ont  élé  prononcés  sur  Charles  VII.  M.  de 
Beancourt  n'a  retenu  ici  que  les  éloges  venant  des  écrivains  même 
les  plus  hostiles.  En  concluant,  il  répète,  et  avec  plus  de  justesse,  ce 
que  Duclos  a  dit  de  son  successeur  :  «  Tout  mis  en  balance,  c'était'  un 
Roi.  » 

Cet  important  volume  ne  renferme  pas  moins  de  trente  pièces  justifi- 
catives, la  plupart  inédites  et  tirées  des  archives  d'État  de  Milan  :  mais 
ce  qui  nous  attire  davantage,  ce  qui  constitue  le  trésor  de  Touvrage  en- 
tier, c'est  l'ample  table  dont  M.  le  marquis  de  Beaucourt  l'a  enrichi. 
Cette  table  contient  près  de  cent  pages.  Est-elle  complète  ?  Par  les  addi- 
tions, on  voit  que  non.  On  peut  aussi  regretter  que  des  noms  tels  que 
Albergati,  Albret,  Alençon,  Anglais,  Anjou,  etc.,  ne  comportent  pas 
d'analyse  succincte  comme  le  nom  de  Charles  VII.  Néanmoins,  elle 
offre  un  intérêt  des  plus  considérables  et  des  plus  justifiés. 

En  même  temps  que  ce  volume,  paraît  un  Album  dont  les  planches 
sont  destinées  à  être  réparties  entre  les  six  tomes  de  l'ouvrage.  Il  faut 
citer  un  très  curieux  et  très  beau  portrait  de  Charles  VII  que  possède 
M.  de  Beaucourt.  Il  nous  semble,  il  semblera  à  quiconque  a  lu  ou  lira 
YHlstoire  de  Charles  VII,  que  c'est  bien  là  le  type  du  restaurateur  de 
l'intégrité  nationale  :  un  front  haut  mais  peu  large,  des  yeux  intelligents 
mais  un  peu  noyés  dans  le  vague,  une  bouche  plissée  et  un  petit  men- 
ton. Il  est  certainement  plus  vrai  que  le  portrait  du  Louvre  ou  que  celui 
de  la  Grand'Chambre.  Les  regards  y  sont  moins  tristes  et  le  rictus  de 
la  bouche  y  est  moins  violent.  Le  masque  du  portrait  du  Louvre  était 
le  masque  d'apparat;  celui  du  cabinet  de  M.  de  Beaucourt  est  l'intime. 
Il  faut  savoir  grand  gré  à  l'auteur  de  l'avoir  fait  reproduire.  Outre  de 
très  intéressants  fac-similés,  nous  lisons  la  carte  de  France  en  1429, 
dressée  par  le  si  compétent  M.  Auguste  Longnon. 

Exegi  monumenium.  Si  l'on  regarde  en  arrière,  si  l'on  examine  le 
chemin  parcouru  par  M.  de  Beaucourt,  en  suivant  pas  à  pas  son  héros, 
si  l'on  accumule  le  grand  nombre  de  notes,  de  rectifications,  de  juge- 
ments droits  et  sains  que  l'on  doit  à  l'auteur,  —  l'on  est  effrayé  de°la  - 
masse  de  travail,  d'intelligence  et  d'érudition  qu'il  a  fallu  dépenser 
pour  en  arriver  à  mener  à  bonne  fin  pareille  tâche.  Heureusement  le 
marquis  de  Beaucourt  n'avait  pas  confiance  seulement  dans  ses  propres 
forces,  mais  il  a  cette  foi  qui  domine  les  montagnes,  qui  triomphe  de 
tous  les  obstacles.  Il  a  abordé  avec  une  conscience  d'érudit  et  de  catho- 
lique une  période  difficile  de  notre  histoire,  et  il  en  a  tiré  non  seule- 
ment un  livre  complet  au  point  de  vue  du  talent  et  du  savoir,  mais  une 
leçon  et  un  exemple  pour  les  catholiques  elles  monarchistes  d'aujour- 
d'hui, r, 
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llénioircs  de   iSaint-Sinion.  Édition  collationnt^e  sur  le  man usent 

autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau 
et  de  notes  el  appendices,  par  A.  de  Boislisie,  membre  de  l'Institut.  T.  VII 
et  VIII.  Paris,  Hachette,  1891,  2  vol.  in-8  de  687  et  714  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO 
le  vol.  (Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Nouvelles  éditions,  publiées  sous 
la  direction  de  M.  Ad.  Régnier}. 

Les  Mémoiresi  de  Saint-Simon  et  le  P.  Le  Tellier,  confes> 
seur  de  Louis  XIV,  par  le  Père  P.  Bliard,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891,  in-8  de  viii-430  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Plus  on  étudie  de  près  les  Méynoires  de  Saint-Simon,  et  plus  on  est 
amené  à  reconnaître  qu'il  ne  faut  accepter  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve les  jugements  qu'il  a  portés  sur  plusieurs  de  ses  contemporains. 
Le  noble  chroniqueur  est  fort  irascible  :  il  a  des  préventions  invétérées, 
et  lorsque  la  passion  s'en  mêle,  surtout  s'il  y  entre  du  jansénisme,  il 
ne  sait  plus  garder  de  mesure.  Aucun  exemple  n'est  peut-être  plus 
frappant  de  ces  excès  de  plume,  que  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  du 
P,  Le  Tellier.  On  dirait  d'im  autre  paysan  du  Danube,  transporté  sur  les 
Lords  de  la  Seine  :  «  Sa  physionomie  était  fausse,  terrible,  il  eût  fait 
peur  au  coin  d'un  bois,...  il  était  grossier,  insolent,  impudent^  ne  con- 
naissant ni  monde,  ni  mesure,  ni  degrés,  ni  ménagements,  ni  qui  que 
ce  fût....  »  Au  premier  abord,  remarque  fort  hien  le  P.  Bliard,  il  est 
difficile  de  reconnaître  là  un  jésuite;  et  si  l'on  rapproche  ce  portrait  de 
celui  que  Saint-Simon  lui-même  fait  ailleurs  des  membres  de  l'Institut, 
disant  qu'ils  étaient  devenus  «  redoutables  par  une  insinuation  de  toute 
espèce,  aimables  par  une  facilité  et  un  tour  qui  ne  s'étaient  point  en- 
core rencontrés  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  »  on  se  demande  com- 
ment les  supérieurs  du  P.  Le  Tellier  purent  préférer  à  tant  d'autres, 
pour  le  placer  auprès  du  Roi,  ce  phénomène  de  leur  ordre  ;  et  la  contra- 
diction est  si  manifeste  que  le  chroniqueur  devient  immédiatement  sus- 
pect. Si  l'on  ouvre  alors  la  correspondance  de  Fénelon,  et  si  l'on  cons- 
tate en  quelle  estime  l'archevêque  de  Cambrai  tenait  ce  grossier  per- 
sonnage, le  chargeant  de  prêcher  à  ses  frères  le  silence  et  la  résignation 
au  moment  même  oii  Saint-Simon  l'accuse  de  ne  penser  qu'à  sa  Com- 
pagnie, de  tout  bouleverser  pour  elle  et  de  sacrifier  à  sa  domination  les 
dogmes  comme  la  morale  du  christianisme,  on  reste  stupéfait  de  voir 
les  rôles  à  ce  point  renversés;  car  c'est  le  prétendu  instigateur  de  toutes 
les  guerres  qui  reçoit  mission  de  présenter  à  tous  le  rameau  d'olivier,  et 
de  conclure  une  paix  désastreuse  pour  son  ordre  ;  c'est  l'irréconciliable 
ennemi,  l'adversaire  qui  ne  sut  jamais  déposer  les  armes  avant  le  triom- 
phe complet  de  sa  Société,  qui  devra,  par  sa  conduite  et  par  ses 
paroles,  apprendre  aux  siens  à  tout  supporter  sans  plainte  pour  le  bien 
de  l'Église  et  de  l'Étal,  à  préférer  une  trêve  humiliante  aux  douceurs 
d'une  victoire  assurée....  Qui  croire?  l'orgueilleux  duc  ou  le  doux  arche-  j 
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vêque  ?  Telle  est  la  question  que  le  P.  Bliard  s'est  posée  ;  et  avec  une 
sûreté  d'investigation  très  remarquable,  il  conclut  en  faveur  de  Féne- 
lon  et  consacre  un  volume  tout  entier  à  démolir  pièce  à  pièce  l'écha- 
faudage de  haine  élevé  par  le  noble  chroniqueur.  C'est  un  véritable  pro- 
cès instruit  dans  les  formes,  et  je  constate,  après  une  lecture  attentive 
de  cet  ouvrage,  que  le  P.  Bliard,  s'il  n'était  entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  eût  pu  fournir  la  carrière  d'un  juge  d'instruction  consommé,  ou 
d'un  avocat  gagnant  tous  ses  procès  par  le  nombre  de  ses  arguments, 
la  force  de  sa  dialeclique  et  l'entraînement  de  sa  parole.  Plusieurs  de 
ses  chapitres  sont  des  modèles  de  discussion  serrée  ;  et  soit  qu'il  s'agisse 
des  affaires  délicates  concernant  Port-Royal,  ou  le  Nouveau  Testament 
du  P.  Quesnel,  soit  qu'il  faille  apprécier  les  diverses  phases  de  la  récep- 
tion de  la  bulle  iinigenitus,  ou  les  résistances  inconcevables  du  cardi- 
nal de  Noailles,  on  le  trouve  armé  de  toutes  pièces  pour  réfuter  sans  ré- 
plique les  accusations  intéressées  de  la  chronique  ou  de  la  cabale.  Après 
cette  éloquente  controverse,  il  ne  reste  plus  rien  du  portrait  de  Saint- 
Simon,  dont  le  sans-gêne,  les  contradictions  et  les  inconséquences  dé- 
passent vraiment  toute  imagination  ;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  du 
portrait  moral,  mais  aussi  du  portrait  physique.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  Louis  XIV,  qui  était  peut-être,  au  dire  de  Choisy,  «l'homme  de  son 
royaume  qui  pensait  le  plus  juste,  »  déclarait  au  duc  d'Harcourt  qu'il 
ne  connaissait  personne  «  de  plus  intrépide  ni  de  plus  saint  que  le 
P.  Le  Tellier,  »  et  Languet  de  Gergy,  l'archevêque  de  Sens  académi- 
cien, ajoute  :  «  de  plus  modeste.  »  Le  chancelier  d'Aguesseau  lui  rendit 
le  même  témoignage,  en  racontant  l'anecdote  suivante  dans  son  dis- 
cours sur  la  vie  et  la  mort  de  son  père  :  «  Pourquoi,  dit  un  jour 
Louis  XIV  au  P.  Le  Tellier,  ne  vous  servez-vous  pas  d'un  carrosse  à 
six  chevaux,  comme  votre  prédécesseur  ?  —  Sire,  répondit  le  Père,  cela 
ne  convient  pas  à  mon  état,  et  je  serais  encore  plus  honteux  de  le  faire, 
depuis  que  j'ai  rencontré  dans  une  chaise  à  deux  chevaux,  sur  le  che- 
min de  Versailles,  un  homme  de  l'âge,  des  services  et  de  la  dignité  de 
M.  d'Aguesseau....  »  Voilà  l'homme  que  le  P.  Bliard  a  magistralement 
vengé. 

—  Il  n'est  pas  question  du  P.  Le  Tellier  dans  les  deux  nouveaux  vo- 
lumes des  Mémoires  de  Saint-Simon,  que  vient  de  pubUer  M.  de  BoiSr 
lisle  et  qui  ne  dépassent  pas  l'année  1701.  Le  héros  du  P.  Bliard  ne  fut 
choisi  pour  confesseur  du  Roi  qu'en  1709  et  ne  s'était  pas  encore  suffi- 
samment signalé  à  l'attention  du  chroniqueur  :  mais  ce  que  je  disais  en 
commençant  cet  article  trouve  encore  ici  sa  confirmation,  car,  dans  les 
abondants  et  riches  appendices  placés  par  M.  de  Boislisle  à  la  suite  des 
Mémoires,  je  rencontre,  en  particulier^  une  longue  dissertation  en  faveur 
de  Desmaretz,  à  l'occasion  de  l'affaire  des  pièces  de  quatre  sols  :  «  J'ai 
fait  justice,  dit  M.  de  Boislisle,  en  commençant  cette  dissertation,  d'une 
Février  J892.  T.  LXIV.  10. 
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partie  des  légendes  recueillies  et  agrémentées,  sinon  inventées,  par 
Saint-Simon,  sur  l'origine  foule  rurale  des  père  et  grand-père  de  Des- 
maretz....  ;  »  puis  il  insiste  sur  la  nécessité  de  présenter  sous  leur  vrai 
jour  les  motifs  et  le  véritable  caractère  de  la  disgrâce  momentanée  du 
neveu  de  Colbert,  «  non  seulement  parce  que  le  récU  de  Saint-Simon, 
habilement  disposé  et  combiné  pour  faire  fortune,  est  un  de  ceux  auxquels 
la  critique  n'a  rien  opposé  jusqu'ici,  mais  aussi  parce  que  Desmaretz, 
élevé  à  bonne  école,  remarquablement  doué  pour  les  choses  de  la  finance, 
est  le  seul  ministre  sur  qui  l'historien  puisse  s'arrêter  avec  intérêt  dans 
la  dernière  et  triste  période  du  règne  de  Louis  XIV.  »  Voilà  donc  encore 
un  procès  revisé,  et  de  main  de  maître,  La  morale  de  tout  ceci,  c'est  que 
Saint-Simon  est  un  charmeur,  mais  qu'il  faut  prendre  sérieusement 
garde  à  ses  appréciations  sur  les  hommes  de  son  temps,  surtout  lors- 
qu'ils ne  sont  point  de  ses  idées  ni  de  son  parti. 

Les  qualités  qui  distinguent  ces  deux  nouveaux  volumes  de  M.  de 
Boislisle  sont  toujours  les  mêmes  que  pour  les  précédents  ;  et  j'insiste  sur 
la  conscience  la  plus  scrupuleuse  dans  les  informations,  pour  des  notes  qui 
dépassent  de  beaucoup  Timportance  du  texte  ;  et  pour  des  appendices  qui 
forment  à  eux  seuls  de  véritables  ouvrages  spéciaux  ajoutés  aux  Mémoires 
elles  complétant.  A  la  suite  du  tome  VII,  je  signalerai,  outre  la  justification 
de  Desmaretz  (p.  521  à  391),  une  notice  sur  la  disgrâce  du  cardinal  de 
Bouillon  (p.  480  à  516),  et  la  fin  de  l'importante  dissertation  sur  les 
conseils  sous  Louis  XIV  (p.  403  à  444);  et  dans  le  tome  VIII,  deux 
importants  mémoires  sur  la  béate  Rose  et  ses  miracles  (p.  460  à  311), 
et  sur  la  mort  de  Madame  Henriette  (p.  636  à  667).  Je  ne  reprocherai 
pas  à  M.  de  Boislisle  la  trop  grande  abondance  de  ses  notes,  car  elles 
sont  si  intéressantes  que  je  serais  plutôt  tenté  de  lui  demander  parfois  de 
les  allonger  ;  mais  alors,  quand  verrions-nous  le  dernier  volume  ?  Il  nous 
dit,  par  exemple,  que  le  député  du  tiers,  délégué  par  les  États  de 
Bretagne,  en  1700,  pour  le  procès  de  l'amirauté,  était  M.  d'Auzon,  con- 
seiller au  présidial  de  Vannes  :  ces  noms  additionnels  ne  me  suffisent 
pas,  et  j'aurais  préféré  le  nom  patronymique  en  disant  Guimard  d'Au- 
zon  :  mais  je  fais  là  comme  les  gourmands  qui  ne  sont  jamais  satisfaits. 
Que  la  suite  ressemble  au  commencement  :  les  érudils  en  seront  encore 
trop  heureux.  René  Kerviler. 

Les  Rapports  inédits  du  lieutenant  de  police  René  d'Ar- 
genson,  publiés  d'après  les  manuscrits  conservés  à  la  bibliottièque  natio- 
nale. Introduction,  notes  et  index  par  Paul  Cottin.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1891,  in-16  de  cxxxyi-419  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume,  dont  l'histoire  pourra  tirer  un  très  utile  parti,  aujourd'hui 
qu'elle  ne  néglige  pas  des  particularités  dont  jadis  ses  allures  impo- 
santes l'empêchaient  de  s'occuper,  amusera  ou  intéressera  le  simple 
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lecteur  par  des  détails,  des  anecdotes,  qui  le  transporteront  en  pleia 
règne  de  Louis  XIV.  Le  grand  Roi,  du  reste,  ne  dédaignait  pas  de  par- 
courir les  révélations  de  toute  espèce  que  d'Argenson  a  adressées  au 
comte  de  Pontchartrain.  Le  volume  qui  les  contient  ne  fait  point  double 
emploi  avec  des  publications  analogues  précédentes,  puisqu'il  reproduit 
la  partie  restée  inédite  de  sept  registres  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  rapports  vont  de  1697  à  1715.  M.  Paul  Cottin  les  fait 
précéder  d'une  ample  introduction  qui  est  tout  un  tableau  de  la  société 
d'alors,  tableau  dont  les  rapports  lui  ont  fourni  les  éléments.  M.  Cottin 
explique  parfaitement  la  manière  dont  la  police  était  exercée,  puis  il  montre 
son  intervention  dans  une  foule  de  circonstances  qui  mettent  en  scène  les 
gens  de  qualité,  leurs  effrontés  valets,  les  demoiselles  du  demi-monde  de 
l'époque;,  les  époux  mal  assortis,  les  escrocs,  les  comédiens,  les  fous  enti- 
chés de  sciences  occultes,  les  fabricants  de  faux  litres  nobiliaires,  tout  un 
monde  qui,  en  somme,  ressemblait  beaucoup  au  nôtre.  Pourquoi,  dans 
son  introduction,  M.  Cottin  ne  fournit-il  pas  quelques  renseignements 
sur  rilluslre  personnage  qui,  au  dire  de  Voltaire,  fit  honneur  à  son 
siècle,  qui  eût  été  un  bon  général,  comme  il  fut  un  excellent  lieutenant 
de  police,  placé  au-dessous  de  sa  naissance  et  de  son  mérite  (Siècle  de 
Louis  XIV,  ch.  xxix)?  Quand  en  se  rappelle  ces  éloges  et  ceux  que 
Fontenelle  prodigue,  de  son  côté,  à  Marc-René  de  Voyer  de  Paulmy 
d'Argenson  (M.  Cottin  ne  désigne  l'éminent  magistrat  que  par  ce  der- 
nier nom  provenant  d'une  terre),  on  s'étonne  de  ne  rien  trouver  sur  sa 
vie,  sur  son  caractère.  Ce  qui  touche  à  la  police  a  quelque  chose  qui 
répugne  ;  c'était  une  prévention  à  combattre,  et  il  n'eût  pas  été  mauvais 
de  montrer  ce  que  d'Argenson  fut  dans  des  fonctions  difficiles  à  exercer 
et  d'emprunter  à  Fontenelle,  que  nous  venons  de  citer,  la  peinture  qu'il 
a  tracée  du  Paris  d'alors,  de  l'ordre,  de  la  sécurité  qui  y  régnaient,  des 
services  incessatnment  rendus  à  la  société  par  d'Argenson,  de  la  noblesse 
de  ses  procédés  et  de  sa  probité  à  toute  épreuve  [Œuvres  de  Fontenelle, 
éd.  d'Amsterdam,  1742,  t.  III,  p.  496).  Nous  reconnaissons,  du  reste, 
que  dans  l'analyse  des  documents  publiés  par  lui,  M.  Goltin  laisse  plus 
d'une  fois  apercevoir  le  haut  mérite  du  lieutenant  de  police  ;  mais,  il 
nous  le  semble,  le  lecteur  aimerait  à  faire  plus  ample  connaissance  avec 
lui.  L'introduction,  d'ailleurs  très  intéressante,  révèle  une  impartialité 
qui  devient  rare.  M.  Cottin  ne  suit  pas  la  triste  mode  qui  règne  aujour- 
d'hui de  décrier  Louis  XIV  ;  tout  en  avouant  ses  fautes,  il  se  montre 
juste  envers  le  Roi  qui,  disait  Voltaire,  «  fît  plus  de  bien  à  sa  nation 
que  vingt  de  ses  prédécesseurs  ensemble.  » 

Le  volume  est  terminé  par  un  index  très  complet  donnant  les  noms 
de  toutes  les  personnes  citées  dans  les  rapports  et  l'introduction.  Hélas! 
plusieurs  de  ces  noms  bien  connus  ont  figuré  ailleurs  plus  honorable- 
ment. Th.  P. 
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Pirates  et  rebelles  aa  Tonkiu.  IVos  soldats  an  Yen  The, 

par  le  colonel  Fret,  de  l'infanterie  de  marine.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12 
de  x-3o2  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  1885,  la  paix  existe  théoriquement  au  Tonkin.  C'est  même  en 
se  fondant  sur  cet  état  pacifique  que  le  gouvernement  républicain  a 
institué  le  régime  civil  en  Indo-Chine,  réduisant  à  un  minimum  ridi- 
cule les  prérogatives  et  les  pouvoirs  de  l'autorité  mihtaire.  Et  cependant 
la  guerre  n'a  jamais  été  totalement  interrompue.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  détrousseurs  de  grands  chemins,  des  bandes  de  «  pirates  » 
qui  attaquent  nos  postes  et  brûlent  les  villages  placés  sous  leur  protec- 
tion; nous  avons  affaire  à  des  «  rebelles,  »  c'est-à-dire  à  des  Annamites 
qui  ne  reconnaissent  pas  notre  domination,  et  qui,  unis  aux  contingents 
chinois  recrutés  à  la  frontière,  constituent  pour  nos  troupes  des  adver- 
saires redoutables.  Les  bandes  ne  sont  pas  très  nombreuses,  en  raison 
de  la  difficulté  des  approvisionnements  et  des  communications  ;  elles 
possèdent  en  général  un  noyau  permanent,  aguerri,  discipliné,  d'environ 
deux  cents  à  trois  cents  hommes,  mais  qui  est  vite  quintuplé  quand  il 
est  fait  appel  aux  villages  rebelles  de  la  région. 

En  janvier  1887,  sur  les  confins  du  ThanhHoa  et  de  la  province  deNinh 
Binh,  le  De  Soan  donna  bien  du  fil  à  retordre  à  la  division  d'occupation. 
11  fallut  concentrer  à  Ba  Dinh  plus  de  quinze  cents  hommes,  faire  venir 
de  Ha  Noi  des  pièces  de  95,  et  c'est  seulement  après  un  siège  de  vingt 
jours,  et  un  triple  assaut  aussi  sanglant  qu'inutile,  qu'.on  parvint  à  faire 
sortir  les  rebelles  des  villages  ceints  de  rizières  où  ils  s'étaient  fortifiés. 

Le  colonel  Frey  a  eu  Theureuse  inspiration  de  décrire  les  péripéties 
et  de  faire  connaître  les  détails  d'un  épisode  analogue  de  la  guerre  au 
Tonkin  :  la  colonne  du  Yen  The,  qui  prit  fin  en  juin  1891  et  ne  coûta 
pas  à  l'armée  moins  de  trois  capitaines,  sept  lieutenants  et  cent  hommes 
tués,  blessés  ou  morts  de  maladies  qu'ils  y  ont  contractées. 

Le  Yen  The  est  une  des  régions  les  plus  fertiles  du  Tonkin,  qui  com- 
mence à  Bac  Ninh,  en  plein  delta,  et  s'étend  vers  le  nord  entre  Bac  Le 
et  Thaï  Nguyen.  Les  gardes  civils  du  Résident  occupaient  divers  postes 
dans  cette  direction,  mais  comme  partout  ailleurs,  l'inefficacité  de  leur 
action  était  évidente.  Au  mois  d'août  1890,  un  administrateur  civil^  à  la 
tête  d'une  nombreuse  troupe  de  miliciens,  essaya  de  chasser  les  bandes 
rebelles,  mais  sa  colonne  dut  se  dissoudre  à  la  suite  d'un  échec  sérieux 
éprouvé  devant  le  village  de  Cao  Thuong.  On  dut  alors  recourir  à  l'armée 
et  le  général  Godin  reçut  le  commandement  des  troupes  d'opération.  Le 
colonel  Frey  s'est  fait  l'historien  de  celle  campagne  de  Yen  The,  à  la- 
quelle il  prit  une  part  brillante,  et  il  en  a  exposé  magistralement  les 
différentes  phases. 

Le  seul  reproche  que  je  me  permette  de  lui  adresser  —  et  il  est  bien 
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minime  —  a  trait  à  l'orthographe  des  noms  annamites,  qui  est  souvent 
défectueuse.  «  Je  ne  sais  pas  »  se  dit  Không  hiét  et  non  pas  Com-biet 
(p.  110),  et  le  mot  wo^  (un)  ne  s'écrit  pas  mott  (p.  128). 

Les  opérations  qui  furent  faites  au  nord  de  l'Annam  en  1886-1887  et 
celles  du  Yen  The,  au  cours  de  ces  deux  dernières  années,  joslifient 
pleinement  les  prévisions  si  éloquemment  formulées  par  M^'^  Piiginier, 
le  grand  évêque  du  Tonkin;  mais  le  gouvernement  de  la  républicjue  et 
les  agents  civils  en  Extrême-Orient  n'ont  pas  témoigné  pkis  de  confiance 
aux  missionnaires  français  qu'aux  officiers  du  corps  expéditionnaire,  et 
il  a  quelques  raisons  de  s'en  repentir  aujourd'hui. 

Roger  Lambelin. 


Les  llonarchif^tes  sons  la  troisième  République,  par  Louis 
Teste.  Paris,  Arthur  Rousseau,  1891,  in-16  de  232  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  temps  à  autre,  tous  les  trois  ou  quatre  ans  en  moyenne,  M.  Louis 
Teste  expose,  sous  la  forme  d'une  brochure  très  soignée  et  généralement 
suggestive,  ses  idées  sur  les  questions  qui  sollicitent  l'attention  générale 
en  France  ou  à  l'étranger.  L'éminent  publicisle  n'a  pas  ses  coudées 
franches  dans  le  journal  auquel  il  collabore  ;  c'est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  il  s'adresse  directement  au  public  et  lui  fait  part  de  ses  im- 
pressions sous  sa  seule  responsabilité. 

Après  avoir  successivement  publié  :  Notes  sur  Rome  et  l'Italie  ;  Pré- 
face au  conclave,  dont  le  succès  fut  considérable  ;  République  et  Magis- 
trature ;  Léon  XIll  et  le  Vatican;  Alexandre  111  et  la  Russie,  M.  L. 
Teste  étudie  le  rôle  des  Monarchistes  sous  la  troisième  République. 

Peut-être  y  a-t-il  dans  l'amertume  qui  se  tapit  sous  le  manteau  d'im- 
partialité qu'il  déploie  fièrement,  le  dépit  de  n'avoir  pas  été  apprécié  à 
sa  valeur  par  les  chefs  de  son  parti,  et  de  n'avoir  pas  joué  dans  la  presse 
et  sur  la  scène  politique  un  rôle  proportionné  à  son  talent;  mais  il  est 
toujours  téméraire  de  préjuger  des  «  pensées  de  derrière  la  tête,  » 
comme  on  dit  en  Allemagne. 

La  thèse  soutenue  est  la  suivante  :  depuis  vingt  et  un  ans  les  monar- 
chistes se  reprochent  les  uns  aux  autres  de  n'avoir  pas  restauré  la 
royauté.  Ils  sont  injustes  pour  leurs  princes  et  pour  eux-mêmes.  Ni  leurs 
princes  ni  eux  ne  sont  responsables  de  l'ajournement  de  leurs  espé-. 
rances  ;  car  ces  espérances  ont  toujours  été  irréalisables.  El,  à  l'appui  de 
sa  démonstration,  M.  Teste  remonte  aux  origines  et  fait  la  genèse  de  la 
dynastie  capétienne  ;  il  compare  l'élection  du  président  Thiers  par  les 
députés  de  Versailles  à  celle  du  roi  Hugues  Capet  par  les  barons  de  Sen- 
lis  —  ce  qui  est  bien  un  peu  osé,  —  puis  il  examine  les  caractères  prin- 
cipaux des  quatre  monarchies  de  1804,  de  1814,  de  1830  et  de  1832, 
montrant  que  le  pouvoir  royal  se  rétrécit  à  mesure  que  s'étend  le  pou- 
voir populaire,  et  enfin  il  prétend  établir  que  ni  en  1870;  ni  en  1871, 
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ni  même  en  1873,  ni  en;1877,  ni  en  1883,  ni  en  188o,  ni  en  1889,  il  n'a 
été  possible  de  renverser  le  gouvernement  républicain. 

La  thèse  est  ingénieusement  soutenue;  mais,  après  une  lecture  cons- 
ciencieuse des  Monarchistes  sous  la  troisième  République,  j'avoue  ne 
pas  être  convaincu.  L'Assemblée  nationale,  nommée  avec  le  mandat  de 
faire  la  paix,  pouvait  et  devait  affirmer  que  les  conditions  les  plus  favo- 
rables aux  intérêts  et  à  la  dignité  du  pays  ne  pouvaient  être  obtenues 
que  par  le  Roi  de  France  rappelé  par  la  volonté  nationale.  Pour  res- 
taurer la  monarchie  en  1871,  il  a  manqué  aux  députés  la  confiance  en 
soi,  et  au  prince  un  peu  d'initiative;  et  en  1873,  sans  les  intrigues  d'un 
petit  clan  malfaisant,  Monsieur  le  Comte  de  Chambord  serait  monté 
tranquillement  sur  le  trône,  en  dépit  des  inventeurs  du  mot  prêté  au 
maréchal  de  Mac-Mahon  :  a  Les  chassepots  partiront  tout  seuls.  » 

Où  je  partage  absolument  les  impressions  de  M.  Teste,  c'est  quand  il 
flétrit  l'alliance  des  monarchistes  avec  le  boulangisme,  alliance  qui  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  un  désastre  peu  honorable.  Une  constatation  très 
vraie  qui  se  dégage  d'un  des  plus  intéressants  chapitres  de  la  brochure 
est  celle-ci  :  Les  conservateurs,  par  leur  opposition  tempérée  et  leur  po- 
litique peu  virile,  ont  largement  contribué  à  afiermir  les  institutions 
républicaines  :  «  Quand  la  suppression  du  budget  des  cultes  et  la  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'État  sont  mises  aux  voix  dans  les  Chambres, 
leurs  sentiments  catholiques  les  leur  font  repousser,  bien  que  leurs  sen- 
timents monarchistes  leur  disent  qu'ils  ébranleraient  la  République  en 
la  laissant  s'engager  dans  ces  entreprises.  Ils  fondent  partout  des  insti- 
tuts, collèges,  écoles,  hôpitaux,  hospices,  asiles,  crèches,  cercles,  asso- 
ciations catholiques,  atténuant  ainsi  les  mécontentements  des  laïcisations 
de  la  République.  » 

J'aurais  souhaité  qu'en  terminant,  M.  Teste  ne  se  crût  pas  obligé  de 
sacrifier  aux  dieux  du  jour  et  de  faire  le  pèlerinage  de  Cronstadl,  en  chan- 
tant les  louanges  de  la  diplomatie  de  M.  Carnot.  «  Baptisée  par  le 
Pape  »  et  adoptée  par  le  Tzar,  la  République  n'est  pas  assurée  du  lende- 
main, et  un  écrivain  soucieux  de  ne  pas  compromettre  sa  réputation  de 
prophète  agira  prudemment  en  évitant  de  se  porter  garant  de  sa  longé- 
vité. Roger  Lambelin. 


Français  et  Anglais,  par  Philip  Gilbert  Hamerton,  traduction  de 
G.  Laboughère.  Paris,  Perrin,  1891,  2  vol.  in-12  de  xxiv-268  et  272  p. 
—  Prix  :  7  fr.  - 

Pour  faire  une  étude  comparée  de  deux  peuples,  en  se  conformant 
strictement  à  la  règle  de  ne  citer  que  des  faits  dont  on  a  eu  des  exem- 
ples sous  les  yeux,  il  faut  connaître  à  fond  les  deux  pays  et  posséder 
très  complètement  leur  langue.  Marié  à  une  Française  et  habitant  la 
France  depuis  de  longues  années,  M.  Philip  Gilbert  Hamerton  paraît 
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remplir  la  première  condition,  et  j'imagine  que  s'il  a  demandé  à  M.  La- 
bouchère  de  travailler  à  la  transcription  française  de  son  ouvrage^  c'est 
surtout  pour  se  ménager  le  patronage  d'un  homme  politique  bien  connu 
des  deux  côtés  de  la  Manche.  Français  et  Anglais  est  une  œuvre  de 
bonne  foi  destinée  à  faire  tomber  bien  des  préjugés  sur  deux  peuples 
qui  s'estimeraient  davantage  s'ils  se  connaissaient  mieux.  M.  Hamerton 
examine  successivement  l'éducation,  le  patriotisme,  la  politique^  la  reli- 
gion, les  vertus,  les  coutumes,  la  société,  le  succès,  la  variété.  Il  donne 
ses  conclusions  personnelles,  toujours  appuyées  d'observations  impar- 
tiales; il  fixe  les  traits  dislinclifs  des  caractères,  notant  l'influence  de  la 
science  et  de  l'art  sur  leur  développement  progressif;  il  résume  en  un 
mot  la  tendance  générale  des  deux  pays  :  les  Anglais  ont  l'esprit  moins 
étroit  et  deviennent  moins  exclusifs  ;  les  Français  gagnent  en  sens  pra- 
tique et  en  prudence. 

Une  idée  fort  juste,  exprimée  à  plusieurs  reprises  au  cours  de  ces  deux 
volumes,  est  celle-ci  :  l'ancienne  antipathie  qui  séparait  autrefois  la 
France  de  l'Angleterre  a  pris  de  nos  jours  la  forme  d'une  jalousie  réci- 
proque et  n'en  est  que  plus  vivace  :  aucun  des  deux  peuples  ne  par- 
donne à  l'autre  ses  progrès  matériels  et  ses  conquêtes  coloniales. 

Le  souci  constant  de  ne  parler  que  des  faits  dont  il  a  été  témoin  et 
des  récits  qui  lui  ont  été  personnellement  rapportés  a  toutefois  conduit 
l'auteur  à  formuler  des  assertions  erronées.  Habitant  un  département  de 
l'Est,  Saône-et-Loire,  je  crois,  M.  Hamerton  n'aurait  pas  dû  généraliser 
les  observations  politiques  et  sociales  faites  dans  son  voisinage;  en  ce 
faisant,  il  s'écarte  du  but  qu'il  a  visé  et  risque  de  compromettre  aux 
yeux  du  lecteur  son  œuvre  tout  entière.  Dans  le  chapitre  consacré  à 
YEducation^  je  relève  cette  phrase  :  «  Le  véritable  sentiment  royaliste 
est  mort  en  France;  le  sentiment  religieux  ne  survit  que  dans  une  partie 
de  la  population,  et  n'y  est  guère  vivace  d'ailleurs.  »  Pour  exprimer  une 
semblable  pensée,  il  faut  n'avoir  visité  ni  le  nord,  ni  l'ouest,  ni  le  midi 
de  la  France,  et  n'avoir  fait  qu'une  enquête  bien  superficielle  sur  les 
provinces  de  l'Est.  La  suite  du  paragraphe  est  infiniment  plus  véridique. 
«  D'autre  part,  les  postes  occupés  par  les  hauts  fonctionnaires  de  la  Ré- 
publique n'inspirent  de  respect  à  personne.  Les  royalistes  les  méprisent 
unanimement,  les  républicains  désirent  en  général  chasser  le  présent 
occupant  pour  le  remplacer  par  un  autre.  »  (T.  I,  p.  65.) 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  qui  ne  portent  que  sur  une  partie 
fort  restreinte  des  sujets  traités,  je  recommande  chaleureusement  au  pu- 
iblic  le  consciencieux  ouvrage  d'un  Anglais  qui  se  montre  à  la  fois  juge 
féclairé  et  véritable  ami  des  Français.  Roger  Lambelin. 
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Cartulalre  de  l'abbaye  de  ISaint-Calais,  publié  par  Tabbé 
L.  Feoger.  Mamers,  Fleury  et  Dangin  ;  le  Mans,  Pellechal,  18^,  gr.  in-8 
de  xxv-98  p.,  avec  plan. 

Le  monastère  de  Saint-Calais  doit  son  origine  à  un  Arverne  du  nom 
de  Casilepkus,  qui  vint,  suivi  de  deux  solitaires  (Darmer  et  Gallj,  se 
fixer,  à  la  fin  du  v^  siècle,  sur  les  frontières  du  Maine,  près  du  ruisseau 
d'Anisole.  Le  terrain  dépendait  de  la  villa  royale  de  Maloval  :  Childe- 
bert  I"  en  fit  don  (515),  et  ses  successeurs  (de  Ghilpéric  I"  à  Charles  le 
Chauve]  confirmèrent  la  concession.  Les  conciles  de  Bonneuil  (855)  et 
de  Pitres  (862),  un  jugement  de  la  cour  du  Roi  à  Verberie  (863)  et  quatre 
bulles  du  pape  Nicolas  I"  intervinrent  pour  maintenir  aux  religieux  la 
libre  éleclion  de  leur  abbé.  Ils  avaient  fait  à  cette  occasion  une  copie  de 
leurs  titres  ;  on  sauva  heureusement  de  l'incendie  qui  détruisit  les  ar- 
chives au  xv^  siècle  denx  autres  Cartulaires  :  ils  furent  utilisés  par  les 
bénédictins,  mais  ne  se  retrouvent  plus.  Un  recueil  différent,  compilé 
en  1709,  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Mégret-Ducoudray,  mort 
en  188-4  :  il  forme  la  base  de  la  publication  de  M.  l'abbé  Froger,  laquelle 
ne  renferme  que  trente-huit  numéros.  En  réalité,  les  douze  dernières 
pièces  (1015-1653)  étaient  seules  inédites,  depuis  que  M.  Froger  avait 
eu  la  complaisance  de  communiquer  ce  précieux  recueil  à  M.  Jul. 
Havet  et  de  l'autoriser  à  publier  intégralement  les  n°^  1  à  21  en  ap- 
pendice au  4^  fascicule  de  ses  Questions  mérovingiennes  (1887)  :  les 
diplômes  6, 11  et  12  avaient  seuls  été  négligés  par  Mabillon  et  Martène. 
M.  Havet  a  révoqué  en  doute  Tauthenticilé  des  deux  diplômes  de  Chil- 
debert  P""  et  de  deux  autres  de  Ghilpéric  I"  et  de  Thierry  (n°'  1-4),  o  fa- 
briqués de  bonne  foi  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Rainaud  » 
(ix®  siècle).  Tout  en  admettant  que  «  ces  critiques  méritent  d'être  prises 
en  considération  »  (p.  xxi),  le  nouvel  éditeur  a  de  la  peine  à  croire 
que,  dans  leur  forme  actuelle,  ces  documents  ne  renferment  rien  «  de 
la  rédaction  primitive  ;  »  il  plaide  assez  bien  en  leur  faveur  les  circons- 
tances atténuantes,  mais  il  est  d'autant  plus  à  craindre  que  la  sentence 
sur  le  texte  qui  nous  est  parvenu  sera  irrévocable  que  M.  Havet  a  pris 
soin  de  justifier  d'autres  diplômes  postérieurs,  injustement  suspectés. 
L'édition  de  iM.  Froger,  j'aime  à  le  reconnaître,  ne  laisse  rien  à  désirer  : 
elle  note  soigneusement  les  variantes  des  publications  précédentes. 
Mais  en  constatant  leur  minime  importance,  je  suis  amené  à  remarquer 
d'une  manière  générale  le  peu  d'utilité  que  la  science  historique  trouve 
dans  la  réimpression  indéfinie  des  mêmes  documents.  Publié  à  trois 
cents  exemplaires  aux  frais  d'un  comité  de  membres  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine,  ce  volume  est  orné  d'une  vue  de  la 
ville  et  de  l'abbaye  de  Saint-Calais,  tirée  des  portefeuilles  de  Gaignières 
à  la  Bibliothèque  nationale.  U.  G. 
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Essais  de  littérature  et  d'bistoire,  par  René  Lavollée.  Paris, 
Hachette,  1891,  in-16  de  vii-435  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Lavollée,  ancien  consul  général  de  France,  et  docteur  es  lettres  de- 
puis vingt-deux  ans,  a,  tout  comme  un  jeune  homme,  et  trop  facilement 
peut-être,  cédé  au  désir  de  se  voir  en  volume.  Certes,  on  ne  saurait  le 
blâmer  de  charmer  les  loisirs  de  sa  retraite  en  écrivant,  pour  les  présen- 
ter aux  concours  académiques,  des  études  sur  Saint  Jean  C hrysostome 
ou  sur  Marivaux.  A  plusieurs  reprises,  il  parle  des  lettres  avec  un  en- 
thousiasme que  ne  connaissent  plus  guère  les  sceptiques  «  faiseurs  » 
d'aujourd'hui,  et  qui  conquiert  très  vite  les  sympathies.  Mais  outre 
qu'il  y  a  une  disparate  vraiment  trop  grande  entre  toutes  ces  pièces 
rapportées  :  par  exemple,  entre  un  article  sur  la  Poésie  latine  en 
Pologne  depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  xviii^  siècle  et  un  résumé 
d'histoire  diplomatique  sur  les  diverses  Unions  internationales  conclues 
à  notre  époque,  tous  les  morceaux  ne  sont  pas  d'égal  intérêt,  et  plu- 
sieurs pouvaient  sans  inconvénient  rester  dans  les  diverses  Revues  où 
ils  ont  paru  d'abord,  et  où  peut-être  il  sera  plus  naturel  de  continuer  à 
les  chercher. 

Le  travail  le  plus  important,  celui  qui  ouvre  le  volume,  est  consacré 
aux  Mœurs  byzantines  d'après  saint  Jean  Chrysostome.  L'Académie  des 
sciences  morales  lui  a  donné  une  récompense  en  1890.  C'est  un  relevé, 
fait  de  façon  intéressante,  des  passages  principaux  des  homélies  ou  des 
sermons,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  mœurs  du  iv*  siècle. 
Les  érudits  le  trouveront  malheureusement  très  incomplet  et  reproche- 
ront à  l'auteur  de  n'avoir  pas  dépouillé  l'œuvre  entière  de  saint  Jean 
Chrysostome,  ses  ouvrages  de  théologie,  de  morale,  de  polémique,  ses 
lettres,  où  il  eût  sans  aucun  doute  récolté  une  ample  moisson  d'infor- 
mations, et  de  n'avoir  pas  complété  le  témoignage  du  grand  orateur  par 
celui  des  écrivains  contemporains  et  par  les  données  de  l'histoire.  Et 
les  stylistes  lui  en  voudront  de  se  contenter  d'un  style  facile  et  coulant, 
mais  qui  manque  de  vigueur  et  de  précision  pittoresque,  de  n'avoir  pas 
essayé  de  faire  un  tableau  expressif  de  cette  époque  si  bigarrée  et  si  cu- 
rieuse, un  portrait  vivant  de  ce  peuple  «  décadent  »  d'Antioche  et  de 
Byzance. 

Sachons  cependant  gré  à  M.  Lavollée  d'avoir  au  moins  fait  l'esquisse 
de  ce  tableau  et  d'avoir,  par  une  étude  qui  se  lit  avec  agrément,  appelé 
l'attention  sur  une  période  de  l'histoire  trop  peu  connue. 

La  Poésie  latine  en  Pologne  est  la  traduction  d'une  thèse  latine  de 
doctorat,  travail  de  jeunesse,  qui  n'est  guère,  comme  le  sont  volontiers 
les  thèses  latines,  qu'un  recueil  de  longues  citations  reliées  entre  elles 
par  de  courtes  notices  sur  les  Krzychi,  les  Janicki,  les  Alonowicz,  les 
Szymonowicz,  les  Sarbiewsky  et  autres  minores.  Le  sujet  sera  neuf  pour 
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bien  des  lecteurs,  comme  il  l'était  pour  moi.  C'est  dire  que  si  j'ai  pris 
plaisir  à  explorer  ce  pays  inconnu,  il  ne  m'appartient  pas  de  juger  mon 
guide. 

L'article  sur  la  Propriété  littéraire  et  la  Convention  de  Berne  est  un 
compte  rendu  résumé  des  conférences  internationales  de  1883,  188-4  et 
1885  (M.  Lavollée  était  un  des  délégués  de  la  France  à  Berne),  qui  ont 
abouti  à  un  traité  de  protection  des  droits  des  auteurs  sur  leurs  œuvres 
littéraires  et  arlisliques.  Dans  le  chapitre  suivant,  intitulé  les  Unions 
internationales,  le  docteur-diplomate  passe  en  revue  et  analyse  som- 
mairement tous  les  pactes  internationaux  conclus  depuis  cinquante  ans  : 
Union  postale,  union  télégraphique,  union  de  la  Croix-Rouge,  union  du 
mètre,  union  monétaire  latine,  union  pour  la  protection  de  la  propriété 
industrielle,  etc.,  etc.  C'est  un  bon  article  de  dictionnaire. 

Reste,  pour  finir,  une  étude  sur  Marivaux,  où  les  quelques  pages  de  la 
fin,  sur  les  esquisses  morales,  les  ébauches  philosophiques  réunies  par 
Marivaux  dans  ses  Pièces  détachées,  dans  le  Spectateur  et  le  Cabinet  du 
philosophe,  ne  suffisent  pas  pour  justifier  le  titre  :  Marivaux  inconnu. 

J'aurai  tout  dit  de  ce  livre,  plus  intéressant  en  somme  qu'original  et 
brillant,  quand  j'aurai  constaté  que  toujours  l'auteur  cherche  à  dégager 
de  ses  études  des  réûexions  morales,  et,  comme  tous  les  vieillards,  se 
laisse  complaisamment  aller  à  des  digressions  chaleureuses,  mais  un  peu 
longues,  pour  revendiquer,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  «  les  droits 
éternels  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  l'humanité.  » 

Gabriel  Audiat. 


Une  Qraude  Dauie  dans  son  ménage  an  temps  de 
Louis  XTV,  d'après  le  Journal  de  la  comtesse  de  Rocbe- 
ffort  (16S9),  par  Charles  de  Ribbe,  2"  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  Palmé,  1890,  in-12  de  ;J96  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quand  j'eus  l'honneur  de  rendre  compte  de  la  première  édition 
à' Une  Grande  Dame  dans  son  ménage,  je  crus  pouvoir  prédire  à  ce  bon 
et  beau  livre  un  rapide  et  brillant  succès.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  : 
cette  première  édition,  partout  bien  accueillie,  partout  fêtée,  a  été  vite 
épuisée,  et  je  crois  bien  que  la  seconde  ne  tardera  pas  à  l'être.  Comment, 
en  effet,  la  foule  des  lecteurs  pourrail-elle  ne  pas  être  attirée  par  un 
ouvrage  écrit  d'une  façon  charmante,  contenant  des  récits  pleins  d'in- 
térêt et  qui  s'adresse  aux  bommes  du  monde  comme  aux  érudits,  aux 
femmes  comme  aux  jeunes  gens?  Les  uns  y  trouveront  de  précieux  ren- 
seignements sur  l'histoire  de  la  Provence,  sur  l'histoire  du  xvii*  siècle  ; 
les  autres  y  apprécieront  d'aimables  ou  piquants  tableaux  de  mœurs  ; 
tous  y  goûteront  une  prose  excellente,  tantôt  finement  spirituelle,  tan- 
tôt gravement  éloquente.  M.  de  Ribbe,  en  nous  montrant  Madeleine  de 
Porcellets,  femme  d'André  Brancas,  comte  de  Rochefort,  dans  son  mé- 
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nage,  nous  fait  admirer  l'énergie  et  le  dévouement  de  celte  noble  femme 
qui,  surchargée  des  dettes  de  son  mari  et  «  dans  un  état  d'affaires 
presque  désespéré,  »  ramena  peu  à  peu  l'ordre  et  la  prospérité  dans  sa 
maison,  et  dont  le  journal  domestique  nous  a  laissé  de  ce  sauvetage  un 
si  minutieux  et  si  touchant  récit.  Rien  de  réconfortant,  rien  de  salu- 
taire comme  l'exemple  donné  par  cette  grande  dame  qui,  déployant  les 
plus  rares  qualités,  finit  par  maîtriser  la  mauvaise  fortune  et  par  rendre 
à  son  mari  et  à  ses  enfants  la  situation  florissante  des  plus  beaux 
jours  qu'eussent  jamais  vus  luire  les  Brancas.  ' 

A  la  suite  du  portrait  en  pied  de  celte  femme  de  tant  de  courage  et  de 
vertu,  de  cette  admirable  héroïne  du  bien,  M.  de  Ribbe  met  sous  nos 
yeux  le  médaillon,  délicatement  travaillé,  d'une  autre  femme  forte,  bien- 
faitrice, elle  aussi,  de  sa  maison,  Marguerite-Mathilde  de  Cabassole, 
M""^  Calvet.  C'est  d'après  le  livre  de  raison  de  cette  vaillante  chré- 
tienne (1718)  et  celui  de  son  fils  (1737),  que  M.  de  Ribbe  retrace  l'his- 
toire du  veuvage  de  celle  qui  fut  saluée  par  la  reconnaissance  de  ses  en- 
fants du  titre  de  mère  incomparable. 

Le  volume  est  terminé  par  une  notice  savoureuse  sur  les  Grimoard  de 
Beauvoir,  d'après  le  livre  de  raison  de  Jacques  de  Beauvoir  (1638- 
1702).  Cette  fois,  ce  ne  sont  plus  de  nobles  femmes  qui  figurent  devant 
nous  :  c'est  un  gentilhomme  qui,  héritier  des  patriarcales  vertus  de  son 
père  et  de  sa  mère,  consacra  toute  son  infatigable  activité  à  l'améliora- 
tion de  ses  terres,  à  l'éducation  do  ses  enfants,  et  dont  les  généreux 
efforts  furent  dignement  récompensés,  car  il  releva  la  fortune  de  la 
famille,  et  il  eut  la  consolation  de  ramener  dans  la  bonne  voie  son  fils 
aîné  qui,  entraîné  par  les  plus  dangereuses  passions,  menaçait  de  ter- 
nir le  blason  de  ses  aïeux. 

Je  ne  puis,  faute  d'espace,  indiquer  tous  les  détails  si  instructifs, 
si  curieux,  donnés  cà  et  là  par  l'auteur  :  détails  anecdotiques  (sur  les 
cerfs,  chevreuils  et  sangliers  de  la  Provence  d'autrefois,  sur  les  mariages 
de  l'ancienne  France,  sur  Brancas  «  le  distrait,  »  sur  les  stances  gastrono- 
miques d'Honoré  de  Brancas,  les  Plaisirs  de  la  table  (Aix,  Roize,  16oo), 
sur  la  société  mondaine  d'Avignon,  sur  la  pauvreté  de  Vauban,  sur  les 
dettes  du  comte  de  Grignan,  notamment  pour  articles  de  bouche  — 
d'après  un  état  de  sa  succession,  document  inédit,  •—  sur  les  anciennes 
processions  provençales,  sur  les  loteries  à  la  cour  et  en  province  sous 
Louis  XIV,  sur  l'étoffe  appelée  cadis,  sur  les  tapisseries  à  la  mode  en 
Provence,  sur  la  fameuse  foire  de  Beaucaire,  sur  les  abondantes  saignées 
d'autrefois,  sur  la  fécondité  des  mariages  au  bon  vieux  temps,  etc.; 
détails  archéologiques  (description  du  château  de  Rochefort,  de  l'hôtel 
de  Brancas  à  Beaucaire,  etc.)  ;  détails  bibliographiques  (surtout  en  ce 
qui  regarde  les  nombreux  livres  de  raison  publiés  en  ces  dernières 
années)  ;   détails    d'économie   rurale    (forêts    provençales,    industries 
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textiles,  la  Camargue  et  ses  fermiers,  les  anciens  baux  de  métayage, 
prix  de  la  viande  en  1664,  en  1689,  etc.)  ;  détails  généalogiques  (les 
Porcellels,  les  Brancas-Cereste,  les  Brancas-Villars,  les  Beanvois-Gri- 
moardj  ;  détails  historiques  (le  luxe  et  le  jeu  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  désordre  des  fortunes  dans  les  familles  de  cour,  le  ban 
et  l'arrière-ban  en  1689,  l'influence  du  règne  de  Henri  IV  sur  la  renais- 
sance agricole,  un  signe  de  paix  sociale  au  xvii*  siècle,  le  pape  Ur- 
bain V,  etc.).  On  juge  par  ces  énumérations  —  encore  sont-elles  incom- 
plètes —  de  la  variété  des  sujets  traités  par  l'auteur,  variété  qui  n'est 
pas  un  des  moindres  agréments  d'un  livre  plus  intéressant,  en  somme, 
que  toutes  les  productions  frivoles  ou  malsaines  en  vogue  aujourd'hui. 
Aussi,  voudrais-je  voir  ce  livre  adopté  par  toutes  les  familles  qui  ont 
le  respect  du  passé  et  qui  aiment  les  récits  où,  suivant  l'expression  de 
M.  de  Ribbe,  la  vieille  France  chrétienne  revit  dans  ce  qu'elle  eut  de 
plus  pur.  T.  DE  L. 

Biograpliic>«»  du  XIX«  siècle.  Paris,  Bloud   et  Barrai,  3  vol.  in-8  de 
314,  318  et  337  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Ces  trois  nouveaux  volumes  des  Biographies  du  XIX^  siècle  sont  re- 
marquables à  plusieurs  titres  :  d'abord  par  la  variété  des  sujets,  ensuite 
par  la  compétence  spéciale  de  chacun  des  auteurs  qui  y  ont  collaboré, 
enfin  par  leur  unité,  résultat  de  l'esprit  chrétien  qui  les  inspire  tous. 
La  variété  des  sujets  d'abord.  Il  suffit,  pour  l'établir,  de  nommer  tous  les 
grands  personnages,  célèbres  à  des  titres  divers,  dont  les  portraits  pas- 
sent tour  à  tour  devant  nos  yeux.  Ce  sont,  dans  un  volume,  le  Comte  de 
Chambord,  Vitet,  Félicien  David,  le  cardinal  Pie,  Guillaume  P'  et  Gré- 
goire XVI  ;  dans  un  autre,  Pie  IX,  Garcia  Moreno,  Alexandre  II,  Littré, 
Ghangarnier^  Schopenhauer  et  Lacépède;  dans  le  troisième  enfin,  Victor 
Hugo,  Paul-Louis  Courier,  l'impératrice  Joséphine,  Pichegru,  Garpeaux, 
le  vénérable  curé  d'  Ars  et  Alfred  de  Musset.  Rois,  empereurs,  princes 
de  l'Église,  souverains  pontifes,  artistes,  poètes,  généraux,  écrivains, 
philosophes,  c'est,  on  le  voit,  sous  ses  manifestations  multiples,  toute 
l'histoire  contemporaine,  mise  en  scène  d'une  façon  très  vivante  et 
racontée  avec  une  grande  hauteur  de  vues  et  une  rare  impartialité. 
Louanges  et  blâmes  se  rencontrent  sous  la  plume  des  auteurs,  toujours 
distribués  à  propos,  suivant  la  mesure  du  mérite  et  sans  souci  de  courti- 
ser les  fausses  popularités. 

Quant  aux  auteurs,  ils  sont  tous  justement  connus,  quelques-uns  cé- 
lèbres à  bon  droit.  Ils  s'appellent  en  effet  J.  d'Arsac,  Ch.  d'Héricault, 
Dom  Paul  Piolin,  commandant  Grandin,  marquis  de  Ségur,  capitaine 
Perret,  W  Ricard,  l'abbé  Lepitre,  Jacques  de  la  Faye,  François  Bour- 
nand,  l'abbé  Guillermin  :  j'en  passe,  et  des  meilleurs  :  —  cela  soit  dit  pour 
consoler  ceux  que  je  ne  nomme  pas.  En  ce  qui  concerne  l'esprit  chré- 
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tien  qui  anime  ces  pages,  les  noms  que  je  viens  de  transcrire  en  sont  le 
plus  sûr  garant.  Jeunes  gens  qui  voulez  connaître  le  fort  et  le  faible  des 
grands  hommes  de  noire  temps,  lisez  ces  livres.  Vous  y  verrez  pour- 
quoi tel  grand  poète,  tel  écrivain  distingué,  n'a  laissé  après  lui  qu'une 
gloire  contestée,  dont  le  génie  ne  peut  effacer  ni  même  atténuer  les 
taches.  Vous  y  verrez  au  contraire  ce  qui  fait  les  grands  Papes,  les 
grands  évêques,  les  grands  saints,  et,  pour  rester  dans  une  sphère 
moins  haute,  comment  se  forment  les  grands  hommes  de  bien,  qui  res- 
teront toujours,  à  meilleur  titre  que  les  grands  génies,  l'honneur  de  l'hu- 
manité. De  toutes  ces  vies  si  diverses  se  dégagent  de  grandes  leçons, 
qui,  venues  de  par  delà  la  tombe,  seront  mieux  comprises  et  plus  goû- 
tées des  vivants.  P.  Talon. 


BULLEim 


Compendium  cercmoniarum  sacer-doti  et  ininisti*is  sacris....  ob- 
eervandai-um  in  sacro  ministerio....  auctore  M.  Hausheer,  S.  J. 
Editio  terlia  emendatior.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1891,  in-18  de  xii-177  p. 
—  Prix  :  1  fr.  90. 

Nous  avons  déjà  fait  autrefois  (T.  L,  p.  168)  l'éloge  de  ce  court  et  substan- 
tiel résumé  dû  à  la  plume  d'un  saint  religieux  mort  aujourd'hui.  C'est  avec 
joie  que  nous  voyons  une  troisième  édition  venir  témoigner  du  succès  si  bien 
mérité  que  nous  avions  auguré.  Cérémonies  de  la  messe  privée  ordinaire, 
particularilés  relatives  à  certaines  messes,  observations  sur  les  différentes 
parties  de  la  me3>e,  messe  solennelle,  offices  de  l'après-midi  et  récilalion  du 
bréviaire,  telles  sont  les  divisions  principales  de  ce  petit  manuel  clair  comme 
un  tableau  synoptique  et  aussi  complet   que   les  plus  volumineux  traités. 

G.  P. 


Pbilomytfaus,  an  antidote  against  credulîty.  A  discussion  of  cardinal 
Newman's  Essay  on  Ecclesiastical  miracles  by  Edwin  A.  Abbot.  Second  édition. 
London,  Macmillan  and  G",  1891,  in-8  de  lxxv-  259  p. 

On  voudrait  pouvoir  ne  pas  donner  une  appréciation  trop  sévère  d'un  livre 
où  se  montre  souvent  un  sens  philosophique  et  critique  très  réel;  mais  l'usage 
qui  en  est  fait  décèle  chez  l'auteur  un  tel  parti  pris,  une  rancune  si  cruelle- 
ment persistante,  qu'il  est  encore  préférable  de  renoncer  à  le  suivre  pour 
n'avoir  pas  à  le  blâmer  à  tout  propos.  Qu'il  suffise  de  dire  ici  que  M.  Abbot 
a  singulièrement  abusé  de  certaines  négligences  de  ISewman  pour  en  tirer 
des  conclusions  non  seulement  peu  flatteuses  pour  le  caractère  littéraire  de. 
l'éminent  controversiste,  mais  encore  volontairement  hostiles  aux  principes 
catholiques.  Aveuglé  par  son  protestantisme  étroit,  M.  Abbot  est  souvent  in- 
juste, presque  partout  inconsciemment  exagéré.  G.  P. 


Des  Christenen  Handbock.  Doornik,  Drukkerij  S.  Jan  Evangelist.  Desclée, 
Lefevbre  et  C",  1891,  in.32  de  xvi-270  p.  —  Prix,  relié  :  1  fr.  50. 

La  librairie  de  Saint-Jean  J'Évangéliste  conlinue  la  série  de  ses  manuels  du 
chrétien,  dont  nous  avons  déjà,  eniretenu  nos  lecteurs,  en  nous  envoyant 
aujourd'hui  un  charmant  petit  livre  de  prières  dédié  aux  fidèles  néerlandais. 
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On  y  trouve  naturellement  les  prières  du  matin  et  du  soir,  puis  celles  de  la 
messe,  la  préparation  à  la  confession  et  à  la  communion,  les  dévotions  du 
Rosaire  et  du  chemin  de  la  croix  ,  diverses  litanies.  L'exécution  typogra- 
phique est  fort  soignée,  eL  pour  un  prix  très  modeste  on  peut  se  procurer  cet 
excellent  Handboek.  G.  P. 


L.'Églîse    et    la    Liberté,  par  Georges  Romain.  4°  édition.  Paris,   Bloud   et 
Barrai,  1891,  in-8  de  498  p.  —  Prix  :  6  fr. 

D'où  vient  que  les  ennemis  de  l'Église  admettent  de  si  grossières  erreurs 
et  nous  les  opposent  comme  des  arguments  sans  réplique?  C'est  qu'ils  se 
bornent  à  étudier  le  christianisme  dans  les  écrits  de  ses  détracteurs.  «  Us  ne 
lisent  que  les  livres  et  les  journaux  qui  le  travestissent  et  le  défigurent.  » 
C'est  donc  une  noble  pensée  que  celle  de  démontrer  à  ces  agresseurs  acharnés 
leur  intolérance  coupable,  ou  tout  au  moins  leur  incontestable  ignorance. 
Faudra-t-il  pour  cela  recourir  à  une  polémique  brutale?  Non,  M.  Georges 
Romain  préfère  la  douce  et  patiente  persuasion,  et  il  entreprend  son  œuvre 
d'apologiste  avec  des  sentiments  de  mansuétude,  de  chaude  charité  qui  percent 
à  chaque  ligne.  L'Église  et  la  liberté  humaine,  l'Église  et  les  puissances  tem- 
porelles, son  action  sociale,  la  comparaison  de  son  esprit  avec  les  principes  de  89, 
son  œuvre  législative,  ses  recours  au  bras  séculier,  l'Inquisition,  le  péril  social 
sans  l'Église  :  voilà  les  huit  études  successivement  abordées  dans  ces  cinq  cents 
pages.  La  discussion  manque  parfois  un  peu  d'enchaînement  par  suite  de  la 
multiplicité  des  citations;  on  l'encontre  assez  souvent  des  répétitions,  et 
quelques  passages  où  il  était  fait  dans  la  première  édition  allusion  à  des  faits 
à  venir  se  rapportent  maintenant  à  des  événements  passés  ;  mais,  en  somme, 
l'œuvre  dans  son  ensemble  est  forte  et  sincère,  et  tout  homme  sérieux  qui  en 
aura  lu  un  chapitre  voudra  continuer  à  s'éclairer  ou  à  s'édifier  en  se  péné- 
trant de  l'enseignement  plein  de  bonne  foi  qu'offrent  également  tous  les  autres. 

G.  Péries. 


Le  Concordat.  Qu'on  Vobserve  loyalement  ou  qu'on  le  dénonce,  par  J.-M;  Ville- 
franche.  2"  édit.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1891,  in-18  de  xm-150  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Vaillante  et  vigoureuse  brochure.  C'est  le  cœur  qui  parle  et  c'est  l'amour 
de  l'Église  qui  fait  battre  ce  cœur.  Bravo,  courageux  auteur!  Sans  doute,  la 
question  est  délicate,  les  conséquences  d'un  pas  en  avant  sont  à  considérer; 
mais  vaut-il  mieux  attendre  le  moment  où  l'on  sera  enchaîné  et  où  ce  pas 
en  avant  ne  sera  même  plus  permis?  M.  Villefranche  ne  le  pense  pas.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  au  concordat  qu'il  s'en  prend,  mais  à  la  mauvaise  inter- 
prétation qu'on  lui  donne.  Si  nous  avions  eu  la  ferme  direction  de  nos  frères 
catholiques  de  Belgique  et  d'Allemagne,  certes  nous  ne  serions  pas  tombés 
où  nous  sommes  aujourd'hui  :  M.  Boissard  l'écrivait  naguère  dans  le  Corres- 
pondant, M.  Villefranche  le  démontre  à  nouveau.  Dans  ces  pages  toutefois, 
pas  d'imprudences  de  langage,  pas  un  passage  irrespectueux  pour  l'autorité 
ecclésiastique,  mais  partout  la  courageuse  affirmation  d'une  vérité,  hélas!  trop 
facile  à  constater  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  les  satisfaits  et  qui  souhaitent  la 
religion  libre  et  honorée.  L'auteur  met  encore  le  doigt  sur  une  des  plaies  qui 
affligent  le  plus  profondément  l'Église  aujourd'hui,  en  signalant  l'abus  des 
recommandations  et  l'injuste  suspicion  dans  laquelle  on  tient  ordinairement 
l'ecclésiastique  pourvu  de  ses  grades  en  théologie  (p.  89).  Et  l'on  s'étonne 
que  le  niveau  du  courage  s'abaisse,  que  les  hommes  d'énergie  disparaissent, 
que  les  grands  caractères  fassent  défaut!....  Qu'elle  est  exacte  encore,  la  na- 
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vrante  description  des  amertumes  du  saint  prêtre  dérouté  par  cette  politique 
cléricale  qui  consiste  à  ne  pas  «  se  faire  d'alfaires!  »  Il  se  dit  que  telle  n'était 
pas  la  crainte  des  chrétiens  des  premiers  âges  traînés  devant  les  préteurs,  et 
il  constate  avec  désillusion  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  avait  entrevu  l'Église 
et  le  sacerdoce  dans  les  ardeurs  de  sa  foi  !  M.  Villefranche  ne  s'arrête  pas  à  ces 
tristes  réflexions  ;  il  relève  les  courages,  parle  d'espérance  et  de  fier  relève- 
ment, et  l'on  sort  de  la  lecture  de  son  livre  réconforté,  véritablement  fortifié 
pour  les  luîtes  de  l'avenir.  G.  Péries. 

Au  Vatican,  souvenirs  du  jubilé  sacerdotal  de  S.  S.  Léon  XIII,  suivis  d'une 
étude  analytique  de  l'encyclique  «  Rerurn  novarum,  »  par  Mgr  de  T'Serclaës. 
Louvain,  Peeters;  Paris,  LecotTre,  1891,  in-12  de  vu-248  p. 

Ce  livre  est  un  commentaire  de  la  parole  de  J.  de  Maistre  :  «  Les  temps 
approchent  oii  nous  aurons  dans  le  monde  la  présence  visible  de  la  Papauté.  •>•> 
Ces  temps  sont  venus,  et,  mieux  que  tout  autre  événement,  le  jubilé  sacer- 
dotal de  S.  S.  Léon  XIII  l'a  fait  voir.  Cela  ressort  très  bien  du  livre  de  Mgr  de 
T'Serclaës.  Après  un  historique  rapide  de  la  préparation  du  jubilé  et  des 
fêtes  jubilaires,  il  nous  fait  visiter  l'exposition  vaticane,  nous  montre  les  rois 
et  les  peuples  aux  pieds  de  Léon  XIH,  met  en  relief  le  côté  surnaturel  de  ces 
fêtes  el  conclut  par  des  paroles  de  confiance  et  d'espoir.  En  appendice,  l'au- 
teur a  fait  un  éloquent  commentaire  de  la  dernière  encyclique  sur  la  Condi- 
tion des  ouvriers,  montrant  que,  de  la  pratique  des  enseignements  qu'elle 
contient,  dépendent  le  salut  et  la  paix  du  monde.  Nous  recommandons 
chaudement  ce  livre.  P.  Talon. 


La  Liberté  de  conscience,  sa  natune,  son  oi-igine,  son  histoire  et 
sa  pratique  dans  nos  sociétés  contemporaines,  d'après  les  en- 
cycliques de  Léon  'X.III,  par  l'abbé  Canet.  Lyon,  Ville,  1891,  in-8  de 
rx-432  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Sujet  éminemment  actuel.  Tout  le  monde  en  parle;  combien,  hélas!  en 
ignorent  les  premières  notions!  Ame,  liberté,  loi,  morale,  spiritualisme,  ce 
sont  choses  démodées  aujourd'hui.  M.  Canet  remarque  fort  justement  que  les 
écoles  philosophiques  les  plus  irréductibles  dans  leurs  principes  arrivent 
toujours  à  s'entendre  pour  faire  la  guerre  au  catholicisme  et  sont  entre  elles 
d'une  longanimité  inexplicable.  Pour  l'Église  seulement  elles  réservent  leur 
intolérance.  Il  était  donc  nécessaire  de  relever  le  drapeau  eu  face  de  ces  adver- 
saires quelquefois  brillants,  mais  tous  plus  ou  moins  ouvertement  impies,  et 
d'exposer  franchement  ce  que  nous  appelons  liberté  de  conscience.  Les  malen- 
tendus et  les  fausses  interprétations  ne  seront  plus  si  aisés  quand  nous  aurons 
une  bonne  fois  précisé  la  nature  de  la  liberté  de  conscience,  son  origine,  son 
histoire  et  sa  pratique.  Lisez  le  paragraphe  qui  a  pour  titre  :  l'Inquisition, 
ceux  consacrés  aux  schismes  grec  et  russe,  au  protestantisme,  et  vous  saurez 
où  se  trouve  la  vraie  liberté.  Lisez  surtout  le  chapitre  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  question  brûlante  entre  toutes,  et  vous  ne  douterez  plus 
dans  quel  camp  l'on  rencontre  la  bonne  foi  et  les  généreux  sentiments,  dans 
quel  autre  régnent  en  maîtres  une  haine  aveugle  et  farouche  et  le  brutal  parti 
pris  d'opprimer.  M.  l'abbé  Canet  a  fait  un  excellent  travail,  un  peu  surchargé 
çà  et  là  de  citations  sans  valeur  empruntées  à  des  articles  de  journaux,  et  qui 
aurait  aussi  gagné  à  être  débarrassé  des  trop  longues  revendications  person- 
nelles réitérées  dans  le  prologue.  G.  Pkries. 


■ 
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Légende  des  tnol»  compagnons.  La  Vie  de  saint  François  d'Assise,  ra- 
contée par  les  Frères  Léo72,  Ange  et  Rufin,  ses  disciples,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois.  Précédée  d'une  introduction  par  M.  l'abbé  Huvelin.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1891,  in-16  de  xxi-158  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  des  grands  hommes  que  l'Église  propose  à 
notre  vénération  offre  pour  les  âmes  un  irrésistible  attrait.  On  ne  s'étonnera 
donc  point  qu'une  femme  du  monde,  vouée  à  l'étude  des  lettres,  ait  choisi  pour 
la  présenter  au  public  la  Lt^gende  des  trois  compagnons,  écrite  par  trois  disciples 
de  saint  François  d'Assise,  et  qui  n'avait  point  encore  été  traduite.  11  se  dégage 
de  ce  récit  un  touchant  enseignement  et  une  inexprimable  saveur.  Le  texte  a 
été  fourni  par  un  manuscrit  du  Vatican,  elil  est  précédé  de  quelques  pnges  dues 
à  M.  l'abbé  Huvelin,  vic3ire  à  Saint-Augustin,  un  maître  de  la  vie  spirituelle. 
C'est  assez  dire  le  charme  et  le  profil  qu'on  trouvera  dans  l'opuscule  que 
nous  annonçons,  et  qui  aura  une  place  de  choix  dans  la  bibliothèque  ascétique 
de  tout  chrétien  passionné  pour  les  gloires  de  l'Église  de  Dieu.       G.  de  B. 


Souvenîns  d'un    président    d'assises    (1880-1800),    par    BÉRARD    DES 

Glajeux.  Accusés  et  juges,  accusateurs  et  avocats.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892, 
in-12  de  iv-296  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  est  réellement  intéressant,  ce  petit  ouvrage,  et  nous  n'iiésitons  pas  à  le  re- 
commander à  tous,  mais  particulièrement  à  ceux  qui  s'occupent  des  choses 
judiciaires.  Il  est  fait  d'expérience  et  de  philosophie.  Ce  sont  des  souvenirs,  et 
pourtant  l'auteur  y  parle  très  peu  de  lui-même.  Pendant  les  douze  ans  qu'il  a 
rempli  les  fonctions  de  président  d'assises,  avec  une  distinction  bien  connue 
au  Palais,  M.  Bérard  des  Glajeux  a  pu  faire  une  ample  moisson  d'observations 
relatives  aux  accusés,  aux  témoins,  au  jury,  aux  magistrats  et  aux  avocats. 
C'est  le  fruit  de  ses  observations  qu'il  nous  offre  dans  ces  pages,  qu'on  trouve- 
rait trop  courtes  si  l'auteur  ne  nous  promettait  de  leur  donner  une  suite  dans 
un  second  volume.  M.  Bérard  des  Glajeux  se  rattache  par  ses  origines  à  la  ma- 
gistrature d'avant  1870;  aussi  ses  souvenirs  s'étendenl-ils  bien  au  delàdes  dix 
dernières  années,  auxquelles  ils  sont  plus  particulièrement  consacrés.  A  côté 
de  curieux  détails  sur  les  affaires  célèbres,  telles  que  celles  de  Campi,  de 
Fenayrou  ou  de  M™=  Clovis  Hugues,  qu'il  a  présidées,  nous  trouvons  de  précieux 
renseignements  sur  des  hommes  illustres  que  l'auteur  a  connus  et  qui  sont 
aujourd'hui  disparus,  sur  Berryer,  Jules  Favre,  Chaix  d'Est-Ange,  Allou, 
Lachaud.  Mais  ce  volume  n'offre  pas  seulement  une  lecture  attrayante  ; 
il  contient  aussi  d'utiles  leçons  pour  tous  ceux  qui  participent  à  l'œuvre 
de  la  justice.  Le  rôle  du  président  d'assises  y  est  supérieurement  défini.  «  La 
première  qualité  du  président,  nous  dit  M.  Bérard  des  Glajeux,  c'est  la  pitié. 
Res  sacra  miser....  La  pitié  est  la  note  du  cœur  dans  la  direction  des  débats 
criminels  ;  elle  ne  consiste  pas  à  faiblir  devant  le  crime,  mais  à  tenir  état  d'une 
situation  misérable  pour  ne  pas  reprocher  durement  à  un  homme  les  fautes 
qui  l'ont  perdu.  »  Les  devoirs  du  ministère  public  et  de  l'avocat  ne  sont  pas 
moins  bien  tracés.  Il  y  a  donc  tout  à  la  fois  plaisir  et  profit  à  écouter  ces  cau- 
series d'un  magistrat  éminent  sur  les  choses  qu'il  a  bien  vues  et  bien  prati- 
quées. Maurice  Lambert. 

Le  Chemin  de  Damas,  par  le  général  Ambert.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d., 
in-8  de  346  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  maison  Bloud  et  Barrai  vient  de  réédrter  sous  une  forme  appropriée  aux 
distributions  de  prix  un  des  meilleurs  ouvrages  du  regretté  général  Anibert. 
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iXons  ne  connaissons  pas  de  lecture  plus  réconfortante  :  patriotisme  et  reli- 
gion y  forment  la  plus  heureuse  association.  C'est  la  démonstration,  par  une 
série  d'histoires  héroïques  et  amusantes,  de  cet  aphorisme  énoncé  par  le  sym- 
pathique auteur  :  «  Un  bon  soldat  est  toujours  sur  la  route  du  ciel,  puisqu'il 
pratique  ces  vertus  qui  se  nomment  la  résignation,  l'abnégation,  l'obéissance, 
le  dévouement.  » 

Signalons  un  épisode  émouvant  des  guerres  d'Algérie  intitulé  :  Le  Père  et 
te  fils;  et  aussi  une  excellente  étude  psychologique,  le  Tambour  Mathieu,  qui 
montre  les  monstrueuses  conséquences  de  certains  déclassements  et  du  déve- 
loppement de  l'instruction  sans  le  secours  de  la  foi.  Cet  excellent  volume  est 
à  recommander  vivement  pour  la  jeunesse  chrétienne  et  pour  les  bibliothè- 
ques d'œuvres  militaires.  Comte  de  Bizemont. 

Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  par  MAURICE 
Block,  de  l'Institut,  et  Bernard  Bertillon,  de  Boisjolin,  Turqu.vx,  etc.,  48"  année. 
Paris,  Guillaumin,  1891,  in-18  de  1,050  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  Block  et  ses  collaborateurs  viennent  de  faire  paraître,  pour  la  48*  année, 
l'Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique.  Ils  ont  continué  cette 
publication  dans  les  conditions  qui  lui  ont  jusqu'ici  assuré  le  succès,  et  en 
ont  fait  le  répertoire  obligé  de  quiconque  s'intéresse  à  ces  sciences.  Comment 
en  effet  retrouver  les  milliers  de  documents  qui  sont  ici  réunis,  si  on  doit  les 
rechercher  au  milieu  des  nombreuses  publications  qui  les  ont  publiés  pour  la 
première  fois?  Journaux  officiels,  recueils  spéciaux,  ouvrages  français  et 
étrangers,  tout  est  compulsé  et  mis  à  contribution.  Aucun  relevé  véritablement 
important  n'est  oublié. 

Le  mérite  de  ce  répertoire  est  augmenté,  à  un  autre  point  de  vue,  par 
l'ordre  qui  y  règne,  et  qui,  adopté  depuis  longues  années  déjà,  facilite  gran- 
dement les  recherches.  Comme  toujours,  cinq  grandes  divisions  :  France  en 
général,  Paris,  Algérie  et  colonies,  pays  étrangers  et  enfin,  variétés;  chacune 
bourrée  de  faits  et  de  documents  formant  une  véritable  encyclopédie  de  ces 
matières,  dont  l'origine  est  presque  toujours  scrupuleusement  indiquée. 

G.   DE  s. 


Moïse  ou  Dar^n'ln  ?  Trois  conférences  populaires  ofTertes  aux  réflexions  de 
ceux  qui  cherchent  la  vérité,  par  le  D'  Arnold  Dodel,  professeur  titulaire  de 
botanique  à  l'Université  de  Zurich,  vice-président  de  la  Société  des  libres  pen- 
seurs allemands.  Traduit  sur  la  3*  édition  allemande,  par  Cn.  Fllpius,  président 
de  la  Société  des  libres  penseurs  de  la  ville  de  Genève.  Paris,  C.  Reinwald, 
1892,  in-8  de  vm-165  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  pamphlet,  —  car  c'en  est  un  et  n'est  pas  autre  chose,  —  dénote,  chez 
ses  auteurs,  une  profonde  ignorance.  La  pensée  en  est  celle-ci  :  la  théorie 
darwinienne  étant  un  dogme  scientifique  indiscutable,  le  récit  de  Moïse 
n'est  qu'un  enfantillage  à  tout  jamais  condamné  par  la  science  :  il  faut  donc 
choisir  entre  Moïse  avec  ses  fables  enfantines,  et  iJarwin,  le  pontife  de  la  vérité 
définitive  et  irréformable.  Les  auteurs  n'ont  aucune  idée  des  notions  les 
plus  élémentaires  de  l'exégèse  biblique,  et  sont  d'autre  part  mal  renseignés 
sur  la  théorie  de  Darwin.  Celle-ci  est,  non  seulement  contestée  par  les  anti- 
transformistes, et  ces  derniers  comptent  parmi  eux  des  savants  de  premier 
ordre,  mais  encore  par  d'autres  écoles  transformistes  qui,  tout  en  admettant 
le  système  de  l'évolution,  ne  le  croient  pas  justifié  par  la  sélection  naturelle, 
la  lutte  pour  l'existence,  et  les  autres  explications  plus  ou  moins  ingénieuses 
du  grand  naturaliste  anglais.  Or,  prendre  pour  arme  de  combat  une  théorie 
Février  1892.  T.  LXIV.  11. 
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aussi  incertaine,  aussi  contestée  et,  sur  certains  points,  aussi  solidement  réfutée 
que  la  théorie  darwinienne  de  l'évolution,  ce  n'est  faire  preuve  ni  d'une  bien 
grande  confiance  dans  la  bonté  de  la  cause  qu'on  veut  soutenir,  ni  d'une 
grande  sûreté  de  jugement.  Quant  à  la  prétendue  démonstration  de  la  fausseté 
scientifique  du  récit  de  Moïse,  elle  repose  comme  toujours  sur  l'inintelligence 
des  textes  et  de  leur  interprétation,  sur  l'ignorance  des  règles  de  l'exégèse, 
et,  pour  tout  dire,  sur  le  parti  pris  et  l'idée  préconçue.  Combien  faudra-t-il 
répéter  de  fois  que  la  Bible  n'est  pas  un  traité  scientifique,  que  son  but  est 
tout  autre,  et  que  quand  le  texte  se  trouve  avoir  à  envisager  accessoirement 
des  faits  de  l'ordre  naturel,  tombés  de  nos  jours  dans  le  domaine  de  la  science, 
il  s'exprime  dans  la  langue  populaire  du  temps  où  écrivaient  ses  auteurs,  afin 
d'être  compris  du  peuple  naissant  et  grossier  encore  auquel  il  s'adressait? 
Mais  rappeler  aux  auteurs  que  nous  combattons  les  règles  d'une  discussion 
sérieuse  et  de  bon  aloi,  c'est  leur  supposer  une  indépendance  d'esprit  et  une 
liberté  de  jugement  qui  n'ont  jamais  existé  que  de  nom  dans  le  camp  qui 
s'appelle,  sans  doute  par  antiphrase,  le  camp  de  la  «  libre  »  pensée. 

Jean  d'Estienne, 


Morceaux  choisis  des  auteurs  Trançais,  publiés  conformément  aux 
programmes  du  23  janvier  1890,  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire  clas- 
sique, avec  des  notices  et  des  notes  par  Albert  Cahen,  ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  professeur  de  rhétorique  au  collège  RoUin.  —  Classe  de 
sixième,  XVH®,  X-VIU*  et  XIX"  siècles,  I*i*ose  et  Poésie.  — 
Classe  de  cinquième,  X"VII°,  X"VMI®  et  XIX^  siècles,  I»i*ose  et 
Poésie.  —  Classe  de  quatrième,  X-VII*,  X"VIH°  et  XIX"  siècles, 
I*rose  et  Poésie.  —  Classes  de  troisième,  seconde  et  rhéto- 
rique, XVI",  XVII»,  XVm®  et  XIX'  siècles.  1"  partie,  Prose,  avec  un 
tableau  sommaire  de  l'histoire  de  la  littérature  française.  2°  partie.  Poésie. 
Paris,  Hachette,  1890-1891-1892,  5  vol.  in-16,  cartonnage  toile,  de  224,  360, 
455,  757  et  576  p.  —  Prix  :  1  fr.  50,  2  fr.  50,  3  fr.,  4  fr.  et   3  fr.  50. 

Il  existe  déjà  pas  mal  de  recueils  de  morceaux  choisis  :  en  voici  un  nouveau 
qui  n'est  pas  plus  mal  fait  que  les  autres,  qui  est  même  meilleur  incontes- 
tablement qu'un  certain  nombre  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ce  recueil  est  fait 
conformément  aux  derniers  programmes  de  l'enseignement  secondaire  clas- 
sique; il  est  gradué  et  approprié  de  volume  en  volume  aux  goûts  des  enfants 
qui  grandissent.  Des  notices  bien  faites  et  des  notes  brèves  et  précises  ap- 
prennent aux  élèves  ce  qu'il  est  important  de  savoir  de  chaque  auteur  et 
dissipent  les  difficultés  de  divers  genres,  philologiques,  historiques,  géogra- 
phiques, grammaticales,  qui  pourraient  arrêter  les  élèves  et  les  empêcher  de 
comprendre  et  de  goûter  le  texte  original  qui  est  offert  à  leur  admiration  ou  à 
leur  étude.  En  tête  du  volume  de  prose  destiné  aux  classes  supérieures,  il  y  a 
même  un  résumé  d'hisloire  littéraire  qui  nous  a  paru  bien  fait.  Par  exemple, 
il  ne  faut  pas  attendre  de  M.  Cahen,  à  propos  de  certains  auteurs  très  sujets  à 
caution,  les  restiùclions  et  réserves  absolument  nécessaires  quand  on  s'adresse 
à  des  jeunes  gens  chrétiens  ;  manifeslement,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  ce  re- 
cueil est  fait.  Cela  se  voit  dans  les  notices,  cela  se  voit  aussi  dans  le  choix  des 
morceaux,  surtout  quand  il  s'agit  des  auteurs  contemporains.  Ainsi,  notre 
auteur  n'a  garde  d'oublier  Michelet,  Sand,  About,  Daudet,  Renan  et  Gréard 
lui-même  (qui  est,  il  est  vrai,  son  supérieur  hiérarchique),  mais  se  garde  bien 
de  rien  emprunter  aux  grands  écrivains  catholiques  de  notre  temps.  Rien, 
c'est  trop  dire,  puisque  j'y  vois  des  morceaux  de  J.  de  Maislre  et  de  Lacor- 
daire.  Mais  la  part  est  beaucoup  trop  restreinte  et  sent  trop  le  parti  pris.  La 
littérature  catholique  a  produit  beaucoup  de  grands  écrivains  au  xix'^  siècle,  H 
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et  oublier  dans  un  recueil  de  ce  genre,  alors  surtout  qu'on  est  si  large  pour 
d'autres,  oublier,  dis-je,  Gerbet,  Ozanarn,  Dupanloup,  Louis  Veuillot,  Mon- 
lalembert,  Ponlmartin,  et  d'autres  encore,  c'est  faire  preuve  ou  de  peu  de 
goû(  ou  d'une  grande  étroitesse  d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  tant  à  cause  de  ce 
qu'il  nous  donne  qu'en  raison  de  ce  qu'il  omet,  je  crains  bien  que  le  recueil 
de  M.  (iaben  ne  soit  tenu  en  suspicion  par  les  maisons  d'éducation  chrétienne. 
Franchement  il  ne  l'aura  pas  volé.  Aux  maisons  chréliennes  il  faut  des  re- 
cueils chrétiens  :  celui-ci  ne  l'est  à  aucun  litre.  Nous  le  signalons  aux  ama- 
teurs d'ouvrages  de  ce  genre;  mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de  le  recom- 
mander. P.  Talon. 


Arthur  de  Bretagne,  drame  historique  en  5  actes  et  7  tableaux,  mêlé  de 

chants,  par  Fréd.  Heurupes.  Lille  et  Paris,  Société  Saint-Augustin,  Désolée  et  de 

Brouwer,  in-12  de  144  p.  —  Prix  :  0  fr.  65. 
«Vacques  Cartier,  ou  la  Découverte  du  Canada,  drame  historique  en 

4  actes,  un  prologue  et  un  sixième  tableau  {ad  libitum),  mêlé  de  chants,  par 

Fréd.  Heurlipes.  Paris,  Henri  Gautier,  in-12  de  56  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 
Bertrand  Du  Guesclin   et  Olivier  de  Clisson,    tableaux  historiques  et 

dramatiques  en  5  actes,  mêlés  de  chants,  par  Fréd.  Heurlipes.  Paris,  Henri  Gau- 
tier, in-12  de  .52  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 
Scander-Bey,   ou  le  Héros  chrétien,   drame    historique   en  4  actes,  par 

R\UGATiEN  d'Acrrès.  Paris,  Henri  Gautier,  in-12  de  48  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 
Soliman,  ou  l'A.nibassade  d'un  moine,  drame  historique  en  4  actes,  par 

Rlpert  Phausnief.  Paris,  Henri  Gautier,  in-12  de  36  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 
M.  Crédule  en  Bretagne,  comédie  en  4  actes,  par  Yves  Brezonnec.  Paris, 

Henri  Gautier,  in-12  de  52  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 
La    Reine   J%.tella,    épisode    de   la    conquête  de   l'Algérie,     1831» 

1*358,  drame  en  4   actes,  par  Marie  J.,  auteur  de  VErmite  de  la  montagne. 

Paris,  Haton,  1892,  in-12  de  69  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Gertrude,    ou    la    Beine    d'un   Jour,    comédie   en   4    actes    par    l'abbé 

0.  Leroy,  chanoine  honoraire  de  N.-D.  de  Lorette.  Paris,  Haton,  1892,  in-12  de 

71  p.  —  Prix  :  1  fr. 

De  notre  nouvelle  excursion  à  travers  la  littérature  dramatique  de  collège 
nous  rapportons  cette  impression,  qu'à  part  de  bien  rares  exceptions,  cette 
littérature  est  médiocre,  que  la  rhétorique  y  abonde,  que  l'entente  des  néces- 
sités de  l'art  dramatique  en  est,  en  revanche,  à  peu  près  absente;  bref,  qu'elle 
n'est  nullement  en  progrès,  et  que  nos  pères,  sans  parler  même  de  Racine, 
l'incomparable  auteur  d'Esther  et  d'Athalie,  savaient  en  tirer  un  bien  meilleur 
parti,  isolons  que  la  comédie  est,  en  général,  supérieure  au  drame  et  que 
les  œuvres  historiques  ou  prétendues  telles  ne  valent  pas  les  oeuvres  de  pure 
fantaisie.  Des  huit  pièces  dont  nous  avons  à  parler,  les  six  premières  sont 
pour  les  jeunes  gens,  les  deux  dernières  seulement  pour  les  jeunes  filles,  et  ce 
ne  sont  pas  les  plus  mauvaises.  Sur  les  huit,  deux  comédies  seulement,  et  je  ne 
m'en  plaindrais  pas,  si  la  qualité  était  d'accord  avec  la  quantité  ;  mais,  déci- 
dément, il  est  plus  facile,  en  France,  de  trouver  le  secret  du  rire  que  le 
secret  des  larmes,  et  cela,  je  le  regrette  sincèrement,  parce  que  cela  me  rap- 
pelle, hélas!  que  nous  sommes  du  pays  des  auteurs  de  Gil  Blas  et  de  Figaro. 

—  Arthur  de  Bretagne  est  assurément  un  beau  sujet,  assez  dramatique  en 
lui-même  pour  que,  même  insuHisamment  traité,  il  procure  de  saines  émo- 
tions- et  fasse  couler  bien  des  larmes.  Celui  de  M  Heurlipes  est  capable 
d'atteindre  ce  résultat,  sans  qu'il  faille,  je  le  crains,  en  imputer  tout  le  mé- 
rite à  l'auteur.  Son  drame  n'est  guère,  en  effet,  qu'un  récit  découpé  en  actes 
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et  en  tableaux,  liés  entre  eux  vaille  que  vaille,  sans  un  souci  suRîsanl  de  la 
losiaue  el  de  la  clarté.  Comme  pour  juslifier  ma  critique,  l'auleur  prend  soin 
d'indiquer  qu'on  en  peut  sans  inconvénient  retrancher  un  acte  plusieurs 
scènes  et  plusieurs  tableaux.  11  est  évident  que  d'une  pièce  bien  faite  on  ne 
pourrait  pas  en  dire  auiant.  Les  apparitions  et  l'apothéose  finale  me  semblent 
bien  puériles.  Cela  rappelle  Don  Juan  et  Faust,  mais  ne  les  fait  pas  oublier. 

_  Jacques  Cartier,  du  même  auteur,  est,  à  mon  avis,  infiniment  meilleur. 
C'est  l'histoire  dramatisée  de  la  conquête  du  Canada.  Je  ne  doute  pas  que. 
bien  ioué,  ce  drame  ne  produise  un  certain  etfet.  11  est  pittoresque,  amu- 
sant émouvant,  et  c'est  une  belle  leçon  de  patriotisme  et  de  courage.  Mais 
il  y  'a  encore  là  le  tableau  ad  libitum,  ei  je  me  dis  :  si  l'on  peut  s  en  passer, 
pourquoi  s'être  donné  la  peine  de  l'écrire? 

-Bertrand  DuGuesclin  et  Olivier  de  Clisson  a  un  très  grave  défaut  :  ce  n  est 
pas  un  drame,  mais  deux  drames  tout  à  fait  distincts,  dont  la  succession 
rompt  absolument  l'unité  de  l'œuvre.  Une  fois  Du  Guesclin  mort,  la  pièce 
recommence.  Tout  cela  est  bien  décousu,  et  par  la  nécessité  où  1  auteur  se 
place  de  raconter  beaucoup  de  choses  dans  une  seule  représentation  il  se 
produit  des  revirements  tout  à  fait  inexpliqués.  Je  signalerai  surtou  le  rôle 
de  Montforl  qui  est  d'une  rare  faiblesse.  Un  vrai  pantin,  dont  une  ficelle  Urée 
à  propos  modifie  totalement  la  physionomie.  Un  auteur  dramatique  devrait 
se  garder  de  ces  procédés  un  peu  sommaires,  dont  le  théâtre  de  Guignol  peut 

seul  s'accommoder.  ,  .      p    ■,     x  a       ^  i-, 

—  Scander-Bey  n'est  pas  non  plus  toujours  bien  facile  à  comprendre,  à  la 
lecture  tout  au  moins.  En  quelques  minutes,  on  est  vaincu,  on  est  vainqueur, 
on  est  prisonnier,  puis  on  triomphe  encore  :  bref,  tout  cela  me  paraît  bien 
embrouillé.  Le  sujet  d'ailleurs  est  émouvant,  et  il  y  a  de  l'unité  dans  le  drame  : 
c'est  quelque  chose.  La  scène  se  passe  en  1440  :  au  début,  Scander-Bey  est 
^.énéral  en  chef  des  troupes  du  Sultan  et  il  assiège  Croïa;  à  la  fin,  au  con- 
traire, il  est  l'ennemi  du  Sultan  et  il  règne  dans  Croïa  sur  l'Albanie  restaurée 
et  triomphante  :  mnis,  entre  le  début  el  le  dénouement,  il  y  a  bien  du  brouil- 
lamini :  enfin  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

_  Soliman  nous  reporte  à  une  époque  plus  reculée  encore,  en  H87,  au 
moment  du  siège  de  Jérusalem  par  Saladin.  Comment  Jérusalem  est  sauvée 
du  pillage  par  l'intervention  d'un  moine  qui  se  trouve  être  le  propre  hls  de 
Saladin,  voilà  le  sujet,  où  il  y  a  bien  aussi  quelques  invraisemblances.  C  est 
d'ailleurs  assez  intéressant.  ^ ,.    ,      a-  r  ^ 

—  Avec  M  Crédule  en  Bretagne  nous  passons  à  la  comédie  bouttonne.  Leia 
rappelle  le  célèbre  Voyage  à  Dieppe,  de  Wafflard  et  Fulgence,  je  crois.  M.  Cré- 
dule s'est  moqué  des  Bretons,  les  Bretons  se  vengent  en  lui  faisant  faire  un 
pseudo-voyage  à  Paris  et  en  lui  contant  mille  balivernes  qu'il  avale  comme 
du  cidre  C'est  très  bouffon,  peut-être  même  la  bouffonnerie  va-t-elle  quel- 
quefois jusqu'à  l'extravagance.  Mais  c'est  égal,  je  me  demande  où  les  Bretons 
ont  bien  pu  trouver  ce  Crédule-là  ?  N'est-ce  pas  tout  simplement  en  Bre- 
tagne? ,      ,  ., 

_  J'en  ai  fini  pour  les  garçons,  et  je  ne  m'en  plains  pas  :  les  doux  pièces  qui 
restent  sont  destinées  aux  jeunes  filles.  La  première,  ta  Reine  Atella,  se  passe 
en  1831-1832  bien  qu'elle  m'ait  tout  l'air  de  remonter  jusquà  l  époque  de 
Saladin  et  de'Malek-Adel.  C'est  l'histoire  d'une  Française  sauvée  de  la  capti- 
vité par  le  dévouement  de  sa  fille,  qui  s'est  faite  esclave  de  la  reine  Atella 
pour  arracher  sa  mère  à  l'esclavage.  En  réalité,  ce  qui  procure  le  salut  de 
la  bonne  dame,  c'est  l'arrivée  d'un  bon  régiment  français,  armé  d  argu- 
ments auxquels  la  reine  Atella  elle-même  ne  résiste  pas.  Mais  ce  qui  reste  le 
mérite  propre  d'Hélène  d'Autremont,  ce  sont  ses  vertus  el  les  conversions 
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qu'elles  opèrent  parmi  ses  compagnes,  La  pièce  est  touchante  et  assez  adroite- 
ment conduite. 

—  Gertrude  est  une  comédie.  Le  sujet  est  assez  banal,  mais  il  est  toujours  amu- 
sant. Une  paysanne  que  l'on  habille  en  reine  pendant  son  sommeil  et  qui  vit 
tout  un  jour  dans  son  rêve  de  dormeuse  éveillée,  cela  donne  lieu,  comme  bien 
on  pense,  à  beaucoup  de  scènes  piquantes,  d'où  jaillissent  un  certain  nombre 
de  bonnes  leçons.  C'est  bien  artificiel  sans  doute,  mais  cela  amuse  et  parfois 
avec  profit.  N'est-ce  pas  déjà  quelque  chose  pour  une  comédie  de  couvent  ? 

Amis  lecteurs,  comme  Gertrude,  je  vous  lire  ma  révérence  :  j'ai  fini. 

P.  Talon. 


I^e  Canard    sauvage.  Rosmersbolm,   par  Henrik    Ibsen.   Traduction   de 
M.  Prozog.  Paris,  Savine,  1891,  in-16  de  iv-326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  chercherait  en  vain  le  nom  d'Ibsen  dans  le  dictionnaire  de  Vapereau, 
et  il  se  pourrait  que  quelques-uns  de  mes  lecteurs  ne  connaissent  aucunement 
ce  nom  célèbre  en  Norwège  et  en  Allemagne.  M.  Jules  Lemaitre  a  pourtant 
fait  de  l'une  des  pièces  d'Ibsen  le  sujet  d'une  conférence  et  M.  Prozoc  nous 
donne  la  traduction  de  deux  de  ses  drames  :  Le  Canard  sauvage,  qui  fut  repré- 
senté avec  certaines  modifications  sur  le  théâtre  libre,  el  Rosmersholm.  Ces 
deux  œuvres  diffèrent  tellement  de  nos  habitudes  dramatiques,  que  d'abord 
on  s'y  trouve  tout  dépaysé  ;  mais  si  l'on  triomphe  d'un  premier  mouvement 
de  lassitude  et  même  d'ennui,  on  n'en  finit  pas  la  lecture  sans  émotion.  C'est 
étrange,  cela  choque  toutes  nos  tr?dilions,  mais  il  faut  bien  reconnaître  à 
l'auteur  norwégien  un  talent  à  part  et  très  réel.  Grisberg. 


Études  et  récits  sur  Alfred  de  Musset,  par  la  vicomtesse  de  Janzé, 
avec  fac-similé  de  deux  dessins  d'Alfred  de  Musset.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891, 
in-12  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

jjme  la  vicomtesse  de  Janzé  a  recueilli  de  plusieurs  amis  d'Alfred  de  Musset 
les  détails  peu  connus  qu'elle  a  réunis  dans  ce  volume.  II  n'offre  ni  une  étude 
complète  de  l'œuvre  du  poète,  bien  qu'on  y  trouve  sur  certains  points  de 
justes  observations  critiques,  ni  une  biographie  chronologiquement  suivie. 
C'est  plutôt  une  série  de  tableaux  empruntés  à  diverses  phases  de  la  vie  de 
Musset.  Beaucoup  d'épisodes,  restés  dans  une  pénombre,  sont  mis  en  lumière, 
non  toujours  à  sa  gloire,  malgré  la  sympathie  qu'il  inspire  à  l'auteur.  Cette 
sympathie  est  telle  que  M*"®  de  Janzé  le  place  au-dessus  de  Lamartine  et  de 
Victor  Hugo.  La  postérité  ratifiera-t-elle  ce  jugement?  On  peut  avoir  des 
doutes  à  cet  égard,  quand  on  se  rappelle  l'enthousiasme  qui,  de  Ronsard  et  de 
Du  Bartas  à  (ibateaubriand,  a  accueilli  des  œuvres  ensuite  trop  ravalées.  N'at- 
tribue-t-on  pas  à  Musset  une  trop  grande  originalité?  On  ne  manque  pas  de 
la  caractériser  par  la  citation  de  ce  vers  charmant  : 

Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

On  oublie  trop   que  ce  verre  avait  plus  d'une  fois  servi  aux  orgies  de  lord 
Byron.  Quoi  qu'il  en  puisse   être  de  l'avenir  et  de  ses  appréciations,  le  vo- 
lume de  M"^  de  Janzé  se   lit  avec  plaisir  même  quand,  par-ci  par-là,  vers 
,les  dernières  pages  surtout,  on  y  perd  de  vue  celui  qui  en  est  le  sujet,  pour 
Scouter  de  jolies  digressions,  qui  se  produisent  comme  dans  une  spirituelle 
luserie. 

La  fin  de  la  vie  du  poète  fut  bien  triste;  malade,  sourd,  pauvre,  on  a  de  la 
)eine  à  se  représenter  ainsi  le  brillant  auteur  de  Namouna.      Villemory. 
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Le  Transsaharlen.  Un  an  api*ès,  par  Georges  Rolland,  ingénieur  au  corps 
des  mines.  Paris,  Challamel,  1891,  in-8  de  131  p.  avec  une  carte  de  l'Afrique 
française.  —  Prix  :  3  fr. 

A.Igéi*ie,     Sahara,     Xcliad.     Réponse    à   M.    Camille  Sabatîer,     par 

G.  FocK,  ingénieur  civil.   Paris,  Challamel,   1891,  in-8   de  80  p.   avec  une  carte 
de  l'Afrique  française.  —  Prix  :  2  fr. 

Ces  deux  brochures  sont  des  plaidoyers  très  éloquents  en  faveur  du  tracé 
centrai  du  transsaharien  présenté  par  MM.  le  général  Philebert  et  l'ingénieur 
Rolland;  ce  tracé  va  de  Philippeville  au  lac  Tchad,  en  passant  par  liiskra, 
Touggourt,  Ouargla,  Amguid,  Agadès.  MM.  Rolland  et  Fock  s'appliquent  à  ré- 
futer les  auteurs  de  divers  autres  projets,  et  notamment  M.  Sabatier,  qui  a  pu- 
blié une  importante  brochure  pour  recommander  le  transsaharien  d'Oran  au 
Niger  par  le  Touat.  Les  arguments  lopiques  en  faveur  du  tracé  central  sont  de 
divers  ordres  :  aucune  diiliculté  diplomatique  à  redouter,  aucun  ouvrage  d'art 
à  exécuter,  parcours  à  travers  les  tribus  touareg  les  moins  hostiles  à  la  France, 
mise  en  exploitation  des  régions  sahariennes  et  soudanaises  reconnues  terres 
françaises  par  la  convention  conclue  avec  l'Angleterre,  marche  directe  vers 
nos  possessions  du  bassin  du  Congo,  fertilité  des  terres  et  densité  de  la  popu- 
lation autour  du  lac  Tchad,  facilité  d'avoir  de  l'eau  sur  toute  la  ligne,  au 
moins  par  des  puits  artésiens  de  faible  profondeur.  Ces  arguments  sont  irré- 
futables et  il  apparaît  clairement  que  le  transsaharien  se  fei-a  suivant  le  tracé 
Rolland,  ou  ne  se  fera  pas.  Les  deux  auteurs  cherchent,  d'ailleurs,  à  démon- 
trer, contrairement  aux  opinions  les  plus  répandues,  que  l'exploitation  de 
cette  grande  voie  ferrée  sera  rémunératrice.  Les  caries  annexées  à  ces  deux 
brochures  sont  claires  et  suggestives.  Comte  de  BizEmont. 


Extraits    des    Mémoires  du    duc    de    Morny.   Une  i%.mbassade    en 
Russie,  ISSSe.  Paris,  OllendorfT,  1892,  in-18,  xn-244  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  n'est  qu'un  extrait.  Il  faut  attendre  l'apparition  des  Mémoires 
complets  de  M  de  Morny  pour  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  la  poli- 
tique de  leur  auteur  et  se  prononcer  sur  sa  clairvoyance.  En  ce  moment,  il 
est  difficile  de  le  faire,  même  quant  au  point  spécial  que  l'éditeur  affirme 
avoir  uniquement  en  vue.  Il  s'agit  de  l'alliance  entre  la  France  et  la  Russie. 
Assurément  M.  de  Morny  était  partisan  de  celte  alliance,  mais  on  ne  voit  pas 
suffisamment  quelle  place  il  assignait  à  la  Russie  dans  le  système  général  des 
États  de  l'Europe,  ni  au  prix  de  quels  sacrifices  il  comptait  assurer  à  son 
pays  l'avanlage  de  l'alliance  russe.  La  lettre  du  29  novembre  1863,  adressée 
au  prince  Gortchakov  et  relative  à  la  Pologne,  eût  peut-êlre  révélé  la  pensée 
de  M.  de  Morny,  mais  elle  n'a  pas  été  donnée  en  entier  par  l'édileur.  Impos- 
sible, par  conséquent,  de  se  prononcer  en  connaissance  de  cause.  Ajoutons 
que  toules  les  pièces  ne  sont  pas  de  la  même  valeur.  Les  lettres  du  baron  E. 
et  du  baron  S.  abondent  en  formules  banales.  C'est  dans  les  rapports  de 
M.  de  Morny  à  l'empereur  Napoléon  et  à  M.  Walewski  que  se  concentre  l'in- 
térêt historique  du  livre.  P.  S.  P. 

La  France  politique  et  sociale.  Année  1890,  par  A.  Hamon  et  G.  Bachot. 

Paris,  Savine,  1891,  2  vol.  in-12  de  369  et  485  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ces  deux  volumes  renferment  beaucoup  de  renseignements  et  seront  utiles 
à  consulter  pour  écrire  un  jour  l'histoire  de  notre  époque.  Ils  sont  exacts  sur 
les  faits  qu'ils  rapporlent,  mais  assez  souvent  incomplets;  la  question  sociale, 
notamment,  n'est  guère  envisagée  qu'au  point  de  vue  radical  et  socialiste 
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tout  le  mouvement  chrétien  qui  aborde  ces  graves  problèmes  avec  l'autorité 
de  la  tradition  et  de  la  vérité  est  peu  ou  pas  indiqué.  Trop  de  petites  décou- 
pures de  journaux,  trop  de  petits  faits  du  boulevard.  Les  auteurs,  du  reste, 
s'efforcent,  non  sans  succès,  de  garder  l'impartialité  et  ils  donnent  des  docu- 
ments curieux  et  instructifs.  On  ne  peut  récuser  ces  pièces  qui  prouvent,  hélas! 
l'immoralité  et  l'impéritie  du  régime  éclos  des  principes  révolutionnaires. 

G.  DE  G. 

II   Carteggio    dl    Carlo    Emanuele    I.   Torino,  fratelli  Bocca,  1891,  in-S 
de  75  p. 

M.  P.  Orsi,  docteur  es  lettres,  qui  a  publié,  depuis  dix  ans,  un  certain 
nombre  d'opuscules  historiques  et  littéraires,  vient  de  consacrer  une  intéres- 
sante brochure  à  l'analyse  de  la  correspondance  du  duc  de  Savoie,  qu'on  a 
appelé  Charles-Emmanuel  le  Grand.  Il  a  dépouillé  avec  soin  les  archives 
d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre,  les  bibliothèques  publiques,  et  il  en  a 
extrait,  avec  indication  p>-écise  des  sources,  un  certain  nombre  de  pièces,  qui 
méritaient  d'être  conservées.  Le  prince,  fils  d'un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles-Quint,  fut  le  premier  de  ces  ducs  de  Savoie,  si  ambitieux  et  si  intri- 
gants, que  nous  avons  vus  jusqu'à  nos  jours  travailler  avec  tant  de  persévérance 
à  l'accroissement  de  leur  fortune.  Arrivé  au  pouvoir  en  1,^80,  au  milieu  même 
des  (roubles  du  protestantisme,  il  profita  de  l'occasion  pour  s'emparer  sur  la 
France  du  marquisat  de  Saluées,  s'unit  aux  ligueurs,  écrivit  des  lettres  à 
Philippe  II,  pour  le  pousser  à  la  guerre,  et  ne  cessa  la  lutte  qu'après  avoir  été 
écrasé  par  Henri  IV,  et  contraint  de  céder  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex,  à  la 
paix  de  Lyon,  en  1601.  Plus  tard,  il  s'unit  au  roi  d'Angleterre,  Jacques  I",  et 
lui  demanda  du  secours  contre  l'Espagne,  au  sujet  des  alfaires  de  iMontferrat. 
Enfin,  il  eut  d^s  démêlés  avec  Richelieu  pour  la  possession  de  la  Valteline, 
et  valut  à  Louis  XIII  le  succès  du  Pas  de  Suze.  Puis  il  mourut  l'année  sui- 
vante, en  1630,  après  avoir  en  vain  brigué  l'Empire  et  échoué  dans  tous  ses 
projets.  Mais  il  est  curieux  de  le  voir  se  débattre  au  milieu  de  toutes  ces  diflB- 
cullés,  étant  en  quelque  sorte  son  propre  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
implorant  partout  des  secours  contre  les  ennemis  qu'il  se  créait.  Le  travail 
de  M.  P.  Orsi  est  plus  rempli  de  documents  que  d'appréciations  historiques; 
mais  on  ne  pouvait  lui  demander  de  juger  un  des  glorieux  ancêtres  de  ses 
souverains,  d'autant  que  c'est  par  les  entreprises  les  plus  folles  et  les  défaites 
les  plus  inévitables  que  la  maison  dé  Savoie  a  toujours  édifié  sa  fortune 

G.  B.  DE  P. 

The  Story  of  the  Union  lold  by  Us  Pïotters,  by  W.-F.  Dennery.  Dublin, 
Lalor,  1891,  in-18  de  163  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Ce  petit  volume,  très  documenté,  et  rédigé  avec  beaucoup  de  méthode,  a 
pour  épigraphe  :  It  is  impossible  to  slay  a  nation.  Sans  doute  les  persécu- 
tions et  les  violences  sont  impuissantes  à  amener  la  mort  d'une  nation  ;  mais 
jjes  peuples  divisés  contre  eux-mêmes  sont  destinés  à  périr. 

M.  Dennery  aurait  pu  substituer  à  son  axiome,  qui  ressemble  à  un  défi,  ce 
«  rnolto  »  qui  fait  songer  à  la  Pologne,  et  constituerait  un  avertissement  salu- 
(aire  à  l'usage  des  Irlandais  ses  compatriotes. 

Ceci  dit,  je  rends  très  volontiers  hommage  à  cette  étude  historique  sur 
l'Union  racontée  par  ceux  qui  l'ont  faite.  L'auteur  a  mis  à  contribution  les 
Mémoires  de  Henry  Grattan,  les  correspondances  du  vicomte  Caslelreagh  et  du 
marquis  Cornwallis,  les  pièces  oflicielles  des  personnages  qui  gouvernaient 
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rirlande  au  commencement  du  siècle  ;  et,  sur  ces  fondements  solides,  il  a  bâti 
son  édifice  liislorique.  Avant  d'être  réunis  en  volume,  les  différents  chapitres 
de  ce  travail  avaient  paru  dans  The  Irish  Catholic;  et,  en  les  faisant  réimprimer, 
il  est  regrettable  que  M.  Dennery  n'ait  pas  supprimé  certains  passages  qui  ne 
sont  pas  déplacés  dans  le  cadre  d'un  journal  populaire  ardent  à  l'attaque, 
mais  qui  sont  totalement  dépourvus  de  modération  et  d'impartialité. 


Xhe  polltical  and  mîlitary  Evente  that  led  up  to  the  Russian  con- 

quest  of  indîa,  by  JoHN  Kelly.  Port  Elisabeth,  Impey  and  Wallon,  1891,  m-8 

de  11-40  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Cette  brochure,  appelée  à  faire  sensation  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  pro- 
cède à  la  fois  de  la  Bataille  de  Dorking,  qui  fit  tant  de  bruit,  il  y  a  quelques 
années  et  de  la  Guerre  de  demain,  du  capitaine  Danrit.  C'est  le  compte  rendu 
d'une  «  lecture  »  supposée  faite  en  1925  à  la  société  historique  de  Liverpool. 
Ce  récit  comporte  la  terrible  guerre  européenne  de  1893,  où  les  Français  unis 
aux  Russes  sont  victorieux  des  Allemands,  et  la  campagne  sanglante  d'Asie, 
qui  fait  perdre  à  l'Angleterre  l'empire  des  Indes. 

11  serait  désirable  que  cette  brochure,  qui  sous  une  forme  humoristique  con- 
tient des  observations  fort  sérieuses  et  ouvre  des  aperçus  lumineux  sur  l'ave- 
nir social  et  militaire  de  l'Europe,  pût  être  traduite  en  français. 

R.    LOKY. 

Gi-ammatica  araldîca,  ad  use  degli  Italiani,  dal  Cav.  F.   Tribolati.  3"  édit. 

Milan,  Hœpli,  1892,  petit  in-8  de  116  p.,  avec  grav.  intercalées. 

Cet  élégant  petit  volume  fait  partie  d'une  collection  de  manuels  édités  par 
la  maison  Hœpli,  de  Milan.  Il  a  été  composé  pour  vulgariser  en  Italie  la  con- 
naissance de  la  science  héraldique, sur  laquelle  les  personnes  les  plus  intéres- 
sées sont  souvent  parfaitement  ignorantes.  Ce  livre  n'est  pas  sans  analogie 
avec  les  traités  publiés  jadis  par  le  P.  Ménestrier;  mais  il  a  sur  ceux-ci  un 
double  avantage  :  c'est  d'être  plus  facile  à  lire,  à  cause  de  sa  concision  et 
de  sa  clarté,  et  au  courant  des  études  modernes.  Nous  aurions  aimé  à  voir  les 
quatre-vingt-dix-huit  gravures  empruntées  à  des  écussons  de  familles  italiennes. 
Une  autre  réflexion  qui  nous  fera  peut-être  accuser  de  chauvinisme  :  ne  serait- 
il  pas  utile,  pour  les  termes  héraldiques  principalement,  en  ce  qui  concerne, 
les  émaux,  d'employer  partout  les  vocables  français?  La  science  du  blason  a 
été  surtout  cultivée  en  France  et  la  nomenclature  gagnerait  à  être  interna- 
tionale.   .  ^'  DE  B. 

Sou-veniPB  mîlîtaîi-es  et   flnancler»,  par  Charles  Duval.    Paris,   Savine, 

1891.  in-12  de  vm-374  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Charles  Duval,  officier  retraité,  ex-lieulenant-colonel  pendant  le  siège  de 
Paris,  ancien  président  du  conseil  d'administration  de  la  Société  française 
financière,  a  éprouvé  le  besoin  de  faire  part  au  public  de  tous  les  détails  de 
son  existence  mouvementée.  Je  ne  parlerai  pas  de  ses  «  Souvenirs  financiers;» 
administrateur  d'une  banque  qui  a  suivi  la  fortune  de  VUnion  générale, 
M.  Duval  alla  s'établir  en  Roumanie;  les  rancunes  de  nos  gouvernants  le 
poursuivirent  en  ce  pays,  mais  on  ne  put  obtenir  son  extradition. 

Quant  aux  «  Souvenirs  militaires,  »  ils  sont  fort  intéressants.  Ils  retracent 
les  aventures  extraordinaires  d'un  soldat  qui  s'est  battu  bravement  en  Afrique, 
en  Crimée,  en  Italie,  en  Cochinchine,  au  Tonkin,  au  Mexique,  et  a  joué  en 


' 


—  169  — 

Extrême-Orient  un  rôle  aussi  curieux  que  peu  connu.  M.  Duval  n'était  pas,  au 
début  de  sa  carrière,  un  sous-otiicier  discipliné  :  blessé  à  Mari£,'nan,  il  refusa 
la  méddille  militaire,  parce  qu'il  espérait  l'épaulette,  et  fut  cassé  de  son  grade 
pour  ce  fait.  En  Im63,  il  commandait  les  révoltés  du  Tonkin  qui  soutenaient 
ie  prince  Le,  et  il  fit  partie  de  la  mission  diplomatique  envoyée  l'année  sui- 
vante auprès  de  l'empereur  Tu-Duc.  M.  Duval  s'exagère  un  peu  l'importance 
de  son  aciion  politique  et  militaire  quand  il  écrit  :  «  J'ai  sauvé  les  trois  pro- 
vinces de  la  Cochinchine,  et  la  France  me  doit  la  possession  de  cette  colonie.  » 
Quoiqu'il  en  soit,  il  résulte  des  documents  cités  dans  cette  autobiographie  que 
M.  Duval  a  rendu  de  sérieux  services  tant  en  Extrême-Orient  qu'au  Mexique, 
et  qu'il  fut,  à  certains  titres,  un  «  précurseur  »  de  ceux  qui  conquirent  le 
Tonkin.  Roger  Lambelin. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Le  cardinal  Manning  vient  de  mourir  à  l'âge  de  84  ans. 
Fils  de  William  Manning,  négociant  de  Londres  et  membre  du  Parlement,  il 
fut  élevé  aux  collèges  d'Harrow  et  de  Baillol,  où  il  prit  ses  grades  avec  les 
honneurs  de  première  clae^se  {I83l)).  Après  avoir  prêché  à  Oxford,  il  fut 
nommé  recteur  de  Lavington  et  Graffham  (183i),  et  six  ans  plus  tard  archi- 
diacre de  Chichesler.  11  résigna  naturellement  cette  charge  quand  il  se  con- 
vertit au  catholicisme  avec  une  partie  des  initiateurs  de  ce  qu'on  a  appelé 
«  l'Oxford  movement.  »  11  reçut  la  prêtrise  et  fonda,  en  1857,  à  Bayswater, 
une  congrégation  ecclésiastique  appelée  les  oblats  de  Saint-Charles  Borromée. 
A  Rome,  il  passa  ses  examens  de  docteur  en  théologie  et  fut  promu  prélat  de 
la  maison  de  Sa  Sainteté.  A  la  mort  du  cardinal  Wiseman,  Ms"-  Manning  fut 
consacré  archevêque  de  Westminster  (8  juin  "1875),  et,  en  4875,  le  pape  Pie  IX 
le  créa  cardinal-prêtre,  au  titre  des  saints  André  et  Grégoire.  Avant  1830,  le 
docteur  Manning  avait  publié  quatre  volumes  de  sermons  et  de  mélanges; 
depuis  cette  époque  il  fil  paraître  :  The  Grounds  of  Failh  (1832)  ;  —  Tempural 
Sovereignty  of  the  Popes  (trois  conférences  faites  en  1860)  ;  —  The  présent 
Crisis  of  the  holy  See  iesled  by  Prophecy  (I<^61)  ;  —  The  temporal  Power  of  the 
Vicax  of  Jesus-Christ  (1862)  ;  —  Sermons  on  ecclesiaslical  subjects,  avec  une 
introduction  sur  les  relations  de  l'Angleterre  avec  la  chrétienté  (1863);  — 
The  Convocation  and  the  Crown  in  Council  (1864)  ;  —  The  temporal 
Mission  of  the  holy  Ghost  (1865)  ;  --  The  Reunion  of  Christendom,  lettre 
pastorale  au  clergé  (1866)  ;  —  The  temporal  Power  of  the  Pope  in  its  political 
aspect  (1866);  —  The  Centenary  of  Saint  Peter  and  the  gênerai  Council 
(1867)  ;  —  England  and  Christendom  (1867)  ;  —  Ireland,  lettre  au  comte 
Grey  (1868);  —  The  œcumenical  Council  and  the  Infaliibility  of  the  Roman 
Pontiff  (1869)  ;  —  The  Vatican  Council  and  its  définitions  (1870)  ;  —  The  four 
great  Evils  of  the  dny  (1871)  ;  —  The  dsemon  of  Socrates  (1872)  ;  —  Cœsarism 
and  Ultramontanism  (1874)  ;  —  The  Internai  Mission  of  the  holy  Ghost  (1875); 
—  The  triie  Story  of  the  Vatican  Council  (1877);  —  The  calholic  Church  and 
modem  Soch-ty  (I88u)  ;  —  The  elernal  Priesthood  (1883),  et  une  série  de  bro- 
chures, mandements  et  articles  de  revue.  Le  cardinal  Manning  s'occupa 
beaucoup,  pendant  ses  dernières  années,  des  questions  sociales  et  du  dévelop- 
pement des  sociétés  de  tempérance  On  avait  célébré,  le  8  juin  1890,  le  jubilé 
épiscopal  du  vénéré  cardinal,  et  toute  l'Angleterre  s'était  associée  à  cette  belle 
manifestation. 

—  Mgr  Charles  Gay,  évêque  d'Anlhédon  inparlibus,  est  mort  le  20  janvier, 
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à  soixante-seize  ans.  Mgr  Gay  eut  l'honneur  d'être  lié  par  nne  étroite  inti- 
mité au  prand  et  saint  évêque  de  Poitiers,  Mgr  Pie,  qui  le  créa  chanoine  el  le 
fit  nommer  évêque  d'Anthédon,  pour  l'attacher  à  sa  personne  en  qualité  d'auxi- 
liaire. Après  la  mort  de  son  illustre  ami.  Mgr  Gay  était  venu  se  fixer  à  Paris, 
où  sa  parole  éloquente  se  fit  souvent  entendre,  notamment  dans  les  chaires  de 
Sainte-Madeleine  et  de  Saint-Augustin.  Le  prélat  détunt  était  un  théologien 
justement  estimé,  il  laisse  les  ouvrages  suivants  :  De  la  vie  et  des  vertus  chré- 
tiennes considérées  dans  l'état  religieux  {"2  vol.  in-8,  \Sli)  ;  —  Conférences  aux 
mères  chrétiennes  (2  vol.  in-8,  1877);  —  Abrégé,  à  l'usage  de  toutes  les  per- 
sonnes pieuses,  des  conférences  aux  mères  chrétiennes  (1878,  in- 12);  —  Éléca- 
tions  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  N.-S.  Jésus  Christ  (2  vol.  in-8,  1879)  ;  —  Fleurs 
de  doctrine  et  de  piété  (1880,  in- 18):  —  Oraison  funèbre  de  S.  Em.  Louis-Fran- 
çois-Désiré-Édouard  Pie  {1880,  in-8)  ;  —  Troisième  Centenaire  de  sainte  Thérèse 
(1883,  in-8);  —  Entretiens  sur  les  mystères  du  saint  Rosaire  (1887,  in-18);  — 
De  la  douleur  chrétienne  (1890,  in -32). 

—  Les  sciences  naturelles  viennent  de  perdre  un  de  leurs  plus  illustres  re- 
présentants en  France,  M.  Jean-Louis-Armand  de  Quatrefages  de  Bréau, 
mort  à  Paris  le  11  janvier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Né  à  Vallerangue 
(Gard)  le  10  février  1810,  M.  de  Quatrefages  fit  ses  classes  au  collège  de  Tour- 
non.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  médecine  et  docteur  es  sciences 
mathématiques,  il  fui  nommé  aide-préparateur  de  physique  et  de  chimie 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Mais  il  quitta  celte  ville  pour  aller 
exercer  k  Toulouse.  11  publia  alors  ses  premières  recherches  originales,  qui 
eurent  pour  résultat  de  lui  faire  attribuer  le  cours  de  zoologie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  cette  ville.  Il  prit  alors  le  diplôme  de  docteur  es  sciences  natu- 
relles, et,  à  la  suite  de  quelques  difficultés,  vint  s'établira  Paris.  Sa  réputation 
croissant  avec  ses  connaissances,  il  fut  nommé,  en  1852,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  el  en  185-4  professeur  d'anthropologie  au  Muséum.  Personne 
n'ignore  les  progrès  que  l'illustre  savant  a  fait  faire  à  l'anthropologie.  En  de- 
hors des  ouvrages  dont  nous  donnons  ci-dessous  une  liste  abrégée,  M.  de  Qua- 
trefages a  publié  de  nombreux  mémoires  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dans 
le  Journal  des  savants,  dans  les  Aimab's  des  sciences  naturelles  et  dans  d'autres 
recueils.  Citons  maintenant  :  Pisciculture.  Rapport  sur  le  repeuplement  des 
cours  d'eau  et  .sur  les  travaux  de  pisciculture  de  M.  Millet  (1854,  in-8);  —  Sou- 
venirs d'un  naturaliste  (2  vol.  in-12,  185-41;  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  sérici- 
culture et  sur  la  maladie  actuelle  des  vers  à  soie  (1860,  in-12)  ;  —  Unité  de  l'espèce 
humaine  (1861,  in-12);  —  Métamorphoses  de  l'homme  el  des  animaux  (1862, 
in-12);  —  Histoire  naturelle  des  annelés  d'eau  douce  (avec  Buffon  et  Vaillant) 
(1866);  —  La  Rochelle  et  ses  environs  (1866,  in-12);  —  Histoire  de  l'homme 
(5  vol.  in-18,  1867-1868);  —  Charles  Darwin  (1870,  in-8);  —  La  Race  prus- 
sienne (1871,  in-12};  —  Crania  ethnica.  Les  Crânes  des  races  humaines,  décrits 
et  figurés  (1875,  gr.  in-4.);  —  Nouvelles  études  sur  la  distribution  géographique 
des  négrilos  et  sur  leur  identification  avec  les  pygmées  asiatiques  de  Ctésias  et  de 
Pline  (1882,  gr.  in-8);  —  Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages,  études  d'anthro- 
pologie (1884,  in-8). 

—  La  mort  de  M.  Henri-Joseph-Léon  Baudrillart,  membre  de  l'Institut, 
arrivée  le  24  janvier  dernier,  est  une  perle  regrettable  pour  la  science  écono- 
mique en  France.  Né  en  novembre  1821  à  Pans,  il  fit  de  brillantes  éludes  au 
collège  Bourbon.  En  1844,  il  se  fit  remarquer  de  l'Académie  française  par  un 
Discours  sur  Voltaire,  qui  lui  valut  une  mention;  deux  ans  après,  c'était  le 
prix  d'éloquence  qu'il  remportait  par  un  éloge  de  Turgot.  A  trente  el  un  ans, 
il  était  appelé  à  suppléer  M.  Michel  Chevalier  au  Collège  de  France,  et  en 
1866  ou  créait  pour  lui,  dans  cet  établissement  scientifique,  une  chaire  d'his- 


—  171   — 

toire  de  l'économie  politique.  L'Académie  des  sciences  morales  el  politiques 
l'appela  dans  son  sein  en  1863;  et  elle  le  chargea,  en  1877,  de  faire;  celte  en- 
quête sur  les  populations  agricoles  de  la  France,  qu'il  a  poursuivie  jusqu'à  sa 
mon.  Outre  des  articles  dans  le  Journal  des  Débats,  dans  le  Constitutionnel, 
dont  il  fut  pendant  un  an  rédacteur  en  chef,  dans  la  Rnnie  des  Deux  Mondes, 
dans  le  Journal  des  économistes,  dont  il  prit  la  direction  en  1805,  dans  les  Dic- 
iionnaires  des  sciences  philosophiques,  d'Économie  politique  et  de  Politique, 
M.  Kaudrillart  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  dont  nous  devons  citer  ici  les 
principaux  :  Discours  sur  Voltaire  (184-4,  in-8)  ;  —  J.  Badin  et  son  temps  {lSo3, 
in-8);  —  Manuel  d'économie  politique  {\Sd1,  in-12);  —Étude  de  philosophie 
morale  et  d'économie  politique  {i  vol.  in-12, 1838)  ;  —  Des  rapports  de  la  morale 
et  de  l'économie  politique  (1860,  in-8);  —  La  Liberté  du  travail,  l'association  et 
la  démocratie  (1863,  in-12);  —  Éléments  d'économie  rurale.  Industrielle,  com- 
merciale (1867,  in-12);  Économie  politique  populaire  (i8ti9,  in-12)  ;  —  Perles 
éprouvées  par  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  pendant  le  siège  par  les  Prus- 
siens en  4870,  2«  éd.  (1872,  in-8);  —  De  l'enseignement  moyen  industriel  en 
France  et  à  l'étranger  (1873,  in-8);  —  La  Famille  et  l'éducation  en  France  dans 
leurs  rapports  avec  l'état  de  la  société  (1874,  in-12);  —  Histoire  du  luxe  privé 
et  public  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  (4  vol.  in-8,  1878,  1M80);  —  Les 
Popidations  agricoles  de  la  France.  La  Normandie  (1880,  in-S);  —  Lectures 
choisies  d'économie  politique  (1883,  in-12);  — Philosophie  de  l'économie  poli- 
tique, 2'  éd.  (1883,  in-8);  —  Manuel  d'éducation  morale  et  d'instruction  civique 
(1885,  iu-8);  —  La  Normandie  et  la  Bretagne  (1883,  in-8). 

—  M.  Émile-Louis- Victor  de  Laveleye,  qui  est  mort  le  2  janvier  à  Liège,  à 
soixante-neuf  ans,  était  un  des  écrivains  et  l'un  des  économistes  les  plus  dis- 
tingués de  la  Belgique.  Né  à  Bruges  le  5  avril  1822,  il  commença  ses  études 
dans  cette  ville  el  vint  les  terminer  au  collège  Stanislas.  A  son  retour  en  Bel- 
gique, il  alla  suivre  les  cours  de  TUniversilé  catholique  de  Louvain,  n'y  passa 
que  quelques  mois  et  fît  son  droit  à  l'Université  de  Gand.  En  1844,  un  essai  sur 
la  Langue  et  la  littérature  provençale  (1844,  in-8),  le  fit  proclamer  lauréat  du 
concours  universitaire  Son  Histoire  des  rois  francs  (1847,  in-8),  est  inspirée 
par  l'esprit  d'Augustin  Thierry.  En  1848,  M.  de  Laveleye  commença  de  se  livrer 
tout  à  fait  aux  éludes  sociales,  sans  pourtant  abandonner  complètement  la  lit- 
térature. C'est  aussi  vers  cette  époque  (1859)  qu'il  commença,  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  une  collaboration  qui  ne  fut  plus  interrompue  par  la  suite.  En 
1864,  le  gouvernement  belge  l'appela  aux  fonctions  de  professeur  d'économie 
politique  à  l'Universilé  de  Liège.  Outre  la  Revue  des  Deux  Mondes,  plusieurs  re- 
vues s'assurèrent  la  collaboration  de  l'éminent  publiciste,  entie  autres  la  Revue 
de  Belgique,  la  Fortnightly  Review,  le  Nineteenth  Century.  la  Contemporary  Re- 
view,VAthenœum.  Les  questions  qui  attirèrent  le  plus  particulièrement  son  atten- 
tion sont  celles  du  bimétallisme,  des  nationalités  et  de  la  propriété  primitive. 
Son  ouvrage  sur  la  Propriété  et  ses  formes  primitives  (1874,  in-8j  excita  de  vives 
discussions.  En  1875,  M.  de  Laveleye  se  mil  à  la  tête  du  mouvement  qui  faillit 
éloigner  la  bourgeoisie  belge  de  l'Église  catholique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  provençale  (gr.  in-fol.,  1840);  — 
L'Armée  et  l'enseignement  (in-12,  1848);  —  Histoire  des  rois  Francs  (1848, 
2  vol.  in-12);  —  Le  Sénat  belge  (1831,  in-12);  —  Débats  sur  l'enseignement  pri- 
maire dans  les  Chambres  néerlandaises  (1838,  in-8);  —  Études  historiques  et 
tritiques  sur  la  liberté  du  commerce  international  (1858,  in-8)  j  —  L'Enseigne- 
ment obligatoire  {\Sd9,  in-12);  —  Du  progrès  des  peuples  anglo-saxons  (1859, 
in-8j;  -  La  Question  de  l'or  (1860,  in-12);  —  Les  Nibelungen  (1861,  in-12); 
—  Essai  sur  l'économie  rurale  de  la  Belgique  (186. {,  in-18);  — Questions  contem- 
poraines (1863,  in-12j  ;  —  Études  d'économie  rurale  :  La  NcerUmde  {ISGi,  in-12); 
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—  Le  Marché  monékiire  et  ses  crises  depuis  cinquante  ans  (1865,  in-8)  ;  — 
L'Edda  (traduction  du  poème  Scandinave  (1866,  in-12)  ;  —  La  Saga  des 
Nibelungen  dans  h-s  Eddas  et  dans  le  nord  Scandinave  (1866,  in-12);  — 
Études  et  essais  (1869,  in-12);  —  La  Lombardie  et  la  Suisse  (étude  d'éco- 
nomie rurale)  (1869.  in-12);  —  La  Question  du  grec  et  la  Réforme  de  l'en- 
seignement moyen  (1809,  in-8)  ;  —  La  Prusse  et  r Autriche  depuis  Sadowa  (2  vol. 
in-12,  187(1)  ;  —  Essai  sur  les  formes  du  gouvernement  dans  les  soci'iés  mo- 
dernes (1872,  iii-12);  —  V Instruction  du  peuple  (1872,  in-8);  —  Des  Causes 
actuelles  de  guerre  en  Europe  et  De  V Arbitrage  (1872,  in-8)  ;  —  Une  Leçon  de 
droit  public  à  l'Université  de  Louvain  (1874,  in-8)  ;  —  Le  Parti  clérical  en  Bel- 
gique (1874,  in-12);  —  De  la  Propriété  et  de  ses  formes  primitives  (1874, 
in-12);  —  De  l'Avenir  des  peuples  catholiques  (élude  d'économie  sociale) 
(1873,  in-8)  ;  —  Du  Respect  de  la  propriété  privée  en  temps  de  guerre  (1875, 
in-8);  —  L' Avenir  religieux  des  peuples  civilisés  (1876,  in-8);  —  La  Monnaie 
bimétallique  (1876,  in-8)  ;  —  Le  Respect  de  la  propriété  privée  sur  mer  (1877, 
in-8)  ;  —  L'Afrique  centrale  et  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles  (1878, 
in-18)  ;  —  L'Agriculture  belge  (1878,  in-18);  —  Congrès  agricole  international 
de  Paris  4818.  L'Agriculture  belge.  Rapport  (1878,  in-8);  —  La  Crise  écono- 
mique et  les  Chemins  de  fer  vicinaux  (1879,  in-8);  —  Lettres  d'itahe  4818-19 
(1880,  in-l2);  — Le  Bimétallisme  international  (1881,  in-8);  -  Le  Président 
Garfield  (1S81,  in-8);  —  La  Question  monétaire  en  1880  et  4884  (4  brochures 

n-8,  1881);—  Le  Socialisme  contemporain  (1881,  in-8);  —  Éléments  d'écono- 
mie politique  (1N82,  in-12);  —  Le  Vice  patenté  et  le  [Proxénétisme  légal  (1882, 
n-8)  ;  —  La  Crise  du  libéralisme  (1883,  in-8)  ;  —  Les  Français,  les  Anglais  et 
e  Comité  international  sur  le  Congo  (gr.  in-8,  1883)  ;  —  Le  Vice  légalisé  et  la 
Morale  (1883,  in-8)  ;  —  Nouvelles  Lettres  d'itidie  (1884,  in-8)  ;  —  La  Crise  et  la 
contraction  monétaire  (1885,  in-8);  —  La  Crise  récente  en  Belgique  et  la  Ques- 
tion religieuse  (1883,  in-8). 

—  M.  Guslave  Le  Brisoys  De:snoiresterres,  qui  est  mort  le  12  janvier 
dernier,  était  né  en  1817  à  Bayeux.  Son  premier  ouvrage  fut  un  roman  :  Le 
Pensionnaire  et  l'Artiste  (1839,  in-8).  En  1841  il  fonda  une  Revue  :  La  Province 
et  Paris;  beaucoup  d'aulres  revues  et  journaux  firent  appel  à  sa  collaboration, 
notamment  le  Globe,  la  Mode,  ['Ordre,  la  Revue  de  Pans,  la.  Revue  française. 
Mais  ce  qui  fit  connaître  M.  Desnoiresterres  et  ce  qui  lui  assure  une  place 
dans  la  littérature  contemporaine,  ce  sont  les  savantes  et  nombreuses  éludes 
qu'il  consacra  à  Voltaire  et  à  ses  contemporains.  Nous  donnons  ici  la  liste  de 
ses  principales  publications  :  La  Chambre  noire  (2  vol.  in-8,  1843)  ;  —  Jarno- 
loick  (xviii"  siècle)  (2  vol.  in-8,  1844)  ;  —  Entre  deux  amours  (2  vol.  in  8,  1843); 

—  Mademoiselle  Zacharie  (2  vol.  in  8,  184G);  —  Monsieur  de  B(Uzac  (1851, 
in-16);  —  Tableau  de  Paris  (1832,  in-12);  —  Un  Amour  en  diligence  (1833, 
in-32);  —  Les  Talons  rouges  (1854,  in  12);  —  Les  Cours  galantes  (4  vol.  in-12, 
1860-1864)  ;  —  Monsieur  Prosper  (1861,  in-12);  —  Voltaire  et  la  Société  fran- 
çaise au  xviii*  Sfèc/e  (7  vol.  in-8,  1867-1873);  —  La  Musique  française  au 
XVIII*  siècle  (1872,  in-8);  —  Grimod  de  la  Reynière  et  son  groupe  (1877,  in-8)  ; 

—  Voltaire,  son  retour  et  sa  mort  (1877,  in-8)  ;  -  Épicuriens  et  lettrés,  XVII  et 
XVIW  siècles  {ISIQ,  in-S); —  Iconographie  voltairienne  (1879,  in-4)  ;  —  Les 
Étapes  d'une  passion  (1882,  in-12);  —  La  Comédie  satirique  au  xviii^  siècle 
(1884,  in-8). 

—  Le  comte  de  Breda,  ancien  secrétaire  d'ambassade,  est  mort  le  19  dé- 
cembre 1891,  dans  son  domaine  de  Haselslanden  (Vorarlberg),  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  11  a  été  l'un  des  plus  distingués  et  des  plus  assidus  col- 
laborateurs de  VUnivers,  du  Monde  et  de  V Association  catholique.  Il  a  publié 
séparément  :  La  Loi  de  Dieu  et  les  règlements   sociaux,  considérations  som- 
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maires  sur  les  lois  (Albanel,  i872)  ;  —  Considérations  sommaires  sur  le  ma- 
riage au  point  de  vue  des  lois  (Palmé,  1877)  ;  —  La  Diplomatie  française  sous 
Napoléon  III  (Dentu).  Nous  lui  devons  aussi  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire 
et  le  développement  du  socialisme  en  Allemagne. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Lucien  Cardoze,  auteur  de  Vei'cin- 
gétorix  et  de  plusieurs  autres  volumes  de  poésies,  mort  le  26  janvier;  —  de 
M.  Alfred  Cellier,  compositeur  de  musique,  mort  le  29  décembre  ;  —  de 
M.  le  marquis  de  Ghalvet  de  Rochemonteix,  professeur,  membre  de  la 
Société  française  d'archéologie,  mort  à  quarante-trois  ans,  le  3  janvier  ;  — 
de  M.  Arthur  de  Chambrun  de  Rosemond,  qui  a  étudié  l'époque  préhislo- 
rique  à  l'aide  de  la  géologie  et  dont  nous  citerons  :  Élude  géologique  sur  le 
Var  et  le  Rhône  pendant  tes  périodes  tei^tiaire  et  quaternaire,  leur  delta,  la  pé- 
riode pluviaire,  le  déluge  (I87i,  in -8);  Le  Préhistorique  rajeuni  par  l'histoire 
et  la  géologie  (gr.  in-8,  1878);  Essai  d'un  commentaire  scientifique  sur  la  Genèse 
(1883,  in-8),  mort  dans  la  Nièvre  le  21  janvier;  —  de  M.  Eugène  Grépet, 
qui  a  publié  une  anthologie  des  Poètes  français,  mort  le  13  janvier;  —  de 
M.  Henri  Debrit,  auteur  de  fdusieurs  pièces  de  théâtre  parmi  lesquelles  nous 
mentionnerons  :  Peau  Neuve,  en  collaboration  avec  M.  Gondin^t,  et  le  Gen- 
darme, mort  à  trente-six  ans,  le  17  janvier;  —  de  M.  Armand  Duraxtin, 
qui  a  collaboré  à  plusieurs  journaux,  auteur  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre, 
mort  le  2  janvier;  —  de  M.  de  Foblan,  directeur  de  VEspérance  de  Nancy  et 
rédacteur  au  Fra^içais,  au  Moniteur,  au  Correspondant,  auteur  de  :  Liberté  de 
la  presse  (1867,  in-18);  l'Union  libérale  (1869,  in-8),  mort  le  li  janvier;  — 
de  M.  Menier-Mehut,  directeur  de  la  France  coloniale  et  de  la  Défense  pu- 
blique, mort  le  ::2  janvier;  —  de  M.  Georges  Melsy,  rédacteur  de  Vlntransi- 
geant,  mort  à  trente-quatre  ans,  à  Alger,  le  29  décembre;  —  de  M™«  Paul  de 
Molènes,  née  Alix  de  Bray,  qui  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  sous  divers 
pseudonymes,  particulièrement  sous  ceux  d'Ange  Bénigne  et  de  Satin,  auteur 
de  plusieurs  fantaisies  littéraires,  morte  le  2?  janvier;  —  du  D''  Richet,  né 
à  Dijon  en  1816,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  auteur  d'ouvrages  de 
médecine,  mort  le  31  décembre;  —  de  M.  Verconsin,  auteur  de  pièces  de 
théâtre,  mort  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  le  29  décembre;  —  de  M.  Alexandre- 
Jacques  Véron  Duverger,  ancien  professeur  de  droit  civil  et  professeur 
honoraire  de  la  Faculté  de  Paris,  mort  le  3  janvier. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  William-Henry  Davenport 
Adams,  journaliste  et  publiciste,  mort  en  janvier  ;  —  de  M.  John-Couch 
Adams,  célèbre  astronome  anglais,  qui  s'était  occupé  avant  M.  Leverrier  des 
recherches  sur  les  causes  des  irrégularités  d'Uranus,  et  était  arrivé  aux  mêmes 
résultats  qui  ont  illustré  le  savant  français,  mais  sans  les  livrera  la  publicité, 
mort  à  la  fin  de  janvier;  —  du  docteur  Heinrich  Benecke,  publiciste  alle- 
mand, mort  à  Berlin  le  \  I  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans;  —  du  doc- 
leur  Ernst  Brucke,  qui  enseignait  à  l'Université  de  Vienne  la  physiologie,  et 
s'était  fait  connaître  par  d'excellentes  recherches  dans  le  domaine  de  cette 
science,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  7  janvier;  —  de  M.  Gasïelo,  président 
de  l'Académie  de  médecine  de  Madrid;  —  du  R.  P.  Alessandro  Gavanna,  des 
Mineurs  conventuels  de  Bologne,  compositeur  de  musique  estimé;  —  de  M. 
docteur  Davidson,  dont  on  cite  les  savantes  recherches  archéologiques  sur 
Aberdeen;  —  de  M.  Heinrich  Dorx,  compositeur  allemand,  qui  laisse  de  bril- 
lants opéras,  des  souvenirs  [Erinnei'ungen,  1871-1872)  et  qui  a  eu  quelques 
élèves  célèbres,  mort  à  quatre-vingt-sept  ans;  —  de  M,  le  docteur  B.  D.  Dunne, 
secrétaire  de  l'Université  royale  d'Irlande  ;  —  de  M.  E.  Ersleve,  géographe 
danois  estimé,  dont  nous  ne  noterons  ici  que  la  géographie  du  Danemar 
(flen  Danske  Stat),  parue  en  18u7;  —  du  docteur  Hermann  Frisghbier,  qii 
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s'est  acquis  de  la  notoriété  en  Allemagne  par  ses  travaux  sur  la  langue  et  la 
littérature  de  la  l'russe  Orientale,  mort  à  soixante-neuf  ans,  à  Kœnigsberg,  le 
8  décembre;  —  de  miss  Gifford,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  de  botanique 
marine  [The  Manne  Bolanisl),  morte  le  26  décembre,  à  Minehead;  —  de 
M.  Carl-Fricdrich  von  Gerber,  qui,  avant  de  devenir  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  de  Saxe,  avait  profes>é  avec  éclat  le  droit  aux  Uni- 
versités d'Erlangen.  deTubingue  et  de  Leipzig,  et  qui  laisse  le  meilleur  traité 
sur  le  droit  privé  de  l'Allemagne  {System  des  deulschen  Privatrechts,  1848),  mort 
à  Dresde  à  soixante -neuf  ans,  le  2  <  décembre;  —  de  M.  Biasius  Hauf,  curé 
de  Mariahof  en  Stj'rie,  savant  ornithologue,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans; 
—  de  M.  le  docteur  J.  Hoppe,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bâle, 
mort  le  11  décembre;  —  du  docteur  Léupold  Kroxecker,  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'Université  de  Berlin,  mort  à  soixanle-huit  ans,  dans  cette  ville, 
le  29  décembre;  -  de  M.  Paul-Anton  de  Lagarde,  excellent  orientaliste 
allemand,  de  son  vrai  nom  Bôtticher,  professeur  de  langue  et  littérature 
orientales  à  l'Université  de  Gœttiiigue  depuis  1869,  connu  par  ses  travaux  bi- 
bliques, ses  recherches  sur  les  Arméniens,  ses  études  sur  les  langues  ira- 
niennes, mort  le  22  décembre,  à  soixante-cinq  ans;  —  de  M.  Guslav  von 
Lôper,  qui  consacra  sa  vie  à  l'élude  de  Gœlhe,  mort  à  Berlin,  le  13  dé- 
cembre; —  de  M.  LôwENFELD,  privai  docent  d'histoire  à  l'Université  de  Ber- 
lin, mort  dans  cette  ville,  le  22  décembre,  âgé  de  trente-sept  ans;  —  de 
M.  Ferdinand  Lutter,  mathématicien  estimé,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  à 
Budapest,  le  31  décembre;  —  de  M.  Thomas  Kerr  Lynch,  connu  en  Angle- 
terre comme  arabisant;  —  de  Sir  William  Macleay,  président  des  sociétés 
linnéenne  et  d'entomologie  d'Australie,  mort  à  S3'dney  dans  le  courant  de  dé- 
cembre; -  de  M.  Ernsl-Wilhelm  Môller,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique à  l'Université  de  Kiel,  auteur  d'un  savant  manuel  de  l'histoire  de  l'Église 
[Lehrbiich  der  Kirchengeschichle  Fribourg,  1889),  sur  lequel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  l'appréciation  qui  en  a  été  donnée  dans  ce  recueil  (tome  LXI, 
p.  149-131),  mort  à  Kiel,  le  8  janvier;  —  de  M.  John  Noble,  qui  s'est  fait  ua 
nom  par  des  écrits  relatifs  aux  questions  financières,  tels  que  Fiscal  Législation, 
18i-2-i866  (1.^67);  The  Queen's  Taxes  (1870),  mort  le  17  janvier;  —  du  Rév. 
NoRRis,  archidiacre  de  Chichester,  qui  a  donné  une  traduction  estimée  du 
De  corona  (1849),  et  a  publié  divers  ouvrages  d'éducation  et  d'enseignement 
religieux,  parmi  lesquels  nous  citerons  The  Catechist's  Manual  et  Rudiments  of 
theology;  —  de  M.  Carlo  Orio,  collaborateur  de  la  Uassegna  nazionale;  —  de 
M.  le  chanoine  O'  Sullivan,  prédicateur  estimé,  mort  en  janvier,  à  Birmin- 
gham; —  de  M  A. -G.  Paspati.  qui  s'est  spécialement  occupé  de  l'archéologie 
byzantine,  mort  à  Athènes  à  la  fin  de  décembre;  —  de  M.  Alexandre  Potéb- 
KiA,  professeur  à  TUniversilé  de  Kharkof,  qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
fort  remarquables;  —  de  sir  James  Redhouse,  l'un  des  Anglais  les  plus 
versés  dans  la  .connaissance  de  la  langue  turque,  connu  en  France  par  sa 
Grammaire  rulsomiée  de  la  langue  ottomane,  publiée  à  Paris,  mort  à  quatre- 
vingts  ans,  en  janvier;  —  de  M.  Thomas  Roberts,  du  Muséum  de  Cambridge, 
mort  dans  les  derniers  jours  de  janvier  ;  —  de  M.  Ferdinand  Rùmer,  éminent 
géologue  allemand,  mort  à  Breslau  ;  —  de  M.  John  Rolph,  poète  anglais,  col- 
laborateur de  The  Daily  Telcgraph  et  de  The  Academy,  mort  le  27  décembre, 
à  quarante  et  un  ans;  —  de  M.  Julius  Rosen,  de  son  véritable  nom  Duffek, 
poète  dramatique  allemand,  dont  quelques  pièces  ont  gardé  jusqu'ici  la  faveur 
du  public,  mort  à  Gôrz,  le  4  janvier,  âgé  de  soixante-neuf  ans  ;  —  de  M.  le 
docteur  Philip  Schegh,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Munich,  mort 
dans  cette  ville,  le  12  décembre;  —  de  M.  le  docteur  Gustav  Schmidt,  direc- 
teur du  gynmase  d'Halberstadt,  mort  le  2  janvier,  à  soixante-quatre  ans;  —  de 
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M.  le  docleur  Heinrich  Sghruter,  professeur  de  mathématiques  à  l'Univei'- 
silé  de  Hreslau,  mort  dans  celle  ville  le  3  janvier;  —  de  M.  le  docteur  Oscar 
ScHWEBEL,  collaboraleur  de  la  Nalio7ialzeitung,  qui  s'est  fait  estimer  par  de 
bons  travaux  sur  l'histoire  du  Brandebourg,  mort  dans  le  courant  de  janvier; 

—  du  P.  ScHYNSE,  le  missionnaire  et  explorateur  allemand  bien  connu;  — 
du  Kév.  G.  C.  SwAYNE,  assistant  masler  à  Harrow,  qui  a  publié  entre  autres 
ouvrages  le  volume  consacré  à  Hérodote  dans  la  colleclion  des  Aiicii'nt  Classics 
for  english  readers,  mort  en  janvitrr;  —  de  M.  Domenico  Turazza,  que  ses 
travaux  hydrauliques  ont  rendu  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  qui  laisse  un 
certain  nombre  d'ouvrages  techniques  estimés,  mort  dans  la  première  quin- 
zaine du  mois  de  janvier;  —  de  M.  Titus  Ullrigh,  dont  le  nom  en  Alle- 
magne est  aussi  connu  comme  poète  que  comme  critique,  mort  à  Berlin,  le 
17  décembre;  —  de  sir  William  White,  fameux  orientaliste  anglais,  qui  pos- 
sédait vingt-huit  langues,  était  à  un  moment  le  seul  Anglais  qui  sût  le  lete  et 
se  trouvait,  grâce  à  ses  connaissances  linguistiques,  fort  versé  dans  les  ques- 
tions d'Orient,  mort  en  janvier  ;  —  de  M.  le  docteur  Johann  Wingkelmaxx, 
recteur  du  gymnase  d'Augsbourg,  mort  à  soixante-quatre  ans,  le  9  décembre; 

—  de  M.  W.  Elliot  Woodward,  connu  par  d'excellents  travaux  d'archéologie, 
mort  à  Boston,  au  commencement  de  janvier. 

—  Une  information  fausse  nous  a  fait  annoncer  la  mort  de  M.  l'abbé  CoL- 
Lix.  Le  spirituel  et  sympathique  directeur  du  Lorrain  nous  a  prouvé  qu'il 
était  vivant  et  bien  vivant. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Dans  la  séance  du  15  janvier,  M.  Salomon  Reinach  a  lu  un  mémoire  sur 
l'art  plastique  en  Gaule  et  le  druidisme.  M.  de  Lasteyrie  a  ensuite  commencé 
la  lecture  d'une  étude  sur  l'origine  des  basiliques  chrétiennes.  —  Cette  lecture 
a  été  continuée  dans  la  séance  du  22  janvier.  M.  de  Morgan  a  ensuite  rendu 
compte  de  sa  mission  dans  le  nord  de  la  Perse.  —  Dans  la  séance  du  29  janvier, 
après  une  comnmnication  de  M.  (!asati  sur  trois  bulles  d'or  du  roi  Léon  II 
d'Arménie,  M.  Casati  a  entretenu  l'Académie  de  la  découverte  d'une  nécro- 
pole étrusque  au  lac  Trasimène. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  9  jaiivier,  M.  Bandrillart  a  lu  un  rapport  sur  l'état 
matériel  et  moral  des  populations  agricoles  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  —  Le  16  janvier,  M.  Boutmy  a  entretenu  l'Académie  de  la  nature 
et  des  antécédents  de  l'esprit  public  en  Angleterre.  —  Le  23  janvier,  après 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Ravaisson,  intitulé  :  Fragment  d'une  étude 
sur  l'histoire  des  religions;  les  Mystères,  M.  Levasseur  a  fait  une  commu- 
nication sur  le  recensement  de  la  population  en  France  en  1891.  —  Dans  la 
séance  du  30  janvier,  M.  Théodore  Reinach  a  lu  un  travail  intitulé  :  M.  Thiers 
économiste. 

Les  Correspondants  de  Peiresg  (Voir  t.  XLVl,  p.  78  et  3G9;  L,  p.  ilS; 
LU,  p.  182;  LUI,  p.  .374;  LV,  p.  183;  LVI,  p.  178.)  —  Le  fascicule  nouveau 
contient  la  Correspondance  de  Peiresc  avec  plusieurs  missionnaires  et  religieux 
de  l'ordre  des  capucins,  recueillie  et  publiée  par  le  P.  Apollinaire  de  Valence 
et  précédée  d'une  lettre- préface  par  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de 
Larroque  (Paris,  Picard,  in-8  de  xxvi-33'j  p.).  Le  volume  est  de  belle  appa- 
rence ;  son  contenu  n'est  pas  moins  précieux,  il  est  seulement  regrettable 
qu'une  bonne  table  alphabétique  ne  soit  pas  là  pour  permettre  une  recherche 
aisée  dans  cet  écrin  si  riche.  Tout  le  monde  savant  connaît  la  curiosité  de 
toutes  choses  qui  tourmentait  le  grand  ami  de  M.  Tamizey  de  Larroque.  On 
en  trouvera  des  preuves  nouvelles  et  non  des  moins  intéressantes  dans  le  recueil 
qui  nous  occupe.  Voyez,  page   27,  le  trajet  d'une  lettre  de  Tours  à  Paris 
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et  de  Paris  à  Aix.  Que  de  réclamations,  et  à  juste  tilre,  n'adresserions-nous 
pas  aujourd'hui  au  successeur  de  M.  Cochery,  qui  gouverne  nos  postes!  Et  les 
chats,  M.  de  Peiresc  se  garde  bien  de  les  oublier  (p.  31).  N'est-ce  pas  du  curé 
Kneipp  et  de  l'influonza  qu'il  parle  (p.  'M)  quand  il  entretient  le  P.  Gilles  de 
Loches  de  M.  de  la  Porte  et  de  la  peste?  Hélas!  il  ne  nous  assurerait  plus  de 
«  la  clémence  de  l'air  de  Falaise.  »  N'ouvre-t-il  pas  la  bouche  sur  ce  «  que 
ces  messieurs  de  Rome  sont  grandement  lents  »  en  tout  et  pour  tont  (p.  63)? 
Passons  au  Caire  el  lisons  une  charmante  légende  sur  le  bâton  de  saint 
Éphrem,  qui  nous  est  narrée  par  le  P.  Agathange  (p.  70).  EL  ce  récit  d'un 
Ferrarois,  qui  nous  a  bien  l'air  d'un  bon  Gascon  ou  d'un  madré  Normand, 
«  qui  a  vescu  longtemps  en  la  région  d'Ampellu,  qui  est  de  la  Marmarica 
et  est  entré  plusieurs  fois  dans  la  terre  des  nègres,  a  attesté  qu'il  y  a  rencon- 
tré une  foys  un  nègre,  avec  des  chiens,  qui  chassoit  un  anima!  tout  à  faicl  de 
figure  humaine  mais  velu  el  couvert  d'un  poil  assez  court  »  (p.  79).  Lisez  la 
suite,  et  vous  verrez  s'il  faut  croire  ou  non  à  la  lettre.  Et  a  les  coquillages 
du  bon  P.  Césarée  »  (p.  93).  Mais  parmi  les  desiderata,  combien  ne  devons- 
nous  pas  regretter  le  récit  de  l'exécution  d'Urbain  Grandier  par  le  P.  Gilles  de 
Loches  (p.  100).  Une  peinture  vraie  et  bien  actuelle,  c'est  le  dépouillement 
de  la  correspondance  des  grands  de  l'Église  et  du  monde  par  leurs  secrétaires 
(p.  113)  :  Vérité  à  Rome,  vérité  en  France.  Le  P.  Épiphane  ne  nous  a  point 
pourtraicturé  le  P.  Gilles  (p.  127  et  329)-,  quels  regrets  nous  en  avons!  car  sa 
correspondance  avec  Peiresc,  qui  domine  tout  le  livre,  témoigne  que  c'était  un 
homme  supérieur.  Les  observations  astronomiques  ne  laissaient  point  indiffé- 
rent le  grand  savant  (p.  107),  pas  plus  que  l'invention  des  «  soufflets  d'eau,  » 
ou  la  «  teinture  du  taffetas  blanc  ondoyé  comme  le  papier  de  (Ihine  »  (p.  196). 
Une  délicieuse  aventure  ou  la  perte  des  lettres  par  les  petits  télégraphistes  de 
l'époque,  qui  jouaient  à  la  marelle  près  d'un  ruisseau  :  «  d'un  bourbier  » 
(p.  237).  Une  très  juste  remarque  de  linguiste  sur  les  Gaulois  et  les  Celtes 
(p.  286).  Les  chronomètres  n'étaient  pas  encore  inventés  (p.  294).  — Nous  venons 
de  voir  les  petits  côtés  amusants  de  ce  beau  livre,  si  bien  fini,  et  dont  les  deux 
collaborateurs,  avec  une  modestie  de  disciples  de  saint  François,  se  renvoient 
mutuellement  le  mérite.  Associons-les  tous  deux  à  l'honneur  comme  au 
travail,  comme  le  furent  Peiresc  elle  P.  Gilles  de  Loches,  cette  figure  si  belle 
d'un  moine  qui  sut  mener  de  front  les  travaux  de  l'apostolal  et  les  recherches 
scientifiques  les  plus  étendues  el  les  plus  approfondies. 

Paris.  —  Les  25,  26  el  27  janvier,  les  élèves  de  la  promotion  1892  ont  sou- 
tenu, à  l'École  des  chartes,  leurs  thèses  pour  obtenir  le  titre  d'archiviste 
paléographe.  Nous  donnons  ici,  selon  notre  habitude,  par  ordre  de  mérite, 
les  noms  des  candidats  et  les  titres  des  thèses  soutenues  par  eux.  MM.  de  la 
Roncière,  la  Marine  française  sous  Louis  XI;  —  Courteanlt,  Gaston  IV,  comte  de 
Faix;  —  Deloye,  les  Institutions  charitables  cV Avignon  depuis  le  xii^  siècle;  — 
de  Vaissière,  Charles  de  Marillac,  ambassadeur  en  Angleterre  au  xvi^  siècle; 
—  de  Croy,  la  Chambre  des  Com-ptes  de  Blois;  —  Le  Brethon,  la  Formation  du 
département  du  Calvados;  —  d'.Apchier,  Biographie  de  Charles  de  Melun;  — 
Forgeot,  Vie  du  cardinal  Balue;  —  Henry,  Guillaume  de  Plaisians,  ministre  de 
Philippe  le  Bel;  —  Frédéric  Passy,  le  Langage  des  Ossalois.  11  est  à  noter  que 
c'est  la  première  fois,  depuis  la  fondation  de  l'École  des  chartes,  qu'un  élève 
a  l'idée  de  faire  porter  ses  recherches  sur  l'histoire  révolutionnaire. 

—  Le  premier  fascicule  de  la  Revue  biblique  trimestrielle,  donl  nous  avons 
annoncé  le  mois  dernier  la  publication  à  nos  lecteurs,  contient,  entre  autres 
articles  importants,  une  étude  de  notre  éminent  collaborateur  M.  l'abbé  Vi- 
gouroux  sur  les  Écoles  exêgètiques  chrétiennes  d'Alexandrie  et  d'Anlioche  aux 
premiers  siècles  de  l'Église;  des  recherches  sur  la  Topographie  de  Jérusalerfi, 
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dans  lesquelles  le  P.  Lagrange,  0.  P.,  s'efforce  surtout  de  déterminer  la  posi- 
tion si  discutée  de  Sion  ;  une  réponse  du  P.  Van  Kasteren,  S.  J.,  à  la  critique 
formulée  par  le  P.  Domeniclielli  contre  un  travail  précédent  du  savant  jésuite 
sur  Emmaûs-Nicopolis. 

—  L'an  dernier,  la  maison  A.  Colin  a  servi  aux  abonnés  de  la  Revue  inter- 
nationale de  renseignement  un  supplément  sous  le  titre  de  Bulletin  univer- 
sitaire de  l'enseignement  secondaire.  Celte  année,  elle  supprime  ce  service  ;  le 
Bulletin   est  devenu  une   revue   indépendante,  la  Revue  universitaire,  qui 
paraîtra  tous  les  mois  pendant  l'année  scolaire  (Prix:  10  francs  par  an).  Le 
programme  nous  apprend  que  la  première  partie  de  la  Revue  sera  consacrée 
à  des  études  de  pédagogie  théorique  ou  appliquée  ;   qu'une  seconde  partie 
«  pratique  »  comprendra  des  sujets  de  devoirs  et  d'exercices,  qui  «  s'adres- 
seront —  nous  citons  les  propres  termes  du  programme  —  à  l'enseignement  clas- 
sique, à  l'enseignement  moderne  et  à  l'enseignement  des  jeunes  filles.  »  Une 
troisième  partie,  «  destinée  à  aider  les  professeurs,  répétiteurs  et  étudiants 
qui  se  préparent  aux  divers  examens,  »  contiendra  les  sujets  donnés  aux 
examens  et  concours,  des  copies,  etc.  Enfin  chaque  numéro  se  terminera  par 
une  chronique  et  une  bibliographie.  Le  besoin  d'un  tel  recueil  se  faisait-il 
sentir?  L'on  sait  que  d'autres  revues  ont  songé  déjà  à  tenir  les  candidats  au 
courant  des  questions  posées  dans  les  examens  et  concours  ;  à  donner  des 
sujets  de  devoirs  ;  des  conseils  sur  la   manière  de   les  traiter  ;  des   copies 
d'élèves  et  des  corrigés.  Vlnslruction  publique  remplit  cet  objet  en  partie. 
L'Enseignement  chrétien  répond  à  ce  besoin  d'une  manière  plus  complète;  et, 
pour  ce  qui  est  des  jeunes  filles,  VÉducation  catholique  peut  rendre  des  ser- 
vices. Nous  devons  d'ailleurs  reconnaître  que,  à  en  juger  par  le   premier 
numéro,  la  Revue  universitaire  sera  plus  complète,  puisqu'elle  s'occupera  tout 
ensemble  de  l'agrégation,  de  la  licence,  de  l'enseignement  secondaire  clas- 
sique, de  l'enseignement  moderne  et  de  l'enseignement  des  jeunes  filles.  Kous 
ne  voudrions  point  juger  de  la  Revue  sur  un  seul  numéro,  mais  nous  crai- 
gnons qu'elle  ne  convienne  pas  à  des  catholiques;  les  établissements  chrétiens 
y  sont  négligés,  et  Ton  est  choqué  de  voir  un  professeur  de  philosophie  qui 
se  mêle  de  donner  des  conseils  aux  jeunes  gens  qui  le  quittent  pour  entrer 
dans  la  vie,  ne  pas  trouver  une  fois  à  prononcer  le  nom  de  Dieu  et  aller  pui- 
ser sa  sagesse  dans  M.  Renan.  L'espace  nous  manque  pour  signaler  toutes  les 
choses  intéressantes  que  nous  avons  relevées  dans  ce  numéro,  comme  l'affir- 
mation d'une  demoiselle,  dont  la  copie  a  été  classée  première  à  l'agrégation 
de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  :  à  savoir  que  dans  les  sermons 
de  Bossuet,  voire  de  Bourdaloue,  l'on  ne  trouve  «  pas  beaucoup  de  morale 
pratique  »  (V.  p.  70.)  Aujourd'hui,  au  contraire,  l'on  est  si  tourné  à  la  morale, 
que  M"^  Dugard,  professeur  au  lycée  Molière,  s'écrie  (p.  9,  note  I)  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  faire  un  cours  de  morale  aux  élèves  de  douze  à  quatorze  ans, 
attendu  que  la  morale  «  se  dégage  de  toutes  les  leçons  »  des  professeurs. 
Nous  noterons,  en  terminant,  l'article  où  M.  Lavisse  réclame  une  o  institutio 
au  professorat  »  pour  les  personnes  qui  désirent  enseigner  dans  les  établisse- 
ments universitaires  ;  et  nous  lui  rappellerons  qu'au  lieu  d'appeler  dans  les 
conseils  de  l'Université  des  «  laïques  »  (c'est  ainsi  qu'il  désigne  les  personnes 
étrangères  au  corps  enseignant),  il  ferait  peut-être  bien  d'étudier  quelques 
maisons  d'éducation,  celles  des  Pères  jésuites,  par  exemple. 

—  Une  nouvelle  revue  décadente,  le  Saint-Graal,  a  lancé  son  premier 
numéro  le  25  janvier  (42,  rue  du  Cherche-Midi;  5  francs  par  an).  Les  rédac- 
teurs se  proposent  de  chanter,  disent-ils,  «  l'immense  joie  de  vivre  et  de  faire 
du  bien  et  les  saintes  liesses  futures  du  paradis  de  Dieu,  si  nous  avons  au 
rendre  nos  Ames  belles.  » 

Février  1892.  T.  LXIV.  12. 
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—  Quelques  traductions  ont  commencé  à  faire  connaître  chez  nous  le  dra- 
maturge norwégien  Henrik  Ibsen.  Dans  les  Points  de  vtic  ibséttiens,  étude  sur 
Henrik  Ibsen  (Extrait  de  la  Revue  indépendante.  Paris,  Savine,  in-16  de  10  p.), 
M.  Lionel  Radiguet  s'est  surtout  appliqué  à  déterminer  la  place  occupée  par 
la  femme  dans  l'œuvre  du  poète  Scandinave. 

—  Notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Léonce  Coulure,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  à  l'Université  catholique  de  Toulouse,  publie  un  savant  mémoire  in- 
titulé :  Le  Cursus,  ou  Hymne  prosaïque  dans  la  liturgie  et  dans  la  littérature  de 
V Église  latine,  du  iii^  siècle  à  la  Renaissance  (Extrait  du  Compte  rendu  du  congrès 
scientifique  international  des  catholiques.  Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8  de  7  p.). 
Cette  communication  comble  une  lacune  dans  l'histoire  de  la  littérature  litur- 
gique et,  en  général,  de  la  littérature  chrétienne,  et  complète  les  ingénieuses 
observations  de  M.  Noë'  Valois  (1880  et  1881),  ainsi  que  ces  œuvres  de  pi^emier 
ordre  qui  s'appellent  VHistoire  de  la  littérature  latine  chrétienne,  d'Ebert,  et 
les  Origines  du  cidte  chrétien,  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

—  Le  R.  P.  Ingold  nous  donne  le  n°  5  de  la  Petite  Bibliothèque  oratorienne 
déjà  plusieurs  fois  mentionnée  et  louée  ici.  Le  nouveau  fascicule,  consacré  au 
B.  P.  Dominique  Mariote,  prêtre  de  l'oratoire  (Paris,  Poussielgue,  in-16),  se 
compose  de  divers  documents  publiés  dans  V Annuaire  de  Saint-Pé,  de  1890, 
documents  précédés  d'une  éloquente  notice  nécrologique  sur  ce  saint  prêtre, 
par  Mgr  Perraud,  extraite  de  la  dixième  circulaire  du  Père  général  de  l'ora- 
toire (Autun,  9  mars  1889). 

—  La  librairie  le  Soudier  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  3  fr.,  un 
Annuaire  des  journaux ,  revues  et  publications  périodiques  parus  à  Paris 
jusqu'en  novembre  i89i  (in-8  de  318  p.).  L'ordre  alphal)étique  pur  et  simple 
a  été  adopté  pour  cet  annuaire.  On  trouve  là,  avec  le  nom  des  directeurs  ou 
des  rédacteurs  en  chef,  l'indication  du  format,  de  la  date  d'origine,  du  mode 
de  publication,  du  nombre  de  pages  et  même  du  poids  de  chaque  périodique, 
ainsi  que  le  prix  des  numéros  vendus  séparément,  la  durée  des  abonnements 
et  leurs  échéances,  leurs  prix  pour  Paris,  les  départements  et  l'étranger, 
l'adresse  des  bureaux  d'abonnements,  etc.  Le  volume  se  termine  par  une  table 
systématique  suivie  d'un  tableau  des  tarifs  postaux  pour  la  France  et 
l'étranger.  Cet  annuaire  est  certainement,  en  son  genre,  le  mieux  fait  et  le 
plus  complet  que  nous  connaissions.  Une  omission  à  constater  :  nous  n'avons 
pas  trouvé  le  journal  Gratis,  qui  vient  d'entrer  dans  sa  3^  année  et  dont  le 
siège  est  11,  rue  Paul-Louis  Courier. 

—  Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  vient  de  publier  le  mémoire  sur  Phi- 
lippe de  Champaigne  et  ses  relations  avec  Port-Royal  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8 
de  19  p.),  qu'il  avait  lu,  le  2S  mai  1891,  à  la  réunion  des  Sociétés  des  beaux- 
arts  des  départements.  Des  documents  trouvés  aux  archives  nationales  lui  ont 
permis  d'ajouter  aux  renseignements  déjà  fournis  par  d'autres  auteurs  sur  ces 
relations.  11  en  a  tiré  occasion  de  dresser  un  catalogue  des  œuvres  de  l'illustre 
peintre,  dont  une  notable  partie  ont  été  inspirées  par  Port-Royal. 

—  L'Indépendance  économique,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  deux 
premiers  numéros  (novembre  et  décembre  1891),  est  l'organe  de  la  Société 
des  économistes  indépendants,  société  de  jeunes  gens  (passé  3S  ans,  on  n'en 
peut  plus  faire  partie  à  titre  de  membre  actif),  qui  s'intéressent  à  l'économie 
politique  et  qui  ne  veulent  pas  s'inféoder  à  un  chef.  La  Revue  paraît  tous  les 
mois  ;  le  prix  d'abonnement  est  de  cinq  francs  par  an. 

Angoumois.  —  M.  G.  Chauvel,  de  Ruffec,  qui  a  présidé  la  section  d'anthro- 
pologie au  congrès  tenu  l'an  passé  à  Marseille  par  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  a  fait  tirer  à  part  le  compte  rendu  des  travaux 
de  sa  section  (in-8  de  28  p.).  Ce  compte  rendu  mérite  d'être  signalé  spéciale- 
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ment  à  l'atLention  des  archéologues,  en  raison  de  la  discussion  provoquée  par 
M.  Chauvet  pour  l'examen  de  la  classification  généralement  admise  des 
périodes  de  l'industrie  préhistorique. 

Auvergne.  —  La  Première  Charte  des  coutumes  de  Montferrand,  dont 
M.  E.  Teilhard  de  Chardin  publie  le  texte  pour  la  première  fois  (Extrait  des 
Annales  du  Midi.  Toulouse,  E.  Privât,  in-8  de  29  p.),  remonte  aux  dernières 
années  du  xii*  siècle;  le  savant  éditeur  l'établit  par  de  solides  arguments. 
M.  Teilhard  de  Chardin  a  signalé  dans  son  étude  les  chartes  qui  relèvent  en 
partie  de  celles  de  Montferrand.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  un  fac-similé 
pholotypique  de  la  confirmation  de  1248  ou  1249,  d'après  laquelle  il  publie 
cet  acte  fort  important. 

Bourgogne.  —  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Lamartine 
(21  octobre  1790,  21  octobre  1890),  l'Académie  de  Mâcon  a  eu  l'heureuse 
idée,  exprimée  d'abord  par  M.  Deton,  l'un  de  ses  membres,  de  célébrer 
dignement  le  grand  poète  qui  honore,  par  ses  œuvres  immortelles,  et  la 
Bourgogne  en  particulier,  et  la  France  en  général.  Dégagées  de  la  politique, 
ce  dissolvant  des  meilleures  choses,  les  fêtes  de  ce  centenaire  ont  été  excep- 
tionnellement brillantes.  On  en  aura  une  idée  parfaite  en  lisant  le  tome  VII 
de  la  deuxième  série  des  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon  (Mâcon,  impr, 
Protat  frères,  in-8  de  lxiv-3I0-xli  p.).  Après  une  agréable  et  détaillée  relation 
des  fêtes,  on  trouvera  dans  ce  volume  de  nombreux  discours,  pièces  de  poésie 
et  rapports  émanant  de  célébriiés  françaises  de  tous  pays  et  de  notoriétés 
bourguignonnes,  les  travaux  de  ces  dernières  n'étant  pas  les  moins  intéres- 
sants. Trois  autographes  accompagnent  le  texte.  L'ensemble  eût  été  plus 
complet,  plus  enviable,  plus  apprécié  encore,  si  quelques  portraits  du  poète, 
s'appliquant  à  des  époques  diverses,  eussent  trouvé  ici  leur  place.  C'était 
chose  facile,  et  l'on  peut  regretter  que  l'Académie  de  Mâcon,  si  avisée,  n'y  ait 
pas  songé.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  est  à  suivre. 

Bretagne.  —  L'importante  série  de  bornes  milliaires  découvertes  à  Rennes 
en  1890  vient  d'être  étudiée  dans  les  Milliaires  de  Rennes,  par  MM.  L.  De- 
combe,  T.  Bezier  et  le  capitaine  Em.-J.  Espéraudieu  (Rennes,  Caillière  ; 
Paris,  Thorin,  in-8  de  60  p.  et  14  pi.  hors  texte.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  crille-et-Vilaine,  année  1891). 

GoMTAT  Venaissin.  —  M.  Hippolyte  Guillibert  publie  une  intéressante 
brochure  intitulée  :  Ubaldino  Peruzzi.  Souvenirs  du  centenaire  de  Pétrarque 
(Avignon,  Roumanille,  in-8  de  15  p.  Extrait  du  tome  VII  de  la  Revue  féli- 
hréenne).  On  y  trouve  une  notice  très  bien  faite  sur  le  chevalier  Ubaldino 
Peruzzi,  l'ancien  ami  de  notre  grand  Le  Play,  sénateur  et  ancien  ministre 
d'Italie,  mort  le  9  septembre  dernier,  un  des  rares  Italiens  qui  ont  beaucoup 
aimé  la  France.  On  y  trouve  aussi  de  notables  considérations  sur  le  félibrige 
et  l'Italie,  mêlées  à  des  souvenirs  personnels  des  brillantes  fêtes  vauclusiennes 
de  juillet  1874.  Ce  fut  à  l'initiative  de  Peruzzi  que  l'on  dut  la  participation 
officielle  de  l'Italie  à  ces  fêles,  qui  furent,  selon  le  mot  de  M.  Guillibert,  «  la 
préface  de  l'alliance  intime  rêvée  par  tant  de  généreux  esprits.  » 

Dauphiné.  —  M.  le  chanoine  Ravaud  poursuit  avec  persévérance,  dans  la 
«  Bibliothèque  du  touriste  en  Dauphiné,  »  la  publication  du  Guide  du  bota- 
niste dans  le  Dauphiné.  La  douzième  excursion  (Grenoble,  Drevet,  in-18  de 
121  p.)  nous  conduit  dans  les  grandes  Alpes  ;  la  flore  magnifique  de  l'Oisans, 
du  mont  de  Lans  et  du  Galibier  s'étale  sous  nos  yeux,  en  même  temps  que 
l'auteur  consacre  aux  paysages  des  pages  émues,  écrites  avec  une  charmante 
simplicité.  Nous  ignorons  si  le  vénéré  savant  pourra  gravir  encore  les  pentes 
fleuries  de  son  cher  Lautarct;  que  du  moins  il  mène  â  bonne  fin  sa  treizième 
et  dernière  excursion  qui  comprendra  le  Briançonnais  et  le  mont  Viso. 
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—  La  Bérarde  est  le  centre  du  massif  du  Pelvoux.  Ce  groupe  de  pauvres 
chalets,  où  s'aventuraient  seuls  autrefois  les  géologues  et  les  alpinistes  déter- 
minés, est  en  train  de  conquérir  la  célébrité  qu'il  mérite,  depuis  que  la 
Société  des  touristes  du  Dauphiné  y  a  installé  un  hôtel  confortable.  Dans  sa 
brochure  :  La  Bérarde  en  Oisans  (Grenoble,  Baralier  et  Dardelel,  in-8  de  13  p.), 
M.  Armand  Chabrand  nous  donne  une  description  exacte  et  claire  du  massif 
tourmenté  qui  entoure  la  Bérarde,  en  même  temps  que  l'historique  de  la 
localité.  Aller  à  la  Bérarde,  ce  n'est  pas  longer  les  Alpes,  c'est  pénétrer  dans 
leurs  entrailles  mêmes;  aussi  devons-nous  désirer  l'heure  où  une  bonne  route 
de  chars  permettra  à  tous  d'y  arriver  sans  peine.  Une  jolie  gravure  est  ajoutée. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  à  l'occasion  de  la  mise  au  jour  des  mémoires  de  la 
Blottière,  un  géographe  dauphinois  avança  que  la  première  carie  topogra- 
phique des  Alpes  portait  la  date  de  IGS.'i.  C'est  là  une  erreur  bibliographique 
grave  que  M.  f .  Guillemin  relève  avec  raison  dans  une  élégante  plaquette  : 
Tomaso  Borgonio  et  la  Première  Carte  topographique  des  Alpes  occidentales 
(Dauphiné,  Piémont,  Provence,  Savoie)  (Paris,  Chacornac,  in-8  de  12  p.).  La 
première  représentation  de  la  région  est  due  à  l'ingénieur  piémontais  Bor- 
gonio, qui  l'a  publiée  à  Turin,  en  1680;  elle  ne  comprend  pas  moins  de 
2S  feuilles.  L'opuscule  donne  la  description  de  dix  cartes  du  même  auteur  et 
reproduit,  en  outre,  une  grande  carte  manuscrite  du  commencement  du 
XVIII*  siècle. 

—  Lfs  géographies  départementales  à  l'usage  des  écoles  abondent.  Celle 
que  M.  Vernay  donne  sous  ce  titre  :  Le  Département  de  Vlsère  (Paris,  Picard 
et  Kaan,  in-12  de  48  p.),  est  plus  simple,  plus  claire  et  mieux  écrite  que  ses 
similaires.  Elle  manque  cependant  de  proportions,  la  partie  pittoresque  y 
étant  à  peine  ébauchée.  Puis,  pourquoi  transformer  le  massif  du  Pelvoux  en 
massif  de  l'Oisans,  et  donner  au  pic  d'Olan  une  altitude  de  4,01)0  mètres, 
alors  que  cette  ancienne  erreur  est  rectifiée  partout  depuis  vingt  ans?  Le 
volume  est  orné  d'une  carte  et  de  plusieurs  gravures. 

—  Dans  un  volume  de  vers  :  Cascades  du  Pelvoux  humoristiques  et  civiques 
(Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  in-8  de  108  p.),  M.  Henry  (Cyrille  ne  s'occupe  du 
Pelvoux  que  dans  deux  agréables  pièces.  Les  autres,  d'une  facture  facile  et 
aimable,  parfois  énergique,  ne  sont  pas  précisément  consacrées  à  la  glorifia 
cation  de  la  République. 

Franche-Comté.  —  La  cinquième  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'Ému- 
lation du  Jura,  dont  nous  recevons  le  tome  I"  fLons-Ie-Saunier,  imp.  Dé- 
clume,  in-8  de  xxxiii-453  p.,  avec  de  nombreuses  phototypies,  planches  et 
caries),  débute  d'une  façon  savante  et  originale  à  la  fois.  L'originalité  se  per- 
sonnifie tout  entière  en  M.  F.  Guillermet  Son  Histoire  d'une  revue  qui  n'ev,t 
qu'un  numéro  est  pétillante  d'esprit  ;  mais,  en  sa  verve  satirique,  l'auteur  ne 
ménage  personne  :  ni  nos  amis,  ni  ceux  que  l'on  peut  considérer  comme  les 
siens.  Ces  pages  semblent  tout  d'abord  une  fantaisie  de  l'imagination,  mais  en 
dépit  de  légères  allures  de  pamphlet,  elles  pourraient  bien  être  de  la  chro- 
nique locale.  —  La  partie  historique  et  scientifique,  très  importante,  est 
remarquablement  traitée.  Les  divers  travaux  de  l'espèce  que  nous  avons 
à  signaler  ont  pour  titres  :  La  Trombe-cyclone  du  19  août  1S90  dans  Ifi 
Juro,  par  M.  l'abbé  Bourgeal  ;  —  Coupes  des  étages  inférieurs  du  système  ju- 
rassique dans  les  environs  de  Lons-le-Saunier  (2'  partie),  par  M.  Louis-Albel 
Girardot  ;  —  La  Franche-Comté  ancienne,  éclaircissements  géographiques.  Ad- 
magetobrie,  par  M.  E.  Girard  ;  —  Les  Ruines  gallo-romaines  de  Survawc  à 
Saint-Lothain,  par  MM.  l'abbé  A.  Guichard  et  François  Vuillermel  ;  —  Un 
curieux  Chapitre  de  l'histoire  de  la  familiarité  de  l'église  Saint-Désiré  à  Lon»' 
le-Saunier,  par  M.  Emile  Monot;  —  Note  sur  l'étude  des  mouvements  lents  <^ 
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sol  dans  le  Jura,  par  M.  Louis- Abel  Girardot  ;  —  Notes  sur  l'état  actuel  de 
Varchéologie  et  sur  quelques  découvertes  récentes  dans  le  département  du  Jura, 
par  M.  r.ibbé  A.  Guichard.  Il  convient  de  faire  observer  ici  que  la  disposition 
typographique  de  ce  volume  est  fort  intelligente  ;  car  chaque  sujet  forme  un 
lôut  disliacl  que  les  amateurs  exclusifs,  qui  ne  reculent  pas  devant  la  «  dissec- 
lion  »  des  livres,  peuvent  facilement  séjtarer  en  formant  des  brochures  spé- 
ciales se  rapportant  à  leurs  études. 

—  M.  le  chanoine  Suchet  vient  de  publier  un  très  intéressant  petit  volume, 
auquel  nous  souhaitons  la  plus  grande  diffusion,  sous  le  titre  de  :  Notre-Dame 
de  Besançon  et  du  département  du  Uoubs  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8 
de  VIII- 166  p.,  avec  6  grav.  hors  texte).  Les  sanctuaires  encore  existants  ou 
détruits  pendant  la  Révolution,  dont  l'auteur  retrace  l'histoire  ou  rapporte 
les  poétiques  légendes,  sont  d'abord  :  Notre-Dame  de  la  Basilique,  Notre- 
Dame  des  Jacobins,  de  Jussa-Moutier,  du  Cordon-Bleu,  ainsi  appelée  des  in- 
signes portés  par  les  membres  d'une  association  pieuse,  Notre-Dame  du 
Carmel,  Notre-Dame  des  Cordeliers,  de  l'Immaculée-Conception,  de  Montaigu 
et  des  collégiales  Saint-Paul  et  Sainte -Madeleine.  Tout  cela  est  réparti  dans 
les  neuf  premiers  chapitres.  Les  chapitres  x  et  xi  sont  intitulés  :  L'Archicon- 
frérie  de  Notre-Dame  à  Saint-Pierre  et  Notre-Dame  des  communautés  religieuses. 
Dans  les  derniers  chapitres,  M.  le  chanoine  Suchet  parle  des  pèlerinages,  des 
églises,  des  chapelles  et  des  oratoires  de  Notre-Dame  dans  le  déparlement  du 
Doubs,  ainsi  que  des  confréries  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Nous  donnerons 
une  mention  spéciale  à  VIconographie  de  Notre-Dame  de  Besançon  et  à  la  très 
Utile  Bibliographie  de  Notre-Dame  de  Franche-Comté,  que  l'érudit  écrivain  fait 
remonter  à  1312  et  qu'il  termine  à  l'année  1790.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ex- 
primer le  regret  que  cette  bibliographie  n'ait  pas  été  conduite  jusqu'à  nos 
jours.  Quoique  cet  excellent  travail  paraisse  s'adresser  surtout  aux  compa- 
triotes de  M.  Suchet,  il  est  certain  qu'il  intéressera  et  édifiera  grandement  les 
catholiques  de  tous  les  pays. 

—  Le  même  M.  Suchet,  après  avoir  donné  dans  les  Annales  franc-comtoises 
une  curieuse  élude  sur  Toussaint  Louverture,  prisonnier  au  fort  de  Joux,  en  a 
fait  exécuter  un  tirage  à  part  (Besançon,  impr.  Paul  Jacquin,  in-8  de  1-4  p.). 
L'auteur  a  su  rajeunir  ce  sujet  déjà  ancien  en  utilisant  de  la  plus  heureuse 
façon  les  documents  manuscrits  ou  imprimés  qu'il  a  eus  entre  les  mains. 

—  Signalons  la  jolie  brochure  que  M.  Ernest  Chapuis  vient  de  publier  sons 
le  litre  de  :  Trois  légendes  jurassiennes  (Paris,  Lamulle  et  Poisson,  in-16 
carré  de  31  p.,  tiré  à  50  exemplaires  numérotés.  Prix  :  1  fr.  23).  Ces  trois 
légemles  ont  pour  titres  :  La  Légende  du  Poupet;  —  Le  Champ  aux  sorciers  ; 
—  L'Avare  et  le  Diable. 

—  M.  P.  de  Résen^r  a  publié  pour  1892  un  Almanach  des  bonnes  gens  du 
pays  de  Montbéliard  (Montbéliard,  A.  Péiermann,  petit  in-4  de  78  p.,  avec 
de  nombr.  gravures).  Assurément  cet  almanach  n'est  pas  fait  pour  des  catho- 
liques :  cela  se  voit  notamment  à  la  page  46,  où  l'on  trouve  des  plaisanteries 
de  mauvais  goût  sur  un  curé.  La  jeunesse  n'a  pas  non  plus  à  ouvrir  ce  vo- 
lume, à  cause  des  gravures  quelque  peu  «  naturalistes  »  qui  s'étalent  pages 
37  et  41.  Mais  il  y  a  là,  outre  quelques  pièces  de  vers  en  patois  montbé- 
liardais,  une  relation,  dans  le  même  idiome,  d'un  voyage  fait  à  l'exposition  de 
1889  par  un  madré  paysan  du  cru,  que  l'auteur,  M.  P.  de  Résener,  appelle 
Djoset  (Joseph).  A  l'heure  où  les  patois  disparaissent  peu  à  peu,  il  nous  a 
semblé  utile  de  signaler  ce  morceau  très  curieux,  mais  pas  mal  rabelaisien  et 
ultra-ruslique,  aux  linguistes  «  patoisants.  »  Nous  leur  conseillerons  même 
de  rapprocher  cette  pièce  patoise  de  Montbéliard  (Doubs),  d'une  autre,  d'un 
genre  analogue,  reproduite  dans   le  dialecte  de  Champagnole  (Jura),  et  que 
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M.  J.  Tissot,  sons  le  tilre  de  Zaza,  ou  Un  voyage  à  Paris  en  chemin  de  fer,  a  in- 
sérée dans  son  livre  :  Les  Fourgs  et  accessoirement  les  environs.  Les  Mœurs  (Be- 
sançon, Marion,  1873). 

Gascogne.  —  Le  tome  II  des  Études  d'histoire  locale  et  religieuse  par 
M.  l'abbé  V  Diibaral,  auntiônier  du  lycée  de  Pau  (Pau,  V"  Ribaut,  gr.  in-8  de 
272  p.),  contient  les  morceaux  suivants  :  Saint  Léon,  archevêque  de  Rouen, 
évèque  et  patron  de  la  ville  de  Bayonne;  —  Bibliographie  locale  :  L'ancienne 
église  de  Saint-Marlin,  par  L.  Lacaze.  Catalogue  de  la  bibliotlipque  de  la  ville 
de  Pau,  par  L.  Soulice.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Université  pro- 
testante en  Béarn,  par  Adrien  Planté  ;  —  Le  Serviteur  de  Dieu  Louis  Bitoz, 
frère  convers  barnabite;  —  Deux  Vieilles  Légendes  et  deux  inscriptions  de 
Saint-Léon;  —  Le  Bienheureux  Jcan-Baptisle  de  la  Salle  est-il  d'origine  béar- 
naise ou  basque?  —  Le  Bienheureux  Louis  Grignon  de  Mont  fort  et  le  diocèse  de 
Bayonne;  —  Les  Jésuites  dans  le  diocèse  de  Bayonne,  etc.  Ces  études  diverses 
sont  suivies  d'une  monographie  très  fouillée,  très  savante,  intitulée  :  Histoire 
de  Notre-Dame  de  Sarrance,  divisée  en  19  chapitres  avec  Préface,  Biblio- 
graphie el  Épilogue  (p.  127-269).  Dans  toute  l'étendue  de  ce  recueil  de  mé- 
langes, comme  dans  le  recueil  précédent  (1889),  M.  l'abbé  Dubaral  se  montre 
également  habile  critique  et  habile  historien. 

Ile-de-France.  —  La  Société  historique  de  Compiègne  poursuit  la  publi- 
cation des  Pièces  rares  relatives  à  l'histoire  de  Compiègne,  inaugurée  l'an 
dernier  par  la  réimpression  du  Séjour  royal,  de  Charpentier.  La  nouvelle 
livraison  qui  vient  de  paraître  est  consacrée  à  la  reproduction  de  VAlmanach 
historique  de  Compiègne  de  1189,  précédé  d'une  introduction  par  M.  le  comte 
de  Marsy  (Compiègne,  imp.  H.  Lefebvre,  in-8). 

Languedoc.  —  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier,  dans  les  Anna/es 
du  Midi,  les  Instructions  sur  la  peste,  données  par  le  cardinal  d'Armagnac 
(tirage  à  part.  Toulouse,  Privât,  in-8  de  16  p.).  Ces  instructions,  aussi  cu- 
rieuses pour  leur  rareté  que  pour  leur  contenu,  sont  rehaussées  de  la  plus 
piquante  des  introductions,  où  M.  Tamizey  de  Larroque  exécute  de  main  de 
maître  les  poltrons  de  la  peste,  parmi  lesquels  il  faut  compter  son  propre 
héros. 

—  Viennent  de  paraître  :  Historique  du  13^  régiment  de  chasseurs  et  des  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde,  par  M.  P.  Descaves,  capitaine  instructeur  au  ISi^  chas- 
seurs (Béziers,  Bouineau,  in-4  de  viii-3'.)9  p.  avec  nombreuses  planches);  — 
Nécessité,  conséquence,  avenir  du  concordat  de  180i  (Montpellier,  impr.  Martel, 
in-8  de  40  p.)  ;  —  Des  origines  de  la  littérature  latine  chrétienne  et  de  ses  ca- 
ractères jusqu'au  temps  de  saint  Jérôme,  leçon  d'ouverture  du  cours  libre  de 
littérature  sacrée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  (année  1891-1892), 
par  M.  l'abbé  Henry  (Montpellier,  impr.  Firmin  et  Montane,  in-8  de  28  p.). 

—  Le  Montpellier  médical,  revue  bimensuelle,  qui  comptait  déjà  34  ans 
d'existence,  et  la  Gazette  hebdomadaire  des  sciences  médicales  de  Montpellier, 
qui  en  était  à  sa  13°  année,  viennent  d'opérer  une  fusion  depuis  long- 
temps désirée.  Depuis  le  1'^''  janvier,  ils  sont  remplacés  par  le  Nouveau  Mont- 
pellier  médical,  qui  comprend  deux  parties,  l'une  hebdomadaire,  l'autre 
bimensuelle. 

—  A  signaler  aux  amis  du  renouveau  de  la  langue  d'oc  :  Lou  labech  que 
bufara  lou  xx  décembre  mdcgglxxxi  Sus  tous  jocs  flouraus  de  Mountpelié 
(Montpellier,  imp.  Centrale  du  Midi,  in-fol.,  8  p.). 

—  Sous  ce  litre  :  Mélanges  de  critique  littéraire  et  de  philologie,  le  Midi  de . 
la  France,  ses  poètes  et  ses  lettrés  de  ISli  à  1890,  M.  A.  Roque-Ferrier,  prési- 
dent du  Félibrige  latin,  vient  de  réunir  en  volume  125  comptes  rendus,  note^ 
on  études,  qui  ont  paru  depuis   seize   ou   dix -sept   ans  dans  la  Revue   des 
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langues  romanes,  dans  les  publicalions  mensuelles  du  Félihrige  languedocien  et 
dans  VOccitania  (Paris,  Maisonneuve;  Montpellier,  (  alas,  in-8  de  xxiv-534  p. 
lire  à  125  éx.)- 

Limousin.  —  M.  Louis  Guibert  publie  un  remarquable  travail  sur  les 
Communes  en  Limousin  du  XW  au  XV^  siècle.  Exirait  de  la  Réforme  sociale 
(Paris,  secrétariat  de  la  Société  d'économie  sociale,  gr.  in-S  de  4o  p.).  Le 
judicieux  écrivain  a  très  bien  étudié  l'état  de  la  commune  de  la  fin  du 
XII*  siècle  au  milieu  du  xv",  sa  constitution  sociale  et  politique,  l'esprit  qui 
l'animait,  la  nature  de  son  gouvernement,  ses  tendances,  les  besoins  auxquels 
elle  pourvoyait,  les  avantages  qu'elle  assurait  à  ses  membres,  en  un  mot, 
comme  il  s'exprime,  sa  physionomie,  sa  pensée  et  sa  vie.  11  n'a  pas  eu  tort  de 
promettre  à  ses  lecteurs  «  l'exactitude  des  renseignements  et  la  précision  des 
détails.  » 

Lorraine.  —  M.  Léon  Germain  vient  de  publier  deux  nouvelles  brochures, 
la  première  :  La  tombe  de  Dom  Didier  de  la  Cour,  prieur  claustral  de  Saint- 
Vanne  (iNancy,  Sidol,  in-8  de  23  p.,  avec  flg.)  ;  la  seconde  :  Les  Briot  et  la 
famille  de  Pierre  Wœiriot  (Nancy,  Sidot,  in-8  de  51  p.),  analyse  critique  d'un 
travail  publié  dernièrement  par  M.  Louis  Jouve,  et  qui  renferme  de  très 
curieuses  indications  sur  une  famille  nombreuse  d'artistes  lorrains  et  franc- 
comtois,  orfèvres,  ciseleurs  et  monnayeurs,  dont  les  plus  célèbres  sont  Fran- 
çois et  Nicolas. 

—  M.  le  général  Thoumas  a  raconté,  d'après  des  documents  et  des  notes 
fournis  par  M.  Rodolphe  Vagnair,  la  vie  du  général  Frédéric  Vagnair,  fils 
d'Élisubeth  de  Marily,  né  le  8  juillet  1765,  à  Altrotf,  près  de  Metz,  mortelle- 
ment blessé  le  30  janvier  1811  en  Espagne,  près  de  Talavera-la-Vieja  (Nancy, 
impr.  Berger-Levrault,  gr.  in-8  de  32  p.  avec  le  poitrait  du  général  et  la 
reproduction  de  ses  armoiries).  La  notice  sur  le  brillant  otficier  de  cavalerie 
est  très  bien  faite,  très  intéressante.  Tous  les  renseignemenls  y  sont  d'une 
précision  parfaite.  On  y  remarque  plusieurs  docaments  inédits,  notamment 
des  lettres  du  général  Milhaud,  du  général  Belliard,  du  général  la  Houssaye, 
du  roi  Joseph,  elc. 

Lyonnais.  —  Notre  savant  collaborateur  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier 
a  eu  l'heureuse  idée  de  publier,  dans  l'Université  catholique  (Tirage  à  part. 
Lyon,  E.  Vitle,  in-8  de  56  p.),  les  Souvenirs  d'une  excursion  archéologique  en 
Espagne,  faite  par  lui  l'automne  dernier  en  compagnie  de  la  Société  archéo- 
logique de  Tarn-et  Garonne.  Comme  bien  on  pense,  un  voyage  de  M.  l'abbé 
Chevalier  ne  peut  être  qu'un  voyage  littéraire,  comme  autrefois  ceux  des 
bénédictins.  Aussi  bien  ces  Souvenirs  sont  pleins  de  notes  érudites,  de  des- 
ci'iptions  de  manuscrits,  d'incunables  et  de  livres  rares  rencontrés  à  Toulouse, 
à  Burgos,  à  l'Escurial,  à  Tolède,  à  Grenade,  à  Séville,  à  Madrid,  à  Saragosse, 
à  Tarragone,  à  Barcelone,  à  Perpignan  et  enfin  à  Montauban.  Naturellement, 
ce  sont  les  bréviaires  et  les  missels  qui  ont  surtout  attiré  l'attention  de  Tau- 
leur  du  Repertorium  hymnologicum.  Deux  tables,  des  liturgies  et  des  impri-. 
meurs,  terminent  cette  curieuse  brochure. 

—  M.  Allmer,  l'épigraphiste  lyonnais  renommé,  vient  d'adjoindre  à  la  rédac- 
tion de  sa  Revue  épigraphique  du  midi  delà  France  M.  le  capitaine  Em.  Espé- 
randieu,  connu  pour  ses  travaux  sur  l'épigraphie  romaine  de  la  Tunisie,  du 
Poitou,  de  la  Sainlonge,  du  Limousin,  etc.  A  partir  du  1''  janvier  1892,  ce 
recueil  abrège  son  titre  et  devient  la  Revue  épigraphique 

Orléanais.  —  M.  L.  Jarry  a  réimprimé  une  pièce  historique  très  rare  ; 
Le  Discours  de  ce  qui  s'est  faict  et  passé  dedans  et  aux  environs  de  la  ville  d'Or- 
léans, avec  la  prinse  des  villes  de  Mehun,  et  de  Chasteaudun,  par  M.  de  la 
thordesiere,  gouverneur  d'Orléans,  jouxte  la  copie  imprimée  à  Orléans  avec  per- 
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mission.  1590,  et  il  a  fait  précéder  celte  réimpression  d'une  préface  très  inlé-, 
ressantesur  les  Ligueurs  d'Orléans  àMeung  et  à  Châteaudun  (Orléans,  Herluison, 
in-8  de  x-7  p.  Tiré  à  30  exemplaires).  Le  savant  éditeur  a  donné,  "dans  celte, 
préface,  un  récit  des  sièges  de  Meiing  et  de  Châteaudun,  emprunté  à  des 
sources  sûres,  mais  peu  connues,  par  exemple  à  des  notes  inscrites  par  un 
contemporain,  le  curé  C.  Lebloy,  sur  un  des  registres  de  l'état  civil.  Grâce  à 
ce  curieux  chapitre  de  l'histoire  de  la  Ligue,  la  plaquette  sera  très  recher- 
chée et  deviendra  bien  vile  aussi  rare  que  la  pièce  de  1S90,  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Le  baron  Adalberl  de  Beaucorps  publie,  avec  notes  additionnelles,  un 
mémoire  lu  au  congrès  des  sociétés  savantes  en  1891  et  intitulé  :  «  Torques  »  ù 
bosselles  el  à  segment  mobile  accompagnant  une  ciste  dans  la  sépulture  à  inci- 
nération du  tumidus  de  Rruilly  (Orléans,  Herluison,  gr.  in-8  de  19  p.).  Le  sa- 
vant archéologue  montre  par  d'ingénieuses  considérations  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  que  cette  sépulture  lui  à  la  fois  féminine  et  sacerdotale.  Les  trois 
torques  en  bronze  trouvés  à  Reuilly,  «  dans  la  circonscription  des  Carnutes, 
l'un  des  foyers  du  culte  druidique,  et  sur  un  sol  qui  fit  partie  de  la  grande 
forêt  d'Orléans,  »  auraient,  selon  cette  hypothèse,  appartenu  à  une  Velléda. 

—  Sous  ce  titre  :  Notre-Bame  de  Chartres,  vient  de  paraître  un  petit  volume 
qui  est  à  la  fois  un  ouvrage  de  dévotion  et  un  ouvrage  d'archéologie  (Chartres, 
m-  son  des  clercs  de  Notre-Dame,  in-8  de  79  p.).  Ce  volume,  soigneusement 
imprimé,  est  orné  d'illustrations  fort  nombreuses  qui  représentent  plu- 
sieurs parties  intérieures  et  extérieures  de  la  magniflque  cathédrale.  Ajou- 
tons que  diverses  scènes  de  l'histoire  du  monument  figurent  dans  les  illustra- 
tions. Tout  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût,  et  cela  n'étonnera  per- 
sonne quand,  dévoilant  un  trop  modeste  anonyme  —  il  faut  savoir  être 
indiscret  dans  une  revue  bibliographique  —  nous  dirons  que  l'auteur  de  la 
monographie  est  M.  le  chanoine  Clerval,  qui  s'est  si  avantageusement  fait 
connaître  par  divers  travaux  d'archéologie  et  de  critique. 

Poitou.  —  La  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  la  seule  revue  du  Poitou  qui 
ait  vécu  huit  ans,  ne  disparaîtra  pas,  comme  on  l'avait  pu  craindre.  M.  Ber- 
thelé  est  remplacé,  comme  rédacteur  en  chef,  par  M.  Louis  Lévesque,  qui  sera 
assisté  d'un  comité  de  publication  composé  de  MM.  de  la  Bourajière,  Ledain, 
Lièvre  et  Alfred  Richard.  C'est  dire  que  la  Revue  poitevine,  conservera  les 
traditions  qui  ont  fait  d'elle  un  des  organes  autorisés  de  l'archéologie  et  de 
l'érudition  provinciales.  L'administration  du  recueil  passe  entre  les  mains  de 
M.  Reversé,  imprimeur-éditeur  à  Sainl-Maixent  (Deux-Sèvres). 

—  M.  H.  Gelin  a  fait  tirer  à  part  le  Méreau  dans  les  églises  réformées  de 
France  et  plus  particulièrement  dans  celles  du  Poitou  (Sainl-Maixent,  impr. 
Ch.  Reversé,  in-8  de  124  p.  et  8  planches;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des  Beux-Sèvres,  année  1891). 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  S'' fascicule  du  dictionnaire  historique  et  généor 
logique  des  familles  du  Poitou,  dont  MM.  H.  Beauchet-Filleau  et  Paul  Beauchel- 
Filleau  publient  une  nouvelle  édition,  entièrement  refondue:  il  est  non  moins 
riche  que  les  précédents  en  renseignements  recueillis  dans  les  archives,  et 
puisés,  par  conséquent,  aux  meilleures  sources;  nous  y  relevons  les  notices 
consacrées  aux  maîtres  suivants  :  Boughet  de  Sourghes  .  Bouhier, 
Bouille,  Bremond,  Brettes,  Breuil  (du),  Bridieu,  Brillag  et  Brisay. 
—  Ce  fascicule  termine  le  1"  volume  (de  798  p.  à  2  col.)  de  la  publication, 
qui  en  aura  quatre  ou  cinq.  —  Il  serait  bien  à  désirer  que  chacune  de  nos 
provinces  donnât  lieu  à  un  tel  répertoire,  fait  avec  autant  de  savoir  et  de  soin 
consciencieux. 

Provence.  —  Un  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille,  M.  Eugène- 
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Victor  Lieiilaud,  que  la  politique  a  banni  d'un  posle  qu'il  occupait  si  bien, 
publie  un  excellent  petit  travail  intitulé  :  Généalogie  des  études  des  notaires 
de  l'arrondissement  de  Sisteron  (Paris,  E.  Lechevallier,  in-8  de  oO  p.).  L'auleur 
a  réuni  dans  ces  50  pages  une  foule  de  renseignements  tirés  des  minutes  des 
notaires  de  l'arrondissement  de  Sisteron,  des  archives  départementales  des 
Basses-Alpes,  des  Hautes-Alpes  et  des  Bouches-du-Rhône,  de  l'Armoriai  géné- 
ral de  d'Hozier  et  de  diverses  autres  sources.  Les  chercheurs  sauront  gré  à 
M.  Lieutatid  d'avoir  recueilli  tant  d'utiles  indications. 

Saintonge.  -  La  monographie  de  la  Tour  de  Broue,  par  M.  Denys  d'Aussy 
(publication  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis;  la  Rochelle,  Noël  Texier,  gr.  in-8  de  27  p.),  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'auleur,  aussi  bon  archéoldgue  que  bon  historien,  décrit  la  vieille  forteresse 
de  Broue  aussi  heureusement  qu'il  en  raconte  l'histoire  très  mouvementée 
(1113  à  I7.s9)  et  nous  fait  connaître,  d'après  des  documents  inédits,  les 
possesseurs  successifs  de  la  seigneurie  de  Broue.  La  brochure,  ornée  d'une 
gravure  où  sont  représentées  les  ruines  de  la  tour  de  Broue,  est  dédiée  à 
M"^  la  comtesse  de  Saint-Léger  d'Orignac,  dont  «  l'intervention  généreuse  » 
a  sauvé  de  la  destruction  ce  qui  reste  de  l'antique  forteresse. 

Savoie.  -  Les  conducteurs  des  ponts  et  chaussées  ont  des  tendances  à 
vivre  sur  leur  planchette  à  dessin,  en  laissant  au  chef  l'honneur  de  livrer  au 
public  le  fruit  ou  l'histoire  de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux. 
M.  Guignes  fait  une  exception  que  mérite  bien  son  Mémoire  sur  le  dignement 
de  l'Isère  et  de  l'Arc,  dans  le  département  de  la  Savoie  (Grenoble,  Allier,  in-8 
de  177  p.).  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles-Félix,  une  partie  de  la  vallée  de 
l'Isère  offrait  un  contraste  navrant;  en  regard  des  riches  coteaux  boisés  et 
cultivés,  s'étendait  une  plaine  inféconde  et  ravagée,  longue  de  quarante 
kilomètres  sur  quatre  de  largeur.  Aujourd'hui,  la  situation  a  bien  changé,  et 
les  sacrifices  que  se  sont  imposés  les  habitants  ne  sont  pas  demeurés  sans 
résultats.  Grâce  à  Tendiguement  de  l'Isère  et  de  l'Arc  et  aux  travaux  d'atter- 
rissement  qui  ont  suivi,  les  marais  et  les  champs  de  galets  ont  été  transformés 
en  terrains  fertiles.  11  reste  encore  à  faire  cependant,  et  il  faudra  arriver  au 
dessèchement  de  la  vallée.  L'importante  étude  de  M.  Guignes  relate  les 
diverses  phases  qu'a  traversées  l'œuvre  de  l'endiguement^  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours;  elle  groupe  avec  soin  les  faits  importants,  les  rapports  et 
décisions  concernant  cette  vaste  entreprise  Deux  belles  caries  et  trois 
planches  permettent  de  suivre  utilement  la  pensée  de  l'auteur. 

—  Les  guides  en  Savoie  ne  manquent  pas;  celui  que  M.  Weissen  vient  de 
publier  sous  ce  litre  :  Guide  du  touriste  en  Savoie  (Chambéry,  impr.  Ménard, 
in-16  de  388  p.)  est  fait  avec  science  et  impartialité  ;  de  plus,  il  est  complet, 
pratique  et  d'un  format  commode.  Cependant  les  itinéraires  de  sortie  vers  les 
Hautes-Alpes  auront  besoin  d'être  complétés  dans  une  nouvelle  édition.  Six 
cartes  détaillées  sont  intercalées  dans  le  volume;  que  peul-on  demander  de 
plus? 

Allemagne.  —  La  Revue  Nord  und  Siid  (Breslau,  Schlesische  Verlagsans- 
talt)  contient  dans  son  numéro  de  janvier,  entre  autres  articles  intéressants, 
une  étude  consacrée  à  M.  Heinrich  von  Sybel,  l'un  des  plus  grands  historiens 
de  l'Allemagne,  dont  on  a  traduit  en  France  VHistoire  de  l'Europe  pendant 
la  Révolution,  et  dont  on  traduira,  nous  n'en  doutons  pas,  l'ouvrage  plus  im- 
portant encore  sur  la  fondation  du  nouvel  empire  d'Allemagne  Cette  étude 
est  due  à  M.  J.  Caro.  Le  même  numéro  renferme  la  conclusion  du  travail  de 
M.  Félix  Dann  sur  M.  de  Mollke. 

Angleterre.  —  Le  Rév.  U""  Robert  Sinker,  bibliothécaire  de  Trinity  Collège 
(Cambridge),  vient  de  publier,  chez  George  Bell,  un  ouvrage  sur  la  bibliothèque 


—  186  — 

confiée  à  ses  soins.  La  plupart  des  éléments  de  ce  travail  ont  paru  d'abord  dans 
Notes  and  Querics,  où  ils  ont  été  fori  appréciés.  L'édition  est  fort  artistique 
et  contient,  entre  autres  fac-similés  d'autographes,  une  page  du  Lycidas  de  Mil- 
ton,  une  lettre  de  Sir  Isaac  Newton  et  un  fragment  d'Esmond  de  Thackeray. 

—  Elkin  Mdthews  fait  paraître  un  livre  d'une  composition  originale;  c'est 
une  collection  de  poèmes  lyriques  écrits  par  douze  poètes  différents,  n'ayant 
qu'un  trait  commun  :  la  jeunesse.  Les  uns  ont  déjà  publié  certaines  œuvres 
poétiques,  mais  les  autres  sont  absolument  inconnus.  L'ouvrage  a  pour  titre 
The  Boock  nf  the  Rhyrne7''s  Club,  et  voici  les  noms  des  collaborateurs  :  Ernest 
Dowson,  Edwin  J.  Ellis,  G.  A.  Greene,  Richard  Le  Gallienne,  Lionel  Johnson, 
Victor  Plarr,  Ernest  Radford,  Ernest  Rliys,  T.  W.  Rolleston,  Arthur  Symons, 
D'  Todhunter,  \V.  B.  Yeats.  Nous  verrons  s'il  y  a  parmi  eux  des  émules  de 
Browning  et  de  Tennyson. 

—  Le  prochain  volume  de  la  série  «  Rulers  of  India  »  que  publie  la  (llaren- 
don  Press,  sous  la  direction  de  sir  W.  W,  Hunter,  sera  une  biographie  de 
Madhu  Hao  Siiidhia,  le  créateur  de  la  puissance  militaire  des  Mahraltes  pendant 
la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  due  à  la  plume  de  M.  H.  G.  Keene,  l'his- 
torien de  l'empire  mongol,  et  illustrée  d'une  reproduction  du  beau  portrait 
que  possède  sir  Mountstuart  E.  Grant  Duff. 

—  Deux  nouveaux  magazines  mensuels  sont  mis  au  monde  au  mois  de  fé- 
vrier :  The.  Idlcr,  publié  chez  MM.  Chatto  et  Windus,  sous  la  direction  de 
MM.  Jérôme  K.  Jérôme  et  Robert  Barr  (prix  :  0  fr.  60),  et  le  Longman's 
School  Magazine,  David  Salmon  (prix  :  0  fr.  10). 

—  Le  prochain  fascicule  de  ['Economie  Review  contiendra  plusieurs  articles 
destinés  à  attirer  l'attention  du  public  :  Poor  Relief  in  Italy  par  le  professeur 
Francesco  S.  Nilti;  —  A  social  policy  for  Churchmen,  par  le  rév  D""!.  C.  Fry; 
—  The  Mallhusian  anlisocialist  argument,  par  M.  Edwin  Cannan,  et  The  Use 
and  Abuse  of  Eudowed  Charities,  par  le  rév.  L.  R.  Pholps. 

Belgique.  —  U Annuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique  pour  Vannée  4892  (Bruxelles,  F.  Hayez,  in-8  de 
531  p.)  contient,  en  outre  des  renseignements  habituels,  quatre  notices  bio- 
graphiques. M.  Charles  Piot  a  retracé  la  vie  si  bien  remplie  de  Pierre-Jacques- 
François  de  Decker,  né  en  1812  et. mort  dans  le  premier  mois  de  l'année  1891. 
La  seconde  notice  est  consacrée  par  M.  G.  Vander  Mensbrugghe  à  Charles- 
Marie-ValenLin  Montigny  (1819-1891)],  connu  surtout  pour  ses  études  de  mé- 
téorologie et  de  physique.  Ce  sont  aussi  des  recherches  scientifiques  et 
particulièrement  des  travaux  d'astronomie  qui  ont  illustré  le  général  Jean- 
Baptisfe-Joseph  Liagre  (1815-1891),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  sur 
lequel  M.  le  général  Brialmont  a  écrit  quelques  pages.  Au  contraire,  M.  Jean- 
Joseph  Thonissen  (181()-189l),  dont  parle  M.  T.-J.  Lamy,  a  consacré  sa  vie 
aux  études  d'histoire  et  de  jurisprudence.  Ces  quatre  biographies  sont  accom- 
pagnées de  portraits,  et,  sauf  celle  de  M.  Liagre,  d'appendices  biographiques. 
V Annuaire  contient  aussi  le  portrait  de  Mgr  Van  Weddingen,  sur  lequel  on 
trouvera  une  notice  dans  V Annuaire  précédent. 

—  Les  Précis  historiques,  qui  comptent  déjà  40  ans  d'existence,  commencent 
une  troisième  série,  et  en  profitent  pour  modifier  un  peu  le  caractère  qu'ils 
avaient  jusqu'ici.  Ils  deviennent  le  Bulletin  mensuel  des  missions  belges  de  la 
compagnie  de  Jésus,  comme  l'indique  désormais  le  sous-titre.  Les  merveilleux 
accroissements  donnés  à  celte  mission  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  le  zèle 
des  missionnaires  ont  fait  sentir  le  besoin  de  leur  chercher  un  organe.  Le  pre- 
mier numéro  contient  déjà  un  aperçu  du  P.  Bsestin  sur  la  nature  et  les  résultats 
de  l'œuvre  des  missions,  et  une  étude  du  P,  Lallemand  sur  la  mission  belge 
du  Bengale  occidental  de  1868  à  1891. 
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Espagne.  —  M.  Pedro  Diaz  Casson  vient  de  publier  (Madrid,  imp.  de  For- 
tanel,  in-4  de  160  p.)  un  intéressant  ouvrage  :  Ordenanzas  y  costumbres  de  la 
huerta  de  Murcia.  Le  volume,  qui  contient  le  texte  des  coutumes  et  un  com- 
mentaire, est  précédé  d'une  élude  de  M.  Francisco  Silvela,  ancien  minisire  de 
l'intérieur. 

—  La  Biblioteca  Colonibina  —  sous  ce  nom  on  désigne  la  Bibliothèque  du 
chapitre  métropolitain  de  Séville,  auquel  Cristophe  Colomb  légua  ses  livres 
et  manuscrits  —  vient  de  publier  pour  la  première  fois  son  catalogue.  Il 
a  été  dressé  par  M.  Arbol,  et  forme  2  vol.  in-8.  L'ap|iroche  du  t>«  centenaire 
de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  lui  donne  un  à-propos  considérable 
(Séville  et  Madrid,  Murillo). 

—  MM.  Frentaura  et  Ossorio  vierment  de  commencer  la  publication  d'un 
Diccionario  hiografico  internacional  del  siglo  XIX,  sorte  de  Diclionnuire  Vape- 
7'eau,  mais  plus  étendu  et  plus  complet.  Le  premier  volume  (A.-D)  a  paru  et 
forme  un  volume  in-8  à  2  col.  de  918  p.  (Madrid,  Murilloj. 

—  Les  philologues  de  profession  n'apprendront  pas  sans  plaisir  qu'un  sa- 
rant  navarrais,  M.  B.  de  Azkue,  vient  de  composer  et  de  traduire  en  castillan 
une  Gramatica  euskara,  qui  doit  faciliter  considérablement,  paraît  il,  l'étude 
de  cette  langue  antique,  si  curieuse,  mais  si  dilRcile  (in-8  de  401  p.). 

—  Un  religieux  de  l'ordre  des  augustins  publie,  de  son  côté,  un  Tratado 
teorico-practico  de  canto  gregoriano,  rédigé  en  grande  partie  d'après  les  travaux 
du  savant  Dom  Pothier,  qui  paraît  appelé  à  renouveler  en  Espagne  les  tradi- 
tions un  peu  oubliées  du  plain-chant. 

—  Uu  membre  distingué  du  clergé  espagnol,  Don  Joaquin  de  Puerta,  a 
donné  un  volume  de  :  Fabulas  politico-sociales,  originales  y  en  verso,  qui 
mérite  d'être  bien  accueilli,  car  il  renferme  des  leçons  pleines  d'actualité 
présentées  sous  la  forme  la  plus  piquante,  la  plus  capable  de  faire  une  im- 
pression durable. 

—  Dans  la  Obra  nacional  y  la  Musica  dramatica  en  Espana  en  et  siglo  XIX,  Don 
Pena  y  Goni  s'est  proposé  pour  but  de  montrer  que  l'Espagne  possède  de 
grands  talents  et  de  grands  artistes,  mais  que,  néanmoins,  elle  n'a  pas  su  se 
donner  dans  notre  siècle  un  Opéra  national  et  espagnol,  faute  peut-être 
d'avoir  eu  soin  de  proléger  et  de  favoriser  les  artistes  qui  s'offraient  à  elle 
pour  réaliser  cette  œuvre. 

—  On  vient  d'annoncer  officiellement  la  date  du  troisième  congrès  catholique 
espagnol  et  d'en  déterminer  le  programme.  Il  se  tiendra  à  Séville,  et  ouvrira  le 
mardi  26  avril.  Son  but  principal  est  de  défendre  la  religion  des  attaques 
d'une  fausse  science  el  de  revendiquer  les  droits  du  Pontifical  romain.  Comme 
en  1889,  le  congrès  aura  des  membres  titulaires  et  des  membres  honoraires. 
Pour  acquérir  l'un  ou  l'autre  de  ces  titres,  il  suffit  de  verser  une  cotisation 
de  10  fr.  Comme  en  1889,  il  y  aura  séances  publiques  ou  générales,  et  séances 
particulières  réparties  en  sections.  Ces  sections  sont  au  nombre  de  quatre, 
savoir:  1°  Œuvres  de  piété;  2°  Œuvres  de  propagande  religieuse,  presse, 
journaux,  revues  ;  3°  Œuvres  de  charité  ;  4°  Science  et  religion;  accord  de  la  ' 
foi  et  de  la  science.  Pour  tous  autres  renseignements,  s'adresser  à  Don  Mo- 
desto  Abin  y  Pinedo,  secrétaire  du  comité  directeur,  à  Séville, 

Italie.  —  Le  cercle  juridique  de  Naples  vient  de  fonder  une  nouvelle 
revue  dont  le  premier  numéro  a  paru  le  1S  i\iillel.  Le  titre  soûl  :  Dottrina  e 
Legislazione,  rivista  quindicennale  di  scienze  giuridiche  e  di  diritto  posUivo 
(Napoli,  E.  Pietrocola,  in-4,  10  fr.  par  an),  en  dit  assez  l'objet.  Chaque  fasci- 
cule comprend  des  articles  originaux  (dans  le  premier  numéro  par  exemple, 
une  étude  de  M.  Lanza  sur  la  collaboration  dans  les  œuvres  artistiques  et 
littéraires);  des  notes  sur  des  questions  de  jurisprudence;  des  comptes  rendus; 
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les  actes  du  cercle  juridique;  enfin  l'indication  des  lois  noavelles.  A  la  tête  de 
la  rédaction  se  trouve  M.  l'avocat  G.  Fittipaldi. 

—  Une  autre  revue  juridique  est  la  Rivista  internazionale  di  scienze  g'turi* 
diche,  dirigée  par  M.  l'avocat  et  professeur  Enrico  Seralini  et  dont  le  premier 
numéro  a  paru  en  janvier;  son  objet  principal  est  de  donner  le  résumé  des 
articles  les  plus  importants  insérés  dans  les  revues  européennes,  en  même 
temps  que  le  compte  rendu  des  ouvrages.  Le  prix  d'abonnement,  de  20  francs 
pour  rilalie,  est  de  2i  pour  l'étranger, 

—  A  l'occasion  des  congrès  de  la  paix  qui  viennent  de  se  tenir  à  Rome,  le 
célèbre  poète  Gios  Cuéarducci  a  publié  une  ode  barbare  intitulée  :  La  Guerra 
(Bologne,  Zanichelli,  in-4),  où  il  met  en  relief  la  nécessité  de  la  guerre  pour 
le  développement  de  la  civilisation.  Signalons  à  ce  propos  l'instruclive  élude 
sur  l'œuvre  de  ce  poète,  due  à  notre  collaborateur,  M.  Pierre  de  Noiliac,  qui 
sert  de  préface  à  une  traduction  récente,  par  M.  Lugol,  des  Troisièmes  Odes 
barbares  (Paris,  Lenierre,  in-16). 

—  Le  violoniste  Gaetano  Pugnani,  de  la  grande  réputation  dont  il  jouissait 
de  son  vivant,  est  aujourd'hui  tombé  presque  dans  l'oubli.  L'incertitude 
régnait  sur  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps 
l'on  ignorait  aussi  l'époque  de  sa  mort.  M.  Bertolotti,  dont  souvent  nous  avons 
signalé  ici  les  travaux,  nous  donne  sur  le  musicien  quelques  détails  précis; 
son  acte  de  naissance,  notamment,  son  testament  et  l'inventaire  de  ses  biens 
dressé  après  décès.  La  notice  qu'il  lui  consacre  et  qui  a  d'abord  paru  dans  la 
Gazzetla  Musicale  de  Milan  {Gaetano  Pugnani  e  allri  musici  alla  corte  di  Torino 
nel  secolo  xviii.  Milan,  G.  Ricordi,  in-8  de  47  p.),  nous  fournit  aussi  des  ren- 
seignements sur  les  n)usiciens  de  son  entourage,  sur  l'illustre  Viotti,  notam- 
ment, élève  de  Pugnani,  dont  il  a  retrouvé  l'acte  de  naissance.  Cette  curieuse 
brochure  est  illustrée  de  deux  portraits  de  Pugnani,  de  ceux  de  Viotti  et  du 
chanteur  Ottani,  et  de  deux  dessins  représentant  les  demeures  de  Pugnani  et 
de  Viotli. 

—  M.  E.  Portai  publie  :  Omagio  à  Roumanille.  Letlere  e  uersi  (Palerme,  imp. 
Zappulla,  in-16  de  \V>  p.,  tiré  à  100  exemplaires  numérotés).  Le  recueil  dédié 
à  .M"«  Thérèse  Roumanille  contient  un  éloge  aussi  délicat  que  mérité  du  père 
el  de  la  fille.  M.  l'ortal  a  eu  la  bonne  pensée  de  reproduire  quatre  lettres  qui 
lui  ont  élé  adressées  par  le  poète  en  1889  et  1X90. 

—  M.  l'avocat  Bai  tolo  Longo,  dont  les  œuvres  sont  bénies  par  la  sainte 
Vierge  et  par  la  divine  Providence,  vient  de  fonder,  à  Valle  di  Pompei,  un 
nouvel  établissement  pour  donner  l'éducation  et  l'instruction  aux  fils  des 
malheureux  jetés  en  prison.  Cette  nouvelle  œuvre  de  miséricorde  ne  peut 
manquer  de  réussir.  Elle  a  déjà  un  organe,  le  journal  Valle  di  Pompei,  dont  le 
premier  numéro  a  paru  le  2  décembre  dernier,  et  dont  le  prix  (5  cent,  par 
numéro)  sera  affecté  tout  entier  aux  besoins  de  l'œuvre.  Nous  souhaitons 
beaucoup  d'abonnés  à  ce  journal,  écrit  à  la  gloire  de  la  Reine  des  anges  et 
en  vue  du  bien  de  l'humanité. 

—  Annonçons  un  remarquable  recueil  d'études  diverses  sur  Galilée  par 
M.  Antonio  Favaro  {Nuovi  studi  Galileiani.  Venezia,  tip.  Antonelli,  in-4  de 
430  p.).  La  liste  des  quinze  chapitres  de  l'ouvrage  du  savant  professeur  de 
l'Université  de  Padoue  suffira  pour  donner  une  jusie  idée  de  l'importance  de 
la  publication  :  1.  Particularités  inédites  sur  la  jeunesse  de  Galilée;  IL  Sur 
l'authenticité  de  la  sphère  galiléenne,  publiée  par  P.  d'Aviso,  et,  à  cette  occa- 
sion, sur  trois  traités  relatifs  à  la  sphère  attribués  par  erreur  à  Galilée; 
III.  Note  galiléenne  sur  l'ouvrage  capital  de  Nicolas  Copernic;  IV  De  la  cor- 
respondance de  Marc  Velser  avec  Jean  Faber;  V.  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoiie  des  négociations  avec  l'Espagne  pour  la  détermination  de 
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la  longitude  en  mer;  VI.  La  Dispiitalio  inédite  de  silu  et  quiète  terrai  contra 
Copermci  syslema,  adressée  par  Francesco  Ingoli  à  Galilée,  avec  la  riposte  inér- 
dite  de  Jean  Kepler;  VIF.  Correspondance  autographe  des  Lincei  [membres  de 
l'académie  des  Lynx]  avec  Frédéric  Cési  [le  prince  qui  fui  le  fondateur  de 
cette  comp;ignie  savante];  VIII.  Galilée  et  le  P.  Horace  Grassi;  IX.  De  la  cor- 
res()ondance  de  Peiresc,  conservée  dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris; 
X.  Correspondance  imprimée  et  inédite  de  Galilée  avec  Élie  Diodali;  XI.  Do- 
cuments inédits  pour  servir  à  l'histoire  des  négociations  avec  les  Étals  géné- 
raux de  Hollande  pour  la  détermination  de  la  longitude;  XII.  Sur  la  pension 
accordée  à  Galilée  par  Urbain  VIII;  XIII.  Trois  consultations  en  faveur  de  Ga- 
lilée; XIV.  Galilée  et  Christian  Huygens.  Nouveaux  documents  sur  l'applicatioa 
du  pendule  à  horloge;  XV.  La  dernière  phase  de  la  lutte  contre  le  système  de 
Copernic. 

—  On  annonce  la  publication,  sous  la  direction  de  M.  Aurelio  Sloppoloni, 
d'une  revue  destinée  à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  enfants.  Le  prix  de 
Il  Piccolo  Italiano  (3  fr.  60  par  an)  semblera  bien  modesie  pour  un  recueil 
illustré  et  paraissant  par  fascicules  hebdomadaires  de  16  pages. 

—  Depuis  quelque  temps  déjà,  la  Rassegna  nazionale  consacre  une  série 
d'articles  à  l'altitude  qu'a  prise,  vis-à  vis  de  la  République,  S.  Em.  le  cardinal 
Lavigerie,  L'auteur  de  ce  travail,  qui  intéresse  les  lecteurs  français,  est  M.  An- 
gelo  Andréa  di  Pesaro. 

—  VArchivio  storico  italiano,  fondé  par  G. -P.  Vieusseus  et  que  dirige  ac- 
tuellement la  il.  Depiitazione  di  storia  patria  per  la  Toscana  e  per  V  Umhria, 
a  déjà  un  demi-siècle  d'existence.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  rappeler 
à  nos  lecteurs  cette  revue,  l'une  des  meilleures  que  possède  l'Italie  pour  les 
sciences  historiques.  Outre  les  documents  de  longue  haleine  et  les  mémoires 
originaux  qui  forment  la  première  partie  de  chaque  fascicule,  la  revue 
publie  encore,  sous  la  rubrique  Variétés,  des  documents  plus  brefs  et  des  notes 
sur  telle  ou  telle  question  historique;  puis  des  courriers  étrangers,  analogues 
à  ceux  que  publie  notre  Revue  des  questions  historiques,  enfin  des  comptes 
rendus  d'ouvrages  et  d'articles  de  revues,  et  une  sorte  de  chronique  du  mou- 
vement historique  en  Italie  et  à  l'étranger.  Ces  temps  derniers,  ÏArchivio 
s'est  acquis  de  nouveaux  collaborateurs.  Nous  regrettons  un  peu  que  la 
France  ne  soit  représentée  que  par  un  nom,  celui  de  M.  Eugène  Miintz,  alors 
que  l'Autriche  l'est  par  deux  et  l'Allemagne  par  trois. 

—  M.  Alessandro  d'Aucona  continue  ses  publications  sur  les  anciennes  rela- 
tions de  voyage  en  France  et  en  Italie  {Francia  e  Italia  nel  ilSS.  Ricordi  di 
un  viaggiatore.  Rome,  gr.  in-8  de  39  p.).  Le  célèbre  professeur  de  l'Université  de 
Pise  s'occupe,  celte  fois,  de  la  relation  de  voyage  de  G.-B.  Malaspina  écrite  en 
il86.  L'analyse  des  impressions  de  ce  touriste  est  très  intéressante.  M.  d'An- 
cona  rapproche  les  récits  de  son  compatriote  des  récits  d'Arthur  Young 
(Voyage  en  France  pendant  les  années  ^787-88-89  et  90)  et  des  récits  résumés. 
par  M.  Albert  Babeau  (Les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
la  Révolution,  1885).  C'est  principalement  sur  le  séjour  de  Malaspina  à  Paris 
que  s'étend  M.  Alessandro  d'Ancona. 

Luxembourg.  —  La  section  historique  de  l'Institut  royal  grand-ducal 
de  Luxembourg  vient  de  publier  trois  volumes  qu'il  est  utile  de  signaler  à 
cause  des  nombreux  renseignements  qu'ils  olfrent  pour  l'histoire  de  France. 
Le  tome  XXXIX  renferme  l'analyse  du  carlulaire  du  prieuré  de  Marienthal 
(2«  volume),  dressée  par  M.  le  docteur  Van  VVerveke;  le  tome  XLI  contient  uae 
élude  sur  les  chartes  luxembourgeoises  du  moyen  âge,  du  même  auteur, 
renfermant  l'indication  des  sources  locales  et  étrangères  dans  lesquelles  sont 
conservés   les  documents  relatifs  au  grand-duché;  cette   élude  trouve   son 
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complémenl  dans  un  excellent  travail  de  M.  Bonnardot  sur  les  archives  de 
l'État  de  Luxembourg.  Quelques  documents  tirés  des  archives  de  Meurthe-et- 
Mose'lle  et  d'archives  privées,  par  M.  Léon  Germain,  méritent  également 
d'être  signalés.  Le  tome  XLIl  (1"  livraison),  enfin,  est  consacré  à  un  travail 
considérable  rédigé  en  allemand  par  iMM.  L.-J.  Zelle  et  A.  Knaff,  sur  les 
opérations  militaires  des  Français  dans  le  Luxembourg  de  1794  à  1796,  et 
dont  les  sources  ont  été  principalement  puisées  dans  les  archives  impériales 
de  Vienne.  Un  plan  de  Luxembourg  et  une  carte  montrant  la  marche  des 
armées  républicaines  accompagnent  ce  dernier  travail. 

Russie.  —  11  va  paraître  à  Moscou  une  nouvelle  revue,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  bibliographiques,  dont  le  rédacteur  sera  M.  Sokolof,  et  l'éditeur, 
M.  Scliibanof.  L'Académie  ecclésiastique  (orthodoxe)  de  Moscou  en  publiera 
une  également,  à  partir  de  1892,  qui  sera  mensuelle  et  aura  pour  intitulé  : 
Messager  de  théologie. 

—  La  cliaire  d'histoire  russe  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Pétersbourg, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Koïalovitch,  a  été  confiée  à  M.  Joukovitch, 
auteur  de  l'ouvrage  :  Le  Cardinal  Hosius  et  son  temps,  et  qui  avait  enseigné 
auparavant  au  séminaire  de  Wilna. 

—  Le  13°  volume  des  oeuvres  du  comte  Léon  Tolstoï  en  est  à  sa  troisième 
édition.  11  contient  entre  autres  :  Les  Fruits  de  la  civilisation  et  la  Sonate  de 
Kreuzer,  avec  son  épilogue,  traduits  tous  deux  en  français. 

—  L'expédition  savante  envoyée  en  Palestine  par  la  société  de  ce  nom, 
et  composée  de  six  membres,  parmi  lesquels  les  professeurs  Kondakof  et 
Olesnitsky,  n'a  pas  obtenu  les  résultats  désirés.  L'apparition  du  choléra  et  les 
hostilités  entre  deux  tribus  de  Bédouins  l'ont  forcée  de  renoncer  aux  fouilles 
projetées  dans  la  contrée  située  à  l'est  du  Jourdain  et  de  revenir  à  Jérusalem. 
Elle  n'a  pu  que  visiter  certaines  localités  se  trouvant  sur  son  passage,  et 
cela  en  pure  perte. 

—  M.  Méjof  va  faire  jiaraître  le  3®  volume  de  sa  Bibliographie  sibérienne. 

—  M.  Pestchourof,  professeur  à  l'Université  de  Pétersbourg,  vient  de  publier 
un  dictionnaire  chinois- russe,  fait  d'après  le  système  graphique. 

—  La  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes  a  commencé  l'impression  des 
œuvres  complètes  de  Krijanitch,  prêtre  catholique,  grand  zélateur  de  l'union 
des  peuples  slaves,  y  compris  la  Russie,  avec  l'Église  romaine.  11  vivait  au 
XVII''  siècle. 

—  M.  A.  Kersha  tente  un  essai  de  bibliographie  scientifique  et  industrielle, 
paraissant  tous  les  mois  sous  le  titre  un  peu  ambitieux  de  :  Puntobiblion,  revue 
bibliographique  internationale  de  la  littérature  scientifique  du  inonde  (Saint- 
Pétersbourg,  Fonfanka,  64).  Cette  revue  contient  le  dénombrement  des 
ouvrages  scientifiques  publiés  dans  le  monde  entier  et  des  articles  critiques 
sur  quelques-uns  d'entre  eux. 

Suisse.  ~  La  situation  de  Zermatt  est  la  plus  admirable  qui  soit  dans  le 
monde  des  Alpes.  Dominé  et  écrasé  par  l'allier  et  morne  Cervin,  vingt  mon- 
tagnes célèbres  et  trente  glaciers  lui  font  une  incomparable  couronne.  Malgré 
les  efforts  de  Zeiller,  les  voyageurs  n'ont  eu  pendant  longtemps  que  de  bien 
médiocres  moyens  de  transport  pour  remonter  l'originale  vallée  de  la  Visp  ; 
aujourd'hui,  la  locomotive  arrive  au  pied  du  Gornergratt.  En  lisant  l'opus- 
cule de  M.  E.  Luilin  :  Le  Chemin  de  fer  de  Viège  à  Zermatt  (Lausanne,  Bridel, 
in-12  de  47  p.),  on  se  rend  compte  des  difficultés  vaincues,  en  même  temps 
qu'on  lit  avec  plaisir  d'agréables  descriptions,  en  ayant  sous  les  yeux  une 
bonne  carte  et  de  jolis  chromos. 

États-Unis.  —  M.  Rufus  C.  Hartranst,  éditeur  à  Philadelphie,  annonce 
la  publication  d'un  ouvrage  où  M™**  Netty  Colburn  Maynard  donne  de  curieux 
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renseignements  sur  la  vie  privée  d'Abraham  Lincoln,  sur  les  pratiques  spi- 
rites  auxquelles  il  s'adonnait.  Voici  le  tilre  de  celte  publication  :  Was  Abraham 
Lincoln  a  spirilualist  ?  BHng  secret  whispers  from  Ihe  White  House  durinrj  the 
war  years,  logether  wilh  some  accounl  of  the  life  of  a  pioneer  spiritualist 
(in-12  de  288  p.,  avec  portraits  et  photographies). 

—  Le  31  octobre,  a  paru  à  New-York  le  premier  numéro  d'une    nouvelle 
revue  de  quinzaine  :    The  Pubtisher  (57,  Rose  st.,  12  fr.  par  an).  C'est  un  re- 
cueil consacré  à  la  librairie,  comme  il  en  existe  déjà  plusieurs  aux  États-Unis 
et  nous  ne  voyons  même  pas  très  bien  ce  qui  le  distingue  de  ses  confrères.    ' 

—  A  côté  de  cette  revue  semi-mensuelle,  il  nous  en  faut  signaler  une  autre 
hebdomadaire,  qui   paraît  le  1"  novembre  et  également  éditée  à  New- York 
(Clinton  Hall,  Astor  place.  12  fr.  par  an),  The  Bookseller  and  Stalioner 

Publications  nouvelles.  -  Notre-Seigneur  Jésus-Chritt,  sa  vie  H  ses  en- 
seignements, par  l'abbé  S.-E.  Fretté  (2  vol.  in-8,  Lelhielleux).  -  Le  Mystère 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  J.  Corne.  L  Le  Verbe  de  Dieu  /in-18 
Delhomme  et  Briguet).  -  Rituale  rotnanum  Pauli  V,  pontificis  maxirni^  jussu 
ed'Uum  et  a  Bénédicte  X[F  (gr.  in-8,  Ratisbonne,  Pustet).  —  Le  Règne  rÙ  Jésus 
ipar  Marie,  par  Un  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Marie  (in-32,  Ledav).  — 
Le  Sacrifice  dans  le  dogme  catholique  et  dans  la  vie  chrétienne,  par'!'abbé"j"-M 
Buathier  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Œuvres  pastorales  de  S.  E  le  car- 
dinal Joachim  Pecci,  archevêque-évêque  de  Pise,  aujourd'hui  Léon  XUI  trad 
de  l'Italien  par  A.  Livry.  T.  II  (gr.  in-8,  Lille,  Société  de  Saini-Auguslin).  - 
Le  Clergé  elles  Temps  nouveaux,  par  E.  Méric  (in-18,  Lecoffrel  -  Le  Réqime 
des  biens  de  l'Eglise  avant  Justinien,  par  A.  Rivet  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —De  las 
formas  de  gobierno  ante  la  ciencia  juridica  y  los  hechos,  por  D.  Isern  la  parte 
De  la  monarquia  (in-18,  Madrid,  Hernandez).  -  La  Législation  de  'l'enseiane- 
ment  primaire  libre,  par  A.  Rivel  (in-8,  Lyon,  Vitte).  -  Les  Enfants  en  prison, 
par  G.  Tomel  et  H.  Rollel  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  -  La  Récidive,  par  L  André 
(in-8,  Chevaher-Marescq).  —  Chasse  et  Procès,  étude  pratique  de  la  toi  sur  la 
chasse,  par  C.  Chenu  (in-18.  Pion  et  Nourrit;  Chevalier-Marescq).  -  Le  Devoir 
présent,  par  P.  Desjardins  (petit  in-16.  Colin).  -  Corps  et  âme,  essais  sur  la 
philosophie  de  S.  Thomas,  par  J.  Gardair  (in-18,  Lethielleux).  -  Religion,  par 
b.  de  Molinari  (m-18,  Guillaumin).  -  Esprit  et  liberté,  par  P.-A.  Bertaull 
(in-18  Alcan).  —  Le  Bonheur  de  vivre  (2«  partie),  par  J.  Lubbock  (in-18 
Alcan).  —  Providence  et  Libre  arbitre.  Thomisme  etMolinisme,  2«  partie  par  le 
R.  P.  H  Gayraud  (in-18,  Toulouse,  Privât).  -  Mélanges  philosophiques,  par 
Mgr  d  Hnlst  (m-8.  Poussielguej.  —  La  Morale  dans  l'histoire,  par  R.  LavoUée 
(m-8,  l'Ion  e(  Nourrit).  —  Histoire  de  renseignement  primaire  au  Havre,  par 
T.  Garsault  (in- 18,  le  Havre,  imp.  du  Commerce).  —  Histoire  des  doctrines 
économiques,  par  A.  Espinas  (in-18,  Colin).  -  L'Armée  sans  chef  (in-18, 
Champion)  -  Academia  gênerai  miiitar.  Memoria  de  la  ensenanza  practica 
(111-18.  Toledo,  Pelaez).  —  Manuel  théorique  et  pratique  cV horticulture,  par  Un 
religieux  jardinier  (in-18,  Téqui).  -  La  Peinture  religieuse,  par  D.  Lecoy  de  la 
Marche  (gr.  in-8,  Laurens).  -  Le  Blason  héraldique,  par  P.-B.  Gheusi  (gr.  in-8, 
Firmin-Didol).  —  Choses  et  gens  de  théâtre,  par  P.  Ginisty  (in-18,  Perrin).  — 
CEîiDres  oratoires  de  Bossuet,  édition  critique  complète,  par  l'abbé  J.  Lebarq. 
T.  III.  ^6o9-i66t  (gr.  in-8,  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Littérature 
et  Philosophie  mêlées,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hctzel  ;  Quanlin).  -  Petite  Histoire  de 
la  littérature  française,  par  A.  Gazier  (in-18,  A.  Colin).  —  Le  Pape.  La  Pitié 
^préme,  par  V  Hugo  (in-18,  Hotzel;  Quantin).  -  A  travers  quarante  ans 
(poésie),  par  l'abbé  J.-M.  Figallia  (in-18,  Vie  et  Amat).  --  Rimes  et  Chansons, 
par  F  Fontenay  (in-18,  Vanier).  —  Les  Petits  Concerts  (poésie),  par  P.  Collin 
lin-18,  Lemerre).  —  Momcnti  lirici  (poésie),  por  0.  Boni  (in-32  cart.,  Parraa, 
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Battei)   —  Le  Livre  de  la  pitié  et  de  la  mort,  par  P.  Loti  (in-I8,  Calmann- 
Lévy)    -  La  Sarcelle  bleue,  par  R.  Bazin  (in-18,  r.almann-Lévy).  -  La  Reine 
Hatasou,  rornan   de  l'ancienne   Egypte,   par  ,J.-W.  Rochesler  (2  vol.   m-18, 
Comi)toir  d'édition).    —  Le  Crucifié  de  Keraliès,  par   C.    Le  Goflic  (m-ia, 
Lemerre)    —  Le  Roman  d'une  croyante,  par  J.  de  la  Brète  (in-18,  Pion  et 
Nourrit)    -  La  Montée,  par  G.  Sarrazin  (in-18,  Perrin).  -  Les  Etapes  de  la 
folie    par  T.  Do5loiesky,   trad.  par  E.  Halpérine-Kaminsky  (in-18,  Pernn), 
_.  Essenre  d'âmes,  par  E.  Hinzelin  (in-18,  Perrin)   -  Les  Contes  de  la  Reine 
Mab   par  L.  Michaud  (in-16  carré,  Vanier).  -  L'Age  de  feu,  par  L.  de  Lar- 
mandie  iin-18,  Libr.  des  bibliophiles).  -  l'Oasis  Juvenilia,  par  E.  Meunier 
fin- 18    Delhomme  et   Briguet).   -  Louis  II  à   Péronne,  suite  de  Quentin 
Durwàrd,  de  Walter  Scott,  par  L.-A.  Jumin  (in-18,  Téqui).  -  Maria-Laura, 
la  femme  du  franc-macon,   par  P.   Féval  fils  (in-18,  Téqui).  -  Marthe  de 
Bellesmnnt    par  la  C^""  D.   de  Beaurepaire  de   Louvagny   (in-18,  Téqui).   — 
Claudia  VareniUa,  récits  des  temps  gallo-romains,  par  J.-L.  de  la  Marsonnièce 
/in  18    lecène  et  Oudin^.  -   Nouvelle  Géographie  universelle.  T.  XVL  Les 
États-Unis     par    E.    Reclus   (in-4,    Hachette).    -    The   Watering   Places   of 
the   Vosaes    by  H.  W.   Woltf  (in-18   cart.,  London,   Longraans,   Green).   — 
The  Country  of  the  Vosges,  by  H.-W.  Wolff  {in-8  cart.,  London,  Longnians, 
Green)  Le    Rhin,    par  V.    Hugo    (3  vol.    in-18,    Hetzel  ;    Quantin).    -- 

18  000  limes  à  travers  le  monde,  par  i.  Desfontaines  (in-18,  Lecène  et  Oudin). 
—'fin  Wherry,  trois  semaines  dans  les  broads  du  Norfolk,  par  ***  (in-8,  Dela- 
grave)     -  La  Vie  de  saint  François  d'Assise  racontée  par  les  frères  Léon,  Ange 
et  Runn   ses  disciples,  trad.  du  latin,  précédée  d'une  introd.  par  l'abbé  Hu- 
velin  (in-S"    Poussielgue).  —  Les  Sacrés  Cœurs  et  le  Vénérable  Jean  Eudes, 
car  le  R    P   A.  Le  Doré  (2  vol.  in-8,  Lamulle  et  Poisson).  -  Vie  de  Madame  de 
la  Tour  Neuvillars,  1571-16i6,  par  le  N.  du  Sault,  nouv.  éd.  annotée  et  pré- 
cédée d'une  introduction,  par  A.  de  Bremond  d'Ars  Migré  (in-18,  Nantes,  Fa- 
rest   et  (Itimaud).  —  Un  Homme  d'œuvres.  Ferdinand-Jacques  Hervé-Bazm, 
18i7  1889  (in-8   Palmé).  —  Histoire  narrative  et  descriptive  de  la  Grèce  an- 
cienne   par  C.  Seignobos  (in-18  cart.,  A.  Colin).  -  Les  Manieurs  d'argent  à 
Rome  jusqu'à  l'Empire,  par  A.  Deloume.  2»  éd.  (in-8,  Thovin)- Les  Derniert 
Carolingiens,  par  F.  Lot  (in-8.  Bouillon).  -  Histoire  du  règne  de  ManeStuart 
par  M.  l'hilippson.  T.  I"  (iri-8,  Bouillon).  -  iWmoires  d  Auger  (1810-1859), 
publiés  par  P.  Cotlin  (in-18,  «  Revue  rétrospective  »).  -  Les  Héros  de  la  cor- 
nette et  du  tricorne,  par  Boyer  d'Agen  (petit  in-16,  Tolra).  -La  Mission  et 
le  Culte  de   saint  Martin.  Étude  sur  le  paganisme  rural,  par  J.-G.  Bulliot  ^ 
F    Thioilier  (gr.  in-8,  Autun,  Dejussieu;   Paris,    Picard).   -   Uas  katohschfi 
deutsche  Kirchenlied  in  seinen  Singweisen  (dritter  Band),  von  W    Baumker 
(in-8    Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Les  Jeux,  par  L.  Barron  (petit  in-», 
Laurèns)    -  Essai  d'Étymologie  historique  et  géographique,  par  Ch.  Toubin 
(in-18    A   Picard).  —  VArt  de  la  reliure  en  France  aux  derniers  siècles,  par 
E   Foùrnier  (in-16,  Dentu).  -  Resena  de  los  incunables  que  posée  la  Biblioteca 
pûblica  de  Mahon,  por  M.  Roura  (in-8,  Palnia,  Escuela  tip.  provincial). 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


BEAUX-ARTS 

1.  Antoine  Watteau,  par  Paul  Mantz.  Paris,  Librairie  illustrée,  1892,  gr.  in-8  de 
208  p.,  avec  17  grav.  en  taille-douce  et  de  nombr.  fac-similés  de  grav.  et  de  dessins 
originaux  en  noir  et  en  couleurs,  40  fr.  —  2.  Anloine  WaUeau,  par  G.  Dargenty. 
Paris.  Librairie  de  l'Art.  1891,  gr.  in-8  de  141  p.,  illustré,  6  fr.  —  3.  Corot,  par 
L.  RoGKR-MiLÈs.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1891,  gr.  in-8  de  87  p.,  3  fr.  50.  — 4.  Hip~ 
polyle  Flaadrin,  Hans  Lefnad  och  Verk,  von  G. -G.  Estlander.  Helsingfors,  G.-W. 
Edlunds,  1890,  in-8  de  146  p.  —  5.  Trois  Artistes  chrétiens  :  Michel-Ange,  Raphaël 
et  H.  Flandrin,  par  François  Bournand.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892, 
in-8  de  384  p.,  illustré,  6  fr.  —  6.  Une  Famille  de  peintres  :  Horace  Vernet  et  ses 
ancêtres,  par  Fiîux  de  Bona.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin  (Désolée  et  de  lirouwer), 
s.  d.,  in-8  de  291  p.,  3  fr.  —  7.  L'Académie  des  beanx-arls  depuis  la  fondation  de 
l'Institut  de  France,  par  le  comte  Henri  Delaborde.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891, 
in-8  de  396  p.,  6  fr.  —  8.  Diego  Zannandreis.  Le  Vile  dei  pittori,  scultori  e  archi- 
teili  Veronesi,  publiées  par  Giuseppe  Biadego.  Vérone,  typ.  G.  Franchini,  1891,  in-8 
de  xxv-559  p.,  12  fr.  —  9.  Les  Correspondants  de  Michel-Ange  :  I.  Sebastiano  del 
Piombo,  texte  italien  publié  pour  la  première  fois  par  le  commandeur  G.  Milanesi, 
avec  trad.  française  par  A.  Le  Pileur.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1890,  in-4  de  xii- 
120  p.,  20  fr.  —  10.  L'Art  antique,  par  Gaston  Cougnt.  Choix  de  lectures  sur  l'his- 
toire de  l'art,  l'esthétique  et  l'archéologie,  conforme  aux  derniers  programmes  de 
l'enseignement  secondaire  classique  et  de  l'enseignement  secondaire  moderne.  Paris, 
Firmin-Didol,  1892,  in-12  de  iv-344  p.,  4  fr.  —  11.  Éléments  d'iconographie  chré- 
tienne. Types  symboliques,  par  L.  Gloquet.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1890, 
in-8  de  387  p.,  5  fr.  —  12.  L'Architecture  gothique,  par  L.-H.  Corroyer.  Paris,  May 
et  Motleroz,  1890,  in-8  de  382  p.,  illustré,  broché,  3  fr.  50  ;  cari.,  4  fr.  50.  —  13.  Les 
Armes,  par  G. -R. -Maurice  Maindron.  Paris,  May  et  Motteroz,  1891,  in-8  de  343  p., 
illustré,  3  fr.  50  broché;  cart.,  4  fr.  50.  —  14.  L'Architecture  moderne  en  Angle- 
terre, par  Paul  Sédille.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1890,  gr.  in-8  de  132  p.. 
10  fr.  —  15.  Une  Promenade  à  Versailles  et  aux  Trianons,  texte  de  Ph.  Gille.  Qua- 
rante eaux- fortes  d'E.  Sadoux.  Versailles,  Bernard  ;  Paris,  Flammarion,  1892,  in -fol. 
oblong.  L'ouvrage  complet,  60  fr.  —  16.  Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la 
France.  Province.  Monuments  civils,  t.  V.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891,  in-4  rie 
510  p.,  9  fr.  —  17.  La  Porcelaine,  par  E.  Garb.vn.  Paris,  Lecèoe  et  Oudin,  1891, 
gr.  in-8  de  304  p.,  2  fr.  60.  —  18.  Introduction  à  l'élude  des  beaux-arts,  par  Ch.  Car- 
TERON  et  Eugène  Carteron.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-12  de  287  p.,  broché,  4  fr.  — 
19.  Geschichte  der  christlichen  Malerei,  par  Erich  Frantz  Seconde  partie,  l"  livr.: 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1892,  in-8  de  96  p.,  la  livraison  1  m.  50  ;  la  première 
partie,  8  m.  50.  —  20.  La  Peinture  religieuse,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris, 
Henri  Laurens,  1892,  in-4  de  304  p.,  illustré,  10  fr.  —  21.  Histoire  de  l'art  chrétien 
des  origines  à  nos  jours,  par  Fr.  Bournand.  Paris,  Blond  et  Barrai,  s.  d.,  2  vol.  in-8 
de  324  et  396  p.,  iliustro,  8  fr.  —  22.  Histoire  de  l'art  chrétien  aux  dix  premiers 
sOicles,  par  l'abbé  F.-R.  Salmon.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1891.  gr.  in-8  do 
609  p  ,  12  fr.  —  23.  Histoire  de  l'art  byzantin,  considéré  principalement  dans  les 
miniatures,  par  N.  Kondakoff,  directeur  au  musée  impérial  de  l'Ermitage,  édition 
française  originale,  trad.  de  M.  Trawinski.  T.  II.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1891, 
in-4  de  186  p.,  25  fr. 

1.  —   La   place  nous    est  mesurée;    il  faut  être  bref.   C'est   avec 
Mars  1892.  T.  LXIV.  13. 
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des  livres  comme  celui  de  M.  Paul  Man(z  qu'on  regrette  le  plus  cette 
nécessité.  L'ancien  directeur  des  Beaux- Arts,  après  avoir  étudié  Wat- 
teau  à  peu  près  toute  sa  vie,  après  a\oir  recherché  et  comparé  ses 
œuvres  daus  toutes  les  collections  qui  en  contiennent,  vient  d'élever  au 
grand  peintre  français  un  véritable  monument.  L'expression  sent  le 
cliché,  mais  elle  est  justifiée  ici.  Rien  ne  manque  à  l'ouvrage  :  ni  la  su- 
périorité de  l'information,  ni  l'exposition  vive  et  sobre,  ni  une  illustra- 
tion de  choix.  La  biographie  du  maîlre  de  Valenciennes  trompe,  il  est 
vrai,  notre  curiosité  ;  le  mystère  enveloppe  en  grande  partie  son  exis- 
tence, et  les  lacunes  capitales  y  sont  nombreuses  :  «  Watteau,  qui 
occupe  tant  de  pages  dans  les  livres,  et  dont  le  nom  est  prononcé  tous 
les  jours,  Watteau  est  un  inconnu.  »  C'est,  du  moins,  le  mérite  de  l'au- 
teur d'avoir  dégagé  sa  vie  des  légendes  dont  les  romanciers  de  la  cri- 
tique l'avaient  encombrée.  Le  mal  que  font  ces  gens-là  est  généralement 
irréparable  ;  espérons  pour  Watteau  qu'il  est  réparé.  Résignons-nous 
donc  à  ignorer  sur  sa  carrière,  sur  sa  fortune,  sur  la  date  de  ses  œuvres, 
une  foule  de  détails  importants  ;  contentons-nous  du  peu  que  nous  sa- 
vons de  ses  amitiés,  le  comte  de  Caylus,  Gersaint,  Julienne,  et  sur  sa 
fréquentation  (moins  étroite  qu'on  ne  l'a  dit)  avec  cette  Comédie  Ita- 
lienne immortalisée  par  le  caprice  de  son  pinceau.  Étudions  plutôt,  avec 
son  très  savant  historien,  l'esthétique  particulière  et  les  œuvres  authen- 
tiques de  ce  charmant  génie.  L'illustration  comporte  dix-sept  gravures 
hors  texte  ;  deux  reproduisent  en  fac-similé  ces  études  de  tête  aux  trois 
crayons  qui  sont  l'ornement  de  la  collection  des  dessins  du  Louvre,  et 
plusieurs  ont  accompagné,  dans  la  Gazette  des  beaux-arts^  les  articles 
de  M.  Manlz  sur  Watteau,  qui  ont  été  comme  l'esquisse  du  présent 
livre. 

2.  —  Walleau  n'a  point  à  se  plaindre  de  la  postérité.  Après  un  dédain 
injustifié  et  dont  ses  biographes  citent  de  curieux  exemples,  voici  qu'on 
l'étudié  de  tous  côtés  et  que  ses  moindres  ouvrages  atteignent  dans  les 
ventes  des  prix  inattendus.  Il  a  bien  repris  la  place  qui  lui  est  due  dans 
l'école  française,  et  sans  aller,  avec  ses  fanatiques,  jusqu'à  faire  de  lui 
le  premier  maître  national,  on  est  obligé  de  le  saluer  comme  le  premier 
maître  du  xviir  siècle.  C'est  déjà  une  belle  place,  et  que  personne,  il  y 
a  quarante  ans,  n'eût  songé  à  lui  attribuer.  Un  autre  volume  vient  de  le 
célébrer.  Quelques  semaines  avant  le  Watteau  de  M.  Mantz  paraissait 
le  Watteau  de  M.  Dargenty.  Cette  coïncidence  n'est  point  heureuse 
pour  le  second,  et  je  ne  veux  pas  insister  sur  une  comparaison  entre 
les  deux  travaux.  M.  Dargenty,  que  j'ai  eu  ailleurs  l'occasion  de  louer, 
a  écrit  un  livre  amusant,  mais  d'un  style  étrangement  rapide,  où  il 
remarque,  par  exemple,  la  «  spiritualité  »  de  la  touche  de  Watteau,  vou- 
lant dire  1'  «  esprit.  »  L'illustration  est  plus  qu'honorable,  elle  est  très 
bonne  ;  sept  dessins  tirés  en  sanguine  y  ajoutent  beaucoup  de  prix,  et 
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c'est,  à  ce  point  de  vue,  le  plus  beau  volume  que  la  collection  des 
Artistes  célèbres  ait  encore  donné. 

3.  —  Dans  la  même  collection,  un  bon  livre  sur  Corot,  de  M.  Roger- 
Miles.  L'auteur  est  un  journaliste,  mais  c'est  aussi  un  poète,  et  il  faut 
le  féliciler  d'être  resté  écrivain  en  une  profession  où  les  écrivains  sont 
fort  rares,  et  où  ceux  qui  ont  le  don  de  la  langue  le  perdent  générale- 
ment très  vile.  On  a  bien  fait  de  confier  à  un  poète  le  soin  d'écrire  sur 
Corot,  qui  fut  le  plus  poète  de  nos  paysagistes  et  qui,  sous  ce  rapport, 
ne  peut  être  comparé  qu'au  seul  Ruysdael.  La  partie  documentaire  du 
livre  n'est  pas  moins  soignée  que  la  partie  esthétique,  et  la  biographie 
est  sufiB?amment  nourrie.  L'auteur  y  a  bien  mis  en  relief  la  bonhomie 
et  la  noblesse  d'âme  du  «  père  Corot,  »  dont  ses  successeurs  ne  sem- 
blent point  avoir  hérité.  On  remarquera,  vers  la  date  de  1833,  l'étude 
sur  la  restauration  du  «  paysage,  »  avec  Cabat,  Rousseau  et  Jules 
Dupré.  L'œuvre  de  Corot  ayant  été  considérable  (et,  il  faut  le  dire,  par 
suite  de  sa  production  forcée,  assez  inégal),  M.  Roger-Milès  a  renoncé 
à  en  dresser  le  catalogue  ;  mais  il  donne  une  liste  des  envois  du  maître 
aux  expositions  annuelles  depuis  1827,  et  des  œuvres  qui  ont  paru  aux 
expositions  universelles.  Corot,  toujours  modeste  et  longtemps  dédai- 
gné, est  aujourd'hui  une  de  nos  gloires  les  mieux  consacrées,  alors  que 
le  bruit  fait  autour  de  tant  de  ses  contemporains  a  cessé  ;  nos  artistes 
d'à  présent,  avides  de  réclame  et  plus  soucieux  de  briller  que  de  faire 
une  œuvre,  ont  plus  d'une  leçon  à  prendre  dans  sa  vie. 

4.  —  Un  maître  aussi  dont  la  renommée  grandit  et  qui,  avec  le  temps, 
bien  loin  de  perdre  son  rang  dans  l'école,  monte  chaque  jour  plus  haut^ 
c'est  Hippolyte  Flandrin.  La  décadence  présente  de  l'art  religieux  qu'en 
vain  tentent  de  relever  quelques  beaux  talents  (et  parmi  eux  le  fils 
même  du  grand  peintre),  l'afl'aiblissement  du  sentiment  religieux  chez 
ceux  qui  cherchent  à  l'exprimer,  tout  contribue  à  nous  faire  mieux 
apprécier  le  maître  disparu  en  1864  et  à  nous  faire  sentir  quelle  place 
il  tenait  en  France.  Les  étrangers,  de  leur  côté,  s'accordent  à  la  revendi- 
quer pour  lui.  Parmi  les  études  consacrées  à  Flandrin,  on  mettra  en  bon 
lieu  le  livre  qu'a  écrit  un  professeur  suédois  et  où  l'esthétique  du  peintre 
de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint- Vincent  de  Paul,  de  Saint-Paul  de 
Nîmes,  est  déduite  avec  beaucoup  de  sûreté.  L'inspiration  religieuse  de 
Flandrin  est  étudiée  avec  une  sympathie  d'autant  plus  remarquable  que 
l'auteur  lui-même,  visiblement  chrétien,  n'appartient  point  au  catholi- 
cisme. Le  travail  de  M.  Estlander,  appuyé  d'une  biographie  bien  infor- 
mée, illustré  avec  une  sobriété  de  bon  goût  (choix  d'œuvres  et  trois 
portraits),  mériterait  d'être  tiré  d'une  langue  accessible  à  très  peu  de 
Français  et  de  prendre  place,  au  moins  par  fragments,  dans  une  de  nos 

K revues;  il  fournirait,  pour  noire  critique  d'art,  des  comparaisons  «  sug- 
estives.  »  Notons-le,  en  attendant,  comme  un  précieux  hommage  à  l'un 
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des  représentants  les  plus  élevés  et  les  plus  purs  du  génie  français. 

5.  —  Cet  hommage  à  Flandrin,  M.  François  Bournand  a  voulu  le 
rendre  à  son  tour,  et  dans  un  sentiment  analogue  à  celui  du  professeur 
d'Helsingfors,  en  inscrivant  au  titre  de  ses  Trois  Artistes  chrétiens  : 
Michel-Ange,  Raphaël  et  H.  Flandrin  ;  mais  je  ne  saurais  l'en  féliciter, 
La  mesure  est  ici  dépassée.  Il  y  a  certains  noms  qui  n'admettent  pas  de 
voisinage,  et,  malgré  mon  admiration  pour  le  grand  artiste  français,  je 
trouverais  imprudent  de  le  rapprocher  trop  du  décorateur  de  la  Sixtine 
ou  du  peintre  incomparable  des  Stanze.  Au  reste,  il  faut  se  hâter  de  le 
dire,  cette  erreur  de  perspective  n'existe  qu'au  titre,  et,  dans  le  cours  de 
son  livre,  M.  Bournand  a  mis  les  choses  à  leur  juste  place.  L'élude  sur 
«  le  Fra  Angelico  de  l'art  français  »  est  accompagnée  de  la  notice  biogra- 
phique lue  après  sa  mort  par  Beulé  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Sur 
Michel-Ange  et  Raphaël,  l'auteur,  écrivant  en  vulgarisateur,  n'a  pas 
cherché  à  apporter  du  nouveau,  sauf  l'interprétation  récemment  donnée 
à  l'Académie  des  sciences  du  globe  de  feu  qui  roule  aux  pieds  de  la 
Madone  deFollgno;  ce  serait  une  exacte  représentation  du  bolide  tombé 
en  Lombardie,  le  4  septembre  d511,  et  où  Jules  II  et  les  Italiens  virent 
un  présage  de  la  retraite  des  Français.  Dans  la  préface,  les  noms  italiens 
sont  fâcheusement  estropiés  par  le  typographe. 

6.  —  Encore  des  biographies  d'artistes  dans  le  volume  de  M.  de 
Bona  sur  les  Vernet.  Mais  la  vie  de  Joseph  et  de  Carie  Vernet  n'est 
qu'une  introduction  à  celle  d'Horace,  pour  qui  l'auteur  professe  une  admi- 
ration extrême.  Il  a  voulu  célébrer  la  brillante  fécondité  de  cette  heu- 
reuse carrière.  Le  titre  à' Horace  Vernet  et  ses  ancêtres  (bien  singulier, 
par  parenthèse,  dans  la  typographie  pseudo-gothique  de  la  Société  de 
Saint-Augustin)  aurait  exigé  une  certaine  part  faite  à  son  grand-père 
maternel,  Moreau  le  Jeune,  dont  la  place  dans  l'art  français  n'est  pas 
moindre,  ce  me  semble,  que  celle  d'un  des  Vernet.  Le  livre  est  écrit 
sans  prétention,  plein  d'anecdotes  et  de  bons  mots,  de  citations  de 
lettres  d'Afrique,  d'Orient,  de  Russie,  etc.  (notamment  de  la  corres- 
pondance de  Vernet  avec  le  P.  Régis,  abbé  de  la  Trappe  de  Staouëli). 
L'aimable  figure  du  peintre  de  l'armée  française  est  bien  évoquée,  et  le 
lecteur  qui  ouvrira  le  volume  ira  jusqu'au  bout.  Que  dire  de  mieux?  Et 
pourquoi  taquiner  l'auteur  sur  certains  excès  d'admiration,  que  les 
générations  nouvelles  sont  peu  disposées  à  partager? 

7.  _  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  consacré 
un  volume  à  l'histoire  de  ce  corps  depuis  la  fondation  de  l'Institut  de 
France,  dont  il  forme,  comme  on  le  sait,  la  quatrième  classe.  Après  une 
introduction  sur  l'ancienne  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
supprimée  par  la  Convention  et  sur  la  classe  de  httérature  et  de  beaux- 
arts  du  temps  du  Directoire,  M.  Delaborde  raconte  la  réorganisation  de 
l'Institut  en  1803  et  étudie  les  éléments  qui  servirent  à  former  alors  la 
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quatrième  classe  de  l'Inslilut.  On  ne  peut  guère  analyser  brièvement  la 
suite  de  son  récit,  qui  embrasse  la  vie  intérieure  et  extérieure  de  l'Aca- 
démie sous  les  divers  régimes  du  siècle,  fait  connaître  les  élections 
principales,  les  grandes  fondations  artistiques,  les  principales  donations 
reçues,  etc.  Le  rôle  de  l'Académie,  pour  la  sauvegarde  des  richesses 
d'art  de  Paris,  pendant  les  deux  sièges  de  1870-71,  est  particulièrement 
intéressant  ;  l'écrivain  n'oublie  modestement  qu'un  détail,  tout  à  son 
honneur,  c'est  que  la  protestation  solennelle  de  l'Institut  contre  le  bom- 
bardement de  Paris  par  les  Prussiens  porte  en  tête  son  propre  nom. 
La  chronique,  très  simplifiée,  mais  très  instructive,  de  l'Académie  va 
jusqu'aux  premières  élections  de  1891.  L'ouvrage,  loin  d'être  monotone, 
est  d'un  extrême  intérêt.  L'éminent  écrivain  regrette  l'échec  de  Rude, 
qui,  dans  trois  candidatures  successives,  ne  put  forcer  les  portes  de 
l'Institut;  à  part  ce  fait  isolé,  l'auteur  est  persuadé  que  le  choix  de  ses 
collègues  passés  et  présents  est  toujours  allé  aux  plus  dignes.  Pour  un 
secrétaire  perpétuel,  tout  n'est-il  pas  pour  le  mieux  dans  la  meilleure 
des  académies? 

8.  —  La  publication  queM.Giuseppe  Biadego,  un  des  plus  laborieux 
parmi  les  jeunes  érudits  d'Italie,  a  envoyée  au  Polybiblion  a  un  caractère 
rigoureusement  documentaire.  C'estl'édition  d'un  travail  de  biographie  et 
de  catalogue,  composé  de  1831  àl834parleVéronaisDiego  Zannandreissur 
les  peintres,  sculpteurs  et  architectes  de  Vérone  et  de  son  territoire.  Sim- 
ple commis  d'épicerie,  travaillant  sans  bruit  et  ignoré  même  de  ses  con- 
citoyens, Zannandreis,  né  en  1768,  avait  recueilli  des  renseignements 
extrêmement  variés  pour  son  grand  ouvrage.  Ce  fut  l'œuvre  de  sa  mo- 
deste vie,  et  les  travailleurs  actuels,  bien  que  pourvus  de  ressources  plus 
nombreuses  et  d'une  méthode  sans  doute  plus  rigoureuse,  auront  profit 
à  y  recourir.  L'ensemble  des  notices  qu'il  a  composées  forme  le  gros 
volume  édité  par  M.  Biadego,  avec  addition  d'une  préface,  d'une  table 
des  biographies  et  d'un  index  des  lieux  cités.  Malgré  la  date  déjà  an- 
cienne de  sa  composition,  ce  recueil  résume  tant  de  patientes  recher- 
ches, qu'il  rendra  de  véritables  services  aux  historiens  de  l'art  italien. 

9.  —  La  même  histoire  est  intéressée  d'une  autre  façon  par  la  publi- 
cation entreprise  par  la  Librairie  de  TArt  sur  les  Correspondants  de 
Michel-Ange  et  due  au  savant  surintendant  des  archives  d'État  de  Flo- 
rence, M.  Milanesi.  Elle  complétera  les  Lettere  di  Michelangeto,  dont 
l'édition  véritablement  définitive  a  été  publiée  par  le  même  auteur  à 
Florence  en  1875.  Le  volume  paru  est  consacré  aux  lettres  de  Sebastiano- 
del  Piombo.  M.  Eug.  Mûnlz  y  a  joint  une  introduction  destinée  à  rap- 
peler la  carrière  du  peintre  vénitien,  ses  relations  étroites  avec  Michel- 
Ange,  et  à  analyser  les  traits  les  plus  nouveaux  qu'y  apporte  sa  corres- 
pondance. Il  y  a  trente-six  lettres,  dont  le  texte  souvent  obscur  est  ac- 
compagné dune  traduction  de  M.  Le  Pileur.   Leur  grand  intérêt  est  de 
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nous  iDilier  par  le  détail  aux  travaux  des  deux  amis  et  de  leurs  cama- 
rades ou  rivaux  ;  elles  sont  nécessaires  à  consulter,  par  exemple,  sur 
Jean  d'Udine,  l'ornemaniste  célèbre,  et  sur  Jacopo  Sansovino,  le  sculp- 
teur, surtout  sur  Raphaël  et  les  grands  ouvrages  exécutés  au  Vatican 
par  lui  ou  par  ses  élèves.  La  période  qu'elles  embrassent,  qui  va  de  1520 
à  1533,  est,  comme  on  se  le  rappelle,  une  époque  de  production  parti- 
culièrement féconde.  Le  curieux  peut  donc  sans  crainte  se  procurer  ce 
recueil;  pour  peu  qu'il  soit  initié  à  la  Renaissance,  il  y  trouvera  des  do- 
cuments d'une  extrême  saveur.  La  publication  n'a  qu'un  défaut,  le 
format  choisi,  rin-4-.  Pourquoi  n'avoir  point  adopté  l'in-S,  qui  aurait 
permis  d'en  mettre  le  prix  à  la  portée  des  travailleurs?  C'était  d'autant 
plus  aisé,  semble-t-il,  que  l'ouvrage  ne  comporte,  comme  grande  illus- 
tration, que  le  Moise  de  Michel-Ange,  dont  on  pouvait  bien  se  passer. 

10.  —  Le  petit  volume  de  M.  Cougny  mérite  beaucoup  d'éloges.  Il  est 
d'aspect  modeste  ;  ce  n'est  qu'un  choix  de  lectures  archéologiques,  mais 
ce  choix  est  fait  avec  un  tact  parfait  et  la  nouveauté  même  de  l'entre- 
prise la  recommande.  M.  Cougny  s'est  bien  rendu  compte  d'un  besoin 
du  public  cultivé  qui  s'intéresse  de  plus  en  plus  à  l'histoire  de  l'art.  En 
archéologie,  les  grands  recueils  lui  sont  inaccessibles,  et,  d'autre  part, 
les  travaux  importants  accumulés  en  ce  siècle  par  des  savants  de  pre- 
mier ordre  l'intéressent  surtout  par  leurs  résultats.  Emprunter  à  ces 
travaux  leurs  pages  maîtresses,  enlever  à  l'exposition  de  ces  résultats 
les  défauts  inévitables  aux  livres  de  seconde  main,  mettre  les  lecteurs 
directement  en  présence  des  récits  des  explorateurs  et  des  généralisa- 
tions des  maîtres  de  la  science,  compléter  le  tout  par  une  annotation 
solide,  voilà  ce  qu'a  voulu  faire  l'auteur,  et  ce  qu'il  a  fait.  Cette  pre-, 
mière  série  comprend  l'art  oriental  seulement  (Egypte,  Ghaldée,  Assyrie, 
Perse,  Asie-Mineure,  Phénicie  et  Judée).  J'aurais  peut-être  fait  un  choix 
un  peu  différent  pour  les  morceaux  d'esthétique  ou  de  notions  générales 
qui  ouvrent  le  volume;  mais  comment  ne  pas  être  heureux  de  trouver 
mis  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  des  morceaux  d'écrivains  tels  que 
M.  Heuzey,  d'explorateurs  comme  Mariette,  Botta,  Ebers,  Maspero,  de 
Vogué,  etc.  ?  C'est  une  anthologie  sévère,  mais  dont  le  charme  supérieur 
sera  goûté  de  beaucoup  d'esprits. 

H.  —  Encore  un  livre  dont  on  ne  saurait  dire  trop  de  bien,  parce 
qu'il  borne  ses  prétentions  etlesjustifîe  entièrement  :  les  Éléments  d'ico- 
nographie chrétienne  de  M.  L.  Cloquet.  Le  savant  secrétaire  de  la  Revue 
de  l'art  chrétien  di  réuni  en  ce  volume  le  fruit  d'une  grande  expérience 
archéologique,  et  mis  au  service  des  artistes,  des  théologiens,  des  his- 
toriens, des  poètes  même,  un  ensemble  de  renseignements  de  premier 
ordre,  grâce  à  un  texte  très  plein  et  à  une  illustration  très  abondante. 
En  popularisant  plus  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  malgré  de  sérieux 
ouvrages,  l'étude  de  l'iconographie,  c'est-à-dire  la  science  et  la  descrip- 
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tion  des  images  dans  l'art  chrétien,  M.  Cloquet  a  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ont  le  respect  du  langage  symbolique 
compris  et  pratiqué  par  nos  pères,  et  de  ceux  aussi,  peut-on  ajouter, 
que  les  niaiseries  d'une  certaine  imagerie  religieuse  moderne  ont  si  sou- 
vent irrités.  Les  titres  de  quelques  chapitres  donneront  une  idée  du 
recueil  :  Les  Attributs  divins,  la  Personne  de  Jésus  et  ses  types  divers, 
la  Sainte  Trinité,  la  Vierge  Marie  et  son  époux,  les  Esprits  célestes,  les 
Saints,  les  Personnifications  allégoriques,  le  Symbolisme  dans  le  monde 
matériel,  Animaux  réels  ou  fantastiques,  Végétaux.  Ce  dernier  chapitre, 
appuyé  comme  les  autres  d'excellentes  gravures,  est  un  véritable  «  lan- 
gage des  fleurs  »  chrétien,  qui  remplacera  désormais  tant  de  sottes  pu- 
blications faites  sous  ce  titre,  et  l'éditeur  pourrait  peut-être  quelque 
jour  l'imprimer  à  part.  Les  sculptures  de  nos  cathédrales,  leur  faune  et 
leur  flore  même^  prennent  partout  une  signification  et  par  suite  une  va- 
leur d'art  plus  haute.  On  me  permettra  une  réserve  de  goût,  qui  m'est 
toute  personnelle  ;  je  n'aime  pas  les  travaux  de  la  typographie  de  Saint- 
Augustin.  Le  filet  rouge  même,  qui  est  charmant,  commence  à  s'user. 
Avec  des  livres  comme  celui-ci,  le  fond  s'accorde  encore  assez  bien  avec 
la  forme  ;  mais  combien  d'antres  nous  choquent  par  leur  élégance  ma- 
ladroitement médiévale  et  leur  inévitable  incohérence  ! 

12.  —  Une  des  bonnes  formules  du  livre  moderne  d'art  et  d'enseigne- 
ment a  été  trouvée  par  l'ancienne  maison  Quantin,  dans  la  Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  beaux-arts.  Je  n'en  annoncerai  aujourd'hui  que 
deux  volumes.  Le  premier,  V Architecture  gothique,  de  M.  Corroyer, 
demanderait  une  étude  de  détail  que  je  ne  puis  lui  consacrer.  La  mé- 
thode du  très  savant  auteur  prêterait  à  quelques  critiques,  et  on  peut 
renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  ici  de  son  précédent  ouvrage,  l" Architecture 
romane  (t.  LIX,  p.  101).  Ce  manuel,  écrit  par  un  artiste,  illustré  par  un 
artiste,  qui  est  l'auteur,  respire  d'ailleurs  l'enthousiasme  le  plus  éclairé 
pour  «  l'architecture  française  »  du  moyen  âge,  et  achèvera  d'en  dévoi- 
ler les  merveilles  au  grand  public.  Le  livre  de  M.  Maindron  se  rattache 
à  la  Bibliothèque  par  le  caractère  artistique  que  l'arme  a  pris  souvent  à 
travers  les  âges  :  tel  bouclier  d'apparat,  telle  épée  de  la  Renaissance,  est 
une  véritable  œuvre  d'art,  au  même  titre  qu'une  faïence  de  Palissy  ou 
qu'une  tapisserie  de  Flandre.  L'ouvrage  a  le  mérite  d'être  neuf,  de  s'ins- 
pirer d'une  méthode  rigoureuse  et  d'emprunter  son  illustration  aux  ob- 
jets exempts  de  «  truquage.  »  Page  217,  la  célèbre  «  langue  de  bœuf  »  du 
marquis  de  Mantoue,  acquise  récemment  par  le  Louvre,  est  assignée  à 
l'année  1494  (1594  est  une  faute  d'impression)  ;  M.  Palustre  vient  de 
démontrer  qu'elle  est  postérieure  à  1506,  et  qu'elle  n'a  pu  figurer, 
comme  on  l'avait  dit,  à  la  bataille  de  Fornoue.  Le  manuel  contient  des 
renseignements  sûrs  pour  les  artistes  qui  font  de  la  peinture  d'histoire; 
mais,  en  somme,  je  serais  embarrassé  de  porter  un  jugement  sur  un 


—  200  — 

travail  qui  va  des  haches  'de  silex  de  l'âge  de  pierre  jusqu'au  dernier 
sabre  à  Félude  au  ministère  de  la  guerre. 

14.  —  L'éléganle  publication  de  M.  Paul  Sédille  sur  V Architecture 
moderne  en  Angleterre  a  paru  presque  entièrement  dans  la  Gazette 
des  beaux-arts  et  se  trouve  illustrée  par  des  clichés  prêtés  par  les  re- 
vues anglaises  spéciales.  L'auteur,  avec  une  compétence  supérieure  et 
une  visible  sympathie,  résume  l'histoire  de  son  art  en  Angleterre,  étudie 
les  œuvres  qu'il  a  produites  au  xix*  siècle,  discute  les  tendances  des  di- 
verses écoles  qui  ont  amené  chez  nos  voisins  une  véritable  renaissance 
de  l'architecture.  Il  fait  défiler  devant  nous  les  adeptes  du  «  Gothic  Re- 
vival  »  et  du  «  Queen  Anne,  »  de  vrais  artistes  presque  tous,  et  dont  les 
erreurs  mêmes  sont  intéressantes.  L'impression  qui  demeure,  faut-il 
l'avouer?  n'est  pas  favorable  à  l'ensemble  de  notre  présente  école 
française  d'architecture,  et  ce  n'est  point  assurément  le  sentiment  que 
M.  Sédille  a  voulu  produire. 

15.  —  L'architecture  française  prend  ses  litres  de  gloire  dans  le  passé 
et,  sans  remonter  au  moyen  âge,  elle  affirme  sa  force  et  sa  supériorité 
au  xvii*  siècle,  dans  des  édifices  comme  ceux  de  Versailles,  œuvre 
unique,  à  coup  sûr,  en  Europe,  à  l'heure  où  elle  fut  conçue  et  exécutée, 
et  qui,  malgré  tant  de  décadence,  étonne  encore  aujourd'hui  le  visiteur, 
toujours  surpris  d'y  trouver  plus  de  grandeur  ou  plus  de  grâce  qu'il  n'at- 
tendait. C'est  cet  état  actuel  que  M.  Eugène  Sadoux  a  fixé  dans  ses  qua- 
rante eaux-fortes,  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'originalité  parti- 
culière. En  publiant  la  dernière  livraison,  l'éditeur  Bernard  a  changé  le 
caractère  de  l'ouvrage;  il  y  a  joint  un  texte.  Il  s'est  adressé  pour  cela  à 
un  de  nos  plus  brillants  journalistes,  M.  Philippe  Gille,  le  mieux  in- 
formé, je  crois,  de  ces  amateurs  enthousiastes  de  Versailles  qui  forment, 
dans  la  société  parisienne,  un  peu  dédaigneuse  de  l'art  Louis  XIV, 
une  petite  confrérie  d'initiés.  Sous  ce  titre  sans  prétention  :  Une  pro- 
menade à  Versailles  et  aux  Trianons,  M.  Gille  conduit  son  lecteur 
dans  la  ville  morte,  en  évoque  rapidement  les  splendeurs,  en  indique 
les  plus  admirables  débris.  D'élégants  dessins  de  M.  Prodhomme,  insé- 
rés dans  le  texte,  donnent  les  détails  que  l'aquafortiste  n'a  pas  eu  à  trai- 
ter, et,  à  mon  avis,  l'interprétation  y  est  plus  fidèle,  le  ton  plus  juste 
que  celui  des  grandes  planches,  Ce  dessinateur  a  le  sentiment  de  Ver- 
sailles, et  M.  Sadoux,  malgré  toute  son  exactitude  et  tout  son  talent,  tfe 
Fa  pas.  L'ensemble  forme  un  très  bel  album  d'art  sur  le  Versailles  du 
XIX®  siècle. 

16.  —  V Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France  poursuit  sa 
course  régulière  et  nous  donne  aujourd'hui  le  tome  V  des  Monuments 
civils  de  la  province.  On  y  trouve  décrites  les  œuvres  d'art  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  (Champfleury),  du  lycée  de  Caen  (Biiret  et  Lumière), 
des  musées  de  Besançon  (Castan),  de  la  préfecture  d'Agen  (Tholin),  du 
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palais  des  arts,  à  Lyon  (Dissard),  du  palais  de  justice  de  Grenoble 
(George),  du  musée  de  Tours  (Laurent  et  A.  de  Montaiglon).  La  table 
analytique,  comme  toujours  très  copieuse,  est  de  M.  Jouin.  Le  tome  IV 
n'a  pas  encore  paru. 

il,  18.  —  A  des  collections  d'enseignement  populaire  appartiennent 
les  deux  volumes  suivants.  L'un,  la  Porcelaine,  par  M.  Garban,  inspec- 
teur d'académie,  résume  l'histoire  de  la  porcelaine  chez  les  difiérents 
peuples  et  en  raconte  par  le  menu  la  fabrication  et  les  divers  usages, 
depuis  l'extraction  du  kaolin  el  la  composition  des  pâtes  jusqu'aux 
grandes  décorations  des  manufactures  d'art.  Des  figures  complètent  les 
descriptions  ;  mais  on  ne  parvient  pas  à  rattacher  au  texte  des  illustra- 
tions telles  que  l'église  d'Issoire  ou  la  maison  de  Jacques  Cœur.  Le 
second  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  professions  de  la  mai- 
son Hetzel.  C'est  une  Introduction  à  l'étude  des  beaux-arts  sous  la 
forme  d'une  causerie  familière  avec  un  jeune  homme  qui  veut  être 
peintre.  La  partie  historique  prêterait  à  plus  d'une  réserve;  et  d'abord 
pourquoi  dire  Allongi  (pour  Allongé),  Ary  Cheff'er,  etc.  ?  La  partie  pra- 
tique ne  sera  point  sans  utilité. 

19.  —  Il  y  a  cette  année  un  nombre  vraiment  extraordinaire  d'ou- 
vrages consacrés  à  l'histoire  de  l'art  chrétien.  Cette  abondance  marque 
une  tendance  du  goût  public  qu'il  ne  peut  être  indifiérent  de  noter. 
Nous  venons  de  parler  du  livre  de  M.  Cloquet  et  allons  en  trouver 
d'autres.  On  annonce,  d'autre  part,  la  prochaine  apparition  du  Manuel 
de  M.  Pératé.  En  Allemagne,  le  même  mouvement  d'étude  se  produit. 
J'ai  analysé  déjà  ici  le  commencement  de  la  publication  de  M.  Erich 
Frantz,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  Geschichte  der  christlichen 
Malerei  (t.  L,  p.  418).  Le  premier  volume  de  cet  important  travail  a  fini 
de  paraître  en  1888,  et  l'éditeur  Herder  l'a  enrichi  d'une  livraison  sup- 
plémentaire, contenant  des  planches.  Les  livraisons  du  second  volume 
viennent  de  paraître,  et  l'ouvrage  sera  complet  dès  la  fin  de  l'année. 
Bornons-nous  aujourd'hui  à  indiquer  qu'il  commence  à  la  rénovation 
introduite  dans  la  peinture  par  Giotto  et  doit  aller  jusqu'à  la  mort  de 
Raphaël. 

20.  —  A  côté  de  celte  grande  œuvre  d'érudition  minutieuse  et  docu- 
mentée, il  est  difficile  de  faire  figurer /a  Peinture  religieuse  deM.Lecoy 
de  la  Marche.  L'auteur  sait  mieux  que  personne  que  son  livre,  écrit 
pour  le  grand  public  et  destiné  à  accompagner  un  bel  album  de  cent 
trente  gravures  sur  bois,  n'ajoutera  rien  à  son  renom  de  savant.  Mais 
l'éditeur  n'ignorait  pas,  de  son  côté,  quel  prix  apporteraient  à  la  publi- 
cation un  nom  aussi  autorisé  et  une  plume  aussi  alerte,  et  il  n'a  point 
fait  un  mauvais  calcul.  La  conclusion  donnera  l'analyse  du  livre  et  en 
fera  connaître  l'idée  principale  :  «  Les  diflérentes  patries  de  la  peinture 
religieuse  se  réduiront  toujours  à  quatre  grands  foyers,  d'où  le  feu  sacré 
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s'est  répandu  inégalement  sur  l'Europe  entière  :  le  foyer  italien,  le 
premier  de  tous  ;  le  foyer  franco-flamand,  auquel  on  peut  rattacher  la 
petite  flamme  qui  a  brillé  dans  les  Pays-Bas  ;  le  foyer  allemand,  le 
foyer  espagnol.  Et  suivant  que  la  foi  catholique,  cet  élément  générateur 
du  génie  occidental,  a  eu  plus  ou  moins  de  vivacité  et  de  profondeur 
dans  chacun  d'eux,  ils  ont  jeté  un  éclat  plus  ou  moins  éblouissant,  plus 
ou  moins  durable.  »  M.  Lecoy  de  la  Marche  donne  un  rare  exemple  de 
facultés  très  difiérentes  exercées  avec  une  égale  supériorité. 

21.  —  Nous  avons  rencontré  plus  haut  un  travail  de  M.  Bournand. 
Les  deux  volumes  auxquels  il  donne  le  titre  d'Histoire  de  l'art  chrétien 
sont  plus  considérables  et  constituent  un  témoignage  nouveau  de  l'acti- 
vité du  professeur  et  de  l'écrivain,  activité  qui  s'exerce  dans  les  domaines 
les  plus  divers,  mais  qui  revient  à  Tart  comme  à  son  champ  de  prédi- 
lection. Je  pourrais  reprocher  à  l'éditeur  une  mauvaise  correction 
d'épreuves  pour  les  noms  propres  (ce  qui  n'est  point  sans  importance 
dans  un  livre  d'histoire),  et  à  l'auteur  d'orner  trop  souvent  son  texte 
d'écrivains  un  peu  démodés  ou  d'autorités  médiocres  qui  ne  méritent 
point  un  tel  honneur.  J'aime  mieux  le  louer  d'avoir  réuni  dans  un  cadre 
aussi  restreint  un  tableau  d'ensemble  de  toutes  les  manifestations  de 
l'art  rehgieux  depuis  les  catacombes  jusqu'à  nos  jours.  La  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture  sont  conduites  en  France  jusqu'à  l'église  du 
Sacré-Cœur  de  Montmartre,  et  sont  étudiées  aussi  en  Italie,  aux  Pays- 
Bas,  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Un  double  appendice  sur  l'histoire 
de  la  musique  religieuse  et  sur  la  décoration  du  mobilier  d'église  com- 
plète le  second  volume. 

22.  —  Plus  détaillée  et  plus  précise,  par  la  nature  même  de  son  plan, 
est  V Histoire  de  l'art  chrétien  restreinte  aux  dix  premiers  siècles,  due 
à  M.  l'abbé  Salmon,  du  clergé  de  Paris.  Cet  ouvrage,  fruit  d'études 
longues  et  diverses,  commence  également  aux  Catacombes,  dont  il 
étudie  abondamment  le  symbolisme  d'après  les  plus  récents  travaux, 
et  consacre  plusieurs  chapitres  aux  grandes  mosaïques  byzantines  et  ita- 
hennes,  manifestations  importantes  du  sentiment  chrétien,  dont  on  ne 
peut  avoir  une  idée  sufiisante  sans  en  avoir  vu  sur  place  au  moins 
quelques-unes.  L'art  byzantin  occupe,  d'ailleurs,  dans  le  livre,  la  large 
place  à  laquelle  il  a  droit.  Les  raisons  de  la  décadence  artistique  à  la  fin 
de  l'empire  romain  et  à  l'époque  des  Barbares  sont  philosophiquement 
exposées,  ainsi  que  les  rapports  de  l'Église  avec  les  arts  du  dessin. 
Comme  l'auteur  a  voulu  être  complet  et  embrasser  son  sujet  dans  tous 
les  détails,  il  a  été  conduit  à  s'occuper  aussi  des  médailles,  des  manus- 
crits, de  l'orfèvrerie  en  Orient  et  en  Occident,  etc.  En  étendant  ainsi 
son  cadre,  obligé  de  puiser  ses  renseignements  à  des  sources  inégale- 
ment sûres,  il  a  multiplié  les  chances  d'inexactitude  ;  c'est  ainsi  qu'il 
décrit  comme  «  très  authentique  »  (p.  467)  l'épée  dite  de  Charlemagne 
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au  Musée  du  Louvre.  Les  taches  de  ce  genre  sont  inévitables  dans  un 
aussi  vaste  travail  de  vulgarisation  ;  ce  qu'on  doit  exiger  de  l'auteur 
en  pareil  cas,  c'est  de  s'être  informé  de  son  mieux  et  d'une  façon  vrai- 
ment consciencieuse,  et  sur  ce  point,  il  n'y  a  guère  de  reproches  à  faire 
à  M.  Salmon. 

23.  —  Au  même  ordre  d'études  se  rattache  V Histoire  de  l'art  byzan- 
tin d'après  les  miniatures,  de  M.  Kondakoflf,  dont  le  second  et  dernier 
volume  vient  de  paraître  dans  la  traduction  de  M.  Trawinski.  J'ai  indi- 
qué ici  même,  à  propos  du  premier  volume,  le  caractère  tout  spécial  de 
cette  œuvre  du  savant  russe,  et  je  prends  la  liberté  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur (t.  L,  p.  417 j.  Aucun  livre,  au  milieu  de  celte  floraison  des  études 
byzantines  à  laquelle  nous  assistons  depuis  quelques  années,  n'a  con- 
tribué davantage  à  mettre  définitivement  en  lumière  l'importance  artis- 
tique de  l'Orient  chrétien  :  «  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  l'art 
byzantin  a  eu  l'immense  mérite  de  conserver,  parmi  toutes  les  civilisa- 
tions du  moyen  âge,  la  plus  large  part  de  l'héritage  antique,  qu'il  a  eu 
cet  autre  de  contribuer  puissamment  à  la  genèse  de  l'art  chrétien,  et 
que,  soit  seul,  soit  combiné  avec  d'autres  civilisations,  il  n'a  cessé 
jusqu'à  nos  jours,  au  fond  de  la  Grèce  et  au  fond  de  la  Russie,  de  comp- 
ter des  millions  de  représentants  et  des  millions  de  fidèles.  »  Ce  vo- 
lume est  appuyé  sur  les  miniatures  de  la  deuxième  époque,  la  plus  bril- 
lante de  l'art  de  Byzance,  qui  va  de  la  fin  du  ix*  siècle  au  commence- 
ment du  XIII^  M.  Kondakoô  les  classe,  non  par  ordre  chronologique, 
mais  par  groupes  de  sujets,  examinant  les  vicissitudes  subies  par  l'il- 
lustration des  textes  divers,  par  exemple  les  Psautiers,  les  Ménologes, 
les  Évangiles,  les  œuvres  d'édification,  etc.  De  cette  méthode  fort  ori- 
ginale appliquée  à  des  œuvres  généralement  étudiées  pour  la  première 
fois,  naissent  des  observations  historiques  et  morales,  souvent  neuves 
et  ingénieuses,  sur  la  formation  des  types  iconographiques,  ou  sur  les 
influences  politiques  et  religieuses  qui  ont  contribué  à  les  modifier.  Le 
livre  vaut,  d'ailleurs,  plus  par  le  détail  que  par  l'ensemble.  Les  idées 
générales  ne  manquent  point,  mais  elles  ne  sont  ni  assez  vigoureuses 
ni  assez  précises.  P.  de  Nolhac. 
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par  Wallat  de  Bassilan.  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  in-12  de  280  p.,  orné  de  des- 
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3  fr.  —  14.  Quarante  mois  de  voyage  avec  une  rente  de  cent  francs  par  mois. 
i8,000  lieues  à  travers  le  monde,  par  Jules  Desfontaines.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1892,  in-12  de  452  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Souvenirs  d'escales  et  de  traversées.  Scènes  et 
récits  de  voyages,  par  Gaston  Dujahric.  Paris,  A.  Faivre  el  H.  Teillard,  s.  d.,  in-12 
de  284  p.,  3  fr.  50.  —  16.  De  Paris  au  cap  Horn  (à  bord  du  Sabino).  82  jours  en 
mer,  par  Louis  Blairet.  Publications  du  Mémorial  cauchois,  journal  républicain  de 
Fécamp,  1892,  petit  in-8  de  67  p.  —  17.  The  Counlry  of  the  Vosges,  by  Henrt 
W.  WoLFF.  Londres,  Longmans,  Green,  1891,  in-8  de  368  p.,  accompagné  d'une 
carte.  —  18.  The  walering  places  of  the  Vosges,  by  Henry  W.  "Wolff.  Londres, 
Longmans,  Green,  1891,  petit  in-8  de  158  p.,  accompagné  d'une  carte. 

Jamais  nous  n'avons  eu  aussi  peu  de  matériaux  pour  notre  revue 
semestrielle.  Sans  cloute  la  crise  de  la  librairie  y  est  bien  pour  quelque 
chose  ;  mais  la  principale  cause  nous  paraît  être  dans  la  surproduction 
au  moment  des  «  élrennes.  »  Les  éditeurs  présentent  alors  un  grand  as- 
sortiment d'ouvrages  de  luxe  qu'il  faut  examiner  hâtivement  pour  satis- 
faire au  plus  vite  la  curiosité  du  public  et  le  renseigner  à  l'heure  précise 
où  il  est  le  plus  disposé  à  délier  les  cordons  de  sa  bourse.  L'inconvé- 
nient de  cet  état  de  choses  est  que  les  récits  de  voyages  les  plus  impor- 
tants et  qui  ont  le  plus  grand  charme  d'actualité,  sont  précisément 
ceux  dont  les  comptes  rendus  doivent  être  faits  le  plus  sommairement 
après  une  lecture  rapide  et  un  peu  superficielle.  Nous  avons  cependant 
encore  à  présenter  quelques  ouvrages  de  valeur  et  qui  se  recommandent 
aux  amateurs  petits  et  grands.  ; 

1.  —  Le  goût  des  voyages  se  développant  avec  les  moyens  de  locomo-| 
tion,   les  guides  se  multiplient  de  telle  sorte  qu'on  a  l'embarras  du 
choix.   La  librairie  Hennuyer  en  publie  une  série  pour  la  France  :  ce 
sont  de  petits  volumes  très  élégamment  cartonnés,  où  l'on  trouve  des 
itinéraires  bien  tracés  et  pittoresquement  décrits,  mais  peu  de  ces  ren- 
seignements pratiques  qui  abondent  dans  les  guides  Jeanne.  L'auteur 
du  volume  relatif  à  la  Corse,  M.  Andréi,  connaît  ce  beau  pays  à  fond,  | 
mais  il  serait  difficile  d'affirmer  qu'il  en  parle  avec  impartialité;  la  con- 
sonance de  son  nom  suffirait  pour  nous  faire  suspecter  son  origine  ;  ' 
cela  posé  et  admis,   on  ne  peut  s'étonner  de  lire  ici  que  les  mon- 1 
tagnes  de  la  Corse  sont  supérieures  au  Jura,  aux  Vosges,  aux  Alpes,  aux> 
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Pyrénées,  au  grand  et  au  petit  Allas,  et  que  leurs  habitants  sont  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde.  Signalons  un  petit  lapsus  à  corriger  : 
c'est  la  côte  «  occidentale,  »  et  non  «  septentrionale,  »  qui  s'étend  du  cap 
Corse  au  détroit  de  Honifacio  en  passant  par  Ajaccio.  Les  descriptions 
sont  agréables  à  lire,  semées  d'amusantes  anecdotes  de  vendettas  et 
ornées  de  belles  gravures  ;  mais  Tauteur  pousse  le  libéralisme  un  peu 
loin  en  blâmant  sévèrement  les  curés  corses  du  temps  de  la  grande 
Révolution  qui  refusèrent  de  se  soumettre  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  La  carte  jointe  au  volume  est  médiocre. 

2.  —  M.  Lucien  Vigneron  est  un  prêtre  épris  des  voyages  et  nous  lui 
devons  déjà  quelques  bons  récits  de  ses  excursions  de  vacances.  Son 
caractère  sacerdotal  ne  nuit  nullement  à  son  ardent  patriotisme  de  Lor- 
rain ;  et  s'il  admire,  avec  Victor  Hugo,  les  magnificences  des  bords  du 
Rhin,  il  souligne,  avec  Victor  Tissot ,  les  ridicules  des  riverains.  Sa 
bonne  étoile  l'amène  à  Cologne  juste  à  temps  pour  y  voir  entrer  en 
grande  pompe  le  puissant  empereur  d'Allemagne,  et  ce  spectacle  lui  ins- 
pire de  judicieuses  réflexions  sur  la  force  redoutable  que  donnent  à 
l'Allemagne  son  respect  et  son  amour  pour  son  souverain  ;  il  est  certes 
bien  excusable  d'en  commettre  le  péché  d'envie.  Aux  provinces  rhé- 
nanes, M.  Vigneron,  en  bon  catholique,  préfère  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Bavière;  c'est  là,  dit-il,  qu'il  ferait  bon  vivre  et  mourir,  après  tou- 
tefois que  les  Allemands  auraient  rendu  l'Alsace  et  la  Lorraine.  L'au- 
teur ne  manque  pas  de  profiter  de  l'occasion  qui  se  présente  à  lui 
d'aller  écouter  le  beau  drame  de  la  Passion  à  Oberammergau,  et  il  en 
donne  une  analyse  et  quelques  extraits  ;  est-il  besoin  d'ajouter  qu'il 
partage  l'enthousiasme  de  tous  les  spectateurs  ?  La  foi  profonde  et  sin- 
cère des  paysans  acteurs  le  frappe  plus  encore  que  la  perfection  de  leur 
jeu.  En  somme,  le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Vigneron  est  amusant, 
instructif  et  animé  de  nobles  sentiments,  bien  qu'on  puisse  regretter 
parfois  un  peu  de  vulgarité  dans  le  style. 

3.  —  Si  les  touristes  anglais  envahissent  tous  les  recoins  de  la  France, 
il  est  bien  rare,  par  contre,  que  nos  compatriotes  se  laissent  entraîner 
à  la  vie  errante  dans  les  campagnes  de  la  vieille  Angleterre.  C'est  cepen- 
dant ce  qui  vient  d'arriver  à  trois  Français,  dont  une  Française,  et  assu- 
rément, le  fait  est  assez  rare  pour  valoir  un  récit  détaillé.  Ces  trois  ori- 
ginaux n'ont  pas  le  courage  de  leur  opinion  et,  pour  mieux  se  dissimuler 
sous  le  voile  de  Tanonyme,  ils  adoptent  des  sobriquets  :  le  Capitaine, 
le  Diplomate  et  la  Timonerie.  L'envie  leur  prit  un  beau  jour  d'aller  se 
promener,  du  20  juillet  au  dO  aoiit,  dans  un  grand  bateau  plat,  appelé 
là-bas  wherry,  sur  les  broads  du  comté  de  Norfolk.  Il  faut  savoir  que 
les  broads  sont  des  lacs  peu  profonds,  en  partie  couverts  de  roseaux, 
bordés  d'arbres  centenaires,  et  communiquant  entre  eux  ou  avec  les 
nombreuses  rivières  du  pays  par  des  canaux  appelés  dykes.  Ce  sont  les 
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vesliges  d'anciennes  lagunes  mariLinies  séparées  progressivement  de 
l'Océan  par  l'exhaussement  du  littoral  et  aujourd'hui  remplies  d'eau 
douce.  On  y  navigue  à  la  voile  quand  il  y  a  du  vent,  et,  dans  le  cas 
contraire,  en  poussant  sur  le  fond  avec  de  longues  gaffes.  Ces  parages 
abondent  en  poisson  et  en  sauvagine  ;  mais,  par  malheur  pour  les  tou- 
ristes, chasse  et  pêche  sont  réservées  et  soigneusement  gardées.  On 
jouit  sur  les  wherrys  d'un  confort  tout  relatif,  et  l'ordinaire  de  la  table 
laisse  souvent  à  désirer.  Mais  nos  navigateurs  sont  de  facile  composition 
et  leur  bonne  humeur  n'est  jamais  en  défaut.  Aussi  semble-t-il  qu'ils 
aient  eu  autant  de  plaisir  à  conter  leurs  petites  aventures  que  nous  en 
avons  à  les  lire  ;  voilà  un  exemple  qui  se  recommande  à  tous  les  tou- 
ristes-amateurs passés,  présents  et  futurs.  Cet  amusant  ouvrage,  fort 
bien  édité,  est  orné  de  très  jolies  héliogravures  traitées  d'après  des  pho- 
tographies prises  par  le  Diplomate. 

4.  —  C'est  aussi  un  amateur  que  M.  Dumuys,  et  nous  avons  déjà 
rendu  compte,  il  y  a  deux  ans,  d'un  livre  composé  avec  les  lettres  qu'il  a 
écrites  à  ses  amis  au  retour  d'un  voyage  De  Paris  au  Cap  Nord.  Le  succès 
obtenu  par  cette  publication  l'a  encouragé  à  en  donner  une  nouvelle 
édition,  destiuée  spécialement  aux  distributions  de  prix  dans  les  écoles 
chrétiennes.  Nul  doute  que  ces  jolies  descriptions  des  pays  Scandinaves 
ne  plaisent  aux  jeunes  écoliers  autant  qu'elles  ont  déjà  plu  aux  lecteurs 
sérieux.  Les  gravures  sont  assez  bonnes  et  bien  appropriées  au  texte, 
bien  que  choisies  après  coup. 

5.  _  Voici  le  second  volume  d'une  remarquable  élude  sur  la  Grèce, 
dont  le  premier  volume,  paru  il  y  a  trois  ans,  donnait  la  description 
d'Athènes  et  des  environs.  Cette  fois,  le  même  auteur,  M.  B.  Haus- 
soulier,  ex-membre  de  l'École  française  d'Athènes,  trace  un  grand 
nombre  d'itinéraires  à  travers  la  Grèce  continentale  et  les  îles,  y  com- 
pris l'Épire  et  la  Crète,  qui  s'y  rattachent  géographiquement,  sinon 
pohtiquement.  C'est  une  œuvre  de  haute  érudition  qui  fait  grand  hon- 
neur à  la  collection  des  guides  Joanne  dont  elle  fait  partie;  les  meilleurs 
spécialistes  y  ont  collaboré  :  MM.  G.  Fougères,  qui  a  fait  des  fouilles 
fructueuses  à  Mantinée  et  à  Délos  ;  Monceaux,  qui  a  parcouru  en  savant 
la  Thessalie  ;  Lechat,  que  ses  fouilles  à  Corfou  ont  mis  à  même  de 
décrire  avec  compétence  les  îles  Ioniennes;  enfin  l'abbé  Batiffol,  dont 
les  savantes  recherches  ont  fait  connaître  l'Épire.  La  grande  difficulté 
pour  M.  Haussouher  a  été  de  condenser  en  un  volume  portatif  un 
résumé  de  toutes  les  connaissances  relatives  à  la  Grèce  qui  peuvent 
intéresser  le  touriste,  l'historien,  l'archéologue.  Il  a  fallu  se  borner  à 
indiquer  sommairement  les  principales  curiosités  qui  abondent  dans 
cette  région  si  féconde  en  souvenirs  de  toutes  les  époques  et  de  toute 
nature,  tout  en  décrivant  un  peu  plus  longuement  les  ruines  d'Olympie 
et  de  Délos,  en  raison  de  leur  rôle  plus  important  dans  l'histoire  reli- 
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gieuse  de  la  Grèce  antique.  On  ne  peut  s'attendre  à  trouver  dans  un  tel 
ouvrage  des  renseignements  complets  sur  les  mythes,  les  légendes,  les 
faits  historiques  qui  se  rapportent  à  la  nation  hellénique;  aussi,  pour 
suivre  avec  fruit  les  indicalions  pratiques  du  guide  de  M.  Haussoulier, 
le  voyageur  non  préparé  par  des  études  classiques  récentes  devra-t-il  se 
munir  des  ouvrages  spéciaux  que  l'auteur  indique  avec  soin,  sans  quoi 
il  ne  pourrait  comprendre  parfaitement  les  notices  archéologiques,  his- 
toriques et  mythologiques  qui  remplissent  ces  deux  volumes.  Il  était 
difficile  d'éviter  toute  allusion  aux  légendes  scabreuses  qui  fourmillent 
dans  l'histoire  de  la  Grèce  primitive;  du  moins,  M.  HaussouHer  s'est-il 
effi)rcé  de  ne  les  effleurer  qu'avec  délicatesse  ;  toutefois,  en  parlant  des 
fêtes  de  Dionysos,  où  les  femmes  de  l'Attique,  de  la  Béotie  et  de  Delphes 
s'abandonnaient  à  des  orgies  sans  nom,  il  aurait  pu  trouver,  pour  les 
caractériser,  une  autre  épithète  que  celle  de  «  poétiques.  »  Au  point  de 
vue  religieux,  la  note  dominante  de  l'ouvrage  est  un  scepticisme  absolu. 
Les  cartes  sont  très  satisfaisantes,  surtout  la  carte  générale,  détachée  du 
livre,  qui  est  d'une  netteté  remarquable;  signalons  aussi  un  tableau 
très  pratique  du  service  des  chemins  de  fer  et  des  paquebots,  qui  est 
également  détaché  et  serré  dans  une  poche. 

6.  —  Les  souvenirs  de  voyage  en  Transcaucasie,  de  M.  Gulbenkian, 
sont  dédiés  à  M.  G.  Perrot,  directeur  de  l'École  normale  supérieure,  ce 
qui  semble  indiquer  des  prétentions  scientifiques.  De  fait,  l'auteur  s'est 
moins  attaché  à  décrire  le  pays  au  point  de  vue  pittoresque  qu'à  en 
faire  ressortir  les  ressources  industrielles  et  surtout  minières.  On  trouve 
dans  son  livre  un  peu  de  géographie  et  de  linguistique,  mais  surtout 
beaucoup  de  géologie  et  de  statistique.  Naturellement,  l'exploitation  du 
pétrole  dans  la  péninsule  d'Apchéron  y  est  étudiée  minutieusement  avec 
documents  critiques  sur  son  passé,  son  présent  et  son  avenir;  dans 
un  parallèle  entre  la  situation  de  cette  industrie  en  Pensylvanie  et  en 
Transcaucasie,  M.  Gulbenkian  donne  le  premier  rang  à  cette  dernière, 
bien  que  ses  procédés  n'y  soient  pas  encore  aussi  perfectionnés  qu'en 
Amérique  ;  selon  lui,  les  Russes  sont  très  routiniers,  et  si  quelques 
progrès  ont  été  réalisés  dans  la  préparation  et  le  transport  du  pétrole 
asiatique,  c'est  à  deux  Suédois,  MM.  Nobel,  qu'on  en  est  redevable.  Ce 
livre,  intéressant  et  instruclif,  se  recommande  aux  lecteurs  sérieux. 

7.  —  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  le  bien  que  nous  pensions 
de  la  collection  de  lectures  géographiques  de  M.  Lanier,  dont  le  cin- 
quième volume  vient  de  paraître.  Rappelons  que  les  précédents  volumes 
comprenaient:  l'Europe,  moins  la  France;  l'Afrique;  l'Amérique  et 
l'Asie,  première  partie  (Asie  russe,  Turkestan,  Asie  ottomane,  Iran). 
Cette  remarquable  collection  forme  un  cours  complet  composé  principa- 
lement d'extraits  des  récits  des  principaux  voyageurs.  Le  rôle  de 
M.  Lanier  se  borne  à  relier  ces  diverses  descriptions  et  à  y  ajouter  des 
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renseignements  historiques,  statistiques  et  antres,  de  manière  à  former 
un  ensemble  complet.  Cette  méthode  offre  le  grand  avantage  de  graver 
profondément  dans  la  mémoire  les  traits  caractéristiques  de  chaque 
pays  au  moyen  de  tableaux  colorés,  peints  sur  nature.  L'amateur  a 
ainsi  dans  sa  bibliothèque,  sous  un  volume  relativement  réduit,  un 
ouvrage  de  fond  qu'il  peut  consulter  avec  fruit;  la  jeunesse  y  trouve 
des  lectures  aussi  intéressantes  qu'instructives,  et  les  professeurs  de 
géographie  peuvent  y  puiser  une  foule  de  détails  pittoresques,  propres 
à  donner  du  relief  à  leur  cours.  En  ce  qui  concerne  chaque  pays,  se 
succèdent  régulièrement  :  un  résumé  géographique  et  historique,  des 
extraits  et  lectures  tirés  des  meilleurs  auteurs,  et  des  notices  bibliogra- 
phiques très  étendues  qui  permettent  de  remonter  aux  sources.  L'ou- 
vrage, dans  son  ensemble,  est  animé  d'un  bon  esprit;  M.  Lanier  s'abs- 
tient, avec  une  sage  prudence,  d'aborder  les  questions  irritantes,  mais 
il  ne  craint  pas  de  l'aire  ressortir,  à  l'occasion,  l'action  civilisatrice  des 
missions  catholiques.  De  nombreuses  et  bonnes  cartes  facilitent  singu- 
lièrement le  travail  du  lecteur,  tandis  que  des  gravures  bien  choisies 
figurent  à  ses  yeux  des  paysages  remarquables  et  les  principaux  monu- 
ments. 

8.  —  C'est  encore  pour  nous  une  vieille  connaissance  que  la  collec- 
tion publiée  sous  ce  titre  :  Nos  Petites  Colonies,  par  la  librairie  Lecène 
et  Oudin,  et  due  à  la  collaboration  de  MM.  F.  Hue  et  G.  Haurigot.  Ce 
dernier  auteur  en  a  extrait,  pour  la  publier  à  part,  la  description  som- 
maire des  établissements  français  dans  l'Inde  et  en  Polynésie.  Les  ren- 
seignements qu'on  y  trouve  sont  exacts  et  bien  groupés;  l'esprit  général 
est  bon;  les  gravures  sont  passables.  C'est  un  livre  de  vulgarisation  que 
l'on  peut  mettre  entre  toutes  les  mains. 

9.  —  Le  titre  du  volume  que  vient  de  faire  paraître  M.  Régamey  n'en 
donne  pas  une  idée  exacte  ;  il  eût  été  plus  juste  de  le  libeller  :  le  Japon 
vu  par  un  artiste.  C'est  bien,  en  effet,  à  ce  point  de  vue  qui  lui  est  spé- 
cial, comme  on  sait,  que  le  savant  auteur  envisage  l'empire  du  Soleil 
levant,  et  c'est  bien  là  ce  qui  justifie  ses  enthousiasmes.  Dès  la  couver- 
ture, le  lecteur  est  fixé  par  un  exergue  emprunté  à  saint  François-Xavier; 
on  y  lit  :  «  Les  Japonais  surpassent  en  vertu  et  en  probité  toutes  les 
nations  découvertes  jusqu'ici.  »  Les  missionnaires  ont  des  entrailles  de 
père  pour  les  peuples  qu'ils  entreprennent  d'évangéliser,  et  l'on  peut 
ajouter  que  les  artistes  voient  les  hommes  et  les  choses  à  travers  une 
auréole  de  poésie  qui  embellit  tout  ;  c'est  ainsi  que  leur  optimisme  se 
rencontre.  En  réalité,  il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire  sur  cette 
double  appréciation;  mais  il  convient  d'accorder  à  M.  Régamey  que  les 
Japonais  sont  supérieurs  aux  Chinois  par  l'originalité  de  leur  imagina- 
tion :  tandis  que  ceux-ci  reproduisent  éternellement  la  nature  telle  qu'ils 
la  voient,  et  plus  servilement  encore  les  modèles  qu'on  leur  fournit,  leurs 
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rivaux  étudient  et  méditent  longuement  sur  les  spectacles  qui  s'étalent 
devant  leurs  yeux  et  en  déduisent  des  conceptions  auxquelles  ils  im- 
priment avec  vigueur  leur  cachet  personnel;  Thabilelé  d'exécution  est, 
d'ailleurs,  égale  de  part  et  d'autre.  Voilà  ce  que  l'auteur  n'a  aucune 
peine  à  démontrer  avec  laulorilé  qu'on  ne  saurait  lui  contester  ;  il  lui 
suffit,  pour  appuyer  sa  thèse,  d'exposer  en  détail  par  quels  procédés  re- 
marquables les  Japonais  travaillent  la  pierre,  le  bois,  le  métal,  la  céra- 
mique, les  tissus,  la  laque,  les  cuirs  décorés,  etc.  On  peut  dire,  en  effet, 
qu'ils  excellent  dans  presque  tous  les  arts  industriels.  M.  Régamey  conte 
ensuite  ce  que  l'on  mange,  ce  que  l'on  boit,  ce  que  l'on  fume  au  Japon  ; 
enfin  il  dépeint  les  mœurs  et  coutumes  de  ce  peuple  intéressant.  C'est 
avec  un  vif  plaisir  qu'on  lit  la  description  d'une  maison  japonaise  sise 
aux  environs  de  Paris.  Existe-t-elle  réellement?  C'est  possible,  mais,  en 
tous  cas,  ce  joli  chapitre  fera  commettre  à  plus  d'une  Parisienne  le  péché 
d'envie.  Ce  qui  est  à  louer  hautement  dans  ce  charmant  livre,  c'est  son 
irréprochable  moralité  ;  c'est  un  grand  mérite,  car  il  n'était  pas  facile  de 
parler  des  mœurs  japonaises  sans  faire  la  moindre  allusion  à  la  révol- 
tante impudeur  de  ce  peuple.  Les  dessins,  traités  à  la  manière  japo- 
naise, sont  ravissants  ;  à  eux  seuls,  ils  valent  qu'on  se  procure  le  volume. 

10.  —  M.  Eugène  Poiré  a  parcouru  la  Tunisie  en  amateur,  mais  en 
amateur  qui  sait  voir  et  apprécier.  Venant  d'Algérie,  il  a  pu  constater  la 
supériorité  du  régime  du  protectorat  sur  l'administration  directe  ;  mais 
il  ajoute  avec  raison  que  les  excellents  résultats  obtenus  pacifiquement 
et  économiquement  dans  notre  nouvelle  colonie  sont  dus  en  partie  à 
l'action  personnelle  de  deux  hommes  :  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie  et 
M.  Gambon,  le  premier  résident  de  France  à  Tunis  ;  c'est  grâce  à  leur 
patriotisme  éclairé  que  bien  des  questions  délicates  ont  pu  être  réso- 
lues au  mieux  des  intérêts  de  la  civihsation.  La  bonne  harmonie  s'est 
établie  promplement  entre  les  nouveaux  maîtres  du  pays  et  les  divers 
éléments  de  la  population  indigène  et  européenne  ;  les  Italiens  eux- 
mêmes  sont  devenus,  bon  gré,  mal  gré,  des  instruments  utiles  à  la  co- 
lonisation française.  L'instruction  publique  s'est  développée  ;  l'ordre  a 
été  rétabli  dans  les  finances  ;  l'agriculture  et  le  commerce  donnent  les 
plus  belles  espérances.  Ce  serait  parfait  si  les  travaux  publics  suivaient 
le  même  mouvement  progressif;  on  commence,  après  de  trop  longues 
hésitations,  les  ports  de  Tunis  et  de  Bizerte;  on  a  bien  lait  aussi  quelques  • 
routes,  mais  on  a  perdu  de  vue  que,  dans  un  pays  neuf,  ce  sont  les 
chemins  de  fer  qu'il  faut  exécuter  d'abord.  Le  livre  de  M.  Poiré  est 
très  bien  écrit,  très  intéressant  ;  on  y  trouve  une  pointe  d'humour  fort 
agréable  ;  l'auteur  se  montre  très  respectueux  de  la  rehgion,  très  ardent 
partisan  des  missionnaires,  mais  quelques  traits  de  mœurs  seraient  un 
peu  vifs  pour  des  jeunes  filles. 

11.  —  M.  H.  Percher,  de  son  nom  de  guerre  Harry  Alis,  rédacteur  au 
Mars  1892.  T.  LXIV.  14. 
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Journal  des  Débats,  est  un  de  ces  types  curieux  du  journalisme  conlem- 
pdrain  qui  aiment  à  mettre  leur  talent  d'écrivain  au  service  des  plus 
grandes  entreprises.  L'exemple  a  été  donné  par  sir  Gordon-Bennelt, 
l'éminenl  directeur  du  New- York  Herald,  l'inspirateur  du  grand  aven- 
turier Stanley  ;  depuis  lors,  un  journal  de  province,  la  Gironde,  avait 
subventionné  le  capitaine  Trivier;  M.  Harry  Alis  a  eu,  lui  aussi,  la  noble 
ambition  de  susciter  une  grande  découverte  géograpbiquc  et  il  a  lancé 
Crampel.  Le  grand  public  a  suivi  avec  intérêt,  au  cours  de  ces  dernières 
années,  les  efforts  tentés  par  les  différentes  puissances  européennes  pour 
se  partager  TAfrique.  La  France  s'est  désintéressée  des  compétitions  au 
sud  et  à  l'est  du  continent  noir;  mais  elle  se  devait  à  elle-même  de 
chercher  à  relier  entre  elles  ses  possessions  éparses  à  l'ouest  et  au  nord  : 
Algérie-Tunisie,  Sénégal,  comptoirs  de  la  côte  de  Guinée  et  Ogôoué- 
Congo.  Entre  ces  colonies  plus  ou  moins  importantes  s'étendent  de 
vastes  régions  inconnues  que  cherchent  à  lui  disputer  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  et  au  centre  desquelles  se  trouve  le  lac  Tchad.  Pourquoi, 
s'est  demandé  M.  Harry  Alis,  ne  devancerions-nous  pas  nos  rivaux  en 
plantant  le  drapeau  français  sur  les  rives  de  cette  mer  intérieure  que 
Ton  dit  riches  et  peuplées  ?  Trois  routes  s'offrent  pour  tenter  l'entre- 
prise :  par  l'Algérie,  du  nord  au  sud,  à  travers  le  Sahara  ;  par  le  Sénégal, 
de  l'ouest  à  l'est,  à  travers  la  grande  boucle  que  décrit  le  Niger;  par  le 
Congo,  du  sud  au  nord,  en  remontant  l'Oubanghi,  affluent  du  grand 
fleuve,  et  en  gagnant  le  Tchari,  tributaire  du  lac  Tchad.  C'est  ce  der- 
nier itinéraire  qu'a  choisi  le  journaliste,  et  il  a  réussi  à  entraîner,  à  for- 
mer un  comité  avec  des  personnalités  appartenant  à  tous  les  partis  ;  une 
souscription  a  été  ouverte,  et  les  fonds  recueillis  ont  permis  d'organiser 
deux  expéditions  :  l'une  commandée  par  Paul  Crampel  ;  la  seconde, 
destinée  à  soutenir  la  première,  sous  les  ordres  de  M.  Dybowski.  Il 
n'est  malheureusement  plus  permis  de  douter  de  l'issue  désastreuse  de 
l'expédition  Crampel;  mais  le  comité  de  l'Afrique  française  semble 
décidé  à  poursuivre  l'aventure  en  poussant  en  avant  la  troupe  renforcée 
de  M.  Dybowski.  Celte  persévérance,  dont  notre  nation  a  donné  trop 
peu  d'exemples,  mérite  tous  nos  applaudissements.  Le  livre  de  M.  Harry 
Alis  se  présente  à  son  heure  pour  renseigner  le  public,  non  seulement 
sur  les  événements  qui  ont  marqué  l'entreprise  de  Crampel,  mais  en- 
core sur  toutes  les  tentatives  récentes  qui  ont  eu  pour  objectif  l'exten- 
sion de  l'influence  française  en  Afrique.  Les  noms  des  chefs  de  ces  expé- 
ditions sont  aujourd'hui  populaires  :  lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  ca- 
pitaines Monleil  et  Ménard,  lieutenants  Armand,  de  Tavernost,  Qui- 
querez,  de  Segonzac,  Arago,  sans  oublier  la  brillante  campagne  au 
Soudan  du  colonel  Archinard.  Tous  ces  officiers  ont  largement  payé  de 
leurs  personnes  ;  plusieurs  ont  sacrifié  leur  vie,  dévorés  par  le  mino- 
taure  africain,  qui  semble  insatiable  et  réclame  de  nouvelles  victimes. 
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Comme  conclusion  de  ce  travail,  quelque  peu  décousu  parce  qu'il  est 
formé  d'articles  de  journaux,  M.  Harry  Alis  réclame  du  gouvernement  la 
prompte  organisation  d'une  armée  coloniale,  l'occupation  sans  délais  des 
oasis  du  Touat  et  du  Tidikelt  au  sud  de  l'Algérie,  la  conslitiition  de 
grandes  compagnies  industrielles  et  agricoles  pour  la  mise  en  valeur  des 
territoires  actuellement  soumis  à  la  domination  de  la  France.  L'auteur 
critique  avec  une  certaine  amertume  les  agissements  de  M.  de  Brazza 
dans  le  Congo  français,  et  il  se  montre  réellement  injuste  en  lui  repro- 
chant de  ne  pas  déployer  plus  d'activité  dans  l'exploration  des  territoires 
encore  peu  connus  qui  dépendent  de  son  autorité  ;  il  est  piquant  de 
rapprocher  cette  critique  de  celle  que  les  journaux  adressent  aujourd'hui 
au  même  administrateur  parce  qu'il  se  serait  avisé  de  reprendre  pour 
son  compte  l'entreprise  de  Crampel.  Signalons  aussi  l'illusion  que  se  fait 
M.  Harry  Alis  lorsqu'il  conseille  d'appuyer  l'œuvre  civilisatrice  en 
Afrique  sur  l'élément  musulman. 

12.  —  Nous  n'avons  à  signaler  en  Amérique  que  l'audacieuse  tenta- 
tive de  M.  le  vicomte  de  Brettes,  chargé  d'une  mission  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  pour  pénétrer  dans  le  Chaco  septentrional,  celte 
immense  plaine  herbeuse  où  se  confondent  les  frontières  indécises  de 
la  République  argentine,  de  la  Bolivie,  du  Brésil  et  du  Paraguay  ;  c'est 
dans  ces  tristes  parages  que  périt,  en  1882,  le  regretté  Grevaux,  traî- 
treusement assassiné  par  les  Indiens  Tobas.  Pourquoi  M.   de  Brettes 
n'a-t-il  pas  publié  lui-même  et  sous  son  nom  le  récit  de  son  voyage  ? 
C'est  ce  qu'il  est  d'autant  plus  difficile  de  comprendre  que  son  journal, 
auquel  M.  de  Bassilan  lait  de  larges   emprunts,   est  écrit  avec  verve 
et   agrément;    ce  sont   de  beaucoup  les  meilleures  pages  du  livre, 
parce  qu'on  les  sent  réellement  vécues  ;  elles  gagneraient  à  être  dé- 
gagées des  longues  et  lourdes   dissertations  qui  les  encadrent  et  les 
écrasent,  sous  prétexte  de  nous  rappeler  toutes  les  explorations  précé- 
dentes dans  les  redoutables  savanes  du  Chaco.  On  voudrait  aussi  éla- 
•guer  les  notes   et   appendices  de  toutes  formes  qui    surchargent  le 
TOlume  et  les  trop  nombreuses  coordonnées  géographiques  dont  l'abus 
est  fastidieux  dans  un  livre  de  vulgarisation.  En  somme,  il  ressort  de 
■ce  récit  inégal  que  M.  de  Brettes  est  un  voyageur  fort  bien  doué  à  tous 
égards,  qui  a  dépensé  une  somme  d'énergie  et  de  patience  remarquable 
pour  arriver  à  un  résultat  très  problématique,  au  point  de  vue  pratique 
comme  à  celui  de  la  science.  Il  a  souffert  de  la  faim  et  de  la  soif,  a  été 
abandonné  par  tous  ses  compagnons  au  milieu  de  farouches  indigènes 
dont  il  ne  comprenait  pas  la  langue  et  qui  convoitaient  ses  dépouilles; 
pour  sauver  sa  vie,  il  a  dû  s'associer  à  leurs  sanguinaires  rancunes  et  se 
faire  le  complice  de  leurs  excès  :  tout  cela  pour  se  procurer  la  satisfac- 
tion platonique  de  vivre  quelques  jours  do  la  vie  sauvage  et  de  pouvoir 
se  vanter  au  retour  d'avoir  passé  là  où  d'autres  avaient  échoué.  Con- 
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cluons  en  disant  que  le  plus  grand  n\érite  de  ce  livre  est  d'être  parfai- 
tement honnête. 

13.  —  Voici  un  excellent  livre  de  vulgarisation  :  c'est  la  description 
de  la  grande  île  de  Bornéo,  présentée  par  M.  le  comte  Meyners  d'Estrey, 
d'après  le  colonel  hollandais  Perelaer,  sons  la  forme  attrayante  d'un 
roman  d'aventures;  il  est  bon  de  noter  que  ces  deux  auteurs  connais- 
sent parfaitement  les  pays  dont  ils  parlent,  y  ayant  longuement  séjourné 
l'un  et  l'autre.  Trois  possesseurs  se  partagent  actuellement  l'île  de 
Bornéo  :  les  Hollandais  sont  établis  au  sud  ;  à  l'ouest,  l'État  indépen- 
dant de  Serawak  est  gouverné  par  un  aventurier  anglais,  sir  James 
Brook;  la  Grande-Bretagne  a  une  colonie  au  nord;  enfin,  l'intérieur  de 
l'île,  fort  peu  connu  jusqu'à  ce  jour,  est  parcouru  par  les  redoutables 
tribus  cannibales  des  Dayaks  coupeurs  de  têtes.  Ceci  posé,  voici  l'affa- 
bulation :  Quatre  déserteurs  de  l'armée  hollandaise,  deux  Suisses,  un 
Belge  et  un  indigène  à  demi  civilisé,  entreprennent  de  gagner  l'État  de 
Serawak  en  traversant  les  régions  inconnues  de  l'intérieur.  Les  trois 
Européens,  se  dissimulant  sous  une  couche  de  peinture  appropriée, 
pénètrent  résolument  sur  le  territoire  des  Dayaks;  pour  leurs  débuts, 
ils  ont  la  bonne  fortune  de  sauver  la  vie  du  chef  le  plus  respecté  de  ces 
sauvages,  dont  l'un  d'eux  épouse  la  fille.  Grâce  à  ces  singuliers  alliés,  ils 
repoussent  les  attaques  des  Hollandais  qui  les  poursuivent  à  outrance 
et  déjouent  toutes  les  embûches.  Chemin  faisant,  ils  ramassent  de  la 
poudre  d'or,  ce  qui  leur  permet,  dès  leur  arrivée  à  Singapour,  de  rem- 
bourser au  consul  de  Hollande  les  frais  occasionnés  par  leur  désertion. 
Le  mariage  de  la  sauvagesse  avec  l'un  des  déserteurs  est  régularisé  et 
tout  finit  le  mieux  du  monde.  Le  récit  est  bien  présenté  et,  de  plus, 
parfaitement  moral;  le  colonel  Perelaer  l'a  entremêlé  de  descriptions  et 
de  renseignements  curieux  sur  la  flore  et  la  faune  de  la  grande  île 
malaise;  orné  de  belles  gravures,  ce  livre  convient  très  bien  pour  la 
jeunesse. 

14.  —  Nous  saluons  en  M.  J.  Desfontaines  un  digne  rival  di^s  Cot- 
teau,  des  Jules  Michel  et  autres  globe- trotters  de  notre  connaissance; 
il  aime  les  voyages  pour  eux-mêmes  et  s'est  mis  en  tête  de  courir  le  monde 
sans  autres  ressources  que  la  modeste  pension  de  douze  cents  francs  de 
rente  annuelle  qu'il  reçoit  de  sa  famille.  Mais  il  est  doué  d'un  bon  na- 
turel et  ses  goûts  sont  modestes  :  il  se  contente  de  la  dernière  classe  en 
chemin  de  fer  comme  en  paquebot,  et  sait  découvrir  les  pensions  les 
moins  dispendieuses.  Tout  d'abord,  il  débarque  en  Tunisie  et  trouve 
moyen  de  se  faufiler  dans  l'escorte  de  M.  E.  Blanc,  chargé  d'une  mis- 
sion dans  les  oasis  du  Sud  ;  le  voilà  qui  a  la  joie  de  contempler  le 
grand  désert.  Pendant  un  séjour  à  la  Goulelte,  il  augmente  son  petit 
pécule  en  donnant  des  leçons  de  français  aux  fils  d'un  juif  opulent, 
à  raison  de  150  fr.  par  mois.  Là-dessus  il  économise  de  quoi  visiter 
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Tripoli,  Malte,  et  gagner  l'Égyple;  il  lui  reste  même  assez  pour  monter 
le  Nil  jusqu'à  la  deuxième  cataracte,  en  compagnie  de  trois  jeunes  Polo- 
nais, dont  l'un  devient  son  ami  intime.  Il  passe  ensuite  en  Palestine,  où 
il  se  trouve  pendant  la  Semaine  sainte.  Il  fait  pieusement  son  pèlerinage, 
mais  se  plaint  amèrement  des  moines,  qui,  prétend-il,  n'ont  que  du 
dédain  pour  sa  pauvreté.  Après  ce  tour  de  Méditerranée,  il  rentre  en 
France,  où  il  se  repose  deux  mois,  et  le  voilà  reparti  avec  son  frère,  qai 
va  tenter  un  établissement  en  Australie.  En  route,  il  visite  Madagascar, 
Bourbon,  Maurice  et  arrive  enfin  à  destination;  mais  les  deux  frères 
s'aperçoivent  bientôt  d'une  chose  qu'ils  ignoraient  :  c'est  que,  pour  pros- 
pérer aux  colonies,  il  faut  y  arriver  avec  un  petit  capital;  ils  doivent 
donc,  pour  vivre,  s'engager  comme  garçons  de  ferme  chez  un  compa- 
triote charitable.  Jules  persiste  seul  et  son  frère  rentre  en  France  dès 
que  sa  bourse  le  lui  permet.  De  son  côté,  notre  infatigable  aventurier 
gagne  Taïti  sur  un  misérable  voilier  chargé  de  charbon;  le  voilà  encore 
à  bout  de  ressources;  il  ne  se  décourage  pas  et  entre  comme  précepteur 
chez  un  prince  taïtien,  le  riche  Tati  Salmon.  Cette  fois  il  est  heu- 
reux :  il  peut  s'abandonner  avec  déhces  à  une  vie  presque  sauvage; 
toutes  les  griseries  de  la  moderne  Cythère  lui  montent  au  cerveau  et  l'on 
pourrait  croire  qu'il  va  s'engourdir  à  jamais  dans  cette  douce  existence. 
Heureusement  la  fièvre  du  déplacement  le  ressaisit  à  temps  et  le  voilà 
reparti  :  il  visite  encore  l'archipel  de  Cook,  celui  de  Tonga,  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  enfin  rentre  en  France.  Va-t-il  s'y  fixer  enfin  après  avoir 
accompli  le  tour  du  monde?  Point.  Sur  son  chemin,  il  a  collectionné 
des  insectes,  parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  espèces  nouvelles, 
et  sa  vocation  est  fixée.  Il  se  remettra  en  route  bientôt,  et  cette  fois  avec 
une  mission  du  ministère  de  l'instruction  publique  qui  le  charge  de 
recueillir  des  collections  scientifiques  aux  États-Unis,  aux  îles  Sandwich, 
au  Japon,  à  Java,  à  Bornéo,  en  Nouvelle-Guinée,  aux  îles  Salomon. 
Voilà  certes  un  programme  qui  nous  promet  un  nouveau  livre  aussi 
intéressant  que  le  premier.  Ce  qui  fait  le  charme  des  récits  de  M.  Des- 
fontaines, c'est  l'accent  de  sincérité,  la  naïveté  des  impressions  ressen- 
ties et  rendues;  tout  prend  couleur  à  ses  yeux  et  son  style  est  imagé 
tout  en  restant  sobre;  en  outre,  toujours  content,  il  communique  sa  facile 
satisfaction  au  lecteur;  mais  il  est  jeune  et  singulièrement  inflammable, 
aussi  ne  pourrait-on  mettre  son  livre  entre  les  mains  des  adolescents. 

15.  —  Le  livre  de  M.  G.  Dujarric,  Souvenirs  d'escales  et  de  traver- 
sées, est  fort  inégal.  Ce  sont  des  notes  prises  au  cours  de  ses  navigations 
par  l'auteur,  officier  de  la  marine  de  commerce.  Il  y  a  des  pages  très 
jolies,  poétiques  et  d'une  bonne  couleur  locale  ;  mais  il  y  en  a,  et  beau- 
coup, qui  sont  purement  pornographiques  ou  de  mauvais  goût.  N'insis- 
tons pas,  mais  engageons  M.  Dujarric  à  séparer  résolument  l'ivraie  du 
bon  grain. 
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16.  —  La  brochure  de  M.  Louis  Blairet  est  le  récit  naïf  et  sans  pré- 
tention d'une  traversée,de  Paris  au  Cap  Horn  sur  un  navire  américain  à 
voiles,  en  compagnie  d'une  troupe  de  comédiens  à  destination  de  Val- 
paraiso.  On  y  trouve  les  tempêtes  de  rigueur,  les  pêches  sous  voiles,  les 
privations  de  nourriture,  etc.,  qui  enjolivent  habituellement  les  narra- 
lions  de  ce  genre.  En  plus,  pour  faire  sans  doute  diversion  et  rompre  la 
monotonie  des  aventures  sur  mer,  l'auteur  juge  à  propos  de  raconter  la 
légende  de  la  fondation  de  la  franc-maçonnerie  lors  de  la  construction 
du  temple  de  Salomon  à  Jérusalem.  Tout  cela  est  parfaitement  inoffensif 
et  même  animé  d'un  assez  bon  esprit. 

17.  —  La  description  du  pays  des  Vosges  par  M.  Wolff  est  un  travail 
d'érudition  qui  ne  manque  pas  de  valeur;  on  y  trouve  en  abondance  des 
documents  historiques  s'étendant  des  temps  légendaires  à  la  dernière 
guerre  franco-allemande.  Il  est  curieux  assurément  de  voir  comment  un 
auteur  anglais  apprécie  les  événements  récenls  dont  notre  frontière  des 
Vosges  a  été  le  théâtre.  L'amour-propre  français  n'a  pas  lieu  d'en  être 
flatté.  En  somme,  pour  M.  H.-W.  Wolff,  les  Allemands  et  les  Français 
sont  des  barbares;  il  n'y  a  que  les  Anglais  qui  puissent  se  vanter  d'être 
absolument  civilisés  ;  mais  encore  notre  auteur  admet-il  divers  degrés 
dans  la  barbarie  et,  pour  lui,  c'est  nous  qui  occupons  le  bas  de  l'échelle. 
Sans  doute,  les  Allemands  sont  grossiers  et  manquent  généralement  de 
tact;  mais,  par  contre,  ils  ont  l'esprit  pratique  et  le  sens  artistique  bien 
plus  développés  que  les  Français;  ils  aménagent  mieux  leurs  forêts, 
construisent  mieux  leurs  routes,  combattent  plus  efficacement  le  phyl- 
loxéra, etc.  Tous  les  beaux  monuments  gothiques  de  l'Alsace-Lorraine 
datent  de  l'ancienne  domination  allemande;  les  Français,  au  xviii*  et 
au  xix"  siècle,  n'ont  su  que  les  déshonorer  par  leur  architecture  bâtarde 
de  style  rococo  et  jésuite.  C'est  le  sang  allemand  qui  domine  dans  les 
veines,  non  seulement  des  Alsaciens,  mais  encore  des  Lorrains,  des 
Champenois  et  des  Bourguignons,  et  ce  fut  par  une  injustice  criante  que 
Louis  XIV  s'empara  de  l'Alsace  ;  Strasbourg  est  allemande  et  protestante 
de  droit.  Sans  doute,  par  une  inexplicable  aberration^  la  plupart  des 
Alsaciens-Lorrains  restent  attachés  de  cœur  à  la  France,  mais  c'est  sur- 
tout parce  que  certains  intérêts  ont  paru  lésés  par  l'annexion;  d'ailleurs, 
on  a  bien  exagéré,  car,  par  exemple,  à  Saverne,  l'auteur  n'a  pu  décou- 
vrir qu'un  seul  indigène  qui  regrettât  la  domination  française  ;  les  Al- 
saciens-Lorrains ne  sauraient  oublier  longtemps  que,  de  tous  les  peuples 
qui  ont  dévasté  leur  pays,  ce  sont  les  Français  qui  furent  les  pires.  On 
attribue  bien  certaines  ruines  aux  méfaits  des  fameuses  Compagnies  an- 
glaises du  XIV*  siècle;  mais  M.  H.-W.  Wolff  prétend  établir  péremptoi- 
rement que  lesdites  Compagnies  anglaises  étaient  composées  d'aventu- 
riers français.  Il  affirme  que  les  soldats  allemands  sont  beaucoup  mieux 
traités  que  les  soldats  français,  et  se  garde  bien  de  parler  des  nombreux 
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déserteurs  allemands  qui  passent  la  frontière  pour  venir  s'engager  dans 
notre  légion  étrangère.  Le  parti  pris  de  l'auteur  n'est  guère  moins  re- 
marquable en  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  religieux;  il  raille  avec 
complaisance  les  touchantes  légendes  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme et  déclare  que  si  l'Irlande  a  envoyé  en  Alsace,  pour  i'évangéliser, 
saint  Boniface  et  saint  Wilfrid,  ce  service  a  été  largement  rendu  par 
l'Alsacien  Martin  Bucer,  qui  assista  Henri  VIII  dans  l'affaire  de  son  di- 
vorce. 

18.  —  Le  second  ouvrage  du  même  auteur,  les  Villes  d'eaux  des  Vos- 
ges,  n'est  guère  qu'un  diminutif  du  premier,  accommodé  pour  l'usage 
des  touristes  et  malades  britanniques  en  quête  d'une  bonne  station  bal- 
néaire. M.  Wolfi"  s'étonne  avec  raison  que  ses  compatriotes  s'obstinent 
à  chercher  jusqu'au  fond  de  la  Bohême  des  agréments  et  des  eaux  mi- 
nérales qu'ils  trouveraient  bien  plus  à  leur  portée  dans  les  jolies  vallées 
des  Vosges.  Il  décrit  successivement  Plombières,  Gontrexéville,  Vittel, 
Martigny,  Bourbonne,  Luxeuil,  Bains,  Bussang  et  quelques  petites  sta- 
tions d'Alsace,  s'efiorçant  de  mettre  en  évidence  leurs  qualités  curatives, 
leurs  installations  confortables,  la  beauté  des  sites  qui  les  environnent. 
Dans  ce  volume,  M.Wolff'se  moindre  beaucoup  moins  agressif  et  moins 
sectaire  que  dans  l'autre,  son  point  de  vue  étant  différent;  mais  il  serait 
facUe  d'y  trouver  encore  quelques  traces  de  ses  préventions  gallophobes 
et  protestantes.  —  Les  caries  qui  sont  jointes  à  ces  deux  livres  n'ont 
rien  de  remarquable.  Comte  de  BIZEM0^T. 


THEOLOGIE 

Doetrlne  de  M.  Olier  ex^pllquée  par  sa  Yfe  et  par  se» 
écrits,  par  M.  Icard,  supérieur  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
2*  édition.  Paris,  Lecoffre,  1891,  in-8  de  viu-601  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage  est  très  remarquable,  et  nous  avons  éprouvé  à  le  lire 
une  joie  que  beaucoup  partageront  avec  nous.  Après  avoir  présenté  les 
divers  écrits  imprimés  ou  manuscrits  de  M.  Olier,  l'auteur  rappelle  les 
règles  universellement  admises  lorsqu'il  s'agit  déjuger  la  doctrine  d'un 
auteur  catholique.  Ces  règles,  il  les  applique  ensuite  avec  l'impartialité 
la  plus  parfaite,  en  faisant,  d'après  l'ordre  des  matières,  l'exposé  complet 
de  tout  ce  que  M.  Olier  a  écrit  et  pensé  sur  Dieu,  la  création,  l'usage 
des  créatures,  le  péché  et  la  grâce,  la  rédemption  et  Jésus-Christ,  l'œu- 
vre du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  la  Sainte  Vierge,  le  culte  des  anges  et 
des  saints.  Suivent  deux  chapitres  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  pieux 
serviteur  de  Dieu,  spécialement  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice  et  dans  la 
fondation  du  séminaire.  L'ouvrage  se  termine  par  une  comparaison  entre 
la  doctrine  de  M.  Olier  et  celle  des  saints  et  des  auteurs  ascétiques  les 
plus  autorisés.  Au  terme  de  sa  tâche,  M.  Icard  formule  cette  conclusion: 
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«  Dans  tout  cet  ensemble,  non  seulement  nous  n'avons  pas  trouvé  une 
seule  affirmation  doctrinale  qui  mérite  une  censure,  mais  nous  n'y  avons 
rien  vu  qui  ne  réponde  à  ce  que  l'on  doil  attendre  d'un  saint  prêtre.  » 
Cetle  conclusion  n'est  pas  la  seule  qui  résulte  d'un  exposé  aussi  fidèle, 
d'un  examen  aussi  bien  conduit.  La  doctrine  de  M.  Olier  est  non  seule- 
ment irréprochable,  mais  elle  est  d'une  grande  richesse  et  d'une  grande 
beauté,  elle  est  digne  de  celui  que  Bossuel  nommait  virum  prsestantis- 
simum  et  sanclitatis  odore  florentem. 

On  peut  ramener  à  trois  classes  les  difficultés  que  présentent  parfois 
les  écrits  du  fondateur  de  Saint-Sulpice.  — Dans  la  première  nous  réu- 
nissons toutes  les  expressions  un  peu  excessives  que  l'on  trouve  soit 
dans  les  considérations  sur  Dieu  et  la  création,  soit  dans  certains  déve- 
loppemenls  ascétiques  sur  les  ravages  que  le  péché  originel  a  faits  dans 
l'âme  humaine  et  l'élat  où  il  l'a  mise.  Le  sens  parfaitement  orthodoxe 
de  ces  passages  est  facilement  démontré  par  le  contexte  ou  par  d'autres 
endroits  du  même  auteur.  —  La  seconde  classe  comprend  les  considéra- 
tions sur  la  sainte  Mère  de  Dieu,  ses  rapports  avec  les  trois  personnes 
de  la  Sainte  Trinité  et  la  part  qui  lui  est  attribuée  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
demption. A  première  vue  on  serait  tenté  de  regarder  ces  doctrines 
comme  singulières  et  même  fausses  en  plusieurs  points;  mais  si  on  les 
approfondit,  c'est  tout  autre  chose.  On  y  voit  un  reflet  d'un  grand  ensei- 
gnement des  Pères  sur  la  génération  éternelle  du  Verbe  et  sa  mission 
dans  le  temps.  On  y  voit  encore  un  beau  commentaire  de  cette  vérité  que, 
soil  dans  la  préparation,  soit  dans  l'exécution  du  grand  œuvre  de  Dieu, 
partout  où  est  le  Verbe  incarné,  sa  Mère  est  avec  lui.  Sans  doute,  dans 
ces  hautes  considérations  M.  Olier  va  souvent  jusqu'à  la  dernière  limite 
de  la  force  expressive  des  mots.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit 
d'exprimer  l'ineffable;  on  doit  donc  s'attacher  à  la  pensée  plutôt 
qu'aux  mots.  C'est  ce  que  fait  avec  autant  de  justesse  que  de  bonheur 
M.  Icard  au  sujet  de  la  part  attribuée  à  Marie  dans  les  communications 
de  Dieu  le  Père  avec  son  divin  Fils  :  «  Notre-Seigneur,  dit  M.  Olier, 
recevait  ces  communications  par  le  passage  de  sa  Mère,  à  peu  près 
comme  les  rayons  du  soleil  traversent  un  pur  cristal  et  portent  ail- 
leurs leur  lumière  et  leur  chaleur....  Si  le  cristal  était  animé,  il  lui 
semblerait  que  c'est  de  lui  que  sort  la  lumière;  ainsi  Marie  sentait  en 
elle  et  comme  sortir  d'elle  les  communications  du  Père  céleste  avec  son 
divin  Fils.  »  —  A  la  troisième  classe  se  rapportent  quelques  opinions 
qui,  sur  des  points  secondaires,  s'écartent  de  la  doctrine  communément 
reçue,  mais  sans  dépasser  toutefois  les  limites  permises  aux  auteurs  ca- 
thohques.  Ces  opinions  sont  peu  nombreuses,  et  une  observation  que 
nous  soumettons  à  M.  Icard  tend  à  en  diminuer  le  nombre.  Sur  l'état 
du  corps  de  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie,  M.  Olier  ne  nous  parait 
pas  s'écarter  de  la  doctrine  commune.  L'état  sacramentel,  cette  présence 
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du  corps  sub  specie  aliéna,  emporte  nécessairement  l'impassibililé  et 
certaines  qualités  propres  à  la  substance  spirituelle  qui  sont  aussi,  en 
quelque  proportion,  l'apanage  des  corps  glorifiés.  C'est  évidemment  sur 
cette  doctrine,  qui  est  la  doctrine  commune,  que  s'appuie  M.  Olier  lors- 
qu'il explique  que  Notre-Seigneur  donna  par  avance  à  son  corps  les  qua- 
lités qu'il  ne  devait  revêtir  dans  son  état  connaturel  qu'après  sa  résur- 
rection, le  plaçant  comme  en  un  état  «  d'esprit  subtil  et  pénétrant,  pour 
pouvoir  se  cacher,  se  distribuer  »  sous  les  saintes  espèces.  C'est  encore 
la  doctrine  commune  que  M.  Olier  exprime  en  disant  que  «  si  l'on  eût 
voulu  consacrer  du  pain  pendant  les  trois  jours  de  la  mort  du  Sauveur, 
son  corps  adorable  aurait  été  sans  son  âme  au  Saint  Sacrement.  »  Il  n'y 
a  pas  même  de  contradiction  apparente  entre  les  deux  assertions  ;  mais 
la  seconde  spécifie  la  première  et  montre  que  M.  Olier  n'a  entendu  par- 
ler que  du  mode  de  présence  sacramentel  dans  lequel  le  corps  de  Notre- 
Seigneur,  à  la  manière  d'un  esprit,  échappe  à  toute  action  extérieure 
quelconque,  nulle  force  physique  ne  pouvant  le  modifier  ni  l'atteindre. 
Nous  espérons  que  l'auteur  fera  bon  accueil  à  cette  observation,  qui 
est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  sa  conclusion.  Pour  nous,  nous  ne 
saurions  trop  le  remercier  de  nous  avoir  fait  admirer  et  aimer  la  doc- 
trine de  M.  Olier.  Lamoureux. 

Compendlnni  tbeologlae  moralis,  auctore  A.  Lehmkuhl,  S.  J. 
Editio  tertia  ab  auctore  recognita.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1891, 
in-8  de  xxiv-605  p.  —  Prix  :  8  fr.  75. 

Voici  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage,  dont  le  Poiybiblion  avait  pré- 
dit le  succès  (t.  XLIX,  p.  124).  C'est  un  résumé  parfait  de  la  Theologia 
moralis,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  avec  éloges  et  dont  la  haute 
valeur  est  universellement  reconnue.  Les  deux  ouvrages  ont  les  mêmes 
divisions,  les  mêmes  chapitres,  les  mêmes  paragraphes.  En  condensant 
l'exposition  et  en  abrégeant  les  preuves,  le  P.  Lehmkuhl  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  plus  court  sans  supprimer  aucune  question  et  sans  cesser 
d'être  clair.  La  Theologia  en  deux  volumes  est  le  livre  du  maître,  le 
Compendium  en  un  volume  est  le  livre  de  l'élève,  il  est  aussi  le  livre  de 
quiconque  veut  revoir  en  peu  de  temps  ces  matières  ou  trouver  rapide- 
ment la  solution  d'un  cas  pratique. 

On  a  corrigé  dans  cette  troisième  édition  quelques  fautes  qui  s'étaient 
glissées  dans  le  texte.  Les  récents  décrets  et  réponses  du  Saint-Siège  y 
sont  fidèlement  notés.  On  trouve  dans  l'appendice  le  décret  relatif  à 
l'ouverture  de  conscience,  et  un  autre  décret  sur  la  validité  du  baptême 
des  hérétiques  au  point  de  vue  du  mariage  entre  catholiques  et  protes- 
tants. Lamoureux. 


—  218  — 

L.CS  Fêtes  ehrétlcnnes,   par  Fabbé  Pradier.   Lille,  Société  Saint- 
Augustin,  1891,  in-4  de  476  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  les  pages  immortelles  du  Génie  du  christianisme,  après  le 
Tableau  poétique  des  fêtes  chrétiennes  du  vicomte  de  Walsh,  après  les 
considérations  si  élevées  de  Dom  Guéranger,  il  y  avait  place  encore  et  il 
y  aura  place  toujours  pour  de  nouvelles  éludes  sur  la  liturgie  catholi- 
que ;  il  restera  assez  de  quoi  glaner  pour  écrire  des  pages  très  littéraires, 
pour  exposer  de  très  beaux  aperçus,  pour  développer  de  magnifiques  et 
intéressantes  considérations.  M.  l'abbé  Pradier  l'a  justement  pensé  :  il 
s'est  mis  modestement  à  l'œuvre,  se  considérant  simplement  comme' 
disciple  de  maîtres  illustres,  et  il  nous  offre  un  volume  sur  les  Fêtes 
chrétiennes  qui  est,  certes,  bien  loin  d'être  indigne  de  ses  devanciers. 
Sans  doute,  il  s'aide  des  ouvrages  qui  ont  précédé  le  sien  et  qui  doi- 
vent servir  de  guide  et  de  modèle  à  tout  travail  de  ce  genre,  mais  son 
livre  a  un  caractère  propre,  personnel,  par  où  il  se  distingue  des 
autres:  en  s'inspirant  de  ses  maîtres,  M.  l'abbé  Pradier  s'est  gardé  de 
les  copier  :  son  œuvre  est  une  œuvre  originale. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  savante  introduction  sur  l'origine  des  fêtes 
chrétiennes,  que  l'auteur,  avec  l'abbé  Drioux,  fait  remonter  même  aux 
premiers  jours  du  monde,  où  nos  Livres  Saints  nous  montrent  les  fils 
d'Adam  offrant  au  Seigneur  des  sacrifices  :  innovation  de  ce  culte  pa- 
triarcal qui  devait  passer  dans  la  loi  mosaïque,  et  symbole  du  culte  plus 
parfait  que  Jésus-Christ  devait  instituer  pour  perpétuer  le  sacrifice  du 
Calvaire.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  l'humanité,  même  au  sein 
de  toutes  les  aberrations  de  l'idolâtrie,  a  tenu  à  honneur  de  rendre  des 
hommages  à  ce  Maître  souverain  du  monde,  dont  elle  reconnaît  ainsi  la 
suprématie  ;  on  aime  surtout  à  suivre  depuis  Jésus-Christ  l'institution 
graduelle  de  toutes  les  fêtes  chrétiennes  dont  se  compose  notre  cycle 
liturgique;,  sans  omettre  le  dimanche,  qui  a  été  substitué  par  l'Église  an 
sabbat  de  la  synagogue.  Il  semblerait  que  cette  succession  des  mêmes 
fêles  célébrées  chaque  année,  à  la  même  époque  et  de  la  même  manière, 
doit  être  d'une  fâcheuse  monotonie  qui  leur  fait  perdre  tout  leur  intérêt 
et  toute  leur  saveur.  Il  n'en  est  rien  :  «  11  y  a  ceci  d'admirable,  dit 
Dom  Guéranger,  cité  par  l'auteur,  que  la  succession  d'une  année  à 
l'autre  n'enlève  rien  à  la  fraîcheur  ni  à  la  force  des  émotions,  lorsqu'il 
nous  fait  recommencer  le  cours  du  cycle  sacré.  L'Avenl  est  toujours  im- 
prégné de  la  saveur  d'une  attente  douce  et  mystérieuse;  Noël  nous 
attire  toujours  par  les  joies  incomparables  de  la  naissance  de  l'Enfant 
Jésus....  La  Passion  du  Rédempteur  ne  nous  apparaît-elle  pas  comme 
nouvelle  ?  Les  splendeurs  de  la  résurrection  n'apportent-elles  pas  à  nos 
cœurs  une  allégresse  qu'ils  ont,  ce  semble,  jusqu'alors  ignorée?.... 
Chaque  retour  des  fêtes  de  Marie  nous  révèle  des  aspects  inattendus  sur 
ses  grandeurs,  et  nos  saints  bien-aimés,  lorsqu'ils  reviennent  dans  le 
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cycle,  nous  semblent  plus  beaux  que  jamais....  »  Cette  belle  introduc- 
tion sert  comme  d'un  beau  portique  au  magnifique  monument  que 
M.  l'abbé  Pradier  vient  d'élever  à  la  gloire  de  notre  liturgie  catholique. 

Les  Fêtes  chrétiennes  sont  divisées  en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière sont  comprises  les  principales  époques  de  Tannée  liturgique,  ce 
que  l'on  appelle  le  propre  du  temps,  c'est-à-dire  l'Avent,  les  Quatre- 
Temps,  les  Vigiles,  la  Septuagésime,  les  Quarante  Heures,  le  mercredi 
des  Cendres,  le  Carême,  le  temps  de  la  Passion,  les  Rogations.  La 
deuxième  partie  embrasse  les  fêtes  de  Notre-Seigneur,  du  Saint-Esprit 
et  de  la  Trinité.  La  troisième  est  consacrée  aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge; 
enfin,  les  principales  fêtes  des  saints  font  l'objet  de  la  quatrième  et  der- 
nière partie.  Chacune  de  ces  époques  et  de  ces  fêtes  liturgiques  com- 
prend l'histoire  de  son  origine,  l'exposé  des  cérémonies  qui  la  distin- 
guent, le  commentaire  spirituel  de  ces  cérémonies  spéciales.  Tout  y  est 
ainsi  instructif,  intéressant,  utile.  Et  les  nombreuses  gravures,  en  don- 
nant un  vrai  lustre  au  volume,  contribuent  puissamment  à  faire  ressor- 
tir encore  l'intérêt  du  texte.  Ce  livre  est,  en  vérité,  une  œuvre  magis- 
trale, sortie  de  l'imprimerie  si  avantageusement  connue  de  la  Société 
Saint-Augustin,  œuvre  où  auteur  et  éditeurs  ont  rivalisé  de  zèle,  de  pa- 
tience et  de  goût  pour  la  rendre  digne  de  son  objet. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pradier  a  encore  un  avantage  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettre,  c'est  qu'il  arrive  en  temps  opportun.  «  Je  vous  féli- 
cite de  votre  pieux  livre  sur  les  Fêtes  chrétiennes,  écrit  à  l'auteur 
Mgr  l'évêque  de  Périgueux  :  il  vient  bien  à  propos.  Un  trop  grand 
nombre  de  chrétiens  négligents  oublient  de  célébrer  nos  solennités  reli- 
gieuses. Et  parmi  ceux  qui  continuent  encore  d'y  assister,  combien  n'en 
est-il  pas  qui  ignorent  l'origine  et  le  sens  des  cérémonies  qui  s'accom- 
plissent sous  leurs  yeux  ?  Votre  nouvel  ouvrage  contribuera  à  secouer 
l'indifférence  des  uns,  à  éclairer  l'ignorance  des  autres.  »  Le  même 
prélat  se  plaît  aussi  à  reconnaître  les  remarquables  qualités  de  cette 
étude  que  nous  avons  été  heureux  d'indiquer  et  que  ses  lecteurs  sauront 
bien  constater  à  leur  tour  :  «  L'ouvrage  est  composé  tel  qu'il  le  faut.... 
Son  immense  sujet  est  condensé  en  un  volume  substantiel  qui  satisfait 
l'esprit  du  lecteur  par  une  science  sérieuse  et  sans  prétention,  il  agit  sur 
le  cœur  par  les  charmes  de  la  poésie  qui  s'échappe,  comme  un  parfum 
naturel  et  exquis,  de  ces  tableaux  des  fêtes  chrétiennes.  >> 

Le  volume  se  termine  par  une  double  table  des  matières,  l'une  alpha- 
bétique et  l'autre  analytique  ;  la  première  surtout  sera  d'un  précieux 
secours  pour  retrouver  sûrement  et  sans  peine  la  fête  qu'on  voudra  re- 
lire ou  le  renseignement  dont  on  aura  besoin  :  c'était  le  couronnement 
nécessaire  d'un  travail  aussi  considérable  et  aussi  utile.      F.  Cuapot. 


—  220  — 

JURISPRUDENCE 

Introdactlon    au    droit    international    privé,    par  Armand 
Laîné.  t.  II.  Paris,  Pichon,  1892,  in-8  de  434  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'étude  historique  et  critique  de  la  théorie  des  statuts,  commencée 
dans  le  premier  volume  (Polybiblion,  t.  LVI,  p.  312),  continue  dans  le 
second  :  l'auteur  achève  d'exposer  la  doctriDe  française,  puis  il  passe  à 
la  doctrine  hollandaise,  telle  que  la  formulent  Paul  Voet,  Jean  Voet  et 
Ulric  Huber.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'élude  des  divers  conflits 
de  lois  dans  la  théorie  des  statuts.  En  matière  personnelle  :  quelle  est, 
en  principe,  la  loi  qui  régit  l'état  et  la  capacité  des  personnes?  Au  cas  de 
changement  de  domicile,  doit-on  s'attacher  au  domicile  actuel  ou  au  do- 
micile originaire?  En  matière  réelle,  à  quels  doutes  doune  lieu  la  pres- 
cription des  immeubles?  C'est  à  peu  près  la  seule  difficulté  que  soulè- 
vent les  biens  immobiliers.  Quant  aux  meubles,  la  théorie  des  statuts 
est  obscure  :  Tauleur  assimile  avec  justesse  l'histoire  du  statut  réel  mo- 
bilier à  celle  des  successions  mobihères.  Suit  une  étude  sur  la  règle 
Mobilia  sequuntw  personam,  son  origine,  son  caractère,  son  étendue. 
Vient  ensuite  la  théorie  des  biens  incorporels,  c'est-à-dire  des  droits  de 
créance  ;  l'opinion  générale  est  que  ces  droits  sont  situés  au  domicile 
du  titulaire.  Les  lois  successorales,  en  Allemagne  et  en  France,  rentrent 
dans  le  statut  réel  du  xvii^  siècle,  on  est  partout  d'accord  sur  ce 
point.  Mais  la  ruine  de  la  féodalité  enlève  à  ce  système  sa  raison  d'être, 
et  auparavant  la  pratique  trouva  des  tempéraments.  La  dernière  section 
du  volume  est  consacrée  à  la  forme  des  actes  juridiques  passés  en 
forme  publique  (p.  333),  ou  en  forme  privée  (p.  413).  L'article  999  du 
Code  Napoléon  reçoit  ici  une  lumière  des  systèmes  de  Furgole,  Pothier, 
Ricard,  Bouhier,  Boullenois.  Bernon. 

La   Législation    de    renseignement   primaire   libre,    par 

Auguste  Rivet,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Lyon.  Lyon, 
imp.  Vitte,  1891,  in-8  de  viii-332  p. 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  signalé  sans  retard  à  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  la  fondation,  de  la  direction  et  de  l'entretien  des 
écoles  libres.  C'est  le  guide  le  plus  complet,  le  plus  exact  et  le  plus  au 
courant  qu'elles  puissent  prendre  pour  se  diriger  dans  le  dédale  des 
innombrables  prescriptions  légales  ou  réglementaires  par  lesquelles  on 
s'est  efforcé,  depuis  quinze  ans,  d'entraver  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  de  meilleur  livre  à 
recommander  aux  pères  de  famille  qui  voudraient  se  rendre  compte 
des  obligations  auxquelles  la  loi  les  astreint  relativement  à  l'instruction 
de  leurs  enfants. 

Quelle  est  la  sanction  de  la  loi  qui  rend  l'enseignement  primaire  obli- 
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gatoire?  Quelles  sont  les  matières  comprises  dans  cet  enseignement? 
Quelles  conditions  sont  requises  des  personnes  qui  veulent  enseigner 
dans  les  écoles  enfantines,  élémentaires,  supérieures,  dans  les  écoles 
manuelles  d'apprentissage  et  dans  les  classes  d'adultes?  De  quelles 
peines  les  instituteurs  sont-ils  menacés  ?  Quelles  sont  les  formalités 
nécessaires  pour  l'ouverture  d'une  école  libre?  Quels  sont  les  droits  et 
les  attributions  administratives  ou  contenlieuses  des  inspecteurs  et  des 
conseils  universitaires  ?  Par  quels  moyens  légaux  l'enseignement  libre 
peut-il  se  procurer  des  ressources?  Dans  quelles  conditions  peuvent 
être  établies  des  fondations  ou  des  sociétés  civiles  en  vue  d'entretenir 
des  écoles  libres?....  Ce  sont  là  les  principales  questions  auxquelles 
M.  Auguste  Rivet  donne  toujours  des  réponses  claires,  sûres,  détaillées 
et  appuyées  sur  la  loi  et  la  jurisprudence. 

Son  livre  est  précédé  d'une  intéressante  introduction  historique  sur 
la  liberté  de  l'enseignement  primaire  en  France,  et  il  se  termine  par  une 
table  alphabétique  très  commode  pour  les  recherches. 

Après  cette  consciencieuse  étude  sur  la  législation  de  l'enseignement 
primaire,  M.  Auguste  Rivet  nous  doit  un  semblable  travail  pour  l'ensei- 
jgnement  secondaire  et  supérieur.  Là  aussi  la  liberté  est  attaquée;  là 
aussi  se  livrent  d'importants  combats  entre  l'Église  et  la  Révolution. 
Des  travaux  comme  ceux  de  M.  Rivet  constituent  de  vrais  services  ren- 
dus à  la  cause  de  l'Étçlise  et  de  la  liberté.  M.  L. 


Les  Enfants  en  prison,  étude  anecdotique  sur  Venfance  criminelle,  par 
Guy  Tomel,  du  Journal  des  Débats,  et  Henri  Rollet,  avocat  à  la  cour 
d'appel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  gr.  in-18  de  ix-299  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Dans  cet  intéressant  petit  ouvrage,  MM.  Tomel  et  Rollet  nous  dévoi- 
lent l'une  des  plaies  les  plus  honteuses  de  notre  temps  :  la  corruption 
et  l'exploitation  de  l'enfance.  C'est  là  l'objet  d'une  véritable  industrie 
qui  s'exerce  dans  les  grandes  villes,  surtout  à  Paris,  et  qui  trouve  des 
parents  assez  dénaturés  pour  lui  fournir  en  abondance  les  sujets  dont 
elle  a  besoin.  MM.  Tomel  et  Rollet  rapportent  des  choses  qui  font  fré- 
mir, et  ils  ne  rapportent,  la  plupart  du  temps,  que  ce  qu'ils  ont  pu  voir 
ou  contrôler  par  eux-mêmes.  A  ces  misères  la  société  ne  connaît  guère 
qu'un  remède  :  il  consiste  à  mettre  en  prison  les  pauvres  enfants  qui 
ont  commis  quelque  délit  à  l'instigation  de  ceux  qui  les  exploitent. 
Sans  se  dissimuler  les  très  grands  inconvénients  de  ce  triste  remède, 
MM.  Tomel  et  Rollet  estiment  cependant  qu'il  doit  être  appliqué  toutes 
les  fois  que  les  parents  ont  encouru  la  déchéance  de  la  puissance  pater- 
ternelle,  et  qu'aucune  personne  honorable  ou  désintéressée  ne  se-  pré- 
sente pour  recueillir  les  petits  coupables.  Mais  ils  conseillent  aux  ma- 
gistrats chargés  de  statuer  sur  le  sort  de  ces  enfants,  de  les  condamner 
le  moins  possible,  comme  ayant  agi  sans  discernement,  de  les  envoyer 
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plutôt  en  correclion  et  de  ne  pas  les  y  envoyer  seulement  pour  quelques 
mois,  ce  qui  ne  servirait  qu'à  les  exaspérer  et  peut-être  à  les  corrompre 
davantage,  mais  d'ordonner  le  placement  dans  une  maison  de  correc- 
tion pour  plusieurs  années,  au  besoin  jusqu'à  ce  que  l'enfant  ait  atteint 
l'âge  de  vingt  ans.  De  cette  manière,  son  caractère  a  le  temps  de  se  ré- 
former; il  peut  apprendre  un  état,  et  l'administration  peut  le  récom- 
penser de  sa  bonne  conduite  par  une  libération  provisoire. 

MM.  Tomel  et  Rollet  rendent  plusieurs  fois  hommage  aux  oeuvres 
catholiques  qui  se  consacrent  à  la  régénération  de  l'enfance.  Sous  ce 
rapport,  toutefois,  leur  ouvrage  nous  paraît  un  peu  incomplet.  Quelques 
pages  sur  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Roussel,  sur  l'asile  des  Frères  de  Saint- 
Jean  de  Dieu,  à  Vaugirard,  y  trouveraient  leur  place  naturelle,  et  les 
auteurs  des  Enfants  en  prison  devraient,  suivant  nous,  combler  cette 
lacune  dans  une  nouvelle  édition.  M.  L. 


SCIENCES 


Annuaire  da  Bureau  des  longitudes  pour  1892.  Paris, 
Gauthier-Villars,  4892,  in-18  de  v-674,  A.  40,  B.  32,  G.  12,  E.  19,  F.  20, 
G.  5,  H.  38  =  873  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

De  nombreuses  additions  ont  été  apportées,  cette  année,  à  la  partie 
technique  de  V Annuaire,  et  les  Notices,  au  nombre  de  sept,  sont  rédi- 
gées avec  une  grande  concision.  On  s'eflorcera  d'être  aussi  succinct  que 
possible  dans  le  compte  rendu  d'un  ouvrage  si  riche  en  matières  sous 
son  modeste  format. 

I.  Partie  TECHiNiQUE.  —  M.  Cornu  publie  une  méthode  pour  réduire 
à  zéro  et  au  niveau  de  la  mer  les  observations  barométriques  faites  à 
une  température  et  à  une  altitude  quelconques,  avec  un  tableau  gra- 
phique par  coordonnées,  donnant  à  vue  la  correction  cherchée,  en  ce 
qui  concerne  la  température,  avec  approximation  jusqu'à  un  dixième  de 
millimètre. 

1.  D'anciens  éléments  des  satellites  de  Saturne  ont  été  remplacés  par 
ceux  que  H.  Struve  a  donnés  en  1889. 

2.  La  description  et  les  éléments  des  comètes  observées  en  1890 
complètent,  avec  les  Annuaires  des  années  précédentes,  une  série  allant 
de  1825  à  1890  inclusivement.  On  a  aussi  porté  de  32  à  6-4,  au  tableau 
des  comètes  périodiques,  le  nombre  de  celles  dont  une  seule  apparition 
est  connue. 

3.  M.  Lœwy  a  donné  un  tableau  de  24.  parallaxes  annuelles  d'étoiles 
fixes,  dont  la  plus  forte,  «  du  Centaure,  est  de  0"72  (sa  lumière  met 
quatre  ans  et  demi  à  nous  parvenir),  et  la  plus  faible,  «  de  la  Petite 
Ourse  (l'étoile  polaire),  est  de  0"07.  Sa  lumière,  parcourant  300,000  kilo- 
mètres par  seconde  de  temps,  nous  arrive  en  quarante-six  ans  et  demi. 
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A.  M.  Glassenapp,  direcleur  de  l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg, 
a  ajouté  deux  éléments  nouveaux  au  Tableau  des  orbites  d'étoiles 
doubles. 

5.  Quelques  changements  ont  été  apportés  au  tableau  de  mouve- 
ments propres  d'étoiles,  publié  pour  la  première  fois  en  1891.  Plusieurs 
étoiles  nouvelles  y  ont  été  ajoutées,  d'autres  en  ont  été  retirées;  le  ta- 
bleau de  1891  en  contenait  65,  celui  de  1892  en  donne  66. 

6.  A  sa  description  des  spectres  de  plusieurs  catégories  d'étoiles  avec 
dessins  à  l'appui.  M,  Cornu  a  ajouté  une  intéressante  note  sur  V Utilité 
de  Vanalyse  spectrale  des  étoiles  ;  celle-ci  a  permis  de  constater  que 
certaines  étoiles,  paraissant  simples  sous  les  plus  forts  grossissements, 
sont  cependant  doubles  et  animées  d'un  mouvement  orbital. 

7.  Dans  la  partie  de  l'Annuaire  inscrite  sous  la  rubrique  Géographie 
et  Statistique^  les  résultats  du  recensement  de  1886,  pour  la  ville  de 
Paris,  ont  été  remplacés  par  ceux  du  recensement  de  1891.  —  A  l'oc- 
casion de  la  loi  du  15  mars  1891,  qui  rend  légale  l'heure  de  Paris, 
temps  moyen,  pour  toute  la  France,  M.  Cornu  donne  un  procédé  très 
simple  de  rapporter  l'heure  réelle,  temps  moyen,  de  toute  localité  du 
territoire,  à  l'heure  de  Paris. 

8.  Les  cartes  magnétiques  d'égale  déclinaison  et  inclinaison  et  d'égale 
composante  horizontale,  pour  la  France,  ont  été  complétées  par  une 
troisième  carte  donnant  le  détail  des  singulières  anomalies  et  irrégula- 
rités que  présentent  les  lignes  d'égale  inclinaison  dans  tout  le  bassin  de 
Paris. 

9.  M.  Cornu  ajoute  à  sa  dissertation  de  l'an  dernier  sur  la  vitesse  du 
son  et  le  diapason  normal,  une  note  sur  la  longueur  de  l'onde  sonore, 
laquelle,  la  vitesse  du  son  dans  l'air  n'étant  que  de  330"9,  est  repré- 
sentée, pour  le  la  moyen  qui  correspond  à  870  vibrations,  par  la  frac- 
tion 0°'7607.... 

TL  Notices.  —  A.  Troisième  réunion  du  comité  international  per- 
manent pour  l'exécution  photographique  de  la  carte  du  ciel.  C'est  le 
compte  rendu  des  travaux  effectués  jusqu'ici  pour  préparer  l'établisse- 
ment simultané  de  la  carte  photographique  du  ciel  tout  entier  par  les 

-dix-huit  observatoires  chargés  de  ce  soin  sur  le  globe  terrestre. 
M.  l'amiral  Mouchez  fait  connaître  le  degré  d'avancement  des  travaux 
de  chaque  observatoire  et  résume  les  discussions  suivies  et  les  résolu- 

.'tions  adoptées  pendant  la  session  du  comité  en  avril  1891. 

B.  —  M.  Tisserand  étudie  les  multiples  et  compliqués  mouvements 

-de  la  Lune  et  principalement  son  Accélération  séculaire,  due  à  la  très 
lente  diminution  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre.  Cette  accéléra- 
lion,  estimée  à  10"  par  siècle  et  suivant  une  voie  progressive,  serait  de 
40"  en  deux  siècles  (10"  X  2X  2j,de  90" en  trois  siècles  (10"  X  3' )...., 
et  de  4,000"  ou  1"66'40  '  (10"  X  202)  e^  yi^jg^  siècles,  ce  qui  correspond 
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à  un  déplacement  do  l'astre  dans  le  ciel  de  deux  lois  environ  son  dia- 
mètre apparent.  Toutefois,  ce  chiffre  de  10"  n'est  qu'approché;  il  n'a 
pas  pu  être  encore  vérifié  d'une  manière  absolument  certaine.  D'ailleurs, 
cette  accélération  ne  durera  pas  indéfiniment  et  sera,  dans  vingt-quatre 
mille  ans  environ,  remplacée  par  un  mouvement  progressif  en  sens  in- 
verse, lorsque  le  mouvement  de  rapprochement  des  foyers  de  l'orbite 
terrestre  aura  lui-même  fait  place  à  un  mouvement  en  sens  contraire. 
Mais  il  est  une  autre  irrégularité  des  mouvements  lunaires  qui  n'est 
pas  encore  expliquée  et  ne  saurait  être^  comme  les  autres,  attribuée  à 
l'influence  attractive  du  soleil.  Il  est  à  la  vérité  peu  considérable  et 
consiste  en  une  différence  d'une  seconde  en  plus  ou  en  moins  dans  le 
passage  de  la  lune  au  méridien.  Il  faudra  en  chercher  la  cause  dans  l'ac- 
tion des  planètes.  Les  recherches  de  cette  nature  sont  d'une  extrême 
utilité,  en  astronomie,  pour  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'aplatissement  polaire,  à  la  parallaxe  du  soleil,  aux  perturbations  fu- 
tures des  planètes,  à  la  détermination  des  longitudes. 

C.  —  Dans  la  notice  C,  il  s'agit  du  degré  d'avancement  des  travaux 
de  l'Association  géodésique  inlernationale,  depuis  sa  précédente  réu-  ■ 
nion  en  session  annuelle,  en  1890,  à  Fribourg-en-Brisgau.  Le  compte 
rendu  en  est  présenté  par  M.  l'ingénieur  hydrographe  Bouquet  de  la 
Grye,  membre  de  l'Institut  et  vice-président  du  Bureau  des  longitudes. 
La  dernière  réunion  a  eu  lieu  à  Florence,  en  octobre  dernier,  sous  la 
présidence  de  M.  Faye,  appelé  au  siège  présidentiel  en  remplacement 
du  général  espagnol  Ibaîiez,  récemment  décédé.  Les  recherches  sur  la 
variation  de  la  latitude  faites  à  Honolulu,  sur  l'antiméridien  de  Post- 
dam,  paraissent  confirmer  celles  qui  avaient  été  antérieurement  faites 
sur  ce  méridien.  —  Les  divers  travaux  géodésiques  ont  été  poussés  ac- 
tivement en  Italie  ainsi  que  dans  le  sud  de  l'Algérie.  —  La  différence 
précédemment  constatée  dans  la  mesure  des  bases  du  réseau  trigonomé- 
trique  français  a  été  rectifiée  et,  de  35cm,  réduite  à  A''^.  Q  sera  possible 
maintenant  d'établir  la  concordance  entre  les  réseaux  français,  belge  et 
allemand.  —  Quand  nous  aurons  ajouté  que  M.  le  commandant  Defforge 
a  proposé  une  correction  nouvelle  à  apporter  à  la  détermination  de  la 
pesanteur;  —  que  MM.  Helmert  et  le  D'  Borsch  ont  constaté  l'impossi- 
bilité d'avoir  un  zéro  fondamental  unique  pour  un  nivellement  géomé- 
trique étendu,  et  que  le  bureau  central  a  proposé  que  chaque  État 
adopte,  pour  le  zéro  de  ses  altitudes,  le  niveau  moyen  de  la  mer  la  plus 
voisine,  —  nous  aurons  sommairement  indiqué  sinon  toutes  les  ques- 
tions qui  ont  occupé  la  session  de  Florence  de  l'Association  internatio- 
nale, du  moins  les  principales. 

D.  —  La  notice  D  est  un  brillant  et  convaincant  plaidoyer  de  M.  l'as- 
tronome Janssen  sur  l'importance  et  l'utilité  de  l'établissement  d'un 
observatoire  astronomique  au  sommet  même  du  Mont-Blanc.  —  Après 
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le  succès  de  son  expédition  de  1888  au  refuge  des  Grands-Mulets,  à 
3, 050""  d'allitude,  l'héroïque  savant  n'a  pas  craint,  malgré  son  grand 
âge,  de  renouveler  cette  expédition  en  la  poussant  plus  loin  encore  ; 
sous  son  impulsion,  les  travaux  sont  commencés  autour  du  plus  haut 
somuiet  {^iHlO"),  et  tout  permet  de  prévoir  qu'ils  seront  menés  à  bonne 
fin.  L'utilité  des  observatoires  à  hautes  altitudes  se  justilie  d'abord  parles 
importantes  causes  d'erreurs  et  difficultés  qui  résultent  de  l'épaisseur 
de  l'atmosphère  aux  altitudes  inférieures,  et  par  les  meilleurs  et  remar- 
quables résultats  obtenus  par  tous  les  savants  qui,  sur  divers  points  du 
globe,  ont  fait  des  observations  à  des  stations  élevées.  L'éminenl  auteur 
en  cite  un  grand  nombre,  parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  celles 
qu'il  a  faites  lui-même,  en  1868  et  1869,  sur  les  hauts  versants  des  monts 
Himalaya.  Il  énumère  aussi  les  divers  observatoires  ou  stations  élevés 
qui  se  sont  construits  ou  sont  en  construction  depuis  quelques  années, 
et  raconte  les  travaux  d'exploration  dans  la  glace  et  la  neige  durcie  qu'il 
a  lui-même  dirigés  au  sommet  du  Mont-Blanc.  Un  édicule-témoin  en 
bois  qu'il  a  fait  construire  au  moment  de  la  suspension  des  travaux,  au 
retour  de  la  mauvaise  saison,  a  été  trouvé  parfaitement  intact  et  sans 
déplacement  sensible,  en  fin  janvier  dernier,  par  un  jeune  et  intrépide 
alpiniste,  M.  Dunod,  officier  de  chasseurs  des  Alpes. 

E.  —  Les  instruments  de  précision  affectés  à  la  détermination  des 
coordonnées  des  astres  exigeraient  une  stabilité  parfaite.  Il  est  donc  in- 
dispensable d'en  vérifier  la  position  en  quelque  sorte  incessamment.  Le 
point  de  repère  idéal  pour  cette  vérification  serait  une  étoile  dont  la 
fixité  serait  absolue  relativement  à  la  Terre.  Comme  un  tel  repère 
n'existe  pas,  on  y  supplée  par  des  mires  lointaines.  Celle  qui  vient 
d'être  établie  pour  le  service  de  Vobservatoire  de  Nice  fait  l'objet  de  la 
notice  E,  due  à  M.  Cornu.  On  a  pu  la  placer  sur  une  montagne  (le 
Macaron),  séparée  de  l'observatoire  par  une  vallée  profonde  et  distante  de 
S^o;  de  plus  —  et  ceci  constitue  le  côté  remarquable  et  le  plus  impor- 
tant de  l'opération  —  cette  mire  est  éclairée  la  nuit  par  un  faisceau 
lumineux  lancé  du  sein  même  de  l'observatoire  au  moyen  du  colli- 
mateur à  réflexion  de  M.  Fizeau,  semblable  à  celui  des  appareils  destinés 
à  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

F.  et  G.  —  Ces  deux  dernières  notices  consistent  en  deux  discours 
prononcés,  l'un  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  l'autre  par  M.  l'amiral  Paris  ■ 
à  l'inauguration  de  la  statue  du  chevalier  de  Borda  à  Dax,  sa  ville  na- 
tale, le  dimanche  24  mai  1891. 

La  biographie  sommaire  de  ce  grand  mathématicien  et  de  ce  brillant 
marin,  avec  l'exposé  de  ses  travaux,  de  ses  découvertes  et  des  progrès 
qu'il  a  fait  faire  à  la  science,  forment  le  sujet  de  ces  deux:  discours. 
Biographie  très  succincte,  exposé  très  rapide,  l'ensemble  de  ces  deux 
morceaux  oratoires  se  prête  difficilement  à  une  analyse  qui  demande- 
Mars  1892.  T.  LXIV.  15. 
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rait  à  être  pins  rapide  et  plus  succincte  encore.  Pour  suivre  la  carrière 
de  ce  gentilhomme  de  science  qui,  né  en  1733,  est  mort  à  soixante-cinq 
ans,  usé  par  les  fatigues  de  ses  campagnes  maritimes,  il  faut  se  reporter 
à  l'Annuaire  de  1892  et  à  ses  deux  dernières  notices.  Toute  analyse  de 
ces  monographies  serait  nécessairement  incomplète  et  tronquée. 

Jean  d'Estienne. 


Instmctlons  météorologlqaes,  par  A.  Angot,  docteur  es  sciences, 
météorologiste  titulaire  au  bureau  central  météorologique.  3"=  édition, 
entièrement  refondue.  Paris,  Gauthier- Villars,  1891,  in-8  de  vi-i24  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

La  météorologie  est  assurément,  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  exige 
le  plus  absolument  le  concours  d'un  grand  nombre  d'observateurs.  Pour 
que  cette  multiple  collaboration  conduise  à  des  résultats  sérieux  et  non 
illusoires,  il  est  essentiel  que  les  observations  soient  faites  partout  avec 
exactitude  et  par  des  procédés  aussi  exactement  comparables  que  le  per- 
mettent les  ressources  inégales  des  observateurs. 

C'est  pour  arriver  à  ce  but  que  le  Bureau  central  météorologique  de 
France,  dirigé  avec  tant  d'autorité  par  M.  Mascart,  a  préparé  un  recueil 
d'instructions  destiné  à  fournir  les  indications  nécessaires  aux  corres- 
pondants du  bureau.  Ces  indications  se  modifient  avec  le  temps  par  suite 
de  l'expérience  acquise,  des  progrès  de  la  science  en  général  et  du  per- 
fectionnement des  instruments.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  cette 
troisième  édition,  publiée  juste  dix  ans  après  la  seconde,  mérite  le  qua- 
lificatif d'  «  entièrement  refondue.  » 

Ce  n'est  pas  un  traité  de  météorologie,  puisqu'on  n'y  trouve  pas 
l'exposé  des  faits  acquis,  si  ce  n'est  en  tant  qu'ils  sont  utiles  pour  guider 
dans  les  observations  ;  mais  c'est  un  manuel  très  complet  de  l'art  d'ob- 
server en  météorologie.  On  y  trouve,  avec  tous  les  détails  nécessaires, 
la  description  des  instruments  et  de  leurs  abris,  l'exposé  des  précautions 
à  prendre  dans  les  observations,  de  la  manière  de  corriger  celles-ci  et 
d'en  déduire  des  moyennes.  Il  se  termine  par  des  tables  qui  dispen- 
seront de  recourir  à  d'autres  ouvrages  pour  ces  réductions.  Avec  ces 
instructions,  tout  homme  intelligent  peut  devenir  facilement  un  excellent 
observateur  et  contribuer  d'une  manière  efficace  aux  progrès  d'une 
science  à  la  fois  si  intéressante  et  si  utile,  surtout  pour  les  personnes 
qui  habitent  la  campagne.  Puissent  ces  quelques  lignes  en  suggérer  à 
un  grand  nombre  l'idée  et  le  goût.  E.  Daram. 


Exposition  de  la  tliéorie  dcis  i^arfaees,  par  H.  Résal,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  Gauthier-Villars,  1891,  in-8  de  xiii-171  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

«  L'enseignement  de  la  mécanique  est  lié  d'une  manière  intime  à  celui 
d'une  notable  partie  des  propriétés  des  surfaces,  et  même  presque  à  sa 
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totalité,  si,  à  juste  titre,  on  fait  rentrer  la  capillarité  dans  le  domaine 
de  la  mécanique  moléculaire.  »  C'est  en  ces  termes  que  l'éminenL  auteur 
de  tant  de  travaux  scientifiques  et  didactiques  sur  la  mécanique  nous 
fait  connaître  à  la  fois  la  genèse  et  la  raison  d'être  de  cet  ouvrage  sur  un 
sujet  qui  pourrait  sembler,  au  premier  abord,  sortir  du  champ  ordinaire 
de  ses  éludes. 

Il  s'agit,  on  le  comprend  sans  peine  par  cet  exposé,  de  la  théorie  gé- 
nérale des  surfaces,  c'est-à-dire  de  l'étude  des  propriétés  qui  leur  sont 
communes  à  toutes,  qu'elles  soient  algébriques  ou  transcendantes.  Mais 
il  s'agit  aussi  des  surfaces  «  ordinaires,  »  telles  qu'on  les  rencontre  dans 
la  pratique,  c'est-à-dire  de  surfaces  ayant  un  plan  tangent  déterminé  en 
chaque  point,  sauf  aux  points  singuliers.  On  sait  que  les  géomètres  ont 
découvesrt  depuis  quelques  années  l'existence  de  fonctions  continues 
qui  n'ont  pas  de  dérivées  ;  cela  entraîne  l'existence  de  surfaces  qui  n'ont 
pas  de  plans  tangents.  Dans  toutes  les  théories  de  la  mécanique,  on  ex- 
clut implicitement  les  .surfaces  de  ce  genre. 

Le  lecteur  trouvera  réunis,  dans  le  mince  volume  de  M.  Résal,  un 
nombre  considérable  de  théorèmes,  dont  beaucoup  dus  à  l'auteur,  sur 
les  hgnes  de  courbure,  les  lignes  asymptotiques,  lignes  de  niveau,  lignes 
géodésiques,  la  courbure  des  surfaces,  la  possibilité  de  les  appliquer  les 
unes  sur  les  autres.  Ces  théorèmes,  ainsi  que  les  méthodes  d'investiga- 
tion qui  y  conduisent,  sont  d'un  usage  continuel  et  ne  sont  donnés  que 
d'une  manière  très  incomplète  dans  les  traités  de  géométrie  ou  d'analyse. 
Parmi  ces  méthodes ,  on  remarquera  l'usage  des  coordonnées  de 
M.  0.  Bonnet,  qu'on  pourrait  appeler  les  coordonnées  podaires  à  trois 
dimensions.  C'est  avec  raison  que  M.  Résal  a  tenu  à  les  faire  connaître 
et  à  montrer  le  parti  qu'on  peut  en  tirer. 

Cette  publication  sera  extrêmement  utile  à  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  soit  de  mécanique,  soit,  en  général,  d'applications  de  la  géo- 
métrie. E.  Vicaire. 


Galerie  des  nataralistes.  Histoire  des  sciences  naturelles  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours,  par  J.  Pizzetta.  Paris,  Hennuyer,  1891,  in-8  de 
vii-383  p.,  avec  16  portraits  hors  texte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  a  pensé  que  l'histoire  des  sciences  naturelles  n'était  autre 
que  celle  de  la  civilisation,  car,  dit-il,  «  c'est  en  étudiant  la  nalure  qiie 
l'homme  a  pu  acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  la  satisfaction  de 
ses  besoins.  »  Partant  de  cette  idée  mère,  il  a  divisé  son  ouvrage  en 
trois  parties,  correspondant  aux  trois  périodes  de  l'histoire:  antiquité, 
moyen  âge,  temps  modernes.  Comme  plan,  cette  œuvre  ne  nous  paraît 
pas  irréprochable,  et  nous  semble  sortir  des  limites  des  sciences  natu- 
relles, auxquelles  on  ne  saurait  raisonnablement  faire  tout  embrasser. 
Comme  fond,  elle  contient  des  idées  auxquelles  nous  ne  saurions  nous 
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rallier,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  Révolution  française,  que  l'au- 
teur considère  (p.  23)  comme  ayant  été  «  nécessaire,  »  et  en  ce  qui 
concerne  le  transformisme,  pour  lequel  M.  Pizzetta  témoigne,  en  maints 
endroits,  toute  son  admiration.  Comme  forme  du  moins,  l'œuvre  est 
digne  d'éloges  :  l'écrivain  correct  et  brillant  s'y  révèle  biographe  de 
talent,  et  sait  mieux,  en  quelques  lignes,  mettre  ses  personnages  en 
lumière  que  beaucoup  d'auteurs  ne  le  font  souvent  en  de  nombreuses 
pages.  Il  convient  d'ajouter  que  la  partie  matérielle  du  livre  est  très 
soignée,  et  que  les  seize  portraits  qui  enrichissent  ce  volume  forment 
une  «  galerie  »  des  plus  intéressantes.  D.  Martel. 


BELLES-LETTRES 

One  in  thé  Infinité»  by  Gkorge-Francis  Savage-Armstrong.  London, 
Longmans,  Green  and  G",  1891,  in-12  de  xii-426  p.  —  Prix  :  9  fr.  35. 

Sans  avoir  l'envergure  de  Robert  Browning  et  de  Tennyson,,  M.  Sa- 
vage-Armstrong est  un  poète  délicat,  fécond  en  idées  lyriques  et  soucieux 
de  la  forme,  qui  est  très  apprécié  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Il  publia 
naguère  sous  le  titre  :  Stories  of  Wicklow,  un  véritable  chef-d'œuvre 
poétique  où  des  légendes  et  des  récits,  pour  la  plupart  dramatiques,  sont 
encadrés  dans  des  paysages  d'Irlande  d'un  délicieux  coloris. 

On  retrouve,  dans  One  in  the  Infinité,  la  plupart  des  qualités  qui  ont 
valu  au  poète  une  juste  notoriété.  Le  vers  est  souple  et  nerveux;  il  s'a- 
dapte aux  rythmes  les  plus  variés  et  aux  conceptions  les  plus  mystiques. 
Il  a  voulu  nous  initier  aux  luttes  d'un  «  esprit  isolé  >>  qui,  au  milieu  des 
mystères  et  des  difficultés  de  la  vie,  cherche  un  flambeau  pour  le  guider 
et  une  foi  pour  le  soutenir.  Ayant  conçu  des  doutes  sur  la  religion  que 
lui  ont  léguée  ses  parents,  il  étudie  les  autres  confessions  religieuses,  les 
trouve  toutes  imparfaites  et  prend  la  résolution  de  ne  plus  croire  qu'à  la 
science.  Mais  les  déceptions  surviennent  vite  avec  leur  cortège  de  tris- 
tesse et  de  désespérance,  et  le  héros  de  ce  drame  moral  déplore  amère- 
ment la  perte  de  sa  foi  en  Dieu  et  en  l'Immortalité.  Il  a  le  courage  de 
recommencer  ses  recherches  en  employant  de  nouvelles  méthodes,  il 
redevient  croyant  et  s'achemine  vers  cette  lumière  idéale  qui  éclaire  la 
voie  du  bonheur  supralerrestre.  Telle  est  la  conclusion  de  ce  poème  qui 
contient  de  fort  beaux  fragments,  parmi  lesquels  je  signalerai  les  strophes 
sur»  le  Dieu  perdu»  (p.  49),  et  les  plaintes  du  désespéré  en  vers  de  dix 
pieds  qui  ressemblent  à  de  douloureuses  litanies,  et  commencent  et 
finissent  par  ces  mots  qui  les  inspirent  et  les  résument  :  Tired  of 
life  (p.  139).  Roger  Lambelin. 
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Histoire  du  texte  d'Horace,  par  Antoine  Campaux,  professeur 
honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Paris,  Berger-Levrault,  1891, 
in-8  de  108  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Habent  sua  fata  libelli  :  les  livres  ont  leur  histoire,  et  le  texte  des 
grands  écrivains  a  la  sienne  aussi.  Nous  nous  flallons  parfois  de  possé- 
der des  copies  authentiques  de  ce  qu'avaient  écrit  autrefois  Sophocle  et 
Virgile,  Cicéron  et  Démoslhène,  sans  songer  aux  innombrables  causes 
d'altération  qui  ont  modifié,  au  cours  des  siècles,  la  teneur  primitive  des 
plus  précieux  manuscrits  :  mots  omis  ou  défigurés,  remplacés  par  des 
équivalents  ou  transposés,  gloses  insérées  à  la  suite  du  passage  qu'elles 
expliquent,  paragraphes  ou  écrits  entiers  interpolés. 

En  ce  qui  touche  Horace,  des  témoignages  de  l'antiquité  il  résulte 
que  dès  le  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ses  poésies  se  succédaient  dans 
l'ordre  où  nous  les  retrouvons  aujourd'hui.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de 
la  Renaissance  que  M.  Campaux  a  suivi  attentivement  les  très  nombreuses 
éditions  du  poète,  depuis  l'édition  princeps,  antérieure  vraisemblable- 
ment à  1470,  jusqu'à  celles,  toutes  récentes,  de  Ljunberg  et  de  Muller. 
Lambin,  professeur  au  Collège  de  France,  est  l'auteur  de  la  vulgale  qui 
s'impose  au  xvii*  siècle  :  à  Heinsius,  à  François  Guyet,  succède  Bentley 
qui,  dans  ses  corrections,  s'inspire  de  ses  conjectures  personnelles  beau- 
coup plus  que  de  la  leçon  des  manuscrits  ;  au  premier  rang  de  ses  con- 
tradicteurs nous  relevons  Cuningham,  polémiste  passionné,  puis  le 
P.  Sanadon,  qui  bouleverse  sans  hésiter  l'ordre  traditionnel  des  poésies 
d'Horace,  et  le  P.  Hardouin,  qui  va  jusqu'à  déclarer  toutes  les  odes  apo- 
cryphes. 

Mais  celui  qui  a  suscité  sur  ce  terrain  les  plus  ardentes  controverses, 
c'est  le  Hollandais  Peerlkamp,  supprimant  sans  pitié  d'un  bout  à  l'autre 
du  texte  tout  vers  qui,  par  quelque  obscurité  ou  quelque  négligence^ 
avait  le  malheur  de  lui  déplaire.  A  l'entendre,  de  la  plume  des  anciens 
il  n'a  rien  pu  sortir  que  de  parfait,  et  en  matière  philologique  le  senti- 
ment esthétique  est  le  critérium  suprême.  Entrés  dans  la  même  voie, 
d'autres  après  lui,  Lehrs  et  Gruppe,  par  exemple,  se  sont  inspirés  de  ses 
principes,  mais  pour  aboutir  à  des  conclusions  contradictoires,  bien 
faites  pour  discréditer  coraplèlemenl  celte  méthode  aussi  fantaisiste  que 
téméraire.  Avec  M.  Campaux,  nous  félicitons  les  éditeurs  français  d'a- 
voir suivi  de  préférence  la  revision  tout  autrement  prudente  et  judi- 
cieuse d'Orelli,  dont  le  commentaire  n'a  pas  été  et  ne  sera  que  bien 
difficilement  surpassé.  C.  Huit. 

Petite  Histoire  de  la  littérature  française,  principale- 
ment depuis  la  Rcuaissauce,  par  A.  Gazier.  Paris,  Colin,  1891, 
in-18  de  621  p.,  avec  67  portraits.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  plus  distingués  professeurs  ne  dédaignent  pas  aujourd'hui  de  faire 
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des  manuels.  Après  M.  Doumic  et  M.  Petit  de  JuUeville,  voici  qu'à  son 
tour  M.  Gazier  a  rédigé  pour  les  écoliers  une  Petite  Histoire  de  la  litté- 
rature française.  Il  va  sans  dire  qu'elle  est  pleine  de  qualités....  et 
d'images,  tout  comme  le  Dictionnaire  du  même  auteur.  C'est  précis,  bien 
ordonné,  généralement  au  courant  des  plus  récents  travaux,  et  très 
agréablement  écrit.  Les  jugements  sont  ceux  d'un  esprit  modéré  et  sûr, 
d'un  parfait  classique  ;  et  avec  cela,  ils  ont  souvent  un  accent  personnel, 
qui  met  tout  de  suite  un  abîme  entre  cet  ouvrage  et  tant  d'affreux  mé- 
mentos du  baccalauréat.  Je  ferai  pourtant  une  restriction  pour  la  partie 
du  moyen  âge  et  pour  le  xix"  siècle.  Non  que  je  reproche  à  l'auteur  d'a- 
voir résumé  brièvement  ces  deux  périodes;  cela,  c'était  son  droit.  Mais 
alors  j'aurais  préféré  des  vues  d'ensemble,  des  développements  généraux, 
à  de  sèches  nomenclatures  et  à  des  notices  insignifiantes.  Nul  doute 
qu'il  est  plus  intéressant  pour  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  tilles  de 
bien  comprendre  comment  est  née  et  s'est  formée  la  poésie  épique  en 
France,  quels  furent  les  caractères  du  théâtre  religieux  d'autrefois,  de 
quels  sentiments  enfin  a  vécu  la  littérature  du  moyen  âge,  que  de  con- 
naître les  noms  de  Gace-Bruslé,  de  Claude  Menot,  ou  encore  de  Maurice 
Scève  et  d'Hugues  Salel.  De  même,  au  lieu  d'ajouter  simplement,  après 
chaque  grand  nom  du  xix®  siècle,  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  Michelet, 
une  brève  notice  de  dictionnaire,  j'aurais  voulu  voir  définir  le  roman- 
tisme, auquel  il  est  consacré  vingt-cinq  lignes  à  peine,  et  peindre  à 
grands  traits  le  mouvement  littéraire  de  notre  époque.  C'est  donc  un  peu 
le  défaut  de  cette  histoire  :  abus  de  noms  et  de  dates. 

Plus  précis  que  M.  P.  de  JuUeville,  plus  complet  que  M.  Doumic, 
M.  Gazier  a  donc  parfois  plus  de  sécheresse.  L'histoire  même  du  xvi" 
siècle  et  celle  du  xviii^  sont,  à  certains  endroits,  un  peu  superficielles 
et  pauvres  d'idées  générales.  L'œuvre  de  «  la  Pléiade  »  (p.  78)  mé- 
ritait une  étude  plus  soignée  ;  le  chapitre  sur  J.-J.  Rousseau  est  assez 
maigre,  et  Rousseau  trop  sacrifié  à  Voltaire.  Le  «  grand  siècle,  »  au  con- 
traire, est  excellemment  traité.  S'il  y  a  encore  trace  d'un  peu  de  hâte, 
par  exemple  dans  les  quelques  lignes  consacrées  à  M™^  de  la  Fayette, 
les  chapitres  sur  Racine,  sur  Bossuet,  sur  le  xvii'  siècle  et  le  xviii^  en 
général,  comme  aussi  les  chapitres  sur  Ronsard  et  Montaigne,  sont  d'in- 
téressantes et  personnelles  éludes. 

Au  point  de  vue  religieux,  on  ne  saurait  demander  à  un  professeur 
de  Sorbonne  d'aujourd'hui  d'avoir  contre  Calvin,  Port-Royal,  Molière  ou 
Voltaire,  les  sévérités  d'un  docteur  d'autrefois.  Je  le  reconnais  cepen- 
dant avec  plaisir  :  malgré  les  sentiments  jansénistes  de  M.  Gazier,  sen- 
timents qui  percent  çà  et  là  (par  exemple  quand  il  ne  permet  pas 
(p.  4.32)  qu'on  reproche  aux  jansénistes  d'avoir  «  la  phrase  lente  et  triste,  » 
on  doit  rendre  hommage  à  une  impartialité  qui  n'est  presque  jamais  eu 
faute.  L'auteur  a  même  prudemment  évité  de  se  prononcer  sur  les  Pro- 
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vinciales,  et  laissé  le  lecteur  ea  face  de  ces  deux  appréciations  :  «  Pour 
ceux-ci  Pascal  a  rendu  un  service  signalé  à  la  religion  et  à  la  morale  ; 
si  vous  en  croyez  ceux-là,  il  a  sapé  la  base  de  toute  morale  et  de  toute 
religion  »  (p.  203).  Plus  catégorique  à  propos  du  Tartufe,  il  a  coura- 
geusement fait  justice  de  l'opinion  qui  veut  que  Molière  ait  eu  raison 
contre  l'archevêque  de  Paris,  le  Parlement,  le  clergé  et  tous  les  honnêtes 
gens. 

Au  point  de  vue  moral,  les  réserves  indispensables  sont  toujours  faites. 
Je  renvoie,  pour  qu'on  en  juge,  aux  chapitres  sur  Molière,  Voltaire  et 
Rousseau.  C'est  donc,  somme  toute,  un  livre  bien  fait,  et  qu'un  maître 
peut  utilement  mettre  aux  mains  de  ses  élèves,  quitte  à  le  compléter  et 
à  le  rectifier  quand  il  en  sera  besoin. 

J'indique  seulement,  en  finissant,  quelques  erreurs  d'appréciation  ou 
de  fait,  qui  me  paraissent  devoir  disparaître  de  la  prochai ue  édition  ; 
B.  Palissy  n'est  pas  né  en  Saintonge  (p.  149).  —  Il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  Corneille  ignorait  le  grec  (p.  215),  lui  qui  citait  et  commentait 
si  volontiers  Aristote  ;  ni  que  Boileau  n'a  dans  Y  Art  poétique,  sauf 
Boyer  et  d'Assoucy,  nommé  «  aucun  auteur  vivant  »  (p.  307J  :  j'en  cite- 
rais bien  dix  au  hasard.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  fait  mention  des  erreurs 
de  Boileau  dans  VArt  poétique,  ni  de  l'importante  querelle  des  anciens 
et  des  modernes  :  c'est  une  omission  à  réparer.  —  Page  197,  M.  Gazier 
semble  dire,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  tout  à  fait,  que  Descartes  fut  peu 
apprécié  au  xv!!"*  siècle.  Il  fallait  dire  le  contraire  et  rappeler  comment 
La  Fontaine  le  qualifie  :  «  Ce  mortel,  dont  on  eût  fait  un  dieu  chez  les 
païens.  »  —  Il  y  a  un  rapport  étroit,  et  non  une  opposition,  comme  le 
prétend  l'auteur  (p.  203),  entre  la  morale  et  la  théologie  jansénistes.  — 
N'est-il  pas  étrange  de  juger  Montaigne,  ce  prôneur  d'une  éducation 
molle  et  sans  contrainte,  «  un  éducateur  excellent  »  (p.  127),  et  «  A.  de 
Musset,  le  plus  candide  de  nos  poètes  modernes  »  (p.  538)?  —  N'est-il 
pas  plus  étrange  encore  de  penser,  même  pour  s'en  féliciter,  que  «  de 
l'œuvre  de  destruction  religieuse  de  Voltaire,  il  ne  reste  rien  »  (p.  473)  ?  — 
Enfin,  M.  Gazier  fera  bien  d'effacer  très  vite  deux  passages  qui  soulève- 
raient des  colères.  Il  lui  est  échappé,  à  propos  de  Rousseau,  celle  phrase 
monstrueuse  :  «  Que  ses  pensées  aient  été  justes  ou  fausses,  peu  im- 
porte »  (p.  495).  C'est  sans  aucun  doute  un  traître  lapsus.  Et  c'est  une 
élourderie  aussi,  dans  un  livre  destiné  à  la  jeunesse,  de  n'avoir  pas 
élevé  une  protestation  chaleureuse  contre  la  morale  de  La  Rochefou- 
cauld, vraie  sans  doute  aux  trois  quarts,  mais  trop  pessimiste  et  trop 
desséchante  pourtant,  et  d'avoir,  au  lieu  de  cela,  fait  un  ingénieux  mais 
trompeur  rapprochement  avec  Bossuet.  Sous  prétexte  que  Bossuet  a 
appelé  les  hôpitaux  «  la  banque  du  ciel,  un  moyen  d'assurer  et  de  mul- 
tiplier ses  biens  par  une  céleste  usure  »  (p.  376j,  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  laisser  croire  (quoique  La  Rochefoucauld  l'ait  prétendu,  je  1« 
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sais)  que  sa  morale  égoïste  et  la  morale  chrétienne  ne  font  qu'un  ! 

Gabriel  Audiat. 


L.esag;c  romancier,  d'après  de  nouveaux  documents,   par  Léo  Cla- 
RETiE.  Paris,  A.  Colin,  1891,  in-8  de  vii-447  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Léo  Claretie  a  vingt-cinq  ans,  de  l'esprit,  et  un  oncle  romancier. 
Voilà  pourquoi,  au  sortir  de  rÉcole  normale,  voulant,  avant  de  penser  à; 
autre  chose,  en  finir  avec  l'Université,  et  s'offrir  le  grade  de  docteur 
après  celui  d'agrégé,  il  a  étudié  les  romans  de  Lesage;  pourquoi  il  a 
semé  son  livre  de  pages  lestes  et  piquantes,  qui  sentent  le  chroniqueur  ; 
pourquoi,  enfin,  il  y  a  beaucoup  de  jeunesse  dans  sa  thèse.  C'est  l'ap- 
prenti romancier  qui  nous  donne  au  début  un  «  instantané  »  de  Sar- 
zeau,  la  ville  de  Lesage,  qui  croque  à  tout  instant  des  vues  de  la  Bre- 
tagne, avec  plages,  menhirs,  binious  et  larges  coiffes  blanches^  ou  qui 
décrit  l'arrivée  du  coche  provincial  à  Paris,  vers  1700,  par  la  porte  de 
Chartres,  et  le  débarqué  dans  la  cour  de  l'auberge  A  la  Rose  i^ouge. 
C'est  le  journaliste  qui  lance  à  tout  instant  des  traits  piquants  à  l'adresse 
des  hommes  et,  des  choses  du  jour,  qui,  bien  ou  mal  à  propos,  nous 
parle  des  symbolistes  et  des  déliquescents,  cite  les  journaux,  jette  à  la 
tête  de  la  Sorbonne  effarée  les  noms  de  MM.  Zola  et  É.  Pelletau,  poursuit  la 
descendance  de  Gil  Blas  jusqu'au  Bel-Ami,  de  M.  deManpassant,  et  au 
PaulAslier^  de  M.  Daudet,  qui,  avec  une  désinvolture  impertinente,  nous: 
parle  du  «  pays  de  Frascuelo,  »  des  «  décadents,  »  des  «  recommenceurs,  » 
des  «  gendelettres  »  et  des  «  reporters  soireux.  »  Voilà  qui,  pour  un 
docteur,  est  gaillardement  luliner  la  bonne  vieille  langue  française,  et 
l'aire  un  gouailleur  pied  de  nez  à  l'Université  ! 

Mais  le  normalien,  et  le  normalien  de  vingt-cinq  ans,  se  rattrape  aus- 
sitôt. Je  le  reconnais  à  ces  Documents  nouveaux,  que  nous  promet  le 
titre,  et  qui,  comme  il  arrive  tous  les  jours,  se  bornent  presque  à  deux 
ou  trois  lettres  inédites.  Je  le  reconnais  à  cette  copieuse  bibliographie, 
qui  termine  ici  le  volume,  comme  ailleurs  elle  le  commence.  11  y  a  aussi 
tout  le  long  du  livre  un  étalage  d'érudition  qui  émerveillerait,  sil  n'é- 
tait pas  depuis  dix  ou  vingt  ans  à  la  mode.  Et  pour  éviter  de  coudre  au 
bas  des  pages  ces  hauts  volants  de  notes,  qui  parfois  les  réduisent  à 
rien,  M.  Claretie  fourre  tout  ou  presque  tout  dans  son  texte.  Aussi  ce 
sont  des  cascades  de  noms  étourdissantes.  A  propos  de  l'épisode  du  doc- 
teur Sangrado  et  de  la  saignée,  je  compte  plus  de  trente  noms  de  méde- 
cins du  xvii*  ou  du  XVIII*  siècle,  avec  des  titres  de  mémoires  et  des- 
dates  :  Albinus,  Caufapé,  Portius,  Barchusen....  Non,  jamais  je  ne/ 
croirai  qu'un  aussi  jeune  homme,  et  qui  est  né  journaliste,  ait  lu  tout 
cela.  Dans  quel  Larousse,  —  puisque  Larousse  est  à  la  mode,  —  l'a-t-iL 
donc  puisé  ? 

C'est  vraiment  là  le  défaut  le  plus  sérieux  de  l'ouvrage.  Touies  les  fois» 
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que  M.  Clarelie  est  lui-même,  quand  il  raconte  la  vie  de  Lesage,  quand 
il  analyse  avec  vivacité  un  de  ses  romans,  quand,  se  laissant  aller  à  ses 
impressions  ou  à  ses  goùls  personnels,  il  cherche  ce  qu'il  y  a  de  français 
dans  Gil  Blas  et  de  parisien  dans  le  Diable  boiteux,  il  dit  des  choses 
intéressantes,  et  il  les  dit  bien.  Mais  la  crainte  de  la  Sorbonne  a  été  le 
commencement  de  son  malheur.  On  l'eût  trouvé  trop  léger  peut-être;  et 
comment  aurait-il  fait  une  thèse  d'un  article  sur  Lesage,  aujourd'hui 
que  les  thèses  ont  quatre  ou  cinq  cents  pages  ?  Alors  il  s'est  mis  des  se- 
melles de  plomb,  il  a  fait  de  l'érudition;  mais  c'est  une  érudition  hâtive, 
désordonnée  et  presque  toute  d'apparence.  Le  jeune  écrivain  cesse  d'être 
léger,  mais  il  reste  superficiel. 

Ainsi  le  chapitre  intitulé  le  Roman  en  France  au  XVIP  siècle,  quoique 
agréable  à  lire,  renferme  vraiment  plus  de  noms  inconnus  que  d'idées 
nouvelles  et  de  choses  solides  (v.  p.  137).  Pour  étudier  VInfluence  de 
l'Espagne  sur  la  littérature  française  (p.  151  et  suiv.),  suffit-il  de  dres- 
ser un  opulent  catalogue  de  traductions  ou  d'imitations  françaises  d'au- 
teurs espagnols?  M.  Claretie  n'eût-il  pas  mieux  fait,  choisissant  et  se 
bornant,  de  caractériser  par  ses  traits  généraux  cette  période  d'  <(  hispa- 
nisme »  qu'il  voit  dans  la  littérature  française  entre  la  fin  du  xvii^  siècle 
et  le  début  du  xviii^  (p.  157)?  De  même  encore,  pour  qu'il  y  eût  vrai-i 
ment  dans  son  livre  une  «  thèse,  »  l'auteur  a  solennellement  posé  la 
«  question  de  Gil  Blas,  »  et  l'a  traitée  à  grand  renfort  de  noms  outre- 
pyrénéens (p.  199-261).  Mais  il  avoue  lui-même  quelque  part  qu'  «  une 
connaissance  approfondie  des  novellistes  et  des  comiques  espagnols 
pourrait  seule  donner  quelque  autorité  à  l'étude  des  emprunts  de  Le- 
sage. »  Pourquoi  alors  tant  s'attarder  à  un  débat,  d'où  il  ne  sort  pas  et 
ne  peut  guère  d'ailleurs  sortir  d'autre  conclusion  que  celle-ci,  depuis 
longtemps  admise  en  France,  et  répétée  dernièrement  par  M.  Lanson 
dans  un  remarquable  article  de  la  Revue  bleue  (24  octobre  1891)  :  que 
Lesage  a  pillé  l'Espagne  sans  scrupule,  mais  que  «  le  voleur  a  plus 
perdu  que  les  volés?  « 

C'est  qu'en  efiet  toutes  les  réclamations  des  critiques  espagnols  ne  fe- 
ront pas  que  Sarzeau  soit  en  Espagne,  et  que  Lesage,  qui  a  vécu  à  Paris 
et  travaillé  souvent  pour  le  public  de  la  foire,  n'ait  l'esprit  très  français. 
Quand  donc  on  consacre,  comme  M.  Claretie,  cent  cinquante  pages  à  étu- 
dier Y  Originalité  de  Lesage  dans  le  fond  et  dans  la  forme  (c'est  tout  le' 
sujet  de  la  IP  partie),  pas  n'est  besoin  de  discuter  longuement  la  «  ques- 
tion de  Gil  Blas.  »  Méthode  négative,  si  l'on  veut,  que  la  mienne,  mais 
très  concluante  :  montrer  tout  ce  qui  est  français  dans  Lesage,  et  aban- 
donner à  l'Espagne  le  reste,  qui  n'est  pas  le  meilleur. 

Même  dans  cette  seconde  partie,  il  y  a  souvent,  de  la  part  du  jeune 
docteur,  argumentation  un  peu  longue  et  abus  de  petites  preuves.  Le 
cliapilre  sur  la /"orme  a  quelquefois  l'air  d'un  vocabulaire  ou  d'un  recueil 
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d'expre?sions  ;  et  même  dans  le  chapitre  sur  le  fond,  le  meilleur  avec 
la  Biographie  de  Lesage,  M.  Claretie,  au  lieu  de  peindre  à  larges  touches 
un  tableau  d'ensemble,  procède  un  peu  comme  l'auteur  de  Gil  Blas, 
taisant  passer  devant  nos  yeux  la  procession  longue  et  parfois  désor- 
donnée des  cent  figures  du  roman.  Sans  compter  que  cà  et  là  l'emploi  de 
formules  assez  gauches  achève  de  lui  donner  l'air  d'un  montreur  de 
bêtes  :  «  Mais  qui  est  ce  seigneur  que  Gil  Blas  reçoit  avec  tant  de  po- 
litesse ?  C'est  don  Roger  de  Rada....  »  (p.  323).  —  «  Qui  sont  ces  deux 
hommes  étendus  par  terre,  dans  la  rue,  en  pleine  nuit  ?....  »  (p.  366). 
—  «  Qui  est  cette  marquise  ?....  »  (p.  414.)  etc.,  etc. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  sont  là  défauts  de  jeunesse.  Il  n'en  reste  pas 
moins  deux  faits  acquis.  C'est  d'abord  que  voilà  un  livre  agréable,  inté- 
ressant, et  que  tous  ceux  qui  voudront  étudier  Lesage  devront  lire;  puis 
qu'ils  y  trouveront  une  revue  très  complète  de  tout  ce  qu'on  a  dit  ou 
écrit  sur  ses  romans,  et  quelque  chose  de  plus  encore.  C'est  ensuite  que 
M.  Claretie  est  doué  d'un  esprit  vif  et  d'un  tour  alerte,  qu'il  a  montré 
du  talent,  de  l'originalilé,  et  qu'il  en  laisse  supposer  plus  encore  qu'il 
n'en  a  montré.  Gabriel  Audiat. 


tes  Contemporains,  études  et  portraits  littéraires,  5*  série,  par 
Jules  Lemaitre.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-18  de  354  p.  —  Prix  ; 
3  fr.  50. 

Inutile  de  définir  une  fois  de  plus  le  talent  de  M.  Jules  Lemaître,  si 
«  ondoyant  et  divers,  »  l'un  des  pins  brillants  représentants  de  ce  dilet- 
tantisme sceptique,  qui  est  la  marque  de  ce  xix®  siècle  finissant.  C'est 
amusant,  si  l'on  veut,  mais,  au  fond,  c'est  bien  attristant  aussi.  Dans  ce 
nouveau  volume  des  Contemporains,  il  y  a  bien,  comme  l'indique  son 
litre,  quelques  études  et  portraits  littéraires,  mais  la  plus  grosse  partie 
du  livre  est  remplie  de  fantaisies  où  la  littérature  n'a  que  faire.  A  eux 
seuls,  les  Billets  du  matin  occupent  deux  cents  pages,  et  même,  dans 
les  cent  cinquante  autres,  il  est  plus  d"un  chapitre  d'où  études  et  por- 
traits littéraires  sont  également  absents.  Car,  de  parler  du  général  Bou- 
langer, hélas  !  ou  du  jeune  empereur  d'Allemagne,  ou  de  la  danse  du 
ventre  ou  autres,  ou  des  derniers  rois  d'Europe,  voire  même  du  théâtre 
annamite,  ce  n'est  pas  faire  de  la  critique  littéraire.  Quant  aux  Quelques 
billets  du  matin  (ce  «  quelques  »  est  de  trop,  car  il  y  en  a  un  très  grand 
nombre),  ce  n'est  guère  qu'une  chronique  de  l'Exposition  de  1889,  et 
cela  passera  comme  tous  ces  palais  et  temples  de  carton  aujourd'hui 
disparus.  Tout  de  même,  M.  Jules  Lemaître  a  bien  du  talent.  Il  écrit 
beaucoup  de  choses  agaçantes,  mais  d'ailleurs  dans  un  excellent  français. 
Cristal  bien  taillé,  brillant,  mais  fragile.  P.  Talon. 
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Balaeae,  sa  Tle,  son  «euvrc»  par  Julien  Lemer.  Paris,  Sauvaitre, 
1892,  in-18  de  xii-348  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  premier  torl  de  ce  livre  est,  semble-t-il,  de  venir  après  le  travail 
de  grande  envergure  que  M.  Marcel  Barrière  a  récemment  publié  : 
L'Œuvre  de  H.  de  Balzac.  Si  encore  il  n'avait  que  celui-là  !  A  vrai  dire, 
le  volume  de  M.  Julien  Lemer  ne  vise  point  si  haut  que  celui  de 
M.  Barrière.  Tout  d'abord,  l'auteur  a  voulu  peindre  l'homme  en  pied, 
et  je  conviendrai  sans  peine  qu'il  a  accompli  sa  tâche  avec  un  certain 
brio  :  les  cent  quatre-vingt-huit  premières  pages  sont  consacrées  à  la  vie 
si  agitée  du  «  Napoléon  littéraire  »  de  ce  siècle,  comme  a  dit  pittoresque- 
ment  M.  Barrière.  Le  reste  comporte  l'analyse  et  le  commentaire  suc- 
cincts des  productions  du  grand  romancier  et  la  nomenclature,  avec  des 
indications  hypothétiques  le  plus  souvent,  des  études  que  Balzac  se  pro- 
posait d'écrire  au  moment  où  la  mort  l'a  prématurément  enlevé. 

Le  champ,  on  le  voit,  est  vaste  ;  M.  J.  Lemer,  quoique  en  boitant, 
l'a  assez  bien  parcouru.  L'Académie  française,  en  1888,  a  eu  entre  les 
mains  le  manuscrit  du  présent  livre  :  l'auteur  avait  cru  devoir  le  lui 
soumettre  afin  de  prendre  part  au  concours  institué  par  elle  et  qui  avait 
pour  sujet  une  Étude  sur  l'œuvre  d'Honoré  de  Balzac.  On  sait  que 
c'est  M.  Augustin  Cabat,  un  magistrat,  qui  a  obtenu  le  prix  (Cf.  Poly- 
biblion,  t.  LV,  p.  185).  Or,  l'Académie  n'exigeait  qu'un  «  discours  d  et 
M.  J.  Lemer  l'avait  gratifiée  d'un  volume.  De  son  propre  aveu,  l'auteur 
de  Balzac,  sa  vie,  son  œuvre,  s'était  imaginé  que  le  proverbe  :  Quod 
abundat  non  vitiat  était  vrai  en  toute  circonstance;  mais  il  n'a  pas 
tardé  à  s'apercevoir  que  les  proverbes,  même  les  plus  accrédités, 
mentent  quelquefois.  Je  dois  dire,  cependant,  à  réloge  de  son  bon  ca- 
ractère, qu'il  n'a  éprouvé  «  ni  élonnement  ni  déception  »  en  apprenant 
la  décision  de  nos  Immortels.  Il  est  vrai  qu'il  a  bénéficié  de  l'eau  bénite 
académique  de  l'illustrissime  M.  Ernest  Renan,  qui,  de  «  La  Queue-en- 
Brie,  »  à  la  date  du  11  juillet  1889,  lui  a  rédigé  une  fiche  de  consolation 
dont  il  se  pare  avec  quelque  orgueil.  Le  sage  est  celui  qui  se  contente 
de  peu. 

M.  J.  Lemer  est  un  fanatique  de  Balzac  ;  j'y  trouve  d'autant  moins  à 
redire  que  je  suis  moi-même  un  fervent  balzacien  ;  mais  ce  n'est  pas 
sans  de  nombreuses  restrictions,  déjà  formulées  ici  même  à  propos  de 
l'Œuvre  de  H.  de  Balzac,  de  M.  Marcel  Barrière  (Cf.  Polybiblion, 
t.  LXI,  p.  24.1-244).  Naturellement,  M.  Lemer  a  enfourché  le  dada  si 
cher  à  M.  Barrière  :  la  moralité  «  très  pénétrante  »  de  Balzac.  Il  a  parlé 
aussi  de  la«  répulsion  profonde  »  que  son  œuvre  inspire  «  pour  les  per- 
versités humaines.  »  Répulsion  profonde  !  Oh  !  pas  toujours  :  il  y  a  de 
bien  vilaines  gens  dans  toute  la  Comédie  humaine  et  notamment  dans 
Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  lesquels,  parfois,  font  naître 
traîtreusement  des  sympathies  chez  certains  indulgents.  Et  puis,  vouloir 
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excuser  la  conception  et  la  publication  de  la  Fille  aux  yeux  d'or  {p.  272) 
me  parait  roide. 

Mais  laissons  de  côté  la  question  de  la  morale  dans  Balzac.  Chacun, 
sous  ce  rapport,  à  moins  de  fermer  obstinément  les  yeux,  sait  à  quoi 
s'en  tenir.  Égayons-nous  plutôt  un  instant  avec  l'idée  assez  originale 
que  M.  J.  Lemer  essaie  de  faire  accepter  :  à  savoir  que  Balzac,  qui  eût 
été,  de  son  vivant,  furieux  de  n'être  point  classé,  et  en  bon  rang,  parmi 
les  monarchistes  et  les  catholiques,  n'était  autre,  au  fond,  qu'un  démo- 
crate inconscient.  S'il  est  permis  de  penser  que  les  principes  politiques 
et  même  religieux  de  Balzac  n'étaient  pas  toujours  bien  orthodoxes  (et 
c'est  mon  opinion),  il  me  paraît  stupéfiant,  tout  uniment,  de  voir  un 
écrivain  démocrate,  si  subtil  qu'il  s'efiorce  d'être,  revendiquer  le  grand 
homme  comme  un  frère  —  ce  frère  fût-il  même  de  la  main  gauche. 
M.  Lemer  va  peut-être  sourire  de  ma  protestation.  Alors,  je  lui  dirai  : 
Pour  vous  convaincre  que  vous  êtes  dans  l'erreur,  je  vais  ouvrir  votre 
propre  livre  à  la  page  180,  où  il  est  question  de  l'entrevue  de  Balzac 
mourant  et  de  Victor  Hugo,  entrevue  racontée  par  celui-ci  dans  Choses 
vues.  Là,  je  lis  :  «  Nous  avions  beaucoup  causé  et  disputé  sur  la  poli- 
tique. Il  (Balzac)  me  reprochait  ma  démagogie.  Lui  était  légitimiste.  Il 
me  disait  :  «  Comment  avez-vous  pu  renoncer  avec  tant  de  sérénité  à  ce 
titre  de  pair  de  France,  le  plus  beau  après  le  titre  de  roi  de  France!  » 

Quelles  bizarres  paroles  ainsi  placées  par  le  futur  Panthéonien  de 
1885  dans  la  bouche  du  «  démocrate  »  Balzac  !  —  M.  Julien  Lemer  est- 
il  avocat  ?  Je  l'ignore  ;  cela  est  possible  puisque  tant  de  légistes  à  tous 
degrés  s'occupent  aujourd'hui  du  célèbre  Tourangeau.  Mais  s'il  a  le  droit 
de  plaider  au  Palais,  je  le  félicite  de  s'en  être  abstenu  ;  car,  avec  sa  logi- 
que spéciale,  il  eût  fatalement  perdu  tous  ses  procès  :  il  s'est  contenté 
d'être  un  écrivain  qui  sait,  en  somme,  intéresser  son  lecteur. 

E.-C.  La  Grette. 


lies    Qrands»    Écrivains    français.   Alfred    de    Yig^ny,   par 

Maurice  Paléologue.  Paris,  Hachette,  1891,  in-12  de  149  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  collection  des  Grands  Ecrivains  français  va  vite  et  va  bien. 
Quinze  volumes  ont  déjà  paru;  ils  ne  sont  pas  tous  de  même  valeur, 
mais  tous  sont  intéressants  à  hre,  et  quelques-uns  sont  très  remar- 
quables. Si  je  n'oserais  placer  parmi  ces  derniers  V Alfred  de  Vigny, 
de  M.  Paléologue,  l'auteur  du  Vauvenargues,  je  crois  qu'on  peut  d'ail- 
leurs lui  donner  un  rang  très  honorable  dans  la  collection.  M.  Paléologue 
a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  entre  les  mains,  outre  les  Mémoires  iné-' 
dits  de  Sainte-Beuve,  un  Journal  d'Alfred  de  Vigny  qui  ne  sera  jamais 
publié.  Il  en  a  bien  profité  et  en  a  su  tirer  un  Vigny  intime  et  familier 
que  les  œuvres  connues  du  poète  ne  laissent  pas  toujours  bien  voir.' 
Dirai-je  qu'il  nous  le  montre  même  en  des  postures  fâcheuses,  et  qu'il 


—  237  — 

eût  mieux  valu  laisser  ignorer,  pour  la  bonne  renommée  du  poète  et 
aussi  pour  rester  dans  la  stricte  limite  des  convenances  que  ne  doit  pas 
dépasser  un  pareil  livre?  Franchement,  il  y  a  dans  l'histoire  des  amours 
de  Vigny  quelques  passages  un  peu  trop  risqués  et  qui  font  désirer  que 
le  dépositaire  du  Journal  inédit  ne  le  communique  plus  à  personne. 
Ailleurs  il  y  a,  sur  les  rapports  du  christianisme  et  du  pessimisme,  des 
pages  qui  dénotent  un  sens  médiocrement  chrétien.  Je  sais  bien  que 
M.  Paléologue  pourrait  peut-être  invoquer  l'autorité  de  M.  Brunetière; 
mais  cela  ne  suffit  pas,  le  célèbre  critique  ayant  en  matière  religieuse 
plus  de  prétention  que  de  compétence.  Que  si  mes  lecteurs  veulent  con- 
naître la  division  et  la  marche  de  ce  livre,  la  voici  :  1"  Années  de  jeunesse 
et  de  production  ;  2°  L'Ame  et  le  talent  ;  3°  Conception  de  la  vie,  pessi- 
misme ;  4.°  Dernières  années.  L'homme  et  l'œuvre.  Gela  est  plein 
de  promesses  qui,  la  plupart,  sont  bien  tenues.  P.  Talon. 


HISTOIRE 

l,c  Mil,  le  ISondaii,  TÉgypte,  par  A.  Chélu,  ancien  ingénieur  en  chef 
du  Soudan  égyptien.  Paris,  Chaix;  Garnier,  1891,  gr.  in-8  de  495  p.  avec 
nombr.  cartes  en  couleur.  —  Prix  :  20  fr. 

L'auteur  salue  le  Nil  comme  le  nourricier  de  la  terre  d'Egypte.  II 
expose  les  magnifiques  origines  du  grand  fleuve^  le  merveilleux  régime 
de  ses  crues,  le  bienfait  de  ses  cataractes,  barrages  providentiels,  sans 
lesquels  ce  ne  serait  en  Egypte  tantôt  qu'un  mince  ruisseau,  tantôt  qu'un 
torrent  dévastateur.  Il  décrit  le  Soudan  égyptien,  ses  ressources,  ses  voies 
de  communication,  routes  de  caravanes,  navigation  du  Nil,  chemins  de 
1er  à  créer  entre  les  cataractes,  relèvement  projeté  du  plan  d'eau  au- 
dessus  d'Assouan,  pour  permettre  de  remonter  en  tout  temps  vers  Khar- 
toum,  clef  de  l'inondation,  dont  la  possession  intéresse  si  fort  l'agricul- 
ture égyptienne.  Il  passe  en  revue  l'état  présent  de  cette  agriculture;  la 
régularité  du  climat,  la  nature  du  sol;  les  trois  zones  des  céréales  et  de 
la  canne  à  sucre,  des  céréales  et  du  coton,  du  riz;  le  caractère  et  les  di- 
visions delà  propriété;  le  travail  des  indigènes;  les  grandes  exploitations 
administratives  des  Domaines  et  de  la  Daïra-Sanieh;  l'appauvrissement 
du  sol  par  des  cultures  épuisantes  dont  le  limon  du  Nil  répare  insuffi- 
samment la  dépense  ;  le  besoin  de  semences  nouvelles  et  d'agents  ferti- 
lisants. La  question  des  irrigations,  traitée  de  main  de  maître,  nous  vaut 
d'intéressantes  notions  sur  les  travaux  du  grand  barrage,  et  une  discus- 
sion approfondie  des  projets  d'aménagement  du  Nil  présentés  par  M.  de 
la  Motte  et  par  M.  Gope  Whitehouse:  le  premier,  pour  rétablir  à  Silsilis 
un  barrage  naturel  usé  par  les  siècles;  le  second,  pour  créer  au  sud  du 
Fayoum  un  lac  Mœris  digne  de  la  description  d'Hérodote. 

Pn.  VlREY. 
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Toledo.  Guia  artistico-prdctica,  por  el  Vizconde  de  Palazuelos,  individuo 
correspondiente  de  la  Real  Academia  de  la  historia.  Version  francesa  de 
Charles  Docteur;  dibujos  â  pluma  de  S.  Azpiazu;  fotograbados  de 
Laurent;  piano  topogrâfico.  Tolède,  Menor,  1890,  petit  in-8  de  xx-1195  p, 
—  Prix  :  12  fr. 

Le  guide  de  M.  le  vicomte  de  Palazuelos  est  uniquement  consacré  à 
Tolède,  et  le  texte  espagnol,  avec  sa  traduction  française  en  regard, 
occupe  plus  de  onze  cents  pages,  ce  qui  correspond  à  plus  de  550  pages  de 
texte  original,  dans  un  format  analogue  à  notre  in-12.  C'est  dire  que  les 
détails  abondent,  et  nous  croyons  en  effet  qu'il  serait  difficile  de  décrire 
avec  plus  de  minutie  les  monuments  de  la  «  Rome  espagnole,  »  pour 
nous  servir  de  l'expression  un  peu  ambitieuse  de  M.  le  vicomte  de  Pala- 
zuelos. Il  est  certain  que  Tolède  mérite  une  visite  plus  sérieuse  que  celle 
que  lui  consacrent  habituellement  les  touristes,  entre  le  train  du  matin 
et  celui  du  soir,  et  l'archéologue  y  trouverait  l'emploi  de  longues  heures 
d'étude,  s'il  voulait  examiner  avec  quelque  attention  tout  ce  que  le 
nouveau  guide  signale  à  sa  curiosité.  Une  histoire  de  la  cité  ouvre  le 
volume;  puis  vient  une  ample  description  de  la  cathédrale,  qui  est 
d'ailleurs  une  des  plus  belles  d'Espagne,  et  qu'accompagne  un  cloître 
d'un  bon  style.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  sa  visite  à  toutes 
les  curiosités  de  Tolède.  Signalons  à  l'attention  des  bibliographes  et  des 
philologues  les  quelques  renseignements  qui  nous  sont  donnés  sur  la 
bibliothèque  de  la  cathédrale  et  sur  la  bibliothèque  provinciale.  La  pre- 
mière renferme  des  manuscrits  qui  n'ont  pas  dû  jusqu'ici  avoir  été  exa- 
minés de  très  près. 

Nous  n'aurons  pas  la  prétention  de  songer  à  contrôler  de  mémoire  les 
assertions  scientifiques  de  M.  le  vicomte  de  Palazuelos.  Nous  relèverons 
seulement,  dans  sa  notice  bibliographique,  une  omission  qui  nous 
semble  étrange.  Nous  voulons  bien  que  Théophile  Gautier  ne  soit  pas 
une  autorité  en  matière  d'archéologie,  mais  il  n'est  certainement  pas  in- 
férieur sous  ce  rapport  à  M.  de  Amicis,  et  pour  le  surplus  il  lui  est  très 
supérieur.  Il  nous  paraît  donc  que  son  voyage  en  Espagne,  peu  récent, 
il  est  vrai,  mais  rempli  de  descriptions  généralement  très  exactes,  pour- 
rait fort  bien  figurer  à  côté  de  celui  de  M.  de  Amicis,  et  même  avant. 

Les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  sont  médiocres,  mais  le  plan 
est  clair,  à  une  assez  grande  échelle,  et  permettra  peut-être  de  se  passer 
de  cicérone,  quoiqu'à  Tolède,  dans  ces  ruelles  étroites  et  tortueuses,  il 
soit  malaisé  de  s'orienter  le  premier  jour.  Quant  à  la  traduction  française, 
bien  qu'on  ne  puisse  dénier  à  l'auteur,  probablement  Espagnol  malgré 
le  nom  dont  il  signe,  une  assez  grande  connaissance  de  notre  langue,  on 
y  trouverait  plus  d'une  incorrection.  Telle  qu'elle  est,  cette  traduction 
pourra  rendre  service  à  nos  compatriotes,  et  l'on  doit  remercier  M.  le  vi- 
comte de  Palazuelos  de  cette  attention  à  leur  égard.  H.  L. 
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L.a  Sainte  Robe  de  M.-S.  Jésas-Christ  &  Trêves,  étude  archéo- 
logique et  historique,  publiée  par  ordre  de  Mgr  l'évèque  de  Trêves,  par  le 
docteur  C.  Willems,  traduite  avec  Fautorisation  de  l'auteur  par  Furcy 
Raynaud.  Trêves,  Dasbach  et  Keil,  1891,  petit  in-8  de  339  p.,  9  planches 
et  2  figures.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  Pèlerinage  de  Trêves,  histoire  de  la  sainte  Robe,  par  le  docteur 
C.  Willems.  Ibid.,  les  mêmes,  1891,  in-18  de  75  p.  et  plan. 

Les  fêtes  de  l'ostension  de  la  sainte  relique  de  Trêves,  au  mois  d'août 
dernier,  ont  eu  un  tel  retentissement  qu'une  brève  mention  suffira  pour 
ces  deux  opuscules.  L'original  allemand  du  premier  a  pour  litre  :  /)er 
kl.  Bock  zu  Tî'ier,  eine  archœol ogisch-historische  Untersuchung  (Trier, 
1891,  in-18  de  viii-182  p.)  ;  le  second  n'en  est  qu'un  abrégé  de  propa- 
gande. Lors  de  la  dernière  ostension,  en  1844,  l'incrédulité  éleva  force 
doutes  sur  l'authenticité  de  la  relique;  M^'  Korum  a  chargé  son  secré- 
taire particulier  de  répondre  par  avance  aux  objections  qui  pourraient 
troubler  les  pèlerins.  Après  avoir  rappelé  «  les  principes  de  l'Église  sur 
le  culte  des  rehques,  »  le  D""  Willems  examine  la  sainte  robe  au  point  de 
vue  archéologique  ;  il  énumère  ensuite  les  documents  anciens  qui  lui 
sont  relatifs,  touche  incidemment  aux  relations  de  sainte  Hélène  avec 
la  ville  de  Trêves,  se  demande  «  ce  qu'il  faut  penser  de  l'existence  de  la 
sainte  robe  signalée  dans  d'autres  localités,  «  et  termine  par  le  récit  des 
ostensions  de  1512,  165.%  1810  et  1844.  On  trouve  en  supplément  les 
procès-verbaux  de  l'examen  fait  en  juillet  1890,  une  longue  dissertation 
sur  le  diplôme  de  saint  Sylvestre  (n°  cxxxvi  ou  -\-  179  des  Regesta 
pontif.  Roman,  de  Jaffé),  une  autre  sur  le  lieu  de  naissance  de  sainte 
Hélène  (à  Trêves,  contre  M.  l'abbé  Toupin,  qui  le  place  à  Drepanum, 
Hist.  de  sainte  Hélène,  p.  16),  et  la  Bulle  d'indulgences  publiée  par 
Léon  X,  le  26  janv.  1515  (Hergenrœther,  Leonis  X,  P.  M.,  regesta., 
n"  13852).  U.  C. 

The  Throne  of  the  flsherman,  bailt  by  tbe  earpenters 
son,  the  root,  the  bond,  and  the  cro^vn  of  Chrlstendom, 

by  Thomas  W.  Allies,  K.  C.  S.  G.  London,  Burns  et  Oates,  1887,  in-8  de 
xviii-555  p. 

Les  catholiques  anglais  les  plus  éclairés  apprécient  hautement  les  di- 
verses œuvres  de  l'éminent  écrivain^  qui  consacre  depuis  longtemps  déjà 
ses  labeurs  à  la  glorification  de  l'Église  romaine,  et  nous  devons  recon- 
naître que  c'est  justice.  L'ouvrage  de  M.  Allies  que  nous  signalons  au- 
jourd'hui remonte,  il  est  vrai,  à  quelques  années,  mais  le  succès  légi- 
time qu'il  a  rencontré  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  les  éludes  nom- 
breuses dont  il  a  été  le  prétexte  dans  les  Revues  et  ailleurs,  exigeait,  in- 
dépendamment de  sa  très  réelle  valeur  intrinsèque,  que  nous  le  présen- 
tions à  nos  lecteurs.  M.  AlHes  entreprend  ici  de  démontrer  par  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  l'antiquité  ecclésiastique  la  suprématie  ponti- 
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ficale,  c'est-à-dire  qu'il  s'attache  à  faire  ressortir,  contrairement  aux 
assertions  des  protestants  et  de  quelques  historiens  trop  hâtifs  dans 
leurs  conclusions,  que  l'autorité  du  Pape  ne  vient  pas  de  concessions 
arrachées  aux  hommes,  mais  découle  du  Christ  lui-même.  «  We  see  not 
a  power  which  ascends  from  below,  but  a  power  which  comes  from 
above.  »  Si  l'Église,  par  l'organe  de  ses  conciles  et  de  ses  Pères,  déclare 
le  Pape  son  chef,  elle  ne  le  constitue  pas  tel,  mais  se  borne  à  le  recon- 
naître ce  qu'il  est,  ainsi  qu'il  est  de  son  devoir  de  le  faire.  —  Trois  fac- 
teurs concourent,  d'après  l'auteur,  à  soutenir  la  primauté  du  Souverain 
Pontife,  ce  sont  :  l'institution  divine,  la  reconnaissance  de  la  primauté 
par  le  témoignage  constant  du  peuple  chrétien,  et  aussi  l'action  spéciale 
de  la  divine  Providence  pendant  une  longue  série  de  siècles.  Envisagé  à 
ce  triple  point  de  vue,  le  sujet  présente  un  puissant  intérêt,  car  l'his- 
toire, le  droit  ecclésiastique  et  les  profondes  méditations  de  la  philoso- 
phie concourent  mutuellement  à  élever,  à  l'honneur  de  Rome,  un  ma- 
gnifique monument.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  huit  périodes,  mais 
le  présent  volume  n'en  renferme  que  deux,  et  s'étend  seulement  jus- 
qu'au renversement  de  l'empire  romain.  C'en  est  assez  pour  que  nous 
puissions  constater  avec  quelle  lucidité  M.  Allies  sait  traiter  les  plus 
difficiles  questions.  Personne  peut-être,  parmi  les  apologistes,  n'avait 
encore  su  tirer  d'aussi  forts  arguments  des  conciles  de  Nicée,  de  Sar- 
dique,  de  Chalcédoine,  etc.,  et  de  la  constitution  hiérarchique  qu'ils 
nous  révèlent.  La  comparaison  des  sièges  patriarcaux  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  avec  celui  de  Rome  est  particulièrement  frappante.  Ce  n'est 
pas  l'imporlance  des  cités  elles-mêmes,  c'est  le  souvenir  de  l'apôtre 
Pierre  qui  les  a  gouvernées,  qui  cause  leur  dignité  et  qui  varie  l'ordre 
de  leurs  préséances.  Le  grand  concile  de  Nicée,  remarque  l'auteur, 
n'ajouta  et  ne  changea  rien  à  cet  état  de  choses  :  cette  organisation  n'est 
pas  l'œuvre  du  concile,  mais,  bien  plutôt,  c'est  le  concile  qui  est  le  ré- 
sullal  de  cette  organisation  (p.  61).  Aussi,  quand  un  autre  concile,  bien 
différent,  celui  de  Constantinople,  à  la  suite  des  perfidies  d'un  Eusèbe 
de  Nicomédie  et  de  ses  dignes  successeurs,  insinue  que  le  rang  de 
l'évèque  de  Rome  résulte  de  la  qualité  de  celte  ville,  la  tradition  violée 
est-elle  hautement  revendiquée  par  le  Pape.  Écrit  dans  un  style  coulant 
et  coloré,  quelquefois  même  un  peu  enthousiaste,  le  livre  de  M.  Allies 
est  sagement  conçu,  la  conviction  du  chrétien  n'y  obscurcit  jamais  l'im- 
partialité du  juge,  et  si  l'élude  du  document  n'y  est  pas  directement 
abordée,  on  peut  dire  du  moins  que  l'auteur  n'ignore  rien  de  l'état 
actuel  des  connaissances  historiques.  Nous  avons  particulièrement 
goûté  un  travail  de  ce  genre,  parce  qu'il  répond  à  un  besoin  réel.  Par- 
fois, en  effet,  on  oublie  dans  quelles  conditions  se  trouvait  l'Église  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  et  l'on  s'étonne  de  ne  pas  voir,  dès  lors, 
aussi  nettement  que  plus  tard,  l'autorité  disciplinaire  du  Pape  s'exercer 
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ail  loin  ;  désormais,  grâce  à  réInde  si  attachante  de  M.  Allies,  on  sera  en 
mesure  de  ne  plus  s'arrêter  en  face  de  difficultés  que  la  dislance,  et  sur- 
tout l'isolement  de  textes  importants,  grossissent  trop  souvent  d'une 
façon  exagérée.  G.  Péries. 

Die  franzôslscbe  Politlk  Papst  Leos  IX..  Ein  Boitrag  zur 
Geschichte  des  Papsttums  im  eli'ten  Jahrhundert,  von  Wilhelm  Brôcking. 
Stuttgart,  G.-J.  Gôschen,  1891,  in-8  de  v-106  p.  —  Prix  :  3  fr.  10. 

Le  but  de  cet  opuscule  est  de  constater  les  préoccupations  françaises 
de  la  politique  de  saint  Léon  IX,  que  l'auteur  appelle  le  premier  des  papes 
réformateurs  :  elle  se  manifeste  au  concile  de  Reims  (1049),  qu'il  étudie, 
d'abord,  puis  à  celui  de  Rome,  de  1050;  elle  subit  des  fluctuations  et, 
finaleaient,  ne  triompha  pas.  Le  seul  point  nouveau  est  un  «  Exkurs  » 
sur  la  chronologie  des  rapports  entre  le  comte  d'Anjou  GeoSroy  et 
Léon  IX.  On  sait  que  le  Pape  avait  excommunié  ce  prince  pour  avoir 
emprisonné  l'évêque  du  Mans,  Gervais.  Des  recherches  de  M.  Brdcking 
il  résulte  qu'Eusèbe,  évêque  d'Angers,  était  à  Rome  pour  cette  affaire  en 
1050  (après  le  29  avril)  ;  à  l'automne  de  la  même  année,  on  considérait 
comme  possible  la  venue  du  Pape  en  Anjou;  au  printemps  de  1051, 
Eusèbe  envoya  un  ambassadeur  à  Rome  :  c'est  à  son  retour  que  fut  tenu 
le  concile  de  Tours.  G. 


Crregor  IL  nnd  Rnclolf  Ton  Habsbnrg;  in  ihrcn  belder- 
seltlgen  Beziehnugen,  mit  besonderer  Beriicksichtigimg  der  Frage 
liber  die  grundsdkliche  Stellung  von  Sacerdotium  und  hnperium  injener  zeit, 
nebst  einigen  Beitràgen  zur  Verfassungsgeschichte  des  Reiches,  von 
D*"  A.  ZisTERER.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1891,  gr.  in-8  de  vii-170  p. 

Dans  cette  monographie,  M.  Zisterer,  répétiteur  à  Tubingue,  étudie 
les  rapports  réciproques  du  sacerdoce  et  de  l'Empire  sous  Grégoire  Xet 
Rodolphe  do  Habsbourg.  Il  raconte  l'élection  et  le  couronnement  des 
deux  souverains,  et  cherche  dans  leurs  antécédents  la  clef  de  leur  con- 
duite future.  Il  énumère  les  preuves  de  sympathie  données  par  le  Pape 
au  Roi  des  Romains  el  les  efforts  en  sa  faveur  auprès  des  cours  étran- 
gères; pour  avoir  été  tardive,  la  reconnaissance  de  Rodolphe  ne  fut  pas 
moins  sincère.  L'auteur  demande  surtout  aux  écrits  du  temps  le  senti- 
ment des  contemporains  sur  la  grave  question  des  relations  entre 
l'Église  et  l'Étal.  Un  ample  appendice  est  consacré  au  traité  du  chanoine 
d'Osnabruck  Jordan,  De  pnvrogativa  Romani  imperii,  publié  naguère 
par  M.  Waitz.  Le  bullaire  de  Grégoire  X  est  assez  restreint.  Je  ne  vois 
nulle  pari  que  l'auteur  ait  consulté  les  archives  du  Vatican,  qui  conser- 
vent son  régeste  (u"  37).  On  sait  qu'il  sera  prochainement  analysé  dans 
la  collection  de  l'École  française  de  Rome,  par  M.  J.  Guiraud.        G. 
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Eadmer,  par  le  P.  Ragey,  mariste.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet, 
s.  d.,  gr.  in-8  de  xxiii-314  p.  —  Prix  :  6  iV. 

L'auteur  avait  consacré  tout  un  chapitre  (le  v*  du  IV*  livre)  de  son  His- 
toire de  saint  Anselme  (Voir  Polybiblion,  t.  LXI,  p.  -439)  au  biographe 
Eadmer,  source  principale  de  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  grand  archevêque 
de  Cantorbéry.  Rendant  compte  de  ce  livre  dans  la  Revue  historique, 
M.  A.  Molinier  s'est  demandé  si  Eadmer  «  a  dit  tout  ce  qu'il  savait,  » 
s'il  a«  même  su  toujours  bien  voir  et  juger  exactement  «  et  si  «  son  af- 
fection pour  saint  Anselme  n'a  pas  pu  l'abuser  en  plus  d'une  circons- 
tance. »  Il  estime  enfin,  à  l'encontre  de  son  trop  bienveillant  biographe, 
que  loin  de  triompher  dans  sa  lulle  contre  Guillaume  le  Roux  et  Henri 
Beauclerc,  Anselme  éprouva  finalement  «  une  défaite  insigne.  »  Le 
P.  Ragey  a  composé  ce  nouveau  volume  précisément  pour  répondre  à 
cette  affirmation.  «  L'histoire  de  saint  Anselme  par  Eadmer,  dit-il 
(p.  xij),  n'a  rien  à  perdre  à  être  discutée.  Plus  on  l'examine  de  près  en 
la  contrôlant  par  les  témoignages  des  contemporains,  en  la  rapprochant 
des  documents  relatifs  aux  faits  qu'elle  rapporte  et  puisés  à  d'autres 
sources,  plus  on  va  surprendre  dans  les  nombreux  manuscrits  qui  nous 
en  restent  ses  procédés  de  rédaction,  de  remaniements  et  de  correction, 
plus  on  est  frappé  de  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  critique.  »  L'auteur  se  justifie 
de  n'avoir  pas  tout  d'abord  livré  celte  étude  au  public  :  «  logiquement 
et  chronologiquement,  elle  aurait  dû  précéder  YHistoire  de  saint  An- 
selme. Elle  aurait  même  pu  lui  servir  de  préface.  »  Il  l'a  fait  suivre  pour 
deux  raisons  :  «  Saint  Anselme  est  comme  une  statue  dont  Eadmer  est 
le  socle....  ;  qui  donc  aurait  regardé  ce  socle  obscur....,  si  nous  n'avions 
d'abord  attiré  l'attention  sur  cette  magnifique  statue?  »  Puis  cette  étude 
de  critique  ne  pouvait  que  bénéficier  des  «  manifestations  de  l'opinion  » 
au  sujet  des  deux  volumes  consacrés  à  saint  Anselme. 

«  Afin  de  faciliter  la  discussion  et  aussi  pour  montrer  de  la  déférence 
aux  observations  »  adressées  à  son  précédent  ouvrage,  l'auteur  a  mis 
en  tête  de  celui-ci  «  le  texte  (lire  :  catalogue)  des  principaux  ouvrages 
qui  y  sont  cités,  de  ceux  qu'il  peut  être  utile  de  consulter  pour  con- 
trôler ses  assertions  »  :  «  Annales  ordinis  S.  Benedicti,  par  Mabillon  ; 
Annales  ecclesiastici,  par  Baronius,  »  et  ainsi  pendant  six  grandes  pages, 
sans  une  seule  date,  sans  ombre  de  classification.  On  a  même  le  scru- 
pule d'ajouter  en  note  :  «  Nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  liste  les 
Fables  de  La  Fontaine,  V Angélus  de  Goppée,  etc.,  quoique  nous  ayons 
des  citations  tirées  de  ces  ouvrages.  La  raison  de  cette  omission  est  fa- 
cile à  comj)rendre  »  (p.  xiv).  Je  n'oserais  risquer  le  mot  de  puérilité» 
s'il  n'avait  été  prononcé  ici  même  avec  compétence.  «  Balmez  (lire  Bal- 
mès],  l'Art  d'arriver  au  vrai,  »  est-il  cité  ailleurs  qu'à  la  p,  v,  pour 
une  phrase  de  deux  lignes?  La  bibliographie  la  plus  complète  est  celle 
de  M.  Renan  :  Discours  de  réception  à  l'Académie,  réponse  au  discours 
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de  réception  à  VAcadémie  de  M.  Pasteur;  Nouvelles  Études  d'histoire 
religieuse;  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse;  La  Chaire  d'hébreu  au 
Collège  de  France;  Vie  de  Jésus;  Discours  prononcé  à  Tréguier,  le 
2  août  1884 ;  Etudes  religieuses;  Études  d'histoire  religieuse.  Pareille 
énnmération  était  fort  inutile.  Ce  n'est  guère  plus  sérieux  que  les  titres 
des  chapitres  XXVI  à  xxviii  :  «  Où  l'on  découvre  que  M.  Renan  consulté 
au  sujet  d'Eadmer  est,  lui  aussi,  une  belle  âme  et  qu'il  pourrait  bien  être 
un  saint  homme  d'impie....  ;  où  M.  Renan  se  pervertit  à  vue  d'oeil  et 
s'embrouille  de  même....  ;  où  M.  Renan  revient  à  de  meilleurs  sentiments, 
fait  son  panégyrique  et  compose  son  épitaphe.  » 

Celte  part  faite  à  la  critique  sur  des  questions  de  forme,  il  faut  ren- 
dre justice  aux  amples  recherches  de  l'auteur  et  à  son  talent  pour  leur 
mise  en  œuvre.  Il  étudie  depuis  vingt-cinq  ans  cette  période  des  an- 
nales de  l'Église  d'Angleterre  :  toutes  les  sources  imprimées  et  manus- 
crites lui  sont  familières;  il  les  cite  assez  généralement  d'une  manière 
précise.  Les  cinq  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  vie  d'Eadmer; 
du  VI*  au  XXXI*,  le  P.  Ragey  soumet  au  «  crible  »  de  la  critique  sa  Vita 
Anselmi  :  ses  autres  écrits  et  la  part  de  saint  Anselme  dans  l'établisse- 
ment de  la  fête  de  la  Conception  forment  l'objet  des  derniers  (xxii®  à 
XXV*).  Des  quatre  appendices  qui  terminent  l'ouvrage,  les  deux  pre- 
miers donnent  la  nomenclature  des  éditions  et  des  manuscrits  de  \'His- 
toria  novorum  et  de  la  Vita  Anselmi;  le  troisième  réalise  une  promesse 
au  sujet  de  la  date  de  la  naissance  de  saint  Anselme;  le  quatrième  éclair- 
citsa  doctrine  touchant  l'Immaculée  Conception.    Ulysse  Chevalier. 


IVapoléon  I",  par  le  D""  A.  Fournier,  membre  de  la  Chambre  des  députés 
autrichienne,  professeur  ordinaire  à  l'Université  allemande  de  Prague; 
traduit  par  E.  Jaeglé.  T.  I,  1769-1802.  Paris,  Em.  Bouillon,  1891,  gr.  in-18 
de  vni-298  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  histoire  de  «  Napoléon  i"  »  n'est  encore  que  celle  de  Bona- 
parte, puisqu'elle  s'arrête  à  1802.  Elle  est  traduite  de  l'allemand.  Elle  a 
un  premier  mérite  que  nous  aimons  à  signaler  :  c'est  de  n'être  pas  em- 
preinte de  ces  sentiments  de  haine  sauvage  contre  la  France,  qu'on 
trouve  dans  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  allemands,  môme  de  ceux 
qui  émanent  de  catholiques.  L'auteur  a  pour  Bonaparte  l'admiration 
qu'il  mérite,  tout  en  faisant  les  réserves  nécessaires  ;  il  admire  en  lui 
même  le  vainqueur  de  l'Autriche.  Un  second  mérite,  c'est  l'abondance 
d'informations.  Bien  que,  dans  la  bibliographie  qui  termine  le  volume, 
il  cite  quelques  auteurs  allemands  ou  italiens,  c'est  aux  documents  et 
aux  livres  français  qu'il  recourt  de  préférence  ;  de  ceux-ci,  il  en  cite 
quelques-uns  qui  n'ont  guère  de  crédit  en  France,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  s'en  soit  beaucoup  servi.  Sous  ce  rapport,  il  semble  résulter  du 
travail  môme  de  M.  le  docteur  Fournier  que,  lorsqu'un  étranger  aborde 
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l'histoire  d'un  pays  voisin,  la  source  la  pins  sûre  el  la  plus  directe  est 
encore  celle  qu'il  rencontre  dans  ce  pays  même. 

Ce  livre  se  divise  en  six  chapitres.  Le  premier  va  de  la  naissance  de 
Bonaparte  au  siège  de  Toulon  ;  le  deuxième  comprend  Toulon,  Vendé- 
miaire, le  mariage  avec  Joséphine  ;  le  troisième  est  consacré  à  la  cam- 
pagne dllalie  ;  le  quatrième  à  celle  d'Egypte.  Dans  le  cinquième,  l'auteur 
raconte  le  18  brumaire,  et  dans  le  sixième,  le  Consulat  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens. 

Le  lecteur  français  qui  connaît  les  plus  récents  ouvrages  sur  cette  pé- 
riode aura  la  satisfaction  d'en  retrouver  la  trace  dans  ces  pages  venues 
de  l'étranger  ;  pour  celui  qui  est  moins  familier  avec  le  sujet,  il  y  aura 
une  saveur  de  nouveauté,  sans  parler  de  ce  petit  goût  d'extranéité  qui 
donne  du  sel  aux  jugements  de  l'auteur.  Çà  et  là,  on  notera  quelques 
erreurs  d'appréciation,  mais  faciles  à  relever,  comme  l'indulgence  de 
l'auteur  pour  le  rapport  de  Condorcet  sur  la  réorganisation  de  l'instruc- 
tion publique  (p.  266).  Il  est  plus  regrettable  de  noter  dans  la  traduction 
bien  des  lourdeurs  ou  des  vulgarités  qu'nn  peu  d'attention  eût  aisément 
fait  disparaître.  De  même  pour  les  lapsus  typographiques  :  pourquoi 
traduire  à  plusieurs  reprises  le  9  thermidor  par  le  21  juillet  ? 

Victor  Pierre. 


jLUtoiir  des  Bonaparte.  Fragments  de  Mémoires  du  général  de  Ricard, 
ancien  aide  de  camp  du  roi  Jérôme,  publiés  par  L.  Xavier  de  Ricard.  Paris, 
Savine,  1891,  in-18  de  353  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  n'est  pas  la  cohésion.  Il  se  compose  de  deux 
parties  fort  distinctes,  et  la  seconde  est  elle-même  divisée  en  plusieurs 
morceaux  sans  grand  lien  entre  eux.  Je  veux  qu'une  introduction  fût 
nécessaire,  et  M.  Xavier  de  Ricard  a  bien  fait  de  nous  donner  l'histoire 
de  ces  Mémoires  de  son  père;  mais  à  ce  propos  il  raconte  une  foule 
d'autres  choses  dont  le  lecteur  n'a  que  faire  et  où,  malheureusement,  il 
y  a  beaucoup  à  blâmer.  Cette  «  Introduction  »  retrace  les  débuts  poli- 
tiques et  littéraires  de  M.  Xavier  de  Ricard  et  les  petits  ennuis  que  sa 
jeunesse  orageuse  eut  avec  la  police  de  l'Empire  ;  à  côté  de  révélations 
piquantes  sur  le  rôle  de  la  maçonnerie  avec  le  «  beau  Brisson  »  (p.  52) 
et  Juliette  Lambert  (p.  54),  on  trouve  des  expressions  qui  révèlent  trop 
les  tendances  d'esprit  de  l'auteur  :  prôner  l'union  libre  et  parler  du 
«  nommé  Dieu  »  (p.  32)  est  au  moins  ridicule,  sans  insister  sur  l'incon- 
venance de  semblables  balourdises.  Enfin,  les  erreurs  historiques  ne 
sont  pas  absentes,  et,  pour  n'en  prendre  qu'un  exemple,  quand  on  pré- 
tend avoir  été  «  persécuté  »  en  1864  sur  les  «  dénonciations  »  de  «  V Uni- 
vers, »  c'est  inexact,  puisque  ce  journal  fut  supprimé  de  1860  à  1867 
par  le  gouvernement  impérial.  —  Mais  passons. 

Après  cette  «  Introduction  »  viennent  les  Mémoires  proprement  dits. 
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€e  sont  des  fragments  que  le  général  de  Ricard  ne  semble  pas  avoir  eu 
le  temps  de  compléter;  la  première  partie,  de  1793  à  1806,  rapporte  ses 
souvenirs  d'enfance  et  ses  débuts  dans  la  vie;  il  y  a  là  des  pages  atta- 
chantes, intéressantes  et  curieuses  sur  Fémigralion  en  Espagne  (p.  103), 
la  situation  modeste  à  Marseille  de  la  famille  Bonaparte,  avec  qui  la 
famille  de  Ricard  eut  des  alliances  communes.  Certains  épisodes  m'ont 
rappelé  les  premiers  chapitres  des  Mémoires  du  général  de  Marbot  ;  par 
malheur,  le  manuscrit  s'arrête  brusquement  au  moment  où  le  jeune 
sous-lieutenant,  quittant  l'école  de  Fontainebleau,  va  rejoindre  son  régi- 
ment en  Italie,  et  le  lecteur  reste  là,  assez  désappointé. 

La  seconde  partie,  qui  seule  peut  justifier  le  titre  à  sensation  du  livre  : 
Autour  des  Bonaparte,  est  fort  inférieure  comme  intérêt,  comme  esprit 
et  aussi  comme  forme.  Elle  commence  en  1852  pour  finir  en  1856;  nous 
avons  sauté  un  demi-siècle  !  Il  y  a  là  bien  des  petits  racontars  de  palais, 
mais  peu  de  choses  neuves  ;  l'auteur  a  le  tort  de  se  perdre,  j'allais  dire 
de  se  complaire,  dans  les  anecdotes  légères,  souvent  graveleuses,  du 
temps.  Sans  doute,  la  cour  où  il  a  vécu  et  les  princes  de  la  famille  im- 
périale ont  laissé  une  réputation  de  mœurs  faciles;  on  eût  pu  y  faire 
allusion  sans  entrer  dans  des  détails  trop  techniques;  il  sied  toujours 
mal  à  un  ancien  familier  de  produire  des  révélations  de  ce  genre.  Pour 
dire  toute  ma  pensée,  je  soupçonne  fort  M.  Xavier  de  Ricard  d'avoir 
habillé  les  souvenirs  de  son  père  de  sa  prose  grasse  et  lourde  et  d'avoir 
prêté  au  général,  qui  ne  ponvait  avoir  de  semblables  idées,  sa  haine 
antireligieuse  et  ses  manies  anlibonapartistes.  11  est  passé  le  temps  où 
les  virulences  contre  les  «  cléricaux  »  étaient  à  la  mode,  et  chercher  un 
succès  de  scandale  dans  des  révélations  d'alcôve  ou  d'antichambre 
donne  un  fâcheux  renom  à  qui  tente  l'aventure.  G.  de  G. 


IVos  désastres.  Caases  et  responsabilités,  par  A.  Duchatel. 
Paris,  A.  Savine,  1892,  in-18  de  376  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  moins  voulu  rechercher  pourquoi  nous  avons  été  vaincus 
en  1870  que  comment.  A  propos  de  cette  année  terrible,  il  revient  sur 
l'histoire  du  second  Empire,  particulièrement  l'histoire  diplomatique,  et 
il  n'est  rien  moins  que  tendre  ;  la  guerre  d'Orient,  la  campagne  d'Italie, 
l'expédition  du  Mexique,  l'inconcevable  apathie  en  1866,  l'outrecuidante 
témérité  en  1870,  le  trouvent  impitoyable.  Sur  bien  des  points  j'estime 
qu'il  a  raison,  mais  je  crois  que  l'esprit  de  parti  le  rend  trop  atUrmatif 
quand  il  veut  démontrer  que  le  cabinet  des  Tuileries  voulait  la  guerre 
avec  la  Prusse  coûte  que  coûte  ;  qu'il  y  ait  eu  des  imprudences,  des  ma- 
ladresses, des  rodomontades,  oui  sans  doute;  mai?  un  criminel  men- 
songe, je  ne  le  crois  pas.  Plein  d'indulgence  pour  les  hommes  du  l  sep- 
tembre, bien  qu'ils  n'en  méritent  aucune,  M.  Duchatel  est  fort  acerbe 
pour  tous  les  partisans  de  Napoléon  III.  Au  point  de  vue  de  la  respon- 
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sabilité  terrible  qui  pèse  sur  le  minisire  de  la  guerre  imprévoyant,  il  dé- 
charge im  peu  le  maréchal  Lebœuf,  mais  c'est  pour  se  montrer  des  plus 
sévères  pour  le  maréchal  Niel. 

Ces  événements  sont  assez  proches  de  nous  pour  exciter  notre  intérêt 
par  eux-mêmes  ;  le  style  de  l'auteur  est  pauvre  et  sans  vie  ;  c'est  le  ton 
de  la  causerie  de  journal;  il  a  cherché  ses  documents  dans  quelques- 
uns  des  Mémoires  publiés  déjà  sur  celle  période,  dans  les  colonnes  du 
Moniteur  et  aussi  dans  les  faits  divers  de  la  presse  du  temps.  Ainsi, 
rien  de  saillant  ni  d'original.  Il  évite  les  déclamations,  et  il  faut  l'en 
féliciter.  —  Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  les  questions  religieuses  que  son 
sujet  l'oblige  à  aborder  de  ci  et  de  là  ;  il  en  ignore  tout,  ce  qui  explique 
ses  méprises,  ses  expressions  fausses  et  ses  vues  bornées.  Les  fadaises 
qu'il  rapporte  en  parlant  du  Saint-Siège  provoquent  le  sourire,  mais 
n'appellent  pas  même  la  réfutation.  G.  de  G. 


Lie  Clergé  sous  l'ancien  régime,  par  Élie  Mékic,  docteur  en 
philosophie  et  lettres,  docteur  en  théologie,  professeur  à  la  Sorbonne. 
Paris,  Lecoffre,  1890,  in-18  de  xiii-502  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lie  Clergé  et  les  Temps»  nouveaux,  par  le  même.  Paris,  Lecoffre, 
1892,  in-18  de  540  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  deux  volumes  se  font  suite  :  au  clergé  de  l'ancien  régime  qui  est 
l'objet  du  premier,  l'auteur  oppose,  dans  le  second,  celui  qu'il  appelle 
«  des  temps  nouveaux,  »  non  pas,  entendons  bien,  le  clergé  de  demain, 
mais  celui  qui  est  issu  de  la  Révolution.  En  son  ensemble,  cet  ouvrage 
est  surtout  historique.  Au  premier  volume,  on  trouvera  d'intéressants 
détails  sur  l'organisation  temporelle  du  clergé  avant  la  Révolution,  sur 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  sur  la  Sorbonne  :  M.  l'abbé  Méric  s'est 
même  un  peu  complu  dans  ce  dernier  sujet.  Signalons  encore  les  an- 
ciennes assemblées  du  clergé  et  ses  rapports  avec  la  royauté.  L'auteur 
insiste  avec  raison  sur  les  nombreuses  servitudes  qu'entraînait  pour 
l'Église  son  antique  alliance  avec  l'État.  Il  dénonce,  et,  pour  beaucoup, 
il  aura  révélé  les  violences  des  prolestants  qui  expliquent  non  seulement 
l'attitude  de  Richelieu  à  leur  égard,  mais  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  par  Louis  XIV.  Sous  ce  litre  :  Le  Cwé  sous  l'ancien  régime, 
l'auteur  fournit  une  pièce  curieuse  :  c'est  le  tableau  de  la  paroisse  de 
Sorbon  (Marne),  dressé  par  le  curé  lui-même,  le  15  janvier  1774. 

Sur  les  dix  chapitres  (en  ne  comptant  pas  la  conclusion)  qui  compo- 
sent le  second  volume,  les  six  premiers  [l'Eglise  de  France  et  le  Nou- 
vel Ordre  social,  l' Unité  religieuse  et  la  Révolution,  les  Biens  du  clergé 
et  la  Révolution,  Nouvelle  Organisation  temporelle  du  clergé,  le  Clergé 
inférieur  et  le  Budget  des  cultes,  la  Crise  politique  et  les  Temps  nou- 
veaux) sont  consacrés  à  exposer  la  nouvelle  organisation  du  clergé  qu'a 
tentée  l'Assemblée  constituante  et  qu'a  réahsée  le  Concordat.  L'auteur 
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est  partisan  très  décidé  de  maintenir  le  Concordat  et  montre,  non  seu- 
lement avec  sagacité,  mais  avec  éloquence,  les  déplorables  conséquences 
qu'entraînerait  sa  dénonciation.  Il  y  a,  ce  nous  semble,  une  lacune  à 
combler  entre  le  premier  et  le  second  volume.  On  comprend,  on  admet 
que  l'ancien  régime  eut  à  regretter  bien  des  servitudes  dont  le  clergé 
actuel  est  délivré;  on  doit  reconnaître  que  l'ancien  clergé  avait  certaines 
imperfections,  bien  qu'il  ne  faille  pas  les  exagérer;  mais,  sans  s'engager 
dans  des  récits  trop  étendus,  n'y  aurait-il  pas  eu  lieu  de  faire  remar- 
quer que  le  clergé  de  l'ancien  régime  n'en  a  pas  moins  vaillamment 
supporté  la  persécution  et  qu'il  pourrait,  sous  ce  rapport,  servir  de 
modèle  au  clergé  des  temps  nouveaux  ?  M.  l'abbé  Méric  le  sait  aussi 
bien  que  nous;  peut-être  eùt-il  fallu  ne  pas  omettre  de  le  dire. 

Les  quatre  derniers  chapitres,  sans  être  des  hors-d'œuvre,  ne  ren- 
trent pas  dans  le  sujet  aussi  rigoureusement  que  les  précédents  (la  Crise 
scientifique,  la  dnse  sociale,  la  Crise  philosophique,  la  Crise  religieuse). 
Ce  n'est  plus  l'historien,  c'est  l'ancien  professeur  de  Sorbonne  qui  se 
donne  carrière.  Cependant,  le  clergé  n'a-t-il  pas  un  rôle  prépondérant  à 
jouer  sur  tous  ces  terrains?  Assurément,  et  loin  de  se  plaindre  que  l'au- 
teur ait  donné  cet  appendice  à  son  œuvre,  le  lecteur  n'aura  qu'à  s'en 
applaudir  :  c'en  est  assurément  la  partie  la  meilleure,  celle  où  il  exa- 
mine et  discute  avec  le  plus  de  calme  scientifique  et  de  compétence. 
Ailleurs,  l'ardeur  et  le  style  oratoire  l'emportent;  ici,  il  se  tient  au  sujet 
et  l'éclairé. 

En  résumé,  ces  deux  volumes,  dans  la  diversité  de  sujets  traités 
d'une  façon  peut-être  inégale,  ofirent  une  lecture  attachante  ;  on  y  sou- 
haiterait plus  de  concision,  moins  de  formules  oratoires,  un  plan  plus 
sévèrement  suivi,  certaines  parties  plus  complètement  traitées;  mais 
l'intérêt  ne  languit  pas,  et,  pour  un  livre,  c'est  le  principal  mérite. 

Victor  Pierre. 


Ed^vard  YI  and  tlie  Book.  of  Common  Prayer,  by  Francis 
AiDAN  Gasquet  and  Edmund  Bishop.  Londres,  John  Hodges,  s.  d.  in-8  de 
vi-466  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  Book  of  Common  Prayer  est  le  bréviaire  de  l'Église  anglicane. 
En  voulant  étudier  et  faire  connaître  les  projets  de  réforme  liturgique  de 
Cranmer,  jusqu'ici  inédits,  MM.  Edmund  Bishop  et  Francis  Aidan  Gas- 
quet ont  été  amenés  à  écrire  l'histoire  de  l'évolution  religieuse  sous  le 
règne  d'Edouard  VI,  et  ils  se  sont  acquittés  de  cette  tâche  avec  une  cons- 
cience et  un  talent  auxquels  il  convient  de  rendre  hommage. 

La  première  réunion  du  clergé,  sous  ce  règne,  eut  lieu  à  Saint-Paul 
le  5  novembre  1547,  et  la  Chambre  des  communes  fît  remettre  à  l'arche- 
vêque de  Canterbury  des  pétitions  demandant  que  les  travaux  des 
évèques  concernant  la  revision  et  la  réglementation  du  service  divin  fus- 
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sent  soumis  à  l'examen  de  celte  assemblée.  Le  pouvoir  civil  prenait  ses 
précautions  pour  opérer  la  mainmise  sur  l'autorilé  religieuse. 

Le  Parlement  de  1548  discuta  longuement  la  question  de  la  commu- 
nion el  le  dogme  de  la  présence  réelle  ;  cinq  prélats,  parmi  lesquels  le 
plus  énergique  fut  certainement  Tunstall,  évêque  de  Durham,  soutinrent 
seuls  les  doctrines  catholiques;  et,  en  1549,  fut  solennellement  pro- 
mulgué «  l'acte  d'uniformité  »  qui  imposait  au  royaume  le  premier 
Frayer  Book.  Ce  livre  de  prières  était  en  même  temps  un  formulaire  des 
croyances  :  lex  orandi,  lex  credendi,  et,  en  trois  siècles,  il  n'a  subi  que 
des  modifications  peu  importantes  ou  tout  au  moins  visant  des  points 
secondaires.  Les  auteurs  du  Prayer  Book  ont  puisé  les  éléments  de  leur 
œuvre  à  quatre  sources  principales  :  1"  aux  anciens  usages  d'Angleterre, 
codifiés  par  Sarum,  York  el  Hereford;  2"  au  bréviaire  du  cardinal  Qui- 
gnon; 3°  aux  liturgies  grecques  ;  4-°  au  Mozarabique,  c'est-à-dire  à  l'an- 
cien rite  espagnol.  L'examen  de  ces  sources,  les  comparaisons  qu'elles 
suggèrent,  constituent  un  des  plus  savants  chapitres  de  l'ouvrage  que 
nous  analysons.  Mais  à  peine  le  Prayer  Book  était-il  mis  en  pratique, 
que  des  protestations  s'élevèrent  contre  certaines  de  ses  doctrines  et  que 
beaucoup  des  membres  du  clergé  refusèrent  d'adhérer  aux  principes 
qu'il  consacrait.  On  présenta  le  livre  à  l'évêque  Gardiner,  alors  détenu  à 
la  Tour  de  Londres,  et  il  refusa  même  de  l'examiner.  Au  cours  du  célèbre 
procès  qui  lui  fut  intenté,  il  réfuta  l'ouvrage  de  Cranmer  sur  l'Eucha- 
ristie, et  cette  polémique  eut  dans  le  pays  un  retentissement  considé- 
rable A  la  suite  d'une  conférence  ecclésiastique  tenue  en  1552,  un  cer- 
tain nombre  de  changements  furent  effectués  dans  le  règlement  litur- 
gique ;  le  Kyrie  fut  résumé  en  dix  commandements  ;  le  Gloria  in  excelsis^ 
placé  d'abord  à  la  fin  de  l'office,  fut  remis  avant  la  bénédiction  ;  dans  le 
Sanctiis,  on  supprima  la  phrase  significative  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur  !  »  VAgnus  Dei  fut  omis  et  la  Communion  suivit 
immédiatement  les  paroles  «  d'Institution.  »  Le  livre,  ainsi  modifié, 
s'écartait  davantage  encore  de  la  liturgie  catholique  ;  il  porte  dans  l'his- 
toire le  nom  de  :  Second  Book  of  Common  Prayer. 

Dans  sa  belle  History  of  the  Church  of  England,  le  chanoine  Dixon 
donne  de  curieux  détails  sur  la  publication  du  Livre  revisé.  Le  Livre 
était  sous  presse  et  Craflon,  l'imprimeur,  en  avait  même  commencé  la 
vente  quand,  le  26  septembre  1552,  il  reçut  du  Conseil  l'ordre  d'inter- 
rompre le  tirage  et  de  faire  reprendre  chez  les  libraires  les  exemplaires 
mis  en  circulation.  Cranmer  était  d'autre  part  invité  à  examiner  encore 
le  Prayer  Book,  de  concert  avec  Ridley  et  Pierre  Martyr,  pour  voir  s'il 
ne  serait  pas  opportun  de  supprimer  les  prescriptions  relatives  aux  génu- 
flexions. John  Knox,  dans  ses  fougueuses  harangues,  avait  vilipendé  la 
coutume  séculaire  de  la  génuflexion,  et  c'est  pour  ne  pas  s'exposer  à  ses 
anathèmes  que  le  Conseil  requérait  de  nouvelles  modifications  litur- 
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giques.  Mais  Cranmer  répondit  très  dignemeul  qu'il  ne  voulait  pas  se 
prêter  à  cette  besogne,  et  il  réfuta  spirituellement  les  prétenLions  de  l'a- 
gitateur écossais  en  faisant  observer  que  si  l'agenouillemenl  n'était  pas 
prescrit  dans  l'Écriture  sainte,  il  n'était  pas  davantage  enjoint  aux  fidèles 
de  se  tenir  assis  ou  debout  (Vol.  111,  p.  4-76  et  passim).  Le  Book  of 
Common  Praye7\  mis  en  vigueur  en  1552,  fut  confirmé  avec  quelques 
modifications  insignifiantes  par  la  reine  Elisabeth  en  1559.  Le  Scotch 
Book  de  1637  tendit  à  faire  revivre  certaines  dispositions  du  texte  pri- 
mitif de  1549,  mais  la  liturgie  anglaise  n'a  subi  aucun  changement 
sérieux  depuis  sa  seconde  codification. 

A  la  suite  de  leur  érudit  travail,  MM.  Gasquet  et  Bishop  ont  publié 
certains  documents  inédits  du  plus  grand  intérêt,  parmi  lesquels  :  Cran- 
mers  Breviary  scheme  ;  Cranmer  s  scheme  for  Moi'ning  and  evening 
Frayer;  The  Debate  on  the  Sacrament  in  Parliament,  1548;  The 
Words  of  Institution.  Plusieurs  fac-similés  d'autographes  sont  intercalés 
dans  le  texte,  et  notamment  la  première  page  du  projet  de  Bréviaire, 
portant  en  marge  les  corrections  faites  de  la  main  de  Cranmer. 

Edward  VI  and  the  Book  of  Common  Prayer  est  sans  conlredit  un 
des  ouvrages  les  plus  sérieux  et  les  plus  documentés  qui  aient  élé  écrits 
sur  l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre  au  milieu  du  xvi''  siècle. 

Roger  Lambelin. 


Awisi  del  Cavalière  Federico  Cornaro,  Ambasciatore 
Yeneto,  circa  1'  assedio  e  la  presa  délia  fortezza  dl 
Buda  neir  anno  1(>86.  Con  traduzione  ungherese  ed  introduzione 
storica  di  Sigismondo  Bubics,  vescovo  di  Cassovia.  (Edito  come  mano- 
scritto.)  Budapest,  proprietà  dell'  editore,  1891,  in-4  cartonné  de  u-lxxx- 
415  p.,  avec  plans,  planches,  portraits  et  fac-similé. 

Le  2  septembre  1686,  Bude  fut  reprise  par  les  armées  chrétiennes. 
Depuis  l'année  1541,  la  capitale  de  la  Hongrie  était  entre  les  mains  des 
Turcs.  Tous  les  efi'orts  pour  la  déhvrer  de  l'odieuse  domination  avaient 
échoué  jusque-là.  Cependant  on  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  d'une  re- 
vanche. L'héroïsme  de  Jean  Sobieski  sous  les  murs  de  Vienne  avait 
relevé  les  courages,  le  pape  Innocent  XI  fournit  à  l'empereur  Léopold  de 
généreux  secours,  et  la  croix  triompha  du  croissant. 

Cette  date  est  mémorable  dans  l'histoire  des  luttes  séculaires  entre  les 
Hongrois  et  les  Turcs,  et  le  fait  est  glorieux  pour  les  vainqueurs.  Mgr  Si- 
gismond  de  Bubics,  évêque  de  Kachau,  en  a  fait  depuis  longtemps  l'objet 
d'une  élude  spéciale.  Il  a  réuni  une  collection  de  manuscrits,  livres, 
brochures,  portraits,  médailles,  gravures,  relatifs  à  cet  événement,  et  il 
s'est  servi  de  ces  richesses  pour  nous  donner  une  splendide  édition  des 
dépêches  de  Federico  Cornaro,  ambassadeur  de  Venise  auprès  de  l'Em- 
pereur pendant  toute  la  durée  du  siège  de  Bude.  Peu  de  correspondances 
diplomatiques  ont  été  publiées  avec  autant  de  soin  et  de  luxe,  autant 
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d'érudition  et  de  critique.  Car  le  livre  de  Mgr  de  Bubics  est  remarquable 
à  tous  égards. 

Il  s'ouvre  par  une  préface  adressée  à  Léon  XIII,  où  l'auteur  rappelle 
sommairement  ce  que  les  Papes  ont  fait  pour  secourir  les  Hongrois 
contre  les  Turcs.  Les  Monumenta  Vaticana,  publiés  récemment  par 
Fraknoi,  donnent  sur  ce  point  des  chiffres  peu  connus  jusqu'ici  et  dont 
l'histoire  devra  désormais  tenir  compte.  Vient  ensuite  une  longue  intro- 
duction historique  qui  remonte  jusqu'à  l'année  1541  et  dépeint  le  sort 
de  Bude  sous  la  domination  ottomane.  Les  notes,  très  copieuses,  ont  été 
rejetées  à  la  fin  du  volume.  Il  y  en  a  plus  de  deux  cents,  et  elles  occu- 
pent soixante-deux  pages.  On  y  trouvera  de  courtes  biographies  des 
principaux  personnages,  des  dates  supplémentaires,  de  judicieuses  obser- 
vations et  de  nombreux  renvois  aux  manuscrits  et  aux  imprimés. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  consacré  aux  dépêches  de  Cornaro.  L'ambas- 
sadeur résidait  lui-même  à  Vienne,  mais  il  avait  des  intelligences  dans 
le  camp  devant  Bude.  Francesco  Grimani,  jeune  gentilhomme  vénitien, 
se  trouvait  parmi  les  assiégeants  avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
tels  que  Pisani  et  Giovanelli.  Il  écrivait  souvent  à  Cornaro  et  celui-ci  en- 
voyait les  précieuses  dépêches  au  doge  Marcantonio  Giustiniani,  en  y 
ajoutant  les  commentaires  et  les  rumeurs  qui  circulaient  à  la  cour.  Ainsi 
rien  ne  manque  à  cet  exposé  :  c'est  le  récit  d'un  témoin  oculaire  avec 
les  correctifs  et  les  explications  d'un  homme  impartial  et  bien  informé. 
La  première  lettre  de  Cornaro  est  du  9  juin  1686,  la  dernière  du  22  sep- 
tembre de  la  même  année.  Le  2  septembre,  Grimani  lui  annonçait  la 
grande  nouvelle  en  ces  termes  :  «  Bude  est  à  l'Empereur  »  (p.  141).  Le 
lendemain,  la  dépêche  arrive  à  Vienne,  toute  la  ville  est  en  fête;  mais 
l'Empereur  est  à  la  chasse,  défense  d'expédier  des  courriers  tant  qu'il  ne 
sera  pas  rentré.  Cornaro  est  dévoré  d'impatience,  enfin  Léopold  reparaît 
et  aussitôt  une  estafette  part  pour  Venise  à  franc  élrier.  Tous  ces  docu- 
ments sont  contenus  dans  le  tome  162,  Senato,  Secreti,  JII,  Germania. 
Les  originaux  sont  depuis  1868  aux  archives  de  Vienne.  A  Venise,  il  n'y 
a  plus  que  des  copies  légalisées. 

Non  content  de  donner  le  texte  italien  de  toutes  ces  pièces,  Mgr  de  Bu- 
bics y  ajoute  une  traduction  hongroise.  Mais  ce  qui  rehausse  singulière- 
ment le  prix  de  cette  édition,  ce  sont  les  superbes  illustrations.  Les 
portraits  de  quelques  Hongrois  en  costumes  nationaux  sont  du  plus 
haut  intérêt.  L'exécution  typographique  sur  papier  saline  ne  laisse  rien 
à  désirer  et  fait  honneur  aux  presses  hongroises.  Il  est  à  souhaiter  que 
Mgr  de  Bubics  trouve  des  imitateurs,  et  que  les  principaux  incidents  de 
la  lutte  contre  la  domination  ottomane  en  Hongrie  aient  chacun  leur 
historien  spécial.  Réunies  en  un  seul  faisceau,  ces  monographies  prou- 
veront que  la  Hongrie  a  bien  mérité  le  nom  de  boulevard  de  la  chrétienté. 

PlERLING. 
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liCS  États-Unis  en  1850.  Motes  et  souTenlrs,  par  M.-B.  Bureau. 
Paris,  Guillaumin,  1891,  in-18  de  ix-540  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'intérêt  croissant  qui  s'attache  aux  institutions  américaines,  ainsi 
qu'aux  questions  économiques  et  sociales  telles  qu'elles  se  posent  aux 
États-Unis,  a  heureusement  décidé  M.  Bureau  à  sortir  de  son  porte- 
feuille des  notes  qui  y  dormaient  depuis  quarante  ans.  11  avait  passé 
dans  ce  pays  trois  années,  de  1848  à  1851,  consacrées  aux  affaires, 
croyons-nous,  et  à  son  retour  il  avait  rédigé  une  série  d'observations  sur 
la  colonisation  et  l'agriculture,  les  manufactures  et  la  condition  des  ou- 
vriers, le  socialisme,  les  Mormons,  les  Indiens,  la  question  de  l'escla- 
vage alors  brûlante,  la  condition  des  femmes  et  les  mœurs  domestiques. 

Tout  ce  qui  touche  aux  institutions  politiques  et  au  mécanisme  ad- 
ministratif est  laissé  dans  l'ombre,  sauf  quelques  esquisses  sur  le  fonc- 
tionnement et  l'organisation  intérieure  des  partis.  Ce  volume  ne  saurait 
donc  dispenser  de  lire  l'ouvrage  de  Tocqueville  ou  la  grande  œuvre  plus 
récente  de  M.  Auguste  Carlier  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXI,  p.  136-138).  Il 
suppose  même  une  connaissance  générale  préalable  de  la  charpente 
constitutionnelle  des  États-Unis  pour  être  lu  avec  profit.  Mais  pour  tous 
ceux  qui  connaissent  déjà  quelque  peu  les  institutions  de  ce  pays,  il  a 
un  prix  très  grand. 

Le  grand  mérite  de  ces  notes  est  en  effet  d'avoir  été  rédigées  sans  au- 
cune idée  préconçue.  L'observation  est  «  candide  »  au  sens  anglais  du  mot  : 
toutes  les  pages  reflètent  l'impression  que  des  faits  réels  ont  pu  faire 
sur  un  esprit  sincère  et  éclairé.  Sans  avoir  de  prétention  littéraire,  ces 
notes  sont  d'une  lecture  facile  et  agréable. 

Les  notes  de  M.  Dureau  se  placent  par  leur  date  à  une  distance  à  peu 
près  égale  des  observations  de  Tocqueville  et  de  celles  des  écrivains  con- 
temporains. Elles  permettent  de  suivre  l'évolution  de  la  vie  sociale  et 
des  mœurs  du  peuple  américain  et  constituent  une  source  historique 
dont  devront  tenir  compte  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'études 
sur  les  États-Unis  concurremment  avec  les  deux  ouvrages  de  M.  Car- 
lier :  Le  Mariage  aux  États-Unis  et  V Esclavage  dans  ses  rapports  avec 
l'Union  américaine,  qui  datent  à  peu  près  de  la  même  époque  (2  vo- 
lumes, chez  Guillaumin).  En  Amérique,  où  l'on  recherche  actuellement 
avec  beaucoup  de  soin  tous  les  Mémoires  et  Souvenirs  relatifs  à  l'époque 
qui  a  précédé  immédiatement  la  guerre  de  la  Sécession,  le  volume  de 
M.  Dureau  a  été  accueilli  avec  un  grand  intérêt.        Claudio  JaiNNEt. 


Dictionnaire  des  parlementaires  français,  comprenant 
tons  les  membres  des  assemblées  françaises  et  tous  les 
ministres  français,    depuis   le    f  mai    19^9  jusqu'au 

1"    mai    18»»,  publié  sous  la  direction  de  MM.   .Vuon'Hii    IIobkrt, 
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Edgau  Bourloton  et  Gaston  Cougny.  Paris,  Bourloton,  1891,  5  vol.  in-8 
de  xvi-622,  640,  640,  640,  647  p.  —  Prix  :  60  fr. 

Il  était  nalnrol  que  dans  un  pays  gouverné  depuis  cent  ans  par  des 
assemblées  parlementaires,  l'on  songeât  à  l'aire  un  dictionnaire  biogra- 
phique des  membres  qui  y  ont  siégé  ;  et  cependant,  cette  idée  n'avait 
encore  été  réalisée  par  personne  avant  le  travail  qu'ont  entrepris  et 
mené  abonne  fin  MM.  Robert,  Coiigny  et  Bourloton.  L'œuvre  apparaît 
donc,  au  premier  abord,  comme  une  œuvre  utile,  à  laquelle  on  aura 
souvent  recours.  Sans  doute,  les  dictionnaires  biographiques  consacrent 
des  articles  souvent  longs  aux  hommes  d'État  ayant  joué  un  rôle  im- 
portant ;  mais  ceux  dont  l'action  a  été  plus  humble  et  la  personne  plus 
effacée  n'y  trouvent  point  place  et  l'on  se  procure  difficilement  des  no- 
tices sur  leur  vie.  D'ailleurs  les  dictionnaires  ordinaires,  dans  les  biogra- 
phies qu'ils  retracent,  ne  se  donnent  point  comme  objet  spécial  l'étude 
des  opinions  et  de  l'influence  parlementaire  des  personnages  dont  ils 
s'occupent.  Au  contraire,  le  Dictionnaire  des  parlementaires  s'est  im- 
posé de  n'omettre  pas  un  seul  des  membres  de  nos  assemblées  délibé- 
rantes et  de  nos  ministères;  et  l'on  a  pris  soin  de  noter  la  part  prise 
par  chacun  d'eux  aux  délibérations  publiques,  les  votes  qu'il  a  émis 
dans  les  circonstances  importantes,  tout  ce  qui  peut  intéresser  dans 
sa  vie  politique. 

Il  faut  louer,  chez  les  auteurs  du  Dictionnaire,  la  patience  et  le  zèle 
qu'ils  ont  mis  à  en  recueillir  les  matériaux,  aussi  bien  que  le  soin  et 
l'exactitude  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  la  mise  en  œuvre.  Les  habitués 
des  Archives  et  de  la  Bibliothèque  nationale  ont  pu  constater  la  diligence 
de  ces  messieurs  à  rechercher  les  renseignements  dont  ils  avaient  besoin  ; 
ils  n'ont  point  épargné  leur  peine  pour  demander  aux  collections  d'auto- 
graphes, aux  archives  des  familles,  aux  registres  d'état  civil,  des  dates 
sûres,  des  notions  précises  sur  la  vie  des  individus  dont  ils  s'occupaient. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  ces  patientes  recherches 
leur  avaient  permis  de  rectifier  d'excellents  travaux,  comme  ceux  de 
notre  collaborateur  M.  Kerviler.  Le  travail  de  MM.  Robert,  Cougny  et 
Bourloton  n'est  peut-être  pas  exempt  d'erreurs,  presque  inévitables 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre;  du  moins  ont-ils  pris  toutes  les  précau- 
tions pour  y  échapper. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  ont  eu  la  bonne  idée,  dont  il  faut  les  re- 
mercier, de  dresser  à  la  fin  de  leur  ouvrage  une  liste  chronologique  des 
ministres  et  une  liste  par  déparlements  et  par  législatures  des  membres 
des  Assemblées.  Nous  regrettons  seulement  qu'ils  n'aient  pas  donné  plus 
de  développement  à  la  première  de  ces  deux  hstes  en  dressant  la  chro- 
nologie des  titulaires  de  chaque  département  ministériel. 

Un  avant-propos  esquisse  brièvement  les  grands  traits  de  l'histoire  du 
gouvernement  représentatif  en  France. 
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La  richesse  et  la  siirelé  des  informations  qu'on  trouve  dans  cet  excel- 
lent ouvrage  nous  font  désirer  de  le  voir  tenu  au  courant  par  des  sup- 
pléments périodiques.  E.-G.  L. 

L'Armée  sans  cbcf.  Paris,  Champion,  1891,  in-18  (if;296p.  —  Prix:  3  fr. 

C'est  une  pensée  louable  qui  a  dicté  ce  livre  :  celle  de  montrer  que  le 
«  commandement,  »  c'est-à-dire  l'organisation  des  états-majors  qui  au- 
raient, au  moment  d'une  guerre,  la  direction  de  nos  armées,  est  consti- 
tué, dans  notre  pays,  d'une  façon  insuffisante  dès  le  temps  de  paix.  Il  n'y 
a  pas  de  militaire,  en  France,  qui  ne  connaisse  cet  état  de  choses,  mais 
la  vérité  est  que  la  solution  de  ce  problème  est  épineuse.  Toutefois,  si 
l'auteur  de  r Armée  sans  chef  n'esl  pas  parvenu  à  le  résoudre  entière- 
ment, il  aura  élargi  singulièrement  la  voie  que  d'autres  parviendront  à 
percer  complètement  après  lui.  La  question  est  celle-ci  :  en  face  de  l'Al- 
lemagne, qui,  dès  le  temps  de  paix,  tient  constitués  d'une  façon  perma- 
nente ses  états-majors  d'armée,  n'est-il  pas  extrêmement  dangereux 
pour  nous  d'attendre  la  déclaration  de  guerre  pour  organiser  chez  nous 
des  élats-majors  identiques  et  adverses?  Peut-êlre  l'auteur  de  t Armée 
sans  chef  voit-il  un  peu  les  choses  en  noir.  Tout  au  moins,  il  semble 
croire  que,  dans  ce  sens,  rien  n'a  été  fait  chez  nous.  Cependant,  une  telle 
manière  d'apprécier  la  situation  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Sans  doute,  le 
chef  d'état-major  de  l'armée  n'a  pas,  en  France,  la  position  prépondé- 
rante qu'il  occupe  en  Allemagne;  mais  enfin  il  existe,  et  c'est  lui  qui, 
au  jour  de  la  déclaration  de  guerre,  quitterait  les  bureaux  de  la  rue 
Saint-Dominique  pour  aller  prendre  à  la  frontière  la  direction  des  opé- 
rations en  qualité  de  major-général.  11  emmènerait  avec  lui  les  ofQciers 
de  l'état-major  de  l'armée  qui  sont  préparés  dès  le  temps  de  paix  à  leur 
tâche,  et  qui,  au  lieu  de  fonctionner  au  ministère,  opéreraient  aux  armées; 
de  ce  côté  donc  la  situation  est  satisfaisante.  Évidemment  il  n'en  est  plus 
de  même  en  ce  qui  a  trait  aux  états-majors  d'armée. 

Nous  n'avons,  constitués  en  temps  de  paix,  que  des  corps  d'armée,  et 
les  états-majors  d'armées,  c'est-à-dire  des  quatre  ou  cinq  masses  de 
corps  d'armée  qui  formeront  des  unités  nouvelles  dites  armées,  seront  à 
«  grouper.  »  Nous  disons  à  «  grouper,  »  parce  que  ces  états-majors  exis- 
tent bien  dès  le  temps  de  paix,  mais  leurs  membres  demeurent  isolés, 
étant  répartis  dans  les  états-majors  de  corps  d'armée  ou  de  division 
auxquels  ils  sont  attachés. 

L'auteur  de  VArmée  sans  chef  cva'ml  que  cette  constilulioii  des  états- 
majors  d'armée  à  la  dernière  heure  n'ait  deux  résultats  désastreux. 
En  premier  lieu,  désorganiser  les  états-majors  de  corps  d'armée  ou  de 
division,  auxquels  on  enlèvera  des  officiers  connaissant  bien  le  service 
auquel  on  les  arrache  ;  en  second  lieu,  créer  des  élats-majors  défectueux 
en  y  appelant  des  officiers  qui  seront  mal  instruits  de  leur  tâche  non- 
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velle.  Il  voudrait  donc  que  les  élals-majors  d'armée  fussent  constitués 
dès  le  temps  de  paix  et  qu'ils  fussent  attachés  dès  aujourd'hui  aux  géné- 
raux désignés  pour  conîmander  les  armées,  généraux  en  chef  sous  les 
ordres  desquels  ils  étudieraient,  dès  maintenant,  la  lâche  qui  leur  incom- 
berait en  guerre. 

Nous  avons  dit  que  le  problème  était  épineux  et  l'on  en  comprendra 
sur-le-champ  la  raison.  En  cas  de  guerre,  nous  constituerons,  sous  les 
ordres  de  M.  le  général  Saussier,  généralissime,  assisté  de  M.  le  géné- 
ral de  Miribel,  chef  d'état-major  général,  six  armées,  dont  les  comman- 
dants désignés  sont  MM.  de  Gallifet^  Galland,  Berge,  Davoust,  Billot  et 
Thomassin.  Chaque  état-major  d'armée  comprend  chacun  sept  officiers, 
savoir,  un  général  de  division  chef  d'état-major  de  l'armée,  un  général  de 
brigade  sous-chef,  deux  officiers  supérieurs,  deux  capitaines,  un  archiviste. 
Il  faudrait  donc,  dès  le  temps  de  paix,  distraire  du  service  normal  quarante- 
deux  officiers,  dont  douze  officiers  généraux  pour  étudier  un  service 
aléatoire,  qu'ils  pourront  sans  doute  avoir  à  remplir  en  temps  de  guerre, 
mais  dont  pourront  aussi  les  distraire,  au  début  des  opérations,  des  consi- 
dérations d'ordre  privé  ou  général,  telles  que  l'avancement,  la  constitu- 
tion d'unités  nouvelles,  etc. 

Sile  budget  de  la  guerre  pouvait  se  donner  le  luxe  d'entretenir  quarante- 
deux  officiers  d'état-major  de  plus,  on  pourrait  sans  difficultés  créer  ces 
quarante-deux  places  nouvelles  ;  mais  avec  les  huit  cents  millions  qu'il 
nous  coûte,  on  est  obligé,  il  faut  bien  le  reconnaître,  d'aller  à  l'économie. 
Sans  doute,  si  la  création  des  étals-majors  d'armée  était  reconnue  non 
pas  utile  —  elle  le  serait  —  mais  indispensable,  parler  d'économie,  se 
retrancher  derrière  la  raison  financière,  serait  un  mauvais  calcul;  mais 
sur  ce  point  même  on  n'est  pas  d'accord. 

L'exécution  du  plan  général  àe  mobilisation,  comprenant  la  mise  en 
mouvement  de  nos  six  armées,  est  une  opération  de  jeu  d'échecs,  dont 
les  combinaisons  peuvent  être  étudiées  d'avance  et  sont  élaborées  par 
l'état-major  de  l'armée,  sous  les  ordres  du  général  de  Miribel,  avec  une 
précision  mathématique.  Il  n'en  est  déjà  plus  de  même  des  opérations 
de  chaque  «  armée.  »  Ici,  l'aléa  de  la  guerre  commence  à  entrer  en  jeu. 
Les  états-majors  d'armée  ne  sauraient  donc  plus  opérer  longtemps  à 
l'avance  sans  s'exposer  à  commettre  des  erreurs  extrêmement  préju- 
diciables à  la  bonne  issue  des  opérations.  On  peut  donc  se  demander 
si,  forcés  d'agir  avec  prudence,  de  limiter  la  préparation  de  leur  action 
à  une  zone  de  temps  et  de  terrain  restreinte,  ils  ne  seraient  pas  con- 
traints à  une  oisiveté  qui  leur  serait  beaucoup  plus  préjudiciable  que 
l'aclivilé  qu'ils  peuvent  déployer  dans  les  corps  d'armée  auxquels  ils 
sont  actuellement  attachés.  Là  est  le  point  délicat. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  traiter  entièrement,  en  quelques 
lignes,  une  question  aussi  délicate.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  le  lecteur 
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à  VArmée  sans  chef,  dont,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  nous  ne 
partageons  pas  entièrement  la  manière  de  voir,  mais  qui  n'en  demeure 
pas  moins  une  œuvre  extrêmement  intéressante,  pleine  d'actualité,  d'en- 
seignement, empreinte  d'un  patriotisme  que  nous  sommes  heureux  de 
signaler.  Arthur  de  Ganniers. 

Vie  de  Mirabeau,  par  A.  Mézières,  de   rAcadémie  française.  Paris, 
Hachette,  1892,  in-18  de  vni-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Mirabeau  exerce  sur  la  postérité  une  séduction  analogue  à  celle  qu'il 
exerçait,  dit-on,  sur  ses  contemporains;  ses  biographes,  sans  cacher 
ses  torts  et  ses  vices,  voient  et  montrent  surtout  les  admirables  dons 
qu'il  avait  reçus,  et,  au  besoin,  ils  seraient  disposés  à  les  surfaire.  On  a 
voulu  approfondir  ses  origines;  on  a  exhumé  son  père  et  son  grand- 
père  ;  on  a  exalté  la  force  et  l'antiquité  de  sa  race,  et,  avant  d'introduire 
sur  la  scène  celui  qui  l'a  définitivement  illustrée,  on  lui  a  ouvert  comme 
une  avenue  d'ancêtres. 

Le  personnage  vaut-il  tant  d'honneurs  ?  Il  s'est  souillé  de  scandales 
et  de  vices  qui  l'entraînent  aune  mort  prématurée;  sa  vénalité  dure 
toute  sa  vie  ;  sa  carrière  littéraire  se  compose  surtout  de  plagiats  ; 
orateur,  il  lit  l'œuvre  d'autrui,  et,  si  l'on  admire  l'art  du  lecteur,  on 
ne  peut  méconnaître  la  hâte  avec  laquelle  il  se  dérobe,  s'il  faut  dis- 
cuter ou  répliquer;  homme  politique,  s'agit-il  de  ses  intérêts  électo- 
raux, c'est  un  tribun  qui  déroute  le  mouvement  des  réformes  pour  le 
précipiter  dans  la  Révolution  ;  lorsqu'il  se  donne  à  la  cour,  moyennant 
un  bon  prix  (et  que  de  fois  il  le  discute  1),  telle  est  la  singularité  forcée 
de  son  attitude  que  suspect  aux  uns,  suspect  aux  autres,  il  ne  peut 
obtenir  d'influence  sur  personne.  11  meurt  comme  un  païen,  ou  plutôt, 
ne  faisons  pas  aux  anciens  cette  injure,  il  meurt  comme  un  acteur. 
Néron  disait  :  Qualis  artifex  pereo  !  Mirabeau  va  jusqu'au  ridicule  : 
«  Eh  bien  !  monsieur  le  connaisseur  en  belles  morts,  dit-il  à  son  ami  La 
Marck,  êtes-vous  satisfait  ?  »  Ou  bien  encore  :  «  Je  voudrais,  dit-il  à  un 
de  ses  amis  qui  soutenait  sa  tète,  te  la  laisser  en  héritage.  » 

M.  Mézières  est,  lui  aussi,  de  ceux  qui  se  laissent  séduire  et  qui 
aiment  mieux  excuser  et  expliquer  le  personnage  que  le  juger.  M.  Au- 
lard,  avec  plus  d'audace,  s'était  permis  de  compter  dix-huit  grands  dis- 
cours que  Mirabeau  n'aurait  pas  faits  ;  cependant  les  biographes  passent 
légèrement  sur  cet  article.  Il  inspirait  ses  collaborateurs,  se  plaît-on  à 
dire,  puis  il  refaisait  leurs  compositions  et  y  mettait  la  lumière.  Eh! 
comment  l'eût-il  faite?  Ne  sait-on  pas,  par  le  témoignage  d'Etienne  Dû- 
ment, que  Mirabeau  reconnaissait  lui-même  avec  dépit  que  pour  discu- 
ter un  projet,  il  faut  l'avoir  étudié,  et  qu'après  avoir  lu  sou  discours, 
il  se  gardait  de  prendre  part  à  la  discussion  ?  N'a-t-on  pas  lu  d'autre 
part  les  lettres  de  Mirabeau  à  Reybaz,  l'un  de  ses  écrivains,  lettres 
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pleines  de  déférence  el  de  respect,  où  il  s'excnse  d'avoir  changé,  non 
pas  des  paragraphes  el  des  phrases,  mais  quelques  mots  seulement,  et 
l'on  possètle  les  manuscils  qui  en  témoignent?  Admirons  Mirabeau,  mais 
pour  ce  dont  il  est  vraiment  l'auteur,  et,  dans  ces  conditions,  il  faut 
savoir  choir^ir  et  beaucoup  éliminer. 

On  s'élend  avec  complaisance  sur  sa  correspondance  avec  la  cour,  où 
le  révolutionnaire  de  la  veille  se  transforme  en  agent  de  restauration  et 
joue  au  premier  consul.  Soit  !  mais  pourquoi  ce  silence  général  sur  le 
rôle  de  Mirabeau  soit  dans  la  confiscation  des  biens  du  clergé,  soit  dans 
la  discussion  de  la  constitution  civile,  où  il  montra  tant  d'imprévoyance 
et  d'âpreté;  j'ajouterais  tant  d'ignorance,  s'il  n'était  naturel  qu'il  portât 
la  peine  d'avoir  demandé  des  discours  sur  ces  matières  à  des  protes- 
tants genevois  et  à  un  évêque  intrus.  Comme  tant  d'autres,  dans  les  mo- 
ments d'embarras,  il  se  jetait  sur  l'Église  et  sur  le  clergé  ;  il  est  vrai  que, 
dans  les  derniers  temps,  s'il  encourageait  encore  cette  tendance  à  la 
violence  chez  ses  collègues  de  l'Assemblée,  c'était,  disait-il,  pour  achever 
de  la  dépopulariser  et  la  contraindre  à  se  dissoudre.  Ainsi,  il  ne  faudra 
louer  ici  sa  claivoyance  qu'aux  dépens  de  sa  sincérité.  La  Convention 
aura-t-elle  si  grand  tort,  le  jour  où  ell(3  considérera  Mirabeau  comme  un 
traître  et  où  elle  le  chassera  du  Panthéon? 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  louer,  chez  un  membre  de  l'Académie 
française,  l'élégance  de  son  exposition,  la  modération  et  le  ton  de  bonne 
compagnie  qui  régnent  dans  son  livre.  Il  rend  un  juste  hommage  à 
M.  Louis  de  Loménie  et  à  son  continuateur  ;  il  revendique  avec  raison 
l'indépendance  de  ses  impressions  personnelles.  Enfin,  la  lecture  de 
son  livre  nous  intéresse  à  tel  point  à  son  héros,  que  l'on  se  sent  le 
désir  de  revoir  ses  discours,,  ses  ouvrages^  sa  correspondance,  afin 
d'éprouver  par  soi-même  le  charme  de  ce  grand  esprit,  dùt-on,  en  fin 
de  compte,  le  juger  avec  plus  de  sévérité  que  son  éminent  biographe. 

Victor  Pierre. 


Histoire  de  l'amiral  Courbet,  par  J.  de  la  Faye,  avec  une  préface 
du  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8 
de  413  p.  orné  de  huit  portraits.  —  Prix  :  4  fr. 

On  n'a  pas  oublié  l'excellente  biographie  du  général  de  Sonis  par 
M.  J.  de  la  Faye  ;  il  appartenait  au  même  auteur  de  nous  conter  l'admi- 
rable vie  de  l'amiral  Courbet,  ce  héros  chrétien  qui  réalisait  si  bien, 
comme  le  fait  très  heureusement  remarquer  son  historien,  la  belle  devise 
de  Bayard  :  Sans  peur  et  sans  reproche.  M.  J.  de  la  Faye  n'entre  pas  volon- 
tiers dans  les  discussions  politiques  ;  il  regrette  même  la  publication  un 
peu  inconsidérée  de  certaines  lettres  intimes  de  l'amiral,  qui  ont  suscité 
sur  sa  tombe  d'ardentes  polémiques;  cependant,  comme  il  tient  à  faire 
ressortir  le  caractère  éminemment  chrétien  de  Courbet,  il  ne  peut  éviter 
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de  mettre  en  relief  son  profond  dégoût  pour  les  mesquines  persécutions 
de  nos  gouvernants.  C'est  ainsi  que,  comme  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  aussi  bien  que  pendant  son  commandement  dans  les  mers  de 
Chine,  l'amiral  se  montra  l'ardent  défenseur  des  missionnaires,  quali- 
fiant avec  la  plus  grande  sévérité  les  sectaires  qui  les  attaquaient.  Tout 
est  admirable  dans  cett'î  vie  de  dévouement  à  la  patrie  et  de  soumission 
à  la  divine  Providence  ;  mais  l'émotion  du  lecteur  est  à  son  comble  en 
arrivant  au  récit  de  sa  mort  à  bord  du  Bayard  ;  il  est  difficile  de  lire  ce 
chapitre  les  yeux  secs.  Malgré  quelques  erreurs  de  détail  que  nous  ne 
voulons  pas  relever  parce  qu'elles  sont  sans  importance  et  qu'elles  peu- 
vent être  facilement  corrigées  dans  la  prochaine  édition,  nous  ne  pou- 
vons que  recommander  cet  ouvrage  à  tous  nos  lecteurs;  ils  y  puiseront 
beaucoup  de  grands  enseignements  et  de  réconfortantes  réflexions. 

Comte  de  Bizemont. 


Figures  disparues.  Portraits  contemporains  politique» 
et  littéraires  (2^  série),  par  Eugène  Spuller.  Paris,  Félix  Alcan, 
1891,  in-18  de  xv-343  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Celui  qui  a  conseillé  à  M.  Spuller  de  faire  revivre  en  un  volume  ses 
Figures  disparues  lui  a  rendu,  sans  qu'il  s'en  doute,  un  bien  mauvais 
service.  Prise  à  petite  dose  dans  les  journaux  où  M.  Spuller  la  déposait 
pour  la  première  fois,  cette  littérature  pouvait  être  supportable,  peut-être 
même  intéressante  à  certain  jour:  d'abord  c'était  court,  puis  on  pouvait 
avoir  la  chance  de  tomber  justement  sur  une  figure  sympathique,  sérieu- 
sement étudiée  et  fidèlement  reproduite,  et  l'on  se  disait:  voilà  tout  de 
même  un  écrivain  républicain  qui  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  étudie 
avec  soin,  sans  parti  pris,  et  il  juge  avec  impartialité.  Bravo  Spuller! 
Hélas  !  de  toutes  ces  éludes  dispersées  l'auteur  a  la  fâcheuse  idée  de  faire 
un  volume,  et  la  bonne  impression  se  dissipe,  et  l'on  se  prend  à  dire:  c'est 
ça,  ce  Spuller,  dont  ses  adversaires  mêmes  font  tant  de  cas?  mais  il  est 
horriblement  ennuyeux  et  un  seul  in-18  de  lui  est  lourd  comme  plusieurs 
in-folio.  Pour  deux  ou  trois  figures  dignes  d'intérêt,  il  nous  exhume 
une  collection  de  vieilles  barbes  tort  désagréables  à  revoir,  sans  compter 
quelques  jeunes,  moins  ridicules  peut-être,  mais  plus  insupportables 
encore,  et  dont  la  rencontre  n'a  pour  nous  aucune  espèce  d'attrait.  Notons 
en  outre  qu'au  contact  de  tous  ces  enragés  sectaires,  le  pacitique  Spuller 
prend  la  mouche  et  n'échappe  pas  au  ridicule  de  dénoncer  la  basilique  du 
Sacré-Cœur,  comme  «  une  provocation,  un  monument  de  guerre  civile 
attestant  la  domination  des  jésuites.  »  Oui,  Messieurs,  c'est  comme  cela  : 
Joseph  Prudhomme  Spuller  (de  Bade)  l'a  dit  !  Que  Haspail  soit  ensuite 
proclamé  «  patriote  parce  que  républicain,  «  et  Henri  Martin  «  républi- 
cain parce  que  patriote  ;  »  que  ce  vieil  épileptique  de  Michelet  soit  appelé 
plusieurs  fois  «  le  grand  éducateur;  »  que  l'on  voie  «  le  secret  de  la 
Mars  J892.  T.  LXIV.  17. 
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fortune  grandissante  de  l'idée  républicaine  dans  les  fortes  vertus  des 
républicains,  »  cela  n'a  plus  d'importance  et  nous  ne  pensons  plus  qu'à 
;rire.  Le  juge  est  jugé  !  Et  nous  le  laissons  tout  à  l'aise  faire  ses  courbettes 
et  lancer  ses  flatteries  à  M.  Sadi  Carnot,  et  proclamer  que  «  la  France  est 
pour  lui,  1)  Spuller  (de  Bade),  «  une  religion  :  »  il  ne  nous  intéresse  plus. 
Nous  tournons  décidément  le  dos  à  cet  ennuyeux  écrivain,  en  nous  con- 
tentant de  nous  demander  de  nouveau  :  mais  qui  donc  a  bien  pu  con- 
seiller à  M.  Spuller  de  publier  ce  livre?  P.  Talon. 


Portraltts  de  cire,  par  Hugues  Le  Roux.  Paris,  Lecène  et  Oudiii,  1891, 
in-12  de  vni-446  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  sont  bien  des  silhouettes  d'un  ordre  particulier  qu'a  voulu  esquisser 
M.  Hugues  Le  Roux,  silhouettes  un  peu  fugitives,  ne  prétendant  donner 
que  la  ressemblance  du  moment.  Il  a  tenté,  imitant  en  cela  les  indus- 
triels des  musées  Tussaud  et  Grévin,  de  fixer  ses  héros  «  dans  le  geste, 
dans  l'expression  qu'ils  eurent  un  jour.  »  et  je  constate  qu'il  a  souvent 
réussi.  Les  modèles  de  ces  Portraits  de  cire  sont  classés  en  six  catégories. 
Parmi  les  «  gens  de  lettres,  »  nous  reconnaissons  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
Coppée,  Daudet,  Richepin,  Lemaîlre,  le  vicomte  de  Vogué  et  Guy  de  Mau- 
passanl.  Ce  dernier  est  le  plus  ressemblant  delà  série,  et  la  façon  magis- 
trale dont  la  toile  est  brossée  fait  ressortir  l'infériorité  relative  des 
autres.  Dans  une  page  éloquente,  M.  Hugues  Le  Roux  évoque  prophéti- 
quement les  idées  de  suicide  qui  devaient  hanter  le  cerveau  du  brillant 
romancier  :  «  Cette  indiflérence,  ce  goût  de  la  mort,  vous  les  avez  tou- 
jours trouvés  au  bout  de  l'épicurisme  :  c'est  le  châtiment  d'avoir  vécu 
pour  soi  seul,  de  s'être  abstenu  d'action  sentimentale  par  crainte  de 
souffrance.  La  jeunesse  s'accommode  de  cet  isolement  :  elle  n'y  prend 
pas  garde.  Mais  vient  une  minute  où  l'amitié,  la  seule  dépense  que 
l'épicurien  permette  à  son  égoïsme,  ne  suffit  pas  à  combler  le  vide  im- 
mense. C'est  l'heure  du  vertige,  l'heure  où  le  néant  fait  les  yeux 
doux....  »  fp.  90).  —  Parmi  les  maîtres  de  «  l'atelier  »  figurent  Puvis 
de  Chavannes,  Cabanel,  Ribot,  Rodin,  Jules  Garnier  et  Jules  Chéret,  l'in- 
venteur de  ces  afliches  polychromes  qui  jettent  des  teintes  gaies  sur  la 
grisaille  des  murs  de  Paris.  —  «  L'Église  »  fournit  à  M.  Le  Roux  l'occasion 
de  nous  parler  de  Mgr  d'Hulst,  de  l'abbé  Garnier,  du  cardinal  Lavigerie; 
mais  les  «  rois  »  qu'il  nous  présente  manquent  singulièrement  de  pres- 
tige :  ce  sont  le  petit  roi  de  Ségou,  Marie  P%  roi  des  Sedangs,  et  la  reine 
Nathalie.  Le  «  théâtre  »  est  représenté  par  Roseha  Rousseil,  Worms  et 
Edouard  Colonne,  le  nouveau  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  Je  note  dans 
le  groupe  des  «  excentriques  »  le  brigadier  Rossignol;  la  belle  Fatma; 
M.  Chadwick,  bien  connu  des  habitués  du  cirque  Franconi,  et  enfin 
l^ue  Yvette  Guilberl.  gardée  pour  clore  le  volume  en  guise  de  bouquet. 
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M.  Hugues  Le  Roux  a  parliculièrement  soigné  le  portrait  de  l'étoile  à 
qui  il  doit  ses  succès  de  conférencier  : 

Jamais  astre  plus  souriant 

De  la  nuit  n'a  percé  le  voile. 

Il  s'est  complu  à  développer  là  sa  théorie  de  l'ingénuité  «  fin  de  siècle,  » 
ingénuité  singulière  dont  les  nourrices  filles-mères  constituent  le  proto- 
type, et  que  je  n'entreprendrai  pas  de  discuter. 

Dans  Portraits  de  cire,  il  y  a  du  talent,  de  l'esprit,  du  sentiment 
du  style  et  une  forte  dose  de  scepticisme  ;  les  images  ne  sont  pas  gravées 
sur  les  tablettes  d'un  penseur,  mais  crayonnées  légèrement  sur  des 
feuilles  volantes,  comme  le  demande  au  chroniqueur  le  directeur  d'un 
journal  parisien.  Roger  Lambelin. 

Catholiques  allemands,  par   A.  Kannengieser.  Paris,  Lethielleux, 
1892,  in-12  de  Yn-383  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Le  créateur  de  l'empire  allemand  jura  d'exterminer  tout  ce  qui  serait 
fidèle  au  Saint-Siège.  Ce  fut  une  lutte  effroyable,  rappelant  les  épisodes 
les  plus  douloureux  des  persécutions  religieuses  du  passé  »  (p.  m).  — 
«  Aux  yeux  du  spectateur  superficiel,  le  catholicisme  d'Allemagne 
était  alors  à  son  déclin  plutôt  qu'à  son  aurore.  Voici  que  le  Kulturkampf 
changea  soudainement  la  face  des  choses  et  révéla  l'existence  d'une  foi 
capable  de  s'exalter  jusqu'au  martyre  »  (p.  ii).  Je  ne  sais  vraiment  ce 
que,  dans  cette  lutte  mémorable,  il  faut  le  plus  admirer  :  la  constance 
du  clergé  ou  le  dévouement  des  populations.  M.  l'abbé  Kannengieser 
cite  à  ce  propos  un  trait  d'autant  plus  saisissant  qu'il  est  rapporté  par 
M.  de  Gerlach,  ce  protestant  qui  a  si  vertement  tenu  tête  au  chgnceher 
Bismarck,  notamment  dans  la  discussion  relative  au  mariage  civil.  «  Le 
dimanche  àeLœtare,  dit-il,  j'ai  entendu  un  curé  cathohque  qui  disait  à 
ses  ouailles,  à  propos  de  l'évangile  sur  la  multiplication  des  pains  :  «  Je 
ne  crains  pas  la  «  cure  de  faim  »  dont  on  nous  menace  ;  j'ai  confiance  en 
mes  paroissiens  ;  je  sais  que,  dans  chaque  chaumière,  il  y  a  un  pot- 
au-feu  dans  lequel  je  pourrai  plonger  ma  cuiller.  »  Et  M.  de  Gerlach 
ajoutait  :  «  Messieurs,  sur  de  tels  hommes  vous  n'avez  aucune  puis- 
sance »  (p.  232). 

Le  premier  chapitre  du  livre  est  consacré  à  l'homme  qui  a  été  le 
guide  et  le  soutien  des  catholiques.  Le  rôle  de  M.  de  Windthorst  y  est 
exposé  avec  clarté  et  avec  une  sympathie  communicative. 

11  n'y  a  pas  seulement  dans  ce  travail  une  lecture  captivante  ;  c'est 
surtout  un  grand  enseignement,  a  Les  catholiques  de  tous  les  pays 
peuvent  y  puiser  un  courage  nouveau  en  se  répétant  le  mot  bien  connu  : 
Si  isti,  cur  non  ego  ?  Et,  à  la  vue  de  l'échec  qu'a  subi  le  gouvernement 
de  Berlin,  les  adversaires  du  catholicisme  sont  obhgés  de  se  dire  que, 
puisqu'il  est  impossible  de  tuer  l'Église,  il  faut  imiter  l'exemple  du 
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chancelier  de  fer  et  tâcher  de  vivre  avec  elle  dans  la  paix  et  la  con- 
corde »  fp.  vil). 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Kannengieser  doit  être  dans  toutes  les  mains  : 
il  est  le  manuel  pratique  de  la  résistance,  de  la  lutte  et  du  triomphe. 

A.  d'Avril. 


liC  Blason  héraldique,  par  P.-B.  Gheusi.  (Norbert  Lorédan).  Paris, 
Firmin-Didot,  1892,  in-8  de  xxvii-376  p.,  avec  1,300  grav.  —  Prix  :  15  fr. 

Traité  complet  de  la  iscience  du  blason,  par  Jouffroy 
d'Escha VANNES.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1891,  in-16  de  277  p.,  avec 
grav.  intercalées.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  ouvrages  relatifs  à  l'art  héraldique  se  multiplient  ;  dernièrement 
le  Polybiblion  signalait  la  magnifique  publication  de  M.  Lorédan  Lar- 
chey;  voici  encore  deux  volumes,  tout  frais  imprimés,  qui  ont  pour  but 
'd'apprendre  et  de  vulgariser  la  science  du  blason,  si  peu  connue  de  ceux 
qu'elle  devrait  particulièrement  intéresser. 

M.  Gheusi  présente  une  thèse  qui  sort  du  plan  des  traités  ordinaires 
de  blason;  celui-ci,  du  reste,  à  ses  yeux,  n'existe  plus  dans  sa  pureté 
depuis  la  Renaissance.  Dans  ce  livre,  nous  voyons  que  l'art  héraldique, 
exact  comme  l'algèbre,  manifestation  du  beau  dans  la  peinture  du  moyen 
âge,  fleurit  du  xii^  au  xv"  siècle.  Le  blason,  par  son  influence  sur  les  bro- 
deurs, les  orfèvres,  les  peintres  et  les  enlumineurs,  aurait  eu  une  in- 
fluence magistrale  sur  tout  l'arl  du  moyen  âge.  Je  ferai  cependant 
observer  que  les  enlumineurs  existaient  avant  les  hérauts  d'armes  et 
que  ce  sont  peut-être  les  premiers  qui  ont  donné  des  modèles  pour  les 
couleurs  et  les  dessins  des  armoiries.  L'histoire  des  rois  et  hérauts  d'ar- 
mes e^  encore  à  faire,  et  l'on  ne  sait  pas  clairement  à  quelle  époque  ils 
ont  commencé  ;  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  occupé  une  place  très  éle- 
vée dans  la  hiérarchie  de  la  société  féodale.  En  tout  cas,  leur  intervention, 
et  par  conséquent  leur  existence,  doit  être  cherchée  postérieurement  à 
l'époque  où  les  armoiries  deviennent  vraiment  féodales  et  fixes,  indiquant 
le  fief.  Ce  fut  à  la  fin  du  xii^  siècle,  alors  que  le  roi  Louis  le  Jeune  adopta 
la  fleur  de  lis  comme  insigne  du  royaume  de  France.  —  Gomme  le  dit 
M.  Gheusi,  je  crois  que,  dans  le  principe,  les  propriétaires  de  fiefs  choi- 
sirent eux-mêmes  leurs  armoiries;  ce  fut  beaucoup  plus  lard  que  le 
Roi  s'attribua  le  droit  d'en  concéder.  En  fait,  le  blason  féodal  naquit 
surtout  de  l'usage  de  graver  des  armoiries  sur  les  sceaux  qui  servaient 
à  authentiquer  les  actes. 

Maintenant,  que  la  nomenclature  héraldique  ait  été  créée  par  les  hé- 
rauts, c'est  très  vraisemblable  ;  on  voit  qu'ils  étaient  chargés  de  recueil- 
lir les  armoiries  dans  les  circonscriptions  où  ils  exerçaient  leurs  fonc- 
tions, qu'ils  profilaient  de  leurs  missions  diplomatiques  pour  en  noter 
aussi  dans  les  pays  étrangers  traversés  par  eux.  Ils  formaient  des  recueils 
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dont  celui  de  Toison  d'or  et  celui  de  Berry  sont  des  exemples  précieux.; 

i\I.  Gbeusi,  en  traitant  ce  sujet  plutôt  en  artiste  qu'en  érudil,  a  donné 
une  préface  originale,  un  peu  enthousiaste,  dans  laquelle  on  devine  le 
littérateur  qui  aime  la  poésie  et  n'est  pas  étranger  à  l'art  dramatique. 
Il  va  un  peu  loin  en  faisant  remonter  l'origine  des  armoiries  à  1096, 
plaçant  la  création  des  hérauts  d'armes  vers  1180,  cl  affirmant  que 
les  meubles  des  écus,  dehors  des  armes  parlantes,  ne  veulent  rien 
dire.  Comme  lui,  comme  Rabelais,  comme  bien  d'autres,  je  suis  per- 
suadé que  la  manie  du  symbolisme  a  fait  commettre  des  bourdes  énor- 
mes de  naïveté.  Toutefois,  je  crois  que  dans  le  choix  de  certains  em- 
blèmes, le  baron  ou  son  clerc  n'ont  pas  toujours  été  au  hasard.  Lorsque 
l'on  voit,  aux  cathédrales  de  Chartres,  de  Paris  et  d'Amiens,  les  Vertus 
portant  des  écus  ornés  de  symboles  les  personnifiant,  il  est  permis  de 
penser  que  sur  les  écus  laïques  ces  mêmes  symboles  avaient  la  même 
valeur. 

Le  Manuel  lui-même  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est  consa- 
cré à  tout  ce  qui  concerne  l'écu,  les  figures  héraldiques  proprement  dites, 
et  les  figures  naturelles  et  artificielles.  Le  deuxième  livre  traite  des 
ornements  extérieurs  de  l'écu;  enfin,  le  troisième,  sous  la  rubrique 
Applications,  décrit  un  très  grand  nombre  d'écus  dont  les  possesseurs 
sont  déterminés,  qui  donnent  une  idée  exacte  des  partitions,  des  meu- 
bles et  des  pièces  honorables  dont  il  a  été  parlé  dans  le  premier  volume. 
—  Nous  ne  pouvons  que  louer  l'ordre  qui  règne  dans  l'ouvrage  et  la 
précision  des  définitions.  —  Les  représentations  héraldiques  sont  géné- 
ralement satisfaisantes,  bien  que,  pour  les  types,  nous  préférions  les  écus 
gravés  jadis  dans  les  armoriaux  de  Nivernais  et  de  Bourbonnais,  publiés 
par  le  comte  de  Soultrait.  Il  semble  que  l'imprimerie  Firmin-Didot  a 
voulu  faire  profiter  le  public  des  nombreux  écussons  qu'elle  a  dû  faire 
exécuter  pour  les  grands  ouvrages  publiés  par  la  maison. 

—  Le  Traité  de  M.  Jouffroy  d'Eschavannes,  plus  modeste  dans  son  for- 
mat, plus  abordable  par  son  prix,  est  destiné  à  rendre  aussi  des  services 
aux  personnes  qui  ont  besoin,  sans  faire  des  recherches  sérieuses,  d'avoir 
des  notions  de  blason.  L'auteur,  dans  certains  détails,  en  est  resté  aux 
théories  des  anciens  héraldistes.  Je  veux  faire  allusion,  par  exemple,  à 
la  date  de  l'apparition  des  armoiries  féodales,  au  sens  symbolique  attri- 
bué aux  pièces  honorables  :  fasce,  ceinture  du  chevalier  ;  p;il,  la  lance  ; 
bande,  l'écharpe.  Les  pièces  honorables,  à  mon  avis,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  armatures  en  métal  du  bouclier,  qui  furent  peintes,  dorées 
ou  argentées  en  tout  ou  en  partie,  suivant  le  caprice  de  celui  qui  le  por- 
tait. Les  rais  d'escarboucle,  comme  les  chaînes  de  Navarre,  représentent,, 
je  crois,  l'armature  complète.  —  Je  ferai  observer,  en  passant,  que  la* 
première  monnaie  royale  portant  des  armoiries  est  de  saint  Louis  et  non' 
de  Philippe  de  Valois.  Jeuan  de  Malmy. 
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Catalojg^ae  des  manuscrits»  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
isenal.  T.  IX.  Archives  de  la  Bastille,  par  Frantz  Fungk-Bkentano,  sous- 
bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  273  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Voici  bien  longtemps  qu'on  parle  de  la  Bastille,  qu'on  s'en  occupe 
pour  évoquer  des  fantômes,  pour  agiter  l'épouvantail  destiné  à  figurer 
la  «  tyrannie  »  de  l'ancien  régime  dont  la  Révolution  est  censée  nous 
avoir  délivrés,  quoiqu'elle  ait  multiplié  les  prisons  et  remplacé  par 
quatre  cent  trente-trois  mille  prisonniers  les  sept  individus  sortis,  le 
14  juillet  1789,  de  la  Bastille. 

L'érudition  et  la  bonne  foi  ne  sauraient  triompher  aisément  des  men- 
songes accrédités  dans  un  intérêt  de  parti.  Toutefois,  la  vérité  com- 
mence à  se  faire  jour  sur  ce  poiut  de  notre  histoire,  et  personne  n'y 
aura  plus  contribué  que  M.  Frantz  Funck-Brenlano.  Déjà  dans  des 
articles  très  remarqués,  il  avait  initié  le  monde  lettré  aux  savantes 
études  dont  il  prépare  la  suite  et  le  complément.  Appelé  à  classer  et  à 
inventorier  les  archives  de  la  Bastille,  il  s'est  consacré  pendant  sept  ans 
à  cette  tâche  considérable,  et  il  publie  le  catalogue  de  ces  documents  en 
deux  volumes  dont  le  second  est  actuellement  sous  presse.  C'est  une 
curieuse  histoire  que  celle  de  ces  archives,  et  M.  Funck-Brentano  nous 
l'apprend  dans  une  intéressante  Introduction.  On  commença  de  former 
en  1660  le  dépôt  relatif  à  la  prison  d'État  et  aux  détenus  qu'on  y  renfer- 
mait. Au  XVIII*  siècle,  des  archivistes  furent  chargés  du  classement  des 
papiers,  qui  s'accroissaient  avec  les  années.  Ils  s'acquittèrent  avec  soin 
de  ce  travail,  auquel  concourut  le  major  Chevalier  pour  toute  la  partie 
relative  à  l'administration  intérieure  de  la  Bastille,  où  il  résida  pen- 
dant plus  de  trente  ans.  «  L'ancien  régime,  dit  M.  Funck-Brentano, 
n'a  ménagé  ni  travail  ni  argent  pour  assurer  la  conservation  des  ar- 
chives de  la  Bastille.  On  voit  combien  peu  les  ministres  cherchaient  à 
faire  disparaître  ces  papiers.  »  Loin  de  les  redouter  comme  des  pièces 
accusatrices,  on  les  gardait  pour  y  trouver  au  besoin  des  précédents, 
des  exemples,  constituant  la  coutume  et  ce  qu'on  appelait  la  «  règle 
du  château.  »  «  Ce  fait,  observe  l'érudit  que  je  viens  de  citer,  est  impor- 
tant non  seulement  pour  l'histoire  de  nos  archives,  mais  pour  l'histoire 
même  de  la  célèbre  prison  royale  ;  c'était  une  barrière  opposée  à  l'arbi- 
traire ministériel  et  plus  difficile  à  franchir  que  les  hommes  d'aujourd'hui 
ne  pourraient  le  supposer.  » 

Les  archives  de  la  Bastille  étaient  dans  l'ordre  le  plus  parfait  quand 
survint  le  14  juillet.  Les  papiers,  mis  au  pillage  pendant  deux  jours, 
furent  jetés  dans  la  cour  et  dans  les  fossés.  Il  y  en  eut  de  brûlés  ; 
d'autres  furent  ramassés  dans  la  boue,  emportés  par  des  curieux  et 
des  collectionneurs,  par  des  gens  avides  d'y  trouver  l'explication  des 
mystères  dont  la  Bastille  était  enveloppée.  Ainsi  furent  perdus  ou  dis- 
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perses  des  documents  qui  se  vendraient  aujourd'hui  au  poids  de  l'or. 

Cependant  les  révolutionnaires  eux-mêmes  se  préoccupèrent  de  sau- 
ver un  dépôt  qui  intéressait  la  France  à  tant  de  titres.  Fournier  l'Amé- 
ricain, qu'on  devait  retrouver  parmi  les  meurlriers  de  septembre,  ne 
fut  pas  un  des  moins  zélés  dans  celte  œuvre  de  saUit  et  de  conservation. 
Un  des  électeurs  de  l'Assemblée  générale  qui  siégeait  à  l'hôtel  de  viDé 
s'écria  un  jour  :  «  On  dit  que  les  papiers  de  la  Bastille  sont  au  pillage. 
Hâtons-nous  de  recueillir  les  restes  de  ces  vieux  titres  d'un  despotisme 
intolérable,  afin  d'en  inspirer  l'horreur  à  nos  derniers  neveux  !  »  A  l'As- 
semblée constituante,  un  député  de  la  noblesse,  le  comte  de  Chaslenay- 
Lanly,  invita  la  municipalité  de  Paris  à  rassembler  les  papiers  trouvés  à 
la  Bastille  «  pour  nourrir  à  jamais,  disait-il,  par  leur  lecture,  dans  le  cœur 
des  Français,  l'horreur  des  ordres  arbitraires  et  l'amour  de  la  liberté  !  » 
Déclamations  qui  nous  semblent  aujourd'hui  puériles  !  La  Terreur  allait 
y  répondre,  en  édifiant  sa  tyrannie  sur  les  ruines  de  la  Bastille. 

Le  désir  de  conserver  et  de  réunir  les  papiers  épars  de  la  prison 
d'État  pour  en  composer  un  acte  d'accusation  contre  l'ancien  régime 
eut  un  bon  résultat  :  il  provoqua  de  nombreuses  restitutions.  Trois  dé- 
pôts furent  d'abord  attribués  à  ces  archives  :  le  greffe  de  l'hôtel  de 
ville,  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  et  le  couvent  de  Saint-Louis- 
la-Gulture.  Bientôt  après,  la  municipalité  choisit  ce  couvent  comme  dé- 
pôt unique,  et  un  arrêté  du  mois  de  novembre  1791  fit  transporter  tous 
ces  documents  dans  la  bibliothèque  de  la  ville,  qui  occupait  le  même 
local.  Le  bibliothécaire  se  nommait  Ameilhon.  Sous  le  Directoire,  en 
4797,  il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  fut  auto- 
risé à  y  former  une  collection  de  livres  et  de  manuscrits.  Il  fit  alors  passer 
à  l'Arsenal  les  archives  de  la  Bastille  dont  il  avait  eu  la  garde.  C'est  là 
qu'elles  furent  découvertes  en  1840.  Elles  restaient  abandonnées  dans 
un  coin  obscur,  et  l'on  avait  fini  par  oubher  leur  existence.  Le  hasard  les 
fit  retrouver  un  jour  par  M.  Ravaisson,  qui,  ayant  mis  la  main  sur  une 
lettre  de  cachet,  soupçonna  le  trésor  historique  qu'on  ne  connaissait 
plus.  Il  fut  chargé  en  1841 ,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  du 
dépouillement  et  de  la  classification  de  ces  papiers.  Leur  désordre  ren- 
dait son  entreprise  singulièrement  difficile  et  ardue.  Il  la  poursuivit 
pendant  vingt  ans.  Mais  comme  si  une  fatalité  s'attachait  à  ces  pièces 
mystérieuses,  le  vent  les  dispersa  deux  fois  dans  les  greniers  où  elles 
étaient  entassées,  détruisant  ainsi  en  quelques  instants  le  résultat  d'un 
long  travail.  En  1871,  on  les  emporta  précipitamment  pour  les  préserver 
des  obus  que  faisaitpleuvoir  le  siègede  Paris.  Jamais  archives  n'avaient 
traversé  de  si  étranges  péripéties. 

Il  était  réservé  à  M.  Franlz  Funck-Brentano  de  reprendre  en  l«8i  la 
lâche  tant  de  fois  recommencée  et  interrompue.  Il  a  eu  l'honneur  et  le  mé- 
rite de  l'accomplir,  et  Uvre  au  public  le  fruit  de  ce  labeur,  dans  les  catalo- 
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gues  à  l'aide  desquels  tout  travailleur  pourra  désormais  approfondir  une 
histoire  travestie  par  la  légende.  Administration,  dossiers  des  prison- 
niers, lettres  de  cachet,  tout  est  classé  avec  un  ordre  méthodique.  Sans 
douto,  ces  archives  sont  loin  d'être  complètes,  puisque  la  Révolution 
en  a  détruit  et  dispersé  une  partie.  Elles  sont  assez  importantes  cepen- 
dant pour  exciler  Tintérêt  et  pour  le  satisfaire.  Elles  ne  seront  décevan- 
tes que  pour  ceux  qui  voudraient  y  chercher  les  preuves  de  cet  arbi- 
traire que  l'on  a  tant  reproché  à  l'ancien  régime,  et  que  symbolise  la 
Bastille  dans  l'imagination  populaire. 

Le  parti  de  la  Révolution,  en  conservant  ces  papiers,  croyait  nuire  au 
passé  de  l'ancienne  France.  Il  aura  contribué  à  le  défendre  et  à  l'ab- 
soudre. M.  Franlz  Funck-Brentano  peut  être  fier  d'avoir  terminé  l'œuvre 
de  reconstitution  qui  lui  a  été  confiée.  Il  a  bien  servi  l'histoire  et  la 
vérité.  Il  avait  entr'ouvert  les  portes  de  la  Bastille  ;  il  nous  en  donne 
aujourd'hui  les  clefs.  H.  de  Broc. 

Reseûa  de  lost  iucuualtles»,  que  posiee  la  Biblioteca 
pùblica  de  llaliou,  por  D.  Miguel  Roura,  bibliotecario  do  la  misnaa. 
Palma,  escuela  tipogrâfîca  provincial,  1890,  in-8  de  xxx-184  p. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  l'Espagne,  à  l'exemple  des  autres 
nations,  commence  à  s'intéresser  à  la  conservation  des  incunables  pos- 
sédés par  les  établissements  publics.  Le  bibliothécaire  de  Mahon,  qui  a 
déjà  publié  la  première  partie  du  catalogue  des  imprimés  composant  son 
dépôt  (tome  I",  paru  en  1885-1890],  a  eu  l'excellente  idée,  acceptée  par 
la  dépulation  provinciale  qui  en  a  voté  l'impression,  de  donner  à  part 
le  catalogue  des  cent  vingt  incunables  qui  lui  sont  confiés.  La  description 
est  faite  avec  soin,  suivant  les  meilleures  règles;  il  eût  cependant  été 
préférable  de  donner  les  dimensions  de  chaque  volume  au  millimètre, 
plutôt  que  (le  les  classer  dans  les  in-8  ou  dans  les  in-4;  parfois  la  dis- 
tinction est  embarrassante,  et  l'auteur  le  reconnaît  lui-même.  Car,  à  vrai 
dire,  quelle  différence  réelle  y  a-t-il  entre  un  in-4  et  un  grand  in-8? 
Et  l'idée  que  chaque  bibliothécaire  se  fait  d'un  grand  in-8  est-elle  bien 
la  même?  —  M.  Roura  n'avait  sans  doute  pas  sous  la  main  les  livres, 
nécessaires  pour  les  références;  mais  il  eût  été  utile,  à  propos  de  chaque, 
incunable,  de  renvoyer  aux  travaux  des  bibliographes  antérieurs,  soit 
pour  la  description  elle-même,  soit  pour  la  marque  de  l'imprimeur, 
seulement  indiquée.  Enfin,  pourquoi  placer  à  Avoragine  le  livre  de  la, 
Légende  dorée?  —  Le  catalogue  ne  contient  qu'un  seul  ouvrage  imprimé 
en  Espagne  (Salamanque,  1500);  les  autres  sont  d'origine  italienne,, 
allemande  ou  française  (Paris  et  Lyon)  ;  le  plus  ancien  est  de  Venise,  1475, 
{Opus  super  lertium  Sententiarum).  Je  louerai  volontiers  les  tables  dont 
l'auteur  a  muni  son  travail,  et  les  utiles  considérations  (qu'il  a  jointes 
à  sa  préface)  sur  les  livres  du  xv'  siècle  qui  ont  marqué  un  progrès  dans, 
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l'art  typographique  et  l'inlrodiiclion  de  l'impriniprie  dans  les  principales 
villes  d'Espagne  ;  mais  je  ne  pourrai  accorder  les  mêmes  éloges  à  l'école 
typographique  des  Baléares,  dont  les  travaux  sont  loin  de  réaliser  un 
progrès  quelconque.  H.  Stein. 

Grnnclzùgc  dcr  Bililiotlickslelirc,  mil  bibliographischen  und 
erlauterndcn  Anmerkungen,  von  D""  Arnim  Gr.esi-:l,  custos  an  der  Kôn. 
Universitàts-Bibliothek  zu  Halle.  Leipzig,  J.-J.  Weber,  1890,  in-12  de 
xii-424  p. ,  avec  33  fig.  —  Prix  :  5  fr.  60. 

Ce  catéchisme  du  bibliothécaire  n'est  qu'une  seconde  édition,  consi- 
dérablement revue,  remaniée  et  augmentée,  du  livre  publié  en  1877  par 
le  bibliographe  saxon  Jul.  Pelzholdt.  Il  fait  partie  d'une  collection  de 
volumes  qui  répondent  à  peu  près,  avec  plus  d'autorité  toutefois  pour  la 
plupart,  à  nos  Manueis-Roret  et  à  la  collection  des  manuels  Hœpli,  de 
Milan.  Le  nouvel  éditeur,  très  compétent,  a  fait  de  son  mieux,  et  il  a 
parfaitement  réussi.  Nous  avouons  toutefois  ne  pas  très  bien  comprendre 
l'utilité  de  recueils  de  ce  genre.  Qui  donc,  ayant  à  faire  édifier  un  bâti- 
ment neuf  à  l'usage  de  bibliothèque;  qui  donc,  ayant  à  établir  la  dispo- 
sition intérieure  des  rayons  ou  des  monte-charges;  qui  donc,  ayant  à 
instituer  un  règlement  d'ordre  pour  les  employés  d'un  établissement  de 
ce  genre,  s'amusera  à  lire  avant  toute  chose  les  considérations  d'un  éru-" 
dit  de  cabinet,  fût-il  des  plus  compétents,  comme  le  sont  MM.  Pelzholdt 
et  Grsesel?  11  se  préoccupera  beaucoup  plus,  et  il  aura  cent  fois  raison, 
de  s'entendre  avec  l'architecle  pour  arriver  au  meilleur  résultat  en  fai- 
sant le  moins  de  dépenses  possible,  d'utiliser  de  son  mieux  les  accidents 
du  terrain  ou  les  coins  disponibles,  de  ne  perdre  aucune  place  précieuse 
en  hauteur  comme  en  largeur,  et  d'empêcher  l'architecte  de  se  lancer 
dans  des  fantaisies  dont  il  se  rend  trop  souvent  coupable.  Les  manuels 
auront  beau  être  excellents,  il  n'en  aura  cure;  et  son  intelligence  et  son 
expérience,  les  conseils  qu'il  pourra  recueillir  ou  demander,  lui  servi- 
ront bien  davantage.  Je  comprends  mieux  l'utilité  du  chapitre  consacré 
aux  catalogues,  aux  systèmes  bibliographiques,  aux  additions  et  aux 
suites,  à  la  reliure  ;  il  y  a  des  pages  dont  un  jeune  bibliothécaire  pourra 
tirer  grand  profit,  partout  où  ces  services  sont  encore  fort  mal  organisés 
et  livrés  à  l'arbitraire  le  plus  absolu.  Mais  la  meilleure  partie  du  livre 
consiste  dans  les  remarques  ou  notes  (Anmcrkmigen)  rejetées  à  la  fin  du- 
livre  (p.  34i-414),  dont  elles  font  assurément  le  plus  bel  ornemcnl.  C'est 
là  qu'il  faut  rechercher  le  résultat  de  toute  la  science  bibliographique  des 
auteurs,  et  les  véritables  éléments  d'un  guide  pratique  du  bibliothécaire 
tel  que  nous  le  souhaiterions.  Si  ces  «  remarques  »  ont  un  défaut,  c'est 
celui  d'être  trop  compactes  et  d'être  imprimées  en  caractères  un  peu  fins. 
Et  la  typographie  allemande,  qui  ne  connaît  ni  les  italiques,  ni  les  ca- 
ractères gras  ou  égyptiens,  se  prive  ainsi  d'une  source  de  moyens  très 
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appréciables  pour  faire  sauter  aux  yeux  les  mois  essentiels  et  mettre  de 
la  clarté  dans  ses  impressions.  Les  caractères  écartés  sont  loin  de  remplir 
le  même  but  et  de  satisfaire  aux  mêmes  exigences  ;  et  c'est  surtout  dans 
des  livres  de  références,  dans  des  noies  détaillées  et  compactes,  pleines 
de  citations  et  de  renvois  à  des  ouvrages  de  langues  très  diverses,  qu'il 
importe  de  mettre  un  peu  de  clarté  apparente.  Ces  réflexions,  que  me 
suggèrent  les  Grundzûge  der  Bibliotkekslekre,  peuvent  s'appliquer  à 
toutes  sortes  d'ouvrages  d'érudition,  mais  il  a  semblé  qu'un  guide,  qu'un 
manuel  rédigé  à  l'usage  d'un  public  nombreux  et  destiné  à  être  consulté 
fréquemment,  devail  paraître  à  nos  yeux  sous  la  forme  la  plus  agréable 
possible.  On  me  répondra  que  le  libraire  a  voulu  donner  un  ouvrage 
maniable  et  complet  sous  le  volume  le  plus  exigu,  dans  une  collection 
qui  n'est  composée  que  de  «  catéchismes  »  beaucoup  moins  importants  ; 
mais  je  ne  trouve  pas  la  raison  suffisante.  H.  Stein. 


Da  elii  e  dove  la  stampa  fa  inrentata?  owcro  stato 
présente  délia  qnestione  tsal  vero  inTentore  délia 
tlpograflia,  esposto  da  C.  Castellani,  prefetto  délia  bibliotheca  di 
San  Marco  in  Venezia.  Firenze,  tip.  G.  Carnesecchi,  1888,  in-8  de  42  p. 
(Estr.  délia  Rivista  délie  Biblioteche).  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L.'  Origine  tedesca  e  1'  origine  olandefse  dell'  tuTenzIone 
délia  stanipa,  testinionianze  e  document!,  par  le  même. 
Venezia,  F.  Ongania,  1889,  in-8  de  67  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Lia  iStampa  in  Venezia  dalla  sua  origine  alla  morte  dl 
Aldo  Manuzio  seniore,  par  le  même.  Venezia,  F.  Ongania,  1889, 
in-8  de  xlvhi-134  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  deux  premiers  opuscules  de  M.  Castellani  sont  plus  que  connexes; 
le  second  n'est  que  la  reproduclion  légèrement  augmentée  du  premier, 
simple  tirage  à  part  d'une  revue  spéciale.  Sans  rien  apporter  de  nou- 
veau sur  la  question  de  l'invention  de  l'imprimerie,  sans  éclairer  d'au- 
cun jour  particulier  les  origines  de  la  typographie  ,  l'auteur  analyse  so- 
brement et  sans  prétention  les  idées  émises  par  les  érudits  et  les  biblio- 
graphes, en  procédant  par  ordre  chronologique  ;  il  passe  en  revue  les 
opinions  de  Vander  Linde,  puis  celles  de  Hessels,  qui  réfute  un  à  un  tous 
les  arguments  de  son  adversaire  ;  il  se  fait  l'écho  des  uns  et  des  autres, 
sans  prendre  position,  se  contentant  d'énumérer  sans  critiquer,  de 
transcrire  sans  expliquer.  Ajoutons  qu'il  est  un  écho  fidèle,  digne  d'être 
cru  ;  et  quoique  ses  sympathies  soient  parfaitement  acquises  à  l'origine 
allemande  de  l'imprimerie,  l'auteur  rapporte  très  fidèlement  les  opi- 
nions de  De  Vries,  Hessels  et  autres  partisans  de  l'origine  hollandaise, 
ne  s'en  écartant  absolument  que  lorsque  Hessels  est  manifestement  dans 
l'erreur.  Le  travail  de  C.  Castellani,  revu  et  remanié  sous  sa  seconde 
forme,  est  donc  en  même  temps  un  compte  rendu  analytique  des  der- 
niers travaux  publiés  sur  la  question,  et  un  aperçu  très  sensé  et  très 
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raisonnable  des  diverses  opinions  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  se 
sont  fait  jour  et  ont  été  discutées  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire 
de  l'imprimerie. 

L'autre  travail  du  préfet  de  la  bibliothèque  Saint-Marc  est  une  étude 
sur  l'histoire  de  l'imprimerie  vénitienne  jusqu'à  la  mort  d'Aide  Manuce 
l'aîné,  c'est-à-dire  de  1469  à  1515.  Le  sujet  est  intéressant  et  prête  à  des 
considérations  variées.  Le  nouvel  art  prit  des  développements  si  prompts 
et  si  extraordinaires  dans  la  ville  de  Venise,  qu'en  un  espace  de  qua- 
rante-cinq ans,  plus  de  deux  cent  cinquante  typographes  s'y  donnèrent 
rendez-vous  et  y  trouvèrent  de  quoi  alimenter  leurs  presses.  Allemands, 
Français,  Flamands,  Cretois  et  autres  exerçaient  simultanément  le  même 
art,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  sans  compter  de  nombreux  Ita- 
liens (de  Pavie,  de  Milan,  de  Verceil,  de  Bergame,  etc.),  qui  venaient 
chercher  fortune  dans  l'hospitalière  cité.  S'entourant  de  toute  la  biblio- 
graphie du  sujet,  qui  est  déjà  considérable  (voy.  p.  6-8),  M.  Castellani  a 
fait  un  très  méritoire  travail,  sans  se  laisser  égarer  par  l'orgueil  et  la 
vanité  nationale  jusqu'à  vouloir  accepter,  avec  quelques-uns,  un  célèbre 
médecin  de  Feltre,  Pamfîlo  Castaldi,  comme  l'inventeur  des  caractères 
mobiles.  Cette  hypothèse,  qu'il  faut  rejeter  dans  le  domaine  des  fables, 
ne  peut  s'appuyer  sur  aucun  document  certain  ni  sur  aucun  témoignage 
contemporain,  comme  il  est  désormais  parfaitement  démontré.  Malheu- 
reusement l'ouvrage  que  nous  analysons,  loin  de  nous  donner  la  liste 
complète  des  productions  de  la  typographie  vénitienne  jusqu'à  1 515,  énu- 
mère  seulement  les  noms  des  imprimeurs  et  ne  s'étend  un  peu  plus  lon- 
guement que  sur  les  trois  ou  quatre  plus  célèbres,  qui  s'appellent  Vindelin 
de  Spire,  Nicolas  Jenson(dont  on  a  prouvé,  il  y  a  quelques  années,  l'ori- 
gine champenoise) ,  Aide  Manuce  et  Octavien  dei  Pelrucci,  de  Fossom- 
brone,  qui  fut  le  premier  à  employer  les  caractères  mobiles  pour  l'im- 
pression de  la  musique.  De  plus,  les  documents  que  nous  donne  M.  Cas- 
tellani sont  déjà  connus  (quoiqu'il  ne  le  dise  pas),  par  des  publications 
antérieures  et  n'ont  guère  que  le  mérite  de  l'exactitude.  Mais  ce  travail, 
comme  le  précédent  d'ailleurs,  est  muni  d'une  excellente  table  analy- 
tique à  laquelle  on  pourra  recourir  avec  fruit  chaque  fois  que  l'on  s'oc- 
cupera des  origines  de  la  typographie  vénitienne.  H.  Stein. 


BULLEim 

RItuale     romanum    Paull   V,    pontificis     maxlml,   Jussn     editam, 

et    a    Benedicto   XIV    auctum,   etc.  Edilio   tertia   post    typicam.   Ratis- 

bonae,  etc.,  typis  Friderici  Pustet,  1892,  in-8  de  viii-318-192*  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La   maison   Pustet  vient  de  faire  paraître  une  luxueuse  édition  du  rituel 

romain.   Inutile  de  dire   qu'elle  est  aussi  complète  que  possible  et   qu'on  y 

trouve  toutes  les   formules  de  bénédictions    les    plus   récontes.    L'exécution 

tjpograpbique  est  absolument  hors  ligne  ;  une  délicieuse  gravure  en  couleurs, 
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représentant  la  Sainte  Trini/é,  et  d'autres  charmantes  iltustrations  d'une 
finesse  extrême  et  d'un  sentiment  religieux  très  expressif,  servent  d'introduc-: 
tion  aux  dili'érenls  chapitres.  Le  texte  se  détache  vigoureusement  en  noir  et 
rouge  sur  le  fond  chiné  du  papier,  et  un  léger  encadrement  finit  de  donner 
un  cachet  fort  distingué  à  ce  beau  volume.  G.  P. 


Pensée»  sérieuses,  par  M.  d'Egydi.  Traduit  de  l'allemand  par  le  Bureau  bi- 
bliographique à  Berlin.  Paris,  Weslhausscr,  1891,  in-8  de  53  p. 

Né  dans  l'Église  évangélique,  M.  d'Egydi,  lieutenant-colonel  au  1"  régiment 
de  hussards  saxons,  est  indépendant  de  toute  église  et  de  toute  confession  de 
foi,  mais  il  se  croit  la  mission  de  travailler  au  rétablissement  du  christianisme 
véritable,  c'est-à-dire  au  règne  universel  de  la  religion  d'amour.  Son  point 
de  départ  consiste  à  débarrasser  la  religion  de  tous  les  dogmes  de  l'ordre 
surnaturel  et  en  premier  lieu  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  L'ortho- 
doxie est  chose  indifférente,  seule  la  vie  chrétienne  importe  ;  et  la  vie  chré- 
tienne, c'est  la  pratique  de  la  charité  dont  voici  la  formule  :  «  Plus  que  l'au- 
mône vaut  l'amour.  »  • 

Sur  ces  pensées  sérieuses  nous  ne  ferons  que  trois  réflexions  : 

1°  Le  point  de  départ  de  M.  d'Egydi  est  antiralionnel.  La  question  capitale, 
celle  sans  laquelle  on  ne  peut  aller  plus  outre,  est  celle-ci  :  Dieu  a-t-il,  oui 
ou  non,  révélé  ces  vérités  que  vous  jetez  par-dessus  bord? 

2°  Pour  appartenir  au  christianisme  renouvelé,  serait-il  nécessaire  d'ad- 
mettre au  moins  l'existence  de  Dieu  et  l'existence  humaine  du  Christ,  comme 
le  fait  M.  d'Egydi?  Mais  il  n"a  aucun  droit  d'imposer  ces  vérités  à  ceux  qui 
voudront  se  contenter  du  dictame  pratique  :  Plus  que  l'aunjône  vaut  l'amour. 

3"  Enfin,  comme  les  dogmes  qu'il  rejelle  sont  précisément  le  foyer  auquel 
s'allume  la  divine  étincelle  de  l'amour,  la  religion  qu'il  rêve  sera  sans  amour. 

L. 

En  famille,  livre  de  lecture  par  Victok  Col'pin  et  Albert  Rénouf.  Tours,  Marne, 
1891,  gr.  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

On  est  en  famille,  et  l'on  cause,  et  l'on  lit,  et  l'on  commente  en  des  entre- 
tiens familiers  les  lectures  et  les  leçons  que  l'on  vient  d'entendre.  C'est  une 
manière  ingénieuse  de  s'instruire  tout  en  goûtant  les  douceurs  de  la  vie  de 
famille.  De  quoi  s'instruit-on?  De  toul.  Car,  en  vérité,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
est  oublié  dans  ces  leçons  en  famille.  On  y  parle  morale  et  poésie,  géographie 
et  histoire  naturelle,  grammaire  et  physique,  marine  et  arboriculture,  cos-, 
mographie  et  histoire,  marine  et  philosophie,  et  même  médecine.  Peut-être 
n'y  parle-t-on  pas  assez  religion,  et  c'est  là  une  lacune  qui,  par  le  temps  de 
neutralité  qui  court,  mérite  d'être  signalée,  surtout  ici,  où  l'on  professe  hau- 
tement que  l'éducation  ne  peut  se  passer  de  Dieu.  Nous  regrettons  sincère- 
ment que  ce  livre,  d'ailleurs  assez  bien  fait,  n'ait  pas  une  étiquette  plus  chré- 
tienne et  se  préoccupe  trop  exclusivement  de  ce  qui  instruit,  sans  penser  assez 
à  ce  qui  élève  et  grandit  l'âme.  Il  lui  manque  cela,  et  c'est  beaucoup,  pour 
être  un  bon  livre.  P.  Talon. 

I^a  Xrlbu  de  Wagap  (IVouvelle-Calédonie),  ses  mœurs  et  sa  langue, 

d'après  les  notes  d'un  missionnaire  mariste,  coordonnées  par  le  P.  A.  C,  S.  M. 
(Publication  de  l'œuvre  de  Saint-Jérôme).  Paris,  Chadenat,  1890,  gr.  in-8, 142  p. 

Ce  volume  est  destiné  à  faire  profiter  les  linguistes,  aussi  bien  que  les  futurs 
missionnaires  en  Nouvelle-Calédonie,  des  connaissances  qu'un  long  séjour   a 
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permis  à  un  Père  niarisle  d'acquérir  sur  les  mœurs  et  la  langue  de  la  tribu  de 
Wagap.  Pour  les  mœurs,  l'auteur  ajoute  peu  à  ce  que  l'on  savait  déjà;  mais 
ce  qu'il  en  dit  est  surtout  une  entrée  en  matière.  Le  fond  de  sa  publication  est 
consacré  à  la  langue  de  cette  tribu  canaque.  L'auteur  donne  une  grammaire 
résumée,  et,  comme  textes,  des  conversations  usuelles,  des  exemples  de  dis- 
cours adressés  aux  chefs,  aux  missionnaires,  etc.,  un  résumé  de  catéchisme  et 
plusieurs  prières  de  l'Église  :  tous  ces  textes  sont  accompagnés  d'une  traduc- 
tion juxta-linéaire.  L'auteur  modeste  et  zélé  aurait  élargi  le  cercle  bien 
étroit  de  ses  lecteurs,  s'il  avait  joint  à  ces  textes  (comme  ont  fait  plusieurs 
autres  missionnaires)  des  textes  originaux  de  la  littérature  orale  des  indi- 
gènes, nous  voulons  dire  des  proverbes,  devinettes,  contes  et  chansons. 

H.  G. 

Papes  et  Paysans,  par  Gabriel  Ardant.  Paris,  Gaume,  1891,  in-12  de  iv-266  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Ce  que  les  papes  ont  fait  à  Rome  pour  les  paysans  et  l'agriculture,  voilà  le 
sujet  de  ce  beau  livre,  écrit  avec  flamme,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  sé- 
jieusemenl  documenté.  M.  Gabriel  Ardant  a  pu  puiser  dans  les  archives  du 
Vatican,  et  il  en  a  tiré  des  trésors,  très  habilement  mis  en  œuvre.  On  en  peut 
conclure  que  les  Souverains  Pontifes  ont  manifesté  toujours  la  plus  intelligente 
sollicitude  pour  les  ouvriers  de  la  terre,  et  qu'aucun  gouvernement  n'a  montré 
autant  de  sagesse  dans  la  conduite  de  son  peuple.  Cet  ouvrage  contribuera 
puissamment  à  dissiper  les  faux  jugements  répandus  par  les  ennemis  du  do- 
maine temporel  des  Pontifes  romains,  el  en  faisant  regretter  le  passé,  pourra 
préparer  l'avenir.  Le  lecteur  désireux  de  se  faire  une  opinion  raisonnée  sur 
la  question  consultera  avec  fruit  les  huit  documents  insérés  à  l'appendice  :  ce 
sont  les  pièces  justificatives  de  la  thèse,  étais  vigoureux  qui  la  défendront 
contre  toute  tentative,  même  de  la  part  des  esprits  les  plus  prévenus;  on  ne 
pense  pas  à  ébranler  un  édifice  construit  sur  le  roc.  P.  Talon. 


Le  Saint  Clou  de  Xoul,  son   oi-igine,  son  authenticité,   son  culte, 

par  Un  ancien  vicaire  de   la  catliédrale  de  Toul.   Nancy,   René  Vagner,    1888, 
in-8  de  lOi  p.  el  4  pi.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

André  du  Saussay,  évêque  de  Toul  au  xvii*  siècle,  a  consacré  un  de  ses 
opuscules  latins  au  saint  (ilou  partagé  entre  Trêves  et  Toul  (16G0)  ;  ce  prélat, 
au  dire  de  Niceron,  avait  «  beaucoup  d'érudition  et  de  lecture,  mais  peu  de 
jugement  et  de  critique.  »  Son  travail  fut  adapté  en  français  par  «  le  sieur 
A.  Riche  »  (168t)).  De  nos  jours,  le  même  sujet  a  été  traité  avec  des  proportions 
et  des  mérites  divers  par  M.  l'abbé  Guillaume  (18801  et  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault  (1886).  L'auteur  du  présent  opuscule  a  voulu  faire  plus  el  mieux,  dé- 
fendre surtout  la  relique  de  Toul  contre  le  savant  prélat,  qui  n'admet  pas  que 
le  clou  de  Toul  soit  la  pointe  détachée  de  celui  de  Trêves.  ()n  sait  que  M.  Ror 
haull  de  Fleury  a  catalogué  trente-deux  clous  honorés  en  vingt-neuf  loca- 
lités différentes.  M.  l'ancien  vicaire  de  Toul  développe  l'argument  traditionnel 
avec  un  certain  luxe  d'érudition  :  il  a  fait  précéder  son  chapitre  préliminaire 
d'une  liste  des  «  auteurs  à  consulter.  »  J'ai  eu  l'occasion  de  m'élever  contre 
cette  mode  au  dernier  Congrès  de  la  Société  bibliographique.  A  quoi  peut-il 
bien  servir  de  citer  «  sur  les  saints  clous  en  général  »  :  Cyprien  (saint), 
évêque  de  Cartilage;  Grégoibe  de  Nazianze  (saint).,..;  Théodouet,  His- 
toire ecdés.?  »  Ces  citations  générales  prouvent  simplement  que  l'auteur  ne 
les  a  pas  compulsés.  Je  lui  suis  plus  reconnaissant  des  extraits  de  l'ancien 
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processionnal  el  du  missel  de  Toul  de  lo08,  qoi  occupent  les  pages  93-97,  mais 
la  prose  n'était  pas  spéciale  à  cette  église  :  je  l'ai  rencontrée  dans  vingt-deux 
autres  missels  d'églises  différentes.  U.  G. 


Dieu,  la  Royauté   et  le    iSalut  de  la  France.  Paris,  imp.  catholique  de 
rOEuvre  de  Saint-Paul,  1890,  in-12  de  228  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  livre,  qui  paraîtra  peut-être  un  peu  démodé,  tant  les  événements  ont 
marché  depuis  qu'il  a  été  écrit,  peiil  se  résumer  dans  ces  deux  phrases  :  «  Le 
peuple  uni  au  Roi,  et  le  Roi  uni  à  Dieu  par  l'onction,  la  royauté  et  le  sacre, 
voilà  le  secret  de  la  force  et  de  la  prospérité  de  la  France.  Aujourd'hui  désho- 
norée el  foulée  aux  pieds  par  la  Révolution,  elle  gît  au  milieu  des  nations, 
sans  dignité,  sans  force  et  sans  vie  :  demain,  relevée  par  la  royauté  chré- 
tienne, elle  apparaîtra  rayonnante  de  gloire,  de  jeunesse  et  de  puissance.  » 
Rêve  que  tout  cela,  sera-t-on  porté  à  dire  aujourd'hui,  mais  en  tout  cas  beau 
rêve;  rêve  d'un  bon  catholique  et  d'un  bon  Français.  Je  ne  prétends  pas  que 
ce  doive  être  le  programme  politique  d'aujourd'hui,  bien  qu'on  en  fasse  d'ail- 
leurs de  beaucoup  moins  bons;  mais  je  demande  qu'on  laisse  à  ceux  qui  ont 
la  faiblesse  de  s'y  plaire  encore  le  droit  d'y  chercher  des  consolations,  peut- 
être  même  une  espérance,  Defunclus  adhuc  loquitur.  Le  temps  des  résurrec- 
tions n'est  d'ailleurs  peut-être  pas  passé  pour  toujours.  P.  Talon. 


I^es  Intérêts  catholiques.  Paris,  Savine,  1891 ,  in-12  de  259  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Ce  livre  est  anonyme,  mais  il  est  si  médiocre  que  je  ne  vois  pas  l'intérêt 
qu'il  pourr.iit  y  avoir  à  chercher  qui  a  pu  l'écrire.  Ce  pourrait  bien  être 
quelque  candidat  déçu  à  une  chaire  des  Facultés  de  théologie  catholique  offi- 
cielles, aujourd'hui  défuntes,  ou  tout  simplement  un  obscur  l'édacleur  du  Mo- 
niteur de  Rome  ou  de  VOhservateur  français.  A  coup  sûr,  c'est  un  monsieur 
qui  voudrait  bien  jouer  un  rôle  et  qui  ne  sait  pas  faire  un  livre.  C'est  un  répu- 
blicain qui  tombe  sur  les  évêques  qui,  à  tort  ou  à  raison,  passent  pour  sympa- 
thiques au  régime  dont  nous  jouissons;  c'est  un  catholique  qui  passe  son 
temps  à  médire  des  catholiques  les  plus  dévoués  et  les  plus  illustres  de  notre 
temps,  à  se  moquer  de  leurs  personnes  et  à  dénigrer  leurs  œuvres.  Tout  cela 
est  d'une  rare  incohérence.  La  réclame  dont  l'éditeur  accompagne  le  livre  an- 
nonce qu'il  sera  vivement  discuté.  C'est  beaucoup  de  prétention  :  le  livre  n'en 
vaut  pas  la  peine.  Peut-être  y  aura-t-il  lieu  de  dire  un  mot  ici  des  discussions 
que  soulève  la  formation  d'un  parti  catholique  républicain.  Mais  nous  atten- 
drons pour  cela  une  meilleure  occasion.  P.  Talon. 


Dialogues  entre  feu  Cartouche  et  M.  Drisson,   sur  l'art  d'exter- 
miner   sans   bruit  le  clergé,   ses    écoles   et   ses    congrégations, 

par  •".  Nouvelle  édition.  Paris,  Relaux-Bray,  1891,  in-12  de  70  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Sous  une  forme  humoristique  et  pittoresque,  cet  opuscule  cache  une  étude 
très  complète  delà  persécution  fiscale  suscitée  contre  les  congrégations  par 
Al.  Brisson,  et,  pour  mieux  dire,  de  la  politique  républicaine  tout  entière.  Par 
quelles  ruses,  par  quelles  hypocrisies  le  parti  républicain  prétend  arriver  à 
détruire  l'Église  sans  la  faire  crier,  M.  H.  Brisson  le  dévoile  à  feu  Cartouche, 
qui  est  tout  étonné  des  progrès  réalisés  par  le  brigandage  et  le  vol,  depuis  le 
temps  où  lui,  Cartouche,  exerçait  sa  petite  industrie.  Mais  cet  opuscule 
n'est  pas  seulement  un  historique  de  la  persécution,  il  contient  aussi  un 
programme  de  résistance,  ce  qui  augmente  encore  son   utilité  et  son  intérêt. 
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Aussi  sonhaiterions-noiis  vivement  qu'il  fût  répandu  beaucoup  :  mais,  pour 
cela,  il  faudrait  en  abaisser  le  prix.  Sous  cette  forme  et  au  prix  de  50  c.  il 
ne  saurait  devenir  une  brochure  populaire,  et  c'est  bien  dommage. 

P.  Talon. 

Décalogue  ou  Djoamlte,  avis  aux  bourgeois  sans  Dieu,  par  l'auteur 
des  Dialogues  entre  feu  Cartouche  et  M.  Brisson,  sur  l'art  d'exterminer  sans 
bruit  le  clergé,  ses  écoles  et  ses  congrégations.  Paris,  Victor  Relaux,  1891,  in-12 
de  70  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Le  titre  de  cet  opuscule  en  dit  nettement  l'objet  ;  la  société  doit  redevenir 
chrétienne,  si  elle  ne  veut  pas  périr  par  l'anarchie.  Ni  les  fusils  ni  les  canons 
ne  sauraient  remplacer  les  commandements  de  Dieu,  il  faut  se  convertir  ou 
mourir.  Ce  n'est  pas  seulement  de  l'âme  que  le  Décalogue  assure  le  salut  éter- 
nel, il  sauve  encore  les  biens  tem[)orels  du  brigandage  et  de  la  destruction  : 
les  sociétés  qui  le  pratiquent  sont  les  plus  saintes  sans  doute,  mais  les  plus 
solides  aussi  et  les  mieux  assurées  contre  les  menaces  de  demain.  Voilà  la 
chose  que  développe  l'auteur  de  cet  opuscule  en  quelques  chapitres  vivement 
écrits  dans  le  ton  qui  convient  à  une  brochure  de  propagande.  Nous  souhai- 
tons qu'il  soit  beaucoup  lu.  P.  Talon. 

Pensons-y  et  pai>Ions-en,  par  Jean  Heimweh  ;  Paris,  A.  Colin,  1891,  in-16 
de  46  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

«  La  question  d'Alsace-Lorraine,  dit  avec  raison  M.  Heimweh,  quelque  opinion 
qu'on  professe  sur  le  fond  du  sujet,  n'en  reste  pas  moins  un  cauchemar  pour 
l'Europe;  et  ce  cauchemar,  comme  tous  ses  pareils,  apparaît  d'autant  plus 
elfrayant  qu'on  le  laisse  davantage  dans  l'ombre.  »  Après  quelques  citations 
de  journaux  et  de  discours  allemands,  l'auteur  ajoute  :  «  Du  moment  qu'on 
parle  ainsi  en  Allemagne,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  se  taire  en  France.  » 

M.  Heimweh  pose  ensuite  les  termes  de  son  programme  :  «  Est-il  permis  à 
un  peuple  victorieux  de  s'emparer  d'une  partie  du  territoire  du  peuple  vaincu 
sans  le  consentement  et  malgré  la  protestation  de  la  population  annexée?.... 
Appartient-il  au  plus  fort,  assisté  d'un  ethnologue  et  d'un  historien,  de  tracer 
les  limites  des  Étals  et  de  se  faire  obéir  coûte  que  coûte;  ou  bien  le  soin  d'ar- 
rêter ces  limites  doit-il  revenir  aux  intéressés,  c'est-à-dire  aux  populations 
elles-mêmes  librement  consultées,  s'il  en  est  besoin  (p.  28)?  » 

Le  Congrès  de  la  paix  a  trompé  les  espérances  par  trop  naïves  de  M.  Heim- 
weh. Son  adjuration  à  l'Italie  frise  le  ridicule,  au  moment  où  l'Italie  garantit 
de  nouveau  à  l'Allemagne  la  possession  de  l'Alsace-Lorraine.  De  grâce,  ne 
compromettons  pas  la  cause  de  l'Alsace-Lorraine  en  l'associant  à  la  cause  de 
la  Révolution.  A.  d'Avril. 


l.es  Institutions  de  la  marine,  par  Chevalier,  capitaine  de  vaisseau  en 
retraite.  Paris,  A.  Challamel,  1892,  in-12  de  109  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Après  une  trop  longue  période  d'indifl'ércnce,  l'opinion  publique  s'est  vive- 
ment préoccupée,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  situation  de  notre  marine. 
Un  juge  dont  aucun  marin  ne  récusera  la  compétence,  M.  le  commandant 
Chevalier,  estime  que  les  critiques  émises  à  ce  sujet  sont  malheureusement 
justifiées.  En  quelques  pages,  il  examine  successivement  le  matériel,  le  per- 
sonnel et  les  écritures,  c'est-à-dire  la  comptabilité.  Selon  lui,  le  budget  de  la 
marine  n'est  pas  judicieusement  utilisé  :  le  personnel,  surtout  comme  oHiciers 
de  vaisseau  et  ingénieurs,  est  excellent  ;  mais  les  frais  généraux  sont  excessifs 
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et  les  dépenses  ne  soal  pas  convenablenicnl  réparties.  Cela  tient  à  ce  qu'il 
manque  à  la  tête  de  ce  service  un  rouage  important  :  celui  qui  devrait 
donner  la  direction  et  l'impulsion  selon  un  plan  bien  mûri  et  suivi  avec 
persévérance.  M.  le  commandant  Chevalier  n'in(1iqne  pas  très  clairement  quel 
devrait  être  ce  rouage  essentiel  ;  mais  il  semble  qu'on  puisse  lui  donner  pleine 
satisfaction  par  la  création  d'un  grand  élat-inajor  général,  analogue  à  celui 
qui  existe  au  ministère  de  la  guerre.  Il  est  incontestable  que  le  besoin  s'en 
fait  surtout  sentir  avec  des  ministres  civils  qui  sont  portés  à  laisser  les  orga- 
nismes administratifs  prendre  une  importance  exagérée  au  détriment  de 
l'élément  militaire.  Comte  de  Bizemont. 


Que  deviendront  les  colonies  françaises  dans  l'éventualité  d'un 
conflit  fnanco-i'usse  avec  la  triple  alliance?  par  J.  PoPOWSKi.  Paris, 
Baudoin,  1892,  in-12  de  68  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Il  faut  cependant  admettre,  dit  en  terminant  le  major  Popowski,  qu'il  est 
dans  l'intérêt  de  la  France  de  constater  de  la  sympathie  de  la  part  de  la 
Russie.  La  France  seule  est  si  forte  que  l'Europe  doit  régler  ses  forces  sur  les 
siennes;  on  sera  encore  plus  forcé  de  calculer  avec  la  France  si,  dans  un  cas 
donné,  elle  peut  compter  sur  des  alliés  forts  (p.  t)^).  »  Cette  conclusion  d'un 
Polonais  donne  plus  de  poids  aux  considérations  qu'il  présente  pour  signaler 
à  la  France  les  éventualités  d'une  guerre  entreprise  contre  la  Iriple  alliance 
de  concert  avec  la  Hussie.  M.  Popowski,  qui  est  un  ancien  élève  de  nos  écoles 
spéciales,  s'attache  surtout  à  la  question  militaire  et  au  danger  de  perdre  nos 
colonies  africaines  à  la  suite  d'une  guerre  malheureuse  ou  simplement  indé- 
cisive. «  Après  la  perte  de  deux  provinces,  la  France  n'a  pas  cessé  d'être 
grande  et  puissante;  pourrait-elle  conserver  sa  force  si  elle  perdait  son  in- 
fluence dans  la  Méditerranée?  »  (p.  37.)  M.  Popowski  ajoute  :  «  Si  la  France 
se  prépare  et  qu'elle  attende  l'occasion,  elle  peut  développer  ses  possessions 
coloniales,  s'étendre  ainsi  et,  sans  renonci-r  aux  chances  de  l'avenir,  résoudre 
pacifiquement  tôt  ou  tard  la  question  de  l'Alsace  et  de   la  Lorraine  »  (p.  ()4). 

Sur  un  point  spécial,  je  ne  serais  pas  d'accord  avec  M.  Popowski,  qui,  à 
mon  avis,  ne  lient  pas  assez  compte  de  l'Espagne  dans  la  question  du  Maroc. 
C'est  là  un  détail.  L'auteur  traite  avec  compétence  les  questions  militaires  : 
son  travail  mérite  d'être  lu.  Dùt-on  contester  ses  raisons,  on  reconnaîtra  que 
l'auteur  montre  une  sympathie  réelle  pour  la  France.  A.  d'Avril. 


Documents  authentiques  poui*  servir  à  l'histoire  de   la  constitu- 
tion civile  du  clergé   dans    le    département  de    la    Mayenne,  par 

FRiiDKRic  Le  Coq.  5"  partie.  Dislricl  cVÉoron.  Laval,  Ctiailland,  in-8  de  152  p.  — 
Prix  :  2  fr.  7o. 

Sous  ce  litre  modeste,  l'auteur  a  recueilli  tous  les  éléments  nécessaires  à 
une  glorieuse  page  d'histoire  locale.  Sans  doute,  Dom  P.  Piolin  avait  déjà 
dressé  au  clergé  manceau  un  noble  monument,  mais  certaines  figures  dignes 
d'intérêt  méritaient  de  ne  pas  demeurer  dans  l'ombre,  et  l'histoire,  môme 
parliculière-,  n'avait  pas  permis  de  les  faire  également  ressortir.  11  restera  pro- 
bablement bien  peu  à  glaner  après  celte  étude  si  exacte  et  si  documentaire 
de  chaque  paroi-se  que  nous  présente  aujourd'hui  M.  Le  Coq,  en  prenant  à 
part  chaque  ecclésiastique,  donnant  le  texte  de  son  serment,  l'extrait  des  mi- 
nutes des  actes  de  municipalité  qui  lui  sont  relatifs,  et  en  complétant  ces 
pièces  par  tous  les  détails  connus  de  sa  vie,  de  son  ministère  et  de  sa  mort. 

G.  P. 
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CHROMIQUE 

Nécrologie.  —  La  mort  de  S.  Em.  le  cardinal  Gaspard  Mkkmillod,  évêque 
de  Genève,  est  nn  deuil  qui  afflige  profondément  l'Église  et  vient  douloureu- 
sement s'ajouter  aux  pertes  récentes  des  cardinaux  Newman  et  Gibbons  et  de 
Mgr  Freppel.  —  Né  à  Carouge,  près  de  Genève,  en  1824,  il  se  distingua  rapide- 
ment dans  l'état  ecclésiastique,  qu'il  choisit  de  bonne  heure.  A  vingt-deux  ans, 
il  étail  curé  à  Genève;  l'activité  qu'il  déploya  dans  ses  fonctions,  l'ardeur  apos- 
tolique de  son  zèle,  l'éclat  de  son  éloquence,  attirèrent  sur  lui  l'allenlion  el  lui 
acquirent  un  certain  crédit  à  la  cour  pontificale.  Nommé  en  1SG4  évêque  d'Hé- 
bron  in  parlibiis  et  auxiliaire  de  l'évêque  de  Lausanne,  il  vit  le  gouvernement 
fédéral  de  la  Suisse  s'opposer  à  son  action  bienfaisante.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
d'être  nommé  tour  à  tour  vicaire  apostolique,  puis  évèque  de  Genève.  Nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  heureux  résultats  acquis  par  son  zèle  persévé- 
rant ;  mais  il  est  de  notre  ressort  de  noter  les  quelques  ouvrages  dus  à  la 
plume  de  l'éminent  prélat;  presque  tous  sont  des  œuvres  oratoires  :  Lettres  à 
un  protestant  sur  l'autorité  de  l  Église  et  le  schisme,  par  Un  catholique  (1860, 
in-18);  —  Patv'gyriquc  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Or- 
léans, le  8  mai  1863  (1863,  in-8)  ;  —  La  Pologne,  discours  en  faveur  des  pau- 
vres malades  polonais,  prononcé  dans  l'église  Sainte-Clotilde,  le  20  avril  1863 
(1863,  in-8);  — De  l'intelligence  et  du  gouvernement  de  la  vie;  conférences 
prêchées  aux  dames,  à  Lyon  (1864,  in-12)  ;  —  De  la  vie  surnaturelle  dans  les 
âmes;  conférences  prêchées  aux  dames,  à  Lyon  (1865,  in-8);  —  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur ;  discours  en  faveur  des  pauvres  secourus  par  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  (1865,  in-8)  ;  —  Éloge  de  Mgr  M.-N.-A.  Deve- 
luy,  évèque  d'Acone,  coadjuteur  de  Corée,  martyrisé  en  Corée  le  vendredi  saint 
1866,  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Amiens  (1867,  in-8)  ;  —  L'Église  et  le 
siècle,  conférence  faite  à  la  Société  d'émulation  de  Bruxelles,  le  4  mars  1868 
(18  -S,  in-8)  ;  —  L'Église  et  les  ouvriers  au  XIX^  siècle,  discours  prononcé  à 
Sainle-CIotilde  (1868,  in-8)  ;  —  Second  discours  sur  les  ouvriers  ou  XIX^  siècle 
(1868,  in-8);  —  Discours  et  allocutions,  prononcésà  Tours  pendant  la  neuvaine 
de  saint  Martin  (1869,  in-12)  ;  —  Allocution  au  service  solennpl  célébré  pour  le 
repos  de  l'âme  de  M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine  (1872,  in-8)  ;  —  La  Ques- 
tion ouvrière  (1872,  in-8);  —  Vie  de  la  sainte  Vierge  d'après  les  Écritures 
(1874,  in-32)  ;  ~  Analyses  des  conférences  de  la  retraite  donnée  par  Mgr  Me»-- 
millod  au  Sacré-Cœur  de  Rennes  {février  1877);  —  Souvenirs  de  la  retraite  donnée 
aux  enfants  de  Marie  du  Sacré-Cœur  d'Amiens  (1877,  in-12).  L'éminent  prélat 
a  également  traduit  du  latin  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  Ludolpbe 
le  (.hartreux. 

—  M.  Louis-Ferdinand-Alfred  Maury,  membre  de  l'Institut,  est  mort  à  Paris, 
le  13  février,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Né  à  Meaux  en  181 7,  après  avoir  fait 
des  études  mathématiques  et  songé  à  l'École  polytechnique,  il  se  laissa  entraî- 
ner, en  1836,  à  son  goût  pour  l'érudition,  entra  à  la  Bibliothèque  royale,  mais 
ne  tarda  pas  à  quitter  cet  établissement,  où  il  nese  trouvait  pas  assez  libre.  En 
1844,  l'Institut  le  choisit  pour  sous-bibliothécaire,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au 
moment  où  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  lui  dunna  la  place 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Dureau  de  la  Malle.  M.  Maury  avait  déjà 
publié  d'excellents  travaux  sur  les  légendes  pieuses  et  sur  les  fées  au  moyen 
âge,  et  sur  les  grandes  forêts  de  la  Gaule.  En  1862,  il  devint  professeur  d'his- 
toire au  Collège  de  France,  et,  en  1868,  directeur  des  archives  de  l'empire. 
Les  principaux  écrits  de  M.  Maury  se  rapportent  ù  ce  qu'on  appelle  l'histoire 
Mars  1892.  T.  LXIV.  18. 
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des  religieux.  L'éminent  érudil  a  semé  de  nombreux  articles  dans  des  recueils 
tels  que  l'Enry  dopé  die  moderne,  et  dans  des  revues  et  journaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
la  Bévue  archéologique,  le  Journal  des  savants,  la  Revue  des  heux  Mondes, 
yAtheiiaeum  français,  le  Moniteur  universel.  Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés 
par  M.  Maury  :  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge,  ou  Examen  de  ce 
qu'elles  renferment  de  merveilleux  (1843,  in -8);  —  Les  Fées  du  moyen  âge, 
recherches  sur  leur  origine,  leur  histoire  et  leurs  attributs  (1843,  in-12)  ;  — 
Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France,  précédée  de 
recherches  sur  l'histoire  des  forêts  de  l'Angleterre,  de  V Allemagne  et  de  l'Italie 
(1850,  in-8)  ;  —  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  (1853,  in-8)  ;  — 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  depuis  leurs  origines  jusqu'à  leur 
complète  constitution  (1857-1859,  in-8)  ;  —  La  Magie  et  l'astrologie  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge  (1860,  in-8);  —  Le  Sommeil  et  les  rêves  (1861, 
in-8);  —  Les  Académies  d'autrefois,  l'ancienne  Académie  des  scieticrs  (1863, 
in-8)  ;  —  Croyances  et  légendes  de  l'antiquité.  Essai  de  critique  a}>idiquée  à 
quelques  points  d'histoire  et  de  mythologie  (1863,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  le  véri- 
table caractère  des  événements  qui  portèrent  Servius  Tullius  au  trône  (1863, 
in-4)  ;  —  Les  Académies  d'autrefois,  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (  i  864,  in-8)  ;  —  Exposé  des  progrès  de  l'archéologie  (1 867,  gr  in-8)  ; 
—  Les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France  (1867,  in-8);  —  La  Terre  et 
l'homme,  ou  Aperçu  historique  de  géologie,  de  géographie  et  d'ethnographie 
(1869,  in-12).  M.  Alfred  Maury  a  collaboré  aux  deux  premiers  volumes  des 
Religions  de  l'antiquité,  de  Guigniaut. 

—  M.  Ludwig-Moriz-Peter  von  Rônne  est  mort  à  Berlin,  le  23  décembre, 
dans  sa  88^  année.  Né  à  Glucksladl,  en  Holstein,  le  18  octobre  l!s04,  il  étudia 
aux  Universités  de  Bonn  et  de  Berlin.  A  vingt  et  un  ans,  il  devint  auditeur  à  la 
cour  de  justice  de  Berlin.  La  faveur  d'un  ministre  lui  valut  un  avancement  ra- 
pide que  justifièrent  d'ailleurs  ses  connaissances  et  ses  travaux.  Depuis  1862, 
il  faisait  partie  du  Reicbstag,  Quelques  publications  de  première  importance 
ont  assuré  à  M.  von  Ronne  une  place  éminente  parmi  les  juristes  d'outre- 
Rhin.  Ce  sont,  par  ordre  chronologique  :  System  des  preussischen  Lindrechts 
(1835,  in-8)  ;  —  Bas  Verfassungsrecht  des  deutschen  Reichs  (Leipzig,  1872)  ;  — 
Bie  Verfassung  und  Verwaltung  des  preussischen  Staats  (1843-1866,  16  vol. 
in-8);  —  Bas  Staatsrecht  der  preussischen  Monarchie  (1856-1863).  . 

—  Sir  George  Biddell  Airy,  qui  est  mort  le  4  janvier,  était  un  des  plus 
savants  astronomes  de  la  Grande-Bretagne.  Né  à  Alnwick,  le  27  juillet  1801, 
il  avait  dix-huit  ans  quand  il  commença  de  suivre  les  cours  de  l'Université  de 
Cambridge  ;  et  il  n'en  avait  que  vingl-six  quand  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
mathématiques,  dite  de  Lucas,  occupée  jadis  par  l'illustre  Newton.  Comme  son 
fameux  prédécesseur,  sir  G.-B.  Airy  s'occupa  des  questions  d'optique.  A  cette 
époque  il  collaborait  activement  aux  Transactions  de  la  société  de  philosophie 
de  Cambridge.  Sa  théorie  des  ondulations  de  la  lumière  fut  remarquée.  Il 
l'exposa  dans  son  premier  ouvrage  [Mathematical  Tracts,  182()),  qui  con- 
tient d'autres  théories  sur  la  lune,  les  planètes  et  sur  divers  sujets  d'as- 
tronomie physique.  Lors  de  la  fondation  de  l'observatoire  de  Cambridge,  sir 
Airy  en  fut  nommé  directeur  après  la  mort  prématurée  de  M.  Woodhouse 
(1828).  Ces  nouvelles  fonctions  lui  donnèrent  l'occasion  de  publier  les  résultats 
de  ses  observations  [Cambridge  Observations,  1829-1838,  9  vol.  in-4).  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  ce  que  contiennent  ces  volumes,  il  nous  suffira  de 
dire  qu'ils  ont  servi  de  modèle  aux  ti'avaux  postérieurs  des  astronomes 
anglais.  Aussi  sir  Airy  se  vit-il  appelé,  en  1835,  à  l'observatoire  royal  de 
Greenwich,  et  la  même  année  la  société  royale  d'astronomie  l'élut  pour  son. 


—  275  — 

président.  Dans  son  nouveau  posle,  le  grand  astronome  exerça  encore  son 
activité  de  la  manière  la  plus  ulile  pour  la  science.  Il  ne  se  relira  qu'en  1881. 
Même  après  avoir  pris  sa  retraite,  sir  Airy  continua  les  observations  sur  les 
mouvements  lunaires,  qu'il  avait  commencées  en  1875  et  dont  le  résultat  ne 
fat  publié  qu'en  -1886,  sous  le  tilre  de  Numerical  Lunar  Observations.  Parmi 
les  autres  ouvrages  dus  à  l'illustre  savant,  il  faut  citer  son  traité  de  la  Gravi- 
tation (1834),  ses  Ipswich  Lectures  (1849),  reprises  depuis  sous  le  titre  de 
Popular  Astronomy,  ses  Sound  and  atmospheric  Vibrations  (1808),  et  son 
Treatise  on  Magnetism  (1810).  L'Institut  de  France  s'était  fait  un  honneur  de 
lui  donner  place  parmi  les  associés  étrangers,  et  le  gouvernement  de  notre 
pays  l'avait  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

—  On  annonce  la  mort  :  de  M.  Achintre,  botaniste,  mort  à  Aix,  le  24  fé- 
vrier ;  —  du  lieutenant  de  vaisseau  Philippe  Desplas,  auteur  de  plusieurs 
romans  réalistes,  mort  le  30  janvier  ;  —  de  M.  Maurice  du  Seigneur,  auteur 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Le  Théâtre  de 
Monte-Carlo  (1880,  in-12)  ;  Le  Salon  de  Paris  illustré  (188.^,  in-4);  Paris, 
voici  Paris  (in-8  carré,  1889),  mort  à  Paris,  le  9  février,  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans;  —  de  M.  Léonce  Gibert,  qui  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Francis  Melvil,  un  certain  nombre  de  romans,  mort  le  27  janvier  ;  —  de 
M.  Henri  Hardouin,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Picardie,  mort  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année,  à  Quimper,  éditeur  de 
YHistoire  des  comtes  d'Amiens,  de  du  Gange,  auteur  de  nombreux  travaux 
juridiques  et  entre  autres  de  traités  sur  la  Contrainte  par  corps  et  la  Législa- 
tion des  cours  d'eau;  —  de  M.  Edouard  Jeantier,  administrateur  du  Journal 
des  fonctionnaires,  mort  le  28  janvier,  à  Saint-Jean-du-Bois  (Orne)  ;  —  de 
Mgr  Jean-Pierre  Langevin,  né  à  Québec  en  1821  :  auteur  d'un  Cours  de 
pédagogie  (1869,  in-8),  mort  le  31  janvier;  —  du  docteur  Libert,  mort 
le  25  février  ;  —  de  l'abbé  Marty,  chanoine  honoraire  d'Alger,  auteur 
de  :  Démonstration  du  Symbole  catholique  (1859,  in-12)  ;  M.  te  prince  de 
Broglie  et  Dom  Guéranger  (18^9,  in-8)  ;  Les  Aumôniers  de  l'Université,  mort 
le  1"  février  ;  —  de  M.  Aug.  Nisard,  recteur  honoraire  d'académie,  né  à 
Châlillon-sur-Seine,  en  1809,  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Du  libre  retour 
à  la  foi  par  l'expérience.  Discours  à  mon  fils  (1855,  in-8)  ;  Les  Franchises  de  la 
chaire  chrétienne.  Un  Sermon  de  Bossuet  (J883,  gr.  in-8)  ;  La  Maison  et  l'Église. 
Souvenirs  d'un  enfant  catholique  (1884,  in-12),  et  qui  a  publié  une  traduc- 
tion de  VArt  poétique  d'Earace  et  des  Œuvres  de  Virgile,  mort  le  18  février; 
—  de  M.  Eugène  de  Thiag,  né  en  1806,  auteur  d'études  remarquées  sur  les 
questions  agricoles  et  sur  les  institutions  charitables,  mort  à  Paris  ;  —  de 
M.  Adolphe  Thibault,  directeur  du  Conservateur  du  Gers,  mort  le  1"  fé- 
vrier. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  M.  l'abbé  Cesare  Aguilhon,  ar- 
chéologue, mort  à  Monza,  le  1 6  janvier  ;  —  de  M.  l'abbé  Anselmi,  auteur  d'ou- 
vrages assez  estimés  ;  —  de  M.  John  B.  Bagnall,  éditeur  de  The  Evcning  Star,  . 
mort  en  décembre  ;  —  de  M.  Henry  Walter  Bâtes,  explorateur  et  naturalistean- 
glais,  dont  on  cite  surtout  avec  éloges  The  Naturalist  of  the  Amazons  (1863), 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  au  moment  de  son  apparition,  secrétaire  de  la  Société 
royale  de  géologie,  mort  à  soixante-sept  ans;  —  de  M.  Bernhard  Ten  Brink, 
successivement  professeur  aux  Universités  de  Marbourg  et  de  Strasbourg,  qui 
s'est  surtout  fait,  connaître  par  les  remarquables  études  qu'il  a  consacrées  à 
Chauccr,  et  notamment  par  une  grammaire  de  cet  écrivain,  la  seule  presque 
qui  existe  pour  l'anglais  du  moyen  âge  (1884),  mort  le  29  janvier;  —  de 
M.  Tito  Gacace,  jurisconsulte  italien;  —  do  sir  James  Caird,  ancien  colla- 
borateur du   Times,  connu  par  des  études  sur  la  vallée  du  Mississipi,  mort  à 
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soixante-seize  ans;  —  de  sir  Georges  Campbell,  qui  a  publié  sur  l'Inde,  où  il 
vécut,  des  ouvrages  estimés  :  Modem  India  (18S2)  ;  India  as  it  may  be  (18S3), 
mort  à  soixante-huil  ans;  —  de  M""*  Emilie  Flyggare  Garlen,  née  Smith,  fé- 
conde romancière  suédoise,  qui  laisse  plus  de  trente  nouvelles  et  des  Mémoires 
de  la  vie  littéraire  en  Suède  de  1840  à  -1860,  publiés  en  1878,  morte  le  5  février, 
à  Stockholm,  à  cinquante-quatre  ans  ;  —  du  R.  P.  Giovanni-Maria  Cornoldi, 
S.  J.,  directeur  de  la  Civiltà  cattolica,  mort  à  soixante-dix  ans;  —  du  docteur 
Chr.-Wilhelm-Joseph  Cron,  directeur  de  l'établissement  Sainte-Anne,  à  Augs- 
bourg,  mort  à  soixante-dix  huit  ans,  le  il  janvier;  —  de  M.  le  comm. 
Giovanni  Daneo,  professeur  de  pédagogie  à  l'Université  de  Gênes,  qui  s'est 
exercé  avec  un  égal  succès  dans  la  prose  et  dans  la  poésie,  mort  à  Gênes,  le 
24  janvier;  —  de  M  Ludwig  Eichrodt,  poète  humoristique,  mort  à  soixante- 
cinq  ans,  le  2  février  ;  —  de  M.  Kranz  Fraidl,  professeur  de  théologie  à  l'Uni- 
versité de  Gratz,  mort  à  quarante-cinq  ans,  le  2  janvier  ;  —  de  M.  Alfred 
GooDWiN,  helléniste  et  latiniste  distingué,  professeur  à  l'Université  de  Lon- 
dres ;  —  de  M.  James-Augustin  Grant,  l'explorateur  anglais,  connu  surtout 
comme  compagnon  de  Speke  dans  son  voyage  aux  sources  du  Nil,  auteur  de 
A  Walk  arross  Africa,  mort  le  10  février;  —  de  M.  Heinrich-Franz  Grets- 
GHEL,  professeur  à  l'École  des  mines  de  Freiberg,  mort  à  Dresde,  le  2  février; 

—  de  M.  William  Anthony  Harrison,  recteur  de  Barnes  (Surrey),  auteur 
d'études  sur  Shakespeare,  mort  en  février;  —  de  M.  Hirst,  professeur  de 
physique,  puis  de  mathématiques  pures  à  l'Université  de  Londres,  mort  en 
février;  — de  M.  le  général  von  Hohenlohe,  écrivain  n^ilitaire  allemand; 

—  de  M.  Thomas  Hunt,  géologue  et  minéralogiste  américain,  dont  nous  cite- 
rons :  Chemical  and  geological  Essays  (1875)  ;  Minerai  physiology  and  physio- 
graphy  (1886);  Systematic  miner alogy,  mort  à  New-York,  en  février;  —  de 
M.  Orrin  Bishop  Judd,  écrivain  connu  surtout  par  ses  traductions  en  anglais 
d'ouvrages  étrangers,  mort  à  Williarasburgh  (Etats-Unis),  le  12  janvier  ;  — 
de  M.  George-Henry  Kingsley,  connu  par  une  traduction  estimée  de  Paul 
Heyse,  mort  le  5  février;  —  de  M.  Ernst  Kossak,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'École  technique  supérieure  de  Berlin,  mort  dans  les  derniers  jours 
de  janvier  ;  —  de  M.  Johann  Heinrich  Lowe,  professeur  de  philosophie  à 
l'Université  de  Prague,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans;  —  de  sir  Morell  Mag- 
KENZÏE,  dont  le  nom  a  fait  grand  bruit  surtout  à  l'époque  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Frédéric,  dont  il  était  le  médecin  et  sur  la  maladie  duquel  il  a  écrit 
The  Fatal  îllness  of  Frederick  the  Noble,  mort  au  commencement  de  février;  — 
de  M.  John  H.  Mag  Naughton,  dont  on  cite  The  Blue  and  the  Gray,  et  sur- 
tout le  poème  intitulé  Onnalinda,  mort  à  Caledonia,  N.  Y.,  vers  la  fin  de 
décembre  ;  — ■  de  M.  Martin,  bibliothécaire  de  l'Université  d'Iéna,  mort  le 
28  janvier  ;  —  de  M.  Theodor  Mithoff,  professeur  d'économie  à  l'Université 
de  Gœttingue,  mort  à  Berlin,  le  30  janvier  ;  —  de  M.  Alois  von  Orelli,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Zurich,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  le  jury 
en  France  et  en  Angleterre,  sur  l'histoire  et  la  législation  de  la  Suisse,  direc- 
teur de  la  Zeitschrift  fur  schweizerisches  Rechl,  mort  le  !*"■  février  ;  —  de  sir 
George  Paget,  professeur  de  médecineà  l'Université  de  (Cambridge,  mort  dans 
celte  ville,  le  29  janvier,  à  quatre-vingt-trois  ans  ;  —  de  M  deorge  Phii^ipps, 
qui,  après  s'être  occupé  de  travaux  mathématiques,  s'est  adonné  avec  beau- 
coup de  succès  à  l'étude  des  langues  sémitiques,  auteur  d'une  grammaire  sy- 
riaque estimée,  mort  le  12  février,  à  quatre-vingt-neuf  ans;  —  de  M.  J.  Edward 
Prige,  auteur  de  Historical  Account  of  the  Guildhall,  mort  en  février;  —  de 
M.  Alexandre  Risos  Rhangabé,  homme  d'État,  poète  et  philologue  grec,  mort 
le  29  janvier,  à  quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  le  comm.  Marcellino  Roi>A, 
membre  du  conseil  supérieur  d'agriculture  en  Italie,  très  versé  dans  les  sujets 
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agricoles,  mort  à  soixante-seize  ans  ;  —  de  M.  G. -A.  Rowel,  météorologue 
anglais,  dont  on  cite  enlre  aulres  ouvrages  :  Essay  on  the  cause  ofrnin,  mort 
à  quatre-vingt-huit  ans,  le  2i  janvier  ;  —  de  M.  Antonio  Sannia,  mathémati- 
cien italien,  mort  en  février;  —  de  M.  Max  Scholz,  professeur  honoraire  à 
l'Université  de  Greifswald  ;  —  de  M.  John  Stores  Smith,  qui,  à  dix-neuf  ans, 
publia  une  Vie  de  Mirabeau  dont  le  succès  fut  assez  grand,  mort  le  31  janvier, 
à  soixante-trois  ans;  ■-  de  M.  Spurgeon,  à  qui  divers  ouvrages  {John  Plough- 
inan's  lalk,  John  Ploughman's  pichires,  etc.)  ont  conquis  en  Angleterre  beau- 
coup de  popularité,  mort  en  février;  —  de  M.  J.-K.  Stephen,  dont  on  cite 
surtout  Lapsus  calami  et  Qiio,  Musa,  tendis?  mort  vers  le  milieu  de  février  ;  — 
de  M.  Gisbert  voN  Vingke,  poète  et  nouvelliste,  dont  nous  rappellerons  l'ou- 
vrage intitulé  Sagen  und  Bilder  aus  Westfakn,  mort  le  0  février;  —  du  poète 
écossais  M.  David  Wingate,  mort  en  février,  à  soixante-quatre  ans;  —  de 
M.  G. -G.  Zerfli,  écrivain  hongrois,  qui  a  publié  des  notes  sur  l'art  ornemen- 
tal ;  —  de  M.  Achille  Zigno,  botaniste  et  géologue,  mort  à  Padoue,  au  mois 
de  février. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Dans  la  séance  du  5  février,  après  la  communication  par  M.  Siméon  Luce 
de  deux  documents  inédits  relatifs  à  Jeanne  d'Arc,  M.  Abel  Lefranc  a  lu  un 
mémoire  sur  plusieurs  points  obscurs  de  la  vie  de  Guillaume  Postel.  —  Dans 
celle  du  19  février,  M.  Halévy  a  commencé  une  lecture  sur  un  gouverneur 
égyptien  de  Jérusalem  au  xv^  siècle  avant  J.-C.  M.  Germain  Bapst  a  lu  ensuite 
un  travail  sur  le  théâtre  en  Italie  aux  xvi*  et  xvii^  siècles.  —  Ces  deux 
mémoires  ont  été  achevés  dans  la  séance  du  26  février. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  6  février,  M.  Levasseur  a  communiqué  à  ses  collègues 
un  travail  intitulé  :  Les  Limites  de  la  densité  de  la  population.  —  Cette  lecture 
a  été  continuée  dans  la  séance  du  20  février.  M.  Claudio  Jannet  a  lu  ensuite  un 
mémoire  sur  les  opérations  à  terme  en  marchandises,  qu'il  a  terminé  dans  la 
séance  du  27  février. 

Paris.  —  Nous  avons  déjà  annoncé  ici  la  fondation  des  Annales  de  géogra- 
phie, par  MM.  P.  Vidal  de  la  Blache  et  Marcel  Dubois  (Paris,  A.  Colin,  in-8. 
Prix  :  15  fr.  par  an).  Le  deuxième  fascicule  (le premier  numéro  trimestriel  de 
1892),  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  fait  applaudir  plus  encore  à  la  fon- 
dation de  la  Revue.  L'excellent  choix  des  articles,  l'importance  et  la  variété  des 
sujets  qui  y  sont  traités,  la  méthode  et  l'esprit  scientifique  avec  lesquels  ils 
sont  rédigés,  tout  concourt  à  assurer  au  nouveau  recueil  un  rang  éminent 
parmi  les  organes  françaie  de  la  géographie.  Nous  signalerons  tout  d'abord 
dans  ce  fascicule  les  judicieuses  considérations  sur  le  Rôle  des  articulations 
littorales,  dans  lesquelles  M.  Marcel  Dubois  s'élève  avec  toute  la  force  de  la 
raison  contre  l'opinion  courante  qui  présente  le  développement  côtier  de 
l'Europe  comme  le  principal  facteur  de  la  civilisation  européenne.  Il  fait 
ressortir  le  développement  pris  pai  les  marines  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie, 
malgré  leurs  côtes  peu  découpées  et  peu  accessibles  ;  il  établit  fort  bien  que,' 
d'une  part,  les  tleuves  jouent  aussi  un  rôle  important  (quelques-uns  des  ports 
les  plus  prospères  sont  aujourd'hui  aux  embouchures  fluviales,  tels  Rouen, 
Anvers,  Londres);  et  que,  d'autre  part,  le  développement  de  la  marine  à 
vapeur  a  considérablement  diminué  l'avantage  des  côtes  découpées  et  des 
ports  multipliés.  Nous  noterons  encore  dans  ce  numéro  les  articles  de  MM.  Ra- 
veneau  sur  Notre  connaissance  de  l'Asie  (qu'accompagne  une  carte  bien  iné- 
diocre)  ;  H.  Schirmer  sur  l'état  des  connaissances  concernant  \ai  Géographie  de 
l'Afrique  en  4880 et  189t  (la  tête  de  l'article  avait  paru  en  octobre);  A.  Bernard, 
sur  V Océanographie.  Nous  prenons  occasion  de  la  fondation  de  celte  revue  pour 
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féliciter  M.  Vidal  de  la  Blache  et  surtout  M.  Marcel  Dubois  des  efforts  qu'ils  ont 
faits,  et  qui  commencent  à  être  couronnés  de  succès,  pour  doter  la  France  d'un 
enseignement  géographique  égal  ou  supérieur  à  celui  d'autres  nations.  Tout 
récemment  encore,  grâce  au  zèle  et  à  l'initiative  de  M.  Marcel  Dubois,  grâce 
aussi  au  bienveillant  concours  de  M.  Himiy,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  cet  établissement  était  doté  d'un  institut  géographique,  et  cet  heureux 
événement  a  été  fêté,  le  20  janvier,  en  un  banquet  offert  à  M.  Marcel  Dubois 
par  la  reconnaissance  et  l'affection  de  ses  élèves. 

—  C'est  aussi  dans  les  Annales  de  géographie  qu'a  paru  d'abord  un  impor- 
tant mémoire  sur  Une  Mission  géographique  et  militaire  à  la  Guyane  en  /762, 
rédigé  par  M.  Henri  Froidevaux,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de 
Vendôme,  et  qui,  au  commencement  de  février,  passait  brillamment  ses  thèses 
de  doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Il  s'agit,  dans  le  travail  de  M.  Froi- 
devaux (Paris,  A.  Colin,  in-8  de  46  p.),  de  la  mission  dont  Choiseul  chargea, 
dès  1762,  le  sieur  de  Behague.  Cette  mission,  non  signalée  jusqu'ici,  prouve 
que  ce  n'est  pas  seulement  en  1763,  selon  l'opinion  vulgaire,  querhoiseul 
jeta  les  yeux  sur  la  Guyane  pour  en  faire  une  colonie.  L'auteur  reproduit  in- 
tégralement les  sages  et  curieuses  instructions  données  au  sieur  de  Behague 
par  le  ministre  français,  et  il  les  accompagne  de  notes  abondantes  et  érudiles  ; 
puis  il  nous  fait  connaître  les  résultats  de  cette  mission. 

—  M.  l'abbé  Mallet  vient  de  faire  paraître  la  cinquième  édition,  revue  et 
augmentée,  de  son  Cours  élémentaire  d'archéologie  religieuse,  tome  I^''  :  Archi- 
tecture (Paris,  Poussielgue,  in-8),  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs. 

—  Dom  Fernand  Cabrol,  prieur  des  Bénédictins  de  Solesmes,  dans  une 
excellente  Étude  de  théologie  historique  et  critique  :  Tertullien  selon  M.  Courda- 
veaux  (Extrait  de  la  Science  catholique.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  in-8  de 
57  p.),  a  relevé  les  bévues  commises  par  M.  Courdaveaux  dans  un  essai  sur 
l'illustre  philosophe  chrétien  ;  il  a  tracé  un  intéressant  tableau  de  la  vie  du 
docteur  africain  et  de  l'histoire  de  ses  idées  et  esquissé  les  traits  de  son  carac- 
tère et  de  son  talent. 

—  La  Décentralisation  administrative  (53,  rue  de  Lille,  6  francs  par  an)  est 
une  revue  dont  le  titre  dit  suffisamment  l'objet.  Était-il  bien  utile  de  consa- 
crer un  organe  spécial  à  combattre  l'excès  de  centralisation,  et  le  nouveau  pé- 
riodique offre-t-il  de  grandes  chance?  de  durée? 

—  M.  Paul  Meyan  a  eu  l'idée  de  publier  un  Annuaire  pour  '1890  des  diplô- 
més (Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  in-18  de  580  p.),  qui  rendra  cer- 
tainement des  services.  On  y  trouve  les  listes  par  ordre  alphabétique,  avec  lieux 
et  dates  de  naissance,  des  graduas  en  théologie,  droit,  lettres,  sciences,  ensei- 
gnement spécial,  médecine,  puis  pharmacie.  Nous  espérons  que  l'auteur  dé- 
veloppera son  Annuaire  et  que  celui  de  1891  donnera  la  liste  des  diplômés 
des  Écoles  des  chartes,  des  langues  orientales,  etc. 

—  L' Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  5"  année  (Paris,  1892,  in-12 
de  LV-28S  p.),  contient  :  État  des  membres  du  Conseil  au  31  décembre  1891; 
Sources  du  Nobiliaire  du  Périgord,  par  le  vicomte  de  Gérard  et  le  comte  de 
Saint-Saud;  —  La  Noblesse  maternelle  et  les  Origines  nobiliaires,  par  M.  Albert 
de  Mauroy;  —  Les  Sources  du  Nobiliaire  Orléanais,  par  M.  Couret,  ancien 
magistrat;  —  Marie,  sœur  du  grand  Corneille,  et  sa  postérité,  par  M.  Henri  Le 
Court;  —  L'Ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ;  ses  onze  premiers  grands  maîtres, 
par  le  vicomte  Oscar  de  Poli  ;  —  La  Dîme  et  le  Champart,  par  le  comte  Gonza- 
gue  Gianelli  et  le  vicomte  E.  Révérend  du  Mesnil  ;  —  Poésies,  par  MM.  Octave 
Lacroix,  Alphonse  de  Visien,  A.  de  Margon,  0.  de  Poli;  —  La  Législation  no- 
biliaire, par  Gaston  Bernos;  —  Sources  du  Nobiliaire  du  Dauphiné,  par  M.  Jules 
Chevalier  ;  ■ —  Sources  du  Nobiliaire  de  l'île  de  Corse,  par  le  comte  Raoul 
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Colonna  de  Cesari  ;  —La  Famille  de  Bayard,  par  M.  Albert  de  Rochas;  — 
Enquête  sur  les  droits  honorifiques  et  seigneuriaux  de  IVglise  paroissiale 
de  Jans  [Loire-lnftrieure),  par  M.  S.  de  la  Nicoilière-Teijoiro. 

—  M.  I).  Jouausl  n'a  pas  voulu  quitter  la  librairie  sans  remercier  bibliophiles, 
critiques  et  artistes,  de  la  sympathie  qu'ils  lui  ont  toujours  montrée.  A  la 
suite  des  adieux  qu'il  leur  adresse,  il  a  réuni  les  articles  dont  les  journalistes 
de  tous  les  partis  ont  salué  son  départ  {Aux  bibliophiles.  Vltitna.  Notes  et 
chroniques.  Paris,  in-8  de  78  p.,  tiré  à  300  exemplaires).  Le  petit  volume, 
orné  du  portrait  de  l'habile  éditeur,  est  un  des  plus  élégants  qui  soient  sortis 
de  ses  presses.  Le  Polybiblion  ne  pouvait  manquer  de  signaler  un  recueil  des- 
tiné à  devenir  célèbre;  d'abord,  ce  recueil  contient  diverses  indications  bi- 
bliographiques fort  intéressantes  (liste  des  collections  de  la  librairie  des 
bibliophiles,  liste  des  auteurs  publiés  par  cette  librairie,  liste  des  collabora- 
teurs de  la  même  librairie,  écrivains,  peintres  et  graveurs)  ;  ensuite  et  sur- 
tout, ce  nous  est  une  occasion  de  joindre  nos  hommages  à  ceux  qui,  dans 
toute  la  presse  parisienne,  ont  été  rendus  au  fin  lettré,  à  l'artiste  délicat  et 
au  gahint  homme. 

—  Dans  la  livraison  du  15  février  dernier  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes, 
M.  Edmond  Plauchut,  racontant  l'histoire  du  Berry,  de  Philippe-Auguste  à 
Louis  XII  {Les  Anciennes  Provinces  de  la  France),  s'exprime  ainsi  (p.  883)  :  «  On 
sait  la  fière  réponse  que  fil  à  Capet  le  comte  Adalbert,  lorsque  celui  qui  pre- 
nait le  lilre  de  roi  demanda  à  Adalbert  qui  l'avait  fait  comte.  —  «  Kt  toi,  qui 
t'a  fait  roi?  »  Il  n'y  a  qu'un  petit  malheur  dans  cette  citation,  c'est  qu'on  sait 
parfaitement  que  le  dialogue  n'a  jamais  eu  lieu.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
sujet  de  Hugues  Capet  que  le  narrateur  est  peu  au  courant  des  récents  travaux 
de  critique  historique,  c'est  aussi  au  sujet  de  Charles  Vil.  Croirait-on  qu'il 
en  est  encore  à  raconter  qu'Agnès  Sorel  se  servit  de  l'amour  pour  exciter  le 
courage  de  ce  roi  et,  par  conséquent,  qu'il  ignore  l'existence  de  ceile  belle 
€t  définitive  Histoire  de  Charles  VU,  où  M.  de  Beaucourt  a  si  victorieusement 
réfuté  les  vieilles  fables  chères  à  M.  Plauchut  ? 

Auvergne.  —  M.  A.  Vernière  raconte  d'une  façon  attrayante  Une  Prome- 
nade à  Vilteneuve-Lambron  (Clermont-Ferrand,  imp.  Malleval,  gr.  in-8  de  8  p.). 
A  la  description  du  vieux  château,  «  le  seul  château  d'Auvergne  qui  ait  gardé 
son  cachet  primitif,  »  il  joint  une  rapide  histoire  de  ses  divers  possesseurs, 
parmi  lesquels  il  signale  surtout  le  sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne,  Rigault 
d'Aurelle,  qui  le  construisit  à  la  fin  du  xv"  siècle.  [1  reproduit  un  document 
inédit  qui  fait  grand  honneur  à  ce  gentilhomme  et  qui  prouve  que  les  sei- 
gneurs d'autrefois  n'étaient  pas  tons  les  «  oppresseurs  du  peuple.  »  D'après  ce 
document,  récemment  retrouvé  par  un  savant  prêtre  et  qui  est  un  nionitoire 
sur  parchemin,  l'ancien  sénéchal  abolit  la  corvée  dans  ses  terres  plus  de  deux 
siècles  et  demi  avant  1789. 

Berry.  —  M.  Octave  Roger  a  publié  dans  le  seizième  volume  des  Mi'moires 
de  la  Socv'té  des  antiquaires  du  centre,  puis  a  fait  tirer  à  part  un  Rapport  de 
Didron  sur  les  travaux  exécutés  de  4829  à  48i8  à  la  cuthMvde  de  Bourges 
(Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet,  in-8  de  40  p.).  «  Chargé,  dit  M.  0.  Roger,  par 
décision  ministérielle  du  30  avril  1848,  de  constater,  au  point  de  vue  archéo- 
logique, les  travaux  déjà  faits  et  ceux  restant  à  faire,  l'auteur  de  ce  rapport 
juge  avec  une  grande  liberté  et  infiniment  de  science  et  d'esprit  l'œuvre  de 
ses  contemporains.  »  Il  est  de  fait  que  Didron  s'élève  avec  beaucoup  d'ironie 
contre  les  réparations  barbares  infiigées  à  grands  frais  A  la  cathédrale  de 
Bourges.  Mais  nous  dirons  volontiers  avec  M.  Roger  :  «  Heureusement  ces 
lenij).s  sont  passés,  et  si  Didron  était  de  nouveau  appelé  à  contrôler  les  tra- 
Taux  exécutés  dans  la  cathédrale  depuis  la  rédaction  de  son  rapport,  peut- 
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être,  sauf  quelques  critiques  de  détails,  n'aurait-il  que  des  éloges  à  décerner.  >. 
On  ne  peut  que  remercier  M.  Octave  Roger  d'avoir  songé  à  publier  ce  très  cu- 
rieux rapport,  qu'il  a  annoté  et  enrichi  de  deux  jolies  réductions  phoioty- 
piques  de  lithographies  de  Hazé  tirées  de  V Album  du  Berry  (1830). 

Bretagne.  —  La  brochure  de  M.  Barthélémy  Pocquet  :  Ddbuls  du  due 
d'Aiguillon  en  Bretagne.  Les  États  de  4166,  6  décembre  i7o6  -  7  février  1757 
(Vannes,  Eugène  Lafolye,  in  8  de  30  p.),  fait  connaître  les  difficultés  que  ren- 
contra le  duc  d'Aiguillon  peu  après  son  arrivée  en  Bretagne.  D'un  cAtè,  le 
gouvernement,  qui  avait  besoin  d'argent,  voulait  établir  de  nouveaux  impôts, 
de  l'autre,  les  États  de  Bretagne  refusaient  de  les  accepter.  De  là  naquirent 
une  partie  des  troubles  qui  agitèrent  cette  province  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

—  L'Opposition  aux  États  de  Bretagne,  la  tenue  de  4760  (Vannes,  Lnfolye, 
in-8  de  33  p.),  du  même  auteur,  est  la  continuation  et  le  complément  du 
précédent  travail  sur  l'administration  du  duc  d'Aiguillon.  Sa  popularité  avait 
été  très  grande  à  ses  débuts,  mais  peu  à  peu  un  parti  considérable  se  forma 
contre  lui.  Après  les  États  de  1760,  l'opposition  s'accentua  et  provoqua  les 
événements  qui  firent  tant  de  bruit  autour  de  son  nom  et  de  celui  de  La  Cha- 
lotais. 

Dauphiné.  —  La  première  carte  topographique  imprimée  des  Alpes  a  paru  à 
Turin  en  1680;  elle  est  due  à  Borgonio.  Un  émérite  fureteur  d'archives  a 
trouvé  mieux.  Sous  ce  titre  :  La  Carte  manuscrite  des  Alpes  dressée  en  i66A 
•par  le  capitaine  Jean  Videl  (Paris,  Chacornac,  in-8  de  6  p.),  M.  P.  Guillemin 
publie  une  grande  carte  inédite  qui  comprend  une  partie  du  Dauphiné,  du 
Piémont,  de  la  Savoie  et  un  coin  des  Basses-Alpes.  Cette  carte,  qui  est  peut- 
être  le  premier  document  détaillé  de  la  région,  est  très  curieuse  à  consulter; 
il  y  a  là  une  profusion  de  noms  de  lieux  à  côté  d'une  tentative  topogra- 
phique bien  esquissée;  on  y  trouve  même  une  vue  panoramique  de  Briançon. 

—  Le  titre  seul  des  deux  brochures  suivantes  en  indique  assez  l'impor- 
tance :  Inventaire  des  archives  du  chapitre  métropolitain  d'Embrun  en  4790- 
4791,  publié  par  M.  l'abbé  Paul  Guillaume,  achiviste  des  Hautes-Alpes  (Gap, 
imp.  Jouglard,  gr.  in-8  de  4-4  p.);  —  Les  Premiers  Siècles  de  l'église  de  Gap 
d'après  Vallon-Corse  {4715-4791),  parle  même  (Gap,  même  imp.,  gr.  in-8  de 
34  p.).  Dans  cette  dernière  brochure  k  savant  archiviste  reproduit  un  fragment 
de  l'Histoire  des  évêques  de  Gap,  rédigée  par  un  sérieux  érudit  gapençais  vers 
1780-8o,  où  l'on  remarquera  combien  François  Vallon-Corse  se  rapproche  des 
idées  admises  aujourd'hui  par  les  critiques  les  plus  compétents  sur  les  origi- 
nes ecclésiastiques  des  (îaules,  notamment  par  M.  l'abbé  Duchesne  {Mémoire 
sur  l'origine  des  diocèses  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  1890). 

—  La  bibliothèque  de  Grenoble  possède  le  manuscrit  sur  lequel  Corbinelli 
a  imprimé  l'édition  princeps  du  Devulgari  eloquio  de  Dante.  11  faut  applaudir 
à  l'idée  de  MM.  le  docteur  Prompt  et  Maignien,  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que de  Grenoble,  de  publier  une  édition  photographique  de  ce  précieux  ma- 
nuscrit. Le  volume  est  en  souscription  chez  M.  Maignien. 

—  Vient  de  paraître  à  Montpellier  :  États  libres  de  Dauphiné,  discours  pro- 
noncé à  Romans,  le  44  novembre  4894,  dans  l'église  Saint-Barnard  par  Mgr  de 
Cabrières,  évêque  de  Montpellier  (imp.  Jean  Martel  aîné,  in-8  de  40  p.). 

Flandre.  —  La  porte  de  Paris  à  Lille  et  Simon  Voilant,  son  architecte,  ont 
fixé  l'attention  de  M.  L.  Quarré-Reybourbon  (Paris,  Pion,  Nourrit  et  (.'%  in-8 
de  27  p.).  11  nous  fait  connaître  l'histoire  de  l'érection  de  la  porte,  nous  pré- 
sente l'artiste  qui  en  a  dressé  le  dessin,  et  nous  fait  assister  aux  vicissitudes 
qu'elle  a  subies  dans  le  cours  des  âges.  Le  dessin  des  armes  de  l'ai  tiste  et 
celui  de  la  porte  qu'il  a  construite  ornent  l'élude  de  M.  Quarré-Reybourbon. 

Franche-Comté.  —  Vers  la  fin  de  la  présente  année,  M.  Auguste  Castan 
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publiera  un  ouvrage  du  plus  grand  inlùrêt  :  Les  Imprimés  du  quinzième  siècle 
de  la  Bibliothèque  de  Besançon.  Cet  ouvrage,  qui  contiendra  962  notices  des- 
criptives, avec  dissertations  bibliographiques  et  reproductions  de  60  marques 
typographiques  ou  ex-iibris  des  possesseurs,  est  actuellement  en  souscription 
à  l'imprimerie  Dodivers,  à  Besançon.  La  parfaite  compétence  de  l'auteur  nous 
fait  compter  sur  un  travail  de  premier  ordre. 

—  La  monographie  que  M.  Ch.  Godard,  professeur  d'histoire  au  collège  de 
Gray,  vient  de  faire  paraître  sous  ce  litre  :  Le  Village  d'Autel  (Gray,  irup.  Roux, 
in-16  de  284  p.),  mérite  de  n'être  pas  confondue  avec  la  masse  des  productions 
de  même  espèce.  L'auteur  parle  ici  d'une  bourgade  qu'il  considère,  avec 
raison,  comme  le  «  type  du  village,  »  sur  le  territoire  duquel  ne  s'est  accom- 
pli «  aucun  événement  historique  important,  »  Au  point  de  vue  des  faits, 
la  moisson  de  M.  Godard  a,  par  conséquent,  été  assez  maigre:  l'intérêt  n'en 
est  qu'étroitement  local.  Mais  où  le  curieux  des  vieilles  mœurs,  le  «  patoisant» 
et  même  l'amateur  de  traditions  populaires  trouvent  leur  compte,  c'est  dans 
les  détails  nombreux  et  fort  bien  présentés  que  M.  Godard  a  répandus  un  peu 
partout  à  travers  son  livre  et  principalement  dans  les  derniers  chapiires,  que 
nous  avons  lus  «  avec  un  plaisir  extrême.  »  En  ces  pages  colorées,  tout  le 
passé,  notamment,  s'anime  d'une  vie  intense.  On  remarquera  la  jolie  vue 
d'Autel  moderne  qui  orne  la  couverture  et  le  titre  intérieur,  deux  croquis  de 
1693  sur  Dampierre  et  Autet  et  les  armoiries  de  la  famille  Barberot  d'Aulet. 
L'Académie  de  Besançon  a  couronné  cette  monographie  si  digne  d'être  citée 
comme  un  modèle.  Formulons  une  légère  critique  cependant:  il  eût  été  pré- 
férable de  rejeter  à  la  fin  du  volume  les  pièces  justificatives,  au  lieu  de  faire 
suivre  chaque  chapitre  de  celles  qui  y  sont  atférentes.  La  lable,  également, 
eût  gagné  à  être  plus  détaillée. 

—  M.  P.  Brune  a  extrait  de  VHisloire  de  l'abbaye  et  de  la  Terre  de  Saint- 
Claude,  de  Dom  P.  Benoît,  dont  nous  avons  signalé  le  tome  I'^',  seul  encore 
paru  {Polybiblion,  t.  LXi,  p.  276-277),  des  chartes  dont  l'authenticité,  pour  une 
partie  du  moins,  a  été  contestée  par  divers  auteurs  et  surtout  au  siècle  dernier 
(1772),  avec  beaucoup  d'animosité,  par  le  fameux  avocat  l^hrislin,  ami  de  Vol- 
taire. M.  P.  Brune  a  examiné  sérieusement  ces  diplômes  :  les  deux  premiers, 
émanant  de  la  chancellerie  de  Chariemagne,  peuvent  très  bien,  à  son  estime, 
n'êlre  que  des  «  copies,  faites  au  x*  siècle,  qui,  selon  la  coutume  de  l'époque, 
auraient  modifié  légèrement  le  texte  original.  »  Mais,  .ajoute-t-il,  que  ces 
documents  «  soient  tenus  pour  des  originaux  ou  des  copies  d'originaux,  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  très  légitimement  que  les  deux  diplômes  de 
Chariemagne  conservent  toute  leur  valeur  aux  yeux  de  l'historien.  »  C'est 
notre  avis  et  ce  sera  aussi  celui  de  tous  les  esprits  non  prévenus.  Quant  aux 
autres  chartes  reproduites,  celles  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Lolhaire,  de 
Hugues  de  Provence  et  de  Louis  l'Aveugle,  nous  ne  voyons  pas  pour  quelles 
raisons  leur  parfaite  authenticité  pourrait  être  mise  en  doute.  Le  conscien- 
cieux travail  de  M.  P.  Brune  a  pour  titre  :  Diplômes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  publiés  dans  V  <(  Histoire  de  l'abbaye  et  de  la  Terre  de  Saint-Claude,  »  par 
D.  P.  Benoit,  avec  des  notes  critiques  (Montreuil-sur-Mer,  imp.  de  la  Chartreuse 
de  Notre-Dame  des  Prés,  in-8  de  34  p.,  avec  6  reproductions  de  chartes). 

—  Nous  recevons,  en  même  temps  que  la  précédente  brochure,  un  joli 
album  intitulé  :  Saint  Claude  et  suint  Oyend,  patrons  de  U  Ville  et  de  la  Terre 
de  Saint-Claude  {même  imprimerie).  On  trouve  là  vingt  gravures  exécutées 
au  simple  trait,  tirées  très  finement  sur  papier  de  couleur  imitant  le  chine  et 
collées  sur  des  feuilles  de  carton  léger.  Ces  gravures  représentent,  d'après  les 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Saint-Claude,  les  principales  scènes  de  la  vie  des 
deux  grands  saints  qui  ont  illustré  la  contrée. 


—  Il  n'y  a  pas  quelestout  grands  périodiques  parisiens  illustrés  qui  donnent 
de  beaux  nimiéros  dits  de  Noël.  Par  exemple,  un  journal  bimensuel  liltéraire, 
artistique  et  musical,  qui  se  publie  à  Besançon  (imp.  Cariage)  sous  le  titre 
caractéristique  de  :  Les  Gaiides,  a  fait  paraître,  les  2.1  décembre  1891  et  i"jan- 
vier  1S92,  une  publication  de  ce  genre,  bien  imprimée  el  gracieusement  illus- 
trée. Prose  et  vers  sont  généralement  de  bonne  marque.  Nous  devons  signa- 
ler, en  fait  de  poésies  :  Le  Mineur,  par  M.  Cb.  Grandmongin;  —  Le  Christ 
libérateur,  par  M.  Pierre  Mieussel  ;  —  La  Petite  Image  et  Chant  du  pays,  par 
M.  Louis  Mercier.  Deux  contes  ont  aussi  un  cbarme  réel  :  La  Cheminée,  par 
M.  Henri  Boucbot,  et  Noèl  campagnard,  par  M.  Cb.  Bourget.  A  ne  pouvoir  s'y 
méprendre,  ces  deux  contes  sentent  fortement  «  les  gaudes,  »  dont  le  parfum 
et  la  saveur  sont  si  appréciés  des  vieux  Comtois.  Quant  aux  «  images,  >^ 
exécutées  au  crayon  litbograpbique,  avec  beaucoup  de  brio,  elles  sont  aussi 
nombreuses  que  variées;  mais  nos  préférences,  qui  peuvent  être  discutées, 
demeurent  acquises  aux  paysages.  Cent  exemplaires  de  ce  curieux  numéro  ont 
été  tirés  sur  papier  de  luxe;  c'est  l'un  de  ces  exemplaires  d'amateur  qui  nous 
est  parvenu. 

Gatinais.  —  Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  entreprend,  dans  les 
Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gatinais,  une  série 
d'études  sur  les  Grands  Seigneurs  et  petits  fiefs  du  Gatinais.  La  première  est 
consacrée  à  Henri  de  Couranccs,  maréchal  de  France  (12o5-1268)-  (Tirage  à 
part,  Paris,  Alpbonse  Picard,  in-8  de  21  p.)  Dans  ce  travail,  M.  Stein  précise 
quelques  points  de  la  vie  du  marécbal  jusqu'ici  restée  bien  dans  l'ombre. 

Languedoc.  —  M.  H.  Omont  a  publié,  dans  les  Annales  du  Midi  de  janvier 
dernier,  une  note  très  curieuse  sur  Bernard  de  Montfaucon,  sa  famille  et  ses 
premières  années  (Toulouse,  Ed.  Privât,  gr.  in-8  de  7  p.).  On  rapprocbera 
avec  fruit  le  document  retrouvé  par  .M.  Omont  (lettre  écrite  au  lendemain 
du  décès  de  l'illustre  érudit  par  ses  propres  sœurs,  cbanoinesses  de  Saint- 
Augustin,  à  Sainte-Martbe  de  Limoux),  d'un  autre  document  inséré  par  M.  le 
prince  Emmanuel  de  Broglie  dans  l'appendice  au  tome  II  de  son  Bernard  de 
Montfaucon  (autobiographie  du  grand  bénédictin).  Parmi  les  renseignements 
fournis  par  les  sœurs  de  l'éditeur  de  saint  Jean  Chrysostome  on  remarquera 
le  renseignement  relatif  à  la  date  de  sa  naissance  dans  le  château  de  Soulage  : 
17  janvier  I6oo  et  non,  comme  on  l'a  souvent  dit,  notamment  dans  le 
Dictionnaire  de  Lud.  Lalanne,  13  janvier.  M.  Omont  ne  tardera  pas  à  publier 
d'autres  documents  précieux  pour  la  biographie  de  àJontfaucon,  qui  sont  en 
ce  moment  sous  presse  en  Italie. 

—  Le  tome  III  de  la  9^  série  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Toulouse  (Toulouse,  imp.  Douladoure-Prival,  gr, 
in-8  de  xv-607  p.)  contient  les  principaux  articles  suivants  :  Introduction  à 
une  histoire  de  l'influence  de  l'Orient  sur  les  civilisations  grecque  et  romaine,  par 
M.  A.  Duméril;  —  ISote  sur  les  orages  de  1888  et  1889,  par  M.  Ed.  Salles;  — 
La  Révolution  française  jugée  par  un  Allemand  [Varnhagen  von  Ense],  par 
M.  Hailberg;  —  Le  Latin  moderne,  élude  d'histoire  liltéraire,  par  M.  Deschamps; 
—  Formation  et  organisation  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Toulouse, 
par  M.  Lapierre,  conservateur  de  cette  bibliothèque  ;  —  Le  Maj'échal  de  Mont- 
revel  et  les  Camisurds,  d'après  la  Correspondance  inédite  de  Montrevel  avec 
Baville,  par  le  pasteur  Vesson  ;  —  La  Tératologie  végétale  et  ses  principes,  par 
M.  D.  Clos,  directeur  du  Jardin  des  plantes;  —  La  Loi  salique  et  le  droit  romain, 
par  M.  J.  Brissaud;  —  Des  Tremblements  de  terre  au  Japon,  par  M.  Berson  ;  — 
La  Méthode  malernelle  dans  V enseignement  des  langues  vivantes,  par  M.  Henri 
Duméril  ;  —  Mémoires  ou  rapports  inédits  sur  l'état  du  clergé,  de  la  noblesse,  de 
la  justice  et  du  peuple  dans  les  diocèses  de  Narbonne,  de  Montpellier  et  de  Cas- 
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très  en  1573,  par  M.  l'abbé  Douais  (mémoires  écrits  par  le  baron  de  Fourqiie- 
vaux,  gouverneur  de  Narbonne,  conservés  dans  les  archives  du  château  de 
Fourquevaux);  —  L' Association  cl  spécialement  la  Gilde  ttu  moyen  ârje,  par 
A.  Crouzel;  —  Le  Humnge  à  Bagnères-de-Luchon,  par  le  docteur  A.  Frebault. 

—  L'imprimerie  cenirale  du  Midi  (Hamelin  frères,  à  Montpellier)  vient  de 
terminer  l'impression  de  :  Les  Édifices  hospitaliers  depuis  leur  origine  jusqu'à 
nos  jours.  De  l'assistance  publique  et  des  hôpitaux  jusqu'au  XtX<'  siècle.  Les 
hôpitaux  au  XIX'  siècle,  études,  projets,  discussions  et  programmes  relatifs  à 
leur  construction.  Description  de  l'hôpital  civil  et  militaire  suburbain  de  Mont- 
pellier, par  M.  C.  Tollet,  ingénieur,  lauréat  de  l'Institut,  2^  édition  (Paris, 
in-fol.  de  viii-322  p.,  illustré  de  276  plans  ou  dessins). 

Limousin.  —  Sous  ce  titre  piquant  :  Le  Troisième  Mariage  d'Etienne  Be- 
noisly  M.  Louis  Guibert  publie  un  curieux  récit  eilrail  de  VAlmanarh  limousin 
(Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  13  p.).  Il  s'agit  d'un  procès  intenté  à 
un  riche  bourgeois  de  Limoges,  Etienne  Benoist,  l'auteur  d'un  livre  de  raison 
édité  il  y  a  une  dizaine  d'années  par  M.  Guibert,  lequel  Benoist  était  accusé 
par  les  fils  de  Jeanne  Colomb  d'avoir  tué  leur  mère.  C'est  d'après  le  registre 
des  audiences  du  parlement  de  Poitiers,  conservé  aux  archives  nationales, 
que  le  savant  auteur  donne  le  résumé  des  débats  de  ce  procès,  qui  eut  grand 
retentissement  en  toul  le  Limousin,  Benoist  ayant  été  consul  de  la  capitale  de 
celte  province  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  1426.  L'ancien  magistrat 
municipal  gagna  son  procès  et  il  vécut  encore  près  de  vingt  ans  ;  mais,  dit  le 
narrateur,  —  c'est  son  mot  de  la  fin  —  «  il  ne  se  remaria  pas.  » 

Normandie.  —  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  renferme  un  manuscrit 
intitulé  ;  Unellographie ,  ou  Description  poétique  de  la  fondation  de  Bel- 
lesme,  1634,  qui  a  été  signalé,  il  y  a  vingt  ans,  à  l'attention  des  curieux  nor- 
mands, par  le  marquis  de  Chennevières,  qui  en  a  tiré  un  récit  pulilié  dans  le 
recueil  fort  rare  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bellesme,  sous  le  litre  d'His- 
toire du  très  noble  et  vaillant  Hélidor.  M.  l'abbé  Desvaus  vient  de  publier  le 
manuscrit  dû  à  Jean  de  Meulles,  en  l'accompagnant  de  nombreuses  notes 
et  d'une  introduction  sur  l'auteur  de  cette  «  bergerie.  »  M.  Gustave  Leva- 
vasseur  a  joint  à  cette  publication  une  fort  intéressante  préface,  et  tout  col- 
lectionneur percheron  tiendra  à  enrichir  sa  bibliothèque  de  cette  plaquette 
imprimée  à  Bellesme,  chez  Levayer  (gr.  in-8,  xxxvii-70  p.  et  platiche). 

Picardie.  —  Le  fascicule  l"  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Abbe- 
ville  (Abbeville,  imp.  Fourdinier,  m-i  de  113  p.)  est  rempli  iout  entier  par  un 
excellent  travail  sur  les  Reliures  artistiques  et  armoriées  delà  bibliothèque  commu- 
nale d' Abbeville,  par  M.  Alcius  Ledieu,  conservateur  de  cette  bibliothèque.  C'est 
d'après  les  conseils  de  M.  Delisle  que  M.  Ledieu  a  mis  en  lumière  les  curiosités 
bibliographiques  de  la  riche  collection  dont  il  est  le  gardien.  Les  reliures  dé- 
crites appartiennent  à  la  Renaissance  et  au  xviii*  siècle.  M  Ledieu  a  eu  soin 
de  donner  une  notice  aussi  complète  que  possible  sur  chacun  des  premiers 
possesseurs  des  livres  précieux  de  la  collection  abbevilloise.  Il  a  reproduit 
dans  des  planches  d'une  remarquable  exécution  toutes  les  armoiries  et  toutes 
les  plus  belles  reliures  dont  livres  et  manuscrits  sont  ornés,  et  il  a  fait  ainsi 
de  son  recueil  un  livre  d'art  autant  qu'un  livre  d'érudition. 

—  Bonne  et  sérieuse  étude  que  celle  que  consacre  M.  Pagart  d'Hermansart 
aux  Conseillers  pensionnaires  de  la  ville  de  Saifit-Omir  (Sainl-Omcr,  imp.  de 
H.  d'Homont,  in-8  de  58  p.).  C'est  vers  1317  que  la  municipalité  voulut  avoir 
des  hommes  de  loi  étrangers  à  la  cité,  et  qui,  moyennant  une  pension,  l 'éclai- 
reraient de  leurs  conseils  et  iraient  au  besoin  défendre  devant  les  tribunaux 
les  intérêts  communaux.  M.  Pagart  d'Hermansart  nous  fait  connaître  leurs 
fonctions,  leurs  obligations  et  leurs  privilèges,  en  drosse  la  liste  avec  indica- 
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tion  de  leurs  sceaux.  Il  étudie  ensuite  l'histoire  des  conseillers  seconds,  qui  ne 
furent  établis  qu'au  xv*  siècle,  pour  aider  et  suppléer  le  conseiller  premier  ou 
principal.  D'intéressantes  pièces  justificatives  nourrissent  cette  étude.  Pour- 
quoi donc  l'auteur  s'étonne-t-il  que  M.  Demay  ait  traduit  par  Orléans  le  nom 
du  conseiller  en  1367,  Jean  d'Orliens?  Il  est  bien  certain  qu'Otliens  a  été,  au 
moyen  âge,  une  des  formes  d'Orléans. 

—  M.  l'abbé  Fourrière,  curé  d'Oresmaux  (Somme),  a  entrepris  de  rédiger 
une  Revue  d'exégèse  mythologique  (IS,  rue  Saint-Fuscien,  à  x'\miens),  destinée 
à  défendre  ses  opinions,  qui  ont  été  attaquées  de  toutes  parts.  Nos  lecteurs  se 
souviennent  sans  doute  que  la  thèse  favorite  de  M.  l'abbé  Fourrière  est  d'éta- 
blir qu'Homère  et  les  autres  auteurs  primitifs  ont  fait  aux  livres  saints  de 
larges  emprunts. 

Provence.  —  M.  G.  de  Rey  nous  donne  pour  la  cinquième  fois  son  Alma- 
nach  des  saints  de  Provence,  contenant  le  calendrier  romain  et  le  calendrier 
provençal  (Marseille,  in-8  de  40  p.).  A  la  suite  du  double  calendrier  dans  le- 
quel les  noms  des  sainis  qui  appartiennent  à  la  F'rovence  par  leur  naissance, 
leur  séjour  ou  leur  mort,  sont  imprimés  en  caractères  italiques,  on  trouve 
d'intéressantes  notices  sur  les  saints  Vincent  et  Oronce,  martyrs  (22  janvier)  ; 
sur  le  Triomphe  du  christianisme  sous  Constantin  le  Grand  (liste  de  nombreux 
athlètes  de  Jésus-Christ,  martyrisés  dans  la  région  aujourd'hui  représentée  par 
les  Alpes-Maritimes);  sur  saint  Eusèbe  et  saint  Torrjuat,  évêques  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux ;  sur  saint  Marcellin,  évêque  d'Embrun;  saint  Vincent  et  saint 
Lomnin,  évêques  de  Digne  ;  sur  saint  Concudius,  évêque  d'Arles,  et  saint  Just, 
évêque  de  Lyon. 

Vendée.  —  La  Revue  du  Bas-Poitou,  que  M.  René  Vallette  dirige  à  Fonte- 
nay-le-Comte,  avec  autant  de  goût  que  d'intelligence,  commencera,  avec  le 
premier  numéro  de  la  cinquième  année,  une  série  d'études  sur  les  châteaux 
anciens  et  modernes  de  la  Vendée. 

—  Dans  Une  Excursion  archéologique  faite  à  Foussay ,  en  compagnie  de 
M.  Robuchon,  l'excellent  auteur  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou  (Vannes, 
imp.  Lafolye,  in-8  de  10  p.),  M.  René  Vallette  a  étudié  l'église  à  portail  roman, 
le  prieuré  et  les  maisons  anciennes  de  la  petite  cité  vendéenne. 

Allemagne.  —  Les  Mittheilungen  a.us  dem  Archiv  des  koniglichen  Kriegsmi- 
nisteriums  {Herlin,  Ernst-Siegfried  Mittler  et  fils,  in-8),  dont  les  deux  premiers 
fascicules  viennent  de  paraître,  ont  pour  objet  de  faire  part  au  public  des  do- 
cuments renfermés  dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  et  offrant  de 
l'intérêt  pour  l'histoire  des  guerres  ou  de  l'administration  militaire.  C'est 
ainsi  que  le  premier  fascicule  contient  deux  états,  datés  de  1713  et  de  1740, 
de  l'armée  prussienne,  et  que  le  deuxième  publie,  entre  autres  pièces  intéres- 
santes, des  documents  pour  l'histoire  des  campagnes  de  1807  et  de  1815,  et  un 
mémoire  de  Clausewitz  en  1830-1831. 

—  Signalons  encore  la  fondation  d'une  revue,  d'histoire  locale  celle-ci  :  les 
Hohenzollerische  Forschungen,  dirigées  par  M.  Christian  Meyer  (Berlin,  Hans 
Dùstenôder,  in-8). 

Angleterre.  —  La  Société  bibliographique  d'Edimbourg,  fondée  en  1890, 
vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  de  ses  Proceedings.  On  y  trouve  une 
notice  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  John  Watson,  imprimeur,  avec  une  liste 
des  ouvrages  et  plaquettes  publiés  par  lui  de  1697  à  1722,  par  J.-S.  Gibb;  — 
la  bibliographie  de  «  Book  of  Common  Order  »  de  l'église  d'Ecosse,  par 
W.  Cowan;  —  la  bibliographie  des  deux  capucins  écossais  John  Forbes 
(1570-H)0())  et  Ceorge  Leslie  (1590-1637),  par  T. -G.  Law  ;  —  et  une  notice  de 
John  Scott,  intitulée  :  L'Arithmetica  de  Jordanus  Nemorarius,  imprimée  à 
Paris  en  1496,  fut-elle  le  premier  livre  à  l'impression  duquel  collabora  un  Écos- 
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sais?  —  Nous  signalorons  particuliùrement  ce  dernier  travail  dans  le  premier 
volume  des  publications  de  cette  association,  à  laquelle  nous  souhaitons 
longue  vie  et  maintes  découvertes  dans  le  domaine  qu'elle  se  dispose  à  étudier. 

—  M.  H.  Sweetest  sur  le  point  de  publier  une  nouvelle  grammaire  anglaise 
{New  English  Gi'ammar,  Logical  and  Historical),  mise  au  courant  des  dei-niers 
résullats  de  la  science  philologique. 

—  La  librairie  Williams  et  Norgate  a  sous  presse  un  manuel  de  littérature, 
de  philologie  et  d'histoire  de  France.  Cet  ouvrage  est  dû  à  M.  F. -F.  Ro^et, 
collaborateur  de  l'Encyclopédie  de  Chambers. 

—  Encort^  une  revue  nouvelle  :  The  Investor's  Review,  trimestrielle  (Londres, 
Longmans).  L'éditeur  et  le  principal  rédacteur  est  M.  A.-J.  Wilson,  dont  la 
compétence  en  matières  financières  ne  sera  pas  contestée  par  quiconque  a  lu  : 
The  Resources  of  modem  Coiintries  et  The  National  Budget. 

—  M.  Pagel  Toynbee  prépare  deux  ouvrages  sur  l'ancien  langage  français, 
qui  l'un  et  l'aulre  seront  publiés  par  MM.  Clarendon  :  le  premier  est  un  re- 
cueil de  textes  {Spécimens  of  old  french),  et  le  deuxième  un  glossaire  {Con- 
cise Dictionary  of  old  french). 

—  LaLibrary  revieu\  dont  on  annonce  pour  le  présent  mois  le  premier  nu- 
méro, est  une  revue  mensuelle  pour  les  bibliothécaires,  éditée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Kinelon  Parkes  chez  MM.  Hutchinson,  de  Londres.  L'objet  de  cette 
revue  est  de  donner  la  liste  de  toutes  les  publications  du  mois  avec  les  détails 
bibliographiques  nécessaires,  la  statistique  des  ventes,  des  articles  critiques, 
une  chronique  des  bibliothèques. 

—  M.  John  Jullian  vient  de  publier,  chez  l'éditeur  John  Murray,  de  Lon- 
dres, un  important  Dictionary  of  hymnology. 

—  Nous  signalerons  encore  l'ouvrage  de  M.  Charles-Henry  Teegans  :  Ele- 
mentary  éducation  in  France  (Londres,  Simpkin,  Marshall  et  C'",  ia-8}. 

Belgique.  —  M.  Paul  Bergmans  nous  donne  une  bonne  Étude  sur  Vélo- 
quence  ■parlementaire  hdge  sous  le  régime  hollandais  {1813-1830).  (Gand,  Camille 
Vijt  ;  Bruxelles,  P.  Hayez,  in-8  de  56  p.).  Ce  n'est  pas  une  brillante  époque 
qu'il  a  choisie  pour  sujet  de  ses  recherches  ;  et  le  seul  orateur  vraiment  mar- 
quant est  M.  de  Gerlache.  Il  n'est  point  très  facile  de  caractériser  les  autres, 
même  ceux  qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  important.  Aussi  la  littérature  aura- 
t-elle  moins  à  puiser  que  l'histoire  dans  le  travail  de  M.  Bergmans.  Nous  re- 
grettons que  l'écrivain  belge  n'ait  pas  donné  de  plus  longs  extraits  des  dis- 
cours des  orateurs  de  l'époque.  Avant  de  quitter  cet  ouvrage,  nous  signalerons 
la  liste  des  députés  des  provinces  belges  aux  États  généraux  (1813-1830),  qui 
lui  sert  d'appendice. 

Italie.  —  Le  premier  fascicule  de  la  Rivista  internazionale  di  scienze  giuridi- 
che,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  indique  nettement  le  but  de  l'éditeur  :  c'est  de 
donner  sur  tous  les  ouvrages  de  droit  des  notices  qui  présenteront  ce  caractère 
d'originalité  qu'elles  seront  rédigées  par  l'auteur  même  du  volume  autant  que 
faire  se  pourra.  Le  dépouillement  des  périodiques  se  fera  aussi  avec  impar- 
tialité. 

Suisse.  —  Le  P.  Joachim  Berthier,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  recteur 
de  l'Université  catholique  de  Fribourg,  avait  publié  naguère  en  partie,  dans 
une  revue  religieuse  de  Ferrare  :  Il  Rosario,  un  commentaire  nouveau  de  la 
Divine  Comédie,  d'après  la  doctrine  théologique  et  philosophique  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  qui  fut  très  remarqué  au  delà  des  Alpes.  Le  docte  religieux 
vient  d'entreprendre  la  publication  séparée  et  intégrale  de  son  travail,  qui 
promet  de  faire  époque  dans  la  critique  dantesque,  en  une  édition  do  luxe 
in-fol.,  accompagnée  d'une  abondante  illustration  archéologique  et  documen- 
taire. L'ouvrage  comprendra  trois  volumes  en  cinquante  fascicules,  pour  les- 
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quels  une  souscription  est  ouverte,  qui  réunira  sans  aucun  doute  de  nombreux 
adhércnis  en  France,  aussi  bien  qu'en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Le  premier  fascicule  a  récemment  vu  le  jour  :  La  Divina  Comedia  con  commenti 
seconda  la  scolastica,  del  P.  Gioachino  Berthier,  dei  Predicalori.  (Freiburg 
(Scliweiz)  Universitàlsbuchhandlung,  P.  Friesenhahn;  Paris,  P.  Lelhielleux, 
in-fol.  de  xvi-32  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Sacerdos  maximus  omnes  Christi  Jesu  minis- 
tros  viam  et  verilatem  docens,  auctore  B.   Aquilante  (in-16.  Désolée  et   de 
Brouwer).  —  Dictionnaire  de  la  Bible,  publié   par  F.  Vigouroux  (fasc.  I  et  II. 
A-Animaux,  in-4,  Letouzey  et  Ané).  —  Cérémonies  de  l'installation  des  curés, 
par  l'abbé  E.  Duplessy  (in-32,   Leday).  —  Méthode  pratique  d'instruction  reli- 
gieuse à  l'usage  des  catéchistes,  par  l'abbé  G.  Dementhon  (in-18,  Lyon,  Vitte; 
Paris,  Vie  et  Amat).  —  Carnet  d'un  moine,  par  le  R.   P.  Dom  G.  Van  Caloen 
(in-18,  Société  de  Saint-Augustin).  —  La  Vie  parfaite,  ou  le  Christ  ésolérique, 
par  A.  Kingsford  et  E.  Mailland  ;  trad.  de  l'anglais  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Mois 
de  saint  Joseph,  par  l'abbé  Berlioux  (in-32,   Vie  et  Amat).   —   Mois  de  saint 
Joseph,  par  l'abbé  G.  de  Bessonies  (in-32,  Vie  et  Amat).  —  Les  Mariages  écrits 
au  ciel,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton).  —  Traité  théorique  et  pratique  des 
actes  de  l'état  civil,  par  É.  Mersier  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Le  Droit  pénal 
et  les  nouvelles  théories,  par  L.  Lucchini,  trad.   par  H.   Prudhomme    (in-8, 
Pichon).  —  Traité  théorique  et  pratique  des  opérations  de  bourse,  par  A.  Bu- 
chère  (in-8,  Ghevalier-Marescq).  —  Au  Palais,  par  F.  Dumas  (in-'18,  Savine). 
—  La  Caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  de  Paris,  origine,  histoire,  législation 
(1818-1890),  par  E.  Bayard  (in-8.  Hachette).  —  Le  Patronage  des  condamnés 
adultes  et  des  jeunes  libérés,  par  J.  Stevens  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie).  —  Lexique  de  philosophie ,  par  A.  Bertrand  (in-8,  Delaplane).  —  La 
Physique  de  Slralon  de  Lampsaque,  par  G.  Rodier  (in-8,  Alcan).  —  Les  Prin- 
cipes de  la  nature,  par  C.  Renouvier  (2  vol.  in-18,  Alcan).  —  Agnosticisme, 
par  E.  de  Roberly  (in-18,  Alcan).  —  Esprit  et  liberté,  par  P. -A.  Berlauld  (in-18, 
Alcan).  —  La  Réalité  du   monde  sensible,  par  J.  Jaurès  (in-8,  Alcan).   — 
Psychologie  du  peintre,  par  L.  Arréat  (in-8,  Alcan).  —  L'Art  et  la  nature,  par 
V.  Cherbuliez  (in-18.    Hachette).    —   L'Argent  et  le   travail,   par  le    comte 
L.  Tolstoï,  adapté  du  russe  par  Halpérine  Kaminsky  (in-18,  Marpon  et  Flam- 
marion). —  Morale  pratique  enseignée'par  l'exemple  à  la  jeunesse  française,  par 
G.  de  Gerando  (in-18,  A.  Marne,  à  Tours).  —  Le  Rôle  social  des  Universités, 
par  M.  Leclerc  (petit  in-16,  A.   Colin).  —  L'Éducation  de  nos  filles,  parle 
D''  J.  Rochard  (in-16,  Hachette).  —  Le  Problème  cérébral,  par  le  D'  G.  Surbled 
(in-18,  Masson).  —  L'Évolution  du  siècle,  par  P.  Geddes  et  A.  Thomson,  trad. 
par  H.  de   Varigny   (in-i8  cartonné,    veuve    Babé).  —   L'Albuminurie,   par 
T.  Grainger  Stewart;  trad.  par  le  D'  Beugnies   (in-18,  Babé).  —  Traité  des 
maladies  du  foie,  par  le  D''  Labadié-Lagrave  (in-8,  veuve  Babé).  —  Les  Cures 
pittoresques  de  l'abbé  Kneipp  à  Wôrishofen,  par  E.  Goethals  (in-8,  Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie).  —  Leçons  de  chimie  à  l'usage  des  élèves  de  mathéma- 
tiques spéciales,  par  H.  Gautier  et  G.  Charpy  (gr.  in-8,  Gaulhier-Villars).  — 
Les  Étapes  de  la  science,  par  E.  Gautier  (in- 18,   Lecène   et  Oudin).  —  Les 
Chemins  de  fer,  par  G.  Mayer  (in-32,  Alcan).  —  Les  Pigeons  voyageurs  et  leur 
emploi  à  la  guerre,  par  E.  Causlier  (in-18,  Masson).  —  Les  Dialectes  doriens, 
par  É.  Boisacq  (in-8,  Paris,  Thorin  ;  Liège,  Vaillant-Carmanne).  —  Le  Jargon 
Jobelin  de  maistre  François  Villon,   par  P.   d'Alheim  (in-16,  Savine).  —  Le 
Ramayana,  poème  sanscrit  de  Valmiky,  trad.  par  H.  Fauche  (in-'16  cartonné, 
Flammarion).  —  Ajax,  les  Trachiniennes  ;  Philoctète,  Œdipe  roi,  par  Sophocle, 
trad.  en  vers  français,  par  F.-E.  Callot  (in-18,  Masson).  — La  Pucelle,  ou  ta 
France  délivrée,  poème  héroïque,  par  J.  Chapelain,  ouvrage  en  français  mo- 
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derne,  revu  et  annoté  par  É.  de  Molènes  (2  vol.  in-IG  cartonnés,  Marpon 
et  Flammarion).  —  Flammes  de  vie,  par  F.  Fieuriot-Kerinoii  (in-18,  Lemerre). 

—  Foi  et  poésie,  par  J.  Serre  (in-18,  Lyon,  Vilte).  —  Voèmes  et  songes,  par 
J.  Griselin  ,in-18,  Sauvaitre).  -  Le  Long  du  Rhône  et  de  la  mer,  poésies  pro- 
vençales, par  Sextius-Michel  (in-18,  Paris,  Flammarion  ;  Avignon,  Roumanille). 

—  Poèmes  et  poésies,  par  N.  Lenaa,  trad.  par  V.  Descreiix  (in-12,  Savine).  

La  Passion  de  Jésus,  drame  en  5  actes  en  vers,  par  A.  Chantroux  (in-18 
Savine;.  —  Torquemada,  par  V  Hugo  (in-18,  Hetzel  ;  Qiianfin).  —  La  Vie 
d'artiste,  par  Ch.  Moreaii-Vautbier  (in-lS,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Mari 
d'Aurette,  par  H.  Gréville  (in-1.S,  Pion  et  Nourrit). —  Valforest,  par  la  comtesse 
M.  de  Massa  (in-18.  Pion  el  Nourrit).  —  Le  Roman  d'un  timide,  par  P.  Vigne 
d'Octon  (in-12,  Letnerre>  —  La  Sacrifiée,  par  E.  Rod  (in-18,  Perrin).  —  Rose 
et  Ninette,  par  A.  Daudet  (in-18,  Flammarion).  --  Chaîne  dorée,  par  P.  Sales 
(in-18,  Flammarion;.  -  La  Décadence  latine.  Éthopée  X.  Le  Panthêe,  par 
J.  Péladan  (in-18,  Dentu).  —  Pauvre  Nina,  par  J.  de  Cuverville  (in-12, 
Savine).  —  Giovanni,  par  A.  Aubin  (in-18,  Savine).  —  Un  Héritage,  par 
L.  Macaigne  (in-18,  Savine).  —  La  Dame  de  la  mer.  Un  Ennemi  du  peuple, 
par  H.  Ibsen;  trad.  de  A.  Cbenevière  el  H.  Johansen  (in-18,  Savine).  —  Baisers 
d'ennemis,  par  H.  Rebell  (in-8,  Sauvaitre).  —  Mademoiselle  de  Carreros,  par 
L.  Valbrun  (in-12,  Vie  et  Amat).  —  Honneur  et  bonheur,  par  B.  de  Buxy  (in-18, 
H.  Gautier).  —  Noëlle,  par  Cbampol  (in-18,  H.  Gautier).  —  Les  Martyrs 
d' Alsace-Lorraine,  Messine,  par  P.  Lauroy  (in-18,  Deibomnie  et  Briguet).  — 
Récits  de  nos  élèves,  par  A.  Bourgoin  (in-18,  Flammarion).  —  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  par  A.  et  M.  Croiset.  T.  III  (in-8,  Tborin).  —  Malherbe  et  la 
Poésie  française  à  la  fin  du  xyi"  siècle  (1583-1600),  par  G.  Allais  (in-8, 
Thorin).  —  Études  d'histoire  et  de  critique  dramatiques,  par  G.  Lnrroumet 
(in-18,  Hacbette).  —  Regards  historiques  et  littéraires,  par  le  vicomte  E.-M.  de 
Vogué  (in-18,  (^olin).  —  Boileau,  par  G.  Lanson  (in-18,  Hacbette).  ~  Histoire 
de  la  littérature  allemande,  par  G.-A  Heinricb.  T.  III  (in-8,  Leroux).  — Gœthe 
et  Beethoven,  par  H.  Blaze  de  Bury  (in-18,  Perrin).  —  Opuscoli  di  vario  argo- 
mento,  par  S.-E.-A.  Capecelatro  (2  vol.  in-8,  Rome,  Toui-nai  et  Paris,  Desclée 
et  Lefebvre).  —  Les  Grandes  légendes  cleFrance,  par  E.  Scburé  (in-18,  Perrin). 

—  Traditions  popidaires  du  Doubs,  par  G.  Tburiet  (in-8  carré,  Lecbevalier). 

—  Légendes  fribourgeoises,  pur  J.  Genoud  (in-18,  Fribourg,  Œuvre  de  Saint- 
Paul).  —  De  Paris  au  Cap  Nord.  De  Bergen  à  Stockholm.  Voyage  au  pays  des 
Fiords,  par  L.  Dumuys  (in-8,  Petitbenry).  —  A  Rome  et  en  Italie,  impressions 
d'un  pèlerin,  par  l'abbé  J. -M.  Buatbier  (in-16,  Delbomme  et  Briguet).  —  L'Asie 
(2"  partie),  parL.  Lanier  (in-18,  Belin).  —  Souvenirs  de  la  cote  d'Afrique,  par 
le  baron  E.  de  Mandat-Grancey  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Choses  d'Afrique, 
par  P.  d'Arlay  (in-8,  Lecofïre).  —  Les  Grands  Évéques  de  l'Église  de  France  au 
XIX*  siècle  i2'  série),  par  Mgr  Ricard  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  — 
L'Abbé  Bourbonne  {183^-4890),  par  l'abbé  Séméraire(in-8,  Vie  et  Amat).  —  La 
Mission  du  Su-Tchuen  au  xviii'=  siècle.  Vie  et  apostolat  de  Mgr  Pottier,  par 
L.  Guiot  (in-8,  Téqui).  —  Élatée,  la  ville,  le  temple  d'Athéna  Cranaia,  par 
P.  Paris  (in-8,  Thorin).  —  Guerre  des  Gaules,  de  C.-J.  César,  trad.  avec  notes 
et  index  géographique,  par  J.  Bellanger  (in-18,  Tborin).  —  Organisation  de 
l'Empire  romain,  par  J  Marquardt;  trad.  par  P.  Louis-Lucas  et  A.  Weiss. 
T.  II  (in-8,  Thorin).  -  Histoire  des  Institutions  politiques  de  l'ancienne  France, 
par  Fustel  de  Coulanges.  Les  Transformations  de  la  royauté  pendant  l'époque 
carolingienne  (in-8,  Hacbette).  -  Olivier  Maillard,  sa  prédication  et  son  temps, 
par  l'abbé  A.  Samouillan  (in-8,  Toulouse,  Privât;  Paris,  Thorin).  —  La  Mino- 
rité de  Louis  XI//,  Marie  de  Médicts  et  Sully  [1610-1612),  par  B.  Zeller  (in-8, 
Hachette).  —  Mémoires  du  marquis  de  Sourchcs  sur  le  règne  de  Louis  liV, 


publiés  par  le  comte  de  Cosnac  et  E.  Pontal.  T.  XI  (in-8,  Hachette).  —  Bossue^ 
historien  du  protestantisme,  par  A.  Rébelliau  (in-H,  Hachette).  —  Sébastien 
Castellion,  sa  vie  et  son  œuvre  (1515-i.i63),  étude  sur  les  origines  du  pro- 
testantisme libéral  français,  par  F.  Buisson  (2  vol.  in-8,  Hachette).  — 
Choiseul  et  la  France  d'outre-mer,  après  le  traité  de  Paris,  par  E.  Daubi- 
gny  (in-8,  Hichette).  —  Les  Plus  illustres  Captifs,  par  le  R.  P.  Calixte 
(2  vol.  in-8,  Delhomnie  et  Briguet).  —  Les  Institutions  de  la  marine,  par 
Chevalier  (in-18,  Challamel).  —  Histoire  contemporaine  de  l'Europe  et  de  la 
Trance,  depuis  1789  à  1889,  par  F.  Corréard  (in-18  cartonné,  Masson).  — 
L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  A.  Sorel.  A"  partie.  Les  Limites  natu- 
relles {l79i-l79o)  (gr.  in-8,  PJon  et  Nourrit).  —  La  Société  des  Jacobins,  t.  III, 
par  F. -A.  Aulard  (in-4,  Jouaust;  Noblet  ;  Quantin).  —  La  Reine  Marie-Antoi- 
nette, par  P.  de  Nolhac  (in-18,  Lemerre).  —  Souvenirs  du  maréchal  Macdo- 
nald,  duc  de  Tarente  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Présent  et  l'avenir  du  ca- 
tholicisme en  France,  par  l'abbé  de  Brogiie  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Le 
Clergé  français  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  par  l'abbé  des  Fontenelles 
(in-18,  Dentu).  —  La  République  et  la  Politique  de  l'Église,  par  le  P.  V.  Mau- 
mus  (in-lS,  Lethielleux).  —  Religion,  par  G.  de  Molinari  (in-'18,  Guillaumin). 
—  La  Discussion  concordataire  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés  (in- 12, 
Poussie-lgue).  —  Nos  désastres,  causes  et  responsabilités,  par  A.  Duchatel  (in-18, 
Savine).  —  Le  Secret  de  Fourmies,  par  É.  Drumont  (in-18,  Savine).  —  L'Ins- 
truction publique  à  Lyon  avant  1789,  par  la  Société  nationale  d'éducation 
de  Lyon  (Lyon,  in-8,  Pitrat).  —  Notice  sur  la  Chambre  des  comptes  de  Dole, 
suivie  d'un  Armoriai  de  ses  officiers,  par  R.  de  Lurion  (in-8,  Besançon,  Paul 
Jacquin).  —  l/?i  Canton  du  Rocage  vendéen  (in-8,  Melle,  Lacuve).  —  His- 
toire de  la  principauté  d'Orange,  par  le  comte  A.  de  Pontbriand  (gr.  in-8, 
Picard).  —  Histoire  de  ta  maîtrise  de  Rouen,  par  l'abbé  A.  Collette  et  l'abbé 
A.  Bourdon  (in-4,  Rouen,  Cagnard).  —  Histoire  d'un  monastère.  Les  Réné- 
dictins  de  Saint-Laurent  de  Bourges  (in-8,  Bourges,  chez  les  bénédictins  du 
Saint-Sacrement).  —  Histoire  du  règne  de  Marie  Stuart,  par  M.  Philippson. 
T.  I  (in-8,  Bouillon).  —  Mémoires  du  maréchal  de  MoUke.  Lettres  à  sa  mère  et  à 
ses  frères  Adolphe  et  Louis  (in-8,  Le  Soudier).  —  Institationen  des  katholischen 
Kirchenrechls,  von  H.  Laemmer  (gr.  in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herde.r).  — 
Annual  Report  of  the  American  Historical  Association,  forthe  year  1889  (in-8, 
Government  printing  office).  —  La  Ensmanza  d-i  la  historia,  pbr  H.  Altamira 
(ih-8,  Madrid,  Forlanet).  —  Jeanne  d'Arc  en  Angleterre,  par  F.  Kabbe  (in-12, 
Savine).  —  Bibliografia  di  Pompei,  Ercolano  e  Stnbia,  compilata  da  F.  Furch- 
heim  (in-t6.  Napoli,  Furchheim).  —  Ribliographia  Sibirica,  par  V.-l.  Méjow. 
T.  III  (gr,  in-8,  Saint-Pétersbourg). 


QUESTIONS  ET  RÉPOIVSES 

QUESTIONS  d'une  Ribliotlieca  Mariana  demeurée 

Bibliothcca  Maniana.  -  M.  Au-  inachevée  et  dont  il  ne  donne  pas  le 

guste  Nicolas,  dans  la  préface  de  son  "om.  Quel  est  ce  bibliographe?  Qu'est 

ouvrage  :  la  Vierge  Marie  et  le  plan  devenue  son  œuvre?  Qui  s'est  chargé 

divin,  parle  d'un  bibliographe  auteur  de  la  terminer  et  de  la  faire  paraître? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 

BESANÇON.  —  IMP.  ET  STËRÉOT.  DE  i-'AVh  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UiNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Fantôme  d'Orient,  par  Pierre  Loti  (de  l'Académie  française).  Paris,  Calmann-Lévy, 
1892,  in-18  de  250  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Le  Livre  de  la  Pitié  el  de  la  Mort,  par  le 
même  auteur.  Paris,  Calmann-Lévy,  1892,  in-18  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Péfée, 
par  Jules  Hoche.  Paris,  A.  Savioe,  1892,  iu-18  de  308  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Une  Hon- 
nête Femme,  par  Armand  Charpentier.  Paris,  Perrin,  1892,  ia-12  de  356  p.,  3  fr.  50. 

—  5.  Monsieur  le  Gendarme,  par  Clovis  Hugues.  Paris,  Gliarpenlier,  1891,  in- 12  de 
320  p.,  3  fr.  50.  —  G.  La  Peur  de  la  mort,  par  le  comte  François  de  Nion.  Paris, 
Savine,  1891,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  7.  La  Montée,  par  Gauriel  Sahrazi.n. 
Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de  23  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Bonne-Dame,  par  Edouard 
EsTAUNiÉ.  Paris,  Perrin.  1892,  in-12  de  360  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Rose  et  Mnette,  par 
Alpho.nse  Daudet.  Paris,  E.  Flammarion  (collection  Guillaume),  1892,  in-r2  de 
264  p.,  3  fr.  50.  —  10.  René  Pierson,  par  Henri  Monnet.  Paris,  Savina,  1892,  in-18 
de  324  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Mariage  mondain,  par  Pierre  Maël.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1891,  in-12  de  348  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Mer  sauvage,  par  le  même  auteur. 
Paris,  Ollendorff,  1891,  in-18  de  336  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Qua)id  on  aime,  par  le 
même  auteur.  Paris.  Firmin-Didot,  1891,  in-12  de  454  p  ,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Marquis 
de  Villarneuil,  par  ^Y]LLIAM  Marcelly.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891,  in-18  de  328  p., 
3  fr.  50.  —  15.  Hermine,  par  le  comte  de  Marenches.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de 
324  p.,  3  fr.  50.  —  16.  L'Irrémédiable,  par  Brada.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891,  in-18 
<]6  262  p.,  3  fr.  —  17.  Bonheur  conquis,  par  Charles  Foley.  Paris,  Perrin,  1891,  in- 
12  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  18.  La  Sarcelle  bleue,  par  René  B.\zin.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1^92,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Le  Roman  d'une  croyante,  par  Jean  de  la 
Brète.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  284  p.,  3  fr.  —  20.  Sœur  Louise,  par 
M.  DU  Campfranc.  Paris,  Henri  Gautier,  1891,  in-12  de  288  p..  3  fr.  —  21.  Obéis- 
sance, par  le  môme  auteur.  Paris,  Henri  Gautier,  1891,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  — 
22.  Arrière- Saison,  par  Paul  Gué,  Paris,  Firmin-Didot,  1891,  in-12  de  338  p.,  3  fr. 

—  23.  La  Femme  du  renégat,  par  M^^  Nelly  Liehtier.  Paris,  Westhausser,  1892, 
in-12  carré  de  300  p.,  3  fr.  —  24.  Le  Juif  franc-maçon,  par  l'abbé  Henri  Des- 
portes. Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1891,  in-12  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Maria- 
Laura  {la  femme  du  franc-maçon),  par  Paul  Féval  fils.  Paris,  Téqui,  1892,  in-12 
de  322  p  ,  2  fr.  —  26.  Marthe  de  Bellesmont,  par  M""»  la  comtesse  de  Be.aure- 
PAIRE  DE  Louvagnv.  Paris,  Téqui,  1892,  in-12  de  352  p.,  2  fr.  —  27.  La  Fres- 
naie,  par  .M"*  Mathilde  Aigueperse.  Paris,  Louis  Carré,  1891,  in-12  de  284  p.,  2  fr. 

—  28.  Abnégation,  par  la  baronne  Leclerc  de  *"*.  Paris,  Louis  Carré,  1891,  in-12 
de  256  p.,  2  fr.  —  29.  La  Seconde  Femme  de  Lionel,  par  Marie  Pierre.  Paris,  Louis 
Carré,  1891,  in-12  de  268  p.,  2  fr.  —  30.  Louis  XI  à  Péronne,  par  A.  Ju.vriN.  Paris, 
Téqui,  1892,  in-12  de  322  p.,  2  fr.  —  31.  Claudia  Varenilla  (récit  des  temps  méro- 
vingiens), par  J.-L.  de  la  Marsonmère.  Paris,  Lecèue  et  Oudiu,  1892,  in-12  do 
344  p.,  3  fr.  50  —  32.  Mistress  Branican,  par  Jules  Verne.  Paris,  Helzel,  1892, 
2  vol.  in-12  de  326  et  348  p.,  6  fr.  —  33.  .1  travers  les  for'ls  vierges,  par  Désiré 
Char-nay.  Paris,  Hachette,  1891,  in-12  do  392  p  ,  3  fr.  50.  —  3  4.  Sijrlin,  par  Ouida; 
traduit  do  l'anglais  par  F.  Bern.a.rd.  Paris,  Hachette.  1892.  2  vol.  in-IS  do  294  et 
368  p.,  2  fr.  50.  —  35.  Sainle-Rosalie-aux-Rnis,  par  le  môme  auteur.  Paris,  Perrin, 
1892,  in-12  de  390  p.,  3  fr.  50.  —  36.  Premières  Joies  el  Premières  Larmes,  par 
mistress  Hungf.rford,  traduit  de  l'anglais  par  K.  Dian.  Paris,  Hachette,  1891,  2  voL 
in-18  de  296  et  268  p.,  2  fr.  50.  —  37.  Autour  d'un  hérUagc,  par  M"  Alexander, 
traduit  de  l'anglais  par  Camille  Valdy.  Paris,  Hachette,  IS'tl,  2  vol.  in- 18  do  3\0  et 
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322  p.,  2  fr.  50.  —  38.  Nouvelles,  par  Hugh  Connway,  Iraduiles  de  l'anglais  par 
Héphell.  Paris,  Hachette,  1891,  in-18  de  266  p.,  1  fr.  25.  —  39.  Fantaisies  dans  la 
mariièi'e  de  Callot,  par  Hoffmann,  traduites  de  l'allemand  par  Henry  de  Cuuzon. 
Paris,  Hachette,  1891,  in-18  de  368  p.,  1  fr.  25.  —  40.  Vouloir,  c'est  pouvoir,  par 
Elly  Reuss,  traduit  de  l'allemand  par  le  docteur  Gustave  Lauth.  Paris,  Firmin- 
Didot,  2  vol.  iii-12  de  3i8  et  320  p.,  5  fr.  —  4t.  Lora,  par  M.  Z.  de  Manteuffel, 
traduit  de  l'allemand  par  A.  Chevalier.  Paris,  Firmin-Didot,  1891,  in-12,  de  346  p., 

2  fr.  50.  —  42.  Bonne  chance,  par  un  anonyme,  traduit  de  l'allemand  par  Maurice 
SiBiLLE.  Paris,  Firmin-Didot,  1891,  in-12  de  350  p.,  2  fr.  30.  —  43.  L'Héritage  de 
Gledesworth,  par  Maïvell  Gray,  traduit  do  l'allemand  par  Robert  ne  Gerisy.  Paris, 
Firmin-Didot,  1891,  in-12  de  432  p.,  2  fr.  50.  —  44.  7)an?  le  l.oitrbillon  du  monde, 
par  A.  Veldenz,  traduit  de  l'allemand  par  J.  de  Rochay".  Paris,  Lecoffre,  1892, 
in-12  de  270  p.,  2  fr. —  45.  Maura,  par  Lazare  Goulin.  Paris,  A.  Savine,  1892,  in- 
12  de  548  p.,  3  fr.  50.  —  46.  Les  Étapes  de  la  folie,  par  Dostoiewsky,  traduit  du 
russe  par  Halperine-Kaminsky.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de  264  p.,  3  fr.  50.  — 
47.  Le  Voyageur  enchanté,  par  Nicolas  Lieskoff,  traduit  du  russe  par  Victor  De- 
rely.  Paris,  Savine,  1891,  in-18  de  354  p.,  3  fr.  50.  —  48.  L'Auhe  russe,  par  Alexandre 
Pouchkine  ;  traduit  du  russe  par  E.  Tseytline  et  E.  Jaubert.  Paris,  Perrin,  1891, 
in-12  de  270  p.,  3  fr.  —  49.  Nouvelles  slaves ,  traduites  du  russe,  du  croate  et  de  l'alle- 
mand par  C.  DE  Strebinger.  Paris,  "Westhausser,  1892,  in-16  de  270  p.,  2  fr.  50.  — 
50.  Autour  du  mystère,  par  Gaston  Dujarric.  Paris,   Savine,  1891,  in-18  de  336  p., 

3  fr.  50.  —  51.  En  vitrine,  par  le  comte  René  de  iJARicouRx.  Paris,  Flammarion, 
1892,  in-12  de  334  p.,  3  fr.  50. 

1  et  2.  —  Maintenant  qu'il  est  de  TAcadémie  française,  M.  Julien 
Viaud  (Pierre  Loti)  devrait  bien  nous  faire  grâce  du  récit  sans  cesse 
renouvelé  de  ses  amours  exotiques  et  passagères.  Le  Mariage  de  Loti, 
malgré  son  affectation  de  sensualité  païenne,  nous  intéressait  —  parce 
que  la  donnée  en  était  originale,  le  ton  sincère,  le  style  hardi, pénétrant 
et  subtil.  Mais  on  so  fatigue  à  voir  le  romancier-navigateur  revenir 
sans  cesse  sur  les  petites  négresses,  les  vaporeuses  créoles,  les  menues 
japonaises,  les  faciles  musulmanes,  qu'il  a  connues,  aimées,  abandon- 
nées, pendant  ses  escales  et  traversées  dans  les  cinq  parties  du  monde. 
C'est  d'une  fatuité  à  la  don  Juan  tout  à  fait  insupportable  et  haïssable 
—  et  j'avoue  que  je  suis  ici  de  l'avis  de  Pascal.  Madame  Chrysanthème 
était  déjà  singulièrement  agaçante  pour  plus  d'un  lecteur. /'"an^ôme  d'O- 
rient produira  sur  beaucoup  la  même  impression  désagréable.  Une  pre- 
mière fois,  dans  Asiyadé,  Pierre  Loti  nous  avait  raconté  que,  de  passage 
à  Conslantinople,  il  arracha  une  jeune  Circassienne  du  sérail  du  vieil 
Abededin,  l'aima  pendant  six  mois  et  la  quitta  brusquement,  rappelé 
par  son  service  vers  d'autres  climats.  Or,  voilà  qu'aujourd'hui  Asiyadé 
reparaît  dans  un  volume  de  deux  cent  cinquante  pages.  Pierre  Loti 
éprouve  le  besoin  de  revenir  à  Stamboul,  de  rechercher  sa  victime,  de 
nous  parler  encore  d'elle,  de  nous  apitoyer  sur  sa  mort,  de  nous  réciter 
en  plein  cimetière  turc,  d'après  le  thème  de  la  Graziella  et  du  Lac  de 
Lamartine,  son  antienne  habituelle  sur  les  contrastes  qui  existent  entre 
l'immuable  nature  et  la  fugace  existence  humaine.  Eh  bien!  le  lecteur 
est  saturé  de  ses  égoïstiques  ritournelles,  et  Pierre  Loti  ferait  sagement 
de  passer  à  des  sujets  plus  neufs,  sans  quoi  il  pourrait  bien  ne  rester 
de  lui  que  deux  livres  :  Mon  frère  Yves  et  Pêcheur  d'Islande.  Il  est 
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vrai  que  ce  sont  des  chefs-d'œuvre,  ce  que  n'est  pas  Fantôme  d'Orient. 
Faut-il  en  conclure  qu'il  soit  littérairement  sans  valeur?  A  Dieu  ne 
plaise!  Il  y  a  de  jolies  descriptions  de  la  vie  turque  à  Constantinople, 
des  peintures  pleines  de  couleur  et  de  vérité,  des  impressions  d'art  don- 
nant en  quelques  lignes  savoureuses  la  vision  d'un  pays  et  d'un  peuple 
si  différents  des  nôtres.  11  y  a  aussi  des  analyses  de  pensées  et  de  senti- 
ments d'une  émolion  profondément  humaine.  On  ne  peut  que  rendre 
justice  à  tant  de  belles  qualités,  tout  en  regrettant  qu'elles  soient 
amoindries  et  déparées  par  un  complet  insouci  de  la  morale  et  par  un 
pessimisme  désolant.  C'est  là,  d'ailleurs,  le  «  ver  rongeur  »  de  Pierre 
Loti.  Dans  ses  premiers  volumes,  il  allait  même  jusqu'au  blasphème. 
Aujourd'hui,  le  blasphème  et  la  bravade  sont  par  lui  répudiés.  Le  mé- 
créant s'est  transformé  en  incroyant,  un  incroyant  tourmenté  par  le 
problème  de  Tau  delà.  Dans  son  esprit  surgit  sans  cesse  la  hantise  de 
la  fin  de  tout,  du  jamais  plus.  A  presque  chaque  page  de  certains  de  ses 
livres,  mais  surtout  dans  le  Livre  de  la  Pitié  et  de  la  Mort,  on  lit  des 
phrases  comme  celle-ci  :  «  Tout  s'éteignit  à  jamais  dans  la  nuit  du  vrai 
sommeil.  »  «  Oh  !  le  néant, là,  tout  près,  qui  nous  appelle,  et  où  nous  se- 
rons demain!  »  «  Je  suis  obsédé  par  le  souvenir  des  êtres  qui  sont 
retournés  dans  l'éternel  rien,  dans  les  anéantissements  de  l'absolue  nuit 
noire.  »  Partout  ce  sont  des  cris  désespérés  sur  les  portes  sinistres  de 
cette  «  grande  nuit,  »  sur  le  «  grand  soir  inexorable,  »  sur  le  «  sombre 
et  révoltant  mystère  de  l'anéantissement  des  personnalités;  »  partout 
des  épouvantes  et  des  craintes  devant  la  «  destruction  »  et  le  «  vide.  » 
A  quoi  faut-il  attribuer  cet  état  d'esprit  véritablement  particulier  ?  Je 
crois  que  l'éducation  première  de  Loti  n'y  est  pas  étrangère.  Élevée 
dans  les  principes  d'un  protestantisme  rigide,  cette  âme  rêveuse,  mé- 
lancolique et  tendre  dut  être  révoltée  par  le  dogme  calviniste  de  la 
prédestination,  et,  dans  le  Roman  d'un  enfant,  il  nous  raconte  lui- 
même  que,  déjà  au  collège,  le  doute,  de  son  compas  mortel,  lui  avait 
(irrémédiablement  peut-être)  percé  le  cœur.  Le  Livre  de  la  Pitié  et  de 
la  Mort  nous  dévoile  la  blessure  à  nu.  Mais,  je  le  répète,  nous  n'avons 
plus  affaire  au  blasphémateur  d'autrefois.  S'il  n'élève  pas  son  angoisse 
vers  Dieu,  il  ne  l'outrage  pas,  et  le  regard  qu'il  jette  sur  l'humanité  de- 
vient de  plus  en  plus  compatissant.  Les  humbles,  les  souffrants,  les 
animaux  domestiques,  n'ont  pas  de  meilleur  avocat.  Pour  s'en  convain- 
cre, il  n'y  a  qu'à  lire  dans  le  Livre  de  la  Pitié  ces  émouvants  récits 
qui  s'appellent  :  Une  bête  galeuse,  Chagrin  de  vieux  forçat,  Veuves  de 
pêcheurs,  et  notamment  Tante  Claire  nous  quitte  —  la  perle  du  vo- 
lume —  tout  un  chapitre  exquis  où  Loti  nous  raconte  la  mort  d'une  vieille 
tante  qu'il  aimait,  et  où  il  nous  fait  à  la  fois  frissonner  et  pleurer.  J'en- 
gage pourtant  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  des  convictions  bien  assises 
à  se  méfier  de  la  musique  charmeuse  de  ce  maître  écrivain. 
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3  et  4.  —  A  l'école  de  Pierre  Loti  appartiennent  MM.  Jules  Hoche 
et  Armand  Charpentier. Je  neveux  point  dire  parla  que  ces  romanciers 
(M.  Jules  Hoche  s'en  défend  d'ailleurs  vivement)  imitent  les  procé- 
dés littéraires  de  l'auteur  de  Fantôme  d'Orient.  Mais  ils  sont  de  son 
école,  en  ce  sens  qu'ils  afTectent  d'étaler,  l'un  dans  Féfée,  l'autre  dans 
Une  Honnête  Femme,  son  scepticisme  endormeur  et  sa  morale  facile.  Le 
héros  de  M.  Jules  Hoche  a  le  mal  du  siècle,  et  il  s'en  console  avec  une 
Moresque  d'Alger,  qu'il  abandonne  ensuite  pour  s'enfermer  dans  la 
solitude  et  raconter  sa  passion  morte,  exactement  comme  fait  Pierre 
Loti.  L'action,  ici,  est  seulement  un  peu  plus  corsée,  si  elle  n'est  pas 
plus  sensuelle.  Tableaux  très  colorés  de  la  Kasbah  et  des  environs  d'Al- 
ger. Quant  à  VHonnête  Femme,  de  M.  Armand  Charpentier,  voici  en 
quoi  consiste  son  honnêteté  :  Hélène  Bernard  est  jolie,  spirituelle,  dis- 
tinguée. Elle  a  pour  mari  un  homme  laid,  sot  et  grossier.  Cette  disparité 
conjugale  lui  sert  de  prétexte  pour  tomber  d'abord  dans  l'adultère,  s'y 
complaire  ensuite,  j  vivre  d'habitude  et  glisser  jusqu'aux  derniers  de- 
grés de  l'avilissement,  tout  en  ayant  la  prétention  de  se  croire  et  de 
se  dire  «  une  honnête  femme.  »  N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  cette 
profonde  boutade  de  Joseph  de  Maistre  :  «  J'ai  causé  hier  avec  un  hon- 
nête homme,  et  je  n'ai  rien  vu  de  plus  affreux.  »  Le  malheur  est  que 
M.  Armand  Charpentier  ne  se  contente  pas  de  raconter  :  il  explique,  il 
excuse,  en  une  excellente  langue  d'ailleurs  (ce  qui  rend  encore  son 
livre  plus  dangereux), les  chutes  multiples  et  malpropres  de  son  Hélène; 
il  échafaude  sur  le  sophisme  gradué  des  circonstances  atténuantes 
comme  une  sorte  de  thèse  sociale.  Mais  il  a  beau  faire  :  sa  prétendue 
Honnête  Femme  finit  par  inspirer  le  mépris  et  la  répulsion.  Puisque  la 
maternité  ne  la  tire  même  pas  de  ses  vices  et  de  son  avachissement,  on 
ne  voit  point  qu'elle  vaille  mieux  que  les  prostituées  de  profession,  que 
les  coureuses  de  bas  étage. 

5.  —  Monsieur  le  Gendarme,  de  M.  Clovis  Hugues,  nous  ramène 
vers  des  sujets  moins  faisandés  et  dans  des  milieux  plus  sains.  C'est 
l'histoire,  fort  gaiement  exposée,  d'une  petite  Provençale,  Louison  Rou- 
can,  qui  s'est  amourachée  du  gendarme  Marins,  un  bel  homme  et  un 
brave  garçon.  Elle  ne  demande  pas  mieux  que  d'épouser  son  «  galant.  » 
Mais  elle  est  orpheline  ;  elle  vit  au  jour  le  jour  de  son  travail  de  coutu- 
rière. Or,  la  loi  exige  que  la  fiancée  d'un  gendarme  apporte  au  contrat 
trois  mille  francs  de  dot.  Comment  faire?  Louison  a  un  oncle,  Truphème 
Bénazet,  avare  et  thésauriseur,  le  plus  riche  fermier  des  Baumettes.  La 
pauvrette  se  fait  ce  raisonnement  :  «  Mon  oncle  n'a  point  d'enfants,  son 
héritage  doit  me  revenir;  si  je  prélevais  une  petite  avance,  ce  ne  serait 
peut-être  pas  un  bien  gros  péché.  »  Mais  elle  n'en  dit  rien  à  Truphème 
qui,  découvrant  le  larcin,  met  toutes  les  autorités  du  canton  en  mouve- 
ment. Les  gendarmes  arrivent,  font  des  perquisitions,  trouvent  les  trois 
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mille  francs  dans  le  tiroir  de  Louison,  et  c'est,  triste  ironie  du  sort, 
«  monsieur  le  gendarme  Marius,»  représentant  de  l'impitoyable  Loi,  qui 
l'arrête.  A  la  fin,  néanmoins,  tout  s'arrange,  grâce  à  l'herboriste  Bénis- 
tan  dit  le  Long,  qui  apporte  en  dot  à  la  fille  de  la  Houcan  le  trésor 
d'un  voleur,  mort  écrasé  au  pied  d'un  rocher.  Benazet,  d'ailleurs,  se 
laisse  fléchir,  et  Louison  épouse  «  Monsieur  le  Gendarme.  »  Ce  roman  de 
Clovis  Hugues  contient  des  tableaux  très  animés,  des  scènes  très  pitto- 
resques de  la  vie  populaire  en  Provence.  Il  est  écrit  d'un  style  rapide, 
simple,  avec  des  expressions  naïves  empruntées  aux  vieux  conteurs. 
Par  malheur,  l'auteur  a  gâté  son  récit  comme  à  plaisir  en  y  semant, 
en  deux  ou  trois  endroits,  la  mauvaise  graine  de  ses  préjugés  anti- 
religieux. Ainsi,  à  propos  du  pèlerinage  de  Notre-Dame  des  Lumières, 
il  fait  apparaître  un  prédicateur  royaliste,  le  Père  François,  et  lui 
prête  cette  inconcevable,  hérétique  et  ridicule  sortie  :  a  Pas  de  com- 
munion pour  les  femmes  et  les  filles  des  rouges,  pour  celles  qui  pac- 
tisent avec  les  ennemis  de  Dieu  et  du  Roi.  Elles  n'ont  qu'à  se  retirer, 
même  si  elles  ont  reçu  l'absolution.  La  table  eucharistique  n'a  pas  été 
dressée  pour  elles.  »  Jamais,  en  aucun  temps,  pas  plus  dans  le  iMidi 
que  dans  le  Nord,  un  prédicateur  catholique,  si  royaliste  qu'on  le  sup- 
pose, n'a  parlé  en  chaire  de  cette  façon.  Si  le  Père  François  s'était  per- 
mis celte  incartade,  ses  supérieurs  lui  auraient  interdit  la  prédication, 
et  la  «  Rouge  »  du  Thor,  venue  à  Notre-Dame  des  Lumières  pour  faire 
ses  dévotions,  aurait  eu  raison  de  s'écrier  en  pleine  église  :  «  Je  ne  sa- 
vais pas  que  Notre-Seigneur  fût  mort  sur  la  croix  pour  les  Blanches 
toutes  seules.  »  Cette  extravagante  invention  dépasse  les  bornes  permises. 
L'esprit  de  parti  ne  saurait  ni  l'excuser  ni  l'autoriser,  d'autant  que  c'est 
une  sottise.  J'aime  mieux  Bénistan,  désapprouvant^  bien  que  socialiste, 
l'expulsion  des  Pères  de  Notre-Dame  des  Lumières,  lors  des  décrets.  Un 
curieux  lype^,  cet  herboriste!  un  peu  sorcier,  demi-savant,  philosophe 
humanitaire ,  républicain  lamartinien ,  bon  diable  au  fond,  malgré  ses 
théories  singulières,  rappelant  en  un  mot  le  père  La  Patience,  du  Mau- 
prat,  de  George  Sand.  Il  avait  la  réputation  d'être  un  parlageux,  un 
rouge  féroce  ;  mais,  à  tout  bien  considérer,  il  ne  la  méritait  pas.  Rouge, 
certes,  il  l'était,  et  de  naissance.  Il  avait  été  «  coffré  »  au  coup  d'État. 
Les  Blancs  des  Baumettes  lui  en  gardaient  rancune,  et  les  Rouges  le  dé- 
testaient, parce  qu'il  ne  se  gênait  pas  pour  qualifier  de  «  canailleries  » 
leurs  abus  de  pouvoir.  Comme  il  n'avait  pas  le  sou,  on  l'appelait  généra- 
lement :  «  ce  gueux  de  Bénistan.  »  Les  Blancs  disaient,  dans  leur  patois 
provençal  :  «  Lou  gusas  ;  »  les  Rouges  :  «  Lou  gus.  >>  Ceux  de  son  parti 
le  graciaient  de  l'augmentatif.  Ce  type  n'est  pas  le  seul  qui  soit  intéres- 
sant dans  Monsieur  h  Gendarme.  On  n'en  regrette  que  plus  qu'il  s'y 
soit  glissé  quelques  idées  qui  le  déparent  et  quelques  épisodes  qui  pour- 
raient en  être  avantageusement  retranchés. 
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6.  —  Le  romancier  belge,  Camille  Lemonnier,  définit  la  Peur  de  la 
mort,  de  M.  François  de  Nion,  «  un  livre  qui  commence  à  l'homme  et 
finit  à  Dieu.  »  Ce  serait  à  peu  près  juste,  si  on  enlevait  de  ce  livre  le 
chapitre  qui  le  termine  et  qui  est  intitulé  :  Les  Helminthes.  L'homme 
dont  il  est  ici  question  appartient  à  la  vieille  aristocratie  française  : 
c'est  le  comte  Pierre  de  Feyzin-Cransac.  Après  avoir  mené  longtemps  à 
Paris  la  vie  d'un  désœuvré,  s'être  abandonné  aux  amours  faciles  avec 
des  actrices  et  des  femmes  du  monde,  avoir  éprouvé  déceptions  sur 
déceptions,  il  retourne  dans  son  château  du  Quercy  et  s'y  marie  avec 
M"*  Geneviève  de  Monthabert.  Son  existence  s'est  régularisée,  mais  son 
esprit  reste  toujours  trouble.  Il  a  lu  Spencer  et  Schopenhauer  ;  il  a  été 
lié  avec  des  nihilistes  qui  cherchent  les  moyens  de  faire  sauter  les  villes 
par  des  procédés  chimiques.  De  là  un  pessimisme  noir  qui  lui  gâte  ses 
joies  légitimes.  Dégoûté  de  tout,  certain  que  son  «  moi  »  d'abord,  et 
puis  l'humanité,  périront  un  jour,  l'idée  fixe  de  la  mort  le  hante.  Il  y 
pense  continuellement  ;  il  y  ramène  sans  cesse  son  imagination.  Rhu- 
matisant, il  est  sujet  la  nuit  à  des  étouffements.  Sa  femme  et  sa  sœur 
le  soignent  admirablement.  Sous  leur  douce  influence,  la  foi  de  son  en- 
fance, une  foi  irraisonnée,  vague,  mais  bienfaisante  et  apaisante,  lui 
revient.  Il  va  très  exactement  à  la  messe  le  dimanche,  mais  il  étonne 
son  curé  par  ses  hérésies,  par  sa  conception  de  la  divinité.  C'est  que  le 
comte  de  Feyzin-Cransac  restait  toujours,  pour  qui  Tétudiait  de  près, 
un  esprit  malade.  Il  était  la  proie  de  terreurs  folles.  Il  redoutait  surtout 
la  possibilité  de  l'ensevelissement  pendant  la  léthargie,  l'épouvantable 
réveil  dans  le  cercueil  :  ses  rêves  étaient  pleins  de  ces  affres  nocturnes, 
et  il  en  arriva  à  fuir  le  sommeil.  Il  se  tuait  ainsi  lui-même.  Se  sen- 
tant perdu,  U  fait  son  testament,  donne  à  sa  veuve  l'usufruit  de  ses 
biens,  engage  son  fils  aîné  à  résider  dans  ses  terres,  son  fils  cadet  à 
embrasser  la  carrière  militaire,  son  troisième  fils  à  entrer  dans  les  ordres 
(si  telle  est  sa  vocation),  et  il  meurt  muni  de  tous  les  sacrements  de 
l'Eghse.  Le  roman  de  M.  de  Nion  eût  dû  s'arrêter  là.  Il  eût  alors  sanc- 
tionné la  définition  de  M.  Camille  Lemonnier.  Mais  le  chapitre  des 
((  Helminthes  »  donne  à  son  œuvre  une  conclusion  panthéistico-nihiliste 
et  matérialiste,  écrite,  au  surplus,  dans  un  style  obscurément  alambiqué 
qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui,  très  artistique,  du  récit.  J'ai  dit  que 
la  foi  apaisée  du  comte  de  Feyzin-Cransac  n'était  rien  moins  qu'ortho- 
doxe :  dans  son  cerveau  tourmenté  se  brouillaient  toutes  les  notions  de 
la  théologie  cathohque  sur  le  ciel  et  l'enfer.  Il  hésitait  trop  entre  la  di- 
vine figure  du  Rédempteur  et  le  Jésus  de  M.  Renan.  S'il  pratiquait  exté- 
rieurement sa  religion,  c'était  pour  ne  pas  scandaliser  les  paysans  de 
ses  domaines.  Mais  enfin,  il  y  a  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  une 
noblesse,  une  fierté,  une  dignité  même  qui,  pour  être  un  peu  hautaines, 
ne  sont  point  sans  grandeur.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  son  testa- 
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ment,  superbe  page  où  revivent  tous  les  vrais  senlimenls  de  la  bonne 
aristocratie  terrienne  d'autrefois,  et  où  il  déclare  formellement  vouloir 
mourir  dans  la  religion  catholique,  qui  fut  celle  de  ses  pères.  Il  prie  le 
curé  de  Cransac  de  lui  pardonner  le  scandale  qu'il  a  pu  lui  causer  en  se 
laissant  aller  à  discuter  avec  lui  certains  points  du  dogme.  Bref,  le 
libertin  a  disparu  et  c'est  le  chrétien  qui  parle.  Après  ce  testament, 
on  se  demande  pourquoi  les  «  helminthes?  »  Pourquoi  cette  supervie 
du  cadavre?  Pourquoi  ces  évolutions  palingénésiaques  de  la  vie  tombale? 
Pourquoi  enfin  ce  cantique  de  la  pourriture?  J'ai  idée  que  M.  de  Nion 
a  voulu,  dans  ce  chapitre,  faire  concurrence  au  romancier  darwiniste, 
M.  Rosny. 

7.  —  Il  y  a  du  panthéisme  aussi  dans  la  Montée^  de  M.  Gabriel  Sar- 
razin.  Mais  ici,  du  moins,  nous  sortons  de  la  putréfaction  et  de  la  phy- 
siologie. L'auteur  commence  par  raconter  ses  fausses  joies,  ses  jouis- 
sances passagères,  ses  espoirs  trompés,  ses  déceptions,  ses  douleurs, 
ses  tristesses,  ses  désillusions;  puis,  peu  à  peu,  il  se  ressaisit,  il  se 
dégage  et  va  de  l'éphémère  à  l'infini.  Tel  est  le  canevas  de  la  Montée. 
Est-ce  un  roman?  Non.  Une  gerbe  de  nouvelles?  Non  plus.  Un  recueil 
de  pensées  et  de  réflexions  philosophiques?  Pas  davantage.  Et  cepen- 
dant c'est  un  peu  de  tout  cela,  sans  compter  la  poésie  qui  déborde  en 
bien  des  pages,  la  poésie  d'une  âme  ardente  et  aôblée  qui  cherche  un 
refuge  dans  l'idéal.  Seulement,  cette  âme  passe  à  côté  de  l'idéal  véri- 
table :  elle  n'est  pas  chrétienne.  M.  Gabriel  Sarrazin  déclare  ne  pas 
partager  notre  foi.  Du  moins  il  ne  l'insulte  pas,  lui  rend  même  çà  et  là 
im  respectueux  hommage  :  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  par  ces  temps 
blasphémateurs.  On  peut  le  rattacher  à  l'école  philosophique  de  M.  Paul 
Desjardins. 

8.  —  Bonne-Dame,  de  M.  Edouard  Estaunié,  est  une  étude  de  vieille 
femme,  victime  de  l'amour  maternel.  Il  serait  même  plus  exact  de 
dire  la  «  passion  maternelle.  »  M'"''  Hattier  de  Belazeilles  doit  son  sur- 
nom de  «  Bonne-Dame  »  à  sa  façon  d'être,  au  calme  de  son  visage,  à 
son  étonnante  placidité,  à  l'attrait  que  sa  grâce,  sa  douceur  et  ses  che- 
veux blancs  exercent  invinciblement  sur  tous  ceux  qui  l'approchent, 
encore  qu'elle  ait  la  langue  bien  pendue,  la  phrase  un  peu  gauloise  et  le 
franc  parler  de  la  fille  d'un  vieux  soldat.  Demeurée  veuve  avec  un  deuil 
inguérissable  au  fond  du  cœur,  qu'elle  dissimule  pour  ne  point  attrister- 
autour  d'elle,  Bonne-Dame  ne  vit  plus  que  pour  sa  «  petite  Germaine.  » 
Quand  vient  l'heure  de  la  marier,  elle  se  dépouille  à  peu  près  de  tout 
et  supporte  sans  mot  dire  toutes  les  avanies  d'une  vieille  tante,  avare 
et  maniaque,  dans  l'espoir  que  celle-ci  dotera  Germaine.  La  famille, 
à  cette  époque,  habite  Montauban.  Une  fois  mariée,  Germaine  quitte  sa 
mère  et  va  vivre  à  Châteaudun,  avec  son  mari.  Vous  croyez  que  Bonne- 
Dame  déménage  et  les  suit?  Ah  non!  par  exemple  :  ce  n'est  pas  elle  qui 
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voudrait,  belle-mère  encombrante,  se  faire  haïr  de  son  gendre.  Cepen- 
dant, cet  exil  volontaire  lui  pèse,  d'autant  que  les  lettres  de  Germaine 
deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Un  jour,  elle  n'y  tient  plus  et  se  dé- 
cide à  aller  surprendre  chez  eux  M.  et  M""  Lazudal.  Elle  arrive,  chargée 
de  cadeaux,  tout  heureuse  à  la  pensée  du  plaisir  qu'elle  va  leur  faire. 
La  pauvre  femme  s'est  même  privée  pendant  un  an  pour  augmenter  son 
bagage  de  surprises  et  de  bibelots.  Hélas  !  une  cruelle  déception  l'attend. 
Quelques  mois  de  mariage  ont  suffi  pour  changer  le  cœur  de  l'ingrate 
Germaine.  On  fait  à  Bonne-Dame  un  accueil  si  glacial  qu'elle  se  hâte 
de  repartir,  se  contentant  désormais  des  périodiques  et  froides  lettres 
que  veut  bien  lui  écrire  sa  fille.  Une  de  ces  lettres  pourtant  est  moins 
sèche  que  les  autres  :  c'est  qu'elle  a  été  dictée  par  l'intérêt.  M.  Lazudal, 
mari  de  Germaine  et  banquier  de  son  état,  a  fait  faillite  :  le  jeune  mé- 
nage est  ruiné.  Bonne-Dame  leur  offre  sa  propre  maison;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  être  chez  elle  comme  une  étrangère,  que  dis-je?  comme 
une  importune  parasite.  Elle  gêne  encore  et  on  a  l'air  de  ne  la  supporter 
que  par  charité.  Malade,  on  ne  la  soigne  même  pas.  Finalement,  elle  se 
résout  à  entrer  dans  une  maison  de  retraite.  Là,  du  moins,  elle  ne 
gênera  plus.  Dernier  sacrij^ce!  avant  de  s'enfermer  dans  l'asile  qu'elle  a 
choisi,  M"^  Hatlier  de  Belazeilles  réalise  tout  ce  qui  lui  reste  pour  le  don- 
ner à  sa  fille.  Bonne-Dame  goûte  enfin  un  peu  de  bonheur  :  la  maison 
de  retraite  où  elle  coule  ses  derniers  jours  est  habitée  par  de  vieux: 
nobles  passablement  surannés,  mais  dont  la  courtoisie  exquise  et  l'ai- 
mable politesse  la  dédommagent  de  ses  déboires  maternels.  Est-ce  un 
roman?  Est-ce  une  histoire  véritable?  La  dédicace  de  Bonne- Dame  ai 
certains  détails,  d'une  précision  frappante,  portent  à  croire  que  M.  Estaunié 
n'a  rien  inventé.  En  ce  cas,  le  ménage  Lazudal  est  tout  simplement 
ignoble,  et  Bonne-Dame,  poussant  l'amour  pour  sa  fille  jusqu'à  la  bêtise, 
finit  par  être  presque  antipathique.  Le  récit  est  plein  d'assertions  et 
de  réflexions  dont  quelques-imes  sont  justes,  mais  d'autres  banales  au 
possible,  d'autres  plus  que  paradoxales.  On  peut  trouver  aussi  que 
M™*  Hattier  use  un  peu  trop  souvent  du  mot  de  Cambronne  et  de  ses 
équivalents.  Ce  langage  de  troupier  détonne  sur  les  lèvres  d'une  femme 
de  son  âge  :  il  est  vrai  que  les  délicatesses  intarissables  dont  son  vieux 
cœur  est  plein  font  oubher  les  locutions  singulières  de  ce  Cadillac  en 
jupons. 

9  et  10.  —  Rose  et  Ninette,  de  M.  Alphonse  Daudet,  n'ajoutera  rien 
à  la  gloire  littéraire  de  l'auteur  du  Nabab  et  des  Lettres  de  mon  moulin. 
C'est  une  simple  élude,  dont  la  loi  Naquet  sur  le  divorce  fait  les  princi- 
paux frais.  M.  Alphonse  Daudet  estime  que  cette  loi  est  défectueuse  en 
ce  qui  concerne  les  enfants  des  divorcés.  A  l'appui  de  son  opinion,  il 
nous  raconte  l'histoire  d'une  femme  désagréable,  coquette,  qui  n'a  vu 
dans  le  mariage  qu'un  prétexte  à  bals,  soirées,  théâtres,  plaisirs  mon- 
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dains,  et  d'un  homme  à  caractère  faible,  aimant  au  contraire  la  solitude 
et  la  vie  de  famille.  Ce  ménage,  malgré  tout,  était  fait  pour  vivre  heu- 
reux, avec  deux  fillettes  adorables,  joie  et  sourire  du  foyer.  11  va  sans 
dire  que  si  Régis  de  Fagan  et  sa  femme  ont  été  baptisés  après  leur  nais- 
sance, ni  l'un  ni  l'autre  plus  ne  s'en  souviennent.  Aussi,  la  vie  commune 
étant  devenue  insupportable,  ont-ils  recours  au  divorce.  Malheureuse- 
ment, le  tribunal  laisse  les  deux  jeunes  filles,  Rose  et  Ninelte,  à  la 
garde  de  la  mère,  et  celle-ci  s'efforce  de  tuer  dans  leur  cœur  l'affection 
qu'elles  devaient  à  leur  père.  La  méchante  créature  n'y  parvient  que 
trop.  Cette  femme,  dont  Régis  de  Fagan  se  croyait  à  jamais  débarrassée, 
il  la  retrouve  dans  tout  et  partout.  Remariée  avec  un  sien  cousin,  elle 
ne  veut  point  que  son  mari  bénéficie  comme  elle  des  avantages  de  la  loi 
et  empêche  le  second  mariage  de  celui-ci.  Ses  filles  le  haïssent,  l'insul- 
tent et  lui  infligent  mille  tortures  :  l'une  devient  frivole  et  plus  que 
légère;  l'autre,  cupide,  intéressée,  fausse  :  des  tilles  perdues.  En  sorte 
que  le  divorcé  n'a  fait  que  changer  de  côté  sur  le  gril  qui  le  brûle.  A 
ses  anciennes  douleurs  se  sont  substituées  des  douleurs  nouvelles  plus 
cuisantes  encore.  Tout  le  roman  de  M.  Alphonse  Daudet  est  là.  Rien  du 
divorce  en  tant  que  violateur  du  sacrement  de  mariage.  L'auteur  de 
Rose  et  Ninette  ne  s'est  occupé  que  des  mauvais  effets  de  la  nouveUe 
loi  en  ce  qui  concerne  les  enfants.  Ce  n'est  point  assez.  Néanmoins,  et 
telle  quelle,  la  tentative  est  louable  :  elle  conclut  en  définitive  à  l'inté- 
grité du  mariage,  et  contient  contre  le  divorce  des  arguments,  exposés 
simplement,  dans  une  analyse  très  condensée,  sobre  et  serrée,  qui  ne 
sont  point  sans  valeur.  Rose  et  Ninette  est  un  roman  à  thèse.  —  Il  en  est 
de  même  de  René  Pierson,  de  M.  Henri  Monet.  Il  s'agit  ici  de  la  fausse 
position  dans  le  monde  de  l'enfant  naturel.  René,  cet  enfant,  vit  avec 
sa  mère  des  fruits  de  son  travail  d'ingénieur;  il  épouse  la  fille  d'un  ar- 
chitecte, qui  l'aime,  lorsqu'un  ancien  forçat  se  présente  comme  étant 
son  père.  Le  triste  personnage  espère  ainsi  se  reconstituer  une  existence 
possible  et  même  une  fortune,  à  l'abri  de  l'honorabilité  et  grâce  à  la 
situation  de  celui  dont  il  s'attribue  indûment  la  paternité.  Dès  ce  mo- 
ment René  subit  toutes  sortes  d'humiliations  et  d'affronts.  L'architecte 
veut  faire  annuler  comme  infamante  l'union  de  sa  fille  avec  celui  qu'on 
dit  le  fils  d'un  ancien  forçat.  Les  amis  de  l'ingénieur  lui  tournent  le  ■ 
dos  :  il  est  partout  repoussé  comme  un  galeux.  Cependant  un  président 
de  cour  d'assises  s'intéresse  à  lui  :  son  mariage  n'est  pas  rompu,  et, 
au  dénouement,  le  vrai  père  de  René  apparaît,  réclamant  ses  droits. 
M.  Monet  a  développé  sa  thèse  d'une  plume  légère,  et,  malgré  quelques 
pages  un  peu  vives,  il  ne  scandalise  point  parla  Hberté  de  ses  peintures. 
H,  12  et  13.  —  M.  Pierre  Maël  abuse  un  peu  de  sa  très  grande 
facilité.  Il  a  tort.  Ainsi  que  l'a  dit  le  poète  Lemierre, 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  qu'on  a  fait  sans  lui. 
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Coup  sur  coup,  M.  Maël  vient  de  faire  paraître  trois  nouveaux  romans, 
savoir  :  Mariage  mondain.,  Mer  Sauvage,  Quand  on  aime.  Ce  sont  des 
romans  bien  inférieurs  à  ceux  dans  lesquels  (à  ses  débuts)  l'auleur  nous 
décrivait,  d'une  plume  si  originale  et  si  puissante,  les  mœurs  étranges 
des  pilleurs  d'épaves  des  côtes  bretonnes.  J'ajoute  que  les  lecteurs  ordi- 
naires de  M.  Pierre  Maël  éprouveront  quelque  surprise  en  ouvrant 
Mariage  mondain.  Cette  fois,  non  seulement  le  romancier  s'est  éloigné 
de  ses  sujets  habituels  :  des  scènes  maritimes,  du  monde  des  pêcheurs, 
des  baigneurs,  des  matelots  et  des  capitaines  de  vaisseau;  mais  il  a 
forcé  la  note  passionnelle  de  son  récit,  au  point  que  Mariage  mondain 
ne  saurait,  comme  beaucoup  d'autres  de  ses  œuvres,  être  mis  sans 
danger  entre  toutes  les  mains  indistinctement.  Il  y  est  question  d'une 
jeune  femme,  Madeleine  Aurain,  mariée  à  un  gentilhomme  vicieux  et 
débauché,  Félicien  de  Jonzac,  qui,  quelques  jours  après  son  mariage, 
reprend  sa  vie  crapuleuse  et  «  retourne  »  à  ses  anciens  «  vomissements  ;  » 
d'un  chirurgien  de  marine,  George  Durois,  qui  aime  en  secret  Made- 
leine, qui  s'éloigne  pour  ne  pas  l'induire  eu  tentation  et  qui  sacrifie 
l'amour  à  l'amitié  ;  de  divers  autres  personnages  secondaires,  types 
d'égoisme  ou  de  banalité  pris  parmi  ce  qu'on  appelle  l'élite  de  la  société 
contemporaine.  Au  dénouement,  le  triste  mari  de  Madeleine  Aurain 
reçoit  ici-bas  même  sa  punition  :  il  meurt  fou,  et  sa  veuve  épouse 
celui  vers  lequel  la  portait  son  inclination.  M.  Maël,  tout  eu  exposant  avec 
les  plus  vives  couleurs  les  perversités  du  monde  corrompu  où  ils  se 
meuvent,  a  eu  le  bon  goût  de  maintenir  Madeleine  et  Georges  dans  une 
atmosphère  morale  et  de  ne  pas  faire  succomber  le  devoir  à  la  passion. 
Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  cette  œuvre  ne  s'adresse  point  à  toutes  les  caté- 
gories de  lecteurs.  Avec  Mer  Sauvage  et  Quand  on  aime,  le  romancier 
revient  à  son  ancienne  manière.  Ce  sont  deux  idylles  qui  se  terminent 
par  des  drames,  et  dont  l'action  se  passe  en  Bretagne.  L'idylle  de  Quand 
on  aime  a  pour  personnages  le  jeune  Trémorgan  et  la  douce  Lydia; 
le  drame  a  pour  principal  machinateur  le  fils  du  notaire  Le  Roux,  un 
notaire  qui  mériterait  le  bagne.  Au  milieu  du  tableau  se  détache  la  noble 
et  malheureuse  famille  de  Rosnerho.  Dans  Mer  sauvage,  ce  ne  sont  que 
saintes  affections  et  dévouements  sublimes  :  le  lout  se  produisant  parmi 
des  humbles  qui  sont  des  héros,  notamment  le  pilote  Huon  Le  Clého  el 
son  fils  l'enseigne.  A  noter  dans  Mer  sauvage  quelques  belles  descrip- 
tions qui  rappellent  celles  des  Pilleurs  d'épaves.  La  mer  est  toujours  la 
meilleure  inspiratrice  de  M.  Maël. 

14,  15  et  16.  —  C'est  dans  le  monde  aristocratique  moderne  que  nous 
font  pénétrer  M.  William  Marcelly,  avec  le  Marquis  de  Villarneuil  ; 
M.  le  comte  de  Marenches,  avec  Hermine;  M"^  la  comtesse  de  P. 
(Brada),  avec  l' Irrémédiable.  Le  premier  de  ces  romans  n'a  rien,  de  bien 
neuf.  Le  marquis  Robert  de  Villarneuil  aime  M"*"  Eugénie  de  NérégUsse, 
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laquelle  est  éprise  du  beau  lieulenanl  Léonce  d'Anjorrand.  Elle  l'épouse. 
Mariage  malheureux.  Quant  à  Robert,  il  se  console  en  épousant  la 
sœur  d'Eugénie.  Mariage  heureux.  J'ôpingle  au  passage  le  portrait 
bien  campé  du  vieux  Néréglisse,  gentilhomme  de  l'ancien  temps  tout 
d'une  pièce,  robuste  et  droit  comme  un  peuplier,  au  visage  maigre  et 
busqué,  aux  membres  secs  comme  des  sarments,  les  sourcils  en  buisson, 
la  mine  réfrigérante  et  superbe  :  le  caractère  de  même.  On  le  dirait 
détaché  vivant  de  la  galerie  des  ancêtres.  Dans  le  Maquis  de  Villar- 
neuil,  rien  de  dramatique,  sauf  un  duel.  Tout  s'y  passe  en  douceur.  — 
Dans  Hermine,  au  contraire,  un  drame  terrible  :  Hermine  de  Castel- 
Roncos  a  épousé  Daniel  de  Marsac,  un  viveur.  Ils  ont  pris  pour  institutrice 
de  leur  fille  une  certaine  miss  Olivia,  tenace,  hautaine,  fourbe  et  per- 
verse, comme  il  s'en  trouve  trop  malheureusement  parmi  les  jeunes 
Anglaises,  qui  viennent  des  Iles  Britanniques  en  France  faire  l'éducation 
des  enfants  des  riches.  Cette  Olivia  est  coquette  et  belle.  Elle  se  laisse 
courtiser  par  Daniel  et  devient  sa  maîtresse.  Mais  elle  a  des  visées  plus 
hautes  :  elle  veut  devenir  sa  femme,  et  lentement,  peu  à  peu,  elle  em- 
poisonne Hermine,  en  versant  dans  ses  tisanes  de  l'arsenic.  Averti  par 
le  docteur  Charvant  que  M""^  de  Marsac  meurt  empoisonnée,  Daniel 
guette  et  surprend  la  criminelle  sur  le  fait.  Confus,  repentant,  il  se  jette 
aux  genoux  d'Hermine,  lui  demande  pardon,  chasse  l'Anglaise  et  se  dis- 
pose à  aller  la  dénoncer  à  la  justice,  quand  il  apprend  qu'elle  s'est  noyée. 
Daniel  sera  désormais  le  modèle  des  maris.  Hermine  est  une  œuvre  de 
début,  qui  ne  manque  pas  de  défauts.  Mais  il  y  a  dans  le  style  une 
allure  et  une  gaieté  qui  plaisent.  Je  souhaite  cependant  à  M.  le  comte  de 
Marenches  plus  d'esprit  d'observation,  plus  de  finesse  dans  les  analyses, 
plus  d'élégance  littéraire:  toutes  qualités  qui  distinguent  Brada,  l'auteur 
de  Madame  d'Epone,  de  Compromise  et  aujourd'hui  de  V Irrémédiable. 
C'est  la  triste  et  éternelle  aventure  d'une  jeune  fille  pauvre  que  son 
séducteur,  le  comte  d'Anneuil,  après  l'avoir  rendue  mère,  a  lâchement 
abandonnée  pour  épouser  une  riche  héritière.  Les  souffrances  de  la  dé- 
laissée, les  remords  du  séducteur,  les  péripéties  des  deux  existences 
brisées,  les  affreuses  misères  qui  se  cachent  souvent  sous  les  dehors 
bruyants  et  joyeux  de  la  vie  du  high-life,  sont  peints  avec  justesse  et 
vigueur.  Au  dénouement,  la  fille-mère  disparaît  (non  par  le  suicide), 
alors  qu'elle  pourrait  devenir  la  femme  d'un  honnête  homme  et  donner 
un  père  à  son  entant.  Elle  rachète  ainsi  sa  faute  par  le  plus  héroïque 
des  sacrifices.  Le  sujet  traité  ici  par  Brada  est  des  plus  délicats.  Hâtons- 
nous  de  dire  qu'elle  l'a  maniée  aussi  délicatement  que  possible. 

17,  18  et  19.  —  Bonheur  conquis,  de  M.  Charles  Foley,  est  une  his- 
toire simple,  simplement  racontée.  Lydie  Bordhakoff,  jeune  femme  de 
grande  beauté,  mais  de  basse  naissance  et  de  seutiuionls  plus  bas 
encore,  a  su  se  faire  épouser  par  un  riche  planteur.  Jalouse  d'une  vail- 
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lanle  jeune  fille,  Geneviève  Anberl,  qui  est  aimée  de  Jacques  de  Syme, 
elle  recourt  à  toutes  sortes  de  perfidies  pour  empêcher  leur  mariage,  et 
tente  même  de  séduire  Jacques.  Mais  toutes  les  intrigues  de  la  vipère 
échouent  misérablement  et  son  mari  la  tue  dans  un  accès  de  jalousie. 
Bonheur  conquis  se  lit  agréablement,  malgré  quelques  longueurs  :  il  est 
loin  cependant  de  valoir  Risque-tout,  du  même  auteur.  —  Dans  la  Sar- 
celle bleue,  de  M.  René  Bazin,  l'intérêt,  par  exemple,  ne  languit  pas  un 
seul  instant.  Il  n'y  a  là  pourtant  ni  trahisons,  ni  crimes,  ni  adultères. 
C'est  que  M.  Bazin  a  un  talent  tout  spécial  pour  tirer  des  sujets  les  plus 
ordinaires  les  choses  les  plus  ravissantes.  Voyez  sa  Tache  d'encre,  ses 
Moëllei,  sa  ra?ite  Giron.  Comme  tout  cela  est  sobrement  noté,  finement 
nuancé,  parfaitement  dit.  L'auteur  semble  s'être  donné  la  mission  de 
plaire,  d'émouvoir,  d'amuser,  et  il  y  arrive  sans  le  moindre  efi'ort.  Celte 
fois,  c'est  l'émotion  qui  domine  et  l'on  plaint  très  sincèrement  ce  pauvre 
comte  de  Kérédol,  le  parrain  de  Thérèse  Maldonne,  qui  l'aime  bien, 
mais  pas  assez,  parce  que  le  prince  conquérant  des  contes  de  fées,  sous 
la  figure  de  Claude  Revel,  apassé  par  là.  Le  parrain  se  sacrifie  au  bonheur 
de  sa  filleule  :  il  s'éloigne,  part  pour  l'Afrique,  tue  là-bas  une  sarcelle 
bleue  et  l'envoie  au  père  de  Thérèse,  collectionneur  d'oiseaux  rares,  pour 
remplacer  la  sarcelle  de  même  couleur  que  Claude  Revel,  au  risque 
de  se  noyer,  avait  tuée  dans  la  Loire,  et  que  lui,  Kérédol,  vilain  jaloux, 
empêcha  naguère  d'empailler.  Cette  sarcelle  réparatrice  lui  rendra-t-elle 
l'amitié  de  Maldonne?  Ce  n'est  pas  sûr.  C'est  la  première  qui  était  la 
bonne.  Ces  ornithologistes  sont  gens  fort  singuliers,  et....  la  Sarcelle  bleue 
est  une  œuvre  charmante.  —  Charmant  aussi,  mais  plus  tragique,  est 
le  Roman  d'une  croyante,  de  Jean  de  la  Brète.  Lorsque  parut,  sous  ce 
nom,  le  récit  intitulé:  Mon  oncle  et. mon  curé,  il  nous  fut  révélé  que 
c'était  l'œuvre  de  début  d'une  jeune  fille,  M""  ***,  et  nous  portâmes  ce 
pronostic  :  «  L'œuvre  promet,  elle  aura  une  suite.  »  La  suite  est  venue. 
Je  ne  parle  pas  du  Comte  de  Palène  (une  distraction  et  une  infériorité). 
Je  parle  du  Roman  d'une  croyante,  qui  vient  de  paraître,  et  qui  met  en 
scène  une  femme  chrétienne,  dont  la  vie  n'est  qu'un  long  chemin  de 
croix.  Déçue  dans  ses  rêves  de  jeune  fille,  dans  ses  affections  d'épouse  et 
dans  ses  illusions  de  mère,  M'"^  d'Onelle  ne  trouve  que  dans  ses  croyances 
la  force  nécessaire  pour  supporter  tant  d'épreuves.  Vieillie  avant  l'âge,  elle 
poursuit  ainsi  sa  triste  destinée,  contente  enfin  «  de  s'en  aller  vers  les 
sommets  divins,  dont  la  pensée,  sans  la  consoler,  a  fortifié  son  cœur  et 
soutenu  ses  pas.  »  Je  ferai  néanmoins  un  reproche  à  l'auteur  du  Roman 
d'une  croyante.  Il  y  a  dans  son  œuvre  quelques  types  mascuhns  assez 
invraisemblables   el   tout  de  convention.  Par  exemple,  un  type  bien 
vivant,  bien  vu,  c'est  celui  de  la  Phine,  paysanne  philosophe  et  senten- 
cieuse, dont  la  coiffe  blanche  abrite  plus  de  sagesse  que  le  bonnet  de 
beaucoup  de  docteurs  es  quatre  Facultés.  Mais  alors,  quand  on  a  assez 
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de  talent  pour  camper  des  Phines  avec  celte  crànerie  et  celle  vérité, 
pourquoi  aller  chercher  dans  les  livres  des  personna-es  sans  réalité? 

20,  ±i,  32,  23,  24,  25,  26,  27,  28  et  29.  —  Parini  les  romans  dont 
je  viens  de  faire  l'analyse,  il  en  est  de  très  honnêtes  et  de  fort  bons. 
Néanmoins,  les  meilleurs  d'entre  eux  sont  trop  mondains  pour  faire 
partie  des  bibliothèques  paroissiales.  Ceux  que  voici  peuvent,  au  con- 
traire, être  rangés  dans  la  catégorie,  quitte  au  bibliothécaire  à  en  éta- 
blir la  distribution  avec  discernement  et  comme  il  convient.  D'abord, 
Sœu7'  Louise  et  Obéissance,  de  M™''  du  Campfranc.  Dans  le  premier  de 
ces  récits,  nous  voyons  une  admirable  jeune  fille  renoncer  à  un  riche 
mariage,  refouler  une  pure  et  sincère  attection,  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse afin  d'expier  les  fautes  et  les  erreurs  de  son  père,  écrivain  libre 
penseur.  Dans  le  second,  c'est  un  jeune  médecin  de  campagne,  qui 
joint  à  une  science  profonde  une  extrême  générosité  d'àme.  Seulement, 
il  est  un  peu  laid.  L'est-il  vraiment?  A  mon  avis,  on  n'est  jamais  laid 
quand  une  intelligence  puissante  allume  ses  éclairs  dans  de  grands 
yeux  limpides.  C'était  bien  aussi  l'avis  de  cette  petite  futée  de  Marcelle 
Bruc,  fille  d'un  riche  armateur.  Mais  elle  n'en  préféra  pas  moins  un 
rastaquouère  russe  au  brave  docteur  Conan  Plohel.  Ce  qui  n'empêche 
pas  celui-ci,  qui  est  la  droiture  même,  de  la  remettre  sur  le  chemin  du 
devoir  et,  par  ses  fortifiants  conseils,  de  lui  rendre  moins  durs  les  jours 
douloureux  que  lui  vaut  son  indigne  mari,  un  voleur  et  un  faussaire.  — 
On  peut  comparer  le  rastaquouère  Zinesco  à  Max  de  Régis,  dans  Ar- 
rière-saison,  de  M.  Paul  Gué.  Ce  Max  est  le  beau-fils  d'un  parvenu 
enrichi  qui  s'imagine  que  la  fortune  donne  la  considération.  Il  a  traîné 
sa  jeunesse  dans  la  débauche  la  plus  crapuleuse  Maintenant  sa  mère 
veut  lui  faire  épouser  Denise  Palvain,  petite-fille  d'un  capitaine  mort  au 
champ  d'honneur  :  la  bonté,  la  douceur,  la  vertu  même,  cette  Denise! 
Elle  est  aimée  de  Pierre  Serval,  qui  s'est  fait  soldat  parce  que  son  oncle, 
le  curé  de  Saint-Ambroise  en  Anjou,  voulait  en  faire  un  prêtre.  Il  n'est 
pas  de  complots  que  les  Régis  n'ourdissent  contre  Denise.  Mais  ils  sont 
tous  déjoués  par  le  colonel  de  Lormian,  tuteur  de  l'orpheline,  el  qui, 
pour  en  finir,  propose  à  Denise  de  devenir  sa  femme.  Celle-ci  ne  dirait 
pas  non,  quand  arrive  enfin  le  lieutenant  Serval.  Que  u"arrivait-il  plus 
tôt?—  La  Femme  du  renégat,  de  M'"''  Nelly  Lieutier,  nous  met  en  pré- 
sence d'un  bien  vilain  monsieur,  plus  vilain  encore  que  Max  de  Régis. 
C'est  un  certain  Lucien  Sauvaitre  qui,  reniant  sa  patrie,  pendant  et 
après  la  guerre  de  1870-71,  devient  le  major  Reissengon,  aux  ordres  de 
l'Allemagne.  Tout  à  côté,  un  type  de  paysan  sauvage  et  d'Alsacienne 
énergique,  dont  le  patriotisme  élevé  console  des  lâchetés  du  sieur  Sau- 
vailre.  —  Un  afireux  personnage  aussi  (nous  n'en  sortons  plus},  c'est 
l'apothicaire  Deutsch,  le  Juif  franc-maçon,  de  M.  l'abbé  Dcsporlesl  Ce 
misérable  hypnotise  une  jeune  somnambule,  la  petite  Zéphyrine,  et  se 
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sert  de  cet  inslriiment  inconscient  pour  lancer  contre  Tabbé  Bénigne, 
curé  des  Blanques,  et  contre  le  maire,  M.  de  Roqueverte,  les  plus  in- 
fâmes calomnies.  Un  adjoint  du  maître  d'école,  César  Olgan,  se  fait  au 
conseil  municipal  le  porte-voix  de  ces  accusations  et  de  ces  complots.  Au 
dénouement,  César  se  rétracte,  se  convertit,  et  Zéphyrine  dévoile  tontes 
les  fourberies  de  son  magnétiseur.  —  Coïncidence  voulue  ou  involontaire, 
mais  à  noter!  Le  franc-maçon  dont  M.  Paul  Féval  fils  nous  raconte, 
dans  Maria- Laiira,  les  tristes  exploits,  ressemble  trait  pour  trait  à 
celui  de  M.  l'abbé  Desportes,  avec  cette  difiérence  qu'il  n'est  pas  juif. 
Il  n'en  est  pas  moins  une  aSreuse  canaille.  I\  joue  toutes  sortes  de  mau- 
vais tours  au  bon  curéBournisien  ;  il  n'a  d'autre  souci  que  de  tout  corrom- 
pre autour  de  lui.  Sans  sa  femme,  une  sainte,  on  l'eût  vingt  fois  lapidé, 
tant  ses  gredineries  font  horreur  à  tout  le  monde.  Autre  ressemblance 
entre  Maria- Laura  et  le  Juif  franc- maçon.  Il  y  a,  dans  le  roman  de 
M.  Paul  Féval,  un  jeune  instituteur  qui,  pareillement,  après  s'èlre  prêté 
à  l'œuvre  de  mal,  meurt  en  bon  catholique.  —  Maria-Laura  fait  partie  de 
la  bibliothèque  Saint-Michel,  ainsi  que  Marthe  de  Bellesmont,  de  M"*  la 
comtesse  de  Beaurepaire  de  Louvagny.  Ce  dernier  récit  nous  montre 
une  jeune  fille,  issue  d'un  père  protestant  qui  s'est  converti  au  catholi- 
cisme, maudite  par  sa  propre  grand'raère,  placée  plus  tard  sons  un  autre 
nom  chez  celle-ci  comme  dame  de  compagnie  et  parvenant  peu  à  peu 
à  la  détacher  de  l'hérésie  calviniste.  —  Mentionnons  enfin  comme  ren- 
trant dans  la  catégorie  indiquée  :  La  Fresnaie,  de  M""  Mathilde  Aigue- 
perse,  une  débutante  qui,  prenant  pour  modèle  M"^  Augustus  Craven, 
fait,  dans  la  personne  de  Blanche  de  Suze,  une  large  part  à  la  passion, 
mais  a  soin  de  laisser  à  la  vertu,  au  bien,  à  Dieu,  le  triomphe  final  ; 
Abnégation,  de  M™®  la  baronne  Leclerc,  drame  de  famille  où  l'on  voit 
une  M™®  Fresneau,  unie  à  un  mari  indigne  d'elle,  rester  quand 
même  fidèle  au  devoir  et  se  dévouer  au  bonheur  de  sa  sœur  Yvonne  en 
sacrifiant  le  sien.  —  La  Seconde  Femme  de  Lionel,  de  M"*^  Marie  Pierre, 
peinture,  analyse,  expHcation  des  malentendus,  des  déceptions,  des  an- 
tipathies, des  torts  réciproques,  des  démêlés  de  deux  époux  que  la  reh- 
gion  et  la  souffrance  finissent  par  rapprocher.  Certes,  pour  le  fond,  ces 
divers  romans  sont  irréprochables;  mais, il  faut  bien  l'avouer,  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont,  pour  la  forme,  d'une  médiocrité  déplorable.  Quand 
donc  les  romanciers  chrétiens  (il  y  a  des  exceptions)  comprendront-ils 
qu'ils  ont  le  plus  grand  tort  de  négliger  la  forme  et  de  n'en  pas  tenir 
compte?  Au  lieu  d'être  indiff'érente,  la  forme  est,  au  contraire,  essen- 
tielle dans  une  œuvre  d'imagination.  On  peut  la  considérer  comme  la 
splendeur  de  l'idée,  comme  qui  dirait  son  manteau  royal,  un  manteau 
qui  la  pose,  la  drape  et  la  fait  valoir.  De  môme  que  c'est  blasphémer  les 
saints  que  de  les  représenter,  dans  l'imagerie  et  la  statuaire,  sous  des 
traits  idiots,  de  même,  écrire  des  choses  édifiantes  et  morales  dans  un 
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style  quelconque,  banal  et  plat,  c'est  ravaler,  rabaisser,  amoindrir  ce  qui 
demanderait  à  être  glorifié  en  une  langue  attrayante,  originale,  sugges- 
tive et  radieuse. 

30  et  31.  —  Voici  deux  romans  historiques  :  Louis  XI  à  Péronne, 
par  M.  A.  Jumin,  et  Claudia  Varenilla,  par  M.  J.-L.  de  la  Marsonnière. 
Le  premier  est  une  suite  et  une  adaptation  (à  l'usage  des  bibliothèques 
populaires  chrétiennes)  du  Quentin  Durward,  de  Walter  Scott.  Rien  à 
en  dire,  sinon  que  la  figure  saisissante  et  sincèrement  saisie  du  roi  de 
France  domine  tout  le  récit.  —  Le  second  est  un  tableau  de  la  civilisation 
gallo-romaine,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle.  On  connaît  les  belles  découvertes  faites  en  4881, 
par  le  Père  de  la  Croix,  dans  la  commune  de  Sanxay  (Poitou).  Des 
fouilles  pratiquées  par  ce  savant  religieux  mirent  au  jour  un  temple, 
un  théâtre,  un  établissement  balnéaire,  des  hôtelleries,  tout  un  en- 
semble d'édifices  attestant  en  ce  lieu  un  établissement  romain  de  pre- 
mier ordre.  M.  de  la  Marsonnière  a  pris  texte  des  découvertes  du 
Père  de  la  Croix  pour  ressusciter  ces  ruines,  les  reconstruire,  les  re- 
peupler, leur  rendre  la  vie,  en  y  faisant  mouvoir  le  paganisme  offi- 
ciel de  Rome,  le  christianisme  naissant  et  le  druidisme  expirant  :  re- 
présentés, le  premier,  par  le  gouverneur  des  Pictons,  le  patricien 
Pavius,  par  sa  fiancée,  la  belle  Claudia  Varenilla,  par  des  soldais,  des 
oisifs  et  des  gens  d'affaires  ;  le  second,  par  l'évêque  Nectaire  et  le 
centurion  Duratianus;  le  troisième,  par  le  barde  Ogyrix  et  sa  fille 
Ainsa.  Celle-ci  aime  Duratianus  et,  Polyeucle  femme,  veut  le  suivre 
jusqu'au  martyre.  Elle  se  déclare  chrétienne.  Tous  deux  vont  mourir, 
lorsque,  sur  l'intervention  de  Claudia,  Marc-Aurèle  leur  fait  grâce  :  l'in- 
flexible Ogyrix  laisse  sa  fille  épouser  Duratianus.  Cette  évocation  histo- 
rique serait  intéressante,  si  l'auteur  n'avait  abusé  des  mots  latins.  A 
chaque  ligne,  des  caractères  italiques  surgissent,  tirant  l'œil  sur  les 
tibicen,  le  pollinctor,  Vustor,  le  lectus  funebris,  le  rogus,  Vimpluvium, 
le  tablinum,  la  dolabra,  la  secespita,  le  malleus,  les  infulx,  le  capedo, 
Votitor,  le  viridarius,  Vhortulanus,  le  cubicularius,  le  pecten,  la  stola, 
les  crustula,  le  popinarius,  le  mensor,  etc.,  etc.  Tout  le  Dictionnaire 
des  antiquités,  de  Rich,  y  passe.  On  dirait  des  manuels  Roret  de  tous 
les  métiers  romains.  Je  sais  bien  que  ce  genre  a  été  mis  à  la  mode  par 
un  jeune  écrivain  de  grand  talent,  mort  l'an  dernier,  M.  Jean  Lombard, 
l'auteur  de  l'Agonie  et  de  Byzance.  Il  ne  vaut  pas  mieux  pour  cela.  Et 
puis,  pourquoi  nous  obliger  de  parcourir  les  pages,  un  vocabulaire  à  la 
main?  Certains  termes  latins  n'ont  pas  d'équivalents  en  français.  Soit; 
mais  les  autres  (ce  sont  les  plus  nombreux),  pourquoi  ne  pas  les  tra- 
duire ? 

32  et  33.  —  M.  Jules  Verne  publie,  chaque  année,  son  roman  géogra- 
phique. Cette  fois,  il  nous  promène  dans  la  Malaisie  et  l'Australie  méri- 
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dionale,  en  compagnie  d'une  Américaine,  inistress  Branican,  dont  le 
mari,  capitaine  du  Franklin,  parli  pour  une  excursion  dans  les  mers 
du  Pacifique,  n'est  plus  revenu.  Tout  le  monde  le  croit  mort,  sauf  sa 
femme.  Celle-ci  équipe  un  vaisseau  à  ses  irais  et  va  bravement  à  la  re- 
cherche du  naufragé.  Inutile  d'ajouter  qu'elle  le  retrouve  au  moment 
vouki,  c'est-à-dire  au  moment  où  M.  Jules  Verne  n'a  plus  rien  à  nous 
apprendre  sur  la  géographie  australienne.  Mistress  Branican  n'a  pas  dû 
—  pas  pkis  d'ailleurs  que  ses  publications  précédentes  —  coûter  de 
grands  frais  d'imagination  au  romancier-voyageur.  Au  fait,  pourquoi  se 
gènerait-il,  puisque  le  public  le  goule  tel  qu'il  est  et  qu'il  a  fondé  toute 
une  école?  — Voici,  en  effet,  M.  Désiré  Charnay  qui  marche  bravement  sur 
ses  traces.  Le  roman  de  celui-ci  :  A  travers  les  forêts  vierges,  qu'esl-il, 
sinon  une  description  détaillée  de  tontes  les  beautés  et  curiosités  que 
renferment  la  faune  et  la  flore  de  l'Amérique  centrale?  Les  aventures 
d'une  famille  en  voyage  dans  les  solitudes  du  Nouveau  Monde  ne  sont 
ici  qu'un  canevas  à  brillants  tableaux.  Il  faut  admirer  les  merveilleux 
panoramas  de  M.  Charnay,  mais  ne  pas  prendre  à  la  lettre  tous  ses 
aperçus  historiques.  Quelques-uns  sont  sujets  à  contrôle  et  à  caution. 

34  et  35.  —  Ce  trimestre-ci,  les  romans  étrangers  abondent  au  point 
de  devenir  encombrants.  Procédons  par  ordre.  Tout  d'abord,  c'est  l'in- 
tarissable Guida  (M"''  de  la  Ramée).  D'une  main,  elle  nous  tend  Syrlin; 
de  l'autre,  Sainte-Rosalie-aux-Bois.  Repoussons  Syrlin.  Ce  personnage 
est  un  célèbre  comédien  français  qui  s'avise  d'aimer  la  comtesse  Fréda 
Avillion  et  cherche  à  la  détourner  de  ses  devoirs.  Celle-ci,  malgré  quel- 
ques inconséquences,  que  la  mauvaise  conduite  de  son  mari  explique 
sinon  excuse,  sait  rester  l'honnête  femme  impeccable  qu'elle  a  toujours 
été.  Sujet  battu  et  rebattu.  Comme  forme,  un  pastiche  de  George  Sand. 
Accueillons^,  au  contraire,  Sainte-Rosalie-aux-Bois.  C'est  très  certaine- 
ment un  des  meilleurs  romans  d'Ouida.  L'action  se  passe  en  Italie,  dans 
un  village  que  l'on  peut  placer  n'importe  où,  entre  la  mer  Adriatique 
et  la  mer  de  Toscane,  entre  les  Dolomites  et  les  Abruzzes.  Là  règne  un 
César  au  petit  pied,  Gaspardo  Nellemane,  qui  résume  à  lui  seul  toute 
l'administration  municipale  et  représente  dans  la  commune  le  gou- 
vernement du  roi  Humberl.  Aidé  de  deux  gardes  champêtres  qui 
sont  les  exécuteurs  de  ses  basses  œuvres,  il  n'est  pas  de  tracasseries, 
de  vexations,  de  persécutions,  d'injustices,  que  ce  tyranneau  de  village 
ne  fasse  subir  à  ses  administrés,  de  pauvres  paysans  ignorants  et  illet- 
trés, qui  ne  comprennent,  eux  autrefois  si  tranquilles,  absolument  rien 
à  tous  ces  règlements  nouveaux,  à  toutes  ces  lois  draconiennes,  à  toutes 
ces  mesures  arbitraires  qu'on  leur  signifie  et  qu'on  applique  à  leurs 
dépens.  Il  est  défendu,  sous  peine  d'amende,  de  mettre  une  chaise  sur  le 
trottoir  de  l'unique  rue  de  Sainte-Rosalie,  de  laisser  couler  l'eau  devant 
les  portes,  de  laisser  vaguer  les  chiens  et  jouer  les  enfants  sur  les  mar- 
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ches  de  la  maison  commune,  de  déposer  un  iardeau  sur  la  roule. 
Depuis  que  ce  pays  a  élé  «  affranchi,  »  on  n'y  fui  jamais  moins  libre. 
Plus  de  processions,  plus  de  Ro^'alions,  plus  de  feux  de  la  Saint-Jean, 
plus  d'aubades  et  de  sérénades.  Toutes  les  belles  traditions  d'autrefois 
sont  remplacées  par  l'unique  fêle  du  Statut,  célébrée  avec  des  lampions 
et  un  feu  d'arlifice  officiel.  Nellemane  voit  tous  les  fronts  se  courber 
sous  son  affreux  despotisme  local.  Deux  familles  cependant  essaient  de 
résister  :  celles  du  vieux  Pippo,  rempailleur  de  chaises,  et  du  meunier 
Pastorini.  Carmelo,  petit-fils  du  rempailleur,  épouse  Viola,  fille  du 
meunier.  Ce  mariage  les  rendrait  tous  heureux,  mais  Carmelo  est  jeté 
en  prison  pour  avoir  voulu  défendre  la  vie  de  son  chien  contre  un  garde 
champêtre  empoisonneur.  Là,  exaspéré,  furieux,  lui  si  bon  par  nature, 
il  écoute  les  divagations  d'un  disciple  de  Karl  Marx  et  devient  socialiste. 
Sa  femme  meurt  de  couches.  Le  vieux  Pippo  meurt  de  chagrin.  Ruiné 
par  l'amende,  Paslorini  n'a  d'autre  ressource  que  l'hôpital  de  la  ville 
voisine.  En  revanche,  Gaspardo  Nellemane,  gros  et  gras,  s'enrichit  et 
prospère.  Il  est  à  point  pour  faire  un  député.  Jamais  on  n'avait  encore 
peint  en  traits  plus  énergiques  et  plus  vifs  les  méchants  côtés  de  la  nou- 
velle administration  italienne.  Ouida  n'est  cependant  rien  moins  que  clé- 
ricale :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  très  haut  et  de  prouver  par  des 
faits  que  l'Italie  d'aujourd'hui  «  est  cent  fois  plus  esclave  »  que  celle  de 
jadis.  «  Alors  elle  écoutait  les  prêtres,  qui  ne  la  moleslaient  pas;  main- 
tenant elle  est  menée  à  la  baguette  par  les  fonctionnaires  et  par  les 
juifs.  »  Sainte-Rosalie-aux-Bois  est  un  roman  écrit  en  français  (Ouida 
compose  dans  les  deux  langues  avec  la  même  facilité),  tandis  que  Syi^lin 
est  traduit  de  l'anglais. 

36,  37  et  38.  —  Sont  également  traduites  de  l'anglais  les  œuvres  dont 
voici  les  titres  :  Premières  Joies  et  Premières  Larmes,  de  M"  Hunger- 
ford;  Autour  d'un  héritage,  par  W^  Alexander  ;  Nouvelles,  par  Hugh 
Connway.  Le  défaut  des  «  authoress,  »  M'^  Hungerford  et  M"  Alexander, 
c'est  la  diffusion  et  la  longueur.  Il  leur  a  fallu  deux  volumes  pour 
deux  histoires  qui  n'en  demandaient  qu'un,  el  encore  fort  court. 
La  première  histoire  est  celle  d'une  orpheline,  qu'une  famille  or- 
gueilleuse refuse  d'accueillir  parmi  ses  membres,  parce  que  Dolorès 
Lorne  n'est  pas  «  née.  »  Il  va  sans  dire  que,  vers  les  dernières  pages, 
tout  s'arrange,  tout  s'éclaircit,  et  Dolorès  devient  lady  Bouvery.  La 
■seconde  histoire  est  celle  d'une  autre  jeune  fille,  qu'une  aventurière 
cupide,  devenue  sa  belle-mère,  chasse  de  la  maison  paternelle.  Mais  il 
arrive  naturellement  une  heure  où  l'honnêlclé,  la  sincérité,  la  droiture 
d'esprit,  triomphent  de  la  rouerie,  de  la  perfidie,  de  la  cupidité.  Ces 
banalités  eussent  gagné  à  èlre  exposées  avec  plus  de  variété,  de  pré- 
cision et  de  concision  :  toutes  qualités  que  nous  trouvons  précisément 
dans  les  7Vouue//<?s,  de  Hugh  Connway.  Spirituel  dans  l'.tm^/cj/rrftf  por- 
Avril  1892.  T.  L\1V.  20. 
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cétoines,  idyllique  clans  la  Revanche  de  miss  Rivor,  humorislique  dans 
YHistoire  de  quelqu'un,  dramatique  dans  les  Coups  du  sort,  ce  conteur 
anglais  sait  prendre  tous  les  genres  et  tous  les  tons.  On  dirait  un  con- 
teur français.  S'il  me  fallait  manifester  une  préférence  pour  une  quel- 
conque de  ses  narrations,  je  choisirais  :  Le  Secret  d'un  stradivarius,  qui 
rappelle  les  meilleurs  contes  fantaisistes  et  fantastiques  d'Hofimann,  de 
Charles  Nodier  et  d'Edgar  Poë. 

39,  40,  41,  42  et  43.  —  A  propos  d'Hoffmann,  signalons  la  réédition 
de  l'excellente  traduction  française  de  ses  Fantaisies  dans  lamanière  de 
Callot,  par  M.  Henry  de  Curzon.  C'est  le  premier  recueil  de  l'écrivain 
allemand,  celui  qui  le  rendit  célèbre.  La  traduction  qu'en  avait  donnée 
Loève-Veimars  ne  se  trouvait  plus  que  dans  les  bibliothèques.  La  tra- 
duction de  M.  de  Curzon  n'a  donc  pas  fait  double  emploi.  Parmi  ces 
Fantaisies,  trois  restent  les  chefs-d'œuvre  du  genre  :  Le  Magnétiseur, 
le  Vase  d'or  et  le  Chien  Berganza.  Mais  Hoffmann  est  trop  connu  pour 
insister  davantage.  —  Passons  aux  romans  qui  nous  viennent,  cette  fois, 
de  l'Allemagne  et  qui  ont  été  traduits,  presque  tous,  pour  la  Biblio- 
thèque des  mères  de  famille.  Leur  esthétique  est  loin  de  valoir  leur 
morale.  Dans  Vouloir,  c'est  pouvoir,  d'Elly  Reuss,  le  comte  Hermann 
aime  la  princesse  Caria;  le  baron  Zeller  aime  la  baronne  Himdstedt;  le 
jeune  Cunon  Evershagen  aime  la  jeune  Marguerite  ;  le  gentilhomme 
Alexis  aime  la  belle  Adélaïde.  Tous  veulent  se  marier  :  tous  se  marient. 
Allons,  tant  mieux  î  Vouloir,  c'est  pouvoir.  —  On  se  marie  un  peu  moins 
dans  Lora,  de  M.  U.-Z.  de  Manleuffel.  Cependant  Lora  Forster,  bien 
qu'orpheline  et  pauvre,  ne  coiffe  pas  sainte  Catherine.  L'épouseur  arrive 
au  bon  moment  dans  la  personne  d'un  vaillant  officier  à  la  moustache 
blonde.  C'est  d'ailleurs  fort  heureux  pour  l'orpheline  réduite  à  donner 
des  leçons  de  peinture.  La  question  sociale  est  effleurée  dans  le  roman 
de  M.  de  Manteuffel,  et  son  Michel  le  Noir  rappelle  l'agitateur  Lasalle.  — 
Elle  est  traitée  à  fond  dans  Bonne  chance.  Bourgeois,  ingénieurs,  mi- 
neurs, entrent  en  lutte.  Au  milieu  des  violences  d'une  grève,  les  fraî- 
cheurs d'une  idylle.  Ici  la  haine,  là  le  pardon  et  l'amour.  Cette  œuvre- 
ci  est  de  beaucoup  supérieure  à  Vouloir,  c'est  pouvoir,  et  à  Lora.  Elle 
est  surtout  beaucoup  plus  intéressante  que  l'Héritage  de  Gledesiuorth, 
de  Maxwell  Gray,  long  récit^  écrit  en  style  prétentieux  et  vieillot,  dans 
lequel  on  expose  toutes  les  péripéties  par  où  passe  un  bien  criminelle- 
ment volé  pour  revenir,  le  voleur  s'étant  repenti  de  son  crime,  au  fils 
de  la  victime.  Plus  agréable  à  lire  est  Dans  le  tourbillon  du  monde,  de 
M.  A.  Veldenz.  C'est  un  roman  épistolaire,  comme  le  Comte  de  Valmont 
et  le  Lis  dans  la  vallée.  Sortie  du  couvent,  la  jeune  Elisabeth  se  voit 
jetée  dans  un  monde  luthérien  et  libre  penseur  où  sa  foi  catholique  ne 
tarde  pas  à  faire  naufrage.  Elle  écrit  à  son  amie  Hedwige,  lui  raconte 
ses  impressions  et  lui  fait  le  portrait  des  gens  qui  l'entourent.  Sa  cou- 
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sine  Agnès  préfère  adorer  Dieu  dans  la  nature  que  dans  les  églises.  Son 
oncle,  en  parlant  du  Christ,  ne  l'appelle  que  le  Nazaréen.  Ce  ne  sont  que 
cpnversations  mécréantes,  lectures  impies.  Agitée,  inquiète,  Elisabeth  a 
k  tète  en  feu.  Elle  aspire  après  le  calme  de  l'esprit,  la  paix  de  l'àme,  et 
consulte  un  médecin  protestant,  homme  consciencieux,  qui  se  home  à 
lui  dire  :  «  Mais,  puisque  vous  êtes  née  catholique,  vous  avez  un  re- 
mède, la  confession.  Savez-vous  par  quoi  les  progrès  de  la  civilisation 
ont  remplacé  les  confessionnaux?  Par  des  maisons  de  santé.  »  La  pauvre 
Elisabeth  profite  du  conseil,  et  la  voilà  sauvée!  L'auteur  de  ce  roman 
expose  d'abord,  pour  les  réfuter  ensuite,   toutes  les  objections  que  la 
libre  pensée  soulève  contre  le  catholicisme  :  il  n'atténue  rien,  il  n'esca- 
mote rien.  Une   romancière   religieuse  française  aurait  procédé  tout 
différemment,  et  encore  la  bonne  âme  aurait  cru  faire  en  cela  œuvre  pie. 
44.,  45,  46,  47  et  48.  —  Après  l'invasion  anglaise  et  l'invasion  alle- 
mande, voici  l'invasion  russe:   Mavra  ou  Une  heureuse  erreur  judi- 
ciaire, de  Lazare  Govlin  ;  Les  Étapes  de  la  folie,  de  Dostoievski  ;  Le 
Voyageur  enchanté,  de  Nicolas  Lieskoô  ;  des  Nouvelles,  d'Alexandre 
Pouchkine,   et  des  Nouvelles  slaves,  recueillies  de   divers    auteurs. 
L'Erreur  judiciaire,  de  Lazare  Govlin,  est  d'un  observateur  sagace.  Le 
drame  (un  drame  de  famille,  dans  lequel  le  jeune  seigneur  Badgan 
Barinn  épouse,  malgré  les  volontés  de  ses  parents,  la  serve  Mavra),  ne 
manque  pas  d'intérêt.  Il  y  a  des  pages  qui  en  apprennent  beaucoup  sur 
les  mœurs  des  serfs  émancipés  par  le  tzar  et  sur  les  sinistres  projets  des 
nihilistes,  qui  cherchent  à  semer  l'esprit  de  révolte  dans  l'àme  de  ce 
peuple  énergique  et  doux,  naïf  et  bon.  Mais  ces  belles  pages  se  trouvent 
malheureusement  noyées  dans  une  infinité  de  digressions  inutiles  et  de 
détails  oiseux.  —  Autrement  artistiques  et  analytiques  sont  les  Étapes  de 
la  folie,  de  Dostoievsky  :  navrante  et  douloureuse  aventure  d'un  musi- 
cien de  génie,  le  violoniste  EfTmor,  qui,  pour  n'avoir  pas  été  compris, 
perd  ses  dons,  devient  un  grotesque  haineux  aux  yeux  d'aulrui,  un  cri- 
minel inconscient  envers  ses  proches  et  meurt  dans  un  asile  d'aliénés  1 
—  Le  Voyageur  enchanté,  de  Nicolas  Lieskofi,  portait  pour  titre  original  : 
Les  Mémoires  d'un  cocher.  On  aurait  pu  le  conserver.  Il  s'agit,  en  effet, 
d'un  pauvre  aulomédon  qu'une  destinée  bizarre  promène  à  travers  les 
plus  étranges  et  les  plus  disparates  professions.  Il  commence  par  con- 
duire des  traîneaux  ;  il  se  fait  ensuite  dompteur  de  chevaux  cosaques, 
puis  domestique  de  grande  maison,  puis  bonne  d'enfants,  puis  explora- 
teur en  Tartarie,  puis  teneur  de  jeux  de  hasard,  enfin  moine.  Ivan 
Severianitch  raconte  lui-même  sa  vie  tourmentée,  en  une  langue  sans 
prétention  et  avec  une  bonhomie  qui  disposent  bien  en  faveur  de  l'éton- 
nant «  voyageur.  »  Bien  que  trop  vanté,  le  roman  de  Nicolas  Lieskoff 
plaît,  parce  qu'il  est  l'expression  de  celte  philosopliie  mélancolique,  de 
cette  patience  confiante  et  un  peu  fataliste  qui  caractérisent  les  moujiks, 
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acceptant  les  coups  du  sort  sans  murmurer,  dans  l'espoir  que  l'humble 
et  le  pauvre  d'ici-bas  seront  les  barines  de  là-haut.  —  Trop  -vantées  pa- 
reillement les  Nouvelles,  d'Alexandre  Pouchkine,  publiées  sons  cette 
rubrique  :  l'Aube  russe.  M.  Eugène  Melcliior  de  Vogiié  dit  bien  que  leur 
auteur  a  suscité  la  Russie  à  la  vie  intellectuelle.  Mais  ce  ne  saurait  être 
évidemment  avec  des  historiettes  quelconques,  telles  que  :  La  Dame  de 
pique,  la  Barichàla  paysanne,  le  Coup  de  pistolet,  la  Tourmente  de 
neige  et  le  Maître  de  poste,  si  enjolivées  qu'elles  soient  d'épigraphes 
enfantinemenl  romantiques.  M.  de  Vogué  a  voulu  parler  de  Pouchkine 
poêle.  D'aucuns,  l'envisageant  sous  cet  aspect,  l'ont,  en  effet,  comparé 
à  notre  Alfred  de  Musset.  Sortons  de  la  Russie,  toute  sympathique  et 
dévouée  qu'elle  est  à  la  France,  en  reconnaissant  que  les  Nouvelles 
slaves,  élégamment  traduites  par  M.  de  Slrebinger,  sont  cent  fois  plus 
originales  que  celles  de  l'initiateur  Pouchkine,  lequel  n'a  été,  au  fond, 
qu'un  imitateur.  Les  cinq  récits  qui  composent  le  volume  :  Le  Tailleur 
de  pierres.  Une  Mère,  Rode  le  Haxjduk,  Clairs  de  lune  et  Un  Yatagan, 
ont  pour  auteurs  Ferdinand  Saar,  Sacher  Masoch,  Léopold  Vakelik, 
Nicolas  Paulow  et  Nestor  Kukolnik.  Ces  conteurs  ont  assurément  lu 
Zola,  Maurice  Barrés  et  Paul  Bourget;  mais  leur  réalisme  comme  leur 
dandysme  et  leur  psychologie  sont  tout  autres.  On  sent  le  Français  dans 
Pouchkine  :  il  n'y  a  dans  les  Nouvelles  slaves  que  le  Russe  pur,  le 
Hongrois  tout  d'une  pièce,  le  Croate  primitif.  Seulement  l'écriture 
artiste  des  récits  prouve  que  les  conteurs  ne  sont  point  étrangers  au 
mouvement  intellectuel  de  l'Europe  occidentale. 

51  et  52.  —  Chez  nous  fleurissent,  à  l'heure  actuelle,  les  sciences 
occultes  et  les  investigations  ésotériques.  Quoi  d'étonnant  que  la  kab- 
bale, le  spiritisme,  la  magie,  les  hantises  de  l'au  delà,  soient  devenus 
matières  à  romans  !  Sans  parler  du  Sar  Péladan,  qui  est  le  maître  du 
genre  et  qui,  aujourd'hui,  publie  Panthée,  dont  nous  parlerons  au  pro- 
chain trimestre  ,  voici  MM.  Gaston  Dujarric  et  René  de  Maricourt 
exploitant  aussi  le  même  filon  :  celui-ci,  avec  En  vitrine,  celui-là 
avec  Autour  du  mystère.  Tous  deux  donnent  ce  frisson  nouveau  que 
recherchait  le  poète  des  Fleurs  du  mal.  Je  reprocherai  seulement  à 
M.  Dujarric  de  trop  appuyer  sur  certains  détails  réalistes,  et  à  M.  le  comte 
de  Maricourt,  lui  qui  est  catholique,  d'émettre  quelques  assertions  ris- 
quées. L'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  nature  est  bornée  sans  doute, 
fausse  par  là  même.  Est-ce  une  raison  pour  dire  qu'  «  il  n'y  a  pas  de 
surnaturel?  »  M.  de  Maricourt  imite  Villiers  de  l'Isle-Adam,  et,  en  par- 
êourant  ce  terrible  Œil  du  dragon,  où  l'on  voit  Apollonio  di  Tiane 
revivre  incarné  dans  la  personne  du  magicien  italien  Lopellino  di  Neati, 
notre  contemporain,  il  nous  semble  lire  telle  «  histoire  insolite  »  de 
l'auteur  de  VFve  future.  Cet  Œil  du  dragon  n'en  est  pas  moins  la 
meilleure  des  nouvelles  dont  En  vilrine  se  compose.  De  même  que, 
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dans  Autour  du  mystère,  on  est  snrlont  empoigné  par  Évocation, 
reconstitution  colorée  d'une  vie  assyrienne  du  temps  des  monarques 
babyloniens,  et  par  L'Occulte  pouvoir,  tableau  des  sataniqnes  exploits 
d'un  docteur  es  sciences  maudites,  qui  attire  à  lui  par  suggestion  la 
femme  d'un  autre,  comme  le  serpent  attire  l'oiseau.  Tout  cela  est  bien 
étrange,  bien  obscur,  bien  dangereux.  Tenons-nous  à  la  rampe  ! 

FiRMIN  BoissiN. 
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1.  —  La  réputation  de  M.  Jean  Rameau  n'est  plus  à  faire.  Quatre  ou 
cinq  romans,  plusieurs  volumes  de  poésie,  etparliculièrement  la  Chanson 
des  Étoiles,  l'ont  mis  en  évidence.  Nature,  dont  nous  avons  à  parler,  ne 
peut  que  contribuer,  et  largement,  à  lui  faire  une  place  à  part  parmi  les 
nombreux  et  peut-être  trop  nombreux  poètes  de  ce  temps  que  Ton  dit 
sans  poètes.  M.  Rameau  a  de  l'imagination,  c'est  un  remarquable  jon- 
gleur de  mots  et  assembleur  de  couleurs.  M.  Rameau  ne  se  soucie  guère 
de  la  profondeur  de  la  pensée,  de  la  pbilosophie  de  l'idée,  et  il  met  son 
art  dans  l'expression,  dans  la  forme,  dans  les  tours,  dans  le  rythme,  le 
coloris  et  les  rimes,  et  cet  art  n'est  point  à  dédaigner.  Son  clavier  est  riche 
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d'accords  et  surtout  de  sonorités.  Il  le  sait  —  car  aujourd'hui  les  poètes 
se  connaissent  —  et  il  en  abuse  parfois,  en  sorte  que  la  musique  du  vers 
devient  de  ci,  de  là,  bruyante,  voire  môme  quelque  peu  criarde,  ou 
sonne  comme  un  bruit  de  grelots.  Sa  palette  a  toutes  les  couleurs,  mais 
ses  tableaux  manquent  un  peu  d'ombres  et  de  pénombres.  Car,  ainsi  que 
le  bruit,  il  aime  l'éclat  et  l'éblouissement,  au  point  d'étourdir  un  peu 
le  lecteur.  Un  fond  moins  éclatant,  quelque  chose  de  plus  mesuré,  de 
plus  estompé  dans  l'ensemble,  n'aurait  servi  qu'à  mieux  faire  ressortir 
et  valoir  les  tons  lumineux  et  les  grands  éclats.  Il  ne  s'agit  d'ailleurs  ici 
que  d'une  simple  question  de  nuances.  L'œuvre  est  forte  et  belle,  et  si 
j'essaie  de  formuler  quelques  critiques,  j'allais  dire  de  chercher  chicane 
à  M.  Rameau,  c'est  que  Nature  mérite  d'être  fouillé  dans  les  détails  et 
que  le  poète  est  assez  fort  pour  qu'on  puisse  éplucher  son  œuvre,  si  je 
puis  ainsi  m'exprimer.  Nature  porte  admirablement  son  titre,  ce  qui 
prouve  que  le  poète  a  eu  une  idée  d'ensemble  qu'il  a  su  développer  sous 
toutes  ses  faces.  M.  Rameau  est  un  amant  de  la  nature,  et  c'est  dire  qu'il 
l'a  observée,  car  on  contemple  volontiers  ce  qu'on  aime,  et  quand  on 
est  artiste,  on  l'étudié  et  l'analyse.  Les  arbres,  les  ruisseaux,  les  mon- 
tagnes, les  fleurs,  les  animaux,  n'ont  pas  de  secrets  pour  lui.  Et,  à  litre 
de  poète,  il  leur  a  prêté  une  foule  de  sentiments,  d'intentions,  même 
de  volontés,  qui  en  font  un  monde  intellectuel,  bien  semblable  au  nôtre. 
Et  c'est  là  que  se  trouve  souvent  l'excès,  car  prêter  des  sensations  aux 
êtres  inanimés,  c'est  œuvre  de  poète,  mais  leur  accorder  des  délibéra- 
tions et  des  réflexions,  n'est-ce  pas  sortir  du  naturel  ?  De  ce  qui  précède 
vous  pouvez  déjà  conclure  qu'il  se  trouve  des  inégahtés  dans  [l'œuvre  de 
M.  Rameau,  qui  parait  avoir  un  peu  oublié  le  précepte,  si  vieux  que  vous 
voudrez,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  juste  : 

Ajoutez  quelquefois  et  souvent  retranchez. 

Nature  aurait  gagné  à  plus  de  concision  et  à  quelques  suppressions. 
Mais  quand  on  parle  des  poètes,  le  mieux  est  de  les  citer  un  peu.  Vou- 
lez-vous quelques  exemples  de  la  richesse  d'imagination  de  M.  Rameau, 
des  ressources  de  son  art  de  peintre  et  de  compositeur  ?  Lisez  les  vers 
suivants,  pris  un  peu  au  hasard  : 

Les  chênes  recueillis  soupirent  sous  la  lune; 
On  entend  palpiter  un  ruisseau  diligent; 
Un  grillon  pince  au  loin  sa  lyrelte  d'argent 
Avec  sa  patte  brune. 

Tous  les  petits  oiseaux  font  des  rêves  heureux; 
Chaque  moucheron  dort  près  de  sa  moucheronne; 
Un  vieux  pin,  caressé  par  la  brise,  ronronne 
Près  d'un  lac  vaporeux. 

Et  quoique  toul  soil  paix,  soit  bonheur  et  soit  charme, 
On  voit  des  gouttes  luire  au  cœur  des  liserons, 
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Comme  si  chaque  étoile,  en  passant  sur  nos  fronts, 
Répandait  une  larme. 

N'esl-ce  pas  charmant  ?  N'est-ce  pas  d'une  grâce  pénétrante,  même  la 
lyrette  et  sa  note  un  peu  mièvre  ?  Certainement,  M.  Rameau,  qui  a  un 
goût  très  prononcé  pour  les  diminutifs,  ne  s'en  sert  pas  toujours  avec 
autant  de  bonheur.  Les  diminutifs  abondent  chez  lui,  par  exemple  :  pe- 
tiot, poussinet,  gaminette,  merlette,  paysannet,  angelet,  bouchette, 
créaturette,  paonneau  etc.  C'est  d'un  genre  un  peu  mignard.  A  propos 
de  paonneau,  M.  Rameau  a-t-il  raison  de  faire  compter  ce  mot  pour  trois 
syllabes  ?  J'en  doute  fort,  car  il  me  semble  qu'on  prononce  pano.  La  re- 
cherche, la  course  à  l'expression  neuve,  rare,  étrange,  outrée,  qui  aboutit 
souvent  au  burlesque,  est  visible  dans  Nature.  Cette  recherche,  quand 
le  poète  est  inspiré,  pour  parler  le  vieux  style,  produit  parfois  d'excel- 
lents résultats,  mais  il  arrive  aussi  qu'elle  ne  donne  que  de  la  caricature. 
Ainsi,  dans  une  histoire,  d'ailleurs  sans  grand  intérêt,  de  deux  bœufs  qui 
s'imaginent,  renversant  les  rôles,  de  faire  tirer  la  charrue  par  leurs 
maîtres,  puis  de  les  tuer,  pour  aller  vendre  leur  chair  à  la  boucherie,  je 
lis: 

On  rentre  à  la  ferme,  et  les  bœufs  prudents 

S'en  vont  enchaîner  les  hommes  grondants  ; 

Puis  un  long  couteau  paraît  dans  leur  patte.... 

C'est  grotesque,  et  comme  tout  ce  calcul  des  bœufs  et  la  possibilité 
matérielle  pour  eux  de  tenir  le  couteau  est  contre  nature,  ce  récit  énerve 
et  ennuie  le  lecteur.  Empressons-nous  d'ajouter  que  le  poète  rachète 
aussitôt  cette  invention  puérile  par  un  bon  vers  philosophique.  Les 
bœufs  font  amende  honorable, 

Et  disent  :  Pardon  !  nous  étions  des  hommes  ! 

La  Bruyère  déclarait  quïl  y  avait  un  bon  et  un  mauvais  goût.  Heu- 
reusement Victor  Hugo  est  venu  changer  tout  cela,  sans  quoi  nous  se- 
rions obligés  de  ranger  dans  la  catégorie  des  vers  de  mauvais  goûl  ceux 
où  M.  Rameau  nous  dépeint  les  oiseaux  qui  déposent  dans  les  «  bouchettes  » 
de  leurs  petits  : 

....  fourmis,  mouchettes. 
Combien  encore  de  nanans. 

11  en  serait  de  même  pour  la  pièce  où  il  imagine  des  hommes  à  quatre 
fronts,  des  oiseaux  à  dix-neuf  ailes.  Ce  ne  sont  là  que  des  difformités  et 
des  laideurs  et  dont  l'art  et  l'imagination  vraie  doivent  se  passer.  C'est 
le  trop  d'abandon  à  l'imagination  qui  cause  des  inégalités  dans  les  meil- 
leurs morceaux  de  Nature.  Dans  la  même  pièce,  on  trouve  des  fantai- 
sies burlesques  à  côté  des  plus  beaux  vers.  Ainsi  de  la  Forêt  où  je  lis  : 

Les  vieux  arbres  ont  l'air  de  dire  une  oraison. 
Comme  pour  demander  au  ciel  la  guérison 
D'une  bosse  ou  d'un  goitre. 
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Mais  plus  loin  : 

Le  ciel  est  noir,  l'air  sent  le  soufre,  un  éclair  luit. 
Comme  un  zigzag  d'épée. 

Remarquez  comme  la  coupe  du  premier  vers,  à  deux  césures  après 
quatre  syllables,  précipite  le  mouvement.  Et  voyez,  au  contraire,  commo 
le  long  mugissement  du  vent  est  bien  dépeint  par  cet  autre  vers  qui 
semble  plus  étendu  : 

Le  vent  tonne  au  lointain  dans  de  vagues  clairons. 

Mais  pourquoi  M.  Rameau  vient-il  y  ajouter  cette  peinture  des  arbres 
qui 

Extirpent  des  ravins  leurs  gros  orteils  mouvants, 
Puis  s'élancent  avec  des  pieds  lourds  d'éléphants 
Et  des  gueules  voraces. 

Je  ne  me  représente  pas  bien  ces  arbres  qui  partent  en  guerre,  ni 
surtout  leurs  gueules.  Nous  aurions  maint  exemple  à  donner  de  cette 
débauche  d'imagination  et  de  ces  inégalités.  Ici,  c'est  le  ruisseau  qui, 
trouvant  des  cailloux  sur  sa  route,  tapote 
Leurs  ventres  rondelets. 

Là,  c'est  le  goujon  qui,  voyant  danser  les  libellules, 

Ouvre,  à  des  visions  célestes 

De  tutus  lesles, 
Des  yeux  d'abonnés  d'opéra,  etc. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  dans  quelques-uns  de  ces  vers  une  sorte  de 
comique  qui  n'est  pas  toujours  sans  gaieté.  Ailleurs,  au  contraire,  le 
cliquetis  des  mois  n'est  plus  que  du  cliquetis.  Le  vent  fait  :  hou-hou-hou- 
hou  !  hu-hu-hu-hu,  ce  qui  constitue,  en  même  temps,  un  vers  de  huit 
pieds.  La  sauterelle  fait  :  zig,  zig,  zig,  zig  !  Le  moulin  fait  :  tic,  tac,  tic, 
tac.  Les  trains  font  :  fou-fou-fou  !  Quant  aux  oiseaux, 

Ils  chantent,  sifflent,  piaulent,  braillent 
EL  raillent. 

Et  ce  sont  des  :  lalaïtou  1  faridondaine  !  au  milieu  de  papillons  qui 
sont  : 

Blancs,  bleus,  gris,  noirs,  prompis,  gais,  fous,  lestes,  etc. 

Pour  arriver  à  des  effets  de  rythme,  M.  Rameau  se  gêne,  d'autre  part, 
fort  peu  avec  la  métrique,  et  il  abuse  largement  de  l'enjambement  et  du 
rejet.  Ainsi  : 

Tandis  qu'une  fourmi  fait  l'acrobate  sur 
Le  mât  d'un  brin  de  mousse.... 

Un  pauvre  chien  si  maigre,  si 
Peu  distingué.... 

Toujours  pour  sortir  du  commun,  M.  RamecRi  s'attache  à  démontrer, 


■iià 
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par  l'exemple,  que  le  vers  alexandrin,  à  deux  césures,  coupé  de  quatre 
en  quatre  syllabes,  peut  donner  d'excellents  effets.  Témoin  ceux-ci  : 

Petits  chemins  |  bordés  d'ajoncs,  |  petits  chemins  ! 
Petits  sentiers  |  pleins  de  fenouil,  |  pelits  sentiers. 

Le  rythme  est  vif,  alerte,  excellent,  s'il  est  employé  avec  tact,  mesure 
el  discrétion,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  nouveau.  Mais  où  je  ne  puis  suivre 
M.  Rameau,  c'est  sur  sa  théorie  des  vers  de  quatorze  pieds  : 

Près  de  la  fontaine  bleue  |  où  naviguent  les  rainettes. 
Un  tremble  couvert  de  nids  I  s'érigeait  aux  cieux  rosés.... 

Il  aura  beau  dire  et  beau  faire,  ces  longues  phrases  déhanchées  ne 
seront  jamais  des  vers.  Je  pourrais  encore  faire  de  petites  querelles  à 
M.  Rameau,  et  par  exemple  lui  demander  quel  charme  il  trouve  et  sur- 
tout quel  sens  il  donne  au  mot  extatique  dans  «  grillons  extatiques,  » 
«  fête  extatique,  »  «  fumée  extatique,  »  etc.;  mais  je  trouve  que  les  cri- 
tiques sont  déjà  trop  nombreuses  pour  une  œuvre  qui  mérite  avant  tout 
des  éloges,  et  le  manque  d'espace  m'oblige  d'ailleurs  à  conclure. 

M.  Rameau  a  dressé,  ciselé,  orné  un  cadre  magnifique,  ayant  les  Étoiles 
et  le  ciel  au  faîte,  et  la  Nature,  la  terre  et  ses  mille  manifestations  à  sa 
base.  Les  côtés  sont  formés  d'un  lumineux  arc-en-ciel.  Mais  ce  n'est,  en 
somme,  qu'une  superbe  mise  en  scène,  et  il  y  manque,  à  peu  près  com- 
plètement, le  personnage  principal,  l'homme.  En  haut,  il  manque  Dieu, 
jusqu'auquel  le  poète,  ébloui  par  les  couleurs,  distrait  par  les  bruits, 
grisé  par  les  parfums,  n'a  pas  su  s'élever.  Nous  sommes  sur  une  scène 
richement  décorée,  mais  nous  attendons  les  acteurs.  Nous  aimons  à  croire 
qu'ils  vont  venir,  et  s'ils  rehaussent  encore  la  beauté  des  décors,  nous 
aurons  un  beau  drame,  une  grande  œuvre. 

2.  —  Du  poète  des  mots  et  des  couleurs,  du  poète  de  la  forme,  pas- 
sons au  poète  de  l'idée.  Je  m'entends,  et  je  neveux  pas  dire  que  la 
pensée  manque  chez  M.  Rameau,  pas  plus  que  la  forme  chez  "Si.  Fleu- 
riot-Kérinou,  mais  je  crois  que  les  couleurs  et  les  moîs  ont  fait  l'un 
poète  avant  toute  autre  chose,  et  que  l'autre,  au  contraire,  ne  s'est  senti 
artiste  que  pour  exprimer  sa  pensée.  Est-ce  l'élévation  de  cette  pensée  ? 
Est-ce  le  silence  d'une  certaine  presse  sur  son  œuvre  qu  elle  ne  com- 
prend pas  ?  Est-ce  un  concours  fortuit  de  circonstances  ou  le  parti  pris 
des  sceptiques  pour  toute  œuvre  catholique,  qui  fait  qui^  M.  Fleuriot 
est  encore  à  peu  près  ignoré  du  gros  public,  pendant  que  les  noms  de 
tant  de  médiocrités  résonnent  à  nos  oreilles?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il 
que  M.  Fleuriot  n'occupe  pas  la  place  qu'il  mérite,  loin  de  là.  car  il  est 
un  vrai  poète,  un  poète  qui  sort  du  rang  et  mérite  ratloiitioii.  J'engage 
fortement  mes  confrères  en  critique,  qui  auraient  laissé  passer  ce  talent 
dans  le  tas,  à  s'en  convaincre  par  eux-mêmes.  Les  sujets  auxquels  il 
s'est  attaqué  avec  toute  la  mâle  énergie  et  toute  la  conviction  inébran- 
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lable  d'un  Breton  croyant  et  l'ardeur  d'un  artiste,  sont  entourés  de  bien 
des  écueils,  hérissés  de  bien  des  difficultés.  Il  a  triomphé  de  tout. 
Flammes  de  vie  est  une  œuvre  forte,  solidement  charpentée,  largement 
pensée  et  fièrement  conduite.  Qui  donc  disait  que  la  poésie  religieuse 
avait  fait  son  temps  ?  Voilà  un  poète  qui,  non  content  de  parler  en  spi- 
ritualiste  de  Dieu  et  de  l'âme,  cherche  son  inspiration  dans  les  plus 
profonds  mystères  du  catholicisme  et  qui  chante  ces  mystiques  sym- 
boles en  strophes  tout  imprégnées  de  modernité.  Et,  derrière  lui,  voici 
que  deux,  trois  «  jeunes  »  se  jettent  dans  la  même  voie  avec  suc- 
cès. C'est  bien,  au  contraire,  à  un  véritable  renouveau  de  vraie  poésie 
religieuse  que  nous  assistons.  Ce  qui  a  fait  son  temps,  pour  les  vrais 
artistes,  n'en  doutez  pas,  ce  sont  les  obscénités  et  les  fadeurs  du  sen- 
sualisme. Le  reste,  la  foi,  est  éternel,  et  l'éternel  inspirera  toujours  les 
poètes.  Ce  retour  à  la  poésie  pure  et  chrétienne  est  d'ailleurs  bien  naturel. 
L'excès  amène  toujours  une  réaction.  On  a  servi  au  public  tant  de  bana- 
lités sceptiques,  tant  de  blasphèmes,  tant  d'obscénités  monstrueuses, 
qu'il  appelle  aujourd'hui  le  poète  croyant,  pur^  simple,  et  qu'il  lui  tend 
les  bras  d'avance.  Flammes  de  vie  répond  à  ce  besoin  des  lecteurs,  non 
que  le  poète  se  soit  fait  religieux  par  un  calcul  intéressé;  ill'est,  au  con- 
traire, dans  le  fond  de  l'âme,  onleseutà  son  accent  de  conviction  émue, 
mais  enfin  il  est  arrivé  au  bon  moment.  Ce  qui  frappe,  chez  M.  Fleuriot- 
Kérinou,  c'est  l'ampleur  du  vers,  qui  répond  à  la  grandeur  et  à  l'éléva- 
tion de  la  pensée  et  du  sentiment.  Rien  d'étroit,  rien  d'étriqué,  rien  de 
petit,  de  prosaïque,  de  mesquin  dans  son  œuvre,  mais  un  large  souffle 
qui  se  soutient  de  la  première  à  la  dernière  page  et  qui  vous  entraîne. 
11  a  dépouillé  le  vers  moderne  —  car  il  est  très  moderne  par  la  forme, 
parle  rythme  et  par  la  richesse  de  la  rime  '—  de  toutes  les  fadaises,  de 
toutes  les  roucoulades,  de  toutes  les  nudités  qui  paraissent  indispen- 
sables à  quelques-uns.  Sa  poésie  est  savoureuse  et  substantielle,  et 
comme  cet  ancien  qui  démontrait  le  mouvement  en  marchant,  M.  Fleu- 
riot  a  prouvé  que  la  poésie  foncièrement  chrétienne  et  même  mystique 
pouvait  et  devait  resplendir  en  cette  fin  de  siècle. 

Et  maintenant,  il  ne  me  reste  que  l'embarras  du  choix  pour  citer 
des  exemples  et  donner  des  preuves  à  ma  thèse  et  à  mes  affirmations. 
Il  n'y  a,  en  efiet,  pour  ainsi  dire  pas  d'inégalités  dans  Flammes  de  vie, 
et  la  plupart  des  pièces  se  valent.  Mais  puisque  j'ai  parlé  de  son  mysti- 
cisme, puisque  j'ai  dit  avec  quel  succès  il  s'attaquait  aux  mystères  les 
plus  profonds  de  la  foi,  c'est  une  pièce  de  ce  genre  que  je  citerai  : 
V Illusion^  qui  traite  de  l'Eucharistie.  Le  poète  contemple  l'horizon  par 
une  nuit  d'été  et  il  dépeint  son  ravissement  : 

Merveille  !  Le  torrent  des  étoiles  s'écoule 
Jusqu'à  cet  horizon  où  finissent  les  cieux; 
El  là  se  concentrant  en  un  flot  radieux, 
Les  voilà  sur  le  sol  qui  déferlent  en  foule. 
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Ettes  emplissent  d'or  la  plaine  au  fond  noirci, 
Viennent  vers  nous  couvrant  jusqu'aux  moindres  parcelles; 
Et  moi,  les  yeux  ravis,  je  m'élance  vers  elles.... 
Mais  ce  sont  les  blés  mûrs  qui  scintillent  ainsi. 

J'ai  cru,  l'illusion  offrant  à  mon  cerveau 
Une  intuition  de  quelque  grand  mystère, 
Que  le  ciel  tout  entier  descendait  sur  la  terre, 
Apportant  à  nos  cœurs  un  aliment  nouveau. 

J'ai  cru,  froments  bénis  des  sillons  sans  ivraie, 
Qu'une  manne  céleste  aux  savoureux  rayons 
S'était  substituée  à  vos  éclosions!.... 
Les  blés  m'ont  répondu  :  «  L'illusion  est  vraie, 

Car  bien  plus  que  les  sucs  qui  raniment  le  sang. 
Un  trésor  infini  se  caclie  sous  nos  voiles;  »  etc. 

Et  les  blés  conseillent  au  poète  d'aller  au  temple  où  resplendit  l'Épi 

sacramentel  : 

J'ai  suivi  le  conseil  des  blés,  ferments  de  vie. 

Et  je  me  suis  nourri  du  mystique  Froment; 
0  prodige  suprême,  où  l'être  entier  s'enflamme, 
Un  adorable  azur  s'est  ouvert  dans  mon  âme, 
Et  Dieu  m'a  visité  dans  cet  enchantement. 

Celte  simple  cilation  de  quelques  vers  suffit  à  démontrer  l'arl,  la  sou- 
plesse, l'adresse  et  l'imagination  du  poète.  Si  la  poésie  est  bien  la  pein- 
ture musicale,  vive,  émue  et  artistique  des  grandes  idées  et  des  nobles 
sentiments,  M.  Fleuriot-Kérinou  est  poète  dans  toute  la  force  du  terme. 
Quelques  petites  critiques  cependant,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas  laisser 
le  poète  s'endormir  sur  son  succès.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  trop  d'épi- 
thèles  à  la  fin  des  vers,  ainsi  que  l'a  fait  déjà  remarquer  M.  Edmond 
Biré,  dans  un  article  d'ailleurs  des  plus  élogieux.  Le  vers  manque  quel- 
quefois de  césure,  mais  très  rarement.  Nous  n'y  trouvons  jamais  cepen- 
dant de  ces  rejets  comme  nous  en  signalions  tout  à  l'heure  chez 
M.  Rameau.  Enfin,  M.  Fleuriol  a  quelque  faiblesse  pour  certains  mots, 
qu'il  répète  un  peu  trop  souvent,  par  exemple  pour  igné,  qui  revient 
dans  nombre  de  pièces.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  imperfections  insigni- 
fiantes et  qui  n'empêchent  point  l'auteur  àQ  Flammes  de  vie  de  pouvoir 
aspirer  aux  premiers  rangs. 

3,  _  Avec  Foi  et  Poésie,  comme  le  titre  l'indique  assez,  nous  restons 
sur  le  terrain  de  la  poésie  religieuse,  et,  comme  le  démontre  la  lecture 
de  cet  excellent  recueil,  nous  ne  quittons  pas  les  beaux  vers  et  le  grand 
style.  Nous  avons  ici  encore  affaire  à  une  âme  de  croyant  et  à  une  intel- 
ligence d'artiste,  bien  qu'il  y  ait  des  difterences  notables  entre  les  deu.x 
poètes.  Ces  différences  me  semblent  tout  parliculièromenl  provenir  du 
milieu  dans  lequel  ont  vécu  MM.  Serre  et  Fleuriol  et  de  la  contrée  où  iis 
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sont  nés.  Tous  deux  ont  pris  des  sujets  mystiques,  mais  avec  un  genre 
différent.  Chez  M.  Fleuriot,  les  images  de  la  nature  forte  et  rude  de  la 
Bretagne  abondent,  et  ses  comparaisons  sont  volontiers  prises  à  la  mer. 
La  pièce  qu'il  intitule  VOrchestre  est  quelque  peu  rude  et  sauvage.  Le 
vers  de  M.  Serre  est,  au  contraire,  généralement  moins  ferme.  Sa  pen- 
sée, comme  son  expression,  bien  qu'on  y  trouve  souvent  une  netteté 
toute  scientifique,  est  plus  vague  quelquefois  et  ses  descriptions  sont 
plus  longues.  M.  Serre  est  de  la  patrie  de  Ballanche,  Laprade  et  Blanc 
de  Saint-Bonnet.  Mais  cette  patrie  est  aussi  celle  d'Ampère,  et  son 
œuvre  nous  le  rappelle.  Ces  connaissances  scientifiques  et  la  trace  vi- 
sible d'une  longue  pratique  de  Victor  Hugo  combattent  chez  Je  poète 
l'influence  des  brumes  lyonnaises,  influence  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
pour  produire  d'aussi  mauvais  résultats  que  veulent  bien  le  dire  quel- 
ques-uns. Il  faut  avoir  contemplé  souvent,  des  hauteurs  de  Lyon,  les 
mille  effets  de  lumière  produits  par  les  brouillards  qui  se  forment  ou 
s'élèvent  dans  les  superbes  environs  de  la  ville,  pour  comprendre  quelle 
richesse  et  quelle  variété  de  tons  ils  peuvent  donner  à  l'imagination  de 
l'observateur  et  à  la  palette  du  poète.  Or,  M.  Serre  est  poète  et  observa- 
teur; de  plus  il  est  philosophe  et  lettré.  Si  nous  rappelons,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu'il  est  savant,  on  comprendra  quelle  œuvre 
digne  d'intérêt  il  a  pu  produire  ;  je  devrais  dire  quelles  œuvres,  car 
bien  que  jeune,  M.  Serre  est  loin  d'en  être  à  ses  débuts.  De  ce  que 
M.  Serre  est  philosophe  et  porté  à  la  méditation,  d'une  part,  et  de  la 
variété  de  ses  connaissances,  de  l'autre,  il  résulte  souvent  qu'il  dé- 
montre, qu'il  argumente,  qu'il  discute,  et,  puisqu'il  est  foncièrement 
religieux,  qu'il  combat  pour  ses  idées.  M.  Fleuriot  est  plus  simpliste,  et 
il  se  contente  de  peindre  en  artiste  convaincu.  Enfln,  l'on  sent  chez 
M.  Fleuriot  le  frottement  parisien,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  l'influence  de 
l'école  parnassienne  avec  son  amour  de  l'impeccabilité  du  métier. 
M.  Serre  semble  au  contraire  s'être  renfermé  en  lui-même  et  confiné 
dans  sa  ville  natale. 

Voilà  bien  des  arguments  pour  dire  simplement  que  Foi  et  Poésie  est 
un  beau  et  bon  volume,  comme  je  pourrais  le  prouver  par  mainte  cita- 
tion. Quelques  vers  au  moins  pour  la  bonne  bouche.  Parlant  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  le  poète  nous  dit  : 

Entassez  le?  soleils  et  les  planètes  rondes. 

Et  sur  l'enlassemenl  des  mondes,  d'autres  mondes; 

Et  toujours  entassez, 
Jusqu'à  ce  qu'épuisée,  haletante,  éperdue, 
L'imagination  s'arrête  confondue  : 

Alors,  recommencez! 

Joignez  les  milliards  aux  milliards  de  lieues! 
Aux  atmosphères  d'or  les  atmosphères  bleues  ! 
Les  univers  aux  univers!.... 
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Six  mille  ans,  dix  mille  ans,  ceril  millions  d'années. 
Calculez,  alignez  de  vos  mains  acliarnées 

Et  de  vos  prunelles  en  feu 
Les  grossissements  fous  des  chiffres  et  des  mondes. 
—  El  vous  aurez  à  peine,  ô  t-ciences  profondes, 

Effleuré  la  frange  de  Dieu. 

Il  y  aurait  maintenant  à  signaler  quelques  légers  défauts.  On  sent 
parfois  que  le  vers  n'a  pas  été  très  travaillé.  Ailleurs,  il  y  a  des  duretés 
et  même  un  peu  de  prosaïsme  par  amour  du  terme  exact.  Mais  ces  petits 
travers  ne  peuvent  nous  taire  oublier  le  mérite  de  l'ensemble. 

4.  —  Nous  en  sommes  décidément  à  la  poésie  religieuse.  M.  Jean 
Casier  marche  à  côté  de  MM.  Fleuriot  et  Serre.  Dès  le  début,  nous  sa- 
vons ce  que  le  poète  va  chanter  : 

D'autres  ont  dit  l'amour  —  du  cœur  qui  s'émancipe 

Mystérieux  levain  — 
L'amour  pur  quelquefois,  mais  que  le  temps  dissipe 

El  dont  le  terme  est  vain. 

Moi  je  dirai  l'amour  dans  son  plus  haut  principe, 

Dans  sa  plus  haute  fin  : 
L'amour  d'un  Dieu  voulant  que  l'homme  participe 
'  A  son  être  divin. 

Ainsi  non  seulement  nous  sommes  avertis  des  sujets  que  va  traiter 
M.  Casier,  mais  il  le  sait,  et  il  y  en  a  tant  qui  ne  savent  pas  ce  qu"ih 
vont  faire  ni  même  ce  qu'ils  ont  fait  !  Là  encore  le  titre  est  bien  choisi  : 
Poèmes  eucharistiques,  et  il  répond  à  ce  que  donne  l'auteur.  C'est  ainsi 
que  nous  lirons  :  La  Première  Communion,  A  un  nouveau  prêtre,  Com- 
munion, le  Jeudi  saint,  le  Sacrifice,  etc.  Le  vers  est  bon  et  M.  Casier 
connait  son  métier.  Il  n'y  a  point  de  fautes  matérielles.  De  plus,  il  a  le 
sens  du  rythme  et  de  la  cadence,  et  l'œuvre  est  soignée,  très  soignée.  Je 
ne  parle  pas  de  l'élévation  des  sentiments,  qui  est  celle  d'un  sincère  chré- 
tien pratiquant.  C'est  doux,  coulant,  onctueux.  Ce  que  je  pourrais  repro- 
cher, c'est  l'emploi  des  termes  généraux,  qui  ne  frappent  pas  assez. 
J'aimerais  parfois  quelque  chose  de  plus  vigoureux,  de  plus  précis  et 
de  plus  imprévu.  Les  vers  suivants  donnent  bien  l'idée  du  genre.  M.  Ca- 
sier s'adresse  aux  enfants  qui  vottt  faire  leur  première  communion  : 

Avancez-vous....  tout  bruit  se  tait  :  c'est  le  miracle! 
Le  créateur  du  ciel  quitte  le  tabernacle  ; 
Courbez-vous  jusqu'au  soi  :  adorez  et  tremblez  ! 
Mais  non  :  levez  vos  fronts  :  c'est  un  sauveur  —  que  dis-je  ? 
Un  ami  —  visitant,  par  un  dernier  prodige, 
Vos  cœurs  de  ses  bienfaits  comblés. 

Les  vers  sont  bons,  mais  ils  manquent  un  peu  d'éclat.  Je  trouve  éga- 
lement des  hémistiches  et  des  mots  amenés  par  le  besoin  de  la  rime,  qui 
d'ailleurs  est  généralement  riche.  Ainsi  : 
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Mon  cœur  tressaille  —  et  l'orgue,  où  Tarliste  module 

Négligemment  l'hymne  du  soir. 
Pieux  bruit  dont  l'écho  sous  les  voûtes  ondule, 

M'attendrit  —  comme  l'encensoir.... 

Cet  atlendrissement  d'encensoir  n'était  pas  nécessaire.  Et  ailleurs  : 


Le  jour  luit,  calme  et  solennel 

Un  rayonnement  sort  du  culte; 

Jean  lit  dans  le  sein  paternel 

Un  secret  pour  notre  œil  occulte... 

Occulte  est  mis  là  pour  rimer  avec  ciille,  mais  il  était  bien  facile  de 
l'éviter  en  prenant  d'autres  rimes,  le  rayonnement  qui  sort  du  culte 
étant  une  expression  beaucoup  trop  vague  et  l'œil  occulte  n'étant  pas 
français;  car  ce  qui  est  occulte,  ce  n'est  pas  l'œil,  c'est  le  mystère.  Et 
puis,  c'est  trop  d'abstraction  pour  la  poésie. 

5.  —  M.  Jean  Griselin,  l'auteur  de  Poèmes  et  Songes,  est  sans  doute 
«  un  jeune,  »  qui  donne  de  belles  espérances  et  quia  déjà  de  bonnes 
pièces  à  son  actif,  particulièrement  des  sonnets  fort  bien  tournés  et 
nombre  d'excellents  vers.  La  rime  est  ricbe  et  la  facture  est  de  bonne 
marque  généralement.  La  Pileuse  (lisez  la  mort)  accomplit  sa  triste 
besogne  à  tort  et  à  travers  : 

Un  petit  enfant  joyeux  el  vermeil 
A  touché  son  fil  avec  son  doigt  rose, 
Puis  il  est  tombé  dans  un  grand  sommeil. 
Alors  elle  a  ri,  la  vieille  morose, 
Du  petit  enfant  joyeux  et  vermeil! 

De  gais  amoureux,  une  matinée. 

Contant,  parles  fleurs  de  l'étroit  chemin, 

Comme  elle  était  laide  et  ratatinée. 

Sont  morts  à  ses  pieds,  la  main  dans  la  main  ; 

De  gais  amoureux,  une  matinée  ! 

M.  Griselin  a  d'ailleurs  de  l'imagination  et  beaucoup  de  bons  vers 
expressifs  et  pleins.  Mais  il  vise  parfois  trop  à  la  concision,  et  il  en 
résulte,  en  plus  d'un  passage,  une  fâcheuse  obscurité,  voire  même  des 
fautes  positives.  Quelquefois  la  pensée  n'est  point  nette,  par  exemple  : 

La  mort  passe,  et  tout  près!  Il  sent  frémir  son  aile, 
Au  noir  vautour  cognant  les  murs  de  sa  prison. 

Qu'est-ce  à  dire?  Ailleurs,  un  moine  voit  quelqu'un  qui,  sur  les  murs, 
Jette  un  éclat  divin  qui  n'est  celui  du  jour. 

Le  poète  a  oublié  la  négation.  C'est  ce  qu'il  fait  encore  plus  loin  : 

Ne  ternis  sous  un  froc  l'éclat  pur  de  ta  chair. 

Et  de  nouveau  : 

Ils  étaient  là  pour  ceux  auxquels  pas  un  ne  pense  ; 
Pour  les  blessés,  qu'on  croit  vaillants,  qu'on  ne  panse... 
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Le  pas  est  absolument  mis  de  côté,  et  ce  n'est  plus  français.  D'autres 
fois,  c'est  une  inversion  excessive  et  qu'on  ne  peut  se  permettre. 
Le  vent  la  disperse  et  la  boit  la  fange 
Comme  un  flot  de  sang. 

Il  fallait  la  fange  la  boit,  mais  alors  tout  était  à  remanier  et  le  poète 
n'en  a  pas  eu  souci.  M.  Griselin  a  un  goût  tout  particulier  pour  le  ma- 
cabre et  les  vers,  j'entends  les  vers  du  tombeau.  C'est  à  tout  propos 
qu'il  trouve  plaisir  à  y  revenir.  Cette  manie  éclate  particulièrement  dans 
le  Requiem  de  Beriold,  dont  le  héros  n'aime  pas  ce  qui  fleurit  au  cœur 
de  l'éphémère  ni  le  chant  des  oiseaux, 

Mais  le  tombeau  profond,  sourd  et  silencieux.... 
La  nuit  était  son  jour,  la  tombe  son  berceau. 
Pour  son  sommeil  d'enfant  s'ouvrait  l'ombre  éternelle  ; 
Il  croissait  dans  la  mort.... 

Il  passait  ses  meilleurs  moments  à  parler  bas  aux  morts,  au  cimetière  : 
El  dans  ce  morne  enclos  regorgeant  de  malière. 

Pour  lui,  la  chose  décevante,  pénible,  insupportable  : 
C'était  le  vin  de  vie  et  la  jeunesse  en  fleur. 

Il  était  musicien  et  dans  ses  moments  d'inspiration  : 
Il  se  ruait  sur  le  tombeau. 

L'héroïne  est  d'ailleurs  taillée  à  peu  près  sur  le  même  patron  ;  aussi 
n'est-elle  nullement  surprise  de  s'entendre  dire  : 
Ton  cœur  est  frais  comme  un  tombeau. 

D'ailleurs,  elle  se  meurt  dans  le  premier  baiser.  Rien  de  plus  simple 
pour  une  pièce  si  étrange.  Quant  à  Berlhold,  que  pouvait-il  faire  de 
mieux  que  de  l'imiter  ? 

....  La  mort,  le  saisissant. 
Pâturait  dans  sa  chair  et  nageait  dans  son  sang. 

Tout  cela  est  voulu,  pour  n'être  point  banal  ;  mais  je  crois  que  M.  Gri- 
selin pourrait  se  passer  de  ces  étrangetés  sceptiques  et  de  procédés  qui 
sentent  beaucoup  la  rhétorique.  Il  est  excellent,  quand  ,il  est  simple  et 
qu'il  peint  les  faits  ordinaires  et  la  nature.  Qu'il  ne  sorte  donc  pas  du 
vrai. 

6.  —  Tout  autre  est  M.  Georges  Montigny,  avec  ses  chansons,  ses  fables 
et  ses  poèmes,  qu'il  a  réunis  dans  un  môme  volume  :  Sur  la  branche. 
C'est  gai,  c'est  gracieux,  c'est  aimable,  c'est  naturel,  avec  une  bonne  el 
douce  philosophie  spirituelle,  fine,  quelquefois  mouillée  d'une  larme  de 
sensibilité  modérée.  Nous  voilà  bien  loin  des  vers  du  tombeau,  el  ce 
petit  volume  tranche  nettement  et  heureusement  sur  le  fond  gris,  laid, 
ennuyeux,  dont  se  compose  l'ensemble  des  productions  du  jour.  Les  rimes 
■    ne  sont  pas  toujours  opulentes,  mais  j'en  ai  tant  vu  de  richissimes  1er- 
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minaiil  des  vers  d'une  panvrelé  sordide,  comme  des  gants  blancs  imma- 
culés au  bout  de  mancheltes  râpées  el  sales,  que  je  ne  m'en  plains  pas 
davantage,  dussé-je  de  ce  fait  passer  pour  un  barbare  auprès  des  amants 
de  la  rime  millionnaire.  Ce  que  je  reprocherais  plutôt  à  M.  Montigny, 
c'est  d'avoir  laissé  échapper,  en  deux  ou  trois  morceaux,  une  note  un  peu 
risquée,  dont  il  aurait  dû  se  passer,  étant  certainement  un  homme  d'es- 
prit, qui  ne  doit  chercher  d'applaudissements  qu'auprès  des  gens  qui  lui 
ressemblent.  Les  bonnes  pièces  abondent  et  il  y  en  a  de  charmantes 
dans  le  genre  tempéré  que  le  poète  à  choisi.  Deux  ou  trois  vers  à  titre 
d'exemple.  M.  Montigny  demande  au  bébé  de  faire  risette  : 

Quelquefois,  ayant  bien  dîné, 

Quand  le  temps  n'est  pas  trop  maussade, 

Toujours  ricliemcnt  pomponné, 

Vous  parlez  pour  Ja  promenade. 

Là,  ravissant  petit  goninieux, 

Chacun  lorgne  votre  loiletle. 

Vraiment,  vous  êtes  bien  heureux, 

Allons,  bébé,  faites  risette  ! 

Ailleurs,  c'est  une  leçon  agréablement  donnée.  L'allumette  se  vantait 
de  tous  les  services  qu'elle  pouvait  rendre.  Une  goutte  d'eau,  tombant 
sur  elle,  met  fin  à  son  orgueil  : 

Si  nous  possédons  un  petit  mérite, 
Gardons-nous  d'aller  le  prôner  bien  vite. 
C'est  du  ciel  parfois  un  rare  cadeau 
Qu'atteignent  aussi  bien  des  gouttes  d'eau. 

Signalons  une  petite  incorrection,  pour  ne  pas  faire  que  des  compli- 
ments. Le  poète  parle  d'un  petit  chien  blanc  : 

Qui  ne  cherche  pas  à  faire  aucim  mal. 

Alors,  voilà  un  chien  bien  méchant,  car  deux  négations  valent  une 
affirmation  et  Bélise,  des  Femmes  savantes,  aurait  dit  : 
De  pas  avec  aucun  tu  fais  la  récidive.... 

7.  —  Il  y  a  aussi  de  la  gaieté  et  de  l'esprit  dans  Rimes  et  Chansons 
de  M.  François  Fontenay,  et  la  rime  est  généralement  plus  riche  que 
chez  M.  Montigny,  mais  il  s'y  trouve  d'autre  part  du  réalisme  et  de  la 
trivialité  qui  gâtent  bien  des  pièces,  sans  compter  les  vers  dont  la 
césure  est  parfaitement  absente.  Colette,  In  Berrichonne,  plusieurs 
pièces  patriotiques  seraient  à  citer.  Le  Chien  d'aveugle  est  aussi  à 
classer  parmi  les  meilleurs  morceaux.  Les  chiens  riches  : 

Viennent,  indiscrets,  le  flairer  le  nez, 
Avec  cet  aplomb  qu'ont  les  chiens  bien  nés. 

Mais  ne  trouvez-vous  pas  une  imitation  regrettable  du  prosaïsme  in- 
termittent d'un  poète  en  renom,  dans  les  vers  suivants  : 
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Sous  les  arbres  en  Ûeur,  bureau  de  la  Civette, 
Elle  attend  l'omnibus  lourd  qui  fait  la  navette 
De  Batignolle  à  la  place  de  l'Odéon: 
Elle  porte  eu  sautoir  un  vieil  accordéon. 

Puis  ce  sont  des  expressions  boulevardières,  comme  mégot,  le  pur 
gratin,  la  haute,  auxquelles  je  ne  trouve,  bien  à  tort  sans  doute,  aucun 
charme.  Le  poète  se  préoccupe  fort  peu  de  la  césure  dans  les  vers  que 
nous  venons  de  citer,  mais  il  s'en  passe  encore  bien  davantage  dans 
mainte  strophe.  Voyez,  par  exemple,  la  suivante  : 

Héros  et  vétéran  des  grandes  épopées 
Que  gravèrent  nos  aïeux  avec  leurs  épées. 

Ce  dernier  vers  est-il  un  vers  ? 

Ailleurs,  c'est  la  trivialité.  Ainsi,  quand  il  entend  le  pas  de  la  femme 
inconnue  qu'il  admire,  il  s'écrie  : 

Je  deviens  comme  une  tomate. 

Heureusement,  la  désillusion  arrive,  car  il  découvre  un  beau  jour  que 
l'ange  de  ses  rêves 

Tient  au  coin  de  la  galerie 
D'Orléans  des....  commodités!.... 

8.  —  LHerhager,  de  M.  Paul  Harel,  est  à  la  fois  une  bonne  pièce  et 
une  bonne  action,  car  c'est  une  critique  mordante,  par  le  théâtre,  de  ce 
mépris  malheureux  du  paysan  enrichi  pour  l'agriculture,  de  cette  ambi- 
tion funeste  qui  le  pousse  à  diriger  son  fils  vers  la  ville  et  les  situations 
recherchées^  de  cette  rapacité  enfin  qui  lui  fait  redouter  la  nombreuse 
famille,  parce  qu'il  faut  éviter  de  morceler  son  héritage.  On  sent  que 
M.  Harel,  l'hôtelier-poète,  a  vu  de  près  ces  travers  et  ces  défauts,  et 
comme  il  est  loin  de  les  partager,  il  les  raille  avec  force  et  bon  sens.  Son 
œuvre,  représentée  pour  la  première  fois  à  l'Odéon,  le  19  sep- 
tembre 1891,  a  eu  du  succès  jusqu'au  jour  où  l'ont  emporté  ceux  qui 
ont  horreur  de  toute  pièce  simple  et  dénuée  de  grivoiseries  et  de  sous- 
entendus.  11  y  a  pourtant  des  scènes  excellentes  dans  CHerbager,  et 
beaucoup  de  pensées  justes  et  ironiques  exprimées  en  bons  vers.  Les 
rimes  sont  généralement  plus  que  suffisantes  et  la  facture  du  vers  des 
meilleures.  Dès  le  début,  nous  sommes  fixés  sur  les  préjugés  mauvais  du 
paysan  parvenu,  qui  fait  à  son  fils,  avocat,  des  recommandations  de  ce 
genre  : 

De  tes  riches  clients  je  grossirai  le  nombre, 

Oh!  des  riches  surtout;  très  peu  de  mallieureux, 

Pour  la  pose.... 

Que  ta  femme  soit  jetme,  amoureuse  et  jolie, 

Ne  va  pas  pour  cela  commettre  la  folie 

Des  enfants!.... 

Mais  nous  préférons  encore  les  beaux  vers  du  toast  porté  par  ce  fils, 
Avril  1892.  T.    LXIV.  21. 
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qui  réprouve  les  mauvais  conseils  de  son  père,  aux  vrais  paysans,  qui 
ne  quittent  pas  la  terre. 

Aux  derniers  survivants  des  races  disparues.... 

Ceux-là  du  toit  champêtre  ont  mainlenanl  l'orgueil. 
Ceux-là  n'ont  pas  voulu  que  la  famille  meure; 
Quand  l'aïeul,  au  midi,  se  chauffe  près  du  seuil, 
Le  rire  des  berceaux  chante  dans  la  demeure. 

J'ai  vu  quand  Messidor  allumait  son  soleil, 
L'atlaque  des  faucheurs  contre  les  moissons  blondes; 
Dans  le  blé  mûr,  au  sein  de  l'orge  et  du  méteil, 
Les  clairs  outils  faisaient  des  entailles  profondes.... 

Et  la  terre  d'où  sont  sortis  nos  vieux  pommiers 

Nous  montre  ses  trésors  et  dit  :  «  Venez  tout  prendre!  » 

11  y  a  là  une  vraie  saveur  de  terroir  qui  sort  de  la  convention  et  de  la 
rhétorique.  M.  Harel  aime  sa  Normandie  en  poète. 

De  ce  que  l'auteur  de  l'Herbager  se  soucie  peu  des  conventions,  il 
pourrait  ne  pas  résulter,  mais  il  résulte  parfois  qu'il  tombe  dans  un 
excès  de  sans-gêne  blâmable.  L'expression  devient  souvent  brutale» 
même  triviale.  C'est  trop  souvent  que  nous  entendons  une  M'"''  Gibory 
dire  sans  la  moindre  vergogne  à  son  mari  :  Tu  m'assommes,  tu 
m'agaces,  tu  radotes,  etc.  Il  y  a,  d'autre  part,  des  longueurs  dans 
VHerbager,  des  passages,  même  des  scènes  inutiles  et  que  l'auteur  au- 
rait pu  facilement  retrancher.  Il  a  oublié  quelquefois  le  précepte  :  iem- 
per  ad  eventum  festina.  Enfin,  une  petite  critique  de  détail  :  même 
pour  avoir  la  rime  avec  chérne,  nous  ne  croyons  nullement  qu'on  puisse 
écrire  tu  crie  sans  s,  comme  se  le  permet  M.  Harel,  à  la  page  58. 

9.  —  Des  vers  faciles,  aimables,  coulants,  clairs,  prestes,  sans  grand 
effort  ni  prétention,  inspirés  à  un  esprit  prime-sautier,  au  jour  le  jour, 
par  les  mille  petits  événements  de  la  vie  courante,  gais  ou  tristes,  gra- 
cieux ou  sombres,  de  légers  croquis  pris  au  vol,  des  sensations  d'un  ins- 
tant coulées  dans  un  rythme  agile  et  souple,  telles  sont  les  poésies  de 
M.  Edouard  de  Perrodil.  La  Bicyclette  est  bien  l'une  des  pièces  qui  peut 
donner  le  mieux  l'idée  du  genre  : 

Comme  la  libellule  vive, 
Comme  l'oiseau,  comme  le  trait, 
Elle  accouri,  fend  l'air,  elle  arrive, 
Vous  frôle,  passe  et  disparaît.... 

Quand  vient  le  soir,  elle  vous  cause 
Parfois  le  plus  étrange  effet, 
L'effet  troublant  de  quelque  chose 
Comme  un  djinn,  comme  un  feu  follet. 

Je  pourrais  également  citer  Minuit^  le  Grésil,  Nuit  d'hiver,  plus 
d'un  rondel,  mais  il  me  reste  juste  la  place  de  formuler  uoe  ou  deux 
critiques,  et  je  n'y  saurais  manquer.  Page  68,  je  lis  ce  vers  : 
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Auprès  d'elle  viennent  souvent  prier  ensemble.... 

La  dernière  syllabe  du  premier  hémistiche  ne  peut  être  muette  : 
viennent  ne  saurait  donc  se  trouver  à  la  place  qu'il  occupe  dans  le  vers 
cité  que  si  l'on  prononçait  vienntent,  comme  dans  les  Flandres.  Ailleurs, 
M.  de  Perrodil  nous  parle  d'enfants  flambants  dans  le  sens  de  vifs. 
Le  terme  est  impropre. 

40.  —  M.  Sextius-Michel  est  le  doyen  des  maires  de  Paris,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  le  président  des  Félibres  parisiens,  et,  à  ce  titre,  de 
s'adonner  au  culte  de  la  Muse,  en  vrai  fils  du  Midi  ensoleillé.  Ses 
poésies  écrites  en  provençal,  mais  accompagnées  d'une  traduction  à 
l'usage  des  barbares,  sont  précédées  d'une  causerie  de  Frédéric  Mistral. 
Elles  ont  été  en  grande  partie  inspirées  par  l'accueil  enthousiaste  que 
firent  aux  Cigaliers  et  aux  Félibres  en  pérégrination  les  villes  du  Midi. 
Dès  la  prélace  à  son  «  bon  Sexlius,  »  à  «  son  brave  Michel,  »  M.  Mis- 
tral nous  lance  en  plein  pays  du  soleil.  «  Voici  encore  un  vaillant.... 
s'écrie-t-il.  Sais-tu,  collègue  Sextius,  que  les  Félibres  de  Paris,  quand, 
il  y  a  sept  ans  de  cela,  ils  te  nommèrent  leur  chef,  sais-tu  qu'ils 
eurent  bonne  main  et  bon  flair?  Car,  les  poètes  comme  toi,  la  langue 
provençale,  combien  crois-tu  qu'elle  en  compte?  »  Et  ce  qu'il  ajoute,  et 
ce  que  chante  M.  Sextius-Michel,  tout  vous  porte  à  penser  :  Mon  Dieu, 
comme  ces  gens  du  Midi  sont  heureux  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  j'aime  la  couleur  un  peu  crue,  mais  si  limpide,  de 
ces  vers  et  leurs  parfums  échappés  aux  plantes  aromatiques  du  littoral 
d'azur.  Point  n'est  besoin  ici  de  pénibles  efibrls  pour  suivre  le  poète 
dans  des  recherches  d'idées  profondes  ou  la  course  après  la  rime  riche. 
M.  Sextius-Michel  dit  tout  uniment  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  éprouve, 
et  s'il  pense,  cela  va  vite  et  sans  travail. 

léu  pantaie  tôoti  11  nuie 

De  céu  bleu,  de  terro  verdalo. 

Moi,  je  rêve,  toutes  les  nuits,  de  ciel  bleuet  de  terre  verdoyante,  nous 
dit-il  simplement.  Et  c'est  aux  mille  détails,  couleurs  et  charmes  de  ce 
ciel  bleu  et  de  cette  terre  verdoyante,  ajoutons  aussi  des  cités 
bruyantes  et  des  fêtes  aux  grandes  foules,  qu'il  s'attache  particulière- 
ment. Et  toujours  c'est  net,  c'est  clair  et  c'est  sonore. 

11.  —  Puisque  nous  en  sommes  au  Midi,  c'est  bien  le  moment  de 
parler  musique.  C'est  pour  la  musique  que  M.  Paul  Collin  a  composé 
Mes  petits  Concerts.  Nous  n'avons  donc  nullement  aflaire  à  de  la  poésie 
savante.  M.  Collin  nous  en  avertit  d'ailleurs  dans  une  préface  mo- 
deste, où  il  déclare  ne  pas  avoir  «  l'outrecuidance  de  vouloir  solliciter 
les  lecteurs  »  pour  celte  fois.  Étant  donné  le  genre  et  tous  les  défauts 
qu'il  entraîne,  ces  Petits  Concerts  sont  bons  et  ont  toutes  les  qualités 
requises  pour  le  but  que  poursuit  le  poète  :  netteté,  simplicité  du  sujet, 
harmonie,  facilité. 


1^ 
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12.  —  Vous  pensez  bien  ce  qu'on  peut  abattre  de  travail  en  qua- 
rante ans,  quand  on  aime  à  écrire  des  vers  !  Aussi,  le  volume  de 
M.  l'abbé  J.-M.  Figalla  :  A  travers  quarante  ans,  compte-t-il  plus  de 
quatre  cents  pages.  Sonnets,  fables,  contes,  récits,  bluettes  et  autres, 
tout  s'y  trouve.  La  préface,  je  l'avoue,  m'a  tout  d'abord  quelque  peu 
effrayé.  Elle  commence  par  ces  mots  :  «  L'auteur  de  ce  livre^  y  ayant 
inséré  quelques  fables,  doit  à  son  lecteur  un  bout  de  confession  au  sujet 
de  celles-ci.  »  Il  est  difficile  de  s'exprimer  avec  moins  d'art.  Puis 
il  avertit  qu'il  se  gênera  peu,  suivant  l'exemple  de  La  Fontaine  dans 
ses  charmants  petits  poèmes.  Le  mot  «  charmant  »  est  bien  insuffisant 
pour  le  grand  fabuliste.  Enfin,  cette  préface  se  termine  par  une  sorte  de 
péroraison  où  l'auteur  espère  que  son  œuvre  inspirera  «  quelque  bonne 
pensée,  une  bonne  résolution  à  mûrir....  »  et  il  ajoute  :  «  Ce  qu'il  a  coûté 
serait  alors  payé  magnifiquement.  »  J'ai  toujours  peur  des  livres  de 
poésie  qui  se  proposent  uniquement  de  faire  le  bien  ;  car  généralement 
ils  produisent  l'effet  contraire  par  un  manque  de  quahtés  artistiques 
regrettable.  D'autre  part,  je  crois  que  le  vrai  poète  ne  se  plaint  jamais 
du  travail  que  lui  ont  coûté  ses  vers,  parce  que  ce  travail  est  une  jouis- 
sance pour  lui,  la  jouissance  de  sentir  et  d'exprimer  vivement  le  beau. 
Heureusement,  les  vers  de  M.  l'abbé  Figalla  valent  mieux  que  sa  pré- 
face, et,  dès  les  premiers,  je  me  sens  en  compagnie  d'un  esprit  juste, 
sage,  philosophique,  actif,  aimant  la  nature,  la  sincérité,  la  force  et  la 
carrure.  Parfois  le  bon  sens  arrive  à  l'esprit,  comme  dans  ce  passage  : 

Vers  lui  l'a  rappelé  Celui  qui  l'avait  fait. 

Autant  qu'il  se  l'est  cru,  ce  brave  monsieur  Chose, 

Puisse  le  Dieu  très  bon  l'avoir  trouvé  parfait. 

Mais  il  y  a  des  taches  dans  A  travers  quarante  ans.  L'auteur  semble, 
à  mainte  reprise,  ignorer  les  lois  du  sonnet,  ne  donnant  que  deux 
sortes  de  rimes,  au  lieu  de-  trois,  aux  tercets.  Puis,  il  y  répète  les 
mêmes  mots  jusqu'à  quatre  fois.  Ailleurs,  les  rimes  ne  sont  pas  croisées 
selon  les  préceptes  rigoureux,  car  il  s'agit  d'un  poème  à  forme  fixe. 
Ici,  il  y  a  des  fautes  contre  le  bon  goût  ;  là,  le  poète  oublie  que  le  pre- 
mier hémistiche  du  vers  alexandrin  doit  se  terminer  sur  une  syllabe 

forte  : 

Au  logis,  sœur,  frères,  lout  le  monde  est  rentré. 

Enfin,  si  M.  l'abbé  Figalla  estime  à  bon  droit  qu'on  sacrifie  souvent 
trop  l'idée  à  la  rime,  il  pousse  trop  loin  le  mépris  de  cette  dernière 
quand,  par  exemple,  il  fait  rimer  vu  avec  du,  ou  quand  il  la  supprime 
absolument  et  résolument  comme  dans  rEcureuil  et  le  Loup,  où  gaieté 
ne  rime  avec  aucun  des  cinquante  vers  de  la  pièce. 

43.  —  M.  Emile  Hinzelin  n'a  rien  de  comm-un  avec  M.  l'abbé 
Figalla,  et  je  suis  sûr  qu'il  serait  mécontent  de  la  seule  comparaison,  ce 
qui  ne  doit  point  troubler  ce  dernier.  Car  M.  Hinzelin  est  foncièrement 
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sceptique,  incrédule,  panthéiste,  matérialiste,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
sauf  chrétien.  En  lisant  le  titre  du  volume  :  Essence  d'âmes,  je  me  suis 
dit  :  Quelles  suprêmes  délicatesses,  quelle  idéale  recherche  de  l'idéale 
beauté,  quelle  fleur  exquise,  quel  parfum  suave  de  fines  pensées  et  de 
sentiments  extatiques  vais-je  savourer?  Eh  bien,  rien  de  celai  Mais 
au  contraire,  du  sensualisme  et  souvent  des  crudités,  sans  parler  des 
blasphèmes.  Pour  M.  Hinzelin,  «  Dieu  n'est  pas  achevé.  »  Heureusement, 
il  est  là  pour  le  terminer  : 

Les  vers  dont  je  ressens  la  musique  sacrée, 

Mon  espoir,  mon  amour,  c'est  du  Dieu  que  je  crée. 

Dans  un  sonnet,  il  déclare  avec  un  orgueil  blasphématoire  et  triste- 
ment puéril  qu'il  ne  croit  pas  en  Dieu,  et  il  ajoute  : 

A  qui  croirai-je  donc?  A  moi,  je  crois  en  moi, 
Je  crois  à  mon  cerveau,  je  crois  à  mon  génie.... 

Moi,  non! 

14.  —  Avec  Vers  l'absolu,  nous  ne  sortons  malheureusement  pas  des 
blasphèmes,  et  nous  entrons  plus  avant  dans  la  sensualité,  pour  ne  pas 
dire  autre  chose.  M.  Bénoni  Glador  a  la  science  du  vers,  la  richesse  de 
la  palette,  le  sens  de  l'harmonie,  le  goût  de  la  rime  riche,  les  qualités 
du  modernisme.  Mais  il  en  a  les  défauts,  et  sa  muse  se  plaît  beaucoup 
trop  aux  peintures  lascives.  Il  paraît  bien  que  le  genre  de  vie  qu'il  nous 
dépeint  n'engendre  pas  le  bonheur,  car  il  nous  avoue  : 

Las  je  n'ai  jamais  vu  la  joie 

Au  bout  du  chemin  que  j'ai  pris. 

Et  il  dit  ailleurs  : 

Oh  !  je  voudrais  aller  encore, 
Portant  dans  mon  cœur  tout  le  ciel  ; 
Et  sur  les  lis  que  l'aube  dore 
Cueillir  la  paLx,  la  fleur  de  miel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  recommanderons  la  lecture  de  son  livre  à 
personne. 

15.  —  Il  y  a  bien  quelques  notes  léi^èves  ddias  Sirventes  et  Cantilènes, 
mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  Ve/'s  l'absolu.  M.  Junod  nous  ra- 
conte son  histoire,  vraie  ou  imaginaire  : 

Nous  avions  suivi  la  nature 
»    C'était  là  notre  grand  péché.... 

Dès  l'abord  nous  pensions  de  suite 
Porter  plus  loin  notre  bonheur  ; 
Mais  je  ne  sais  quel  fut  le  jésuite 
Qui  de  nous  trahir  fit  l'honneur. 

Oh  !  oh  !  voilà  un  jésuite  —  ils  n'en  font  pas  d'autres  —  qui  a  singu- 
lièrement porté  malheur  à  notre  jouvenceau.  Voyez-vous  qu'il  lui  a  fait 
mettre  neuf  pieds  à  son  vers,  sans  compter  le  pathos  de  la  phrase  ! 
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Mais  M.  Juaod  se  rattrape  vite  et  il  ne  met  plus  que  sept  pieds,  au 
lieu  de  huit,  à  l'un  des  vers  suivants  : 

Mignonne  s'élait  grisée 

Et  vint  à  Dieu  donner  son  cœur. 

Elle  est  entrée  au  couvent.  Elle  n'y  entendra  plus  de  vers  faux.  Les 
fautes  de  français  ne  sont  d'ailleurs  pas  plus  rares  chez  M.  Junod  que 
les  fautes  de  métrique.  Il  écrit  sans  sourciller  : 

Si  voire  cœur  est  charitable 
Je  prierais  votre  Seigneurie.... 

Lisez  ce  vers  qui  voudrait  être  de  douze  pieds  : 

N'avoir  point  d'endroit  où  reposer  son  corps. 

Il  a  la  manie  de  supprimer  la  négation  : 

Vierge  n'ayant  connu  le  mal.... 
Où  nul  homme  passe.... 
Il  n'était  ni  triste  et  joyeux.... 
Jamais  nous  nous  étions  connus.... 

Et  les  fautes  de  mesure  et  les  fautes  de  français  vont  ainsi  se  succé- 
dant. Certes,  l'éditeur  n'avait  pas  besoin  de  nous  dire  que  le  poète  était 
jeune  !  Heureusement,  il  y  a  quelques  bons  vers,  même  quelques  pièces, 
qui  rachètent  un  peu  ces  crimes  de  lèse-poésie. 

16.  —La  Passion  de  Jésus,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
M.  Antoine  Chasroux,  nous  ramène  à  un  autre  genre.  Le  sujet  était 
entouré  d'écueils,  et  l'auteur,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  malgré 
de  beaux  vers  et  du  pathétique,  ne  les  a  pas  tous  évités.  Jésus  parle  de 
sa  «  pauvre  âme,  »  il  demande  à  Marie-Magdeleine  de  prier  pour  lui!  il 
parle  des  «  sbires  »  de  César,  comme  si  les  sbires  étaient  connus  à  cette 
époque  !  Le  rôle  du  coq  n'est  pas  oublié  ;  il  fait  :  Cacaraca,  afin  d'éviter 
le  classique  cocorico.  Jésus  accorde  son  pardon  à  Judas,  au  moment  où 
le  traître  est  révélé  :  c'est  l'absolution  avant  la  faute.  Du  reste,  Jésus  ne 
cessera  de  poursuivre  de  ce  pardon  Judas,  qui  ne  cessera  d'en  conclure 
qu'il  est  maudit,  pendant  que  les  apôtres  répéteront  en  chœur  :  Alléluia! 
Tout  ceci  ne  sert  qu'à  prouver  une  vérité:  c'est  qu'il  est  dangereux,  sou- 
verainement dangereux,  de  s'attaquer  à  d'aussi  graves  sujets. 

17.  —  Passons  à  un  genre  plus  ordinaire.  Le  petit  poème  de 
]y|me  paule-Marie,  intitulé  Marguerite  et  composé  à  l'occasion  des  fêtes 
lamartiniennes,  où  il  a  été  jugé  digne  d'un  premier  accessit,  est  fait  de 
douce  et  pénétrante  poésie.  C'est  l'histoire  d'une  fillette  enlevée  à  ses  pa- 
rents par  des  bohémiens.  La  mère  est  morte  de  chagrin,  et  le  père  en 
a  perdu  la  raison.  De  longues  années  se  sont  écoulées  depuis  le  triste 
événement.  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  de  la  guerre.  Une  bataille 
vient  de  se  livrer  dans  les  environs  du  château.  Deux  religieuses 
amènent  un  ofiicier  blessé.  Le  moribond  est  couché  dans  la  salle  des 
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portraits  de  famille.  Soudain,  au  milieu  de  son  délire,  apercevant  le  ta- 
bleau de  la  fillette  perdue,  il  s'écrie  :  Marguerite  !  Marguerite!  C'est  le 
nom  de  la  chère  enfant  pleurée  !  A  ces  mots,  le  malheureux  père  retrouve 
sa  raison,  mais  on  lui  défend  d'interroger  le  blessé,  dont  la  moindre 
émotion  peut  déterminer  la  mort.  Survivra-t-il?  Lui  arrachera-t-on  ce 
secret  auquel  est  attaché  le  bonheur  d'un  père  et  peut-être  de  son  en- 
fant? Oui,  il  est  sauvé,  et  il  peut  parler.  Marguerite!  il  Ta  trouvée  un 
jour  abandonnée  par  les  saltimbanques,  et  il  l'a  emmenée  chez  sa  mère, 
au  château,  où  elle  a  reçu  la  meilleure  éducation.  Marguerite  !  c'est  sa 
fiancée  !  Ce  sera  bientôt  sa  femme  : 

Trois  mois  après,  un  jour,  au  portail  du  château 
Enguirlandé  de  buis,....  on  voyait  de  nouveau 
Marguerite,  l'enfant  volée,....  en  robe  blanche, 
D'oranger  couronnée,....  et  comme  un  lis  qui  penche. 
Au  bras  d'un  artilleur,  la  cicatrice  au  front.... 

Ce  lis  qui  penche  est  un  peu  usé,  les  rimes  ne  sont  pas  riches,  il  n'y 
a  point  là  de  métier  contemporain  ;  mais  l'œuvre  est  émue  et  poétique 
à  la  façon  de  Lamartine. 

18.  — La  Marguerite  de  M.  Edmond  Perrée,  —  car  nous  avons  deux 
Marguerite^  —  a  bien  des  défauts.  Il  y  a  des  longueurs  dans  celle  de 
M""*  Paule-Marie,  mais  il  y  a  une  monotonie  fatigante  dans  celle-ci.  Les 
rimes  sont  meilleures,  mais  l'intérêt  est  moindre.  Le  sujet  est  d'ailleurs 
assez  commun.  L'aventure  se  passe  à  la  campagne.  Pierre  aime  Margue- 
rite, et  voici  comment  il  fait  sa  demande  au  père  : 

Pierre,  au  pied  du  mur  qui  s'effrite,  , 

Dit,  les  yeux  vers  les  pavés  gras  : 
M  Maître,  accordez-moi  Marguerite  ! 

Je  vous  demande  un  peu  ce  que  cela  me  fait  que  le  mur  s'effrite  et 
que  le  pavé  soit  gras  !  Ces  arguments  naturellement  n'ont  pas  touché  le 
père.  Mais  les  amants  ne  s'embarrassent  pas  pour  si  peu,  et  voilà  qu'ils 
prennent  la  clef  des  champs.  La  clef  des  champs,  en  pareille  circons- 
tance, n'ouvre  généralement  pas  la  porte  du  bonheur.  Il  arrive  un  acci- 
dent à  Pierre,  il  est  blessé  et  il  a  le  délire  ;  on  ne  sait  pas  au  juste 
pourquoi,  peut-être  afin  d'excuser  la  faute  de  français  des  vers  où  il  est 
représenté  «  remarquant 

Un  monstre  de  forme  bizarre... 
Qu'aucun  lien  solide  amarre. 

Alors,  Marguerite  écrit  à  sa  mère  et  reçoit  une  réponse  «  de  style  sec.  » 
Cette  sécheresse  de  style  a  le  don  de  la  convaincre  :  elle  se  séparera  de 
son  amant,  mais,  toute  réflexion  faite,  ils  vont  se  noyer.  Heureusement, 
on  les  sauve  à  point.  Seulement,  c'est  au  tour  de  Marguerite  d'être  ma- 
lade. Voici  venir  le  père. 

Saisi 
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De  revoir  Marguerite  au  centre 
D'une  chambre  au  papier  moisi. 

Peut-être  tout  s'arrangerait-il  si  ce  n'était  pas  au  centre  ou  si  le  papier 
n'était  pas  moisi  ;  mais  avec  ces  deux  éléments  contre  soi  que  peut-il 
arriver  de  bon?  Marguerite  meurt^  et,  courageux,  héroïque  jusqu'à  la 
fin,  bien  qu'il  neige,  Pierre  accompagne  le  convoi  «  tête  nue.  »  C'est 
admirable,  mais  un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  et  voici  qu'en  reve- 
nant il  se  noie  sans  y  prendre  garde.  Et  c'est  tout.  Hâtons-nous 
d'ajouter  cependant  qu'il  y  a  quelques  bons  vers  dans  l'ensemble. 

19.  —  Est-ce  parce  qu'il  a  intitulé  son  ouvrage  Pêle-mêle,  que 
M.  Alfred  de  Pe raidi  se  croit  obligé  de  mélanger  à  plaisir  des  rimes  qui 
ne  riment  pas  ensemble,  et  de  néghger  la  règle  qui  veut  que  des  rimes 
féminines  ou  mascuhnes  différentes  ne  se  suivent  pas?  Toujours  est-il 
qu'il  invente  les  plus  singuliers  croisements.  Par  exemple  dans  le  Lis  : 

Il  n'a  vu  que  sa  fleur 
Embaumée  à  l'aurore 
Son  malin  seul  a  lui. 

Heureux  qui  comme  lui 
Peut  tomber  :  il  ignore 
Les  noirs  traits  du  malheur. 

Cette  faute  est  d'ailleurs  renouvelée  avec  conviction.  Ailleurs,  ces 

deux  vers  se  suivent  : 

Nous  rêverons  aux  lieux  qui  virent  notre  enfance. 
J'aime  à  me  relracer  ces  jours  remplis  à'ivresse. 

Puis  ce  sont  des  imitations  de  nos  grands  poètes.  Ainsi  : 
Austerlitz  aujourd'hui,  demain  fut  la  défaite. 

Cependant,  il  faut  être  indulgent,  car  le  poète  a  seize  ans.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  attendre  un  peu  plus  de  maturité  ? 

20.  —  L'auteur  de  la  Grève,  drame  en  un  acte  et  en  vers,  prend  soin 
de  nous  avertir,  dans  sa  préface,  qu'il  s'est  proposé  de  résumer  les  ensei- 
gnements de  l'encyclique  Rerum  novarum.  Cette  annonce  d'une  leçon 
en  vers  m'a  fait  peur.  Si  du  moins  le  poète  avait  parlé  de  s'inspirer 
de....  m^ï's,  résumer  un  document  pontifical!  Étant  donné  pourtant  le 
genre  des  pièces  faites  pour  les  collèges,  la  Grève  n'est  pas  sans  quali- 
tés sérieuses.  Il  s'en  dégage  bien  la  leçon  pratique  que  l'écrivain  a  voulu 
en  tirer.  Au  point  de  vue  littéraire,  les  mérites  de  ce  petit  ouvrage  sont 
la  clarté,  la  simplicité,  la  correction,  l'action.  Cependant,  il  s'y  trouve 
des  taches.  Le  poète  nous  parle  des  «  oisifs  travailleurs,  »  accouplement 
singulier  de  deux  mots  qui  se  contredisent.  Les  ambitions  du  jeune 
gréviste,  qui  ne  demande  rien  moins  que  des  palais,  des  châteaux  fas- 
tueux, des  équipages,  etc.,  me  semblent  exagérées,  étant  donnée  surtout 
la  facihté  avec  laquelle  il  va  renoncer  à  toutes  ces  belles  choses,  pour 
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rentrer  dans  le  devoir.  Je  pense  aussi  que  les  meneurs  sont  trop  prompts 
à  lâcher  pied  et  à  s'écrier  :  Sauvons-nous  !  Amaury,  le  fils  du  proprié- 
taire des  mines,  qui  opère  un  beau  sauvetage,  au  milieu  d'un  incendie, 
est  un  courageux  et  brave  jeune  homme  ;  mais  je  trouve  d'un  bien  gros 
eflet  le  récit  de  son  acte  héroïque,  et  cette  apparition  du  sauveur  à  la 
fenêtre  de  la  niaison  en  flammes,  tandis  que 

Germaine  et  petit  Jean  reposent  dans  ses  bras. 

Je  ne  me  le  représente  guère  non  plus, 

Souriant  au  milieu  de  la  flamme  sinistre. 

C'est  bon  pour  un  écuyer  de  cirque  ou  un  athlète  de  carrefour  qui 
soulève  de  gros  poids.  Je  n'aime  pas  davantage  la  fastidieuse  discussion 
entre  le  curé  et  Amaury,  se  renvoyant  longuement  lout  le  mérite  de  la 
journée.  D'abord  le  digne  prêtre  nous  donne  une  mauvaise  excuse  lors- 
qu'il dit  : 

Certes,  sans  l'embarras  de  ma  longue  tunique, 
J'aurais  dû  devancer  l'ardeur  d'un  fils  unique.... 

Eh  !  monsieur  le  curé,  cette  longue  tunique,  il  fallait  vous  en  débar- 
rasser. Ensuite,  Amaury  me  semble  trop  chercher  une  rime  lorsqu'il 
réplique  : 

Rendez  grâces  plutôt  à  ce  digne  vieillard. 

Non  content  de  sauver  un  des  époux  Colard.... 

Car  ces  époux  Colard  nous  sont  parfaitement  inconnus,  et  venant  là 
uniquement  pour  la  rime,  je  trouve  qu'ils  sont  de  fiers  intrus.  Toutes 
ces  petites  critiques  ne  doiveut  d'ailleurs  rien  faire  oublier  des  qualités 
dont  nous  avons  parlé  au  début. 

21.  —  Sébar,  le  poète  philosophe,  qui  a  tout  lu,  tout  étudié,  a  près 
de  lui  une  Égérie,  qui  le  dirige  d'aulre  part  dans  tous  ses  travaux,  et  il 
lui  dit  : 

Vous  étiez  près  de  moi  quand  je  vins  sur  la  terre. 
Vous  étiez  déjà  grande  el  j'éto/s  bien  'petit. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  généralement  et  pour  la  plupart 
des  jeunes  mortels  faisant  leur  apparition  en  ce  bas  monde.  On  ne  cite 
guère  que  Gargantua  comme  exception.  Quand  il  devint  grand,  Sébar 
entendit  son  Égérie  lui  commander  : 

Au  nom  de  l'Élernel, 
Abandonne  les  champs,  sors  du  loil  paternel  ; 
Va-t'en  dans  un  collège  ou  dans  un  séminaire, 
Et  contente-toi  d'être  un  élève  ordinaire.... 

Si  du  moins  cette  recommandation  n'était  pas  faite  au  nom  de  l'I-'lor- 
nel  !  Et  là-dessus,  notre  héros  passe  en  revue  les  grands  poètes  de  l'hu- 
manité, d'une  façon  sommaire,  oh  !  très  sommaire.  Après  un  mot  sur 
Coppée,  Torquety  et  Veuillot,  il  nous  mène  à  l'église  de  son  village,  à 
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laquelle  il  consacre  d'assez  bons  vers,  puis  il  en  sort  pour  demander 
aux  étoiles  ce  qu'elles  font  là-haut,  à  savoir  si  elles  ont  des  habitants 
qui  fassent  des  mathématiques.  Et  comme  les  étoiles,  visiblement  inter- 
loquées, ne  trouvent  rien  à  lui  répondre,  il  passe  à  la  peinture  du  pro- 
grès moderne,  non  sans  décocher  un  trait  à  l'adresse  de  la  lune,  dont 
le  silence  a  dû  le  blesser  : 

Le  gaz  est  allumé;  la  lune  est  inutile. 

Attrape  !  Puis  il  se  demande  si  le  progrès  découvrira  le  moyen  : 

De  ne  plus  travailler  et  de  ne  plus  souffrir, 
C'est  alors  qu'on  aurait  le  bonheur  véritable. 

Heureusement,  son  Égérie  le  rappelle  à  l'ordre  et  lui  répond  que 

Les  microbes 
Traverseront  toujours  les  gilets  et  les  robes. 

Ce  que  comprenant,  Sébar  nous  monte  un  bateau  —  sans  calembour 
—  puis  il  nous  mène  en  ballon,  et  nous  partons  en  guerre  et,  chemin 
faisant,  il  nous  apprend  que 

Le  monde  d'aujourd'hui  n'est  plus  le  monde  ancien. 

Enfin  viennent  de  meilleurs  vers  inspirés  par  la  religion,  et  Sébar  s'en 
va  en  pèlerinage,  où  nous  le  laisserons. 

22.  —  Rancœurs  est  un  fort  petit  poème  gros  de  désespérance  noire. 
Le  poète,  M.  Yan  Braz,  ne  voit  pas  les  choses  en  bleu,  et  il  serait  bien 
près  de  jeter  le  manche  après  la  cognée,  n'était  son  bon  ange  qui  vient 
arranger  un  peu  les  affaires.  Mais  ce  bon  ange  a  une  influence  énorme 
sur  M.  Braz,  car  voici  que  celui  qui  ne  pouvait  arriver  à  se  vaincre  lui- 
même  s'écrie  maintenant  : 

Et  je  triompherai  du  monde  par  le  livre. 

C'est  ce  Uvre  que  nous  attendrons  pour  mieux  juger  le  poète,  mais  il 
sera  bon  qu'il  en  écarte  des  fautes  comme  celle-ci  : 

11  ne  survécut  sa  jeunesse.... 

En  dédaignant  la  vie  et  en  méprisant  l'Être.... 

Oh!  va.,  jouis  de  ce  bien  aujourd'hui  ton  partage.... 

23.  —  L'œuvre  de  M.  Maupin  est  comme  l'enfer  —  qu'on  me  par- 
donne la  comparaison  —  pavée  de  bonnes  intentions.  Gomme  l'enfer? 
non,  c'est  trop  dire,  car  l'auteur  en  a  tellement,  de  ces  bonnes  intentions, 
que  je  ne  puis  guère  comparer  son  livre  qu'au  purgatoire.  Qu'on  m'en- 
tende bien  ;  je  ne  veux  point  dire  que  j'aie  fait  le  mien  en  Hsant  VEpïire 
aux  jacobins.  —  Ce  serait  dur  et  faux,  car  je  ne  l'ai  pas  lue  jusqu'au 
bout,  afin  de  me  laisser  l'illusion  que  la  fin  était  moins  mauvaise  que 
le  commencement.  Tenez,  je  suis  sûr  que  la  fin  est  excellente  !  —  Je 
veux  seulement  exprimer  l'espoir  que  l'auteur  ne  finira  pas  dansl'impé- 
nitence  finale,  ce  qui  ne  pourrait  manquer  de  lui  arriver  s'il  continuait 
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à  écrire  en  vers,  ou  du  moins  en  lignes  de  même  longueur  et  se  termi- 
nant par  des  consonances  généralement  quelconques.  Quand  je  dis 
que  je  n'ai  pas  été  jusqu'à  la  fin,  je  me  sers  d'une  figure  de  rhétorique 
appelée  litote,  et  j'ai  conscience  au  fond  de  n'avoir  guère  lu  que  les  pre- 
mières pages.  La  première  nous  suffira  d'ailleurs  pour  celte  critique.  Elle 
foisonne  d'idées,  bien  que  M.  Maupin  y  fasse  rimer  équivoque  diVec  pro- 
logue. Elle  foisonne  d'idées,  au  point  que  chacune  d'elles  pourrait  ser- 
vir de  thème  à  de  fort  bonnes  pièces.  II  y  est  question  des  jacobins, 
des  sociniens,  des  iconoclastes,  de  république,  de  royauté,  de  Léon  XIII 
-basé  sur  l'Évangile  —  voyez-vous  ce  pape  basé  !  —  de  l'origine  du  pou- 
voir, du  devoir  des  évéques,  etc.  M.  Maupin  y  promet,  «  sachez-le 
bien,  »  de  parler  sans  colère  ;  mais  il  faut  voir  la  suite  heureusement, 
etc.  Et,  dans  la  suite,  ce  sont  des  fautes  de  rimes,  des  faules  de  français, 
des  fautes  de  logique.  Par  bonheur,  j'ai  trouvé  quelques  bons  vers  dans 
le  tas,  mais  c'est  parce  que  l'exception  justifie  la  règle.  Ah!  que  nous 
sommes  loin  de  la  belle  poésie  religieuse  de  M.  Fleuriot  ! 

24.  —  La  traduction  de  Sophocle,  de  M.  Callot,  suit  le  texte  de  très 
près,  et  l'auteur  est  arrivé  à  ce  résultat  sans  désarticuler  le  vers,  ce  qui 
certes  n'est  pas  sans  difficulté  ni  mérite.  C'est  donc,  en  somme,  une 
bonne  traduction.  Malheureusement,  il  y  a  beaucoup  de  vers  durs  et 
même  parfois  prosaïques,  surtout  des  termes  impropres.  Tout  en  ser- 
rant le  texte  de  très  près,  elle  ne  laisse  donc  pas  la  même  impression 
exactement  que  le  modèle.  Mais  combien  y  a-t-il  de  traductions  en  vers 
qui  atteignent  celte  perfection  presque  impossible  ? 

P.  Saint-Marcel. 

THÉOLOGIE 

La  Tliéolog;le  populaire  de  M.-S.  Jésus-Christ.  Conféi-ences 
prêchées  à  Paris  (église  des  Carmes),  par  Tabbé  E.  Le  Camus.  Paris,  Lelou- 
zey  et  Ané,  1892,  in-12  de  vn-221  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  volume  marque  la  première  étape  d'une  carrière  de  prédication 
apologétique  qui  s'annonce  sous  d'heureux  auspices  et  promet  beaucoup. 
L'auteur  commence  par  l'analyse  de  la  doctrine  contenue  dans  les  paro- 
les du  divin  Maître  telles  qu'elles  sont  sorties  de  ses  lèvres  ;  c'est  ce 
qu'il  appelle  «  le  grain  de  blé  avant  l'expansion  de  la  vie  qu'il  portait  en 
lui.  »  Plus  lard,  il  montrera  celte  même  doctrine  s'éclairant  successive- 
ment d'un  jour  plus  vif  et  plus  précis  dans  les  écrits  des  apôlres,  la 
tradition  des  docteurs  et  les  définitions  infaillibles  de  l'Église.  Dieu, 
l'homme,  le  mal,  la  bonne  nouvelle,  la  nouvelle  vie  et  le  royaume  de 
Dieu,  tels  sont  les  sujets  traités  dans  le  présent  volume.  Ils  appartien- 
nent, non  pas  à  la  partie  transcendante,  mais  à  la  partie  populaire  des 
enseignements  de  Jésus.  Sur  chacun  d'eux,  l'auteur  nous  donne  en  un 
beau  style  oratoire  les  résultats  d'une  exégèse  exacte.  Un  souffle  puis- 
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sant,  une  émotion  communicative,  s'ajoutent  ici  aux  qualités  par  les- 
quelles M.  Le  Camus  s'était  distingué  dans  ses  autres  ouvrages. 

Nos  critiques  ne  s'adressent  ni  à  sa  méthode  ni  à  l'usage  qu'il  en 
fait,  mais  uniquement  à  la  manière  dont  il  la  présente  et  la  préconise 
dans  sa  première  conférence  et  dans  la  petite  préface  qui  la  précède.  On 
rencontre  dans  ces  deux  morceaux  plusieurs  expressions  d'une  exacti- 
tude douteuse  ou  d'une  exagération  manifeste.  Ces  propositions  : 
«  L'Évangile  est  l'unique  livre  nécessaire  de  l'humanité....  Il  faut  se 
grouper  autour  de  Jésus  seul,  montrer  Jésus  seul,  »  ont  un  sens  vrai  et 
un  sens  faux.  Elles  ne  sont  vraies  que  lorsque,  par  ces  mois  :  «  TEvan-^ 
gile,  »  on  entend  non  seulement  les  quatre  récits  de  la  vie  de  Jésus, 
mais  la  parole  du  Rédempteur  intégralement  gardée  et  mise  à  la  portée 
de  tous  dans  son  vivant  organe,  l'Église,  et  lorsque  par  ces  mots  : 
«  Jésus  seul,  »  on  entend  cette  même  doctrine,  à  l'exclusion  de  tout  al- 
liage de  doctrine  étrangère. 

Quelle  est  donc  cette  «  lourde  armure  que  l'Église  a  dû  déposer  pour 
reprendre,  comme  David,  son  bâton  et  sa  fronde?  »  Peut-on  reprocher  à 
l'Église  de  s'être  inféodée  soit  à  un  système  politique,  soit  à  un  système 
scientifique  quelconque?  Peut-on  dire  sérieusement  que  saint  Paul  s'est 
repenti  d'avoir,  dans  son  discours  à  l'Aréopage,  «  parlé  la  langue  des 
philosophes  et  des  poètes?  »  Nous  le  croirons  quand  nous  verrons 
M.  Le  Camus  se  repentir  aussi  d'avoir  parlé  dans  ses  conférences  la  lan- 
gue des  orateurs  et  d'avoir,  en  particulier  dans  l'une  d'elles,  la  qua- 
trième, fait  un  usage  très  heureux  de  la  philologie.  Lamoureux. 


Aie  religionispliilosopliiisclie  Bedentung  dcr  stoiseb- 
ehrlstliclicn  Eiidaniouismuis  lu  Jaistlns  Apologie.  Stvi- 
dien  nnd  Vorarbeiten,  von  Dr  Carl  Clemen.  Leipzig,  Hinrichs, 
1890,  in-8  de  vni-158  p.  —  Prix  :  3  fr.  15. 

Saint  Justin  a  été,  pendant  ces  dernières  années,  l'objet  de  nombreux 
travaux.  Le  docteur  Clemen,  dans  son  livre  i>e  Vimporlance,  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  religieuse,  de  VEudémonisme  dans  V Apologie  de 
Justin,  étudie  quelques  points  spéciaux  de  la  doctrine  du  saint  docteur, 
son  idée  de  la  religion  et  de  Dieu,  sa  morale  et  sa  méthode  d'argumen- 
tation. La  plupart  des  écrivains  protestants  et  rationalistes  qui  se  sont 
occupés  de  saint  Justin  l'ont  fort  maltraité;  M.  Aube,  en  France,  a  été 
en  grande  partie  leur  écho.  M.  Clemen  le  justifie  sur  plusieurs  chefs;  il 
reconnaît  qu'on  a  été  injuste  envers  lui;  néanmoins,  il  ne  lui  ménage 
pas  lui-même  les  reproches  :  il  le  juge  inconséquent,  incomplet,  sans 
idées  arrêtées  sur  plusieurs  points  graves.  Il  est  bien  certain  que  ce  Père 
de  l'Église  jie  pouvait  pas  s'exprimer  avec  la  même  précision  que  le  firent 
ceux  qui  vinrent  après  lui,  lorsque  la  langue  Ihéologique  fut  mieux  fixée 
et  que  des  conciles  œcuméniques  très  importants  eurent  déterminé  clai- 
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rement  quelle  était  la  foi  de  l'Église  ;  mais,  si  l'on  examine  les  choses  de 
près,  on  s'aperçoit  que  le  grand  tort  de  l'auteur  de  VApologie  aux  yeux 
des  protestants  et  des  incrédules  modernes,  c'est  l'importance  même  de 
sou  rôle  dans  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne. 

Le  docteur  Clemen  ne  donne  point  son  travail  comme  définitif;  il  re- 
connaît qu'il  pourra  y  avoir  lieu  d'en  modifier  les  conclusions  sur  plu- 
sieurs points  de  détail.  On  ne  peut  d'ailleurs  que  rendre  hommage  à 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Mais  la  lecture  de  sa  dissertation  n'est 
pas  facile.  11  s'occupe  beaucoup  plus  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  saint  Jus- 
tin, pour  les  approuver  ou  les  combattre,  que  de  ce  qu'a  dit  saint  Justin 
lui-même,  de  sorte  qu'on  s'égare  facilenient  dans  cette  forêt  touffue  de 
discussions  et  de  notes.  C'est  de  la  science  allemande,  avec  sa  riche  éru- 
dition, mais  sans  cette  lucidité,  cette  marche  aisée  et  dégagée  que  nous 
aimons  tant  parmi  nous.  On  y  rencontre  aussi  à  chaque  pas  de  ces  mots 
plus  ou  moins  vagues  et  élastiques  dont  est  hérissée  la  philosophie  alle- 
mande, et  qui  ont  l'inconvénient  de  ne  pas  présenter  à  l'esprit  une  idée 
parfaitement  nette.  L.  M. 

Qott  ond  Crëtter.  Eine  Studie  zur  vergleichenden  Relùjiomivissenschafty 
von  Christian  Pesch,  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1890,  in-8  de 
vii-i28  p.  —  Prix  :  1  fr.  70. 

La  science  nouvelle  de  l'histoire  comparée  des  religions  a  pris,  en  peu 
de  temps,  de  grands  développements.  Elle  a  été  surtout  étudiée  par  les 
ennemis  du  christianisme  ou  au  moins  par  des  indifférents,  de  sorte 
qu'elle  est  devenue  comme  une  arme  contre  la  religion  véritable.  Il  est 
grand  temps  que  les  savants  catholiques  s'occupent,  eux  aussi,  sérieuse- 
ment et  à  fond,  de  l'histoire  des  religions,  et  qu'ils  montrent  que  non 
seulement  la  religion  est  nécessaire  à  l'homme,  mais  qu'il  y  en  a  une 
qui  est  véritablement  surnaturelle.  Nous  sommes  donc  heureux  de  pou- 
voir annoncer  un  nouveau  travail  du  P.  Pesch  sur  ce  sujet  capital. 

Le  savant  jésuite  avait  déjà  publié  deux  volumes  qui  étaient  une  in- 
troduction à  celui  qu'il  vient  de  nous  donner  :  rJdée  de  Dieu  dans  les 
religions  -païennes  de  l'antiquité  et  Vidée  de  Dieu  dans  les  7'eligions 
païennes  des  temps  modernes.  Son  présent  volume.  Dieu  et  les  dieux, 
nous  montre  la  diflérence  qui  existe  entre  le  Dieu  véritable  et  les  fausses 
divinités  des  religions  païennes:  il  tire  les  conclusions  des  faits  exposés  • 
dans  ces  deux  précédents  ouvrages.  La  plupart  des  adeptes  de  la  science 
des  religions  sont  des  évolulionnistes  qui  ne  voient  dans  l'histoire  des 
idées  religieuses  qu'une  application  particulière  de  la  loi  générale  de 
l'évolution.  Ils  admettent  comme  un  fait  acquis  et  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  démontré,  que  l'humanité  a  commencé  par  l'état  de  brute,  et  que 
ce  n'est  que  peu  à  peu  et  par  degrés  successifs  qu'elle  s'est  élevée  à 
l'état  où  nous  la  voyous  aujourd'hui.  Le  point  de  départ  de  l'hisluire  des 
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religions  est  donc  pour  eux  la  solulion  de  celte  question  :  Comment  un 
être,  qui  n'avait  que  des  connaissances  sensibles,  a-l-il  pu  arriver  à  se 
faire  l'idée  de  Dieu?  Us  supposent  sans  hésiter  que  la  religion  primitive 
a  été  la  religion  la  plus  grossière  et  la  plus  imparfaite,  parce  que,  d'après 
leur  théorie,  cela  doit  être  ainsi. 

Par  l'exposition  réelle  et  véritablement  historique  des  faits,  le  P.  Pesch 
a  montré,  dans  ses  premiers  travaux,  que  les  religions  dégradées 
n'étaient  nullement  les  religions  primitives.  Il  prouve  dans  Dieu  et  les 
dieux  que  la  conception  chrétienne  est  vraie,  et  que  la  conception  ma- 
térialiste est  fausse,  d'abord  par  le  témoignage  du  genre  humain,  et  en- 
suite par  la  voix  de  la  nature.  L'idée  que  le  genre  humain,  dans  son  en- 
semble, s"est  faite  de  la  divinité,  est  conforme  à  la  notion  que  nous  en 
donne  le  christianisme  ;  notre  propre  intelligence  ne  parle  pas  autre- 
ment, et  elle  nous  fait  voir  que  la  religion  ne  peut  tirer  son  origine  de 
la  fraude  et  de  la  tromperie,  pas  plus  qu'elle  n'est  une  maladie  de  l'es- 
prit ou  le  produit  d'un  sentiment  de  terreur  causé  par  les  forces  delà  na- 
ture, etc.  L'origine  de  l'idée  de  Dieu  et  de  la  religion  est  dans  la  révéla- 
tion surnaturelle,  et  aussi  dans  la  connaissance  naturelle  que  nous 
avons  de  notre  auteur.  L'esprit  de  l'homme  a  sans  doute  travaillé  sur  la 
théodicée  comme  sur  tout  le  reste,  il  a  même  altéré  la  notion  de  Dieu 
dans  le  polythéisme  et  le  panthéisme,  mais  la  grande  masse  de  l'huma- 
nité a  toujours  gardé  le  sentiment,  sinon  toujours  la  conception  parfai- 
tement claire  de  la  personnalité  de  Dieu  et,  dans  une  certaine  mesure,  de 
son  unité.  C'est  là  le  testimonium  animse  naturaliter  christianx  dont 
parlait  Tertullien.  Le  P.  Pesch  expose  toutes  ces  idées  avec  beaucoup 
d'ordre,  de  précision  et  de  clarté.  N.  0. 


JURISPRUDENCE 

Die  iSentenzeo  Rolands  nachmals  Papstes  Alexander  III. 

Zum  ersten  Maie  herausgegeben,  von  P.  Fr.  Ambrosius  Gietl,  0.  Pr.  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  Herder,  1891,  in-8  de  lxx-332  p.  —  Prix  :  11  fr.  25. 

Le  grand  pape  Alexandre  III,  Roland  Bandinelli,  avant  son  élévation 
au  cardinalat  et  à  la  chaire  pontificale,  avait  enseigné  le  droit  canon  et 
la  théologie  à  Bologne.  Son  œuvre  canonique  a  été  éditée  par  Thaner, 
sous  le  titre  de  Summa  ou  Sh^orna.  Son  œuvre  théologique  porte  le  titre 
de  Sentences,  déjà  bien  en  usage  à  cette  époque.  Le  manuscrit  des  Sen- 
tences de  Roland  a  été  retrouvé  à  la  bibliothèque  de  Nuremberg  par  le 
P.  Deniffle,  dont  les  savants  travaux  sur  la  littérature  du  moyen  âge 
sont  si  appréciés.  Sur  les  indications  du  P.  Deniffle,  le  P.  Gietl,  son  dis- 
ciple, a  entrepris  de  reconnaître,  d'étudier  et  d'éditer  ce  précieux  ma- 
nuscrit, et  il  a  accompli  cette  tâche  avec  une  érudition,  un  soin,  une 
sagacité,  qui  nous  révèlent  en  lui  un  vrai  maître. 
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Son  introduction  est  une  dissertation  critique  d'une  haute  valeur.  Il 
la  divise  en  sept  chapitres  dans  lesquels,  après  avoir  délerniiné  le  temps 
et  l'auteur  du  manuscrit,  il  compare  ces  Sentences  à  la  Theologia 
d'Abailard,  aux  Sentences  de  Hugues  de  Saint-Victor,  à  celles  d'Omue- 
bene  et  à  quelques  autres  du  mémo  genre.  Nous  assistons,  pour  ainsi 
dire,  au  travail  de  Roland,  lorsqu'il  composait  son  cours  de  théologie; 
nous  le  voyons  emprunter  à  Abailard  sa  méthode,  ses  divisions  géné- 
rales et  plusieurs  points  de  doctrine,  tout  en  gardant  son  indépendance, 
réfutant  les  assertions  téméraires  du  célèbre  docteur  ou  les  passant  sous 
silence.  Roland  marchait  avec  sécurité,  le  regard  toujours  fixé  sur  l'en- 
seignement de  l'Église,  il  donnait  à  ses  traités  une  forme  claire;,  concise 
et  d'un  style  généralement  soigné.  En  même  temps  qu'il  dégage  ainsi  le 
caractère  de  Roland  et  de  son  œuvre,  le  P.  Gietl  nous  présente  sur  l'état 
des  études  philosophiques  et  théologiques,  au  milieu  du  xii'  siècle,  les 
aperçus  les  plus  intéressants.  L'édition  du  manuscrit  est  digne  du  beau 
travail  qui  la  précède  ;  grâce  aux  notes  savantes  que  l'on  trouve  à 
chaque  page,  elle  justifie  dans  le  détail  tout  ce  que  l'introduction  pré- 
sente d'une  manière  générale. 

Que  le  P.  Gietl  nous  permette  de  lui  adresser  toutes  nos  félicitations. 
Son  travail  si  achevé,  si  consciencieux,  figurera  avec  honneur  dans  l'his- 
toire des  origines  de  la  scolastique.  Lamoureux. 


Traité  des  eaax,  droit  et  adminlstratloii,  par  Alfred  Picard. 
Paris,  J.  Rothschild,  1890,  2  vol.  in-4  de  516  et  577  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Bien  que  l'eau  soit  une  de  ces  rares  choses  qui  ne  se  paient  pas  dans 
les  usages  de  la  vie  courante,  elle  est  néanmoins  une  des  parties  les  plus 
précieuses  du  patrimoine  de  l'individu,  de  la  commune,  de  l'État  et  de 
la  société.  Tantôt  c'est  sa  propriété  qu'il  s'agit  d'acquérir  ou  de  con- 
server, tantôt  c'est  son  usage.  Les  rapports  juridiques  auxquels  les  eaux 
donnent  naissance  sont  aussi  multipliés  que  les  usages  de  cet  élément, 
et  de  même  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  un  objet  matériel,  une  pro- 
priété ou  une  région  dans  lesquels  Teau  n'apparaisse,  ne  se  glisse  ou  ne 
s'infiltre,  il  est  difficile  de  traiter  une  matière  quelconque  du  droit  sans 
rencontrer  quelques  questions  touchant  aux  fleuves,  aux  sources,  à  l'eau 
pluviale.  La  législation  a  essayé  de  grouper  les  principes  relatifs  aux 
eaux;  ainsi,  le  code  civil  en  parle  surtout  à  propos  des  servitudes;  de 
nombreuses  lois  administratives  forment  chacune  comme  un  petit  traité 
sur  telle  ou  telle  partie  de  celte  matière  importante,  mais  notre  législa- 
tion ne  présente  sur  ce  point  aucune  synthèse  générale.  Cette  synthèse 
a  été  tentée  plusieurs  fois,  non  sans  mérite,  par  des  auteurs  très  rocora- 
mandables,  tels  que  Daniel;  mais  outre  qu'on  est  toujours  incomplet  en 
cette  matière,  et  que  le  dernier  venu  a  un  avantage  sur  ses  prédéces- 
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seurs  parce  qu'il  profile  de  leurs  travaux,  leurs  ouvrages  vieillissent  vite. 
M.  Alfred  Picard,  président  de  la  section  des  travaux  publics  au  con- 
seil d'État,  est  admirablement  placé  pour  tenter  une  synthèse  plus  vaste, 
et  son  bel  ouvrage,  bien  que  nous  n'en  puissions  juger  encore  que  par 
les  deux  premiers  volumes,  nous  paraît  dès  maintenant  digne  à  tous 
égards  de  la  confiance  du  public.  Suivant  une  tendance  nouvelle,  que 
nous  avons  déjà  remarquée,  à  considérer  les  sciences  naturelles  et  l'ob- 
servation des  phénomènes  physiques  et  moraux  comme  la  base  de  la 
science  du  droit,  l'auteur  prend  l'eau  à  l'état  natif  et  la  suit  dans  ses 
diverses  transformations  géographiques,  en  rapportant  fidèlement  tous 
les  rapports  de  droit  auxquels  elle  donne  naissance.  C'est  ainsi  qu'il 
traite  d'abord  des  eaux  pluviales,  des  eaux  souterraines  et  des  sources 
qu'elles  produisent,  puis  des  cours  d'eau  qui  en  sortent  ;  il  suit  le  cours 
du  ruisseau  non  flottable  au  début,  puis  flottable,  et  il  parlera  plus  tard 
des  fleuves  navigables,  des  canaux  de  navigation,  des  eaux  stagnantes, 
de  l'alimentation  des  communes  et  de  l'assainissement  des  villes. 

Pierre  de  l'Épine. 


SCIENCES  ET  ARTS 

L,a  Ensenanaia  de  la  liistoria,  por  Rafaël  Altamira  {Museo  peda- 
gôgico  de  instruccion  primaria).  Madrid,  Fortanet,  1891,  in-8  de  278  p. 

M.  Altamira,  secrétaire  du  Musée  pédagogique  d'enseignement  pri- 
maire, reproduit  dans  le  présent  ouvrage  les  leçons  qu'il  a  professées 
dans  cet  établissement  en  1890-1891.  Il  est  regrettable  que  le  volume 
ne  soit  pas  mis  dans  le  commerce,  et,  par  suite,  d'un  accès  difiicile,  car 
il  mérite  fort  d'être  lu.  L'objet  principal  que  se  propose  ici  l'auteur  est 
la  réforme  ou,  pour  mieux  dire,  la  création  de  l'enseignement  historique 
en  Espagne.  Il  est  notoire,  en  efîet,  que  ce  pays,  qui  a  pourtant  joué  en 
histoire  un  rôle  si  intéressant  et  qui  possède  de  si  riches  archives,  n'a 
guère  produit  jusqu'ici  d'ouvrage  où  ces  archives  soient  utilisées  et  ce 
rôle  étudié  d'une  manière  satisfaisante  ;  et  que  dans  les  établissements 
mêmes  d'enseignement  supérieur,  les  sciences  historiques  sont  presque 
absolument  négligées. 

Après  avoir  posé,  dans  un  premier  chapitre,  la  question  qu'il  veut 
étudier  et  qui  est  celle  de  la  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  de 
l'histoire,  M.  Altamira  fait  un  tableau  généralement  exact  de  l'état  de 
cet  enseignement  dans  divers  pays  d'Europe  (je  ne  sais  pourquoi  l'Italie 
et  la  Russie  —  pour  ne  parler  que  de  ces  deux  contrées  —  sont  passées 
sous  silence)  et  dansloe  États-Unis  d'Amérique.  Puis  il  examine  ce  qu'il 
appelle  «  le  contenu  moderne  de  l'histoire,  »  c'est-à-dire  la  conception 
que  l'on  se  fait  aujourd'hui  de  cette  science  ;  et  il  montre  en  excel- 
lents termes  comment  est  née  et  s'est  développée  cette  idée  moderne  qui 
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tend  ù  substituer  à  l'histoire  extérieure  des  peuples  celle  de  leur  vie 
interne  et  des  faits  sociaux,  et  qui  a  permis  à  un  esprit  éminent  de 
dire  que  l'histoire  est  la  sociologie  même.  Le  chapitre  suivant  fait  con- 
naître divers  caractères  qui  distinguent  l'histoire  telle  qu'on  la  com- 
prend aujourd'hui  :  l'étude,  par  exemple,  de  l'influence  des  conditions 
physiques  et  géographiques  sur  le  développement  des  sociétés  et  des 
civiHsations  ;  l'idée  de  l'évolution  qui  domine  chez  beaucoup  d'histo- 
riens. Le  «  matériel,  »  c'est-à-dire  les  sources  de  l'histoire,  forme 
l'objet  d'un  autre  chapitre.  Puis  M.  Altamira  examine  tour  à  tour  la 
question  des  livres  à  mettre  entre  les  mains  des  élèves  (manuels  et  lec- 
tures historiques)  ;  celle  de  l'usage  des  sources  originales  ;  à  quelle  épo- 
que doit-on  y  initier  le^  élèves?  quels  hvres,  recueils  de  sources,  doit 
posséder  une  bibholhèque  universitaire  ?  Nous  avons  été  un  peu  étonné 
de  ne  pas  voir  figurer  dans  la  liste,  d'ailleurs  assez  bien  faite,  que  donne 
l'auteur,  les  recueils  épigraphiques  de  MM.  de  Rossi  et' Le  Blant,  la  col- 
lection des  Acta  sanctorum,  Y  Histoire  des  auteurs  sacrés, àa  Dom  Rémi 
Ceillier^  et  quelques  autres  ouvrages  du  même  genre.  Nous  regrettons 
aussi  que  M.  Altamira  n'ait  pas  toujours  donné  des  indications  biblio- 
graphiques exactes  ni  suffisantes;  le  titre  est  parfois  trop  incomplet,  et 
trop  souvent  manque  l'indication  de  lieu  et  de  temps.  Et  puisque  nous 
en  sommes  au  chapitre  des  reproches,  nous  signalerons  ici  deux  dé- 
fauts :  d'abord  de  nombreuses  incorrections  typographiques,  dont  quel- 
ques-unes seulement  sont  relevées  à  la  fin  de  l'ouvrage  ;  en  second  lieu 
l'absence  d'uniformité  dans  la  transcription  des  titres  étrangers,  que  l'au- 
teur tantôt  reproduit  dans  la  langue  originale  et  tantôt  traduit  en  espagnol. 
A  côté  des  collections  de  textes  originaux,  une  Université  doit  oflrir  à 
ses  étudiants  d'autres  ressources,  telles  que  :  allas,  album  de  planches 
pour  l'étude  de  l'archéologie,  etc.  Un  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Alta- 
mira est  consacré  à  ce  sujet.  Le  chapitre  suivant  discute  les  graves  ques- 
tions du  programme  à  remplir  et  de  la  méthode  à  employer.  Entre 
autres  problèmes  se  pose  ici  celui  de  savoir  s'il  n'est  pas  mauvais  d'en- 
seigner l'histoire  ancienne  à  des  enfants  qui  ne  peuvent  guère  la  com- 
prendre. Il  est  certain,  bien  qu'il  semble  et  qu'il  soit  naturel  de  retracer 
l'histoire  dans  son  développement  réel,  que  le  plus  souvent  les  élèves 
qui  sortent  de  nos  lycées  n'ont  que  des  souvenirs  incertains  de  ce  qu'on 
leur  a  enseigné  là-dessus,  et  que  des  notions  très  vagues  sur  l'histoire- 
ancienne,  surtout  sur  celle  des  institutions;  on  voit  des  rhétoriciens 
ignorer  presque  absolument  ce  qu'est  un  consul  et  ne  pas  même  savoir 
distinguer  le  pncnomen  latin  du  iiomen  et  de  Yagnomm.  Ces  inconvé- 
nients ne  pourraient-ils  pas  être  évités  si  les  éditions  des  auteurs  classi- 
ques donnaient,  à  propos  de  termes  qui  se  rencontrent  sans  cesse,  des 
explications  précises;  si  les  notes  ne  se  bornaient  pas  trop  souvent  à  de 
simples  remarques  grammaticales  ou  littéraires? 

Avril  1892.  T.  LXIV.  i± 


—  338  — 

Enfin  l'auteur  traite  de  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  de 
l'histoire  tant  dans  les  Facultés  des  lettres  que  dans  celles  de  droit. 
Nous  ne  pouvons  que  souhaiter,  en  terminant,  de  voir  se  réaliser  les 
vœux  de  M.  Allamira  pour  la  réforme  de  l'enseignement  historique  en 
Espagne^  et  nous  espérons  bien  que  son  excellent  ouvrage  contribuera 
pour  sa  part  à  cet  heureux  résultat.  E.-G.  Ledos. 


La  Lutte  pour  le  droit,  par  Rude  von  Ihering,  traduit  de  l'alle- 
mand par  0.  DE  Meulenaere.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1890,  in-12  de 
113  p. —  Prix  :  3  fr.  50. 

Petit  livre  de  haute  philosophie,  méditation  sur  le  droit,  digne  en 
tous  points  de  l'illustre  auteur  de  YEsprit  du  droit  romain.  Bien  que 
l'ouvrage  s'adresse  au  grand  public,  il  fait  surtout  l'admiration  des  ju- 
risconsultes, qui  y  retrouvent,  comme  dans  toutes  les  œuvres  d'ihe- 
ring,  roriginalilé  des  idées  jointe  à  la  puissance  du  raisonnement,  et 
plus  encore  que  dans  ses  autres  œuvres,  la  profondeur  de  la  pensée.  Ces 
quelques  pages  peuvent  être  considérées  comme  une  préface  de  la  science 
du  droit.  Citons  quelques-unes  des  maximes  qu'on  y  rencontre  : 

L'État  qui  veut  être  estimé  au  dehors,  tout  en  étant  solide  et  inébran- 
lable au  dedans,  n'a  pas  de  bien  plus  précieux  à  préserver  et  à  cultiver 
dans  la  nation  que  le  sentiment  du  droit....  «  L'action  libre  est  pour  le 
sentiment  juridique  ce  que  l'air  est  pour  la  flamme  :  la  lui  retrancher 
ou  la  troubler,  c'est  letouffer  lui-même  (p.  85).  »  Ces  derniers  mots 
devraient  bien  être  médités  en  France  et  en  Angleterre,  où  les  lenteurs 
judiciaires  et  l'odieuse  exagération  des  frais  équivalent  si  souvent  à  un 
refus  d'action  et  à  un  déni  de  justice.  Ihering  cite  en  terminant  les  vers 
de  Gœthe  : 

Telle  est  de  la  sagesse  le  dernier  mot  : 

Celui-là  seul  mérite  et  la  liberté  et  la  vie 

Qui  doit  les  conquérir  chaque  jour.  •■ 

Cette  méditation  du  plus  pur  idéahsrae  contredit-elle  la  tendance  mo- 
derne à  baser  de  plus  en  plus  la  science  du  droit  sur  l'observation  di- 
recte des  faits?  Nullement.  La  formule  fondamentale  de  la  présente 
étude  :  «  La  lutte  est  le  travail  éternel  du  droit,  »  est  établie  par  l'au- 
teur au  moyen  de  l'observation,  ainsi  que  toutes  ses  autres  maximes; 
elle  est  le  résumé  des  observations  de  toute  sa  vie.  Si  nous  sommes 
profondément  convaincu  que  le  droit  envisagé  comme  science  n'est  pas 
une  science  déductive,  nous  aimons  à  proclamer  avec  ce  grand  penseur 
que  le  droit  individuel  et  concret  ne  s'acquiert  et  ne  se  conserve  que 
par  la  lutte  incessante,  que  le  sentiment  du  droit  grandit  l'homme  à 
mesure  qu'il  se  développe.  Pierre  de  l'Épine. 
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Les  Industries  du  lait,  par  A.  Lezé,  ingénieur  des  arts  et  manufac- 
tures, professeur  à    l'École    nationale    d'agriculture   de  Grignon.  Paris 
Firmin-Didot,  1891,  in-8  de  647  p.  —  Prix  :  6  fr.  ' 

Ce  livre  vient  à  son  heure,  car  jamais  on  n'a  tant  parlé  ni  usé  du  lait. 
De  tous  les  produits  de  la  ferme  il  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus 
améliorés  et  qui  sont  encore  le  plus  susceptibles  de  progrès  et  de  déve- 
loppement. Ici, par  suite  du  voisinage  de  viUes,  il  pourra  être  consommé 
en  nature  ;  ailleurs,  il  sera  une  source  de  richesse  par  les  sous-produits 
qui  en  proviendront. 

M.  Lezé  a  voulu  mettre  à  la  portée  des  cultivateurs  et  des  proprié- 
taires une  étude  aussi  approfondie  que  complète  du  lait  et  de  ses  res- 
sources. L'ouvrage  se  divise  donc  en  trois  parties.  La  première  est 
consacrée  au  lait  en  lui-même,  sa  composition,  ses  caractères  et  les 
qualités  essentielles  qu'il  doit  présenter.  Là  se  place  naturellement 
l'étude  des  altérations  qu'il  subit  parfois  dans  son  état  naturel  et  des 
falsifications  qui  proviennent  trop  souvent  d'un  commerce  peu  scrupu- 
leux. Aussitôt  après,  l'auteur  expose  les  moyens  scientifiques  de  les  re- 
connaître et  de  les  combattre. 

La  seconde  partie  s'occupe  du  beurre,  la  troisième  des  fromages,  les 
deux  produits  principaux  de  l'industrie  laitière.  Chacune  des  opérations 
nécessaires  pour  les  fabriquer  est  décrite  avec  une  grande  précision.  En 
ce  qui  concerne  le  beurre,  comme  on  a  préconisé  depuis  une  quinzaine 
d'années  des  méthodes  nouvelles,  l'auteur  les  expose  avec  soin.  Les  ins- 
truments perfectionnés  dont  on  se  sert  dans  les  différents  pays  sont, 
pour  la  plupart,  figurés,  ce  qui  facilite  l'intelligence  de  l'ouvrage.  Dans 
cette  partie  se  présentait  Toccasion  d'étudier  les  procédés  de  reconnaître 
la  margarine  mélangée  au  beurre.  Peut-être  l'auteur  est-il  un  peu  trop 
confiant  dans  les  moyens  divers  qu'il  décrit,  puisqu'en  pratique,  jusqu'ici, 
aucun  n'a  encore  donné  une  entière  satisfaction.  Ajoutons  que  c'était 
une  bonne  et  utile  pensée  d'exposer,  par  la  même  occasion,  la  législation 
des  divers  États  du  monde  sur  ce  genre  de  fraude  trop  généralement 
répandu. 

La  partie  de  l'ouvrage  consacrée  à  l'industrie  fromagère,  tout  en  étant 
aussi  complète,  présente  cependant  moins  de  nouveautés,  en  ce  sens 
qu'ici  l'art  de  l'industriel  a  consisté  davantage  à  améliorer  les  pratiques 
anciennes  qu'à  innover  des  systèmes  différents.  En  résumé,  le  livre  de 
M.  Lezé  est  plein  d'enseignements  bien  présentés  et  il  sera,  pour  l'in- 
dustrie agricole,  d'une  utilité  incontestable.  G.  le  S. 
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BELLES-LETTRES 

Les  Dialectes  dorieus  :  phonétique  et  morphologie.  Thèse 
d'agrégation  présentée  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Bruxelles,  par  Emile  Boisacq.  Paris,  Thorin,  1891,  in-8  de  xu- 
220  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  inscriptions  extrêmement  nombreuses  que  les  recherches  archéo- 
logiques ont  mises  au  jour  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ont  donné  à 
l'étude  des  dialectes  grecs  un  surcroît  d'intérêt  et  de  précision.  L'an- 
cienne division  traditionnelle,  éolien,  dorien  et  ionien,  a  été  assez 
vivement  prise  à  partie  par  quelques  savants  contemporains  :  M.  Boi- 
sacq, notamment,  adoptant  la  théorie  et  les  dénominations  de  Schrader, 
ne  reconnaît  que  deux  groupes  :  l'un  éolo-dorien,  l'autre  iono-attique. 

Ce  qui  complique  singulièrement  le  problème,  c'est  que  les  frontières 
géographiques  de  chaque  dialecte  sont  on  ne  peut  plus  difficiles  à  déli- 
miter :  chaque  groupe  réputé  primitif  présente  une  variété  étonnante  de 
particularités  locales  :  de  là  des  classifications  très  différentes,  selon 
l'importance  attachée  à  tel  phénomène  phonétique  choisi  arbitrairement 
comme  critérium. 

Si  les  affirmations  de  M.  Boisacq  sont  pour  la  plupart  inattaquables, 
c'est  qu'il  a  habilement  circonscrit  ses  investigations  :  son  livre,  consa- 
cré à  peu  près  tout  entier  au  seul  dorien  méridional  (Messénie,  Laconie, 
Argolide  et  île  de  Crète),  ne  tient  qu'une  partie  de  ce  que  promet  le 
titre.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  un  reproche  trop  grave  à  l'auteur  : 
car,  pour  porter  quelque  lumière  dans  ces  questions,  il  importe  d'exa- 
miner à  part  la  phonétique  et  la  grammaire  de  chaque  subdivision  ter- 
ritoriale de  la  vieille  Grèce.  Il  est  clair  que  si  les  deux  ou  trois  races 
helléniques  les  mieux  caractérisées  avaient  vécu  sans  relations  entre 
elles,  il  serait  aisé  de  reconstituer  en  deux  ou  trois  chapitres  toute  l'his- 
toire de  leur  idiome  spécial  ;  mais  en  raison  de  leur  contact  incessant 
durant  plusieurs  siècles,  les  lois  phonétiques  dont  on  constate  la  pré- 
sence n'ont  pas  agi  toutes  avec  la  même  force,  ni  sur  une  même  éten- 
due. Maint  dorisme  relevé  par  M.  Boisacq  se  retrouve  dans  le  béotien 
et  l'arcadien,  ou  dans  l'arcadien  et  le  chypriote.  Bref,  pour  emprunter 
une  comparaison  à  la  géométrie,  les  aires  d'extension  des  diverses  parti- 
cularités dialectales  ressemblent  à  des  cercles  de  rayon  variable  qui  se 
pénètrent,  se  coupent,  se  juxtaposent,  en  sorte  que  la  langue  d'une 
même  contrée  peut  avoir  subi  l'influence  de  modifications  venues  de 
points  très  opposés.  La  phonétique  indo-européenne  offre  une  foule  de 
phénomènes  de  ce  genre. 

Voilà  pourquoi  M.  Boisacq  a  eu  raison  de  restreindre  à  la  fois  le 
champ  de  ses  recherches  et  la  portée  de  ses  conclusions.  Dans  le  détail, 
il  y  aurait  plusieurs  objections  à  faire  à  sa  thèse  :  l'ensemble  est  bien 
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conçu,  et  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  fortement  documenté.  Peut-être 
faut-il  regretter  que  l'auteur,  crainte  de  grossir  son  volume,  n'y  ait  pas 
publié  in  extenso  les  plus  importantes  tout  au  moins  des  inscriptions 
archaïques  sur  lesquelles  il  s'appuie  :  les  revues  ou  collections  savantes 
qui  en  donnent  le  texte  n'existent  en  effet  que  dans  un  très  petit 
nombre  de  bibliothèques.  Mais  cette  lacune  n'ôle  rien  au  mérite  de 
l'ouvrage,  qui  se  recommande  de  lui-même  à  l'attention  des  hellénistes, 
philologues  ou  grammairiens.  C.  Huit. 

Traditions  populaires  «la  Doabs,  par  Ch.  Thuriet.  Paris,  E.  Le- 
chevalier,  1891,  in-8  de  xxxv-536  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Charles  Thuriet  croit  pouvoir  affirmer  qu'aucune  contrée  n'est  plus 
riche  en  traditions  populaires  que  la  Franche-Comté.  En  effet,  il  en  a 
réuni,  dans  le  beau  volume  que  nous  annonçons, plus  de  cent  cinquante. 
Et  cette  récolte  n'est,  dit-il,  pas  complète  :  il  signale  dans  son  introduc- 
tion une  grande  quantité  de  contes,  de  légendes,  qu'il  y  aurait  à 
recueillir  en  dehors  du  département  du  Doubs,  dans  lequel  il  s'est  ren- 
fermé. M.  Thuriet  termine  sa  préface  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
travaux  que  des  recherches  analogues  aux  siennes  ont  produits  sur 
divers  points.  Le  coup  d'œil  a  été  trop  rapide.  Pas  un  mot  de  l'Espagne, 
où  Fernan  Caballero  a  donné  un  exemple  qui  a  été  suivi  avec  tant  d'éru- 
dition' par  Machado  y  Alvares ,  les  collaborateurs  du  folklore  andalou, 
et  tant  d'autres.  Rien  de  la  Catalogne,  où  l'on  rencontre  les  noms  de 
Maspons  y  Labros,  de  Bertran  y  Bros....  Rien  du  Portugal,  de  Vascon- 
cellos,  de  Braga.  Rien  de  l'Angleterre,  dont  les  contes  ont  fourni  à 
M.  L.  Brueyre  les  matériaux  d'un  excellent  volume.  M.  Thuriet  n'oubhe 
pas  complètement  l'Italie,  mais  comment  ne  cite-t-il  pas  Comparetti, 
Finamore,  d'Avolio,  Guastella?  Il  y  a  un  mot  pour  la  Sicile,  sans  toute- 
fois grouper  autour  de  Pitre  les  nombreux  écrivains  auxquels  est  ouverte 
la  Rivista  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari.  M.  Thuriet  rend 
hommage  aux  frères  Grimm,  dont  le  nom  aurait  dû  appeler  celui  de 
Liebrecht.  Quant  à  la  France,  il  est  à  peu  près  muet.  On  pourrait 
croire  qu'il  ne  connaît  ni  la  Bévue  des  traditions  populaires,  ni  la 
Mélusine,  ni  la  Tradition,  ni  les  publications  si  précieuses  de  Maison- 
neuve,  ni  les  Contes  lorrains  d'E.  Cosquin,  ni  les  Traditions  des  Ar- 
dennes  de  Mayrac,  ni  tous  ces  volumes  que  le  folklore  enfante  de  tous 
côtés  et  dont  la  nomenclature  serait  trop  longue.  Une  revue  des  livres 
inspirés  par  les  légendes,  les  traditions,  les  contes,  n'était  nullement  né- 
cessaire; mais  puisque  M.  Thuriet  l'entreprenait,  il  fallait  la  faire  plus 
complète. 

Cette  observation,  du  reste,  ne  porte  nulle  atteinte  à  la  valeur  du 
volume  de  M.  Thuriet.  Son  recueil  est  très  intéressant.  Les  nombreux 
récits  qu'il  nous  donne  sont  les  uns  de  transmission  orale,  les  autres 
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sont  tirés  de  chroniques,  d'histoires,  d'ouvrages  de  genres  divers,  et  ont 
dû  nécessiter  beaucoup  de  recherches.  Les  amateurs  de  littérature  popu- 
laire comparée  pourront  trouver  dans  les  contes  du  Doubs  les  sujets  de 
bien  des  confrontations.  La  légende  de  Notre-Dame  des  Buis  (p.  38) 
offre  la  même  donnée  qu'un  récit  qu'on  peut  lire  dans  El  libro  de  Cas- 
tigos  (ch.  Lxxxii)  attribué  à  Sancho-el-Bravo,  et  dans  El  libr^o  de  los 
ejemplos  (exemple  cxcix),  donnée  que  l'on  retrouve  encore  dans  une 
vieille  pièce,  le  Chevalier  qui  donne  sa  femme  au  diable  [Ancien  thédù'e 
français,  de  VioUet-le-Duc,  t.  III),  et  dans  une  ballade  allemande 
{Ch.  pop.  de  V Allemagne,  trad.  par  Saint-Albin,  p,  27).  La  Fille  du 
prince  (p,  87)  n'est  autre  chose  que  la  Maîtresse  captive,  que  nous 
avons  publiée  dans  les  Chants  du  Pays  Messin.  L'Histoire  de  Vamant 
noyé  (p.  163),  remembrance  de  celle  de  Héro  et  de  Léandre,  rappelle 
les  Deux  enfants  du  roi  : 

Es  waren  zwei  Edelkœnigs  Kinder.... 

L'étrange  légende  de  saint  Gengoul  (p.  153)  a  été  racontée  par  Jean 
d'Outremeuse  [Mireur  des  Histors,  t.  II,  p.  514).  La  légende  de  sainte 
Claudine  (p.  44.4)  a  son  pendant  dans  celle  d'Elisabeth  de  Hongrie.  La 
Sirène  du  Doubs  (p.  458)  est  proche  parente  de  la  Mélusine  des  Lusi- 
gnan.  La  Jument  du  sire  de  Joux  (p.  410)  rappelle  le  cheval  coupé  en 
deux  du  baron  de  Mûnchhausen.  EOrigine  des  Porcelets  (p.  102)  fait 
souvenir  du  lai  de  Frêne  de  Marie  de  France,  d'une  version  en  prose  du 
Chevalier  au  cygne,  de  \di  Dusolina  des  Jieali  di  Francia,  de  la  romance 
d'Espinello,  etc.,  etc.  On  pourrait  encore  certainement  augmenter  ces 
indications  de  parallèles.  Mais  laissons  aux  folkloristes  l'innocent 
plaisir  de  faire  de  petites  découvertes  rendues  faciles  par  la  quantité 
d'œuvres  traitant  de  choses  qui  leur  sont  chères. 

Nous  avons  dit  que  M.  Thuriet  signale  bien  d'autres  contes  et  tradi- 
tions répandus  aux  alentours  du  Doubs.  Nous  souhaitons  qu'il  les 
recueille  bientôt  et  donne  ainsi  un  complément  au  livre  dont  nous 
venons  de  parler.  Si  l'auteur  entreprend  ce  nouveau  travail,  nous  l'en- 
gageons à  indiquer  pour  les  traditions  orales  les  noms  des  lieux  où  elles 
auraient  été  recueillies  et  même  les  noms  des  conteurs  ;  cela  satisfera  les 
folkloristes,  devenus  très  exigeants  depuis  qu'ils  se  regardent  comme 
les  apôtres  d'une  science  nouvelle.  Tu.  P. 


La  Vie  littéraire,  par  Anatole  Frange,  3"=  série.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1891,  in-12  de  xix-406  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Attaqué  par  M.  Brunetière  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  A. 
France  commence  ce  volume  par  une  riposte  qui  reprend  im  peu  plus 
loin  (p.  54),  à  propos  d'un  roman  de  M.  PaulBourget.  Nous  n'avons  pas 
à  juger  ici  de  tous  ces  vaillants  coups  de  plume  : 

Non  noslrum  inter  vos  lantas  componere  lites. 
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Nous  dirons  seulement  quelle  est  la  situation  des  deux  champions. 
M.  Brunetière,  qui  veut  la  subordination  de  la  science  et  de  l'esprit  à 
la  morale,  émet  des  idées  excellentes,  selon  nous,  mais  non  toujours 
d'une  manière  excellente.  M.  Anatole  France,  qui  se  repose  dans  le  plus 
indépendant  scepticisme,  habille  souvent  des  pensées  fort  dangereuses, 
à  nos  yeux  du  moins,  d'un  style  séduisant.  Où  nous  ne  saurions  être 
de  l'avis  de  M.  Brunetière,  c'est  quand  il  reproche  à  son  adversaire  sa 
subjectivité.  C'est  elle  qui  fait  le  principal  attrait  des  articles  de  M.  A. 
France.  Le  lecteur  aime  son  moi,  il  se  plaît  plus  à  le  voir  parler  d'un 
homme  aussi  spirituel  qu'il  est  qu'à  le  voir  disserter  sur  des  écrivains 
qui  peuvent  être  beaucoup  moins  généreusement  doués.  Leurs  œuvres 
deviennent  alors  le  prétexte  de  pages  où  le  critique  se  transforme  en 
auteur  original.  Près  d'une  quarantaine  de  causeries  sur  des  sujets  fort 
divers  forment  ce  nouveau  volume,  mais  deux  ont  surtout  attiré  notre 
attention.  La  poésie  populaire  a  longtemps  été  tenue  à  distance  par 
la  littérature  érudile.  Sainte-Beuve  à  cette  pauvre  poésie  populaire,  alors 
bien  honteuse,  a  daigné  consacrer  deux  ou  trois  pages^  comme  par 
hasard  [Nouveaux  Lundis,  t.  IV,  p.  130).  M.  André  Theuriet  lui  a  ac- 
cordé un  délicieux  chapitre,  mais  dans  un  livre  dont  le  titre  agreste  : 
Sous  bois,  l'autorisait  à  s'arrêter  à  d'abruptes  bucoliques.  On  a  marché, 
et  voici  qu'un  très  fin  lettré  nous  entretient,  dans  une  longue  causerie, 
de  la  poésie  populaire,  de  ses  chansons  d'amour^  de  ses  chansons  de  sol- 
dats, de  ses  chansons  de  labour.  Quelques  folkloristes  trouveront  peut- 
être  que  M.  A.  France  n'a  pas  consulté  tous  les  livres  qu'il  eût  été  bon 
de  parcourir,  qu'il  ne  s'enquiert  pas  de  ce  que  le  folklore  a  produit  au 
delà  de  nos  frontières,  et  a  tout  à  fait  néghgé  de  traiter  le  point  si 
curieux  des  rapprochements;  mais  quelles  jolies  pages  il  a  écrites, 
celles  entre  autres  (p.  119),  où  il  dépeint  la  vie  rustique  d'autrefois! 
M.  A.  France  a  témoigné  à  la  poésie  populaire  une  sympathie  qui  ne 
peut  être  épuisée  et  qui,  nous  l'espérons,  l'amènera  à  compléter,  en 
étendant  ses  horizons,  ce  qu'il  a  si  bien  dit  à  son  sujet. 

La  reprise  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Barbier  a  engagé  M.  France  à 
s'arrêter  devant  la  Pucelle.  Il  parle  d'elle  avec  émotion,  avec  admira- 
tion. Une  phrase  pourtant  nous  étonne  et  détonne  :  «  Il  est  à  peine 
exagéré  de  dire  qu'elle  (Jeanne  d'Arc)  est  à  la  fois  la  dernière  mystique 
et  la  première  réformée,  qu'elle  tend  une  main  dans  le  passé  à  saint 
François  d'Assise,  et  l'autre  main  dans  l'avenir  à  Luther  »  (p.  344). 
M.  France  a  donc  oublié  que  la  Pucolle  «  de  dictis  cl  faclis  suis  se  refe- 
rebat  domino  noslro  papce  »  (Quicuerat,  t.  III,  p.  131).  A  la  fin  de  cet 
article,  M.  A.  France  dit  un  mot  de  la  dame  des  Armoises.  Il  prétend 
qu'elle  «  mourut  tranquillement  dans  son  lit,  entourée  de  la  vénération 
des  siens  »  (p.  254).  Cette  conclusion  rajeunirait  un  peu  un  sujet  moins 
neuf  que  M.  France  ne  l'a  cru  sans  doute.  Mais  où  donc  a-t-il  fait  une 
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pareille découverte?  Où  donc  a-t-il  Iroiivé  ce  dénouement  resté  inconnu 
à  MM.  Quicherat,  Vallet  de  Viriville,  de  Bouteiller,  de  Braux,  Boucher 
de  Molandon,  Marins  Sepet,  Lecoy  de  la  Marche,  et  dont  je  n'ai  moi- 
même,  dans  des  recherches  attentives,  rencontré  nulle  trace? 

M.  Anatole  France  a  beaucoup  lu  Voltaire,  il  est  au  mieux  avec 
M.  Renan.  On  s'aperçoit  de  temps  en  temps  de  cette  double  fréquenta- 
tion, —  moins  pourtant  dans  ce  volume  que  dans  les  deux  tomes  qui  l'ont 
précédé,  —  à  de  persiflantes  irrévérences  qui,  pour  bien  des  lecteurs,  altè- 
rent le  plaisir  que  donne  la  lecture  de  ses  causeries.  Chose  étrange  !  M.  A. 
France  semble  attiré  par  des  ouvrages  qui  devraient  lui  inspirer  peu  de 
goût,  vu  la  liberté  de  ses  pensées,  par  des  livres  théologiques,  mystiques, 
hagiographiques.  Nous  voudrions  qu'un  jour,  en  feuilletant  Bossuet,  il 
tombât  sur  ce  passage  :  «  Mais  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  vou- 
lez discuter  la  religion,  apportez-y  du  moins  la  gravité  et  le  poids  que  la 
matière  demande.  Ne  faites  point  le  plaisant  mal  à  propos  dans  des 
choses  si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  importantes  questions  ne  se 
décident  pas  par  vos  demi-mots  et  par  vos  branlements  de  tête,  par  ces 
fines  railleries  et  par  ce  dédaigneux  souris.  »  [Deuxième  sermon  pour  le 
deuxième  dimanche  de  VAvent.) 

Ce  volume  est  terminé  par  une  table  alphabétique  fort  complète  des 
noms  cités.  Tn.  P. 


HISTOIRE 


l,c  Calte  elica:  les  Romains,  par  Joachim  Maequardt.  T.  II,  traduit 
de  l'allemand  par  M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Tou- 
louse. Paris,  E.  Thorin,  1890,  in-8  de  689  p.  —  Prix  :  15  fr.  —  llanuel 
des  autlquités  romaines,  par  Tu.  Mommsen  et  J,  Marquakdt. 
T.  IX. 

Ce  second  volume  débute  par  un  chapitre  relatif  au  collège  des  Pon- 
tifes et  aux  différents  sacerdoces  qui  s'y  rattachent.  Tout  ce  que  l'on 
sait  du  rex,  des  tlamiues,  des  vestales,  y  est  complètement  exposé. 

A  la  fin  du  chapitre  Il_,  concernant  le  collège  des  septem  viriepulones, 
M.  Brissaud  a  eu  l'excellente  idée  d'ajouter  une  liste  de  ces  prêtres  dont 
les  noms  se  retrouvent  dans  les  textes  httéraires  ou  épigraphiques.  Nous 
lui  en  signalerons  trois  qui  ont  échappé  à  ses  recherches  et  qui  figurent 
pourtant  dans  des  inscriptions  africaines  (t.  VIII  du  Corpus  latin)  : 
L.  Asprenas,  Ti.  Claudius  Claudianus  et  A.  Calcina  Tacitus. 

Le  chapitre  111  traite  des  J^V  viri  sacris  faciundis,  dont  toutes  les 
attributions  se  rattachent  de  la  manière  la  plus  étroite  aux  livres  sibyl- 
lins qui  ont  exercé  sur  le  culte  romain  une  si  grande  influence.  Il  com- 
prend trois  subdivisions  :  les  livres  sibyllins,  les  cultes  nouveaux  intro- 
duits à  Rome  par  les  cultes  sibyllins,  le  collège  des  XV  viri  sacris 
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faciundis.  Là  encore  le  traducteur  a  donné  une  utile  et  importante  liste 
de  prêtres^  sous  le  litre  de  fastes  du  collège. 

Ce  qui  se  rapporte  au  collège  des  Augures,  représentants  officiels  de 
la  science  des  auspices,  est  exposé  dans  le  chapitre  IV,  qui  se  termine 
également  par  des  fastes  auguraux  établis  par  M.  Brissaud,  d'après  les 
travaux  de  Bardt  et  de  Bouché-Leclercq. 

Les  chapitres  V  à  VIII  se  rapportent  aux  collèges  des  Feiiales,  des. 
Salii,  des  Luperci  et  des  Sodales  Titii.  L'origine  et  les  attributions  de 
ces  différents  prêtres,  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  sacrifices  auxquels 
ils  prenaient  part,  y  sont  expliqués  et  décrits. 

Le  chapitre  IX  concerne  les  frères  Arvales.  Pour  aucune  confrérie  re- 
ligieuse de  Rome  il  n'existe  des  archives  lapidaires  aussi  importantes. 
Ces  archives  ont  fourni  des  renseignements  très  circonstanciés  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  actes  de  ce  collège  à  l'époque  impériale,  actes  dont  on 
a  retrouvé  plus  de  cent  procès-verbaux.  Les  frères  Arvales  appartenant 
tous  à  la  plus  haute  aristocratie  romaine,  il  aurait  été  intéressant  de 
dresser  une  liste  de  tous  ceux  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Cette  liste  se  trouve,  d'ailleurs,  dans  le  tome  VI  du  Corpus  latin  et 
dans  l'ouvrage  capital  de  M.  Henzen  sur  la  question.  Il  suffisait  de  la 
reproduire  avec  quelques  adjonctions. 

Les  Sodales  Augustales  et  les  autres  prêtres  voués  au  culte  des  empe- 
reurs forment  l'objet  du  chapitre  X,  augmenté  par  le  traducteur  de  deux 
appendices,  l'un  sur  le  culte  des  empereurs  en  dehors  de  Rome  (avec 
nne  transcription  de  la  plaque  de  bronze  de  Narbonne  aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre),  et  l'autre  sur  les  Seviri  Augustales.  Toutes  les  ques- 
tions traitées  dans  ce  chapitre  sont  à  Tordre  du  jour;  parmi  les  meilleures 
publications  récentes  sur  ce  sujet,  il  convient  de  rappeler  les  deux  thèses 
de  doctorat  de  M.  l'abbé  Beurlier. 

Enfin  le  chapitre  XI,  prêtres  des  cultes  municipaux  adoptés  par  l'E- 
tat {sacerdof.es  Lanuvini,  Tusculani,  Laurentes,  Lavinates ,  Cabenses, 
Albani,  Caminenses  et  Suciniani),  termine  la  partie  du  Manuel  des 
antiquités  romaines  relative  au  culte.  Tous  ces  sacordocos  municipaux 
sont  très  inférieurs  en  dignité  aux  sacerdoces  romains;  ils  sont,  la 
plupart  du  temps,  exercés  par  des  chevaliers  et  même  par  de  simples 
affranchis. 

La  traduction  du  mémoire  de  Ludwig  Friedlaender  sur  les  jeux  ro- 
mains occupe,  dans  ce  volume,  une  centaines  de  pages.  On  y  trouvera 
sur  les  jeux  du  cirque,  les  courses  de  chars,  les  combats  de  gladiateurs, 
les  jeux  scéniques,  concours  de  poésie,  représentations  drainalic|ues  ou 
cortiiques,  les  jeux  de  l'amphithéâtre,  les  naumachies,  les  chasses,  les 
luttes  d'athlètes,  les  concours  de  musique....  etc.,  tous  les  renseigne- 
ments désirables.  Une  liste  des  fêtes  romaines,  dressée  à  l'aide  des 
<;alendriers  que  les  inscriptions  nous  ont  conservés,  forme  naturelle- 
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ment  le  dernier  chapitre  de  ce  grand  travail  sur  le  culte  romain  et  ses 
manifestations  extérieures. 

On  le  voit,  M.  Brissaud  a  achevé  la  traduction  de  la  partie  du  Manuel 
dont  il  était  chargé.  Ce  second  volume  a  paru  depuis  longtemps  ;  nous 
nous  excusons  de  le  signaler  aussi  tardivement.  Le  traducteur  l'a  enri- 
chi de  notes  précieuses  ;  dans  un  appendice  spécial  (p.  387  et  suiv.), 
,il  a  eu  soin  de  rappeler  les  découvertes  nouvelles  les  plus  intéressantes 
se  rapportant  aux  sujets  traités  dans  les  deux,  volumes  qu'il  a  si  promp- 
tement  et  si  heureusement  présentés  aux  nombreux  Français  curieux 
d'antiquités  romaines.  Un  index  analytique  des  matières  facilite  les 
recherches.  T.  de  G. 


Étude  sur  GeofTroS  de  Vendôme,  par  L.  Compain,  ancien  élève  de 
rÉcole  des  Hautes-Études,  agrégé  de  TUniversité.  Paris,  Ém.  Bouillon, 
1891,  gr.  in-8  de  xvi-296  p.  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études. 
Sciences  philol.  et  histor.,  86=  fascic).  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  sera  l'œuvre  unique  d'un  jeune  protestant,  enlevé  à  la 
science  le  17  novembre  1889,  âgé  à  peine  de  vingt-cinq  ans.  Destinée  à 
lui  servir  de  thèse  française  de  doctorat,  celte  étude  sur  le  plus  célèbre 
des  abbés  de  la  Trinité  de  Vendôme  (1093-1132)  a  été  publiée  par  son 
ancien  maître,  M.  G.  Mouod.  La  notice  bibliographique  placée  en  tète 
(p.  xj-vj)  donne  la  meilleure  idée  de  l'ampleur  et  de  la  variété  des  re- 
cherches du  jeune  auteur  :  il  a  trouvé  peu  de  chose  à  ajouter  à  l'édi- 
tion des  lettres  de  GeoSroi  donnée  par  le  P.  Sirmond,  et  reproduite  par 
Migne.  Au  surplus,  ce  n'est  point  une  biographie,  mais,  comme  le  porte 
le  litre,  une  étude.  M.  Compain  s'en  explique  dès  le  début;  il  a  voulu 
«  examiner,  à  l'occasion  de  la  vie,  des  actions  et  des  écrits  d'un  homme, 
les  préoccupations  de  toute  une  époque  et  de  toute  une  catégorie  de  la 
société  ecclésiastique.  »  Dans  cette  «  vie  où,  par  le  défaut  de  dates  pré- 
cises;, il  est  malaisé  de  marquer  les  étapes,  où  les  faits  saillants  sont 
rares,  où  les  mobiles  d'action  semblent  complètement  étrangers  à  nos 
conceptions  actuelles....,  s'affirment  claires  et  nettes  des  idées  inva- 
riables ;  dans  la  conduite  quotidienne  des  plus  petites  affaires  se  révèle 
un  caractère  de  décision  et  de  domination  ;  ce  caractère,  en  quelque 
matière  que  ce  fût,  s'est  mis  au  service  du  plus  grand  idéal  politique 
et  religieux  du  moyen  âge,  le  gouvernement  théocratique.  »  Quatre 
parties  divisent  ce  volume.  Avec  une  introduction  générale,  la  pre- 
mière comprend  un  résumé  des  origines  et  des  privilèges  de  l'abbaye  de 
la  Trinité.  Les  trois  autres  montrent  Geoffroi  en  relations  avec  ses 
moines  et  les  prieurs  de  sa  dépendance,  en  rapports  avec  la  société 
laïque  et  avec  le  pouvoir  épiscopal.  Pour  M.  Compain,  Geoffroi  fut  un 
de  ces  agents  subalternes  que  Rome  employa  fructueusement  ou  qui  la 
servirent  inconsciemment  à  cette  époque  pour  détruire  l'ancienne  hié- 
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rarchie  de  l'Église  el  établir  la  suprématie  pontiûcale:  je  ne  crois  pas 
forcer  les  termes  de  sa  (i  conclusion.  »  En  ses  derniers  jours,  l'auteur 
convenait  que  son  travail  laissait  encore  à  désirer  comme  style  et  comme 
disposition  des  matières.  Je  ne  sais  s'il  fût  parvenu  à  le  corriger  à  la 
convenance  de  tous.  La  phrase  a  une  lourdeur  qui  semble  se  ressentir 
du  séjour  de  M.  Compain  dans  les  possessions  anglaises  el  de  son  étude 
de  l'allemand.  Est-ce  lui  qui  a  rédigé  la  '<  Table  alphabétique  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux  »  qui  termine  le  volume  ?  On  y  peut  constater 
que  les  Bollandistes,  Ducange  et  Jafié  ne  sont  cités  qu'une  fois  par 
M.  Compain,  que  Migne  y  figure  trente-neuf  fois  pour  sa  Patrologie 
latine,  que  le  nom  de  Vendôme  est  presque  à  toutes  les  pages  :  c'est 
borner  la  rédaction  d'une  tablé  à  un  travail  matériel.        U.  Chevalier. 


JLes  ÉTèquesi  et  les  archevêques  de  France  depuis  168)3 
jusqu'à  t80t,  par  le  P.  Armand  Jean,  de  la  Compagnie  de  Jùsus. 
Paris,  Alph.  Picard,  1891,  gr.  in-8  de  xxv-545  p.  — Prix  :  12  fr. 

L'auteur  a  composé  ce  gros  volume  en  vue  de  compléter  la  Gallia 
christiana,  dont  les  treize  tomes  publiés  par  les  bénédictins  (de  1716  à 
1785)  ne  sont  pas  suffisamment  ni  commodément  mis  à  jour  par  les 
mutationes  in  clero  Gallicano,  qui  figurent  en  tête  de  certains  volumes 
à  partir  du  deuxième.  D'autre  part,  M.  Barth.  Hauréau,  qui  a  terminé 
l'ouvrage  (sauf  la  province  d'Utrecht)  parla  publication  (de  1856  à  1865) 
de  trois  volumes  concernant  Tours,  Besançon  et  Vienne,  s'arrête  à  1790, 
tandis  que  l'année  1801  est  «  réellement  la  dernière  de  l'ancienne  Église 
gallicane,  comme  elle  est  la  première  des  nouvelles  églises  de  France  » 
(p.  vu).  J'estime  que  M.  Fisquet  avait  parfaitement  raison  de  pousser 
sa  France  pontificale  jusqu'au  moment  où  il  écrivait.  Le  P.  Jean  n'est 
pas  d'ailleurs  resté  fidèle  à  son  système  :  il  a  cru  devoir  reprendre  les 
séries  archiépiscopales  «  d'un  peu  plus  haut;  »  ainsi,  pour  Albi  on  re- 
monte à  1589,  pour  Aix  à  1591,  pour  Paris  à  1503,  etc.  Chose  étrange  ! 
dans  cet  ouvrage,  complètement  rédigé  en  français,  le  classement  des 
provinces  a  lieu  d'après  le  nom  latin:  ainsi  Bordeaux  est  après  Bour- 
ges, Besançon  après  Tours,  etc.  ;  l'exemple  de  Hugues  du  Teras  était  à 
suivre. 

Chaque  nom  est  suivi  d'une  notice,  où  l'auteur  s'efforce  de  «  porter 
un  jugement  court,  équitable  et  caractéristique  sur  chaque  prélat;  » 
mais,  ajoute-t-il,  «  ce  jugement  calme,  impartial  el  vrai  nous  préoccu- 
pait moins  que  rétablissement  des  listes.  »  Il  a  pris  pour  guide  Y  His- 
toire de  VEglise  gallicane,  écrite  par  ses  confrères  Longueval  el  autres, 
«  honnêtement  continuée  par  l'abbé  Jager;  »  et  pour  le  xviii"  siècle  les 
Mémoires  de  Picot.  «  Si  les  bénédictins  de  Sainl-Maur,  dit- il  ailleurs, 
ont  jugé  les  évêques  suivant  leurs  idées,  qui  étaient  celles  de  leur  temps, 
de  leur  pays,  de  leur  corps  peut-être,  on  ne  pourra  nous  en  vouloir  de 
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les  avoir  jugés  avec  nos  idées,  qui  sont  fort  différentes:  »  c'était  son 
droit.  N'ayant  point  «  la  pensée  de  compléter  la  Gallia  christiana  sous 
tous  les  rapports^  »  le  P.  Jean  s'est  borné  à  la  seule  nomenclature  des 
évêques,  laquelle  lui  a  «  infligé  assez  de  tortures  »  pour  lui  faire  omettre 
«  tout  le  reste,  doyens  ou  prévôts,  abbés  ou  abbesses.  »  On  trouve  ce- 
pendant en  appendice  (p.  497-517)  la  liste  des  «  abbés  commendataires 
en  1788  ;  »  elle  comprend  exclusivement  les  monastères  à  nomination 
du  Roi  ;  pourquoi?  Quelques  renseignements  bibliographiques  se  réfèrent 
soit  aux  diocèses  (et  même  aux  abbayes),  soit  aux  personnages  :  l'auteur 
n'a  sûrement  pas  eu  la  prétention  d'être  complet.  Pour  finir  par  des  ob- 
servations de  détail,  Tarlicle  de  Jean  de  Catelan  (lire  Catellan),  évêque 
de  Valence,  est  fort  insuffisant  :  en  s'adressant  à  qui  de  droit,  le  P.  Jean 
aurait  appris  qu'il  naquit  à  Toulouse  le  8  juillet  1659  et  mourut  à  Va- 
lence le  8  janvier  1725,  à  l'âge  par  conséquent  de  soixante-six  ans. 
Quelle  utilité  y  a-l-il  à  noter,  à  propos  de  i'évêque  de  Cavaillon  Jean- 
Baptiste  de  Sade,  que  «  ce  nom,  honorable  jusque-là,  a  subi  malheureu- 
sement une  éclaboussure  de  nos  jours  par  la  faute  de  l'ignoble  Donatien- 
Alphonse,  marquis  de  Sade?....  »  Peut-on  bien  dire  enfin  que  Louis  XV, 
après  avoir  remplacé  les  Parlements  par  des  conseils,  put  «  dès  lors 
vivre  tranquille  et  mourir  en  paix?  »  Pareille  mort  ne  saurait  faire  envie 
à  personne  ;  l'expression  a  dû  trahir  la  pensée  de  l'auteur. 

U,  Chevalier. 


JLa  Rciuc  Marie- Antoinette,  par  Pierre  de  Nolhac.  Nouvelle 
édition,  d'après  les  derniers  docunaents.  Paris,  Alph.  Lemerre,  1882, 
in-12  de  309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Pierre  de  Nolhac  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  sa 
belle  élude  sur  la  Reine  Marie-Antoinette  ;  après  le  riche  et  somp- 
tueux in-4,  c'est  le  plus  modeste  mais  plus  commode  in-12.  Sauf 
quelques  additions  sur  le  différend  de  Joseph  II  avec  la  Hollande  et  sur 
le  retour  de  Necker  au  ministère  en  1788,  additions  empruntées  à  la 
Correspondance  de  Mercy  avec  Joseph  II et  Kaunitz,  récemment  publiée 
par  MM.  d'Arneth  et  Flammermonl,  sauf  une  suppression,  celle  des  expé- 
riences faites  sur  les  ballons  à  Versailles  et  quelques  légères  modifica- 
tions de  détail,  le  texte  de  cette  seconde  édition  est  presque  identique 
à  celui  de  la  première.  Seule  la  splendide  illustration,  dont  la  maison 
Boussod  et  Valadon  avait  orné  le  volume,  a  disparu.  Les  artistes  le  re- 
gretteront; mais  les  historiens  n'ont  point  à  s'en  préoccuper.  Ce  qui 
leur  importe,  ce  sont  les  recherches  consciencieuses  de  l'auteur  sur  la 
partie  de  la  vie  de  Marie-Antoinette  qu'il  a  embrassée,  la  partie  bril- 
lante et  intime,  les  fêtes  de  Versailles  et  la  retraite  de  Trianon,  c'est  sa 
particulière  compétence  sur  un  sujet  qu'il  connaît  à  fond,  sur  des  sou- 
venirs au  milieu  desquels  il  vit,  qu'il  touche  du  doigt  chaque  jour,  pour 
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« 

ainsi  dire,  c'est  sou  talent  à  les  mellre  en  lumière,  à  les  rendre  aussi 
sensibles  pour  tous  en  quelque  sorte  qu'ils  le  sont  pour  hii-même, 
tant  il  les  peint  d'un  slyle  vif  et  coloré,  tant  il  leur  communique  la 
chaleur  et  la  vie. 

Nous  avons  ditjadis(Po/(/^<ei/2o«,  t.  LVIII,  p.3;j'.)y  loul  le  bien  que  nous 
pensions  de  l'œuvre  de  M.  de  Nolhac.  Ce  bien,  nous  le  pensons  toujours 
et  nous  sommes  convaincu  que  sous  cette  "  forme  nouvelle  ,  moins 
luxueuse  mais  plus  pratique,  ces  «  petites  chroniques  de  Versailles,  » 
comme  il  les  appelle  trop  modeslemeiU,  n'auront  pas  moins  de  succès 
que  sous  la  première.  Maxime  de  la  Rocheterie. 

Correspondance  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Raige- 
court  avec  le  marquis  et  la  marquise  de  Bomlielles 
pendant  rémig;ration  (I990-1800),  publiée  d'après  les  origi- 
naux, pour  la  Société  d'iiistoire  contemporaine,  par  Maxime  de  la  Roche- 
terie. Paris,  au  siège  de  la  Société,  5,  rue  Saint-Simon,  1892,  in-8  de 
xxxii-445  p.  —  Volume  réservé  aux  membres  de  la  Société  payant  une 
cotisation  de  20  francs. 

11  y  aura  bientôt  vingt  ans,  M.  de  la  Rocheterie  publiait  dans  le  Cor- 
respondant une  série  d'articles  intitulés  Marie-Antoinette  et  VÉviigra- 
•iion,  où  il  mettait  en  lumière  pour  la  première  lois,  avec  preuves  à 
l'appui,  les  dissensions  intestines  de  la  contre-révolulion  naissante,  de 
1790  à  1792.  Les  lettres  de  M.  et  de  M™^  de  Raigecourt,  de  M.  et  de 
M"®  de  Bombelles,  dont  il  avait  obtenu  communication,  constituaient, 
par  les  révélations  dont  elles  étaient  pleines,  un  des  principaux  attraits 
de  son  travail,  et  ce  sont  ces  lettres,  publiées  intégralement,  qui  com- 
posent aujourd'hui  la  première  des  publications  de  la  Société  d'histoire 
contemporaine. 

Ces  lettres,  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-cinq,  tomprennent  quatre- 
vingt-une  lettres  de  M""  de  Raigecourt  à  son  mari  (les  réponses,  sauf 
une,  nous  manquent)  et  soixante-six  lettres  de  M""*  de  Bombelles  à 
M"**  et  à  M.  de  Raigecourt.  Les  noms  de  leurs  auteurs,  leurs  dates,  les. 
lieux  où  elles  ont  été  écrites,  en  font  des  documents  d'une  valeur  assu- 
rément secondaire,  mais  certaine.  M""'*  de  Raigecourt  et  de  Bombelles 
étaient  des  amies  intimes  de  Madame  Elisabeth  ;  on  les  connaît  par  la 
correspondance  déjà  publiée  de  cette  princesse.  L'une  était  de  cœur  et 
d'âme  avec  les  princes,  avec  leur  conseiller  Galonné,  et  comptait  avant 
tout  sur  eux  pour  la  restauration  de  la  monarchie  ;  l'autre  eût  toulu 
qu'on  laissât  Louis  XVI,  présent  au  milieu  de  ses  sujets  émigrés  par  le 
baron  de  Breteuil,  diriger  au  mieux  de  ses  intérêts  les  efforts  du  parti 
royaliste.  M""=  de  Raigecourt  s'était  réfugiée  à  Trêves,  qu'elle  (|uitla  au 
printemps  de  1792  pour  Luxembourg  ;  pendant  ce  temps,  son  mari 
suivait  la  fortune  errante  du  comte  d'Artois.  M""  de  Bombelles  vécut 
jusqu'en  mai  1791  à  Venise,  où  son  mari  était  ambassadeur  de  France; 


—  350  — 

elle  se  retira  ensuite  à  Stullgard,  puis  à  Wartegg,  aux  bords  du  lac  de 
Constance. 

Entre  les  deux  familles,  unies  par  l'amitié,  par  la  fidélité  aux  mêmes 
principes,  et  dispersées  de  la  Moselle  à  l'Adriatique,  ce  fut  durant  deux 
ans  un  écliange  de  nouvelles  souvent  hasardées,  de  vœux  sans  cesse 
trompés,  de  plaintes  sur  les  événements  qui  se  succédaient.  Les  espé- 
rances, les  illusions,  la  crédulité  des  émigrés,  apparaissent  ici  peintes  au 
vif  et  saisies  au  jour  le  jour.  De  Trêves,  M"*  de  Raigecourt  regarde  vers 
Coblentz,  de  Venise,  M"""  de  Bombelles  vers  Turin,  et  l'une  et  l'autre 
nous  font  assister  à  l'imbroglio  diplomatique  et  militaire  qui  devait  se 
dénouer  d'une  façon  si  désastreuse  pour  le  parti  royal  dans  les  plaines 
de  la  Champagne  en  septembre  1792.  Quelques  lettres  seulement  sont 
postérieures  à  cette  date.  Dans  son  ensemble,  cette  collection,  qui  a 
profité  à  M.  de  la  Rocheterie  pour  sa  récente  Histoire  de  Marie- Antoi- 
nette^ sera  utilement  consultée  par  les  historiens  de  l'émigration.  A 
ceux-ci  l'éditeur  a  facilité  leur  tâche  par  une  attrayante  introduction, 
par  une  annotation  sobre  et  substantielle,  et  par  une  table  alphabétique 
très  complète. 

La  Société  d'histoire  contemporaine  prépare  d'autres  publications, 
entre  autres  celle  des  lettres  authentiques  de  Marie-Antoinette.  Son  but, 
on  le  sait,  est  d'éditer  des  mémoires  et  autres  documents  originaux  sur 
l'histoire  de  la  France  et  de  l'Europe  postérieurement  à  1789.  Son  am- 
bition est  de  continuer,  pour  la  période  la  plus  rapprochée  de  nous,  la 
tâche  accomplie  avec  succès  depuis  quarante  ans  par  la  Société  de  l'his- 
toire de  France.  Elle  justifiera  pleinement  son  titre  et  les  espérances 
de  tous  les  amis  des  études  historiques,  quand  elle  aura  donné  la  parole 
à  tous  les  témoins  du  grand  drame  révolutionnaire  dont  elle  aura  pu 
retrouver  la  trace,  quels  qu'aient  été  leur  camp  et  leur  rôle.  Sans  parler 
des  archives  de  famille,  les  dépôts  publics  de  France  et  de  l'étranger 
recèlent  sur  le  siècle  qui  s'achève  des  documents  de  toute  origine,  déjà 
accessibles,  qu'il  appartient  à  l'intelligence  et  à  l'activité  impartiale  de 
ses  membres  d'exhumer  et  de  faire  connaître.  L.  P. 


tes  Monologaes  de  Mapoléon  \".  Paris,  Baudoin,  1891,  in-12  de 
158  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  figure  de  Napoléon  sera  certainement  une  de  celles  qui  étonneront 
le  plus  la  postérité,  qui  laisseront  le  plus  perplexe  l'histoire,  —  nous  ne 
parlons  pas  de  l'histoire  qui  se  borne  à  relater  les  événements,  mais  de 
celle  qui  cherche  à  les  exphquer.  Comment  cet  homme,  qui  fut  l'égoïsme 
incarné,  qui  n'eut  ni  foi,  ni  cœur,  ni  raison,  en  vint-il  à  fasciner  une 
nation  comme  la  nôtre  au  point  de  provoquer  l'enthousiasme  et  de 
susciter  les  dévouements,  humbles  ou  élevés,  dont  l'histoire  du  premier 
Empire  nous  donne  tant  d'exemples  ;  comment  Irompa-t-il  tant  de  gens 
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qui,  en  dehors  de  la  bonne  foi,  avaient  la  perspicacité;  comment  appa- 
rut-il en  sauveur  quand  il  était  le  mauvais  génie  de  noire  patrie?  Autant 
de  questions  que  se  posera,  étonnée,  la  postérité,  et  auxquelles,  dès 
aujourd'hui,  elle  essaie  en  vain  de  répondre.  Ce  problème,  s'il  doit  être 
résolu  un  jour,  ne  le  sera  sans  doute  que  dans  bien  longtemps  encore, 
quand  les  passions  politiques  se  seront  apaisées;  quand  la  crise  révolu- 
tionnaire, dont  nous  subissons  les  à-coups  encore,  aura  atteint  son  plein 
développement,  ou  mieux,  sa  solution;  quand  la  France  se  sera  pleine- 
ment guérie  des  blessures  que  lui  porta,  au  commencement  du  siècle, 
ce  «  soldat  heureux  »  qui  devait  disparaître  dans  la  plus  épouvantable 
défaite.  Dès  aujourd'hui  pourtant,  les  curieux  d'esprit,  les  chercheurs, 
les  hommes  graves  et  perspicaces  qui  aiment  à  interroger  le  passé  afin 
d'y  découvrir  des  leçons  pour  l'avenir,  ont  entrepris  de  déchiffrer  celte 
énigme,  et  s'ils  n'y  arrivent  point  pleinement  —  nous  avons  dit  que 
pour  l'heure  un  tel  résultat  ne  nous  paraissait  pas  possible  —  ils  n'en 
émettent  pas  moins  des  idées  justes  qui  sont  autant  de  jalons  pour  la 
solution  définitive  du  problème. 

Dans  ses  Monologues  de  Napoléon  /",  M.  La  Chesnais,  un  écrivain 
distingué  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  déjà  ici  avec  éloge,  a 
essayé  à  son  tour  d'évoquer  cette  ombre  et  de  lui  arracher  son  secret. 
M.  La  Chesnais  a  étudié  Napoléon  dans  sa  vie,  dans  ses  défaites  et  dans 
ses  succès,  dans  ses  actes,  dans  ses  écrits,  dans  ses  paroles;  il  a  longue- 
ment médité  les  uns  et  les  autres,  et  portant  ses  investigations  le  plus 
avant  qu'il  l'a  pu  dans  cette  organisation  étrange,  concentrée,  repliée 
sur  elle-même,  il  a  essayé  de  dire  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  ce  cœur 
mystérieux.  Il  a  tenté  davantage  encore  :  il  a  essayé  de  le  faire  dire  à 
Napoléon  lui-même,  et  cette  manière  de  confession  posthume  a  une 
saveur  étrange  de  nouveau  et  d'imprévu  qui  donne  à  l'œuvre  un 
puissant  cachet  d'originalité. 

L'histoire  du  général  Jung,  le  livre  de  Lanfrey,  celui  de  M.  Forneron 
sur  les  émigrés  pendant  l'Empire,  celui  de  Taine,  les  Mémoires  de 
M.  de  Rémusat,  les  Souvenirs  du  colonel  Pion  des  Loches  et  bien 
d'autres  écrits  avaient  déjà  singulièrement  ébranlé  l'idole  à  laquelle 
M.  Thiers  a  élevé  un  piédestal  aussi  disproportionné  que  fantaisiste.  Le 
livre  de  M.  La  Chesnais  contribuera  encore  à  l'amoindrir,  à  la  réduire  à 
ses  proportions  véritables;  au  point  de  vue  philosophique,  au  point  de 
vue  social,  on  trouvera  dans  ces  monologues  une  élévation  d'idées,  une 
impartiahté,  qui  rendent  celte  œuvre  tout  à  fait  remarquable.  L'aménité 
de  la  forme  et  les  grâces  d'un  style  vigoureux,  élevé  sans  enflure,  con- 
tribuent à  faire  de  celte  publication  un  livre  digne  d'attirer  l'allenlion. 

Arthur  de  Ganniers. 
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L.es  Français  au  Mexique,  par  le  général  Thoumas.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1892,  iii-8  de  450  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  livre  que  M.  le  général  Thoiiiiias  vient  d'écrire  sur  les  Français  au 
Mexique  fait  partie  de  la  collection  des  intéressants  récits  militaires 
publiée  par  MiM.  Bloud  et  Barrai.  C'est  une  relation  mi-sérieuse^  mi- 
humoristique,  de  cette  campagne,  qui  fut  grande  seulement  par  les  qua- 
lités héroïques  qu'y  déploya  notre  armée,  et  dans  laquelle  l'absence  de 
toute  idée  politique  et  la  faiblesse  de  la  conduite  supérieure  des  opéra- 
tions mirent  peut-être  mieux  en  lumière  encore  les  dons  précieux  d'en- 
durance, d'énergie,  de  foi,  qui  font  du  soldat  français  un  troupier 
incomparable.  Personne  mieux  que  le  général  Thoumas  n'était  en 
mesure  de  traiter  ce  sujet,  qui  tient  autant  du  roman  que  de  l'histoire, 
qui  semble  une  aventure  de  condottiere  dans  notre  prosaïque  et  positif 
xix^  siècle.  L'écrivain  a  su  exposer  les  événements  avec  clarté,  avec  suf- 
fisamment de  détails,  et  a  bien  mis  en  lumière  les  silhouettes  princi- 
pales des  personnages  multiples  et  variés  qui  figurèrent,  à  des  titres 
divers,  dans  cette  funeste  entreprise., L'empereur  Maximilien  et  l'impé- 
ratrice Charlotte,  victimes  l'un  et  l'autre  de  celte  équipée,  y"  sont  mis 
au  point  avec  une  netteté  spéciale  :  leurs  figures  sympathiques  y 
rayonnent  au  premier  plan,  presque  avec  l'auréole  des  martyrs.  Il  est 
regrettable  que  l'illustration  ne  réponde  pas  au  mérite  du  texte  :  assuré- 
ment, sans  la  mention  mise  au  bas  de  la  vignette  représentant  l'impé- 
ratrice Charlotte,  personne  n'aurait  reconnu,  dans  cette  figure  plus  que 
banale,  la  gracieuse  femme  qui  fut  un  jour  souveraine  du  Mexique. 
C'est  là  un  défaut  qui  dépare  cet  ouvrage  non  sans  mérite. 

Arthur  de  Ganniers. 


Histoire  de  la  Maiirise  de  Rouen.  P^  partie  :  Depuis  les  origines 
jusqu'à  la  Révolution,  par  l'abbé  A.  Collette,  aumônier  au  lycée  Cor- 
neille; 11^  partie:  Depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours,  par  l'abbé 
A.  Bourdon,  chanoine  honoraire,  maître  de  chapelle  de  la  Primatiale; 
préface  par  l'abbé  E.  Prudent;  illustrations  par  E.  Charpentier;  eau- 
forte  d'E.  Manesse.  Rouen,  E.  Cagniard,  1892,  petit  in-4  de  xx-277  p,  et 
un  appendice  de  16  p. 

En  ouvrant  ce  beau  livre,  que  nos  «  maîtres  »  de  la  Haute  livrent  à 
l'admiration  de  la  Basse  —  un  peu  aussi  à  sa  jalousie  —  et  à  la  lec- 
ture de  la  France,  il  me  faut  faire  un  mea  maxima  culpa.  L'appa- 
rence est  si  jolie  :  une  couverture  en  vélin,  des  gravures  amusantes,  des 
eaux-fortes  d'artiste  :  «  Allons,  me  disais-je,  voilà  encore  un  livre  écrit 
avec  beaucoup  de  fantaisie,  mais  où  se  cachera  si  bien  l'érudition,  qu'il 
ne  sera  point  coté  par  l'École  des  chartes,  et  qu'il  fera  seulement  les 
beaux  jours  de  l'Académie  de  Rouen.  >>  Que  nenni  ! 

J'avais  à  peine  lu  la  préface,  —  un  morceau  de  demi-couleur,  une 
jolie  grisaille,  ou  plutôt  un  de  ces  récitatifs  admirablement  entonnés, 
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poursuivis,  chantés,  comme  l'on  en  entend  dans  nos  cathédrales,  où  se 
révèle  un  cœur  de  prêtre,  et  où  l'on  distingue  le  lointain  et  tendre  ressou- 
venir de  jours  heureux  passés  sous  la  soutane  rouge  du  «  mailrisien,  » 
—  que  je  me  dis  qu'après  ce  joli  portrait  d'une  maîtrise,  rien  n'allait 
plus  être  amusant,  et  que  j'allais  tomber  ou  dans  l'ennui  et  l'érudition, 
ou  dans  le  genre  et  la  fantaisie. 

Rassurez-vous,  M.  Collette  est  un  disciple  et  un  imitateur  de 
M.  Charles  de  Beaurepaire,  l'éminent  archiviste  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  et  il  n'avance  rien  qu'il  ne  proirve.  Les  érudits  peu- 
vent donc  sans  crainte  avoir  la  plus  entière  confiance  en  lui.  Les  bas  de 
pages  sont  bourrés  de  notes.  Mais  les  gens  du  monde,  pubh'c  plus  nom- 
breux et  plus  riche  que  le  premier,  ne  regretteront  pas  d'avoir  dépensé 
leur  argent  à  acheter  V Histoire  de  la  Maîtrise  de  Rouen  :  rien  n'est  plus 
spirituellement,  plus  finement  écrit. 

M.  Collette  commence  son  histoire  au  v*  siècle.  En  réalité,  il  la  prend 
au  xiv^  siècle,  en  1377,  lorsqu'un  maître  nommé  Médard  régentait 
quatre  enfants  d'autel.  C'est  derrière  eux  que  nous  allons  entrer  au 
chœur,  examiner  leurs  fonctions,  leur  costume,  assistera  leur  disciphne, 
prendre  connaissance  de  l'armoire  aux  verges  (brri),  enfin  participer 
à  leurs  joies  et  à  leurs  petits  bénéfices.  Voici  que  l'un  deux,  évoque  élu 
à  la  fête  des  Innocents,  remplira  coram  populo  toutes  les  fonctions 
épiscopales,  hormis  la  messe,  donnera  sa  bénédiction  au  peuple,  et  se 
verra  enlever  la  mitre  et  la  crosse  au  Deposuit  potentes  de  sede  du 
Magnificat,  Ils  vont  parfois  dans  la  ville  consoler  les  malheureux, 
adoucir  leurs  soufl'rances  par  des  chants  mélodieux,  comme  ce  Floquet, 
bailli  d'Évreux,  qui,  après  avoir  si  vaillamment  combattu  l'Anglais  (Mar- 
quis de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  Vil,  t.  III  etsuiv.),  tomba  dans 
une  langoureuse  tristesse.  Ou  bien  ils  prennent  part  dans  la  cathédrale 
à  la  célébration  des  mystères  ou  drames  tirés  de  la  liturgie  sacrée,  que 
notre  collaborateur,  M.  Marins  Sepet,  a  si  judicieusement  traités.  Notez 
le  «  mystère  »  de  la  Tiphaine  et  celui  de  la  Résurrection. 

C'est  au  xvi"  siècle  que  la  maîtrise  de  Rouen  atteignit  son  véritable 
apogée.  Elle  avait  une  réputation  telle  que  Lautrec  enleva  un  jour  le 
meilleur  chanteur  de  la  maîtrise  pour  le  compte  de  la  maîtrise  du  Roi. 
Les  chanoines  en  furent  réduits  à  cacher  les  enfants  et  à  répandre  le 
bruit  qu'ils  étaient  malades.  La  Réforme  arrêta  la  prospérité  de  la  maî- 
trise et  alla  jusqu'à  piller  le  vestiaire  des  enfants  de  chœur.  Au 
XVII"  siècle,  ils  eurent  la  pelade,  la  petite  vérole  ou  même  la  peste. 
Parmi  leurs  maîtres,  il  faut  retenir  le  nom  de  Lesueur,  l'auteur  du  «  Ca- 
deni  a  latere  »  et  du  «  Flagellum  non  appropinquabit  »  (une  bien  jolie 
anecdote),  et  au  xviii*  siècle,  celui  de  Fromental. 

Nous  avons  laissé  de  côté  volontairement  les  traits  piquants  qui 
émaillent  cette  narration  et  la  rendent  aussi  agréable  qu'intéressante. 
Avril  1892.  T.  LXIV.  23. 
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U  faut  remonter  aux  pages  13  (les  verges),  22  (les  profils  du  petit 
évoque  et  les  éperons),  41  (le  legs  de  Jean  de  Saint-Gilles),  60  (la  men- 
dicité), etc.,  pour  voir  quel  parti  Fauteur  a  su  tirer  d'incidents  curieux. 

La  partie  moderne  a  été  traitée  avec  le  soin  le  plus  consciencieux 
par  M.  Bourdon.  Il  y  avait  peu  de  détails  curieux  à  glaner  ;  il  n'y  a 
qu'à  citer  les  efforts  couronnés  de  succès  des  maîtrisions  et  de  leurs 
maîtres.  Boïeldieu  élait  sorti  de  leurs  rangs  ;  le  transfert  de  son  cœur  à 
Rouen  fut  l'objet  d'une  cérémonie  religieuse  où  la  musique  joua  un 
grand  rôle  et  où  la  maîtrise  de  Rouen  se  fît  entendre.  Tout  récemment 
—  et  les  échos  des  journaux  en  tintent  encore  —  les  fêtes  de  Jeanne 
d'Arc  et  du  bienheureux  de  la  Salle  furent  célébrées  à  la  cathédrale  de 
Rouen  avec  un  échit  incomparable,  et  le  15  décembre  1887,  Charles 
Gounod  (Celestian  Gounod,  comme  l'appela  Mgr  Rotelli)  y  fit  entendre 
son  Mo7's  et  vita,  dirigé  par  lui-même. 

Deux  motets  du  xvi"  siècle  transcrits  en  notation  moderne,  et  oeuvres 
de  deux  maîtres  anciens  de  la  chapelle  de  Rouen,  ajoutent  encore  à  l'in- 
térêt de  ce  volume,  qui  ne  sera  pas  consulté  avec  moins  de  fruit  par  les 
amateurs  de  la  vieille  Normandie  que  par  les  curieux  d'histoire  mu- 
sicale et  pédagogique. 

Il  nous  reste  à  féliciter  les  excellents  artistes  qui  ont  illustré  le  volume 
et  dont  les  gravures  et  les  lithographies  reproduisent  si  bien  la  vie  elles 
mœurs  des  maîtrisiens  abrités  sous  l'ombre  de  l'église  métropolitaine. 

C.  A.  B. 


L.a  Vie  de  Paris,  par  Max  Boucard.  Paris,  Paul  OllendorfT,  1892,  in-18 
de  iv-375  p.  avec  quelques  vignettes.  —  Prix  :  3  l'r.  50. 

M.  Max  Bouchard  ne  se  borne  pas  à  décrire  ce  qui  constitue  dans  l'en- 
semble <(  la  vie  de  Paris;  »  il  lormule  aussi  des  critiques  et  exprime 
avec  indépendance  certains  desiderata.  Assurément,  V Aperçu  historique 
qui  ouvre  le  volume  n'est  pas  toujours  de  notre  goût  :  si  modérées 
qu'elles  soient  dans  la  forme,  ces  pages  n'en  sont  pas  moins,  au  fond, 
inspirées  par  des  principes  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  ceux  que  nous 
professons.  Il  convient  toutefois  de  remarquer  que,  parlant  d'Élienne 
Marcel,  l'auteur  n'en  hasarde  qu'un  éloge  mitigé.  Le  seul  fait  qu'il  ne 
s'inscrit  pas  nettement  en  faux  contre  le  crime  de  lèse-patrie,  si  souvent 
et  si  justement  reproché  au  trop  célèbre  prévôt  des  marchands,  obligera 
les  plus  prévenus  à  se  demander  si  la  statue  du  personnage  est  bien  une 
de  celles  qui  devraient  tirer  l'œil,  pour  ainsi  dire,  dans  la  grande  ville. 
Passons. 

Dans  son  Introduction,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Le  but  de  ce  livre 
est  de  vous  apprendre  comment  ce  quelqu'un,  qui  s'appelle  l'Adminis- 
tration municipale  de  Paris,  arrive  à  faire  son  difficile  ouvrage  et  à  pré- 
venir tous  vos  besoins.  >>  Et,  en  effet,  cet  intéressant  volume  vous  don- 
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nera  d'abord  une  idée  de  ce  qu'étaient  autrefois  les  finances  de  Paris,  et 
de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Vous  verrez  aussi  comment  l'octroi  est 
régi  et  pour  quelles  grosses  sommes  son  produit  figure  annuellement  au 
budget.  Dans  l'ordre  logique  des  choses,  il  semble  que  c'est  de  l'appro- 
visionnement de  Paris  qu'il  devrait  être  ensuite  question  ;  mais  M.  Hou- 
card  a  donné  le  pas  à  renseignement  et  aux  beaux-arts.  Le  chapitre  in- 
titulé la  Sécurité,  qui  est  relatif  à  la  police,  à  la  salubrité,  aux  sapeurs- 
pompiers  et  à  la  garde  républicaine,  m'a  paru  l'un  des  plus  curieux. 
L'on  en  peut  dire  autant  des  deux  chapitres  suivants  :  Les  Travaux  de 
Paris  et  tes  Eaux  et  les  égouts.  Le  livre  se  termine  par  des  renseigne- 
ments sur  le  mont-de-piété,  l'assistance  publique,  les  cimetières  et  les 
pompes  funèbres  (crémation  y  comprise),  les  moyens  de  transport  si 
nombreux,  et  cependant  devenus  aujourd'hui  insuffisants,  enfin  sur 
l'Administration  centrale  et  les  mairies  de  Paris. 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  lu  spécialement,  attentivement,  par  tous  les 
Parisiens  qui,  bon  gré,  mal  gré,  alimentent  le  budget  de  la  capitale. 

E.-C.  La  Grette. 

Les  Plus  illustres  Captifs,  ou  Recueil  des  actions  hé- 
roïques d'un  grand  nombre  de  guerriers  et  autres 
chrétiens  réduits  en  esclavage   par  les   niahoniétans. 

anuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  édité  intégralement  pour  la 
première  fois  par  le  R.  P.  Calixte  de  la  Providence,  religieux  Trini- 
taire.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892,2  vol.  in-8  de  389-416  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Le  manuscrit  remis  au  jour  par  le  R.  P.  Calixte  eut  pour  auteur  un 
religieux  du  même  ordre,  le  U.  P.  Dan,  qui  l'écrivit  vers  1640,  au  re- 
tour d'un  voyage  à  Tunis,  où  il  était  allé  traiter  du  rachat  de  quelques 
esclaves  chrétiens  ;  on  sait,  en  eflet,  que  l'ordre  de  la  Très- Sainte-Tri- 
nité, ou  des  Trinitaires,  se  consacrait  tout  spécialement  au  rachat  des 
malheureux  chrétiens  tombés  entre  les  mains  des  musulmans  qui  les 
réduisaient  en  esclavage.  Ce  manuscrit,  déposé  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine, est  d'une  lecture  difiicile,  en  raison  de  la  mauvaise  écriture  do 
l'auteur  et  des  nombreuses  fautes  d'orthographe  et  des  abréviations  qui 
s'y  rencontrent.  Le  R.  P.  Calixte  entreprit  de  le  déchiffrer  et  de  le  re- 
produire en  lui  faisant  subir  quelques  corrections  pour  le  rendre  intelli- 
gible ;  mais  il  eut  soin  de  respecter  autant  que  possible  le  style  naïf  qui 
le  caractérise.  Ce  curieux  ouvrage  ne  comprend  pas  moins  de  cent 
soixante-deux  articles,  tous  relatifs  à  des  personnages  réduits  en  capti- 
vité par  les  musulmans  :  les  uns  furent  délivrés  par  voie  de  rachat  ou 
miraculeusement  ;  les  autres  périrent  dans  les  fers,  le  plus  souvent  après 
d'horribles  tortures.  Le  premier  dont  il  soit  fait  mention  est  Gérard, 
surnommé  Tom,  fondateur  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
dits  chevaliers  de  Malte,  fait  prisonnier  en  1099  au  siège  de  Jérusalem, 
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Le  premier  volume  embrasse  toute  la  période  des  croisades  et  se  con- 
tinue par  la  malheureuse  can)pagne  du  comte  de  Nevers  en  Hongrie, 
et  par  les  premières  guerres  des  Véniliens  contre  les  Turcs,  jusqu'en  1502. 
Le  second  volume  traite  des  luttes  entre  la  croix  et  le  croissant  jusqu'en 
1643  ;  les  héros  de  cette  période  sont  surtout  des  chevaliers  de  Malte, 
des  guerriers  et  des  prêtres  espagnols,  portugais  et  italiens,  capturés  par 
les  corsaires  harbaresques  ;  on  y  trouve  même  à  la  fin  quelques  femmes 
qui  subirent  avec  héroïsme  les  horreurs  de  la  captivité.  Tous  ces  récits 
sont  fort  édifiants  ;  mais  il  faut  convenir  que  la  lecture  en  est  quelque 
peu  ardue,  à  cause  de  l'inévitable  monotonie  d'une  aussi  longue  répéti- 
tion de  faits  à  peu  près  semblables.  Comte  de  Bizemont. 


BULLETIN 

Chrétiennes  «le  nos  Jours,  notices  édifiantes  offertes  aux  jeunes  filles,  par 
M""*  Bourdon.  Nouvelle  édition.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1891, 
in-12  de  277  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  est  peu  de  nos  lectrices  qui  ne  connaissent  depuis  longtemps  M™-  Bourdon, 
dont  les  livres  ont  été  beaucoup  lus  par  les  jeunes  filles  et  par  les  femmes 
chrétiennes.  Comme  ses  aînés,  ce  livre  mérite  un  bon  accueil  ;  il  contient  une 
série  de  notices  édifiantes,  qui  ne  peuvent  qu'incliner  les  âmes  vers  le  bien. 
Ces  notices  ne  sont  pas  seulement  édifiantes,  elles  sont  très  touchantes  aussi, 
et  c'est  en  prenant  le  chemin  du  cœur  qu'elles  préparent  les  âmes  à  la  vertu. 
M™"  Bourdon  a  eu  la  main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  notices.  Elles  seront 
beaucoup  lues  :  ce  sera  sa  récompense.  P.  Talon. 


I^es  Idées  morales   du  temps  présent,   par  Edouard  Rod,   professeur  à 
l'Université  de  Genève.  Paris,  Perrin,  1891,  in-12  de  318  p.  —  Prix  :  3  fr.,50. 

M.  Edouard  Rod  a  fait  du  chemin  depuis  le  jour  où  il  écrivait  sa  pessimiste 
Course  à  la  mort.  Il  n'est  pas  encore  chrétien,  mais  on  sent  en  lui  une  âme 
de  bonne  foi  que  le  vrai  attire.  Dans  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre, 
il  ne  dresse  pas  le  bilan  complet  des  idées  morales  contemporaines  :  ce  serait 
impraticable.  Il  écarte  même  de  ses  études  les  philosophes  et  les  moralistes  de 
profession,  dont  les  livres  ne  s'adressent  qu'à  un  public  restreint.  L'auteur  se 
borne  à  rechercher  les  opinions  que  certains  écrivains  français  de  l'heure 
actuelle,  très  célèbres  et  très  connus,  professent  sur  les  problèmes  essentiels 
de  la  morale,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  de  leurs  écrits.  Ces  écrivains 
sont  :  MM.  Renan,  Zola,  Paul  Bourget,  Jules  Lemaître,  Edmond  Schérer, 
Alexandre  Dumas  fils,  Ferdinand  Brunetière,  le  vicomte  E.-M.  de  Vogiié. 
M.  Rod  y  a  joint  Schopenhaiier  et  le  comte  Léon  Tolstoï.  Sans  doute,  tous  les 
jugements  de  M.  Rod  ne  sont  pas  acceptables.  Il  a,  pour  certains  de  ses 
«  moralistes,  »  un  respect  littéraire  qui  parfois  l'aveugle  sur  leurs  défauts. 
Mais  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  des  plus  intéressants  en  ce  sens  qu'il 
décrit,  dans  un  style  agréable  et  châtié,  avec  une  sincérité  entraînante,  le 
mouvement  de  réaction  religieuse  et  morale  qui,  depuis  quelques  années,  se 
produit  ou  paraît  se  produire  chez  quelques-uns  de  nos  écrivains,  réputés 
libres  penseurs,  et  dont  la  course  va  de  M.  Renan  à  M.  de  Vogiié.  Les  Idées 
morales  sont  dédiées  à  M.  Paul  Desjardins.  F.  B. 
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I^a  «lustîfleation  «le  la  Jurisprudence  «le  la  cour  do  cassation  en 
matière  d'assurance  sur  la  vie,  par  H.  Di  malt.  Paris,  Chcvalier- 
Marescq,  1891,  in-8  de  43  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Si  modesle  d'apparence  que  soit  la  petite  brochure  de  M.  Uuhaul,  elle  mé- 
rite de  retenir  l'attention  parce  qu'elle  étudie  l'une  des  questions  les  plus 
délicates  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence,  avec  une  clarté  p.irfaite  et 
une  érudition  incontestable.  M.  Duhaut  conclut  que  le  droit  commun  suflBt 
complètement  aux  exigences  de  l'institution  de  l'assurance  sur  la  vie,  ren- 
dant ainsi  inutile  tout  recours  à  l'intervention  législative.  Il  s'efforce  de  jus- 
tifier, sans  y  parvenir  tout  à  fait  à  notre  avis,  la  jurisprudence  de  la  cour 
de  cassation,  mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  un  exposé  de  son  étude, 
encore  moins  dans  la  discussion  :  il  faudrait  pour  cela  faire  une  nouvelle 
brochure.  Pierre  de  l'Épine. 

I>ie  Fragen  der  Schulreform,  zwôlf  Vorlesungen  von  D'  Theobald 
ZiEGLER.  Stuttgart,  Gôschen,  1891,  in-16  de  vu-176  p.  —  Prix  :  3  fr.  15. 

Ce  petit  volume  se  compose  de  douze  leçons  faites  en  1891,  par  M.  Th. 
Ziegler,  à  l'Université  de  Strasbourg  ,  où  il  est  professeur  de  philosophie 
et  de  pédagogie.  Le  sujet  de  ces  leçons  est  la  réforme  de  l'enseignement, 
qui  est  autant  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne  qu'en  France.  Vers  la  fin 
de  l'année  dernière,  il  s'est  tenu  à  Berlin  une  conférence  chargée  de  discuter 
les  différents  points  sur  lesquels  pourrait  porter  la  réforme;  quelques  mesures 
d'essai  et  non  définitives  ont  été  prises.  Le  livre  de  M.  Theobald  Ziegler  peut 
nous  faire  connaître  l'état  de  la  question  en  Allemagne  et  les  solutions  que 
propose  l'auteur.  Voici  d'abord  la  liste  des  leçons  :  1.  Les  Plaintes  et  les  accu- 
sations contre  le  système  actuel;  la  conférence  de  Berlin;  2.  Éducation  et 
enseignement  ;  3.  L'Assaut  donné  aux  éludes  classiques  ;  A.  Unité  ou  bifur- 
cation des  études;  5.  Le  Collège  industriel  et  le  monopole;  6.  L'École  in- 
dustrielle- 7.  Le  Plan  d'enseignement  officiel  et  la  liberté  d'action;  cen- 
tralisation et  surmenage  ;  8.  Histoire  et  allemand  ;  9.  La  Gymnastique  et  les 
jeux;  10.  L'École  et  la  famille  ;  11.  Les  Examens  et  le  conseil  scolaire; 
12.  La  Formation  des  instituteurs  et  leur  position.  On  le  voit  par  ce  simple 
dénombrement,  le  volume  n'offre  pas  seulement  d'intérêt  au  point  de  vue 
de  l'Allemagne,  mais  encore  à  un  point  de  vue  plus  général.  Au  sujet  des 
études  classiques,  plus  attaquées  encore  peut-être  en  France  qu'en  Alle- 
magne, on  trouvera  des  remarques  judicieuses  et  de  bons  arguments  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ziegler.  Il  a  sûrement  raison  aussi  de  protester  contre  l'in- 
croyable méthode  proposée  par  quelques  personnes  pour  l'enseignement  de 
l'histoire  et  qui  même  a  reçu,  paraît-il,  un  commencement  d'exécution,  à 
savoir  de  remonter  le  cours  des  siècles  au  lieu  de  le  descendre.  Mais  de  ce  que 
l'enseignement  historique  serait  surtout  pour  les  élèves  un  exercice  de  mémoire, 
—  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  absolument  vrai;  —  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas,  à  l'école,  s'exercer  à  la  critique  historique,  M.  Ziegler  conclut  peut-être 
trop  vite  que  le  temps  qui  lui  est  consacré  doit  être  diminué.  Et  quand  le 
professeur  de  Strasbourg  prétend  qu'il  ne  faut  pas  obliger  tous  les  élèves 
d'une  école  à  prendre  part  au  jeu,  ni  les  surveiller  pendant  qu'ils  s'y  livrent, 
il  tranche  trop  vite  une  grave  question.  Dans  un  excellent  livre,  publié  il  y  a 
quelques  années,  le  R.  P.  Barbier,  S.  J.,  a  émis,  à  l'appui  de  l'opinion  con- 
traire, des  idées  qui  paraissent  pleines  de  sagesse  et  qui  sont  le  fruit  d'une 
longue  expérience  et  d'une  patiente  observation.  Il  est  vrai  que  M.  Ziegler  ne 
semble  guère  favorable  à  l'éducation  ecclésiastique  et  qu'il  manifeste  des 
craintes  de  voir  l'enseignement  tomber  aux  mains  des  prêtres. 
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A  chaque  page,  l'ouvrage  du  professeur  allemand  soulève  les  questions  les 
plus  intéressantes  ;  l'espace  nous  manque  malheureusement  pour  les  exposer 
et  pour  les  discuter,  et  nous  devons  nous  contenter  de  signaler  ce  travail  à 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  questions  d'enseignement. 

.  E.-G.  L. 

Calculo  de  los  numéros  aproximados  y  opcraciones  abroviadaa, 

por  G.  Fernanuez  de  Prado  v  R.  Alvarez  Seueix.  Madrid,  Iravedra,  1892,  in-8  de 
87  p. 

Dans  les  calculs  d'applications,  il  est  rare  que  l'on  ait  affaire  à  des  nombres 
rigoureusement  exacts.  Souvent  même,  quand  on  a  des  nombres  exacts,  on 
se  contente,  pour  simplifier  les  calculs,  d'en  employer  une  valeur  approchée. 
Savoir  quelle  est  l'approximation  du  résultat  d'une  série  d'opérations  effec- 
tuées avec  des  nombres  approchés  et  inversement,  avec  quelle  approximation 
doivent  être  connues  les  données  pour  que  le  résultat  le  soit  lui-même  avec 
une  approximation  demandée,  tel  est  le  double  problème  qui  fait  l'objet  de  la 
théorie  du  calcul  des  nombres  approchés. 

L'opuscule  que  nous  avons  sous  les  yeux  expose  cette  théorie  d'une  ma- 
nière précise,  claire  et  aussi  simple  que  le  comporte  le  sujet.  Il  traite  en  pre- 
mier lieu  des  erreurs  absolues,  puis  des  erreurs  relatives. 

Un  deuxième  chapitre  traite  des  méthodes  abrégées  pour  la  multiplication 
(méthode  d'Oughtred)  et  pour  la  division.  E.  V. 


Die  neuestcn  i%.i*beiten  ûber  den  planeten  Mepcui*,  von  Jos.  Plass- 
MANN.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1890,  in-12  de  26  p. 

M.  Schiaparelli,  le  célèbre  astronome  de  Milan,  a  constaté  que,  loin  de 
tourner  sur  elle-même  en  un  peu  plus  de  vingt-quatre  heures,  comme  on  le 
croyait  d'après  des  observations  d'ailleurs  peu  concluantes,  la  planète  Mer- 
cure y  emploie  une  durée  d'environ  quatre-vingt-huit  jours,  c'est-à-dire  exac- 
tement égale  à  celle  de  sa  révolution  autour  du  soleil.  En  d'autres  termes, 
Mercure  présente  toujours  la  même  face  à  cet  astre,  comme  la  lune  à  la  terre. 

M.  Plassmann  expose  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, en  examine  les  conséquences  et  en  discute  les  causes  probables  (p.  271). 

Les  amateurs  d'astronomie  liront  cet  opuscule  avec  intérêt.  Il  est  écrit  à 
l'usage  du  grand  public,  E.  V. 

Recherches  récentes  s^r  diverses  questions  d'hydrodynamique, 

par  Marcel  Brillouin,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure; 
l"  partie.  Tourbillons.  Paris,  Gauthier-Villars,  1891,  in-4  de  44  p.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

M.  Marcel  Brillouin  s'est  proposé  de  faire  connaître  les  principaux  résultats 
obtenus  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  l'étude  des  mouvements  des  li- 
quides. Pendant  longtemps  cette  question  était  restée  dans  le  domaine  presque 
exclusif  de  l'expérience.  Les  géomètres  avaient  réussi  à  poser  les  équations 
différentielles  du  mouvement  des  fluides,  ce  qu'on  appelle  les  équations  géné- 
rales de  l'hydrodynamique,  mais  ils  n'en  avaient  su  tirer  aucune  conséquence 
utile,  car  tout  ce  qu'on  avait  pu  établir  sur  l'écoulement  des  veines  fluides 
était  basé  sur  des  raisonnements  élémentaires,  indépendants  de  la  théorie  gé- 
nérale. Une  impulsion  nouvelle  et  féconde  fut  donnée  par  le  célèbre  physicien 
et  géomètre  allemand  Helmliollz,  en  1858,  et  ses  travaux  devinrent  l'origine 
de  recherches  nombreuses  de  KirchhofT,  de  James  et  de  William  Thomson,  et 


—  359  — 

d'autres.  Ces  noms  niontrenl  que  c'est  surtout  l'Allemagne  et  l'Angleterre  qui 
ont  cultivé  cette  branche  de  la  science.  Il  n'en  est  que  plus  utile  d'en  faire 
connaître  à  la  France  les  méthodes  et  les  résultats. 

Ce  n'est  pas  un  exposé,  un  traité  sur  la  matière,  que  nous  donne  M.  Bril- 
louin,  mais  un  résumé  dans  lequel  il  se  borne  à  indiquer  les  idées  fonda- 
mentales et  les  conclusions.  Comme  tous  les  résumés,  celui-ci  est  peut-ôtre 
plus  intéressant  pour  ceux  qui  connaissent  le  sujet  que  pour  ceux  qui  ont  à 
l'étudier.  Pour  ces  derniers,  il  n'est  pas  toujours  facile  à  suivre,  il  ne  peut  ni 
ne  veut  remplacei'  la  lecture  des  écrits  originaux;  mai.^  il  fait  connaître  dans 
quel  ordre  d'idées  se  meuvent  ceux-ci,  ce  qu'on  y  trouve  et  quels  sont  les 
plus  importants  à  étudier.  C'est  donc  un  guide  précieux. 

Le  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  comprend  que  la  première 
partie,  consacrée  aux  tourbillons.  Deux  autres  doivent  suivre,  consacrées  l'une 
à  l'écoulement  des  liquides,  l'autre  à  la  bibliographie  générale. 

E.  Vicaire. 

tLsk  Santé  améliorée  par  le  lait  et  des  mesurée  hygiéniques  très 
productives  même  au  point  de  vue  financier.  Le  Lait.  Extrait  des 
Richesses  de  la  France,  par  le  M"  Chappuis  de  Maubou.  Paris,  Lamulle  et  Poisson, 
1891,  in-12  de  48  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Intéressant  opuscule.  A  côté  d'anecdotes  et  de  généralités,  se  placent  quel- 
ques conseils  utiles.  Mais  on  ne  saurait  rechercher  ici  un  écrit  complet  et  sur- 
tout proportionné  dans  ses  diverses  parties.  C'est  plutôt  une  causerie  qu'un 
sujet  traité  avec  une  méthode  sévère  et  rigoureuse.  G.  de  S. 


Oomme  quoi  la  France  pourrait  nourrir  cent  millions  d*liabl- 
tants.  Une  révolution  agricole.  Oeorges  Ville  et  les  engrais 
chimiques,  par  Emile  Gauthier  (du  Figaro).  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892, 
in-18  de  88  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Ce  petit  livre  est  fait  pour  étonner  et  attirer  l'attention.  Souvent,  en  France, 
on  aime  la  vérité  présentée  sous  forme  de  paradoxes.  Le  ton  général  vise  à 
l'etfet,  et  les  faits  relatés,  allègrement  présentés,  devront,  dans  le  milieu  auquel 
s'adresse  cet  écrit,  avoir  un  réel  succès.  Mais  il  faudra  se  garder  de  conclure 
avec  la  même  facilité  et  surtout  se  mettre  à  les  pratiquer  en  grand  sans  plus 
de  rétlexion.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  d'absolue  vérité  dans  les  théories  de 
M.  Georges  Ville  doit  être  pesé,  réfléchi  et  mis  en  œuvre  avec  plus  de  maturité 
et  de  prudence  que  n'en  comportent  des  articles  du  Figaro  pleins  d'humour 
et  de  séduction.  G.  de  S. 

I-.cs  Étapes  de  la  science,  chroniques  documentaires,  par  Emile  Gauthier, 
avec  préface  de  M.  de  Lanessan.  Paris,  Lecènc-Oudin,  1892,  in-18  de  xxvi-393  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Revue  superficielle  des  diverses  questions  scienlifiques  à  l'ordre  du  jour, 
celle  œuvre,  écrite  dans  un  style  familier,  est  plutôt  humoristique  que  vulga- 
risatrice. Spirituellement  railleur,  l'auteur  a  un  faible  marqué  pour  la  gau- 
driole et  s'arrête  complaisammenl  là  où  il  devrait  rapidement  glisser  :  nous 
citerons  notamment  le  chapitre  consacré  à  «  l'Élixir  de  longue  vie,  »  et  cer- 
taine dissertation  sur  «  les  Applications  de  l'électricilé.  »  Pour  beaucoup  de 
personnes,  particulièrement  pour  les  jeunes,  la  lecture  de  ces  pages  sca- 
breuses constituerait  une  nourriture  malsaine:  c'est  grand  dommage,  car 
les  Étapes  de  la  science  contiennent  beaucoup  de  choses  intéressantes. 

D.  Mautel. 
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Essai  sur  les  principes  d'exécution  du  chant  grégorien  et  leur 
application,  par  l'abbé  Fréd.  Etienne.  Namur,  Wesmael-Charlier,  1891,  in-8 
de  88  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Excellente  publication,  que  les  maîtres  apprécient  et  dont  les  élèves-chan- 
tres, jeunes  ou  vieux,  pourront  tirer  grand  profit.  La  cause  du  plain-chant  est 
gagnée  ;  elle  a  remporté  dernièrement  un  triomphe  éclatant  à  Rome,  où  l'exé- 
cution, principalement  par  des  voix  françaises,  a  été,  paraît-il,  irréprocliable. 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  pour  arriver  à  une  lecture 
complète  et  acceptée  de  tous  ;  mais  les  zélateurs  grégoriens  ont  bien  raison  de 
ne  pas  négliger  l'exécution. 

«  Les  mélodies  liturgiques,  a  dit  D.  Pothier,  ne  sont  plus  ni  comprises  ni 
goûtées....  On  est  arrivé  à  une  exécution  lourde  et  monotone  qui  enlève  au 
plain-chant  tout  rythme  et  toute  couleur,  qui  anéantit  le  charme,  que  dis-je? 
l'essence  même  de  la  mélodie  ;  car  des  sons  qui  se  suivent  uniformément, 
comme  les  syllabes  chez  un  enfant  qui  épelle  sa  leçon,  ne  sont  pas  plus  un 
chant  que  la  leçon  de  l'enfant  n'est  une  lecture.  » 

L'auteur  explique  d'abord  les  caractères  distinclifs  du  plain-chant,  à  savoir: 
les  modes,  la  tonalité,  le  rythme.  11  conclut  avec  toute  raison,  que  «  le  plain- 
chant  constitue,  dans  l'art  musical,  un  système  complet  et  parfait  par  lui- 
même.  M  Et,  sur  la  valeur  de  cette  entité  propre,  il  cite  une  appréciation 
bien  remarquable  d'un  grand  artiste  contemporain.  «  Vous  applaudissez  fré- 
nétiquement au  théâtre,  a  dit  Gounod,  certains  passages  de  mes  opéras  qui 
vous  paraissent  neufs  et  heureux.  Sachez  que  vous  applaudissez  des  inspira- 
tions et  des  molifs  quej'ai  puisés  directement  dans  les  mélodies  grégoriennes.  » 

Les  instructions  contenues  dans  ce  livre  sont  ainsi  divisées  :  Rythme  du  lan- 
gage. —  Chant  syllabique.  —  Chant  mélodique.  —  Inégalité  des  notes.  — 
Expression  à  donner  au  plain-chant.  —  Récitatifs.  •—  Psalmodie.  —  Hymnes. 
—  Accent,  etc.  —  Suivent  des  exercices  pratiques....  et  très  pratiques. 

A.  d'Avril. 


Moment!  lirici,  per  Oreste  Boni.  Parma,  Luigi  Battei,  1892,  petit  in-16  carré 
de  134  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Oreste  Boni  n'est  pas  un  débutant.  11  a  déjà  publié  un  roman  :  Giuuna, 
un  drame  en  vers  :  Rilorno,  et  une  série  d'esquisses  intitulée  :  Marine.  Il  a 
pris  place,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  dans  le  groupe  poétique  dont 
M.  Alberto  Rondani  est  le  chef.  A  tous  ces  litres,  l'auteur  de  Momenli  lirici 
mérite  que  nous  examinions  de  près  le  recueil  de  vers  qu'il  nous  présente 
aujourd'hui.  Tout  n'y  est  pas  à  louer.  Les  strophes  Sur  un  vieux  portrait,  Au 
rossignol,  font  songer  à  une  quantité  de  poèmes  similaires  épars  dans  toutes 
les  littératures  ;  Les  Fresques  du  Vorrcge  rappellent  les  tendances  néo-païennes, 
et  aussi  les  procédés  de  style  du  grand  poète  Carducci  en  ses  Odi  barbare. 
L'originalité  fait  donc  quelquefois  défaut  à  M.  Oreste  Boni.  Une  élégie,  d'ail- 
leurs touchante,  Silvia,  est  une  imitation  de  Leopardi;  et  dans  la  pièce  inti- 
tulée Incontro,  ce  vers  :  «  Quai  m'  assalse  in  tumulto  il  vivo  stuolo  Belle  memo- 
rie,  »  est  visiblement  inspiré  du  Cinque  Maggio  d'Alexandre  Manzoni  :  «  Tal  su 
quelV  aima  il  cumulo  Belle  memorie  scese....  V  assalse  il  sovvcnir.  »  Mais  ces 
réserves  faites,  il  convient  de  signaler  la  charmante  idylle,  Nel  bosco,  scène 
champêtre  des  plus  gracieuses,  qui  est  peut-être  la  perle  du  recueil,  et  plu- 
sieurs autres  poèmes  où  le  talent  de  M.  Boni  s'accuse  avec  beaucoup  de  relief. 
Dans  le  genre  descriptif,  celui  où  se  révèlent  le  plus  facilement  et  le  plus  net- 
tement les  qualités  [)lastiques  de  l'artiste,  nous  avons  goûté  surtout  les  beaux 
vers  sur  Comacchio,  ses  lagunes  somnolentes  et  embrumées,  ses  pêcheries  si 
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pittoresques,  décrites  autrefois  par  le  Tasse.  Le  Château  de  Torddara  est  vi- 
goureusement dessiné;  mais  le  poêle  a  tort  de  le  maudire,  et  de  maudire  avec 
lui  tout  le  moyen  âge  en  bloc.  Enfin,  les  strophes  sur  la  Vendange  reflètent 
bien  la  poésie  des  après-midi  automnales,  et  il  y  a  de  la  grâce  dans  le  Pro- 
logue, ainsi  que  dans  la  jolie  pièce  par  laquelle  se  termine  ce  petit  recueil  : 
Nozze. 

Évidemment,  M.  Oreste  Boni  possède  un  talent  agréable  et  sincère.  Ce  ta- 
lent deviendra  remarquable  quand  l'auteur,  â  force  de  vigilance  et  de  sévérité 
envers  lui-même,  saura  s'interdire  plus  complètement  les  sujets  déflorés  et 
les  procédés  trop  connus.  Maxime  Formo.nt. 

t,e  iVazaréen,  drame  en  trois  actes  par  Henri  Mazel.  Paris,  Savine,  1891,  in- 
16  de  242  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ceci  est  un  drame  dont,  nous  dit  l'auteur,  les  décors  sont  à  rêver  et  la 
musique  à  faire.  L'action  se  passe  dans  un  pays  dont  le  nom  m'était  inconnu, 
la  B.omdie,  à  une  date  qui  n'est  pas  indiquée;  mais,  d'après  les  descriptions 
de  costumes,  on  peut  croire  que  c'est  au  moyen  âge.  Il  y  a  des  chœurs  en 
prose  et  de  nombreux  personnages  qui  entrent  dans  le  palais  du  duc  de 
Romélie,  appelé  Baudouin,  comme  on  entre  dans  un  moulin;  on  y  voit  venir 
tour  à  tour  un  félibre,  pourquoi  pas  tout  bonnement  un  troubadour?  un  pair 
de  France,  un  tsar  de  Kiew,  un  hospodar  de  la  Montagne  Noire....  Le  bon  duc 
Baudouin  ne  fait  même  pas  mettre  à  la  porte  une  courtisane,  Imperia,  qui 
tient,  dans  un  style  poétique,  des  propos  fort  inconvenants.  Quant  au  Naza- 
réen, c'est  un  chevalier  qui  se  nomme  de  son  vrai  nom  Mario  et  qui,  à  la 
suite  de  péripéties  que  je  me  dispenserai  d'analyser,  est  tué  par  Imperia. 
L'auteur  a  cherché  l'originalité  ;  son  œuvre  serait  insoutenable  à  la  représen- 
tation, elle  est  fatigante  à  la  lecture,  écrite  dans  une  langue  qui  ne  manque 
pas  d'éclat,  mais  qui  est  singulièrement  boursouflée.  Grisberg. 


Ua  Poète^apôtre,  ou  le  R.  P.  Léon  Barbey  cl'A.ui*evllly,  mission» 
naire  cudiete,  par  le  P.  Joseph  Dauphin,  de  la  congrégation  de  Jésus  et  de 
Marie.  I.  Vie  du  R.  P.  d'Aurevilly.  II.  Choix  de  ses  poésies.  Paris  et  Lyon,  Del- 
homme  et  Briguet,  1891,  2  vol.  in-12  de  m-451  et  m-346  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  P.  d'Aurevilly,  missionnaire  eudiste,  était  le  frère  du  célèbre  et  excen- 
trique critique  et  romancier  Jules  Barbey  d'Aurevilly.  Ce  fut  un  saint  prêtre, 
qui  consuma  sa  vie  dans  les  missions  diocésaines,  toujours  humble,  chari- 
table et  doux,  apôtre  avant  tout,  et  dont  l'action  a  été  considérable  sur  les 
âmes.  Noble  et  belle  figure,  que  Dieu  semble  avoir  favorisée  de  dons  véritable- 
ment surnaturels;  mais  poète  aussi,  véritablement  poète,  qui  s'est  presque 
raconté  tout  entier  dans  des  vers  qui  coulaient  sous  sa  plume  avec  une 
extraordinaire  facilité.  C'était  vraiment  sa  langue  naturelle.  Il  parlait  d'ail- 
leurs fort  bien  en  prose  et  son  éloquence  a  de  beaux  éclats.  Physionomie 
originale  et  vénérable  tout  à  la  fois,  dont  un  de  ses  frères  en  religion  a  bien 
fait  de  nous  conserver  le  portrait  vivant  et  fidèle.  Un  des  deux  volumes  qui 
lui  sont  consacrés  est  tout  entier  rempli  des  vers  du  poète-apôtre,  de  celui  que 
Trébutien  appelait  «  le  barde  chrétien  de  la  Normandie.  »  Hemercions  le 
P.  Dauphin  de  nous  l'avoir  donné.  !*•  Talon. 

Perdue  dans  la  forcît,  par  la  comtesse  H.  d'E.  Paris,  Meiet.  s.  «i-,  in-r2  de 
287  p.  orné  de  47  vignettes.  —  Prix  :  2  fr.  25. 
Ce  petit  livre,  dû  à  la  plume  d'une  dame  du  meilleur  monde,  est  écrit  spé- 


—  36â  — 

cialement.  pour  les  enfants  ;  on  y  trouve  les  éinouvunles  aventures  d'une  petite 
fille  perdue  duns  une  forêt  d'Amérique.  L'auteur  s'est  proposé  de  développer 
dans  rospri!  de  ses  jeunes  lecteurs,  tout  eu  les  instruisant,  l'amour  de  Dieu  et 
des  pauvres,  ainsi  que  le  respect  dû  aux  parents.  Nous  n'aurions  qu'une  lé- 
gère critique  à  lui  adresser,  c'est  que  la  charité  y  est  exercée  avec  une  géné- 
rosité qui  n'est  pas  précisément  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Comte  de  Bizemont. 

Nouvelle    Dil>liothcquc    bleue.  —  Du    temps    que  la  i*elne  Dortlie 

filait.  Paris,  8,  rue  François  I",  in-18  de  xvii-G2  p.  —  Prix  :  0  f r.  40. 
Mystères    du    moyen    âge,    mystères    liturgiques.    Ibidem,    in-18   de 

101  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  bleue;  M.  le  baron  d'Avril, 
qui  l'a  créée,  vient  d'y  publier  deux  jolis  petits  volumes.  L'un  est  tiré  de  la 
geste  de  Berthe  au  grand  pied.  M.  d'Avril  en  a  fait  discrètement  disparaître 
quelques  détails  peu  convenables  à  livrer  au  public  auquel  il  s'adresse,  mais  a 
su,  dans  sa  rédaction  abrégée,  conserver  l'intérêt  qui  a  valu  un  si  long  succès 
à  l'œuvre  primitive.  En  tête  de  ce  volume,  notre  collaborateur,  dans  des  pages 
très  précises,  très  claires,  dit  ce  qu'étaient  les  chansons  de  geste,  les  trouvères 
et  les  ménestrels,  qu'il  dislingue  avec  raison  des  jongleurs.  A  la  fin  du  livre  se 
trouvent  des  renseignements  complémentaires  sur  la  chanson  de  Berthe,  sur  la 
langue  dans  laquelle  elle  a  été  écrite,  sur  son  auteur  et  diverses  considérations 
inspirées  par  l'auivre  même. 

Dans  l'autre  volume,  formé  par  divers  mystères,  M.  d'Avril  ne  néglige  pas 
non  plus  l'instruction  de  ses  lecteurs.  Ce  qu'il  leur  apprend  de  nos  anciennes 
représentations  pieuses,  ses  idées  sur  la  mission  que  pourrait  remplir  le  théâ- 
tre, les  mettront  en  état  de  mieux  apprécier  les  œuvres  qui  leur  sont  offertes. 
Il  y  a  plaisir  à  voir  un  écrivain  et  un  érudit  comme  M.  d'Avril  ne  pas  dédai- 
gner de  s'adresser  à  un  humble  public,  chercher  à  l'intéresser  par  la  vulgarisa- 
tion d'œuvres  attachantes  et  k  lui  donner  à  la  fois  la  connaissance  de  choses 
pour  lui  bien  nouvelles  et  mises  habilement  à  sa  portée.  Th.  P. 


Recueil  de  narrations  françaises  empruntées  aux  écrivains  du 
XIX.'  siècle  et  accompagnées  de  canevas,  par  les  abbés  J.  BuJAnoux 
et  E.  Benne,  licenciés  es  lettres,  professeurs  de  rhétorique  et  de  seconde  au 
petit  séminaire  d'Ajain.  Paris,  Poussielgue,  1891.  Livre  du  maître,  in-16  de 
m-208  p.  Livre  de  l'élève,  in-lG  de  59  p.  —  Prix  :  1  fr.  75  et  60  c. 

Ce  petit  recueil  appartient  à  l'excellente  collection  de  livres  classiques  pu- 
bliée par  V Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne.  Les  auteurs  ont  pensé 
qu'il  était  temps  de  moderniser  un  peu  l'enseignement  des  humanités,  et,  re- 
nonçant aux  sujets  surannés  trop  souvent  traités  dans  les  classes,  ils  sont  allés 
tout  simplement  aux  auteurs  contemporains,  poètes  et  prosateurs,  pour  leur 
demander  des  sujets  de  devoirs.  Je  ne  doute  pas  que  les  élèves  y  trouvent  plus 
de  plaisir  que  dans  les  sujets  classiques;  y  trouveront-ils  plus  de  profit?  J'en 
doute  un  peu;  car  il  est  bien  des  auteurs,  parmi  les  [jIus  célèbres  d'aujour- 
d'hui, dont  l'imitation  n'est  pas  sans  danger  pour  la  jeunesse.  Les  classiques 
sont  à  coup  sûr  d'un  meilleur  exemple.  On  peut  les  faire  alterner  avec  les 
contemporains  pour  varier  les  plaisirs,  et,  à  ce  point  de  vue,  ce  petit  livre 
pourra  rendre  de  réels  services.  Avec  son  choix  de  devoirs  tout  faits,  précédés 
de  canevas  à  dicter  aux  élèves,  il  sera  bien  utile  aux  professeurs,  qui  ne  fe- 
raient pas  mal  peut-être  d'élargir  la  part  d'Ozanam,de  Louis  Veuillot,  de  Mon- 
talemberl,  et  de  diminuer  celle  de  Victor  Hugo.  Mais  surtout  qu'ils  aient  bien 
soin  de  ne  pas  laisser  traîner  le  Livre  du  maître.  P.  Talon. 
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La    Russie,    nistolre,    géographie,    littérature,    (iar   EoOESE   GCKKW. 

Paris,  Savine,  1891,  iii-12,  301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  toujours  diflîciie  de  condenser  beaucoup  de  choses  dans  un  petit  vo- 
lume :  ce  n'est  pourtant  pas  impossible,  pourvu  que  l'auteur  se  donne  du 
temps  et  qu'il  fasse  un  bon  choix  d'ouvrages  à  résumer,  M.  Guénin  n'a  peut- 
être  pas  suUisamment  tenu  compte  de  ces  deux  conditions.  Son  livre  porte 
les  traces  d'un  travail  hâlif  :  l'auteur  laisse  trop  souvent  la  parole  à  d'autres, 
ne  se  réservant  que  les  transitions.  Ces  longues  cilalions  donnent  à  la  Russie 
l'aspect  d'une  mosaïque.  Les  sources  indiquées  dans  la  biblio;;rapliie  et  mises 
largement  à  contribution  dans  le  texte  sont  aussi  d'une  valeur  très  inégale  : 
s'il  y  en  a  d'excellentes,  d'autres  sont  au-dessous  du  médiocre.  Mieux  eût 
valu,  à  notre  avis,  se  borner  à  un  petit  nombre  d'ouvrages  de  premier  ordre, 
les  étudier  à  fond  et  présenter  ensuite  un  tableau  d'ensemble  soigneusement 
composé.  Il  eût  satisfait  les  amateurs  d'aperçus  sommaires,  P,  S.  P. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  le  vice-amiral  Jean-Baptiste-Edmond  Jurien  de  laGra- 
viÈRE  est  mort  au  mois  de  mars.  Il  était  né  à  Paris  le  19  novembre  1812. 
Entré  à  seize  ans  dans  la  marine,  il  fut  promu  capitaine  de  corvette  en  1841, 
puis,  après  une  campagne  dans  les  mers  de  Chine,  capitaine  de  vaisseau  (1850), 
Il  joua  un  rôle  assez  actif  dans  la  guerre  d'Orient.  Il  fut  aussi  mêlé  à  l'expé- 
dition du  Mexique,  fut  nommé  vice-amiral  en  18(i2  et  aide  de  camp  de  l'Empe- 
reur en  18Gi.  Pendant  la  guerre  contre  l'Allemagne,  il  réorganisa  la  flotte  de 
la  Méditerranée.  Ce  vaillant  marin  était  aussi  un  homme  d'études  el  un  écri- 
vain distingué.  Il  était  membre  de  l'Institut,  collaborait  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  a  publié  des  ouvrages  estimés  dont  nous  donnons  ici  la  liste  :  Voyage 
de  la  corvette  «  la  Bayonnaise  »  dans  les  mas  de  Chine  (I8o0,  2  vol.  in- 12);  — 
Rapport  sur  la  campagne  de  la  corvette  «  la  Bayonnaise  »  dans  les  mers  de 
Chine  (18ol,  in-8;  ;  —  Voyages  en  Chine  et  dans  les  mers  et  archipels  de  cet 
empire  pendant  les  années  1847,  184S,  1849,  1830  (18^4,  2  vol.  in-12);  — 
Souvenirs  d'un  amiral  (18t)0,  2  vol.  in-12);  —  Guerres  maritimes  sous  la  Ré- 
publique et  l'Empire  (1864,  2  vol.  in-12j;  —  La  Marine  d'autrefois;  souvenirs 
d'un  marin  d'aujourd'hui.  La  Sardaigne  en  i842  (186a,  in-l2j  ;  —  La  Marine 
d'aujourd'hui  (1872,  in-12);  —  La  Station  du  Levant  (1876,  2  vol,  iii-12)  ;  — 
Les  Marins  des  xv*  et  xvi"  siècles  (1878,  2  vol,  in-12);  —  La  Marine  des  an- 
ciens (1880,  2  vol.  in-12);  —  Souvenirs  de  la  navigation  à  voiles;  la  Manne 
d'autrefois;  la  Sardaigne  en  1842,;  le  Protectorat  français  à  Taïti;  les  Grandes 
flottilles  (1882,  in- 12);  —  Les  Campagnes  d'Alexandre  (1883-1884,  3  vol. 
in-12);  —  La  il/arme  des  Ptolémées  et  la  Marine  des  Romains  (1884,2  vol. 
in- 12);  —  Les  Derniers  Jours  de  la  marine  à  rames  (188u,  in-12), 

—  Mgr  Joseph-Maxence  Péronxe,  qui  est  mort  récemment,  était  né  à  I.aon 
le  25  octobre  1813.  Avant  d'être  promu  à  l'évêché  de  Beauvais  (en  1881),  il' 
exerçait  les  fonctions  de  chanoine  titulaire  de  l'église  de  Soissons.  Il  avait  éga- 
lement été  pendant  plusieurs  années  professeur  d'Écriture  sainte  et  d'élo- 
quence sacrée.  Le  regretté  prélat  a  publié  :  Vie  de  Mgr  de  Siviony,  évi^que  de 
Soissons  et  de  Laon  (1861,  in-12)  ;  —  Chaîyie  d'or  sur  les  psaumes  (1870,  3  vol. 
in-8);  —  Analyse  logique  et  rnisonnce  des  épitres  de  saint  Paul  (1882,  2  vol. 
in-8). 

—  Le  R.  P.  Marin  de  BoYLEsvE,de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  mort  à  la  fin 
de  février  dernier.  II  était  né  prés  d'Angers  en  1813.  Toute  son  activité  fut 
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consacrée  au  service  de  la  religion,  pour  la  défense  de  laquelle  il  écrivit  de 
nombreux  ouvrages.  Voici  la  liste  des  œuvres  principales  du  vénéré  religieux  : 
Cursus  philosophi3e  complectens  logicam  metaphysicam,  cthicam,  acccdit  eom- 
pendiosa  religionis  demonstratio  et  Iiistoria  philosophise  (1855,  in-8);  —Appel 
contre  l'esprit  du  siècle  (1857,  in-24);  —  Saint  Louis,  drame  en  prose  (1858, 
in-32);  —  Les  Machabées,  drame  en  prose  (1859,  in-32)-,  —  Religion  surna- 
turelle (1859,  in-32);  —  Triomphe  de  la  foi  (1861,  in-12)  ;  —  L'Église  et 
le  Pape  (1862,  in-12);  —  Principes  de  logique  (1862,  in-l8); —  Problèmes 
contemporains  (1862,  5  vol.  in-12)  ;  —  Boutades  contre  l'Église,  ou  Une 
Conversation  en  chemin  de  fer  (1863,  in-12);  —  Les  Deux  Ouvriers  (1863, 
in-32);  —  Les  Luttes  de  l'Église  {\86'S-18U,  2  vol.  in-8);  —  Le  Guide  du 
catéchiste  (1863,  in-18);  —  Pratiques  de  dévotion  pour  chaque  jour  de  la 
semaine   (1863,  in-32);    —   Af.    Renan,    défenseur  de   la  foi   (1863,   in-12); 

—  Malices  de  la  science.  Le  Miracle  et  le  diable  (1864,  in-32);  —  Pratique  de 
la  vie  chrétienne  (1864,  in-32);  —  Les  Droits  de  Dieu  (1865,  in-32);  —  Choix 
d'un  état  de  vie  (1866,  in-18),'  —  Principes  de  littérature  à  l'usage  des  jeunes 
personnes  (186f),  in-42)  ;  —  Petit  Théâtre  biblique  et  chrétien  (1869,  in-18),*  — 
Rhétorique  (1869,  in-12);  —  Logique  (1870,  in-12);  —  Le  Pape  et  les  Galli- 
cans d'autrefois  (1870,  in-8)  ;  —  Quel  est  le  plus  grand  siècle?  (1870,  in-18); 

—  Manuel  des  congrégations  de  la  Sainte-Vierge  (1872,  in-32);  —  Cantiques 
des  congrégations  de  la  Sainte-Vierge  (1873,  in-32);  —  Cours  de  Religions 
(1875,  in-12);  —  Les  Grands  Siècles  et  les  grands  hommes  (1876,  in-12);  — Les 
Luttes  de  l'Eglise  (1876,  2  vol.  in-12)  ;  —  Les  Astres  et  leurs  applications  sym- 
boliques à  l'ordre  spirituel  (1877,  in-12);  —  Coup  d'oeil  sur  l'homme  considéré 
comme  couronnement  de  la  création  (1877,  in-12];  —  La  Création  et  ses  appli- 
cations au  spirituel  (1877,  in-12);  —  Réponses  aux  principales  objections  con- 
tre la  puissance  et  l'infaillibilité  du  Pape  {1811,  in-12);  —  Les  Terres  et  les 
mers  et  leurs  applications  symboliques  à  l'ordre  spirituel  (1877,  in-12);  —  Les 
Plantes  et  leurs  applications  symboliques  à  l'ordre  spirituel  (1878,  in-12);  — 
Petites  Questions  sur  la  liberté  d'enseignement  (1880,  in-12);  —  Les  Animaux  et 
leurs  applications  symboliques  à  l'ordre  spirituel  (1881,  in-12);  —  Les  Deux 
Étendards  (1881,  in-12);  —  Les  Principes  de  la  morale  (188),  in-12);  —  La 
Saint- Barthélémy,  drame  en  3  actes  (1881,  in-12)  ;  —  La  Sainte  Vierge,  d'a- 
près l'Évangile  (1881,  in-32);  —  Jésus-Christ  (1882,  in-12);  —  Les  Papes 
(1882,  in-12);  —  Saint  Michel  d'après  la  Bible  et  d'après  la  tradition  (1882, 
in-32);  —  Lucifer  et  Jésus-Christ  (1883,  in-12)  ;  —  La  France  et  le  Cœur  de 
Jésus  (1884,  in-12);  —  Les  Prières  du  chrétien  commentées  (1884,  in-18);  — 
Problèmes  religieux  et  sociaux,  solution  d'après  le  Syllabus  (1885,  in-12);  — 
Tout  pour  justice  :  Etienne  Boylesve,  prévôt  de  Paris  sous  le  règne  de  saint 
Louis;  Coup  d'œil  sur  les  corporations  (1883,  in-18). 

—  M.  l'abbé  Auguste  Riche,  qui  est  mort  le  8  mars  dernier,  appartenait  à  ce 
clergé  de  Saint-Sulpice,  qui  se  distingue  par  sa  piété  et  par  sa  science.  Il  était 
né  en  1823.  Il  porta  toute  son  attention  vers  les  questions  d'apologétique  et 
de  philosophie  au  point  de  vue  religieux,  et  la  plupart  des  ouvrages  dus  à  sa 
plume  ont  pour  objet  d'éclaircir  les  doutes  que  font  naître  certains  ouvrages 
scientifiques  et  de  ramener  à  la  foi  les  hommes  qui  l'ont  perdue.  Parmi  les 
conversions  dues  à  ce  saint  prêtre,  il  faut  noter  celle  de  M.  Chevreul,  qu'il  a 
racontée  lui-même  en  termes  énuis,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  signalé 
ici  même  :  Quelques  pages  intimes  sur  M.  Chevreul  (1889,  in-16).  Nous  citerons 
encore  de  lui  :  Le  Catholicisme  considéré  daiis  ses  rapports  avec  la  société  (1868, 
in-8);  —  Le  Dogme  (1874,  in-18);  —  La  Famille  (1874,  in-18);  —  L'Homme 
(1874,  in-18);  —  Livres  de  prières  à  l'usage  des  hommes  (1874,  in-32);  — 
L'Art  chrétien.  Le  Culte.  L'Église  (1875,  in-18);  —  Les  Harmonies  du  Culte  de 
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la  Très  Sainte  Vierge  et  la  virginitc'  (1871j,  in-12);  —  Le  Cœur  de  l'homme  et  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus  (1878,  in-8)  ;  -  Le  Sacré  Cœ.ur  et  le  précieux  sang  de  Jé- 
sus nSTJ,  in- 16)  ;  —  L'Abbé  Henri Leseur,  diacre  de  Saint-Sulpice  (I881',  in-18); 

—  Essai  de  psychologie  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur  {1.S8J,  in-18);  —  Souf- 
frances et  consolations  (1881 ,  in-18)  ;  —  Le  Docteur  des  nations,  ou  lu  'Somme  de 
saint  Paul  (1882,  in  12);  —  Les  Merveilles  du  cœur,  étude  religieuse  d'anatomie 
et  de  physiologie  humaijies  (1887,  in-18). 

—  Le  professeur  Freeman,  qui  vient  de  mourir  à  Alicifite,  élait  un  des 
meilleurs  historiens  el  un  des  plus  grands  ^jrudils  de  notre  époque.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  subi  l'inlluence  de  l'école  d'Oxford  et  du  «  mouvement 
tractarien  ;  »  mais  il  trouva  bientôt  sa  vraie  voie  et  se  consacra  à  l'ar- 
chéologie et  à  l'histoire.  11  collabora  à  de  nombreux  recueils  périodiques  et 
notamment  au  SatU7'day  Revicw,  où  ses  articles,  aussi  documentés  dans  le  fond 
que  spirituels  el  incisifs  dans  la  forme,  attirèrent  l'attention  publique.  History 
of  Fédéral  Government  fut  le  premier  ouvrage  de  longue  haleine  du  professeur 
Freeman  ;  il  publia  ensuite  VHistory  of  the  Norman  Conquest,  qui  mil  le 
sceau  à  sa  réputation  d'érudit  et  tut  bientôt  suivie  de  VHistory  of  William 
Rufus.  11  laisse  encore  une  très  remarquable  Historical  Geography  of  Europe 
qui  a  été  traduite  en  français  (Paris,  Colin),  et  une  monumentale  histoire  de 
Sicile,  malheureusement  inachevée.  Sur  ses  vieux  jours,  M.  Freeman  avait  été 
nommé  professeur  d'histoire  à  l'Université  où  il  fit  ses  études,  mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l'obligeait  de  passer  à  l'étranger  une  partie  de  l'année. 
On  peut  reprocher  à  ses  œuvres  une  accumulation  excessive  de  détails  et 
certaines  négligences  de  style.  11  était  aussi  très  germanophile,  et  se  préten- 
dait d'origine  teutonne. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Amédée  Amette,  secrétaire  honoraire 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  auteur  de  ;  Guide  général  de  Vétudiant 
en  médecine  (1847,  in-18);  Code  médical,  ou  recueil  des  lois,  décrets  el  règle- 
ments sur  l'étude,  l'enseignement  et  Vexercice  de  la  médecine  civile  et  militaire 
en  France  (1859,  in-18),  mort  le  27  février,  à  quatre-vingt-dix  ans;  —  de 
M.  Etienne  Arago,  auteur  de  plusieurs  romans  et  pièces  de  théâtre,  collabo- 
rateur de  V Avenir  national,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  le 
7  mars;  —  de  M.  Amédée  Artus,  compositeur  de  musique,  mort  le  28  mars; 

—  de  M.  Henri  Baju,  auteur  de  nombreuses  comédies,  mort  le  1 1  mars  ;  —  du 
docteur  A.-J.-C.  Barthélémy,  professeur  à  l'École  de  médecine  navale  de 
Toulon,  né  à  Toulon  en  1828,  auteur  d'une  Instruction  raisonnée  pour  l'exa- 
men de  la  vision  devant  les  conseils  de  revision  et  de  réforme  dans  la  marine  et 
dans  l'armée  (1880,  in-8),  mort  le  27  mars;  —  du  docteur  Jules  Blandin, 
dont  nous  citerons  une  étude  sur  les  Plaies  des  armes  à  feu,  mort  le  2.")  mars; 

—  du  général  Philippe-Joseph  Bordone,  chef  d'état-major  de  l'armée  des 
Vosges  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  au- 
teur de  :  Garibaldi  et  l'Armée  des  Vosges.  Récit  officiel  de  la  campagne  (3  vol. 
in-8,  1X71);  L'Armée  des  Vosges  et  ta  Commission  des  marchés.  Réponse  à 
M.  de  Ségur  (1873,  in-8);  L'Armée  des  Vosges  et  la  commission  d'aiguéte  sur 
les  actes  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Réponse  au  rapport  de  M.  V. 
Perrot  (1875,  in-S);  Garibaldi,  sa  vie,  ses  aventures,  st'S  combats  (1878,  in-12); 
mort  le  1"  mars,  à  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  Léonce  de  Ca/.enove,  au- 
teur de  :  Co7isidérations  sur  les  sociétés  protectrices  des  animaux  (I8(i5,  in-8); 
La  Guerre  et  l'humanité  au  XIX<^  siècle  (1869,  in-8),  mort  le  2i  mars,  à 
soixante-huit  ans;  —  de  M.  Courty,  rédacteur  à  VOpimon  iintionale  el  au 
Télégraphe,  collaborateur  du  Charivari  et  du  Journal  amusant,  mort  le 
19  mars;  —  de  M.  Charles  Daguin,  qui  dirigeait  depuis  plusieurs  années  la 
Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  mort  le  1"  mars;  —  de  M.  Auguste  Desmou- 
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LINS,  ancien  rédacteur  à  l'Avenir  national,  ;\  la  Vérité  et  an  Bien  public,  mort 
Je  23  mars;  —  de  M.  Armand  de  Fleury,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Bordeaux,  qni  a  publié  :  Du  Bynaiimme  comparé  des  hémisphères  céré- 
braux chez  l'homme  (1873,  in-8)  ;  Leçons  de  thérapeutique  générale  et  de 
pharmacodynamie  (187a,  in-8),  mort  à  Bordeaux  le  27  mars;  —  de  M.  Louis 
GuiLLOT,  rédacteur  [)olifique  au  Petit  Lyonnais,  mort  le  26  mars;  —  de 
Mgr  Jagquenet,  évéque  d'Amiens,  ancien  professeur  et  directeur  de  dogme  au 
séminaire  de  Besançon,  h  qni  l'on  doit  :  Vie  de  l'abbé  Gagclin,  missionnaire 
apostolique  et  martyr  (1850,  in -12);  Vie  de  l'abbé  Marchand,  missionnaire 
apostolique  et  martyr  (18al,  in- 12);  Histoire  du  séminaire  de  Besançon  (2  vol. 
in-8,  1854),  mort  le  2  mars;  —  de  l'abbé  Lafoxd  de  Santenac,  qui  avait 
publié,  en  1872,  un  travail  sur  V Apocalypse,  mort  au  château  d'Estarniels 
(Ariége),  à,  l'Age  de  quatre-vingt-trois  ans,  le  17  mars;  —  de  M.  Léon-Chrô- 
lien  Lalanne,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  dont  nous  citerons  : 
Tables  nouvelles  pour  divers  calculs  relatifs  aux  projets  de  route,  principale- 
ment les  calculs  des  terrasses  et  des  plans  parcellaires  (1840,  in-8);  Instruction 
sur  les  règles  à  calcul  et  particulièrement  sur  la  nouvelle  règle  à  enveloppe  de 
verre  (1851,  in- 18);  Abaque  ou  Compteur  universel  donnant  à  vue  les  résultats 
de  tous  les  calculs  (1863.  in-12);  —  de  M.  Joseph-Marie-Gustave  Lapérouse, 
ancien  sous-préfel,  auteur  de  plusieurs  mémoires  historiques  et  archéolo- 
giques sur  la  Champagne  et  la  Bourgogne,  mort  le  6  février  1892,  dans  sa 
soixante-dix-septième  année,  à  Châtiilon-sur-Seinc  ;  — du  P.  Le  Vavasseur, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  pu])lié  plusieurs  ouvrages  sur  la  queslion 
du  cérémonial  religieux  et  dont  nous  citerons  aussi  :  Exposition  des  ru- 
briques du  bréviaire  romain  (1861,  in-12);  Les  Fonctions  pontificales  selon  le 
rit  romain  (2  vol.  in-12,  1865);  — du  docteur  Auguste  Liégard,  de  Caen, 
auteur  de  :  Dissertations  sur  la  nature  et  le  traitement  des  affections  rhuma- 
tismales [\%M,  in-8);  Flore  de  Bretagne  (1879,  in-12),  mort  à  quatre-vingt- 
onze  ans  le  2-4  mars;  —  de  M,  Le  Mantois  du  Prez,  publiciste,  qui 
avait  collaboré  à  plusieurs  journaux  et  au  Dictionnaire  Larousse,  mort  le 
7  mars;  —  de  l'abbé  Léonard  Cassien  de  Peretti,  chanoine  honorais  et 
secrétaire  général  de  l'évêché  d'Ajaccio,  directeur  d'études  au  petit  séminaire 
de  cette  ville,  auteur  de  :  Bonaparte,  ou  la  France  sauvée,  poème  en  24  chants 
(1858,  in-8);  Éléments  de  philosophie,  mis  en  rapport  avec  le.  nouveau  pro- 
gramme, suivi  d'un  Précis  d'histoire  de  la  philosophie  (1865,  in-12),  mort  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  24  février;  —  de  M.  Pierre  Pradié,  avocat,  ancien 
représentant  du  peuple,  membre  de  l'Assemblée  nationale  de  Versailles,  au- 
teur d'un  cerlain  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : 
Défense  des  ordres  religieux  en  général  et  des  jésuites  en  particulier,, contre 
l'intolérance  et  les  préjugés  modernes  (1847,  in-12);  De  l'éducation  et  de  la 
liberté  d'enseignement  et  des  rapports  de  l'Église  avec  l'État  (1847,  in-121;  La 
Question  religieuse  m  I682-'I790-'I802  et  i8i8  (1849,  in-8);  La  Démocratie 
française,  ses  rapports  avec  la  monarchie  et  le  catholicisme,  S07i  organisation 
(1860,  in-8);  La  Liberté  politique  et  religieuse  (1864,  in-12),  mort  le  9  mars; 

—  de  M™«  Félicie-Marie  Testas,  qui  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  pour 
les  enfants,  morte  à  AIbi,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  le  19  mai's  ;  —  de 
M.  Edelin  de  la  Prandière,  rédacteur  au  journal  le  Soleil,  mort  le  23  mars; 

—  de  M.  Casimir  Romiguière,  directeur  de  la  Revue  mycologique,  mort  le 
3  mars  ;  — du  chanoine  Trepier,  auteur  de  nombreux  travaux  historiques 
sur  la  Savoie,  mort  le  11  mars  ;  —  de  M.  Trouii.let,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Grenoble,  mort  le  19  mars. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  James-G.  Bertram,  journaliste 
et  romancier,  éditeur  de  la  première  feuille  à  bon  marché  d'Edimbourg:  The 
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North  Briton,  collaborateur  de  the  Qnar(rr1y  li-rietr,  (hc  hlarkwood  Magazine, 
the  Fraser's  Magazine,  the  Chamber'n  Journal,  dont  nous  citerons  :  The  Stnlcn 
Heir,  Harvest  of  the  sea  et  Sporling  Anecdotes,  mort  à  Glasgow  le  3  mars,  à 
soixante-huit  ans  ;—  de  M.  Emilio  Broglio,  auteur  d'études  juridiques  et 
économiques  estimées  et  de  la  Vita  e  il  regno  di  Federico  il  Grande;  Som  vo- 
cabolario  délia  lingiia  parlata,  fait  en  collaboration  avec  M.  (uorpini-  —  du 
Rév.  W.  E.  BuGKLEY,  collaborateur  du  Times  et  des  Notes  and  Qwries  ;  — 
de  M.  François  Cegnar,  publicisle,  mort  à  Triesie,  à  soixante-six  'ans;  —  de 
M.  le  chanoine  Vitlorio  dkl  Corona,  écrivain  llorenlin;  —  de  M.  vàlenlin 
DuRRANT.dont  on  ciieCheveley  Novels,A  modem  Ministcr,el  autres  ouvrages 
du  même  genre;  -  de  M.  Philippe  Gilbert,  mathématicien,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  mort  dans  cette  ville  le  5  février,  âgé  de  soixante  ans- 
—  de  M.  Otto  Glagau,  écrivain  allemand  d'un  certain  renom,  mort  le  2  mars 
à  Berlin;  —  de  M.  Vitus  Graber,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de 
Czernowitz,  mort  à  quarante-huit  ans,  au  commencement  de  mars;  —  de 
M.  Wilhelm  Grothe,  romancier,  morl  à  Friedrichshagen  le  13  février,  à 
soixante-trois  ans;  — de  M.  Joseph  Hasxer,  chevalier  d'Artha,  professetir 
d'oculistique  à  l'Université  de  Prague,  où  il  est  mort  à  soixante-treize  ans,  le 
^2  février;  —  de  M.  Hermann  Kopp,  chimiste,  professeurà  l'Université  d'Hei- 
delberg,  mort  dans  cette  ville  le  2o  février,  à  soixante-quinze  ans;  —  de  M™«  la 
comtesse  Angelica  Likati,  dont  le  talent  délicat  était  goûté  chez  nos  voisins 
d'Italie  ;  —  de  M.  Franz  von  Lôher,  historien  allemand,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Munich,  tour  à  toui'  professeur  à  l'Université  de  cette 
ville  et  directeur  des  archives  de  Bavière,  dont  nous  citerons  particulièrement  : 
Des  deutschcn  Volks  Bedcutung  in  der  Wcltgcschirhte  (l8-i8,  in-8);  Ges- 
chichte  und  Zustànde  der  Dcutschen  in  Amerika  (1848,  in-8);  Das  System 
des  preussischcn  Landrechts  (1852,  in-8),  mort  à  soisanze-quatorze  ans,  le 
2  mars;  —  de  M.  James  Solomon  Moore,  qui,  outre  sa  collaboration  au  Ncic- 
York  World,  s'était  fait  connaître  par  des  écrits  sur  le  tarif,  mort  à  soixante 
et  onze  ans,  le  5  mars,  à  New- York;  —  de  M.  Wilhelm  Mûller,  auteur,  enire 
autres  ouvrages,  de  Politische  Geschichte  der  Gegenwart,  mort  k  soixante-douze 
ans,  le  7  février,  à  Ravensbourg;  —  de  M.  Georges  Pellew,  auteur  de  In 
Castle  and  Cahin,  or  talks  in  Ireland  in  4SS7 ;  de  Women  and  (ko  state,  et  de 
quelques  autres  publications,  mort  à  trente-trois  ans;  —  de  M.  Francescn- 
Paolo  Ferez,  sénateur  italien,  ministre  des  travaux  publics  (187U-I877),  puis 
de  l'instruction  publique  (1879-1880),  professeur  de  littérature  ;\  l'Université 
de  Palerme,  moins  connu  par  ses  travaux  originaux  que  par  des  traductions 
de  V Apocalypse,  de  VEcclésiastc  et  de  ï'HUitoire  du  Consulat,  de  Thiers,  mort 
en  mars,  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Maurus  Pfanxer,  pédagogue  et  his- 
torien, morl  à  soixante-quatorze  ans,  à  Prague,  le  16  février;  —  de  M.  Noah 
Porter,  professeur  de  philosophie  morale  et  de  métaphysique  à  l'Université 
de  Yale,  dont  il  fut  président  de  1871  à  1880,  auteur  de  divers  travaux  d'his- 
toire, d'éducation  et  de  philosophie,  notamment  de  Iluiium  hitcllci-t  icith  an 
introduction  upon  the  psychology  of  the  sool,  morl  à  New-FIaven  le  4  mars,  à- 
quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  RABEXirs,  professeur  h  l'Université  d'Upsal, 
mort  à  soixante-neuf  ans;  —  de  M.  Richter,  philosophe  allemand,  mort  le 
9  février,  à  Sondershausen  ;  —  de  M.  l'abbé  Angiolo  .Sanguink.ti,  archéologue 
et  historien  génois,  qui  professa  pendant  trcnlc-deux  ans  au  séminaire  de 
Gênes,  et  fut  président  de  la  Société  ligure,  autour,  entre  autres  ouvrages, 
d'une  Vita  di  Cristoforo  Colombo,  mort  à  Gènes  le  18  février;  —  de  M.  le 
docteur  J.-G.  Shea,  auteur  de  Discovery  and  Exploration  of  the  Mississipi  Val- 
ley, de  Legcndary  History  of  Ireland  et  de  Pages  from  the  History  of  the  ca- 
tholic  Church,  mort  à  soixante-huit  ans;  —  de  Mgr  Smith,  archevêque  de 
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Sainl-Aiulié  el  d'Edimbourg,  collaborateur  des  principales  revues  catholiques 
du  Roj'aume  Uni,  mort  le  16  mars,  à  soixante-treize  ans;  —  de  M.  Roberto 
Stuart,  mort  en  mars;  —  de  M.  A. -G.  Thomas,  compositeur  de  musique, 
morl  à  quarante  et  un  ans  ;  — de  M.  Theodor  Wiesen,  professeur  à  l'Université 
de  Lund,  connu  par  divers  travaux  de  lexicographie,  mort  à  soixante-sept 
ans,  le  13  février  ;  —  de  M.  Witkamp,  géographe  et  historien,  mort  à 
soixante-seize  ans,  à  Amsterdam,  en  janvier. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Dans  la  séance  du  i  mars,  l'Académie  a  entendu  la  fin  du  mémoire  de 
M.  Halévy  sur  un  gouverneur  égyptien  de  Jérusalem,  au  xv°  siècle  avant  J. -G. , 
et  une  communication  de  M.  de  Âlaulde  sur  les  insiructions  diplomatiques  au 
moyen  âge.  —  Le  11  mars,  après  la  lecture  d'une  noie  de  M.  de  Mas  Latrie 
sur  le  bureau  de  la  piraterie  établi  à  Gènes  au  xiii"  siècle,  M.  Darmesleter  a 
fait  une  communication  sur  la  date  de  rédaction  du  chapitre  le  plus  célèbre 
de  l'Avesta.  —  Dans  la  séance  du  18  mars,  M.  Bréal  a  entretenu  ses  collègues 
de  la  découverle  d'un  manuscrit  étrusque,  le  seul  que  l'on  connaisse,  trouvé 
en  Egypte  dans  le  cercueil  d'une  momie.  M  Salomon  Reinach  a  ensuite  lu  un 
mémoire  où  il  essaie  de  prouver  l'origine  lydienne  des  Étrusques. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  les  séances  des  5  et  12  mars,  une  longue  discussion,  à  laquelle  ont 
pris  part  MM.  A.  Desjardins,  Bérenger,  Courcelle-Seneuil,  de  Franqueville  et 
Larombière,  s'est  engagée  sur  la  question  des  casiers  judiciaires.  —  Cette  dis- 
cussion a  été  continuée  dans  les  séances  des  19  et  26  mars;  MM.  Maurice 
Blocb,  Bardoux,  Colmet  de  Santerre  et  Glasson  ont  présenté  des  observations. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  des  Jeux  Floraux  vient  de  procéder  à 
l'examen  des  nombreux  ouvrages  en  vers  et  en  prose  présentés  au  concours 
de  1892.  Elle  avait  reçu  :  52  odes,  49  poèmes,  12  épîtres,  2  discours  en  vers, 
28  idylles,  44  élégies,  16  ballades,  22  fables,  35  sonnets  à  la  Vierge,  18  hymnes 
à  la  Vierge,  173  sonnets  libres,  234  pièces  diverses,  et,  en  outre,  6  discours  en 
prose  pour  le  concours  de  l'Immortelle  d'or  :  Élude  historique  sur  Gaston  Phœ- 
bus,  comte  deFoix,  et  son  temps  {1331-1391),  et  5  discours  en  prose  concou- 
rant pour  le  prix  du  Jasmin  d'or  :  Les  Droits  de  la  science  en  face  des  droits 
de  la  morale  et  de  la  société  humaine;  conflits  apparents,  harmonies  essentielles. 

—  Les  7  ouvrages  suivants  ont  été  couronnés  :  1°  Chant  du  Coq,  ode,  par 
M.Adrien  Milbouard,de  Paris,  a  obtenu  une  violette; —  2°  L' Angélus  de  Jeanne, 
poème,  par  M.  Gaston  Armelin,  de  Paris,  a  obtenu  un  souci  réservé;  — 
3°  Les  Départs,  élégie,  par  M.  le  comte  d'Ybarrard  d'Etchegoyen,  de  Versailles, 
a  remporté  le  souci,  prix  du  genre  et  de  l'année;  —  4°  La  Vieille  Fille,  élégie, 
par  M.  Anatole  Fauqueux,  de  Paris,  a  obtenu  un  œillet;  —  5"  Les  Vendanges, 
sonnets  idylliques,  par  M.  Paul  Ouagne,  de  Bornet  (Nièvre),  a  obtenu  un  œil- 
let, fleur  offerte  par  M.  Stéphen  Liégeard,  maître  es  jeux  floraux;  —  6°  Le 
Faucheur,  sonnet  libre,  par  M.  Léon  Destor,  d'Angers  (Maine-et-Loire),  a  ob- 
tenu un  œillet;  —  7"  Les  Droits  delà  science  en  face  des  droits  de  la  morale 
et  de  la  société  humaine,  discours  en  prose,  par  M.  Paul  Louslau,de  Castelnau- 
Chalosse  (Landes),  a  obtenu  un  œillet.  Ces  prix  seront  distribués  à  la  fCte  des 
Fleurs  que  l'Académie  célébrera  le  3  mai  prochain. 

—  En  la  présente  année,  l'Académie  de  Besançon  distribuera  deux  prix  : 
1"  un  prix  d'éloquence  (300  fr.);  2°  un  prix  d'économie  politique  (400  fr.). 
Pour  le  prix  d'éloquence,  le  sujet  proposé  est  celui-ci  :  Les  Journaux  politi- 
ques el  littéraires  en  Franche-Comté,  depuis  leur  origine  jusqu'en  1870,  étude 
historique  et  bibliographique. 'Sou?,  nous  demandons  seulement  si  les  «  Revues» 
sont  comprises  sous  cette  dénomination  de  «  journaux  :  »  nous  le  souhaitons. 
Sujet  très  intéressant,  môme  limité  aux  journaux  proprement  dits,  mais,  qui 
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nous  paraîl  gros  de  difficultés  de  bien  des  sortes,  ce  qui  rendra  le  mérite  de 
l'auteur  d'autant  pins  grand  dans  le  cas  où  cette  académie,  justeiin-nt  exi- 
geante, récompenserait  le  travail  qui  lui  sera  soumis.  Le  prix  d'économie  po- 
litique sera  réservé  à  une  bonne  étude  sur  l'Industrie  métallwQVfm  franc- 
comtoise.  Étude  sur  les  forges  el  hauts-fourneaux  établis  en  Franche-Comté  du 
XIV"  au  ZLY«  siècle.  Origine,  développements,  transformations,  situation  actuelle. 
Si  les  deux  futurs  mémoires  sont  traités  de  manière  à  contenter  l'Académie  de 
Besançon,  nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  leur  immédiate  publica- 
tion. Et  même,  en  ce  qui  concerne  le  premier  :  Les  Journaux  politiques  et  lit- 
téraires en  Franche-Comté,  il  nous  paraîtrait  avantageux  de  le  faire  figurer 
dans  l'important  recueil  de  l'Académie  franc-comloise.  Nous  exprimerons 
en  outre,  le  désir  de  voir  les  autres  grandes  sociétés  savantes  des  pro- 
vinces mettre  au  concours  le  même  sujet   pour  leurs  régions   respectives.  

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages;  ils  se  burneronl  à  y  atta- 
cher une  devise,  reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et 
leur  adresse.  Ces  ouvrages  devront  parvenir  francs  de  port  au  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  avant  le  l*'' juin,  terme  de  rigueur. 

La  Presse  périodique  en  Bulgarie.  —  Le  mouvement  littéraire  en  Bul- 
garie ne  date  que  de  18S7.  En  cette  année  une  société  littéraire  se  forma  qui 
édita  comme  son  organe  la  Bulgarski  Kniznicy.  Ce  n'est  qu'au  moment  de 
l'émancipation,  quand  le  ministère  de  l'instruction  publique  fut  créé,  qu'il  prit 
soin  de  rédiger  le  précieux  Sbor7iik  za  narodni  iimotivorenija,  nauka  i  kniznina. 
En  même  temps  la  société  littéraire  changea  ses  Kniznicy  en  Perioditchesko 
spisanie.  II  est  assez  caractéristique  que  les  journaux  paraissant  depuis  en 
Bulgarie  ne  se  concentrent  point  dans  la  capitale.  La  première  place  dans  la 
presse  périodique  est  due  à  la  Swoboda,  qui  paraît  à  Sofia  trois  fois  par  se- 
maine. On  trouve  souvent  dans  sa  partie  littéraire  des  articles  historiques  très 
intéressants,  l^e  Rodolubec  {Aini  de  la  patrie)  et  la  Bulgaria  ne  spi  {La  Bulgarie 
ne  dort  pas)  trahissent  leur  tendance  par  le  nom.  On  imprime  de  plus  à  Sofia 
la  Narodni  Prawa  [Droit  de  la  nation)  et  la  Makedonija.  La  Macédoine  offre  à 
ses  lecteurs  un  des  plus  beaux  romans  en  langue  bulgare  :  Bez  zachechitnitie 
zrtwi  [Les  Victimes  saiis  armes),  écrit  par  Moskow.  Pour  compléter  le  catalogue, 
ajoutons  que  la  capitale  compte  trois  autres  périodiques  :  Sofijski  Obchetchinski 
Wiestnik,  Sofija  Wardar,  et  le  journal  satii'ique  Dwie  i  dwie  pet  [Drux  et  deux 
font  cinq).  —  Parmi  les  journaux  paraissant  en  province,  il  faut  mentionner 
d'abord  le  Warnenski  obchetchinski  Wiestnik.  On  y  trouve  d'excellentes  monogra- 
phies historiques.  Le  Praiodolub  apprend  à  ses  lecteurs  des  choses  intéressantes 
sur  le  pays  et  sur  l'étranger.  Ajoutons  le  Russenski  Kuryer  aile  Slowianin  parais- 
sant à  Russia,  et  les  journaux  de  Philippopoli,  Rodopi  et  Plowdiw.  Le  Swobodno 
'Slowo  édité  à  Nicopoli  compte  moins  de  lecteurs  De  même  la  Rosicu,  de  Scwlijew, 
la  Sarodna  Si/a,  dcPle-nna,  et  le  Chumenski  Okruzen  Wiestnik  sont  de  moindre 
importance.  Si  l'on  excepte  Siooboda  paraissant  trois  fois  par  semaine,  tous 
les  périodiques  politiques  sont  hebdomadaires  ou  bimensuels.  Pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  scientifique  des  revues  plus  savantes,  voici  les  titres  de 
quelques  articles  contenus  dans  le  dernier  volume  du  Sbornik  za  nnrodni  umot- 
worenija,  nauka  i  knoznina  :  L'Importance  de  notre  ethnographie,  par  Szysz- 
manow  ;  Revue  de  la  numismatique  bulgare,  par  Hijcw  ;  La  Flore  ilc  lu  Bulga- 
rie méridionale,  par  Georgiar.  Le  Perioditrhcsno  spisanie  offre  de  bonnes 
monographies  historiques,  littéraires,  archéologiques,  il  est  pourtant  à  re- 
gretter qu'on  y  rencontre  trop  souvent  une  haine  aveugle  contre  liuit  ce  qui 
est  catholique.  Dans  les  Nauczno  Spisanie  de  Tyrnow,  on  imprime  l'histoire 
de  la  Bulgarie  écrite  par  ireczek,  traduite  par  la  rédaction,  plus,  entre  autres 
choses,  une  traduction  de  l'ouvrage  d'Emile  de  Lavelcye  :  La  Péninsule  des 
Avril  1892.  T.  LXIV.  2i. 
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Balkans,  la  Bulgarie,  etc.  Le  Napred,  paraissant  à  Philippopoli  une  fois  par  se- 
maine, tient  le  milieu  entre  les  publications  savantes  et  populaires.  Ou  y  trouve 
des  études  sur  la  Révolution  française,  des  extraits  des  ouvrages  de  Proudhon 
à  côté  d'articles  de  Flammarion.  —  Abordons  les  journaux  populaires.  De- 
puis quatre  ans,  le  Wenec,  qui  s'imprime  à  Widdin,  est  répandu  dans  tout  le 
pays.  Vlskra,  de  Szumia,  offre  môme  des  poésies  de  Victor  Hugo  ;  la  Zarja 
(fondée  en  1889  à  Sofia)  a  pour  but  exclusif  la  littérature  élrangcre.  La  Dennica 
présente  un  roman  de  J.  Wasow,  l'un  des  écrivains  les  plus  connus  du  pays. 
A  Sofia  on  imprime  encore  la  Duma  (journal  de  science  populaire)  et  les 
Zimni  riocheichi  {r(i\ue  de  belles-letires)  ;  à  Tyrnow,  le  Trud.  La  Biblioteka 
zu  Kliment  édile  de  petits  livi'es  destinés  i  propager  l'amour  des  lettres.  Les 
Knizici  za  procz'U  de  Salonique  poursuivent  le  même  but.  Les  enfants  ont 
de  même  leur  Biblioteka  zu  dieira.  La  Narodna  biblioteka  a  cessé  do  paraître 
après  avoir  donné  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  et  celles  de  Molière,  de  Victor 
Hugo,  de  Garibaldi.  Le  Medicinski  pregled  et  la  Mond-Lingvisto  ont  eu  le 
même  sort.  Mentionnons  encore  les  périodiques  spéciaux.  On  en  compte  huit 
en  Bulgarie.  Le  Literaturno  nautchno  spisanie,  organe  de  l'association  des 
maîtres  d'école  à  Kazanlyk,  s'imprime  à  Philippopoli.  Le  Wieslnik  na  uczy- 
telsko  to  druzfslwo,  à  Widdin.  L'organe  commercial  porte  le  nom  de  Promislen- 
nost.  Il  s'imprime  à  Swichetchew.  Les  militaires  ont  le  Wojen  Zurnal.  Le  droit 
est  représenté  par  le  Juritchesko  spisanie  et  la  Prewodna  sudebna  biblioteka. 
Le  Dornaszen  uczytel  poursuit  le  même  but,  mais  il  veut  ajouter  l'agréable  à 
Futile  et  à  cet  effet  publie  en  outre  des  esquisses  de  littérature,  etc.  Les  nou- 
velles économiques  sont  données  tous  les  quinze  jours  dans  le  Sowremcnnik.  Le 
Stenografitcheski  Wiestnik  offre  la  preuve  que  la  sténographie  n'est  pas  inconnue 
en  Bulgarie.  La  musique  même  a  son  périodique  mensuel  :  Narodna  rnusika. 
Terminons  par  la  théologie.  Les  prêtres  schismatiques  rédigent  une  publica- 
tion hebdomadaire,  SeUmin,  qui  a  pour  but  «  de  préserver  les  fidèles  de  l'in- 
fluence du  protestantisme.  »  ?iéanmoins  on  y  lit  des  articles  dirigés  contre 
l'Église  catholique  comme  celui  de  l'archimandrite  Petww  :  De  la  doctrine 
de  l'Égiise  catholique  romaine  et  de  son  apostasie.  Les  protestants  américains, 
contre  lesquels  on  dirige  le  Selanin,  éditent,  de  leur  côté,  le  Dornaszen  Prijatel 
[Ami  de  la  maison)  et  la  Zornica.  Le  prix  modique  (7  fr.  par  an)  contribue 
beaucoup  à  propager  la  Zornica,  imprimée  à  Constantinople  depuis  quatorze 
ans.  Il  est  à  désirer  que  les  catholiques  de  cette  région  se  décident  à  fonder 
également  un  journal  pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  Le  nombre  des  autres 
feuilles,  dont  nous  avons  cité  les  principales,  s'élève  à  cinquante.  A  défaut  de 
collaborateurs,  on  emprunte  tout  à  d'autres  pays,  mais  le  choix  des  matières 
est  souvent  malheureux. 

Paris.  —  L'importante  Histoire  de  Marie-Antoinette,  de  notre  distingué 
collaborateur  M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  va,  très  prochainement,  avoir  une 
deuxième  édition  qui  paraîtra  chez  l'éditeur  Perrin,  en  deux  volumes  in-12, 
au  prix  de  8  fr.  Le  Polybiblion  (Voir  t.  LVIII,  p.  338-339)  a  déjà  fait  l'éloge 
de  cette  œuvre  capitale  lors  de  sa  première  publication. 

—  Il  n'est  aucun  de  nos  anciens  poètes  qui  ait  été,  en  ces  dernières  an- 
nées, l'objet  de  travaux  plus  assidus  et  de  découvertes  plus  curieuses  que 
François  Villon.  Les  publications  et  articles  de  MM.  Longnon,  Bijvanck  (de 
Leyde),  G.  Paris,  Marcel  Schwob,  etc.,  ont  répandu  la  lumière  sur  la  vie  sin- 
gulièrement accidentée  et  sur  les  œuvres  du  poète  du  Grand-Testament.  Le 
résultat  de  ces  travaux  vient  d'être  condensé  cl  coordonné  dans  la  notice  et 
l'édition  des  (Muer es  complètes  de  François  Villon,  publiées  d'après  les  manus- 
crits et  les  plus  anciennes  édluons,  par  Auguste  Longnon,  membre  de  l'Institut. 
(Paris,  Lemerre,  in-8  de  cxii-365  p.).  L'exécution  typographique  en  fait  un 
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des  meilleurs  volumes  de  la  «  Coljeclion  Lemerre.  »  La  difficulté  de  l'établis- 
sement du  texte  n'élail  pas  mince  :  l'immense  popularité  dont  l'œuvre  du 
poète  a  joui  au  xv«  siècle  et  au  commencement  du  xvi",  en  a  multiplié  les 
copies  défeclueuses  et  les  éditions  fautives,  sans  parler  des  attributions  apocrj'- 
phes.  11  fallait  un  philologue  très  subtil  et  un  historien  très  informé  pour 
mener  à  bien  ce  délicat  ouvrage,  et  ces  qualités  sont  rarement  réunies  chez  un 
même  savant.  Plus  heureux  que  ses  divers  devanciers,  M.  Longnon  a  donné 
dans  son  Villoii  (dont  les  premières  feuilles,  disons-le  en  passant,  sont  tirées 
depuis  dix  ans),  un  véritable  modèle  d'édition  critique. 

—  La  librairie  Pion  et  Nourrit  doit  publier,  le  15  avril,  un  ouvrage  de 
M.  Claudio  Jannet,  intitulé  :  Le  Capital,  la  spéculation  et  la  finance  au  J/Je 
siècle,  qui  traite  les  questions  brûlantes  de  l'heure  présente  au  point  de  vue 
scientifique  et  avec  une  indépendance  complète. 

—  «  L'historien  de  la  presse,  »  M.  Eugène  Hatin,  vient  de  publier,  à  la  li- 
brairie Champion,  un  opuscule  vivement  et  longuement  intitulé  :  Enfin! 
Théophraste  Renaudot  aura-t-il  la  statue  qu'il  mérite  à  tant  de  titres  !  L'absolue 
vérité  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  outrageusement  défigurées  depuis  deux  siècles  par 
la  calomnie  et  l'ignorance  (in-8  de  31  p.).  L'auteur,  ainsi  qu'il  résulte  de  sa 
propre  déclaration,  est  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans;  à  le  lire,  on  ne  le  sup- 
poserait guère.  On  sait  que  M.  Hatin  a  fait  paraître  en  1883,  18.S4  et  1885 
divers  travaux  sur  le  père  du  journalisme  français,  et,  à  propos  d'une  statue, 
ou  même  de  deux  à  ériger  (à  Loudun  et  à  Paris)  au  créateur  de  la  Gazette, 
il  part  en  guerre  contre  M.  Gilles  de  la  Tourette,  à  qui  l'on  doit  une  biogra- 
phie de  Renaudot.  La  présente  brochure,  fort  curieuse,  est  utilement  com- 
plétée par  une  bibliographie  des  œuvres  de  M,  E.  Hatin  sur  le  journalisnie  en 
général  et  Théophraste  Renaudot  en  particulier.  Notons  que  M.  Hatin  ne 
manque  pas  de  relever  (p.  9)  l'énorme  coquille  du  Dictionnaire  de  Larousse, 
grâce  à  laquelle  nombre  de  gens  pourront  croire  que  Renaudot  est  né  à  Lon- 
dres et  non  à  Loudun. 

—  Signalons  un  curieux  et  beau  volume  intitulé  :  Bibliographie  des  travaux 
de  M.  A.  de  Montaiglon,  professeur  à  l'École  des  chartes  (beaux-arls,  archéo- 
logie, histoire  littéraire,  curiosités,  poésies)  (A  Paris,  Jouaust,  imprimé  aux 
dépens  des  souscripteurs,  gr.  in-8  de  140  p.).  La  bibliographie  du  savant 
polygraphe,  dressée  avec  infiniment  de  soin,  se  compose  de  684  articles,  et 
tous  ceux  qui  connaissent  M.  de  Montaiglon  ont  la  certitude  qu'il  est  loin 
d'avoir  dit  son  dernier  mol.  L'ouvrage,  enrichi  d'une  minutieuse  table  alpha- 
bétique, est  orné  de  sept  planches,  dont  un  portrait  de  M.  de  Montaiglon, 
gravé  à  l'eau-forte  par  M.  Louis  Muller. 

—  Littérature  et  critique,  nouvelle  revue  mensuelle  (Paris,  Masson,  10  fr.  par 
an),  se  donne  comme  l'organe  de  jeunes  gens  qui  veulent  réagir  contre  les 
«  extravagances  déliquescentes  »  et  les  «  jongleries  symbolistiques,  »  en  étant 
«  outrageusement  (?)  clairs.  »  La  Revue  pulDiiera  des  «  pages  inédiles  des  grands 
écrivains  de  notre  histoire  littéraire  ;  »  c'e.-t  ainsi  que  le  prochain  numéro 
contiendra  un  vaudeville  de  Lesage  :  «  Arlequin  colonel.  »  Nous  avouons  ne 
pas  très  bien  comprendre  l'utilité  de  ce  nouveau  recueil.  Le  premier  numéro 
porte  la  date  du  25  mars. 

—  La  42*=  année  de  la  France  ecclésiastique,  almariach-annuaire  du  clergé 
pour  l'an  de  grâce  i892,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Pion  et  Nourrit  (in-18 
de  872  p.).  L'annuaire  contient,  à  l'ordinaire,  l'état  de  la  cour  de  Rome,  la 
liste  des  cardinaux,  des  congrégations  romaines  et  de  leurs  préfets,  du  clergé 
français  à  Rome  -,  l'état  du  clergé  de  France  par  diocèse  ;  le  budget  des  cultes 
pour  l'année  courante  ;  et  une  nécrologie,  trop  longue,  hélas  !  dans  laquelle 
on  trouvera  de  brèves  notices  sur  NN.  SS.  Gueullette,  Baduel,  Sebaux,  Dennej, 
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Bernadou,  Freppel,  Bridoux,  de  Charbonnel,  Le  Rerre,  Jansseii  et  Pinchon. 
—  L'Annuaire  de  l'enseignement  libre  (Paris,  Gaume,  in-18  de  720  p.)  en  est 
à  sa  dix-septième  année.  Ce  précieux  recueil  est  divisé  en  cinq  parties  :  la 
première  comprend  les  documents  administratifs  (gouvernement  de  l'Église, 
direction  des  cultes,  ministère  de  l'instruction  publique,  bibliothèques  pu- 
bliques, écoles  spéciales)  ;  la  deuxième  fournit  les  renseignements  relatifs  à 
l'instruction  primaire;  la  troisième  rend  les  mêmes  services  pour  l'instruction 
secondaire,  et  la  quatrième  pour  l'enseignement  supérieur;  enfin  la  cinquième 
comprend  la  liste  des  décrets  de  l'année  1891,  concernant  ces  matières.  Sous 
le  titre  de  renseignements  utiles,  un  appendice  contient  le  tableau  des 
Semaines  religieuses  et  une  liste  des  journaux  et  revues  recommandés.  Cette 
partie  aurait  besoin  d'être  sérieusement  remaniée.  Ainsi  la  Bibliographie 
catholique  est  devenue  l'annexe  des  Éludes  religieuses,  des  RR.  PP.  jésuites; 
la  Gazette  géographique  n'existe  plus  et  est  remplacée  par  l'Afrique  fritnçaise  ; 
l'abonnement  au  Monde  n'est  pas  de  4o  francs,  mais  de  25,  etc.  L'on  s'étonne 
de  ne  pas  voir  figurer  parmi  ces  revues  recommandées  les  Éludes  des 
PP.  Jésuites;  ni  la  B.evue  des  religions  de  .M.  l'abbé  Peisson;  ni  le  Correspon- 
dant. Nous  espérons  voir  ces  omissions  réparées  dans  la  prochaine  édition  de 
l'excellent  Annuaire.  Quelques  vues  des  maisons  libres  d'enseignement  ornent 
ce  petit  volume. 

—  Que  se  propose  la  'Réforme  économique,  nouvelle  revue  hebdomadaire 
que  dirige  M.  Jules  Domergue  (Paris,  42,  rue  du  Louvre,  2o  francs  par  an)  ? 
C'esl  de  combattre  à  outrance  le  système  du  libre-échange,  qui  depuis  long- 
temps avait  les  faveurs  des  économistes.  Dans  la  pratique,  on  tend  aujourd'hui 
à  revenir  au  système  de  la  protection,  elles  meilleurs  esprits,  s'ils  ne  sont  pas 
prévenus,  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  le  libre-échange  ne  saurait  conve- 
nir ni  à  toutes  les  époques  ni  dans  tous  les  lieux.  Le  nouveau  journal  est  des- 
tiné à  mener  sur  ce  terrain  une  campagne  active.  Parmi  les  articles  contenus 
dans  le  premier  numéro,  nous  en  signalerons  un  de  M.  Jules  Domergue  lui- 
même  sur  la  Marine  marchande,  dont  l'objet  est  d'obtenir  qu'on  supprime  la 
demi-prime  accordée  aux  navires  construits  à  l'étranger  et  francisés,  qu'on  n'ac- 
corde de  prime  qu'aux  constructeurs  français  et  qu'on  étende  la  prime  des  bâti- 
ments longs- courriers  aux  caboteurs.  Dans  un  travail  dont  nous  n'avons  que 
le  commencement,  M.  Marcel  Dubois  étudie  le  caractère  économique  de  la 
France. 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  de  MM.  Halzfeld,  Darmes- 
tetter  et  Thomas  (Paris,  Delagrave)  en  est  arrivé  à  son  septième  fascicule,  qui 
va  de  CoLLiÈRE  à  Corneau. 

—  On  regrettait  que  Mgr  d'Hulst  n'eût  pas  publié  à  part  sa  retraite  de 
l'année  1891;  on  ne  pouvait  se  la  procurer  qu'en  achetant  le  volume  des 
Conférences  annotées.  L'éminent  prédicateur  s'est  décidé,  à  la  satisfaction 
du  public  chrétien,  à  donner  cette  retraite  dans  une  brochure  spéciale  (Paris, 
Poussielgue)  ;  et,  dès  le  mois  de  mai,  la  retraite  de  1892  paraîtra  dans  les 
mêmes  conditions. 

—  M.  Charles  Joliet  vient  de  faire  paraître  chez  l'éditeur  Sauvailre  un 
curieux  petit  volume  :  L'Argot,  langage  excentrique  des  peuples  étrangers 
(in-18  de  vii-62  p.).  Pour  composer  son  travail,  commenté  de  temps  à  autre 
par  quelque  anecdote  ou  fable,  l'auteur  a  mis  à  contribution  le  génie  popu- 
laire de  diverses  nations,  telles  que  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Russie, 
le  Danemark,  la  Turquie,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse,  elc,  pour 
l'Europe  ;  la  Chine,  la  Perse,  l'Inde,  la  Palestine,  pour  l'Asie  ;  Madagascar 
seulement  pour  l'Afrique;  le  Chili,  le  Brésil,  Java  et  certaines  tribus  indiennes, 
pour  l'Amérique  ;  enfin  l'Océanie,  vaguement.  L'argot  dont  il  est  ici  question 
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n'est  pas  un  argot  de  mots,  d'expressions  simples,  comme  le  titre  le  pourrait 
faire  croire  ;  c'est  plutôt  un  ensemble  de  proverbes  ajanl  acquis  la  vogue 
dans  chaque  pays  et  ayant  même  quelquefois  passé  les  frontières  pour  entrer 
au  loin  dans  le  langage  courant  et  imagé. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  la  douloureuse  perle  faite  par  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  la  personne  du  R.  P.  Félix.  L'un  des  confrères  de  l'illustre 
prédicateur,  le  P.  Joseph  Jenner,  s'efforce  de  le  faire  revivre  dans  un  petit 
volume  in  8,  que  publie  la  librairie  Téqui. 

—  Dans  un  curieux  recueil  intitulé  :  Trois  Histoires  véritables  (1608-4613- 
1623)  [Paris,  Dumont,  gr.  in-8  de  .^1  p.),  sont  reproduites  les  pièces  suivantes, 
toutes  excessivement  rares  :  Histoire  très  véritable  de  la  cruauté  exercée  par 
les  Tar  tares  envers  trois  pères  Capucins,  et  plusieurs  chrestiens  nouvillernent  con- 
vertis. Ensemble  la  miraculeuse  victoire  obtenue  par  le  grand  Sophi,  Roy  de 
Perse,  avec  la  prinse  de  la  superbe  isle  de  Magna,  contenant  cent  lieux  de  lon- 
geur  et  la  ruyne  de  la  valée  de  Thipomet.  Avec  la  description  et  dénombre- 
ment des  pièces  d'artillerie  et  richesses  gagnées  sur  le  Turc.  A  Paris  pour 
Jean  le  Maistre,  1608.  La  seconde  partie  de  la  brochure  porte  ce  nouveau  titre  : 
Discours  au  vray  de  la  deffaite  de  quarante  mille  Arabes,  nouvellement  obtenue 
par  le  Sophy  de  Perse,  avec  la  prinse  de  la  superbe  isle  de  Magna,  remplie  de 
plusieurs  villes  et  cités,  contenant  cent  vingt  milles  de  longueur,  le  tout  arrivé 
despuis  le  mois  de  luin  de  ceste  année,  1607.  —  Histoire  véritable  de  quatre 
pères  Capucins,  cruellement  tyrannisez  et  mis  à  mort  par  le  grand  Baschal  de 
Damas.  Avec  les  miracles  qui  y  feurent  veuz  le  17  jour  de  janvier  mil  six  cent 
treize.  Traduict  d'italien  en  françoys.  A  Paris,  iouxte  la  copie  imprimée  à 
Venise  par  Nicolas  lonle,  1613.  —  Histoire  véritable  de  la  cruauté  exercée  par 
poison  vers  les  pères  Capucins,  par  les  hérétiques  de  la  ville  de  Calais  en  Picar- 
die, 1623.  Celte  relation  est  accompagnée  d'une  complainte  intitulée  -.Regrets 
lamentables  sur  la  mort  et  empoisonnement  des  révérends  pèi'es  Capucins  de  la 
ville  de  Calais  sur  le  chant  :  Quand  j'entray  en  Gallere,  etc.  A  la  suite  des 
trois  histoires,  ornées  de  gravures  qui  sont  charmantes  dans  leur  naïveté,  on 
trouve  un  appendice  formé  de  citations  extraites  des  manuscrits  des  capucins 
du  couvent  de  Saint-Honoré,  à  Paris,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  relatives  aux  événements  racontés  dans  les  trois  plaquettes.  Nous  recom- 
mandons vivement  aux  bibliophiles  la  brochure  si  soigneusement  imprimée 

<  par  A.  Quelqueieu,  10,  rue  Gerbert,  Paris,  pour  le  P.  Edouard,  capucin.  » 

—  M.  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  publie  une 
précieuse  plaquette  intitulée  :  Bossuet.  Témoignage  sur  la  vie  et  les  vertus 
éminentes  de  Monsieur  Vincent  de  Paid,  1702  (Paris,  Picard,  in-8  de  59  p. Tiré  à 
200  ex.  numérotés).  Le  document,  trouvé  par  M.  Gasté  dans  les  papiers  de  feu 
A.  Floquet,  qui  en  avait  pris  copie  à  la  bibliothèque  du  Louvre  «  avant  la  date 
néfaste  de  1871,  »  a  été  publié  avec  beaucoup  de  soin,  et  l'éditeur  en  a  très 
bien  établi  l'authenticité  et  fait  ressortir  l'importance  dans  son  Inlrodurlion. 

—  Le  R.  P.  Forbes  vient  de  tirer  à  part  des  Études,  13  février  1892,  son  in- 
téressant travail  sur  les  Écoles  catholiques  d'apprentissage  (in-8  de  16  p.),  où, 
avec  tout  son  talent  d'économiste,  il  montre  la  nécessité  des  écoles  profes- 
sionnelles supérieures  en  France. 

—  A  une  époque  où  tous  les  Français  sont  soldats,  chacun  est  appelé  à  con- 
sulter la  Carte  de  la  répartition  et  de  remplacement  des  troupes  de  l'armée 
française  pour  l'année  1892  (Paris,  Le  Soudier,  in-16  de  M  p.).  La  carte  in- 
plano  qui  est  jointe  est  claire  et  détaillée. 

Artois.  —  Très  intéressante,  la  brochure  de  W.  Pagarl  d'Hermansart  sur 
le  Maître  des  hautes  œuvres  ou  bourreau  de  Saint-Omer  (Sainl-Omer,  H.  «I'"^- 
mont,  in-8  de  29  p.).  Composée  principalement  à  l'aide  des  archives  muiiici- 
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pales  de  cette  ville,  elle  renferme  beaucoup  de  détails  sur  les  attributions,  les 
privilèges  et  les  charges  de  cet  officier  à  partir  du  xiv^  siècle. 

Bourgogne.  —  Le  travail  de  M.  Edmond  Quanlin,  l'Abbaye  de  Saint-Mar- 
iin  de  V Aiguë  (Beaune,  Antonin  Devis,  in-8  de  88  p.),  est  plutôt  une  esquisse 
qu'une  véritable  monographie.  On  y  trouve  cependant  d'utiles  indications 
sur  ce  monastère  bourguignon  dont  il  ne  subsiste  plus  qu'une  abside  re- 
montant au  XI"  siècle.  Quelques  photogravures  augmentent  l'intérêt  qu'oifre 
ce  travail. 

Champagne.  —  La  Monographie  de  Sainl-Broingt-les-Fosses  (Haute-Marne), 
par  M.  C.  Séjournant  (Chaumout,  imp.  E.  Moisson,  in-8  de  88  p.),  est  une  étude 
plus  que  médiocre  au  point  de  vue  de  l'érudition  et  mauvaise  par  l'esprit  qui 
l'anime.  Une  telle  œuvre  n'a  pas  dû  coûter  beaucoup  de  peine  ni  de  re- 
cherches à  son  auteur.  Les  renseignements  fournis  sur  celte  paroisse  sont 
vraiment  bien  maigres.  On  ne  trouve  aucun  détail  sur  l'ancienne  église,  ni 
sur  les  différentes  phases  de  Saint-Broingt  à  travers  les  siècles.  On  pourrait 
croire  qu'en  dehors  des  archives  de  la  commune,  il  n'existe  rien  sur  elle  ni  à 
Chaumont,  ni  à  Troyes,  ni  dans  d'autres  importants  dépôts  d'archives.  Quel- 
ques notes  cousues  bout  à  bout  et  accompagnées  de  commentaires  plus  ou 
moins  grotesques  (que  l'auteur  trouve  sans  doute  spirituels)  à  l'adresse  du 
clergé  :  telle  est  l'œuvre  de  M.  Séjournant. 

—  Dans  les  Anciennes  Croix  elles  bas-reliefs  du  canton  de  Chatenois,  extrait 
du  bulletin  de  la  Société  philomalhique  vosgienne,  489i-92  (Sainl-Dié,  imp. 
Humbert,  in-8  de  37  p.),  nous  avons  la  description  d'un  bon  nombre  de  croix 
et  de  calvaires,  la  plupart  des  xv"  et  xvi*^  siècles,  que  possèdent  encore  qua- 
torze communes  de  ce  canton.  L'auteur,  M.  l'abbé  Chapelier,  a  décrit  ces  petits 
monuments  avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  regrettable  qu'à  la  description  il 
n'ait  pas  joint  des  gravures  :  on  aurait  ainsi  une  œuvre  de  grand  intérêt. 

Dauphiné.  —  M.  Brun-Durand,  dont  les  savantes  publications  antérieures 
sont  connues,  était  bien  préparé  pour  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin 
l'œuvre  de  si  haute  importance  qu'il  vient  de  publier  :  Dictionnaire  topo- 
graphique  du  département  de  la  Brame,  comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et 
modernes  (Paris,  Imp.  nationale,  in--i  de  502  p.).  L'ouvrage  ne  renferme  pas 
moins  de  quinze  raille  articles;  c'est  plus  qu'un  recueil  de  noms  et  de  dates; 
c'est  encore,  en  notes  brèves,  l'histoire  de  chaque  localité,  à  différentes 
époques,  aux  points  de  vue  ecclésiastique,  administratif,  judiciaire  et  poli- 
tique. L'introduction  est  d'une  science  magistrale  dans  sa  rapidité  et  dans  sa 
concision:  la  liste  seule  des  sources  est  une  revue  bibliographique  complète. 
Ajoutons  que  l'ouvrage  fourmille  de  renseignements  nouveaux,  tels  que  la  lon- 
gueur, la  largeur,  la  pente  et  le  débit  des  cours  d'eau,  —  ou  plus  connus,  tels 
que  ceux  de  l'altitude  des  sommets,  —  et  qu'il  intéresse  tous  les  départements 
limitrophes.  Un  tel  livre,  que  caractérise  une  érudition  profonde  et  conscien- 
cieuse, représente  des  années  de  recherches  patientes;  il  échappe  à  une  ana- 
lyse détaillée;  on  ne  peut  que  l'admirer. 

—  L'heure  est  à  Bayard:  à  Pontcharra,  on  se  démène  en  vue  de  lui  élever 
un  monument;  à  Grenoble,  on  songe  avec  raison  à  remuer  de  nouveau  les 
ruines  du  couvent  d'où  l'on  aurait  extrait  les  restes  d'une  jeune  fille  à  la  place 
de  ceux  du  preux  chevalier.  M.  l'abbé  Crozat,  qui  a  le  culte  des  figures  guer- 
rières, s'occupe  à  son  tour  de  Bayard.  Il  ne  voit  pas  uniquement  en  lui  le 
capitaine  qui  n'a  pas  commandé,  le  soldat  dont  le  rôle  s'est  borné  à  marcher 
en  avant.  Après  être  descendu  aux  détails  de  son  histoire,  M.  Crozat,  dans 
son  opuscule  :  Bayard  tacticien  et  slratégiste  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  32  p.), 
nous  le  fail  voir  se  servant  avec  succès  de  la  cavalerie  et  même  de  l'artillerie, 
et  sachant  demander  à  la  tactique  le  secret  de  ses  victoires.  C'est  là  une  thèse 
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qui  prête  le  liane,  à  la  controverse,  mais  qui  est  bien  ingénieuse  et  joliment 
présenlée. 

—  C'est  plus  que  la  vie  de  deux  saints  prêtres,  c'est  l'histoire  partielle  d'un 
pays  peu  connu  que  M.  l'abbé  Perrin  fournit  dans  l'ouvnjgn  suivant  :  Vie  de 
messire  Uilaire  Enjelvin,  curd  de  Jallicu,  et  Apostolat  de  M.  Jean-Baptiste  Cha- 
piiis,  son  vicaire,  l'un  et  l'axUre  confesseurs  de  la  foi  pendant  la  R'^volution 
(Bourgoin,  Rabilloud,  in-12  de  126  p.).  Celte  histoire,  bien  présentée,  rapide- 
ment écrite,  renferme  de  nombreux  et  curieux  renseignements,  tirés  non  seu- 
lement des  souvenirs  de  quelques  survivants,  mais  encore  des  actes  paroissiaux 
et  des  archives  publiques  et  privées.  Il  y  a  là  quelques  pages  consacrées  à  la 
période  révolutionnaire  qui  offrent  un  intérêt  historique  d'ordre  général. 

—  La  coquelte  ville  de  Pont-de-Beauvoisin,  assise  sur  les  bords  du  Guiers-Vif, 
qui  la  divise  en  deux  communes  appartenant,  l'une  à  l'Isère,  l'autre  à  la  Sa- 
Toie,  est  bien  connue  des  touristes.  On  ne  saurait  en  dire  autant  des  auteurs, 
qui  n'ont  presque  rien  soupçonné  de  son  histoire  jusqu'à  la  réunion  des 
sociétés  savantes  de  la  Savoie  en  1887.  M.  l'abbé  Chapelle  qui,  le  premier, 
s'est  occupé  avec  succès  de  la  région  à  laquelle  il  a  consacré  de  nombreuses  et 
savantes  notices,  vient  de  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  ce  pays  dans  sa  bro- 
chure :  Le  Pont-de-Beauvoisin  (Annecy,  Abry,  in-S  de  i3  p.).  Cette  notice  est 
bourrée  de  fails  restés  ignorés,  de  documents  patiemment  recherchés  un  peu 
partout,  môme  dans  les  archives  de  Turin;  le  chapitre  concernant  la  bataille 
peu  connue  des  Abretsest  à  retenir.  C'est  là  un  recueil  de  documents  précieux 
qui  nous  promet  une  histoire  complète:  nous  l'altendons. 

—  Le  vieux  manoir  de  Maubec,  situé  près  de  Bourgoin,  n'était  guère  connu 
des  Dauphinois  que  grâce  au  séjour  qu'y  fil  J.-J.  Rousseau,  alors  occupé  à  her- 
boriser. M.  l'abbé  Perrin  a  découvert  un  vieux  manuscrit  qui  a  un  intérêt 
autrement  sérieux.  Il  nous  le  présente  sous  ce  titre  :  Gasjmrd  de  Montquin, 
gentilhomme  dauphinois  au  X\ll^  siècle  (Valence,  Céas,  in-8  de  14  p.).  C'est  la 
vie  de  Gaspard,  écrite  par  son  fils  :  simples  pages  d'histoire  locale  que  M.  Per- 
rin a  su  enrichir  de  notes  historiques  intéressantes. 

—  La  vie  est  dure  dans  les  pays  de  montagnes  où,  à  côté  d'une  production 
abondante  possible,  l'écoulement  des  produits  est  difficile;  on  doit  rendre 
hommage  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  cherchent  à  améliorer  la  situa- 
lion.  .M.  Pierron,  trésorier  de  la  société  d'agriculture  des  Hautes-Alpes,  frappé 
de  ce  fait  que  la  Normandie  expédie  à  Marseille  de  grandes  quantités  de  lait 
stérilisé,  s'est  demandé  pourquoi  la  région  de  Gap,  bien  plus  rapprochée,  ne 
ferait  pas  de  même.  Dans  son  opuscule  Vlndustric  laitière  dans  la  commune  de 
Gap  (Gap,  Fillon,  in-8  de  3(5  p.),  M.  Pierron  expose  clairement  la  situation  et 
trace  la  marche  à  suivre.  Puisse-t-il  être  entendu  d'un  pays  où  les  ciillivateurs 
ont  l'oreille  dure  et  sont  moins  avisés  que  les  Normands! 

Franche-Comté.  —  Assurément  le  tome  II  de  l'Autobiographie  de  Jo- 
seph-Marcellin  Boillot,  né  à  Fournet  le  21  juillet  1S13....  curé-doym  de  la  Made- 
leine de  Besançon  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  50i  p.),  dont  nous  avons 
déjà  signalé  ici  le  tome  I,  intéressera  les  compatriotes  de  l'auteur;  mais  nous 
sommes  obligé  de  constater,  avec  le  plus  grand  regret,  que  l'honorable  ecclé- 
siastique s'est  engagé  là  dans  une  voie  périlleuse  :  nombre  de  pages,  en  ce 
tome  11,  établissent  que  l'auteur,  mal  inspiré,  n'hésite  pas  à  rendre  publics 
ses  ditférends,  parfois  assez  graves,  avec  ses  subordonnés,  ses  confrères  et 
môme  ses  supérieurs,  ce  qui  peut  donner  prise  à  toutes  sortes  de  commen- 
taires regrettables  de  la  part  des  ennemis  de  l'Église.  Quel  dommage  que  re 
prêtre,  homme  de  grande  fermeté  et  écrivain  de  talent,  n'ait  pas  toujours 
obéi  à  son  cœur  au  lieu  de  suivre  les  conseils  de  sa  tête  :  l'humilité  ci  la 
charité  chrétiennes  n'y  eussent  certes  rien  perdu  !   Après  lecture  de  ce   vo- 
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lume,  nous  nous  expliquons  facilement  pourquoi  l'imprimatur  de  l'Ordinaire 
brille  ici  par  son  absence. 

—  M.  le  sous-intendanl  militaire  Boissonnet  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  cV agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  (n"^  de  septembre  et  d'oc- 
tobre 1891),  un  intéressant  travail  intitulé  :  Le  Drapeau  franc-comtois.  Ce 
titre,  cependant,  ne  nous  paniîl  que  médiocrement  justifié;  car  c'est  plutôt 
l'historique  du  drapeau  français  en  général,  avec  quelques  lignes  consacrées 
aux  drapeaux  bourguignon  el  franc-comtois,  que  M.  Boissonnet  a  donné  ici. 

—  M.  J.-B.  Godin,  directeur  d'école  normale,  a  composé  une  Géographie  du 
département  du  Doubs  (Paris,  Guérin,  petit  in-4  de  8  p.,  avec  2  cartes  en  cou- 
leurs el  -4  grav.^,  qui  mérite  d'attirer  l'attention.  C'est,  comme  l'indique  le 
sous-titre,  une  étude  physique,  historique,  administrative,  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale  de  ce  déparlement  frontière.  Les  cartes  sont  parfaites, 
les  gravures  forl  jolies,  le  texte  instructif.  11  y  a  toutefois  quelques  fautes 
orthographiques  dans  certains  noms  que  nous  attribuons  à  l'imprimeur,  car 
l'anfeur  semble  bien  connaître  le  pays  dont  il  parle.  Nous  engageons  M.  Gobin, 
quand  paraîtra  une  nouvelle  édition  de  son  travail,  à  s'assurer  si  le  cardinal 
de  Granvelle,  ministre  de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas,  a  réellement  été  gou- 
verneur de  la  Franche-Comté;  nous  croyons  que  c'est  là  une  erreur. 

—  M.  Alexandre  Estignard  a  tout  récemment  fait  paraître  le  tome  1"  d'un 
important  ouvrage  intitulé  :  Le  Parlement  de  Franche-Comté,  de  son  installation 
à  Besançon  à  sa  suppression  (iSli-ildO)  (Paris,  A.  Picard  ;  Besançon,  P.  Jac- 
quin,  in-8de  4i)8p.).  Le  Po/j/6i6/io«  rendra  compte  prochainement  de  ce  volume. 

—  On  doit  à  M.  Roger  de  Lurion  une  Notice  sur  la  Chambre  des  comptes  de 
Dole,  suivie  d'un  Armoriai  de  ses  officiers  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de 
vii-322  p.).  Ce  mémoire,  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  de  Besançon, 
fera  l'objet  d'un  article  spécial. 

Guyenne.  —  Aujourd'hui  c'est  de  Bordeaux  que  s'occupe  M.  Tamizey  de 
Larroque,  notre  collaborateur,  qui  nous  envoie  la  Description  des  artifices  et 
magnificences  faites  à  Bordeaux  avec  le  combat  naval  et  les  feux  artificiels  du 
sieur  Morel  et  Jumeau,  représentez  sur  la  Garonne,  en  la  présence  de  leurs  Ma- 
jestez,  plaquette  rarissime  qui  n'existe  qu'à  la  Bibliothèque  et  dans  celle  de 
M.  le  duc  de  la  Trémoille.  D'après  ce  dernier  exemplaire  est  faite  la  publi- 
cation de  M.  Tamizey  de  Larroque  sous  le  titre  :  Une  Fête  bordelaise  en  1615 
(Extrait  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  1892,  in-8  de  8  p.). 

Languedoc.  —  L'objet  de  la  Sociologie  catholique,  revue  mensuelle  de  vul- 
garisation (Montpellier,  10,  rue  des  Trésoriers  de  la  Bourse,  6  francs  par  an), 
est  la  défense  des  intérêts  sociaux  au  point  de  vue  chrétien.  Chaque  numéro 
doit  contenir  quelques  articles  de  fond  destinés  à  réfuter  les  doctrines  socia- 
listes et  à  discuter  les  questions  sociales,  et  une  chronique  contenant  le  récit 
des  principaux  événements  survenus  dans  le  monde  du  travail.  La  chronique 
du  premier  numéro  est  abondante  et  bien  faite,  et  nous  donne  une  bonne  opi- 
nion des  services  que  la  revue  pourra  rendre.  La  chronique  est  suivie  d'une 
revue  des  périodiques  et  d'un  bulletin  bibliographique.  Nous  regrettons  un 
peu  que  les  articles  ne  soient  pas  signés,  et  bien  davantage  qu'il  se  glisse  tant 
de  fautes  dans  l'impression  des  articles. 

—  M.  J.-P.  Mignot,  professeur  de  comptabilité  agricole,  agent  comptable  de 
l'École  nationale  d'agriculture  de  Montpellier,  vient  de  publier  une  deuxième 
édition,  revue  et  corrigée,  de  son  Traité  pjratlque  de  comptabilité  agricole,  con- 
tenant un  exemple  de  la  tenue  d  s  livres  pendant  une  année.  (Monlpellier,  Cou- 
let;  Paris,  G.  Masson,  gr.  in-8  de  1()3  p.). 

— M.  le  docteur E.  Mazel  a  fait  tirer  à  part  du  Félibrige  latin:  Une  Paraphrase 
inédite  en  vers  languedociens  du  premier  aphorisme  d'Hippocrate,  publiée  avec 
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une  introduction  préliminaire  et  des  notes  (Montpellier,  imp.  centr.  du  Midi, 
in-8  de  ix-8  p.). 

—  Signalons  :  VUniversilé  Je  Montpellier,  l'Inslilul  de  botanique  depuis  sa 
création,  IS89-1892,  que  M.  C.  Flahaut  vient  de  faire  paraître  (Montpellier, 
imp.  Serre  et  Ricoine,  in-8  de  12  p.). 

Lyonnais.  —  Notre  collaborateur  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  pu- 
blié dans  rUniversité  catholique  nue  note  assez  courte,  mais  très  substantielle, 
sur  les  Bibliographies  locales,  note  qu'il  avait  lue  au  Congrès  provincial  de  la 
Société  bibliographique  en  décembre  dernier,  à  Lyon,  et  qui  lui  avait  valu  les 
éloges  et  les  applaudissements  de  ses  auditeurs.  Des  vues  générales,  des  no- 
tions très  exactes  de  bibliographie,  quelques  spirituelles  critiques  :  voilà  le 
résumé  du  travail. 

Maine.  —  M.  Robert  Triger  a  publié  le  Rapport  présenté  à  l'assemblée  géné- 
rale des  membres  fondateurs  et  titulaires  de  la  Société  historiqne  et  archéolo- 
gique du  Maine,  le  7  octobre  1891  (Mamers,  Flcury  et  Dangin,  in-8  de  15  p.), 
dans  lequel  on  trouvera  d'utiles  indications  sur  les  publications  de  celte  excel- 
lente société. 

—  Dom  de  la  Tremblaye  va  éditer  dans  un  volume  in-folio,  en  trente-huit 
héliogravures  de  Dujardin,  les  Sculptures  de  Solesmes,  si  célèbres  et  si  popu- 
laires sous  le  nom  des  «  Saints  de  Solesmes,  »  et  que  la  fermeture  de  l'église 
de  l'abbaye  ne  permet  plus  d'admirer  et  d'étudier  comme  autrefois.  L'ordre 
de  Saint-Benoît  publie  ce  grand  ouvrage  avec  le  concours  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine. 

Normandie.  —  Signalons  l'intérêt  tout  particulier  que  présente  l'Annuaire 
administratif  et  historique  du  département  de  l'Orne  pour  l'année  1892,  en  pu- 
bliant la  suite  du  cahier  des  doléances  des  paroisses  du  bailliage  d'Alençon 
(fin)  et  celui  du  clergé  du  même  bailliage  (p.  337  à  3i1,  et  128). 

—  La  Lettre  pastorale  que  Mgr  l'archevêque  de  Rouen  vient  de  publier  pour 
le  carême  a  pour  objet  les  Sociétés  de  secours  mutuels  (Rouen,  Mégard,  in-4  de 
32  p.).  Elle  est  inspirée  de  l'encyclique  \ovarum  rtrum  et  écrite  avec  autant 
de  force  dans  les  idées  que  de  charme  dans  l'expression. 

—  La  Revue  normande  et  percheronne  illustrée  vient  de  publier  son  premier 
numéro.  Elle  a  pour  directeur  M.  Louis  Duval,  et  pour  rédacleurs  MM.  le 
comte  de  Contades,  L.  Berthault  et  A.  Letacq.  A  nos  lecteurs,  tel  est  le  premier 
article-programme  ;  puis  Notre-Dame  d'Alençon,  étude  d'archéologie  et  d'his- 
toire, par  M.  Louis  Duval  ;  un  sonnet  de  M.  Paul  Harel  ;  La  Croix  du  Fresne, 
par  M.  de  Contades,  curieuse  et  sombre  légende;  Alexandre  de  Btrnay,  de 
beaux  alexandrins  qu'un  coutumier  du  fait,  M.  Emile  Travers,  a  dédiés  à 
M.  Gustave  Le  Vavasseur  ;  des  Observations  zoologiqucs  faites  aux  environs 
d'Alençon  et  de  Mortagne,  par  M.  Letacq;  Grenouillette,  idylle  un  brin  gogue- 
narde; du  folklore,  des  nouvelles  littéraires,  etc.  L'illustration  seule  laisse  un 
peu  à  désirer.  Le  2''  numéro  vient  de  paraître. 

—  Signalons  deux  opuscule;  de  M.  Louis  Blairet  :  1°  A  travers  Fccamp  con-  ' 
tient  une  description  de  l'abbaye  (brûlée  depuis),  et  des  notes  sur  les  bénédic- 
tins francs-maçons  et  la  bibliothèque  municipale,  publié  dans  le  Mémorial 
cauchois,  journal  républicain  de  Fécamp  (in-16  de  18  p.).  Il  y  a  même  de 
l'érudition  dans  cette  hvochure.  —  ^Tausse  route,  «  histoire  vraie,  »  extrait  du 
même  journal  (in-16  de  IG  p.),  est  un  tout  petit  roman  écrit  avec  verve  cl 
finissant  d'une  manière  très  morale 

Orléanais.  —  Le  t.  XXIV  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique de  l'Orléanais  (Orléans,  Ilerluison,  gr.  in-8  de  xxxiv-G84  p.)  donne  di- 
vers renseignements  et  documents  relatifs  au  cinquième  concours  quinquennal 
(1890)  et  mentionne  les  ouvrages  couronnés.  Ces  ouvrages,  au  nombre  de  trois, 
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sont  tons  1res  inipoi-tanls  :  Théodulfe,  évéque  d'Orléans,  sa  vie  et  ses  œuvres,  avec 
une  carte  du  pagus  Aiirelianensis  au  ix*  siècle,  par  M.  Ch.  Cuissaid,  sous-biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Orléans  (p.  1-332),  où  nous  signalerons  parliculiôremenl  le 
chapitre  VIII  :  Théodulfe  est-il  l'auteur  de  l'hymne  Gloria,  Idus  et  honor?  et  le 
chapitre  xx  :  Bibliographie  ;  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  est,  par  M.  Jules  Doinel 
(p.  3o3-4.'{o);  —  Histoire  intime  d'un  couvent  d'TJrsidinPS.  Les  Bourniquettcs  de 
Saint-Charles,  de  la  paroisse  deSaint-Jean-lc-Blanc-lez-Orldans  (1362-1770),  par 
M.  P.  Ratouis  (p.  437-684),  élude  où  abondent  les  pièces  inédites  et  qu'accom- 
pagne une  planche  représentant  le  couvent  des  Ursulines  de  Saint-Charles  en 
4080.  A  la  suite  de  V Avant-propos,  on  trouve  une  remarquable  allocution  de 
M.  Léopoid  Delisle,  qui  présida  la  séance  du  7  mai  1890. 

—  Le  manuscrit  4  de  la  bibliothèque  d'Agen,  qui  renferme  le  formulaire 
attribué  à  Bernard  de  Meung,  a  fourni  à  M.  Lucien  Auvray,  de  la  Hibliothèque 
nationale,  quelques  documents  curieux,  intéressants  pour  l'histoire  de  l'Or- 
léanais :  Documents  Orléanais  du  Z/I'=  et  du  XIU"  sièc/e  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  et  h istoriqui^  de  l'Orléanais.  Orléans,  H.  Herluison,  in-8 
de  23  p.).  On  trouvera  noiamment  ici  un  curieux  règlement  de  l'évêque  Ma- 
nassès  de  Garlande  pour  l'église  de  Meung,  daté  de  1102,  et  une  requête  pré- 
sentée au  roi  de  France  par  les  habitants  d'Orléans  contre  la  reine  Ingeburge. 

Provence.  —  Voici  une  publication  non  seulement  d'un  grand  intérêt,  mais 
d'un  grand  charme  :  Livre  secret.  Petit  Carnet  pieux  d'une  jeune  pensionnaire. 
Notes  et  pensées  chrétiennes.  Quelques  lettres  de  son  directeur  spirituel.  Voca- 
tion religieuse.  Manuscrit  anonyme.  Fin  du  XVW  siècle  {Aix-en-Pro\ence,  imp. 
Makaire,  gr.  in-8  de  76  p.  tiré  à  cent  exemplaires).  L'éditeur  du  Livre  secret, 
M  .  Emile  Ricard,  a  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  le  manuscrit  qu'il  a  trouvé 
chez  un  bouquiniste,  et  dont  quatre  pages  ont  été  reproduites  par  la  photo- 
typie.  M.  Ricard  montre  que  l'auteur  du  Livre  secret  n'est  rien  moins  que  la 
célèbre  peliie-fille  de  M""  de  Sévigné,  Pauline  de  Grignan.  Ce  que  l'éditeur 
appelle  «  un  vrai  procès-verbal  d'enquête  »  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  sa- 
gace  critique  et  de  spirituelle  narration. 

—  M.  l'abbé  Feraud  publie  :  Souvenir  d'un  jubilé  paroissial.  Vie  de  saint 
Véran,  évêque  de  Cavaillon,  patron  de  l'église  paroissiale  des  Sièyes  (Digne,  imp. 
Giraud,  gr.  in-8  de  22  p.).  La  biographie  du  saint  est  précédée  d'une  courte  notice 
historique  sur  l'église  des  Sièyes,  résumé  de  la  savante  monographie  précé- 
demment écrite  par  M.  l'abbé  Feraud  :  La  Paroisse,  la  commune  et  les  sei- 
gneurs des  Sièyes.  A  la  suite  de  la  notice  sur  le  patron  de  l'église,  on  trouve 
les  hymnes  de  l'oOice  de  saint  Véran  (texte  et  traduction).  M.  l'abbé  Feraud, 
qui  est  octogénaire,  aura  donné  à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  un  bien  bel 
exemple,  en  travaillant,  soit  comme  prêlre,  soit  comme  érudit,  avec  autant 
de  conscience  que  d'intrépidité,  jusqu'à  la  veille  même  de  l'éternel  repos. 

QuERGY.  —  M.  Louis  Greil  publie  des  Documents  sur  le  Qucrcy  extraits  du 
Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot  (4Mascicule  du  t.  XVI,  Gahors,  gr.  in-8 
de  7  p.).  Ces  documents  sont  relatifs  ci  la  destruction  du  château  de  Gourdon  en 
1619.  M.  Greil  nous  donne,  dans  son  intéressant  petit  recueil,  une  lettre  du 
duc  de  Mayenne  aux  consuls  de  la  ville  de  Gourdon,  leur  prescrivant  de  se 
rendre  maîtres  du  château  du  marquis  de  Thémines,  soupçonné  d'avoir  cons- 
piré à  Angoulême  avec  IVlarie  de  Médicis  et  le  duc  d'Épernon  ;  une  autre  lettre 
de  ce  gouverneur  de  la  Guyenne,  leur  ordonnant  de  raser  ledit  château;  une 
requêle  des  consuls  et  habitants  de  Gourdon  au  duc  de  Mayenne  pour  le  prier 
de  les  protéger  contre  la  colère  du  propriétaire  du  château   par  eux  démoli. 

Allemagne.  —  On  vient  de  publier  le  rapport  oihciel  du  mouvement  de 
librairie  pendant  l'année  1891.  C'est  la  théologie  qui  tient  la  tête  des  publi- 
cations. Les  18,87d  ouvrages  parus  sont  classés  de  la  façon  suivante  :  théolo- 
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gie,  1,763;  lilléralure  (romans,  poèmes,  drames),  1,731  ;  législation  politique, 
statistiques,  1,638;  médecine  et  chirurgie,  1,353;  sciences  naturelles,  chimie, 
pharmacie,  909;  histoire,  hiographie  et  mémoires,  81  i;  boaux-arls  et  mu- 
sique, 787;  archéologie,  antiquités,  mythologie,  626;  langues  modernes  et 
littérature  ancienne,  602  ;  géographie  et  voyages,  6i)0  ;  livres  pour  la  jeunesse, 
521  ;  œuvres  pédagogiques  de  toutes  sortes,  2,099. 

—  Il  s'est  fondé  à  Berlin,  le  6  novembre  1890,  une  société  pharmaceutique. 
Elle  vient  d'achever  la  publication  du  premier  volume  de  ses  bulletins,  qui 
paraissent  par  fascicules  mensuels  (Berlin,  Heyfelder,  iO  francs  par  an).  Les 
Berichte  der  phannaceutischen  Gesellschaft  contiennent,  outre  les  comptes 
rendus  des  réunions  mensuelles,  des  travaux  originaux  non  seulement  des 
membres  de  la  société,  mais  aussi  d'autres  personnes. 

—  Minerva  est  le  titre  d'un  annuaire  des  Universités  du  monde  entier,  qui 
se  publie  à  Leipzig  à  partir  de  cette  année,  et  qui  contient  l'indication  des 
Universités  proprement  dites  et  des  écoles  supérieures,  telles  que  l'École 
des  chartes  et  l'École  des  hautes  études.  Nous  applaudissons  volontiers  à  cette 
publication,  qui  peut  rendre  des  services. 

—  La  librairie  juridique  de  C.  Briigel  et  fils,  à  Ansbach  (Bavière),  publie  un 
ouvrage  de  M.  L.  Huberti,  que  nous  croyons  devoir  signaler  ici  parce  qu'il 
traite  d'un  sujet  important  et  qui  touche  à  l'histoire  générale  et  plus  particu- 
lièrement à  celle  de  la  France.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  :  Slutiimzur  Rechts  — 
geschkhte  der  Gottesfrieden  und  Landfrieden.  Le  premier  volume,  seul  paru, 
est  consacré  à  la  trêve  de  Dieu  et  aux  institutions  de  paix  en  France.  L'élude 
se  divise  naturellement  eu  deux  parties  :  la  trêve  de  Dieu  ecclésiastique  et  la 
paix  du  Roi.  Deux  autres  livres  seront  consacrés  aux  institutions  analogues 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Nous  aurons  peut-être  occasion  de  revenir  sur  cet 
important  ouvrage. 

—  Die  Zeit  unseres  ersten  Parîamentes  (Stuttgart,  Goschen)  est  la  reproduc- 
tion de  rapports  adressés,  en  1848-1849,  au  Schwàbischer  Merkur,  sur  la  tenue 
de  l'Assemblée  nationale,  par  Gustave  Rûmelin. 

—  Nous  signalerons  les  quatre  derniers  catalogues  de  la  librairie  antique  de 
M.  L.  Rosenihal,  à  Munich,  parce  qu'ils  se  rapportent  à  des  sujets  de  nature 
à  intéresser  nos  lecteurs  :  Erasmus  von  Rotterdam  ;  Schriftcn  von  ihm  und 
ùber  ihn;  Portraits  (S28  numéros);  Ulrich  von  Hultcn;  Schriflen  von  iUm  und 
ùber  ihn;  Epistolx  obscurorum  virorum  ;  Pseudohuttenica  ;  Portraits  (250  nu- 
méros) ;  Ouvrages  des  jansénistes;  Ouvrages  sur  le  junsmisme  (555  numéros); 
Indices  calalogi  librorum  prohibilorum  et  expurgutorum.  Inquisitio  (250  nu- 
méros). 

Angleterre.  —  MM.  Eyre  et  Spoltiswoode  ont  sous  presse  une  édition  du 
Book  of  Common  Prayer,  qui  indiquera  par  des  notes  marginales  l'origine  de 
chacun  des  paragraphes  et  la  date  de  leur  inscription  dans  le  bréviaire  anglican. 

—  Sir  J.  H.  Ramsay  corrige  les  épreuves  de  son  histoire  de  la  guerre  des 
Deux  Roses:  Lancaster  and  York,  a  Century  of  English  Uislory  {1399-1  iSb). 
II  a  pu  condenser  en  deux  volumes  tous  les  matériaux  recueillis  au  prix  de 
longues  et  consciencieuses  recherches. 

—  La  maison  Heinemann  entreprend  la  publication  d'une  collection  de 
biographies  des  «  éducateurs  célèbres.  »  Le  premier  volume,  consacré  à 
saint  Ignace  de  Loyola  et  au  système  d'éducation  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  sera  dû  à  M.  Thomas  Hughes;  il  ne  tardera  pas  à  paraître,  non  plus 
que  le  second  sur  Aristote  et  les  idées  des  anciens  en  matière  d'éducation. 

—  The  Church  and  her  Story  est  une  histoire  populaire  de  l'Eglise  (l'Angle- 
terre, rédigée  par  M.  G.-H.-F.  Nye  et  que  mettront  bientôt  en  vente  MM.  Gnl- 
fith,  Farran  et  C'^ 
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—  La  nouvelle  revue  scientifique  Natitral  science  (Londres,  Macmillan  et  C) 
ne  s'occupe  que  des  sciences  biologiques  et  géologiques. 

—  L'on  annonce  la  publication  des  registres  paroissiaux  de  Dalston  en 
Cumberland,  qui  commencent  à  l'année  1370.  Le  travail  serait  dirigé  par  le 
Rév.  James  Wilson,  déjà  connu  par  une  édition  des  Inscriptions  de  Dalston. 

Autriche-Hongrie.  —  Le  R.  P.  Gregor  Mùlicr  consacre  dans  la  Cister- 
cienser-Chronik  une  intéressante  étude  à  l'archevêque  de  Tarentaise,  saint 
Pierre  II  (HU2-1174)  (Der  hl.  Pelrus  II,  Erzbischof  vo7i  Tarentaise.  Tirage  à 
part.  Rregenz,  J.  N.  Teutsch,  in-8  de  74  p.).  Le  bénédictin  allemand  ne  se 
contente  pas  de  retracer  la  vie  du  saint  d'après  son  ancien  biographe  GeofTroy 
de  Hautecombe;  il  rappelle  encore  les  miracles  qui,  après  sa  mort,  ont  mani- 
festé sa  sainteté,  raconte  sa  canonisation  et  donne  une  notice  sur  le  culte  qui 
lui  est  rendu  et  sur  ses  reliques. 

Belgique.  —  Le  R.  P.  Carlos  Sommervogel,  publie  une  très  curieuse 
plaquette  intitulée  :  Les  Jésuites  de  Rome  et  de  Vienne  en  MDLXI,  d'après  un 
catalogue  rarissime  de  l'époque  (Bruxelles,  in-8  caii'é  de  66  p.).  Un  Avant- 
propos  de  l'auteur  raconte  sa  précieuse  découverte  du  Catalogus  personarum, 
«  le  premier  document  de  ce  genre  qui  ait  été  imprimé  »  et  qui,  «  posté- 
rieur de  cinq  ans  à  la  mort  de  saint  Ignace,  «  est  antérieur  de  plus  d'un 
siècle  et  demi  au  plus  ancien  catalogue  connu  jusqu'ici,  celui  de  1717-,  l'opus- 
cule contient  encore  :  une  Notice  sur  la  maison  professe  de  Rome  ;  une  Notice 
sur  le  collège  romain;  une  Notice  sur  le  collège  de  Vienne;  la  reproduction 
(fac-similé)  du  texte  et  des  gravures;  enfin  des  notes  biographiques  sur  un 
certain  nombre  des  membres  de  la  Compagnie,  dont  les  noms  sont  inscrits  au 
catalogue,  notes  d'autant  plus  nécessaires  que  plusieurs  de  ces  religieux  ne 
paraissent  que  sous  leur  nom  de  baptême.  Il  a  fallu  des  prodiges  de  savoir  et 
de  sagacité  pour  arriver  à  identifier  le  plus  grand  nombre  de  ces  Pères,  scolas- 
tiquesou  coadjuteurs,  qui  sont  séparés  de  nous  par  trois  cent  trente  ans;  mais 
il  y  a  longtemps  que  le  R.  P.  Sommervogel  a  prouvé  qu'à  «  cœur  vaillant  » 
rien  n'est  impossible. 

—  Un  religieux  bénédictin  de  Maredsous  vient  de  publier  séparément  (Gand, 
Poelman,  in-4  de  23  p.)  le  mémoire  qu'il  a  présenté  au  Congrès  de  Mali- 
nes  :  Le  'Rythme  du  chant  grégorien.  C'est  un  exposé  très  savant  et  très  clair 
des  discussions  qu'ont  soulevées  les  découvertes  récentes  sur  la  séméiographie 
grégorienne.  L'étude  de  Dom  Laurent  Janssens  complète  heureusement  la 
précieuse  publication  de  la  Paléographie  musicale^  entreprise  et  poursuivie 
avec  tant  de  succès  par  les  religieux  bénédictins  de  Solesmes. 

Espagne.  —  On  sait  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées au  sujet  du  déluge,  et  quelle  vive  controverse  a  soulevée  la  question  de 
savoir  s'il  avait  été  absolument  universel  en  ce  qui  concerne  la  descendance 
d'Adam.  Un  savant  oratorien  de  Rennes,  \L  l'abbé  Motais,  se  montra  alors  le 
plus  ardent  défenseur  de  la  non-universalité  de  ce  déluge.  Aussi  vient-il 
d'être  combattu  et  réfuté  avec  non  moins  de  vigueur  par  un  savant  domini- 
cain espagnol,  le  R.  P.  .luan-Gonzalôs  Arintero,  professeur  d'histoire  au  col- 
lège de  Vergara  (Navarre),  dans  un  ouvrage  auquel  l'auteur  a  donné  le  titre 
significatif  de  :  El  Diluvio  universal  demostrado  por  la  geologia  (Vergara, 
in-12).  D'après  le  nouveau  critique,  on  ne  peut  continuer  à  soutenir  que  le 
déluge  de  Noé  n'a  pas  été  universel,  au  moins  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique, sans  faire  violence  au  texte  de  la  Bible  et  de  la  tradition  des  Saints 
Pères.  M.  l'abbé  Motais  est  mort  et  ne  pourra  personnellement  répondre  à 
son  dernier  contradicteur;  mais  il  n'est  pas  impossible  que  ses  disciples  son- 
gent à  relever  le  gant  pour  défendre  la  doctrine  de  leur  maître. 

Grèce.  —  M.  Politès,  professeur  à  l'Université  d'Athènes,  vient  de  publier 
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le  discours  qu'il  a  prononcé  à  l'ouvertui-e  de  son  cours  d'archéologie  grec- 
que (Alhènes,  Barth,  in  8  de  22  p.).  Dans  ce  Aôyoç  eiviz-ôpioç  eîç  tô  /xâOijpa  rHç 
jXX>jvix«ç  àpxKioloyiaç,  le  savant  professeur  définit  rarchéulogie,  qui  n'est  pas 
à  ses  yeux  une  science  indépendante,  mais  une  simple  hranche  de  ce  que  les 
Anglais  ont  décoré  du  nom  de  sociologie,  il  expose  ensuite  les  principes  et  la 
méthode  qui  doivent  guider  l'archéologue  dans  ses  recherches.  Il  montre  qu'il 
ne  faut  pas  étudier  seulement  les  institutions  anciennes  isolément  et  en  elles- 
mêmes,  mais  qu'il  faut  les  comparer  avec  ce  qui  les  a  précédées  et  avec  ce  qui 
les  a  suivies,  les  mettre  à  leur  place  dans  le  développement  historique 
des  peuples. 

Italie.  —  M.  H.  Omont,  toujours  fidèle  au  grand  helléniste  Montfaucon, 
publie  une  Note  (ou  mieux  Notice)  sur  les  manusirits  du  Diarium  llalicum. 
Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'École  française  de  Home 
(Rome,  gr.  in-8  de  21  p.).  il  nous  fait  connaître,  d'après  plusieurs  de.s  volu- 
mes du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'histoire  complète  des  im- 
pressions de  voyage  de  l'illustre  bénédictin.  Autour  de  son  récit,  il  a  groupé 
plusieurs  documents  qui  ajoutent  grand  intérêt  à  l'étude  sur  les  manuscrits  du 
Diarium;  \eh  sont  le  texte  de  la  lettre  du  supérieur  général  qui  chargeait 
Montfaucon  de  visiter  les  bibliothèques  d'Italie  pour  collationner  les  plus 
anciens  manuscrits  des  Pères  grecs;  un  billet  de  l'abbé  de  Longuerue  adressé 
à  son  ami  au  sujet  du  Diarium  Italicum  ;  deux  lettres  de  l'auteur  de  ce  der- 
nier recueil  sur  son  voyage  en  Italie  adressées  à  l'abbé  de  Louvois;  un  billet 
de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise  (M.  de  la  Haye)  adressé  audit  abbé  pour 
lui  rendre  compte  de  recherches  faites,  à  sa  demande,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc;  le  traité  fait  entre  le  R.  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  et  le 
directeur  de  l'Imprimerie  royale  pour  l'édition  du  Diarium  Italicum.  A  la  fin 
de  la  précieuse  brochure  on  trouve  le  fac-similé  de  l'acte  de  baptême  de  Mont- 
faucon (165S)  et  un  spécimen  de  son  écriture  (1739). 

—  La  maison  Sarasino,  de  Modène,  a  entrepris  d'éditer  une  Bibliothèque 
des  poètes  modernes. 

—  La  Société  italienne  de  géographie  annonce  la  publication  d'une  biblio- 
graphie géographique  italienne  comprenant  la  liste  des  ouvrages  parus 
depuis  18U1. 

—  M.  Giuseppe  Castelli,  directeur  du  lycée  d'Ascoli  Piccno,  prépare  un  tra- 
vail sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cecco  d'Ascoli  ;  il  adresse  un  appel,  dont  nous 
nous  faisons  volontiers  l'écho,  aux  savants  de  tous  les  pays  pour  obtenir  des 
descriptions  des  éditions  tant  de  VAcerba  que  des  autres  écrits  de  l'écrivain 
italien. 

—  Signalons  quelques  pages  de  M.  Umberto  Benigni,  extraites  du  Paese 
monitore  umbro  de  Pérouse  :  La  Chiesa  e  la  democrazia  (Perugia,  V.  San- 
tucci,  gr.  in-8  de  H  p.).  Rappelant  une  phrase  de  M,  Leroy-Beaulieu  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  d'après  laquelle  la  démocratie  et  l'Église  seraient 
invincibles  si  elles  s'unissaient,  mais  où  notre  compatriote  déclare  que 
celte  union  ne  s'accomplira  pas,  l'écrivain  italien  s'eflbrce  de  prouver  le 
contraire.  Pourquoi  l'Église,  qui  a  toujours  tendu  la  main  au  peuple, 
qui,  sans  jamais  craindre  la  démocratie,  a  triomphé  de  la  démagogie  sous 
toutes  ses  formes,  pourquoi  ne  sortirait-elle  pas  victorieuse  de  la  bitte 
actuelle?  Avec  l'aide  de  Dieu,  qui  ne  peut  lui  faire  défaut,  la  sainte  Église 
verra  le  xx"  siècle  assurer  son  triomphe  en  même  temps  que  celui  de  la  démo- 
cratie. Telle  est  la  conclusion  de  M.  Benigni. 

—  Curieuse  brochure  que  vient  de  publier  M.  Antonio  de  Nino  sur  les  noms 
propres  dans  les  Abruzzes  :  Abruzzo.  Nomi  proprii  pcrsonali  con  altcrazionc 
dipronunzia  (Teramo,  tip.  del  Corriero  abruzzese,  in-8  do  5i  p.)-  L'élude  de 


—  382  — 


la  phonélique  y  trouvera  à  puiser.  Citons  au  basai.!  quelques  exemples  . 
aJluTo^n  Achille;  Branno  pour  Aldobrando ;  Lesandro,  Sandrine  Sandruc- 
cio  nolv  Alcssandro;  Bartumme,  Bamdxmcjc,  Afeucr.o  pour  Bartolommeo; 
BraîZo  Brardinucxio,  Vrardino,  Brardo,  Velardino,  ^ino  pour  Berar- 
diZ  Dua'XEduardo;  m-dca  pour  Dorofea.  Comme  on  le  voit,  quelques- 
unes'de  ces  formes  ne  sont  pas  particulières  aux  Abruzzes.  ,,.,,,, 

Ttat^-Unis  -  Nous  avons  eu  occasion  déjà  de  signaler  les  Handy  Lists  of 
term^al  literature,  publiés  par  M.  Haferkorn.  Il  vient  d'en  paraître  un  qna- 
Le  fascicule.  Il' Jst  consacré  aux  mines  et  aux  études  ^l-^^JJ^^^^^^^ 
llandu  List  of  books  on  mines  and  mimng,   assaying,  mctallugy,   malytical 
TmstrymL^^^^^^  'jeology,  palœontology  (Milwaukee,  Wis 

Haferkorn  ;  Londres,  Gay  and  Bird,  in-8  de  87  p.).  C'est  le  calalogue,  par  ordre 
alplX  des  noms  d'auteurs  et  des  matières,  d-,  «^'^^'^g^^  P^"^  jj^,^^-        • 

pays  de  langue  anglaise,  surtout  depuis  1880  jusqu'en  mai  1891.  Cette  liste 
est  suivie  de  celle  des  revues  spéciales  et  de  quelques  ouvrages  allemands. 

PUBLICATIONS  NO.VEIXEB.  -  Le  Livrc  de  ''f  ^''^--'^vThfM   riM 
inspiré  au  roi  Salomon  sur  le  souverain  bien,  paraphrase  par  1  abbé  M.-     Bo  - 
Ipau  (in-8   Retaux).  -  A  travers  l'Évangile,  homélies  et  discours,  pai  l  .  Lai- 
ema  d  (in-Ts,  Re  aux).  -  Paroles  de  N.-S.  Jésus^Ckrist,  da^rès  la  lei^cdes 
^Évangiles,  par  E,  Perrot  de  Chezelles  (in-18,  Poussielgue).  -  M  éba- 
ttons sur  la  Passion  de  N.-S.  J.-C,  portr  tous  les  jours  de  rannée,  par  le  R   P^ 
Fr.  L.  Chardon  et  le  T.  R.  P.  Th.   Bourgeois  (in-18,  Lelhjelleux).  -  £    m 
snirituel,  ou  Doctrine  des  mailres  de  la  vie  intérieure,  par    auteur  de  Allons 
me  S  an-18  carré,  Delhomme  et  Briguet).  -  L'Extase  de  Mane,  ou  le  Mag- 
Zmt,V^v  le  R.  P.  Deidier  (in-18,  Téqui).  -  VAme  sainte  emhraséedm 
^denlnour  •pour  Jésus  et  Marie,    par  D.  G.-M   Fulconis,  trad    Par  1  abbé 
A   Fourot  (in-18,  imp.  Notre-Dame  des  Prés,   à  Montreuil-sur-Mcr).  -Aux 
pieds  de  Joseph,'visiL  à  saint  Joseph,  par  0.  Coppin  (in-lC,  Tournai  e    Pans, 
Casterman)  —  La  Veille  de  la  première  communion,  ou  l  Enfant  dans  la  famiue, 
pa    l'abbé  A.  Frilsch  (in-18,  Haton).  -  Fastes  de  la  sainteté  en  Finance  au 
fw  siècle,  par  l'abbé  E.  M.  L.  (Tournai  et  Paris,  Casier  ma  n)^  ■^etuxT'-'l 
„  Rerum  novarum  y  et  ses  enseignements,  par  K  Perriot  (in-8,  Retaux).        Le 
Zèle  sacerdotal,  par  le  R.  P.  de  Laage  (in-18,  Téqui).  -  Instructions  pour    es 
i,eie  satti auuu,  i  o    \  Leday).  —  Indissolubilité 

personnes  du  monde,  par  Mgi  C.  Gay  [Z  vol.  in  lo,  i^euay^  ^ 

c(  d^^^orce,  conférences  de  Saint-Philippe  du  Roule,  par  le  P-   D^don  (m  18, 
Pion  et  Nourrit).  -  Les  Destinées  de  l'arbitrage  international  depim  la  sen- 
tence rendue  par  le  tribunal  de  Genève,  par  E.   Rouard  de  Card  (in-8,  Pedone- 
Lauriel).  -  Le  Référendum  en  Suisse,  par  S.  Deploige  (m-8,  Bruxelles  Socié^^é 
bêle"  de  librairie).  -  Traité  de  droit  commercial,  par  C.  Lyon-Caen  et  L.  Kenaull, 
t   II  fasc.  11.  Des  Sociétés  (in-8,  Pichon).  -  L'Idée  de  Dieu,  d  après  l  anthro- 
pologie et  rhistoire,  par  le  C-  Goblet  d'Alviella  (in-8,  Alcan.  -  L  ^^^  fran- 
Taise  et  les  Universilés  nouvelles  selon  l'esprit  de  la  Révolution   par  J.  koulet 
fin  18  Collin).  -  LAmi  des  jeunes  fdles,  par  Théo-Critt  (in-18,  Flammarion  . 
_  La  Vie  mondaine  et  .ses  périls,  suivie  de  Conseils  sur  l'éducation,  d 'jpi-ès    e 
Vénérable  Sarnelli  (petit  in-16,  Haton).  -  L'Enseignement  dans  la  famille,  cows 
complet  d'études  pour  les  jeunes  pies,  par  M-  0.  Laguerre  (2  vol.  '"^8'  F;;'^^"; 
Didol).  -  165  Enfants  assistés  en  France,  par  H.  Lagrange  v\n-«.  ^i^rd  ei 
Bi^ière^.  -  Le  Socialisme  moderne,  son  dernier  état,   par  A.  Viilard  (in-i8. 
Guillaumin).   -  Le  Congrès  de  Matines  et  les  Réformes  sociales    documents 
publiés  par  J.  Corbiau  (in-18,  Bruxelles,  Société  belge  de  hbi™)    -  Alcoo 
lisme  ou  épargne,  le  dilemme  social,  v^v  A.  Cosle  (petit  in-16   Alcan)  -  Leço^ 
d'économie  politique  professées  à  l'École  spéciale  ^^f  ^''^^.^^'"^^' P^^'^f.  .7 In 
(in-18   Giard  et  Brière^.  -  Les  Merveilles  du  corps  humain,  sa  structure  et  son 
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fonctionnement,  par  E.  Couvreur  (in-J8,  J.-B.  F5,ulli6re).  —  In  Lutte  pour  la 
santé,  aclualitf<s  d'hygiène  et  de  médecine  sociale,  par  E.  Monin  (in-18.  Flam- 
inarron).  —  La  Gymnastique  à  la  maison,  à  la  chambre  et  au  jardin,  par 
E.  Angerstein  c[  G.  Eckler  (in-t8,  J.-B.  Baillièro).  —  Hygiène  de  la  table,  par 
le  D'  Degoix  (in-18,  J.-B.  Baillière).  ~  L'Année  scientifif/ue  et  industrielle 
(1S91).  par  L.  Figuier  (in-18,  Hachette).  —  Les  Noiivellrs  Rases  de  la  géométrie 
supérieure  {géométrie  déposition),  par  A.  Mouchot  (in-8,  Gaulhior-Villars).  — 
Bateaux  et  navires,  par  le  M'^  de  Folin  (in-18,  J.-B.  Baillière).  —  liistmre  de 


Sully-Prudbomme  (in-18,  Lemerre).  —  Dieu  et  le  Christ  devant  Chistoxre,  la 
raison  et  la  science,  poème  par  le  D"^  A.  Devers  (in-18,  Savine).  —  La  Rcvancfie 
de  Jeanne  d'Arc  (17  juin  Ii34),  drame  historique  en  4  actes,  en  vers,  par  le 
P.  V.  Uelaporte  (in-lS,  Retaux).  —  Les  Prémices,  par  L.  Somveille  (in-18,  Le- 
merre), —  Élévations  poétiques,  par  P.  Gabillard  (in-18,  Sanvaiire).  — 
Acquittée,  par  F.  du  Boisgohey  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Passé  de  sœur 
Monique,  par  F.  Viilars  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Faut-il  aimer?  par  L.  de 
Tinseau  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Le  Crime  d'Auleuil,  par  E.  Tarhé  (in-18, 
Calmann-Lévy).  —  Histoires  russes.  Lioudmila,  trad.  par  X.  Marrnier  (in-18, 
Calmann-Lévy),  —  Sinrjularité,  par  E.  Benjamin  (in-18,  Lemerre).  —  Contes 
allemands  du  temps  passé,  des    frères  Grimm,    etc.,    Irad.  par  F.  Frank  et 

E.  Alsleben  (in-18,  Perrin).  — Le  Nihilisme  sentimental.  L'Entraîné,  par  M.  Quil- 
lot  (in-18,  Perrin).  —  Le  Mariage  de  Robert,  par  A.  Surville  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Battu  par  des  demoiselles,  par  M.  et  H.  Hait  (in-18,  Flammarion).  — 
La  Maison  du  quai  Planté,  par  A.  Bonsergent  (in-18,  Hennuyer),  -  Volontaire 
[4192-1193],  par  J,  Dieulafuy  (in-18,  Colin).  —  Le  Cuirassier  blanc,  par 
P.  Marguerite  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Mademoiselle  Sous-Pliocène,  par 
C.  d'HéricauIt  (in-18,  Delhomme  et  Briguet),  —  Pour  lire  en  express,  par 
M.  Juillet  (in-18,  Retaux).  — Les  Expériences  d'un  maître  d'école  allemand,  par 

F,  Polack,  trad,  de  A.  Rosselet  (^  vol.  in-i8,  FirminDidot).  —  Les  Grands 
Écrivains  français.  Chateaubriand,  par  M,  de  Lescure  (in-18,  Hachette),  —  Les 
Malfaiteurs  littéraires,  par  le  P.  E.  Cornut  (in-18,  Relaux),  —  Par  monts  et 
par  vaux,  par  J,  Vaudon  (in-18,  Tèqui),  —  Aux  environs  de  Lyon,  par 
M,  Josse  (in-4,  Lyon,  Richard  et  Dizain).  —  Enquête  algérienne,  par  C,  Benoist 
(in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  De  Paris  au  Cap  Nord,  notes  pittoresques  sur  la 
Scandinavie,  par  P.  Ginisty  (in-8,  Rouam).  —  Un  Pèlerinage  à  Bayreuth,  par 
E.  de  Saint-Auban  (in-18,  Savine),  —  Du  Pacifique  à  l'Atlantique  par  les 
Andes  péruviennes  et  l'Amazone,  par  0,  Ordinaire  (in-18.  Pion  et  .Nourrit),  — 
Les  Établissements  français  dans  l'Inde  et  en  Océanie,  par  G.  Haurigot  (in-8, 
Lecène  et  Oudin),  —  L'Inde,  par  sir  J.  Strachey,  préface  et  trad.  de  J.  Har- 
mand  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques),  —  Histoire  de  saint  Augustin, 
évêque  d'Hippone,  d'après  ses  écrits  et  l'édition  dos  bénédictins,  par  Un  mem- 
bre de  la  grande  famille  de  Saint-Augustin  (2  vol.  in-8,  Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie).  —  Saint  Boniface  de  Bruxelles  {4  18 f -1260),  par  J.-F.  Kieckeus. 
(in-18.  Société  belge  de  librairie,  Bruxelles).  —  Précis  d'antiquités  romaines 
[vie  publique  et  vie  privée),  par  C.  Krieg,  trad.  par  l'abbé  0.  Jail  (in-8,  Bouil- 
lon). —  Julius  Csesar  and  the  foundalion  of  roman  impei-ial  sysicm,  by 
W.  Warde  Fowler  (in-18  cart.,  London,  G.  P.  Putnam).  —  La  Vie  privée 
d'autrefois.  Arts  et  métiers,  modes,  mœurs,  usages  des  Parisiens,  par  A.  Frank- 
lin, Les  Écoles  et  les  Collèges.  Les  Médecins  (2  vol.  in-18,  Pion  cl  Nourrit).  — 
Nouvelles  recherches  critiques  sur  les  relations  iwlitiques  de  la  France  avec 
l'Allemagne  de  4318  à  4i6i,  par  A.  Leroux  (ia-8,  Bouillon).  —  Histoire  du 
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moyen  âge,  c/asse  de  5",  par  l'ablié  Gagnol  (in- 18  cart.,  Poussielgue).  —  La 
Société  parlementaire  au  XVIII^  siècle.  Les  E.vilés  de  Bourges,  ^753-1754^,  par 
A.  Grellet-Dumazeau  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Société  française  avant  et 
api'ès  1789,  par  V.  du  Bled  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Le  Patriote  Palloy  et 
l'Exploitation  de  la  Bastille.  L'Orateur  du  peuple  Gonchon,  par  V.  Fournel 
(in-8,  Champion).  —  Récits  d'un  soldat.  Les  Prussiens  en  France,  Longwy- 
Verdun-Thionville,  Valmy,  1792,  par  le  commandant  Grandin  (in-8,  Del- 
homme  et  Briguet).  —  Correspondance  du  vicomte  Armand  de  Melun  et  de 
Madame  Swetchine,  publiée  par  le  comte  Le  Camus  (in-8,  Leday).  —  Marins 
et  missionnaires,  conquête  de  la  Nouvelle-Calédonie  {'l84^3-i8S3),  par  le  P.  A. 
Salinis  (in-8,  Retaux).  —  Armée  de  Chàlons.  Charges  héroïques,  par  G.  Bas- 
tard  (in-18,  Savine).  —  L'Heure  suprême  à  Sedan,  par  l'abbé  Lanusse  (in-18, 
Flammarion).  —  Comment  a  péri  la  Commune,  [»ar  P.  Vésinier  (in-18,  Savine). 
—  Histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort 
de  Christophe  Colomb,  par  P.  Gaffarel  (2  vol.  in-8,  Rousseau).  —  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  par  M.  de  Lescure  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Ignaz  von  Dôllin- 
ger,  von  E.  Michael  (in-8,  Innsbruck,  Raucli).  —  Les  Intendants  d'Alcnçon  au 
XVII"  siècle  et  les  Mémoires  de  J.-B.  de  Pomereu,  par  L.  Du  val  (in-4,  Alençon, 
Loyer-Fontaine).  —  Études  sur  les  communauté  et  chapitre  de  Laval,  d'après 
le  manuscrit  de  L.-J.  Morin  de  la  Beaulière,  publiées  par  L.  delà  Beaulière  et 
J.-M.  Richard  (in-8,  Laval,  Moreau  et  Goupil).  —  Notes  historiques  sur  l'église, 
le  château  et  la  paroisse  de  Poncé.  Les  Peintures  murales  de  l'église,  par  E. 
Toublet  et  H.  Laffilliée  (gr.  in-8,  Mamers,  Fleury  et  Dangin).  —  Histoire  d'un 
monastère.  Les  Bénédictins  de  Saint-Laurent  de  Bourges,  précédé  d'une  introd. 
par  le  R.  P.  Dom  J.  Rabory  (in-8,  chez  les  Bénédictins  du  Saint-Sacrement,  à 
Bourges).  —  Histoire  du  pays  de  Villequiers  en  Berry,  par  M.  de  Laugardière 
(in-8,  Picard).  —  Histoire  de  VAbbaye  et  de  la  Terre  de  Saint-Claude,  par 
D.  P.  Benoît.  T.  II  (gr.  in-8,  A.  Picard).  ~  Description  analytique  du  cartu- 
laire  du  chapitre  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  et  Chronique  inédite  des  évêques 
de  Vale7ice  et  de  Die,  publiées  par  U.  Chevalier  (in-8,  Valence,  imp.  Céas).  — 
Histoire  de  La  Valette  [Var],  par  L.  Germain  (in-18,  Toulon,  Isnard).  —  Ca~ 
talogus  codicum  manuscriptorum  qui  asservantur  in  bibliolheca  monasterii 
0.  S.  B.  Engelbergensis  in  Helvetia,  edidit  P.  B.  Gottwald  0.  S.  B.  (in-8, 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder). 

QUESTIOAS  ET  RÉPONSES 

nvnfwicva  "'^^t  pas  un  travail  inachevé.  Mais  il 
n  a  été  continué  par  personne  jusqu  à 

Blbiîotiieca     Mariana     (LXIV,  nos  jours,  et  il  présente  le  désavan- 

p.  288).   —  L'ouvrage  auquel  il   est  tage  d'être  classé  par  ordre  alphabé- 

fait  allusion  est  sans  doute  la  Biblio-  tique   des   auteurs,   sans   qu'aucnne 

theca  Mariana  alphabelico  ordine  di-  table    alphabétique    ou    méthodique 

gesta,  publiée  à  Rome  en   1648  (en  des   matières   permette    de    s'y    re- 

2  voL  in-8),  par  Ippolito  Marracci.  Ce  trouver. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

Cours  de  philosophie.  —  1.  Summa  plnlosnpldca  ad  mentem  D.  Tliom,-e,  in  usum 
alumnorum  seminariorum,  auct.  G.  Lahousse,  S.  J.  Tome  I.  Logica,  onlologia,  cosmolo- 
gid.  Lovanii,  Ch  Peeters,  1892,  ia-t2  do  408  p.  — 2.  Lexique  de  philosophie,  par  Alexis 
Bertrand,  prof  de  phil.  à  la  Fac.  des  lellres  do  Lyon.  Paris,  Delaplane,  18'JL',  ia-8 
de  xv-îîO  p.,   3  fr.  50 

Psychologie.  —  3.  La  Tête  et  le  cœur.  Élude  physiologique,  psychologique  et  morale, 
par  P.  Vallet,  prêtre  de  Salat-Siilpice.  2«  éd.  revue  et  augm.  Paris,  Roirer  et  Ciierno- 
viz,  1891,  ia-12  de  xii-372  p.,  2  fr.  50. —  4.  Nouvelles  Recherches  de  psychiatrie  et 
d'anthropologie  criminelle,  par  C.  Lombroso,  prof,  à  l'Univ.  de  Turia.  Paris,  Alcan, 
1892,  in-l2  de  180  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Psychologie  du  peintre,  par  Lucien  Arréat.  Pa- 
ris, Alcan,  in-8  de  iii-268  p.,  5  fr. 

Métaphysique.  —  6.  De  la  méthode.  Méthode  spinoziste  et  Méthode  hégélienne,  par 
Pierre-Aug.  Bertauld,  2°  éd.  Paris,  Alcan,  1891,  in-I2  de  38i  p.,  3  fr.  50.—  7.  Mé- 
thode spiritualiste.  Étude  critique  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  par  le  même.  2*  éd. 
Ibid  ,  1891,  2  vol.  in- 12  de  446  et  457  p  ,  7  fr.  —  8.  Méthode  spiritualiste.  Esprit 
et  liberté,  par  le  môme.  Ibid.,  1892,  in-12  de  459  p.,  3  fr.  50.  —  9.  De  Libertate  Dei, 
h-dic  apud  facult  lilt.  Paris,  dispulabat  Ferd.  Buisson,  aggr.  phil.  Paris,  Hachette,  1891, 
in- 8  de  fi3  p.  —  10.  Agnosticisme,  essai  sur  quelques  théories  pessimistes  de  la  con- 
naissance, par  E.  de  Roberty.  Paris,  Alcan,  1892,  in-12  de  165  p.,2fr  50.  —  11.  De  la 
réalité  du  monde  sensible,  par  Jean  Jaurès,  D'ès  lettres,  chargo  du  cours  de  philos,  à  la 
Fac.  des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  do  371  p.,  7  fr.  50  —  12.  Le  Pes- 
simisme, par  Léon  Jouvin,  ouvr,  couronné  par  l'Acad.  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  512  p.,  7  fr.  50. 

Morale.  —  13.  Le  Bonheur  de  vivre  (2°  partie),  par  sir  John  Lubbock,  trad.  .sur  la 
77*  éd.  angl.  Paris,  Alcan,  1892,  in-12  de  iii-240  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Philosophie  de 
l'économie  politique,  par  Etienne  Hamélius.  Préface  de  Th.  Funck-BrenlaDO.  Paris, 
Société  d'éditions  scienliflques,  1891,  in-12  de  i.x-21 1  p.,  4  fr. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  15.  Philosophes  illustres,  par  P. -A.  .Merklein,  prol. 
de  philos.  Antiquité  et  temps  modernes.  2  parties  in-  8,  ensemble  de  702  p.  Paris,  Bioud 
et  Barrai,  s.  d.  (18J1),  8  fr.  —  16.  La  Physique  de  Stralon  de  Lampsaque,  par  G. 
Rodier,  prof,  de  phil.  au  lycée  de  Tarbes.  Pari3,Alcan,  1891,  in-8  de  135  p.,  3  fr.  — 
17.  La  Morale  de  Spinoza.  Examen  de  ses  principes  et  de  l'influence  qu'elle  a  exercée 
dans  les  temps  modernes,  par  René  Worms.  Ouvr.  couronne  par  l'Acad.  des  se.  mor. 
el  poliliq.  Paris,  Hachette,  1892.  3  fr.  50.  —  iS.  De  mente  humana  apud  J.-Bapl.  Du 
Hamel,  thesim  facultati  litt.  Gadomensi  propoaebat  P.-D.  Bernier,  presb.  Caen,  E. 
Valin,  1891,  ia-8  de  90  p.,  1  fr.  50. 

1.  —  Le  P.  Lahousse,  professeur  au  collège  des  jésuites  de  Louvain, 
a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  cours  lalin  de  philosophie  en  quatre 
forts  volumes,  qui  a  obtenu  dans  les  écoles  catholiques  un  excellent 
accueil.  Aux  éloges  unanimes  décernés  à  la  méthode  et  à  la  clarté 
scientifiques  qui  distinguent  ce  grand  ouvrage,  se  sont  mêlées,  il  est 
vrai,  les  réserves  des  néo-scolastiques  les  pUis  rigides  sur  quelques  in- 
terprétations plus  ou  moins  dissidentes,  en  matière  libre  bien  entendu. 
Sans  entrer  dans  ce  différend,  qui  .paraît  très  secondaire  et  qui  prouve 
Mai  1892.  T.  LXIV.  25. 
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en  tout  cas  l'originalité  philosophique  du  savant  Ihomisle  de  Louvain,  je 
dois  signaler  aujourd'hui  l'abrégé  de  son  grand  ouvrage;,  qu'il  vient  de 
publier  à  l'usage  des  séminaires.  Je  ne  veux  pas  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  des  qualités  de  fond  et  de  forme  qui  caractérisent  l'enseignement  du 
P.  Lahousse,  aussi  bien  dans  cette  humble  Summa  philosophica  que 
dans  ses  Pi^xlectiones .  Il  suffit  de  signaler  l'ordre  rigoureux  des  ma- 
tières, la  netteté  des  divisions,  la  précision  extrême  des  définitions  et 
des  expositions  de  systèmes,  la  forme  absolument  scolastique  des 
thèses  et  des  solutiones  objectionum,  pour  faire  entendre  à  qui  et  à 
quels  égards  ce  livre  se  recommande,  et  aussi  peut-être  à  quels  emplois 
il  pourrait  être  moins  utile.  Qu'on  ne  le  croie  pas  cependant  attaché  à 
la  philosophie  traditionnelle  au  point  de  négliger  les  théories  courantes  ; 
au  contraire,  il  y  a  peu  de  cours  contemporains  de  philosophie  scolas- 
tique où  la  science  de  notre  temps  soit  mieux  représentée.  Toutefois, 
cette  rem.irque  ne  s'étend  pas  à  maints  détails  de  la  philosophie  ac- 
tuelle. Par  exemple,  à  propos  de  l'existence  du  monde  corporel  et  de 
notre  mode  de  connaissance  à  son  endroit  (p.  124],  il  n'est  rien  dit  de 
certaines  théories  aujourd'hui  fort  accréditées  chez  nous,  depuis  M.  La- 
chelier  jusqu'à  M.  Rabier.  Il  est  vrai  que  la  discussion  de  ces  subtilités 
exigerait  une  psychologie  expérimentale  placée  avant  toute  analyse  mé- 
taphysique. La  Summa  philosophica  a  suivi  l'ordre  traditionnel.  Le 
tome  I,  qui  est  sous  mes  yeux,  embrasse  la  logique,  l'ontologie  générale 
et  la  cosmologie;  le  second  volume,  qui  contiendra  la  psychologie,  la 
théologie  naturelle  et  la  morale,  doit  être  distribué  sous  très  peu  de 
temps. 

2.  —  Le  Lexique  de  philosophie,  de  M.  A.  Bertrand,  a  été  présenté 
naguère  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  par  M.  Fr. 
Bouillier,  comme  «  un  ouvrage  de  «  philosophie  élémentaire  »  bon  et 
utile,  »  et  je  n'y  contredis  pas.  On  y  trouve,  en  efiet,  comme  le  dit  le 
même  académicien,  «  l'explication  d'une  foule  de  mots  de  la  langue 
philosophique  qui  embarrassent  les  élèves  et  aussi,  en  dehors  des 
classes,  les  lecteurs  des  ouvrages  de  philosophie.  Les  professeurs  eux- 
mêmes  pourront  en  tirer  quelque  profit.  Pour  citer  un  exemple,  entre 
plusieurs  autres  choses,  j'y  ai  appris  (poursuit  M.  Bouillier)  qii'élhé- 
lisme  ou  thélématisme  désignent  en  Allemagne  toute  doctrine  qui  fait 
de  la  volonté  l'essence  des  choses.  »  Seulement,  la  philosophie  en  géné- 
ral, la  psychologie  en  particulier,  étant  aujourd'hui  encombrées  de  néo- 
logismes  étranges  et  infiniment  variés,  on  peut  bien  s'attendre  que 
M.  Bertrand  a  dû  se  borner.  Il  a  exclu,  en  efiet,  ce  qui  lui  a  paru  néo- 
logisme personnel,  pour  s'en  tenir  aux  expressions  qui  ont  vraiment 
cours  dans  les  nouvelles  écoles.  Il  est  pourtant  difiicile  de  se  rendre 
compte,  dans  beaucoup  de  cas,  de  ses  motifs  d'admission  ou  d'exclusion, 
soit  pour  les  mots,  soit  pour  leurs  sens.  Il  y  a  un  article  Apologie  pour 
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signaler  Y  Apologie  de  Socrate  ;  dès  lors,  pourquoi  ne  pas  consacrer  un 
article  à  chaque  œuvre  classique  de  philosophie?  Il  y  a  un  article  Sym- 
pathie, qui  ne  vi-^e  que  le  système  moral  d'Adam  Smith  :  et  la  définition 
psychologique  delà  sympathie?....  On  pourrait  muliiplier  les  observa- 
tions de  ce  genre,  sans  porter  sérieusement  atteinte  au  mérite  de  ce 
manuel,  car  il  faut  bien  convenir  que  le  choix  des  mois  oflre  toujours 
dans  un  travail  de  ce  genre  des  diflîcullés  presque  insolubles.  Une  cri- 
tique plus  grave  peut-être  concerne  la  partie  consacrée  au  péripatétisrac 
ancien  ou  moderne.  Beaucoup  de  termes  propres  à  l'École  manquent  ou 
sont  trop  peu  exactement  définis,  et,  à  cet  égard,  les  élèves  trouveront 
plus  et  mieux  dans  le  Lexicon  peripateticum  de  Nunzio  Signoriello  et 
dans  le  vocabulaire  sommaire  annexé  par  M.  l'abbé  E.  Blanc  à  son  cours 
français  de  philosophie  scolastique.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que 
beaucoup  d'articles  du  Lexique  de  M.  Bertrand  (Voyez,  par  exemple, 
Absolu,  Criticisme,  Actions  réflexes,  etc.)  sont  à  la  fois  très  exacts 
comme  définition  et,  malgré  l'absence  voulue  de  tout  dogmatisme,  très 
instructifs  et  très  suggestifs,  et  que  ce  Hvre  peut  rendre  en  somme  de 
vfais  services  au  commun  des  lecteurs. 

3.  —  L'étude  à  la  fois  physiologique,  psychologique  et  morale,  pu- 
bliée par  M.  Vallet,  de  Saint-Sulpice,  sous  ce  titre  :  La  Tête  et  le  cœur, 
a  été  examinée  ici  même  depuis  trop  peu  de  temps  pour  qu'il  soit  per- 
mis d'y  insister  aujourd'hui.  Mais  la  deuxième  édition  de  cet  excellent 
ouvrage,  parue  depuis  peu  et  vraiment  améliorée  et  augmentée,  est  au 
moins  une  benne  raison  pour  le  recommander  de  nouveau.  La  cause 
de  la  philosophie  traditionnelle,  dont  M.  Vallet  est  chez  nous  l'un  des 
meilleurs  représentants,  n'a  plus  besoin  d'être  plaidée  auprès  des  esprits 
sérieux.  Mais  beaucoup  de  lecteurs,  surtout  parmi  les  gens  du  monde, 
se  plaignent  des  difiicultés  qu'opposent  à  leur  curiosité  naturelle  l'étran- 
geté  du  langage  et  la  subtilité  des  discussions  ordinaires  aux  scolastiques 
anciens  et  nouveaux.  Or,  le  livre  de  M.  Vallet  leur  off're  la  plus  pure 
doctrine  thomiste  sur  la  tête  et  le  cœur,  sur  la  connaissance  et  l'amour, 
sur  leur  rôle  respectif  et  leurs  rapports,  dans  une  exposition  scientifique 
toujours  claire  et  souvent  agréable  et  piquante.  Et,  en  les  inlruisant,  ce 
livre  les  édifiera  :  il  est  plein  de  christianisme  autant  que  de  philosophie 
et  il  touche,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les  détails  du  gouvernement  de 
l'âme  et  de  la  vie. 

4.  —  Nous  entrons  dans  un  monde  scientifique  tout  diflerenl  avec 
les  Nouvelles  Recherches  de  psychiatyne  et  d'anthropologie  criminelle. 
On  conuaît  cette  prétendue  anthropologie  et  son  patron  italien  le  plus 
renommé,  M.  C.  Lombroso.  Daprès  lui,  comme  le  disait  dernièrement 
M.  Franck,  «  pour  savoir  si  un  homme  est  capable  de  voler,  d'assassi- 
ner...., il  n'est  pas  nécessaire  de  l'interroger  sur  l'état  de  sa  conscience, 
ni  même  de  croire  qu'il  a  une  conscience  :  il  suffit  de  regarder  la  cou- 
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leur  de  ses  yeux  et  de  ses  cheveux,  la  forme  de  son  nez,  de  ses  oreilles, 
la  lonLjueiir  de  ses  bras  et  de  ses  jambes,  la  conformation  de  ses  mains, 
l'aspect  de  son  corps  en  général.  Avec  tels  yeux,  telles  oreilles,  tels  che- 
veux, tel  nez,  telles  mains,  oh  est  évidemment  né  pour  le  mal,  et  si  on 
ne  l'a  pas  fait  encore,  on  le  fera  infailliblement  dans  l'avenir.  Dans 
d'autres  conditions,  né  avec  d'antres  formes,  on  sera  tonjours  inoffensif 
et  l'on  mérite  d'occuper  une  place  honorable  chez  les  hommes.  »  Le 
système  a  soulevé  de  redoutables  contradictions  ;  il  en  soulève  encore, 
M.  Lombroso  l'avoue,  bien  qu'il  se  flatte  de  toucher  le  but,  en  se  félici- 
tant surtout  du  suffrage  d'  «  hommes  de  génie  comme  Zola,  Daudet, 
Tolstoï,  Dostoiewsky.  »  Ce  petit  livre,  d'ailleurs,  n'ajoute  rien  à  la  dé- 
monstration de  ce  système,  ou  plutôt  (car  elle  n'est  pas  encore  même 
ébauchée]  n'y  touche  en  aucune  sorte.  Il  renferme  pourtant  nombre 
d'observations  nouvelles,  venues  d'un  peu  partout,  appuyées  souvent  de 
noms  plus  ou  moins  célèbres  dans  la  science,  accompagnées  au  besoin 
de  représentations  graphiques.  Tout  cela  doit  entrer  en  ligne  pour  la 
statistique  des  physionomies  de  criminels  et  des  cas  de  tendances  et 
d'hérédité  vicieuses  en  tout  genre.  Mais,  outre  l'extrême  difficulté  ..de 
bien  établir  et  de  bien  utiliser  les  statistiques,  tout  ce  qu'elles  pourront 
nous  apprendre  sur  les  instincts  congénitaux  de  l'homme  laissera  sub- 
sister ces  deux  grands  faits  psychiques  que  la  physiologie  n'atteint  pas  : 
la  conscience  et  la  liberté. 

5.  —  La  Psychologie  du  peintre,  de  M.  Lucien  Arréat,  est  peut-être  le 
premier  essai  de  psychologie  professionnelle  ex  professo.^  Assurément, 
les  théoriciens  et  les  critiques  ont  eu  souvent  l'occasion  de  traitCT  des 
facultés  et  des  tendances  propres  aux  âmes  d'artiste,  et  il  a  été  écrit  sur 
ce  sujet  bien  des  pages  remarquables.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer  des  ré- 
sultats plus  sûrs  et  plus  larges  d'une  analyse  complète  et  méthodique 
du  tempérament  artistique.  11  faut  donc  féliciter  l'auteur  d'avoir  ouvert 
la  voie,  d'autant  plus  qu'il  y  a  porté,  avec  une  grande  étendue  et  cu- 
riosité d'observation,  une  vraie  compétence  en  art  et  une  sage  modéra- 
tion de  doctrine.  Cette  modération  est  peut-être  la  qualité  lapins  appré- 
ciable et  aussi,  à  certains  égards,  le  défaut  littéraire  de  son  livre.  lia 
voulu  fixer  les  traits  d'un  type  spécial,  le  type  «  peintre.  »  Il  se  flatte, 
dans  les  derniers  mots  de  sa  conclusion,  que  le  lecteur  «  en  gardera 
l'image  vivante  après  avoir  fermé  le  livre.  »  Cette  image  est,  semble-t-il, 
trop  multiple  pour  laisser  une  empreinte  bien  nette  et  bien  arrêtée: 
mais  la  diversité  imposée,  en  grande  partie  du  moins,  par  la  réalité 
des  choses,  ne  vaut-elle  pas  mieux  qu'une  unité  plus  marquée,  obtenue 
de  force  au  prix  d'observations  incomplètes  ou  fausses  ?  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  livre  est  bien  composé,  La  masse  énorme  des  faits  qui  le 
remplissent  se  distribue  très  heureusement  en  cinq  parties,  dont  la  pre- 
mière, «  le  Physique,  »  et  la  dernière,  «  la  Pathologie,  »  relèvent  pu- 
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renient  de  la  physiologie.  Elles  suffiraient  déjà  à  justifier  l'éloge  et  le 
semblant  de  critique  énoncés  plus  hant.  Les  caractères  physionomiques 
qu'on  a  voulu  assigner  systématiquement  aux  peintres  n'ont  rien  de 
sûr;  leur  tempérament  varie  entre  la  nonchalance  et  l'activité;  l'héré- 
dité ne  joue  pas  chez  eux  un  autre  rôle  qu'ailleurs.  Quant  à  leurs  infir- 
mités, ce  n'est  guère  que  dans  les  défauts  de  la  vision  qu'elles  afTeclent 
spécialement  leur  mode  d'activité,  et  là- dessus  M.  Arréat  fait  preuve, 
comme  partout,  d'une  vraie  sûreté  scientifique,  en  se  référant  naturel- 
lement aux  spécialistes  les  plus  autorisés.  Il  faut  louer  surtout  la  sa- 
gesse des  observations  qui  terminent  le  triste  chapitre  des  «  Misères  du 
génie.  »  11  est  bon  de  l'affirmer  plus  que  jamais  en  ce  temps  de  palholo- 
gisme  systématique,  «  le  détraquement  ne  fait  pas  le  génie  et,  s'il  l'ac- 
compagne quelquefois,  il  provient  alors  de  l'abus  des  facultés  ou  des 
mauvaises  conditions  de  leur  exercice  plutôt  que  de  leur  présence.  Les 
honimes  de  talent  ne  sont  pas  plus  sujets  à  la  folie  que  les  médiocres,  et 
ils  n'y  présentent  pas  davantage  des  signes  particuliers  qui  autorisent  à 
faire  d'eux  des  monstres  pathologiques,  comme  on  a  voulu  qu'ils  fussent 
aussi  des  monstres  psychologiques  »  (p.  263).  —  La  psychologie  du 
peintre  ofTre-t-elle,  plus  que  sa  physiologie,  un  type  net  et  précis?  Oui, 
mais  à  la  condition  de  s'en  tenir  à  un  petit  nombre  de  traits  généraux, 
susceptibles  de  porter  les  physionomies  les  plus  diverses.  Toutes  les 
qualités  psychiques  du  peintre  se  résument  comme  l'auteur  résume  son 
caractère  esthétique  :  «  il  est  peintre.  »  Ce  Iruism  inévitable  n'est  pas 
oiseux  ;  mais  il  prouve  que  la  caractéristique  du  peintre  pourrait  être, 
ou  peu  s'en  faut,  tracée  a  priori  comme  M.  Arréat  la  déduit  d'une 
énorme  quantité  d'observations,  d'ailleurs  aussi  instructives  que  cu- 
rieuses. Ainsi,  dans  sa  seconde  partie,  «  la  Vocation,  »  quelles  lui  pa- 
raissent être  les  dispositions  «  esthétiques  »  qui  annoncent  un  peintre? 
L'aptitude  à  saisir  le  jeu  des  lignes  et  l'harmonie  des  couleurs,  avec  la 
curiosité,  l'émotion,  l'admiration,  qui  en  découlent.  De  là  aussi  la  spé- 
cialité de  la  «  mémoire  »  pittoresque,  qui  est  surtout  visuelle.  Recom- 
mandons au  moins,  dans  le  chapitre  de  «  la  Vision,  »  des  analyses  dé- 
licates sur  l'étonnante  variété  de  l'image  vue  et  rendue  aux  diverses 
époques,  par  les  diverses  écoles  et  les  divers  tempéraments  artistiques. 

—  Le  livre  consacré  aux  «  quahtés  de  l'esprit  »  met  en  relief  un  carac- 
tère commun  aux  maîtres  de  la  peinture  :  la  prédominance  des  images- 
et  des  associations  d'idées  visuelles  sur  le  raisonnement  abstrait.  Avec 
cela,  quelle  étrange  diversité  d'aptitudes,  selon  le  tempérament  moral 
et  les  influences  du  milieu  I  A  signaler  particulièrement,  à  ce  dernier 
point  de  vue,  dans  le  chapitre  «  l'Œuvre  et  l'artiste,  »  l'esquisse  trop 
rapide  des  écoles  des  divers  pays,  y  compris  nos  provinces  françaises. 

—  Où  la  diversité  efface  à  peu  près  complètement  l'unité,  c'est  dans  la 
partie  morale  ou  «  le  Caractère.  »  C'est  là_  surtoul,:.du  reste,  quc.se 
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pressent  les  faits  topiques  empruntés  aux  biographies  des  peintres, 
égoïsles  ou  sympathiques,  énergiques  ou  passifs.  L'auteur  cite,  analyse, 
explique,  avec  une  indulgence  naturelle  pour  ces  âmes  possédées  ou 
obsédées  par  leur  idéal;  mais  il  réserve  expressément,  sans  la  traiter, 
la  question  de  la  responsabilité  morale.  11  réserve  de  même  les  questions 
d'esthétique  proprement  dite,  mais  en  les  éclairant  çà  et  là  d'une  lu- 
mière précieuse.  Aussi  ce  livre,  intéressant  pour  les  psychologues,  le 
sera-l-il  peut-être  encore  davantage  pour  les  critiques  d'art  et  pour  les 
'artistes  eux-mêmes,  lia  d'ailleurs,  pour  tous  les  curieux,  le  vif  attrait 
d'une  sorte  d'awa  pictural,  avec  le  rare  avantage  de  l'ordre  scientifique 
uni  à  la  richesse  et  à  la  variété  piquante  des  traits. 

6.  —  M.  Bertauld  a  publié,  il  y  a  dix  ou  quinze  ans  déjà,  ses  trois 
premiers  volumes  de  la  Méthode,  qu'il  donnait  non  sans  raison  pour  un 
travail  de  métaphysique.  Quoique  cet  efiort  considérable  ait  produit,  ce 
semble,  peu  d'effet  dans  la  littérature  philosophique  de  notre  temps,  la 
publication  récente  d'un  troisième  volume  est  peut-être  une  raison  suffi- 
sante de  revenir  brièvement  sur  les  précédents,  qui  reparaissaient 
l'année  dernière  avec  l'étiquette  :  «  Seconde  édition.  »  —  Le  premier 
de  tous  expose  et  critique  la  Méthode  spinoziste  et  ]&.  Méthode  hégé- 
lienne. A  ne  regarder  que  la  discussion,  il  y  aurait  beaucoup  plus  à 
louer  qu'à  reprendre  dans  ces  deux  livres.  Le  caractère  purement  idéal 
de  la  métaphysique  de  Spinoza  et  cet  énorme  sophisme  par  lequel  il  a 
prétendu  construire  rédifice  de  la  réalité  sur  des  définitions  abstraites 
sont  justement  repoussés  au  nom  de  la  vraie  méthode  scientifique. 
Hegel  reste  dans  l'a  priori  comme  Spinoza,  mais  de  plus  son  a  priori 
est  rigoureusement  absurde.  D'après  le  critique,  la  Logique  de  Hegel  est 
«  un  interminable  entassement  de  non-sens,  »  et  Hegel  lui-même,  un 
sinistre  mystificateur,  «  un  de  ces  impudents  sophistes,  qui  se  font 
un  jeu  de  semer  sur  le  monde  l'erreur  et  le  mensonge  »  (p.  373).  Il  y  a 
ici  de  l'excès,  sans  doute  ;  il  faut  bien  admettre  que  le  sophisme  essen- 
tiel, qui  est  le  fond  de  la  pensée  de  Hegel,  s'est  emparé  de  cet  étrange 
génie,  au  point  de  lui  montrer  le  monde  intellectuel  tout  entier  dans 
ce  renversement  monstrueux  qui  constitue  son  système.  Mais  le  bon 
sens  de  M.  Bertauld  a  raison  au  fond  contre  l'idéalisme  hégélien 
comme  contre  le  réalisme  spinoziste.  —  Malheureusement,  s'il  a  touché 
le  point  faible  de  leur  méthode,  il  n'a  pas  solidement  établi  la  sienne. 
Lui,  qui  cultive  la  métaphysique  et  qui  ne  veut  pas  l'abandonner  aux 
attaques  du  scepticisme  positiviste,  rejette  cependant  tout  dogmatisme  et 
déclare  que,  malgré  tous  les  progrès,  «  nous  n'aurons  pas  la  certitude.  » 
Que  vaut  une  méthode  métaphysique  qui  ne  peut  nous  assurer  contre 
l'erreur  ? 

7.  —  Mais  voyons-le  aux  prises  avec  ce  qu'il  nomme  la  Méthode  spi- 
ritualiste,  et  peut-être  comprendrons-nous  mieux  le  fort  et  le  faible  de 
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la  sienne.  —  11  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  deux  volumes  pour  juger  le 
dogmatisme  spiritualiste,  et  encore  en  se  bornant  à  Y  Étude  critique  des 
preuves  de  ^existence  de  Dieu.  Quelque  peu  satisfaisantes  que  soient 
les  vagues  probabilités  auxquelles  aboutit  ce  renversement  des  preuves 
communément  reçues,  il  serait  injuste  de  méconnaître  le  caraclère 
sérieux  de  la  discussion.  Il  y  a  plus  :  dût  M.  Berlauld  s'en  étonner 
beaucoup,  je  lui  dirai  que  nombre  de  pbilosopbes  spirilualisles,  —  à 
moins  qu'il  n'invenle  un  autre  nom  pour  eux,  —  accepteraient  volon- 
lon tiers,  non  seulement  sa  défiance  à  l'égard  de  plusieurs  de  ces  ar- 
guments, mais  même  ses  objections  et  leur  principe.  Ainsi  les  deux 
preuves  cartésiennes  (celle  qui  est  tirée  de  l'idée  de  Dieu  en  nous  et 
celle  qui  part  de  la  définition  de  Dieu,  ou  preuve  ontologique)  sont 
aujourd'hui  communément  rejetées  par  les  philosophes  chrétiens.  Il  est 
vrai  que  M.  Bertauld  parait  ignorer  absolument  cette  classe  de  pen- 
seurs, et  même  ne  s'intéresse  guère,  après  nos  philosophes  classiques, 
qu'à  ceux  qui  tenaient  la  corde  il  y  a  une  trentaines  d'années.  M.  Cousin 
n'a  jamais  été  plus  rudoyé  pour  sa  très  défunte  «  raison  impersonnelle,  » 
et  M.  Bouillier  lui-même  sera  peut-être  fort  surpris  de  voir  ressusciter 
dans  ce  livre  la  théorie  afierenle  qui  fut,  je  crois,  son  début  littéraire. 
Je  le  répète,  les  deux  preuves  cartésiennes  sont  généralement  repoussées 
parles  spiritualistes  et  les  scolasliques  contemporains,  précisément  parce 
qu'ils  rejettent  le  principe  cartésien  de  l'objectivité  de  toute  idée  et  le  pas- 
sage de  l'abstrait  au  réel.  11  y  a,  d'ailleurs,  dans  ce  livre  de  M.  Bertauld, 
des  précisions  utiles  sur  les  diverses  formes  qu'a  prises  l'argument  onto- 
logique, et  il  ne  s'est  pas  contenté  de  suivre  Kant  dans  cette  discussion 
décisive.  La  preuve  platonicienne  des  idées  éternelles,  celle  de  Clarke, 
tirée  de  l'objectivité  et  de  l'infinitude  de  l'espace,  sont  également  reje- 
tées par  des  spiritualistes  très  conservateurs  :  mais  ici  M.  Bertauld, 
surtout  par  son  opinion  personnelle  sur  l'espace  «  être  nécessaire,  »  se 
place  dans  une  position  peu  lenable,  quoiqu'il  ait  bien  raison  de  main- 
tenir la  réalité  de  l'espace  contre  les  paralogismes  d'E.  Saissel.  Dans  sa 
critique  de  la  preuve  tirée  de  la  loi  morale,  comment  n'a-l-il  pensé  qu'à 
la  sanction,  au  lieu  d'insister  sur  le  caractère  essentiel  de  l'impératif  ca- 
tégorique? Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'argument  cosmologique  qui  lui 
échappe,  malgré  sa  confiance  dans  sa  méthode  propre,  qui  exclut  la  dé- 
duction de  la  métaphysique,  pour  la  réduire  à  l'intuition  empirique  des- 
faits  et  à  la  recherche  des  causes  par  l'hypothèse.  Serait-il  donc  si  difli- 
cile  de  ramener  à  cette  formule  la  méthode  de  la  métaphysique  la  plus 
autorisée,  celle  du  péripatétisme  traditionnel?  Et  pourtant  cette  méta- 
physique a  la  prétention  d'arriver,  non  pas  à  la  compréhension  totale 
delà  cause  première,  mais  à  la  certitude  de  son  existence,  en  excluaul 
toute  autre  explication,  toute  autre  «  hypothèse  »  sur  l'origine  des 
choses.  Ce  n'est  donc  pas  assez  de  dire  avec  iM.  Berlauld  (lue  «  l'bypo- 
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thèse  spiritualiste  est,  certains  détails  mis  à  part  (exemple,  la  création, 
qui  est  un  non-sens  pour  lui),  aussi  correcte  que  possible.  »  C'est  la 
seule  hypothèse  possible,  autrement  dit  la  vérité  métaphysique  cer- 
taine, quoique  incomplète  et  perfectible. 

8.  —  La  même  observation  ressortirait  au  besoin  de  tel  passage  du 
nouveau  volume  de  M.  Bertauld,  dirigé,  lui  aussi,  contre  la  Méthode  spi- 
ritualiste, mais  celte  fois  à  propos  de  ces  deux  grandes  questions,  Esprit 
et  liberté.  Le  spiritualisme  aurait  fait  encore  fausse  route  dans  les  dé- 
monstrations communément  reçues  de  la  spirilualilô  de  Tâme  et 
de  la  liberté.  Sans  analyser  les  prolixes  discussions  que  l'auteur 
oppose  aux  preuves  cartésiennes  de  la  spiritualité  (et  dans  ces  discus- 
sions les  idées  justes  se  mêlent  à  l'erreur  de  principe  que  l'on  sait  et  à 
d'autres  erreurs),  remarquons  ce  détail  :  M.  Bertauld  admet,  après  Con- 
dillac,  «  qu'un  organisme  matériel,  par  cela  même  qu'il  est  formé 
d'éléments  multiples,  ne  peut  constituer  un  sujet  pensant,  tout  sujet 
pensant  étant  nécessairement  d'une  unité  parfaite,  d'une  unité  absolue.» 
Mais  voilà  une  certitude  métaphysique  !  Voilà  une  affirmation  spiritua- 
liste !  M.  Bertauld  prouvera  bien  que  de  cette  seule  affirmation  ne  peut 
pas  se  déduire  toute  la  doctrine  psychologique  des  spiritualistes;  mais 
c'est  là  une  autre  question  ;  l'incohérence  de  sa  pensée  n'en  est  pas 
moins  palpable.  —  Mais  il  s'agit  moins  ici  de  discuter  que  d'exposer  le 
contenu  et  les  conclusions  de  ce  dernier  livre  de  M.  Bertauld.  Il  débute 
par  un  aperçu  à  la  fois  historique  et  critique  de  l'idée  que  se  sont  faite 
de  la  psychologie  les  maîtres  français  les  plus  renommés  de  notre  siècle; 
à  égale  distance  du  dogmatisme  de  Cousin  et  du  positivisme  de 
M.  Ribot,  l'auteur  se  prononce,  ou  peu  s'en  faut,  pour  le  modeste  pro- 
gramme de  Jouffroy,  mais  en  soutenant  qu'une  hypothèse  explicative 
des  faits  psychiques  restera  toujours  «  quelque  peu  une  hypothèse.  » 
Dans  sa  discussion  sur  la  spiritualité  de  l'âme,  M.  Bertauld  passe  en 
revue  les  preuves  de  Descartes,  de  Condillac,  de  Joufiroy,  et  la  preuve 
dite  de  l'idenlilé  du  moi.  Dans  le  chapitre  consacré  au  libre  arbitre,  il  dis- 
cute diverses  définitions  qui  en  ont  été  proposées,  avant  d'en  venir 
aux  arguments  et  aux  difficultés  d'expi'rience  et  de  raison.  Partisan  dé- 
claré de  l'autonomie  humaine,  il  se  prononce  néanmoins  contre  ce  qu'il 
appelle  l'indéterminisme  de  MM.  Rabier,  Fonsegrive,  etc.  Mais  ne  con- 
fond-il pas,  comme  bien  d'autres,  la  chimère  d'une  détermination  sans 
motifs  avec  la  vraie  détermination  libre,  rompant  à  tout  instant  l'équi- 
libre des  motifs?  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  critiques,  sur  ce  point  comme 
sur  les  autres,  sont  souvent  suggestives,  el  elles  peuvent  offrir  aux 
esprits  fermes  et  bien  préparés  l'avantage  de  les  mettre  en  garde  contre 
ce  grand  nombre  d'à  peu  près  et  d'hiatus  qu'offrent  souvent,  dans  des 
livres  d'ailleurs  excellents,  tels  ou  tels  arguments  traditionnels.  Il  faut 
reconnaître  de  plus  que  l'auteur  prétend  travailler  en  faveur  du  spiri- 
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tualisiiie,  et  le  rendre  capable,  non  pas  d'alleindre  la  certitude,  hélas  1 
mais  pourtant  «  d'autoriser  la  croyance  confiante,  de  légitimer  la  con- 
viction ferme,  d'engendrer  la  foi  philosophique.  » 

9.  —  La  thèse  latine  de  M.  Ferdinand  Buisson  sur  la  Libéria  de  Dieu 
se  recommande  par  un  style  clair  et  même  élégant,  sinon  rigoureuse- 
ment correct.  La  méthode  de  l'auteur,  qui  se  dégage  volontairement  de 
toute  influence  d'école  pour  n'écouter  que  le  sens  commun,  et  qui  s'en- 
gage avec  les  seules  armes  des  ignorants,  œlernae  Sphingis  insidias 
perrumpere  tenlans,  excite  l'intérêt  si  elle  n'inspire  pas  la  confiance.  Le 
plan  de  la  thèse  a  lui-même  quelque  chose  de  séduisant  :  1'^  partie, 
analytique  :  les  données  acquises  sur  la  liberté  de  l'homme  et  sur  celle 
de  Dieu;  2^  partie,  antithétique  :  les  antinomies  qui  résultent  de  la 
coexistence  de  ces  deux  libertés;  3^  partie,  critique:  impossibilité  de 
concevoir  la  liberté  absolue  de  Dieu;  4'  partie,  synthétique  :  identité 
de  cette  liberté  avec  la  nécessité.  Mais  on  voit,  on  entrevoit  au  moins, 
que  la  doctrine  où  aboutit  celte  discussion  méthodique  représente  assez 
bien  un  couronnement  qui  écrase  l'édifice.  Les  premières  pages,  où 
brillent  des  formules  justes  et  frappantes,  quoique  non  absolument 
neuves  :  Bebeo,  ergo  sum  {ut  causa  secunda)  ;  —  Debeo,  crgo  Deus 
est  (ut  causa  prima),  etc.  fp.  22,  23),  faisaient  attendre  autre  chose 
que  l'agnosticisme  des  deux  dernières.  Je  voudrais  pouvoir  louer  au 
moins  la  conclusion,  qui  place  au-dessus  de  tous  les  noms  attribués  à 
Dieu  par  notre  faible  raison  celui  de  «  notre  père.  »  Rien  certes  de 
plus  juste  en  soi.  Mais  est-ce  au  nom  de  la  foi  chrétienne  que  M.  Buis- 
son adopte  et  inculque  la  divine  formule?  Ses  propos  malsonnants  sur 
les  miracles  (p.  30,  31)  ne  permettent  guère  de  le  croire.  Si  c'est  au 
nom  de  la  raison,  il  n'a  pas  plus  le  droit  d'affirmer  la  «  paternité  »  que 
tout  autre  attribut  de  Dieu,  avant  d'avoir  effacé  son  théorème  précé- 
dent (p.  56)  :  Me  latet  omnino  Dei  natura. 

10.  —  M.  de  Roberty,  on  le  sait,  travaille  au  profit  des  doctrines  les 
plus  négatives.  Ses  ouvrages  précédents  tendaient  surtout  à  renouveler 
et  à  perfectionner  le  positivisme  en  le  débarrassant  de  ce  fantôme  mena- 
çant, l'Inconnaissable,  qui  représente  et  peut  lait  revivre  dans  l'esprit 
humain  l'élément  métaphysique  et  religieux.  Son  récent  petit  livre, 
Agnosticisme,  est  encore  une  escarmouche  contre  le  même  ennemi.  Là, 
comme  ailleurs,  il  dénonce  des  restes  de  la  vieille  métaphysique,  persis- 
tant non  seulement  dans  Kant,  mais  encore  dans  A.  Comte  et 
dans  les  plus  récentes  ihéorifs  évolutionnistes.  Les  explications  de  la 
connaissance  données  par  ces  trois  écoles  sont  qunlitiéos  ici  de  pessi- 
mistes parce  qu'elles  contenaient  le  germe  du  pessimisme  quasi  mys- 
tique de  l'heure  présente  ;  elles  sont  combattues  principalement  par 
cette  considération  :  la  vraie  méthode  exclut  l'agnosticisme,  ou  pessi- 
misme instinctif,  ou  religiosité  latente,  connue  une  perversion  de  l'es- 
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prit  qui,  au  lieu  de  constater  la  pari  toujours  réductible  de  rinconnu, 
proclame  a  priori  un  inconnaissable  absolu.  Dans  tous  les  chapitres  de 
cet  essai,  dans  le  dernier  surtout,  l'agnosticisme  et  le  «  pseudo-mysti- 
cisme »  sont  traités  avec  une  grande  rudesse  de  discussion  et  même 
avec  un  vrai  mépris.  Aux  écrivains  intéressés  de  se  défendre,  s'ils  le 
croient  utile,  du  reproche  d'hypocrisie,  devant  lequel  M.  de  Roberty 
ne  recule  pas.  Mais  ce  que  sa  logique  obstinée  n'atteint  pas  le  moins  du 
monde,  c'est  précisément  ce  problème  religieux  et  moral  qui,  soluble  ou 
non,  s'impose  à  la  raison  et  à  la  conscience  humaines,  et  qu'il  est  par- 
faitement oiseux  (pour  ne  pas  employer  une  épithèle  plus  pénible)  de 
traiter  de  vieille  illusion  et  de  profonde  inanité. 

H.  —  Tandis  que  certaines  écoles  nouvelles  veulent  ainsi  supprimer 
le  monde  invisible,  d'autres  semblent,  au  contraire,  nous  dérober  le 
monde  extérieur  ou  n'en  faire  qu'une  création  de  la  conscience.  L'idéa- 
lisme subjectif,  soit  comme  tendance  vague,  soit  comme  doctrine  plus 
ou  moins  arrêtée,  occupe  assez  de  place  dans  l'enseignement  philoso- 
phique contemporain  pour  qu'il  faille  savoir  gré  à  M.  Jaurès  de  l'avoir 
pris  à  partie  dans  sa  thèse  récemment  soutenue  De  la  Réalité  du  monde 
sensible.  Malheureusement  il  y  a  heu,  non  certes  de  contester  soit  le 
talent  de  l'auteur,  soit  la  science  dont  témoigne  son  travail,  accueilli 
dès  sa  première  apparition  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine,  mais  de  suspecter  certains  points  de  sa  doctrine  et  de  se 
plaindre  que  le  fil  conducteur  disparaisse  trop  souvent  dans  les  sur- 
charges et  les  obscurités  de  son  exposition.  Ce  fil  existe  cependant  et 
ne  casse  jamais.  Le  plan  général  de  la  thèse  est  irréprochable.  Tout  au 
plus  y  a-t-il  lieu  de  penser  que,  pour  démontrer  la  réalité  du  monde  des 
corps,  la  vraie  méthode  consiste  à  partir  d'une  théorie  psychologique 
vraiment  complète  de  la  perception  extérieure,  au  lieu  de  s'engager 
d'abord  dans  des  formules  métaphysiques.  Mais  quoi  !  M.  Jaurès  avait 
en  face  de  lui  les  subtiles  théories  de  M.  Lachelier,  qu'il  a  bien  raison, 
à  mon  humble  avis,  de  trouver  arbitraires;  il  s'est  donc  engagé,  dès 
l'abord,  dans  ces  «  discussions  éléatiques.  »  Et  comme  c'est  le  principe 
commun  des  idéalistes  subjectifs  de  réduire  le  monde  extérieur  au  mou- 
vement et  aux  sensations,  il  s'attache  d'abord  à  montrer  que  les  mouve- 
ments qui  nous  révèlent  le  monde,  bien  loin  d'offrir  la  moindre  dif- 
ficulté contre  son  existence  objective,  nous  présentent  au  contraire  les 
attributs  de  l'être  parfaitement  caractérisés.  Seulement  cette  laborieuse 
analyse  de  l'acte  et  de  la  puissance,  que  je  ne  me  vante  pas  d'avoir 
comprise,  paraîtra  probablement  suspecte  d'une  sorte  de  panthéisme 
qui  se  glisse  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'écoles  spiritualistes,  sans  ac- 
cepter ce  nom,  mais  en  rejetant  soigneusement  la  notion  vieillie  et 
démodée  de  substance.  Quoi  qu'ilen  soit,  la  discussion  gagne  en  lumière 
et  en  exactitude  dans  les  deux  chapitres  :  la  Sensation  et  la  quantité, 
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la  Sensation  et  la  forme^  qui  amènent  nalurellcnient  après  eux  l'étude 
de  t Espace  ei  de  V Infini.  Quelque  opinion  qu'on  professe  sur  une  mul- 
titude de  développements,  parfois  bien  inattendus  (il  y  a  des  théories 
sur  la  valeur  des  couleurs  et  des  sons,  nn  parallèle  de  Dante  et  de 
V.  Hugo,  que  sais-je  encore?),  iM.  Jaurès  montre,  dans  la  quantité  ou 
l'étendue  révélée  par  la  sensation,  un  élément  réel  et  objectif,  nulle- 
ment une  convention  ou  une  habitude  du  moi.  Les  formes,  les  couleurs 
elles-mêmes,  malgré  une  part  de  vérité  qui  reste  à  la  théorie  des  qua- 
lités premières  et  secondes,  révèlent  des  réalités  distinctes  de  la 
conscience,  quoique  en  harmonie  avec  elle.  L'espace,  enfin,  malgré  les 
objections  de  Kant,  s'impose  à  une  analyse  exacte  de  la  sensation,  comme 
sa  condition  extérieure  et  non  comme  sa  forme  subjective.  M.  Jaurès  me 
paraît  défendre  en  partie  la  vraie  notion  de  l'espace  et  avoir  raison  en 
particulier  sur  ce  point  difficile  contre  Leibnitz;  mais  quant  à  établir  le 
rapport  exact  de  l'espace  avec  le  vrai,  le  substantiel  Infini,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  mieux  réussi  que  tant  d'autres  métaphysiciens  de  renom  ; 
je  ne  sais  même  s'il  est  possible  d'attacher  une  idée  nette  à  son  opi- 
nion sur  l'espace  «  symbole  de  l'être,  »  opinion  qui  peut  sembler  elle- 
même  suspecte  de  subjectivisme.  Mais  c'est  là  une  de  ces  questions 
encore  réservées,  sur  lesquelles  la  critique  n'a  guère  le  droit  d'insister. 
Ce  qu'on  est  heureux  d'approuver  pleinement,  à  la  fin  d'un  long 
voyage,  après  bien  des  obscurités  et  des  dissentiments,  c'est  la  doctrine 
qui  affirme  nettement  soit  la  distinction  entre  la  conscience  et  la  réalité 
extérieure,  soit  la  réalité  de  la  conscience  elle-même.  C'est  du  sens 
commun,  dira-t-on.  Sans  doute  ;  mais  que  de  philosophes  contemporains 
s'accordent  à  ramener  l'univers  au  moi  !  Il  est  vrai,  comme  l'observe 
très  bien  M.  Jaurès,  qu'ils  oublient  de  dire  ce  qu'ils  entendent  au  juste 
par  le  moi.  «  On  prend  l'homme  et  on  l'appelle  moi  ;  on  prend  l'univers 
et  on  l'appelle  moi  ;  on  prend  Dieu  et  on  l'appelle  moi,  et  finalpment, 
tout  est  moi,  tout  est  le  moi,  sans  qu'il  en  coûte  davantage  »  (p.  330). 
L'auteur  démêle  cette  confusion,  mais  il  aboutit  encore  ici  à  confesser 
que  nous  ne  faisons,  au  fond,  qu'un  avec  Dieu  ;  c'est  le  panthéisme  si- 
gnalé au  début.  Accordons-lui  du  moins  le  bénéfice  de  l'assertion  'p.  365) 
où  il  reconnaît,  avec  Arislote  et  saint  Thomas,  que  la  pensée  pure  n'a 
pas  d'organe.  —  En  somme,  cette  thèse  corrige  l'idéalisme  courant  sur 
la  question  du  monde  sensible,  non  sur  la  notion  d'être  et  de  substance. 
Huant  à  la  forme  de  cette  discussion  subtile,  elle  a  surtout  l'inconvé- 
nient d'une  abondance  brillante,  mais  qui  nuit  d'autant  à  la  clarté.  Le 
tissu  logique  peut  être  solide,  mais  la  broderie  qui  le  recouvre  à  chaque 
page,  et  qni  nous  égare  dans  toute  sorte  de  pensées  ou  d'effusions  d'art, 
de  morale,  de  religiosité,  nous  rend  l'attention  continue  bien  dilhcile. 
Un  détail  typographique  suffirait  à  marquer  cet  excès  et  à  doimor  idée 
des  inconvénients  qui  en  résultent.  Non  seulement  les  chapitres  s'élen- 
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dent  indéfiniment  sans  division  sensible,  mais  les  alinéas  affectent  des 
dimensions  formidables  :  le  premier  alinéa  du  premier  chapitre  remplit 
quatre  pages  compactes  ;  le  dernier  on  a  huit  ! 

12.  —  Couronné  deux  lois  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, l'ouvrage  de  M.  Léon  Jouvin  sur /e  Pessimisme  mérite  d'ailleurs 
l'altenlion  publique,  non  seulement  par  l'intérêt  éminemment  «  actuel  » 
du  sujet,  mais  encore  par  une  doctrine  spiritualiste  1res  arrêtée  et  par 
une  forme  très  littéraire.  L'histoire  des  théories  pessimistes  y  lient  rela- 
tivement assez  peu  de  place  (p.  3-62).  Ce  n'est  pas  que  cette  histoire  pa- 
raisse à  l'auteur  inutile  à  faire.  Le  pessimisme,  il  le  sait  bien,  a  été  l'ob- 
jet de  beaucoup  de  livres  et  de  leçons,  mais  sans  autre  eSet,  d'après  lui, 
que  d'exciter  la  curiosité.  «  On  en  parle  jusqu'au  dégoût,  mais  on  ne  le 
connaît  pas  :  c'est  notre  usage.  »  C'est  donc  surtout  pour  ne  pas  dé- 
goûter, lui  aussi,  son  lecteur,  qu'il  s'en  tient  aux  grandes  lignes.  Les 
curieux  les  plus  exigeants  auront,  après  tout,  un  exposé  complet  des 
systèmes  de  Schopenhauer  et  de  Hartmann,  dans  un  assez  long  appen- 
dice (p.  -417-009).  «  Un  appendice,  pour  les  livres,  est  une  manière  de 
grenier,  dit  M.  Jouvin.  Ceux  qui  ne  le  liront  pas  ne  nous  causeront  aucun 
dépit  ;   et  ceux  qui  le  liront  et  le  trouveront  ennuyeux  sont  priés  de 
croire  que  nous  n'y  sommes  pour  rien.  Rendre  ces  systèmes  plus  en- 
nuyeux qu'ils  ne  le  sont  nous  paraît  tellement  difficile  que  si   nous 
avions  obtenu  ce  résultat,  nous  commencerions  à  penser  que  nous 
sommes  un  homme  extraordinaire,    bien  capable  d'avoir  de   grands 
succès  en  Allemagne.  »  Ce  ton  indique  assez  un  adversaire  intrépide  des^ 
théories  pessimistes,  et  ce  n'est  pas  un  défaut,  au  contraire  !  Pourtant 
sa  mauvaise  humeur  contre  d'odieuses  théories  va  jusqu'à  l'injustice,  si 
elle  lui  fait  méconnaître  l'intérêt  réel  de  certaines  pages  de  Hartmann  etj 
surtout  de  Schopenhauer,  et  cette  exagération  pourrait,  d'entrée  dej 
jeu,  lui  aliéner  certains  esprits.  Ce  serait  grand  dommage.   Les  deuxi 
parties  principales  de  son  livre,  celle  où,  sous  le  titre  de  Théorie,  il  op-| 
pose  hardiment  au  pessimisme  une  explication  spiritualiste  et  religieusej 
du  mal  et  dresse  d'une  main  ferme  le  bilan  des  biens  et  des  maux,  et| 
celle  où  il  poursuit  jusqu'à  l'absurde  et  au  néant  les  conséquences  lo- 
giques et  morales  du  pessimisme,  sont  dignes  d"être  lues  et  méditées] 
par  tous  les  esprits  sérieux.  L'Académie  des  sciences  morales  avait  si-j 
gnalé,   dans  la  théorie  exposée  par  M.  Jouvin,  des  obscurités  et  d( 
points  discutablf^s.  11  a  perfectionné  sa  rédaction  sans  rien  changer  à  sa 
doctrine.  Il  y  a  lieu  de  trouver  son  explication  du  grave  problème  par^^ 
faitement  fondée  dans  son  principe,  qui  est  l'épreuve  imposée  à  la  li-1 
berlé  pour  créer  le  mérite,  mais  étroite  dans  l'idée  trop  exclusive  dej 
l'imperfection  inhérente  à  la  matière.  A  part  ce  point  délicat  et  un  cer- 
tain excès  de  dogmatisme,  souligné  encore  par  la  chaleur  et  la  vivacitd 
continues  du  langage,  le  spiritualisme  chrétien  a  trouvé  en  M.  Jouvin, 
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précisément  sur  le  terrain  où  semble  se  concentrer  aujourd'hui  la  lutte 
des  intelligences,  sur  la  question  du  mal,  un  délenseur  solidement 
armé  et,  par-dessus  le  marché,  plein  de  verve  et  d'éloquence.  Son  livre, 
comme  l'a  dit  M.  Nourrisson,  «  n'est  point  un  livre  d'école.  La  philo- 
sophie y  est  une  philosophie  vivante.  C'est  une  de  ces  œuvres  toujours 
si  rares  au  sujet  desquelles  on  peut  dire,  suivant  le  mot  de  Pascal, 
qu"*  «  on  est  tout  étonné  et  ravi;  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et 
on  trouve  un  homme.  » 

13.  — Le  Bonheur  de  vivre,  de  sir  John  Lubbock,  tout  en  n'ayant  rien 
ou  presque  rien  à  démêler  avec  la  métaphysique,  n'en  a  pas  moins  paru 
un  contre-poison  utile  aux  âmes  plus  ou  moins  atteintes  par  le  souffle 
du  pessimisme  contemporain.  Il  a  été  parlé  ici,  en  toute  sympathie  et 
presque  sans  réserve,  de  la  première  partie  de  cet  opuscule,  qui  a  eu,  de 
l'autre  côté  de  la  iManche,  un  nombre  invraisemblable  d'éditions.  La  se- 
conde partie  pourrait  bien  mériter  le  reproche  adressé  à  presque  toutes 
les  «  suites  :  »  on  les  accuse  de  gâter,  en  la  répétant  sans  la  renouveler, 
l'impression  déjà  produite,  et  de  donner  aux  défauts  le  relief  qu'ont 
perdu  les  qualités.  Ici,  l'esprit  et  la  méthode  de  l'auteur  sont  restés  les 
mêmes  ;  s'il  n'y  a  toujours  pas  grande  originalité,  il  y  a  beaucoup  de 
bonhomie,  d'honnêteté  et  de  sens  pratique  dans  les  premiers  chapitres 
sur  «  l'ambition,  la  richesse,  la  santé,  l'amour.  >>  Les  suivants  sur  «  l'art, 
la  poésie,  la  musique,  les  beautés  de  la  nature,  »  ne  fourniront  guère  de 
traits  nouveaux  à  l'esthétique  ;  mais,  tout  en  restant  accessibles  aux 
plus  humbles  esprits,  ces  morceaux  se  recommandent  même  aux  plus 
cultivés  par  une  abondance  de  citations  heureusement  choisies,  surtout 
dans  les  poètes  anglais.  L'auteur  a  été  blâmé  de  ces  emprunts  multi- 
pliés. Il  répond  que  celte  critique  lui  paraît  un  grand  compliment,  et  qu'il 
«  n'a  pas  essayé  d'être  original  »  (p.  ij).  On  trouvera  pourtant,  dans  tel 
passage  de  ce  petit  volume  (p.  137),  des  impressions  de  paysage  tout  à 
fait  personnelles,  et  partout  le  ton  franc  et  sympathique  de  l'homme  qui 
a  su  prendre  les  personnes  et  les  choses  du  meilleur  côté  et  qui,  sans 
rien  fausser  ni  forcer,  nous  insinue  doucement  la  môme  pratique.  Est-il 
originalité  plus  enviable  et  plus  méritoire  ?  Après  cela,  le  chapitre  sur 
«  les  peines  de  la  vie  »  pourra  paraître  superficiel.  Il  devrait  être  com- 
plété par  ceux  qui  traitent  de  «la  religion»  et  de  «la  destinée  de  l'homme.  » 
Malheureusement  —  et  c'est  là  le  défaut  capital  de  cet  aimable  livre,  — . 
sir  Lubbock,  sans  doule  par  aversion  pour  le  dogmatisme  théologique, 
ne  va  pas  au  delà  d'une  vague  espérance  de  vie  future  :  c'est  évidemment 
trop  peu  pour  couronner  et  pour  justifier  sa  morale  optinn'ste. 

14.  —  La  Philosophie  de  l'économie  politique  est  assurément  bonne 
à  étudiera  un  moment  où  les  résultats  prétendus  acquis  de  cette  science 
subissent  les  démentis  les  plus  cruels,  où  cette  science  même  est  décla- 
rée, dans  des  revues  peu  suspectes  de  socialisme,  morte  depuis  cia- 
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qualité  ans.  Mais  cette  philosophie  se  rencontre-t-elle  dans  le  petit  livre 
composé  sons  ce  titre  par  M.  Haméliiis  et  présenté  au  public,  sans  ga- 
rantie personnelle,  mais  avec  une  haute  estime,  par  M.  Funck-Brenlano? 
Elle  y  est  peut-être  en  partie,  dans  des  analyses  subliles,  précises  et 
parfois  assez  nouvelles,  de  plusieurs  des  facteurs  de  la  richesse.  Autant 
la  systématisation  des  faits  économiques  par  l'école  libérale  en  exagérait 
l'harmonie,  autant  celle  de  M.Haméliiis  se  renferme  avec  un  positivisme 
étroit  dans  l'idée  de  force.  Ce  qu'on  peut  gagner,  ce  semble,  à  le  suivre 
dans  sa  course  à  travers  les  facteurs  de  la  production  et  de  la  distribu- 
tion des  richesses,  c'est  surtout  de  voir  s'établir  une  sorte  d'équilibre 
entre  le  hbre-échauge  et  la  protection,  expliqués,  nécessités  l'un  comme 
l'autre  par  des  besoins  divers,  échappant  l'un  et  l'autre  à  une  réglemen- 
tation absolue  et  universelle.  Quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  analyses, 
qui  rendent  à  «  l'état  de  guerre  »  plus  ou  moins  inhérent  à  la  condition 
native  de  nationalités  rivales  tout  ce  que  l'économie  politique  vulgaire 
a  peut-être  le  tort  de  lui  enlever  inconsciemment,  il  y  a  dans  la  doctrine 
générale  de  M.  Hamélius  un  défaut  qui  défend  de  la  recommander  aux 
lecteurs  novices  et  aux  simples  amateurs.  Les  idées  de  force  et  de  fa- 
talité y  dominent  à  tel  point  que  celles  de  liberté  et  de  moralité  n'y 
brillent  que  parleur  absence.  Sans  doute,  l'économie  politique  est  exclu- 
sivement la  science  de  l'utile,  mais  l'utile  ne  peut  être  sérieusement, 
scientifiquement  établi,  sans  qu'on  marque  ses  rapports  avec  l'honnête. 
Les  faits  économiques  ont  leurs  lois  propres,  difiérentes  des  lois  morales, 
mais  qui  ne  peuvent  être  complètement  appréciées  sans  une  comparai- 
son analogue.  Or,  M.  Hamélius,  non  seulement  évite  toute  étude  pareille 
et  n'a  jamais  d'éloge  ni  de  blâme  moral  pour  aucun  ordre  de  faits,  mais 
il  a  bien  l'air  d'exclure  toute  considération  de  ce  genre  et  de  ne  voir 
qu'un  déterminisme  presque  absolu  dans  le  développement  de  l'homme 
et  dans  les  conditions  du  travail  humain. 

15.  —  M.  l'abbé  P. -A.  MerMein  a  publié,  il  y  a  six  ans,  sous  le  titre 
de  Philosophes  illustres^  des  études  détaillées  sur  les  maîtres  classiques 
de  la  philosophie,  depuis  Socrate,  Platon  et  Aristote,  jusqu'à  Condillac  ; 
le  Polybiblion  recommanda  dès  lors  son  gros  volume  comme  un  travail 
bien  fait  et  utile  et  tout  particulièrement  comme  un  guide  précieux  pour 
la  préparation  de  la  partie  historique  des  examens  de  philosophie.  Dans 
la  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître,  M.  Merklein  a  augmenté  son 
ouvrage,  divisé  aujourd'hui  en  deux  volumes,  d'une  étude  sur  Kant 
(p.  565-692),  qui  en  est  peut-être  le  morceau  le  plus  estimable.  D'après 
l'ordre  déjà  suivi  dans  les  éludes  précédentes,  mais  avec  encore  plus  de 
détails  dans  la  narration  et  de  rigueur  dans  l'analyse  et  la  discussion, 
l'auteur  raconte  la  vie  de  Kant^  puis  expose  sa  doctrine  sous  le  titre  de 
chacun  de  ses  grands  ouvrages,  enfin  apprécie  à  fond  cette  doctrine.  Ne_ 
craignons  pas  d'indiquer  quelques  têtes  de  chapitre  de  cette  appréciation  ; 
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Causes  des  erreurs  de  Kanl  :  le  but  poursuivi,  la  mélliode  pratiquée,  les 
vices  du  raisounemeiit,  l'emploi  d'une  lanj,Mie  impariaile.  —  Nature  de  ces 
erreurs  :  ici  neuf  chefs  pris  dans  la  critique  de  la  raison  pure,  sept  dans 
la  critique  de  la  raison  pratique,  quatre  dans  la  critique  du  jugement, 
deux  dans  la  doctrine  du  droit,  etc.— Le  programme  est  séduisant:  il  est 
surtout  bien  rempli.  Dans  cette  étude,  comme  dans  toutes  celles  qui  rem- 
plissent ces  deux  volumes,  il  n'y  a  ni  appareil  d'érudition,  ni  peut-être 
interprétations  personnelles  d'un  caractère  original.  Mais  Toxposilion 
est  sûre,  la  critique  bien  menée,  la  rédaction  claire  et  même  élégante, 
et  l'esprit  excellent.  Les  Philosophes  illustres  méritent  une  des  premières 
places  dans  la  petite  bibliothèque  de  choix  qui  devrait  être  constamment 
à  la  disposition  des  élèves  de  philosophie  dans  nos  grands  et  petits  sé- 
minaires et  dans  les  collèges  chrétiens.  Cela  soit  dit  sans  préjudice,  bien 
au  contraire,  en  confirmation  de  l'utilité  que  peuvent  en  retirer  nombre 
de  lecteurs  qui  ne  sont  plus  sur  les  bancs  de  l'école. 

16.  —  La  thèse  de  M.  G.  Rodier,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
de  Tarbes,  sur  la  Physique  de  Slraton  de  Lampsaque  a  l'honneur  de 
figurer  dans  la  o  Collection  historique  des  grands  philosophes  »  de 
l'éditeur  Félix  Alcan^  et  ce  n'est  que  justice.  Straton  esl,  en  somme, 
fort  peu  connu,  quoiqu'il  occupe  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  ancienne,  pour  avoir  ffiit  plus  ou  moins  dévier  le  dyna- 
misme aristotélicien  vers  le  mécanisme  de  Démocrite.  Le  chapitre  con- 
sacré à  sa  vie  et  à  ses  œuvres  par  son  récent  interprète  est  une  excel- 
lente mise  en  œuvre  des  fragments  de  Diogène  de  Laërte,  de  Plutarque, 
de  Suidas,  etc.,  qui  concernent  le  philosophe  de  Lampsaque.  Mais  c'est 
surtout  par  l'exposition  et  la  discussion  de  sa  doctrine  que  ce  travail 
mérite  d'être  remarqué.  Cette  étude  était  d'autant  plus  ditTicile  que  les 
opinions  de  Straton  doivent  être  cherchées  uniquement  dans  des  témoi- 
gnages presque  toujours  plus  ou  moins  suspects  d'inintelligence  ou  de 
partialité,  et  que  les  travaux  récents  sont  loin  d'avoir  mis  hors  de  toute 
contestation  soit  le  fond  même  de  la  doctrine,  soit  son  rapport  avec  les 
diverses  écoles  antérieures  ou  contemporaines.  Je  n'ai  pas  à  juger  sur 
ces  deux  points  la  thèse  de  M.  Rodier  ;  mais  je  ne  crains  pas  de  trop 
m'avancer  en  la  recommandant  à  l'attention  des  spécialistes.  Relative- 
ment à  la  tradition  péripatéticienne,  Straton  paraît  ici  moins  un  con- 
tradicteur ou  un  apostat  qu'un  disciple  éclairé,  qui  accorde  à  l'expé-  . 
rience  encore  plus  qu'Aristote  ne  lui  avait  attribué,  et  qui  achève  de 
conslituer  la  physique  aristotélicienne  en  bannissant  de  son  domaine 
toute  recherche  des  causes  finales.  Et  à  ce  propos,  on  ne  sera  pas  fâché 
de  lire  ici  quelques  lignes  de  l'auteur  sur  cette  physique  tant  décriée  : 
«  ....  (Elle)  est  supérieure,  non  seulement  aux  systèmos  construits  de 
toutes  pièces  et  entièrement  a  priori  des  anciens  physiciens,  mais  encore 
au  mécanisme  trop  métaphysique  des  atomistes.  Loin  d'avoir  arrêté  le 
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développement  des  sciences  naturelles,  elle  nous  paraît  au  contraire  en 
avoir  suggéré  la  véritable  méthode  fp.  132).  »  —  Quant  aux  doctrines 
propres  à  Straton  sur  «  les  principes  de  la  phy^que,  le  temps  et  l'espace, 
l'origine  et  le  système  du  monde,  1  âme  et  la  connaissance,  »  enfin  sur 
les  rapports  entre  la  physique  el  la  métaphysique,  il  suffit  de  signaler 
l'étude  consciencieuse  et  pénétrante  à  laquelle  M.  Rodier,  dans  autant 
de  chapitres  successifs,  a  soumis  les  fragments  d'auteurs  anciens  qui  se 
rapportent  à  ces  divers  sujets,  et  de  noter,  à  propos  des  accusations 
d'impiété  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de  Slraton,  le  sentiment  personnel 
de  son  habile  interprète  :  «  Il  parait  s'être  abstenu  de  nier  aussi  bien 
que  d'atfirmer  l'existence  de  Dieu.  Aucun  texte  d'un  historien  digne  de 
foi  ne  nous  autorise  à  penser  qu'il  se  soit  même  posé  la  question  » 
(p,  112).  Les  difficultés  opposées  par  Straton  à  certaines  preuves  de 
l'immortalité  de  l'âme  ne  prouvent  pas  davantage  qu'il  ait  pris  parti 
dans  la  question.  En  somme,  sa  philosophie  n'est  guère  qu'une  phy- 
sique, et  c'est  en  positiviste,  au  sens  exact  du  mot,  non  en  athée,  ni  en 
panthéiste,  ni  en  matérialiste,  qu'il  s'est  révélé  aux  recherches  de 
M.  Rodier  et  que  ce  dernier  nous  le  montre  dans  un  livre  des  plus 
remarquables. 

17.  —  Le  travail  de  M.  René  Worms  sur  la  Morale  de  Spinoza,  com- 
posé pour  le  concours  ouvert  en  1890  sur  «  les  principes  de  cette 
morale  et  l'influence  qu'elle  a  exercée  dans  les  temps  modernes,  »  a  été 
couronné  par  l'Institut  ex  xquo  avec  deux  autres  mémoires;  mais  il  a 
paru  «  répondre  le  mieux  »  aux  vues  de  la  section  de  morale.  «  11  est, 
au  jugement  de  M.  Léon  Aucoc,  président  de  la  séance  annuelle  du 
28  novembre  1891,  bien  pensé,  exact  et  satisfaisant  dans  toutes  ses 
parties.  Il  se  distingue  par  la  sobriété,  l'impartialité,  la  modération 
de  ses  jugements.  »  On  peut  rahattre  beaucoup  de  cet  éloge,  sans  nier 
le  mérite  distingué  de  l'ouvrage.  —  La  première  partie,  «  Exposé  cri- 
tique de  la  morale  de  Spinoza,  »  est  vraiment  remarquable  par  le 
talent  de  l'analyse  et  de  l'interprétation.  L'auteur  use  peut-être  un  peu 
de  la  dangereuse  méthode  de  beaucoup  de  ses  maîtres,  qui  consiste  à 
concentrer  systématiquement,  à  synthétiser  avec  largeur,  plutôt  qu'à 
relever  par  une  scrupuleuse  analyse,  et  citation  à  citation,  la  pensée  du 
philosophe  qu'on  étudie,  à  l'accoucher  enfin  plutôt  qu'à  la  reproduire; 
mais  il  n'en  abuse  pas  trop  et  sur  plus  d'un  point,  la  politique  par 
exemple,  il  a  soin  de  ne  pas  prêter  à  Spinoza  certaines  précisions  caté- 
goriques toutes  modernes,  comme  l'ont  fait  d'autres  critiques.  Sur  divers 
chapitres,  liberté,  critique  du  bien  el  des  théories  morales,  idéal  de  la 
vie  rationnelle,  etc.,  il  y  aurait  des  réserves  à  exprimer,  mais  qui 
viseraient  moins  la  fidélité  de  l'interprétation  que  la  faveur  trop  marquée 
du  juge.  Ce  défaut  se  manifeste  surtout,  naturellement,  dans  le  chapitre 
de  \ Appréciation  consacré  aux  «  mérites  »  de  la  morale  de  Spinoza  (xiii, 
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166-17o)  :  quand  bien  même  on  admellrait  à  ce  sujet  les  conclusions 
plus  ou  moins  plausibles,  plus  ou  moins  discutables  aussi,  de  M.  Worms, 
il  resterait  à  noter,  à  côté  de  l'habileté,  de  l'étendue,  de  la  cohésion 
logique,  qui  distinguent  l'édifice  moral  de  VÉihique,V absolue  inanité  de 
la  métaphysique  qui  le  porte.  Mais  iM.  Worms  a,  semble-t-il,  des  idées 
trop  peu  arrêtées  sur  la  philosophie  première  pour  prononcer  sûrement 
en  ce  qui  louche  les  bases  de  la  morale  qu'il  a  si  complaisamment  déve- 
loppée. Il  en  marque  du  moins  les  défectuosités  intrinsèques,  avec  une 
louable  décision,  dans  le  chapitre  suivant,  en  les  ramenant  à  l'absence 
de  ces  deux  éléments  essentiels  de  toute  philosophie  pratique  :  le  senti- 
ment et  la  liberté.  —  La  seconde  partie,  Histoire  de  l'influence  exercée 
par  la  morale  de  Spinoza,  donnerait  lieu  à  plus  d'une  observation  de 
détail.  On  se  demandera  plus  d'une  fois,  en  lisant  ce  tableau,  d'ailleurs 
très  intéressant  et  très  varié,  s'il  y  a  vraiment  eu  influence  dans  bien 
des  cas  où  M.  Worms  aurait  dû  peut-être  se  borner  à  constater  des  res- 
semblances et  des  différences.   De  même  que,  dès  V Introduction,  on 
pouvait  lui  contester  que  Spinoza  ait  «  tiré  les  vraies  conséquences  des 
prémisses  posées  »  par  Descaries  (p.  10),  de  même,  et  à  plus  forte 
raison,  on  contestera  le  spinozisme  du  Traité  de  V amour  de  Dieu,  de 
Malebranche.  L'influence  réelle  de  Spinoza  se  montre  plus  nettement 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  dans  la  période  contempo- 
raine ;  reste  à  savoir  s'il  faut  en  voir  un  signe  bien  sérieux  dans  les 
romans  de  M.  Bourget  et  dans  les  fantaisies  décadentes  de  M.  Barrés.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  œuvre,  remarquable  à  bien  des  égards,  porte 
un  peu  partout  ce  caractère  vague,  mais  réel,  et  qui  est  un  vice  rédhibi- 
toire  pour  toute  âme  bien  orientée  :  celui  de  la  morale  qui  croit  faire  des 
héros  et  des  saints  sans  la  foi  au  Dieu  vivant  et  personnel. 

18.  —  C'est  M.  Armand  Gasté,  professeur  de  littérature  française  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  qui  a  conseillé  à  M.  l'abbé  Bernier,  pro- 
fesseur au  collège  de  Sainte-Marie  de  Tinchebray,  de  prendre  pour 
sujet  de  thèse  latine  du  doctorat  es  lettres  la  philosophie  de  Jean- 
Baptiste  du  Hamel,  premier  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences.  Lui 
a-t-il  également  conseillé  de  s'arrêter  précisément,  dans  l'étude  et 
l'examen  de  cette  philosophie,  à  la  question  De  mente  humana  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  détermination  a  le  défaut,  non  seulement  de  bien 
restreindre  un  assez  beau  sujet,  mais  encore  de  fausser  un  peu  la  con- 
clusion générale  de  M.  Bernier  :  savoir  que  Du  Hamel  a  été  compté  à  tort 
parmi  les  adversaires  de  Descartes.  Le  cartésianisme,  au  moins  tant 
qu'il  a  été  combattu,  pour  ainsi  dire,  officiellement  dans  les  écoles, 
était  surtout  un  système  d'explication  du  monde  ;  et  à  ce  litre,  le  point 
central  en  était,  ou  peu  s'en  Lut,  la  théorie  cartésienne  de  la  matière 
opposée  à  celle  du  péripatétisme.  C'est  aussi  la  doctrine  très  person- 
nelle de  Du  Hamel  sur  «  les  formes  substantielles  »  qu'il  fallait  surtout 
Mai  1892.  T.  LXIV.  26. 
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metlre  en  relief  pour  bien  voir  en  quoi  il  s'éloignait  des  doctrines  car- 
tésiennes. Or,  M.  Bernier  n'en  dit  mot  dans  sa  thèse,  d'ailleurs  conscien- 
cieuse et  instructive.  On  pourrait  lui  chercher  encore  querelle  au  su- 
jet de  son  premier  chapitre,  qui  concerne  la  méthode  ou  la  recherche 
de  la  vérité.  11  est  fâcheux  que  ce  sujet,  qui  mériterait  une  thèse  éten- 
due, une  thèse  française,  «  la  philosophie  de  Du  Hamel,  »  ait  été  res- 
treint à  la  psychologie  ;  mais  une  fois  ce  parti  pris,  pourquoi  y  rattacher 
la  logique?  Au  reste,  dans  ce  chapitre,  et  dans  les  deux  autres  sur 
«  les  facultés  «  et  sur  «  la  nature  et  la  fin  de  l'âme  humaine,  »  on  voit 
que  Du  Hamel  s'éloigne  souvent  de  la  doctrine  de  Descartes,  spéciale- 
ment sur  les  points  les  plus  particuliers,  les  plus  contestés  aussi  de  cette 
doctrine.  De  sorte  que  la  conclusion  de  la  thèse  pourrait  être,  non  pas 
celle  de  l'auteur,  mais  la  conclusion  opposée  :  Du  Hamel  doit  être  con- 
sidéré comme  un  des  plus  distingués  et  des  plus  sages  adversaires  du 
cartésianisme.  Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait,  à  proprement  parler,  erreur  sur 
ce  point  capital  dans  le  travail  de  M.  l'abbé  Bernier  ?  Point  du  tout. 
Mais  on  peut  appeler  cartésianisme,  comme  il  le  fait  lui-même,  le  spiri- 
tualisme de  Descartes  pris  en  gros,  ou  réserver  ce  nom  (et  ce  serait 
peut-être  préférable)  aux  points  presque  exclusivement  propres  à  la  doc- 
trine cartésienne.  Et  naturellement  ces  deux  définitions  opposées  amè- 
nent une  opposition  correspondante,  dans  l'énoncé  des  rapports  de  Du 
Hamel  avec  Descartes.  Ces  observations  n'empêchent  pas  la  thèse  de 
M.  l'abbé  Bernier  d'être  un  travail  fort  estimable.  Si  j'y  ai  insisté,  c'est 
surtout  pour  montrer  qu'un  livre  est  encore  à  écrire  sur  le  premier  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences  et  en  particulier  sur  sa  philosophie, 
dont  Leibnitz  faisait  grand  cas.  LéOxVce  Couture. 
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1.  —  Un  livre  destiné  à  l'édificalion  des  enfants,  qui  commence  par 
représenter  l'Enfant  Jésus,  la  Sainte  Vierge  dans  ses  premières  années, 
les  Saints  Innocents,  doit  occuper  la  première  place  dans  celte  no- 
menclature ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  pour  dire  que  ce  n'est  pas 
un  ouvrage  de  recherches  historiques,  mais  seulement  d'édification. 

2.  —  Le  livre  de  M""^  la  comtesse  A.  de  Chabannes  sur  Sainte  Philo- 
méne  et  son  culte  est  surtout  aussi  un  livre  d'édification;  mais  une 
partie  considérable  est  consacrée  à  l'histoire  du  culte  de  la  sainte 
martyre,  et  par  conséquent  se  rattache  à  l'archéologie. 

3.  —  Saint  Christophe,  sa  vie  et  son  culte.,  par  M.  l'abbé  F.  Main- 
guet,  n'est  pas  un  Uvre  de  critique  proprement  dite,  quoique  l'auteur 
fasse  tous  les  efl^orts  possibles  pour  établir  l'authenticité  de  la  légende 
du  saint  martyr.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  la  dévotion  à 
saint  Christophe,  si  populaire  dans  le  moyen  âge. 

4.  —  Une  Vie  de  saint  Augustin,  en  deux  volumes,  ne  peut  guère  être 
qu'un  abrégé  ;  mais  l'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  a  recherché 
avec  soin  tous  les  faits  principaux  de  la  vie  du  grand  évêque.  Il  les  pré- 
sente avec  méthode,  et  il  explique  avec  clarté  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. Il  a  même  soin  d'insister  sur  les  points  qui  peuvent  plus  parti- 
culièrement intéresser  les  théologiens  de  nos  jours,  et  nous  croyons 
qu'il  ne  s'est  écarté  en  rien  de  la  véritable  doctrine,  s'exprimanl  tou- 
jours avec  une  grande  circonspection.  Il  nous  paraît  que  sa  lecture  sera 
utile  non  seulement  aux  fidèles,  mais  même  aux  ecclésiastiques. 

5.  —  La  Vie  de  saint  Anselme.,  archevêque  de  Cantorbéry,  écrite  par 
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le  P.  Ragey,  mariste,  en  deux  volumes  in-8,  a  obtenu  le  succès  dont 
elle  était  digne.  Le  même  auteur  vient  d'en  donner  un  abrégé  en  un  seul 
volume,  et  il  estinutile  d'ajouter  qu'il  y  a  mis  le  môme  soin  et  la  même 
exactitude.  11  nous  semble,  par  ces  paroles,  faire  un  éloge  suffisant  de 
ce  livre  digne  de  toute  estime. 

6.  —  Saint  Boniface  de  Bruxelles  est  très  peu  connu  dans  les 
annales^  hagiographiques.  Il  occupa  cependant  une  certaine  place 
dans  l'Église  au  xiii«  siècle.  Son  histoire  intéressera  surtout  les  habi- 
tants de  Bruxelles,  parce  que,  comme  doyen  du  chapitre  de  Saintc- 
Gudule,  il  remplit  un  rôle  assez  considérable,  même  dans  la  vie  civile 
de  la  cité;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  cette  position,  et  on  le  voit  s'op- 
poser avec  fermeté  aux  entreprises  de  l'hérésie  de  Simon  de  Tournay. 
Il  prend  aussi  une  part  in)portante  à  d'autres  affaires,  comme  à  l'as- 
semblée de  Worms  en  1231  et  dons  la  cause  de  l'archevêché  de  Cologne. 
Devenu  évêque  de  Lausanne,  il  entreprit  la  réforme  de  son  clergé  et 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'opposition  qu'il  rencontra.  Ses  relations 
avec  les  papes  Grégoire  IX,  Gélestin  IV,  Innocent  IV,  sont  des  plus  in- 
téressantes. Il  faut  en  dire  autant  des  chapitres  consacrés  au  culte 
rendu  au  saint  prélat.  Cette  partie  est  véritablement  neuve  et  prouve 
l'étendue  des  recherches  auxquelles  s'est  livré  le  P.  Kieckens,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Presque  tout  dans  ces  derniers  chapitres  est  nou- 
veau et  puisé  à  des  sources  inédites. 

7.  —  Le  P.  Frédéric  Bouvier,  S.  J.,  continue  ses  publications  de  pro- 
pagande sur  les  saints  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  aujour- 
d'hui à  annoncer  une  Vie  de  saint  Ignace  très  abrégée. 

8.  —  Le  B.  P.  Joyau,  des  Frères  Prêcheurs,  a  déjà  publié  une  vie  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  une  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne  qui 
ont  reçu  un  favorable  accueil  du  public.  Écrite  avec  piété,  la  vie  de  Satnt 
Pie  V  ne  sera  pas  moins  bien  accueillie.  Ce  n'est  toutefois  qu'un  abrégé, 
et  l'auteur  n'a  pas  de  documents  inédits.  Il  suit  l'ancienne  méthode  de 
raconter  d'abord  les  faits,  puis  de  faire  voir  les  vertus  en  particulier.  Il 
n'oublie  pas  la  partie  monumentale  et  il  fait  connaître  les  hommages 
rendus,  soit  dans  la  liturgie,  soit  par  les  écrivains,  au  saint  pape  dont  il 
nous  entretient. 

9.  —  La  Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix,  traduite  de  l'italien,  n'est 
qu'un  résumé  très  court  des  actions  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  On 
remarquera  un  appendice  destiné  à  promouvoir  la  cause  du  doctorat  de 
saint  Jean  de  la  Croix. 

10.  il,  12,  13,  14  et  1.5.  —  Ces  six  volumes  sont  des  expositions  1res 
succinctes  de  la  Vie  de  saint  Louis  de  Gonzague,  pul)liées  à  l'ocrasion 
du  troisième  centenaire  de  sa  mort.  Quoique  ces  ouvrages  se  dis- 
tinguent chacun  par  leurs  mérites,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  des 
livres  qui  n'ont  rien   de   véritablement  original.    Cependant  celui  du 
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P.  Meschler  accuse  des  recherches  étendues,  et  la  troisième  partie  sur- 
tout est  remplie  de  vues  neuves  et  intéressantes.  Le  livre  du  P.  Mai- 
neri  et  les  autres  volumes  sont  ornés  de  gravures  historiques  qui 
plairont  aux  lecteurs.  —  Le  numéro  15  nous  donne  une  vie  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  d'après  le  P.  Cepari,  fidèlement  interprété  par  le 
P.  Charles  Clair,  tandis  que  dans  les  éditions  précédentes,  les  textes 
avaient  souvent  été  altérés.  Plusieurs  gravures  sont  tirées  d'un  ouvrage 
rare  imprimé  à  Olmutz  en  1727. 

16.  —  Madame  de  la  Tour  Neuvillars  {Suzanne  de  la  Poniélie)  na- 
quit peu  de  temps  après  saint  Louis  de  Gonzague.  Sa  vie,  écrite  par  le 
P.  Nicolas  du  Sault,  S.  J.,  est  des  plus  intéressantes.  Elle  nous  fait  voir 
la  force  d'âme  de  cette  grande  dame,  ses  vertus  éminentes,  son  zèle  ad- 
mirable pour  la  foi  catholique  au  milieu  d'une  famille  protestante.  A' 
côté  de  cette  véritable  servante  de  Dieu  à  l'esprit  si  élevé,  nous  remar- 
quons des  personnages  très  dignes  de  figurer  dans  l'histoire,  comme 
Mgr  de  la  Fayette,  évêque  de  Limoges,  Pierre  de  la  Tour,  appelé  M.  de 
Luchapt,  demi-frère  de  Suzanne  de  la  Pomélie,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté dans  l'ordre  des  Récollets,  à  Tulle,  et  d'autres  membres  de  cette 
illustre  famille,  également  remarquables  par  leurs  vertus  et  leur  grand 
caractère.  M.  Anatole  de  Bremond  d'Ars  nous  fait  connaître  aussi  plu- 
sieurs descendants  de  M"""  de  Neuvillars  qui  ont  été  presque  nos  contem- 
porains. Ce  livre,  en  général  écrit  avec  une  grande  distinction,  sera  lu 
avec  beaucoup  de  fruit. 

17.  —  Le  Premier  Français  martyrisé  au  Japon,  le  Vénérable 
P.  Guillaume  Courtet,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  a  laissé  une  mé- 
moire vénérée  non  seulement  en  raison  de  sa  fin  héroïque,  mais  encore 
à  cause  d'une  vie  tonte  consacrée  par  l'exercice  des  vertus  les  plus 
admirables.  Nous  ne  doutons  point  qu'un  jour  il  soit  élevé  sur  les  au- 
tels. Déjà  dans  son  ordre  il  est  invoqué,  et  on  nous  apprend  que  le 
R.  P.  Lacordaire  avait  continuellement  une  image  de  ce  saint  religieux 
dans  sa  cellule.  Ses  actions  sont  racontées  d'une  manière  intéressante 
par  M.  l'abbé  G.  Taruiqnet,  curé  de  Sérignan  (Hérault). 

18.  19.  —  C'est  en  parlant  des  livres  du  R.  P.  Le  Doré  sur  les  Sacrés 
Cœurs,  et  de  V Elude  sur  le  Sacré  Cœur  et  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
le  P.  Letierce,  S.  J.,  que  l'on  doit  regretter  d'être  contenu  dans  de  si 
étroites  limites,  car  on  se  trouve  en  face  d'ouvrages  d'une  grande  valeur 
et  de  théologiens  profonds  qui  traitent  de  matières  très  élevées.  Le 
P.  Le  Doré  divise  son  ouvrage  en  deux  parties  :  la  première  est  histo- 
rique et  la  seconde  dogmatique.  Dans  le  Hvre  du  R.  P.  Le  Doré,  on 
trouve  une  explication  rationnelle  de  ces  expressions  qui  ont  quel- 
quefois semblé  singulières  à  des  théologiens  :  «  le  Cœur  divin  de  Jésus 
et  de  Marie,  Jésus  est  le  Cœur  divin  de  Marie;  »  mais  le  Vénérable 
P.  Eudes  voulait  dire  seulement  «  que  Notre-Seigneur  est  la  vie  de  sa 
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Sainte  Mère,  que  leur  vie  a  été  si  intimement  unie  qu'ils  semblaient 
n'avoir  qu'un  même  cœur.  »  Les  revendications  de  l'auteur  pour  la 
priorilé|de  date  des  inspirations  du  Vénérable  P.  Eudes  sur  la  Bienheu- 
reuse Marguerile-iMarie  Alacoque  ne  veulent  point  assigner  une  supé- 
riorité ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  La  religieuse  de  Paray-le-Monial  a  reçu  la 
mission  de  répandre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dans  le  monde  entier; 
le  P.  Eudes  était  chargé  de  faire  connaître  le  Cœur  admirable  de  Marie 
et  par  suite  celui  de  son  divin  Fils. 

Le  P.  Letierce  traite  aussi  quelques-unes  des  questions  dont  parle  le 
P.  Le  Doré];  mais  son  but  principal  est  d'exposer  les  rapports  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  avec  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  On  ne  lira  point  ces  pages,  écrites  avec  élégance,  sans  une 
profonde  admiration  pour  le  zèle  des  religieux  qui  ont  si  courageuse- 
ment travaillé  à  répandre  les  merveilles  du  Cœur  divin. 

20.  —  C'est  encore  à  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  que  se 
rapporte  la  vie  à' Anne-Madeleine  Rémuzat,  religieuse  professe  du  pre- 
mier monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Marseille.  Cet  ouvrage, 
écrit  par  une  religieuse  du  même  monastère,  contient  beaucoup  de  docu- 
ments nouveaux  tirés  des  archives  de  l'ordre.  Au  premier  abord,  on 
serait  tenté  d'y  voir  comme  une  simple  continuation  de  la  monographie 
de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  ;  mais  en  y  regardant  de  près, 
on  y  trouve  des  renseignements  variés  sur  l'établissement  et  la  propa- 
gation de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  qui  ne  figurent  pas  dans  le  pre- 
mier ouvrage.  A  côté  de  la  Vénérable  Anne-Madeleine,  Mgr  de  Bel- 
sunce  tient  une  place  considérable.  La  peste  de  Marseille  est  décrite  avec 
des  données  encore  inédites.  Plusieurs  des  Mères  de  la  Visitation  du 
premier  monastère  de  cette  ville  y  sont  présentées  et  offrent  des  modèles 
des  plus  hautes  vertus. 

21.  —  Le  Vénérable  Bénigne  Joly,  fondateur  des  religieuses  hospi- 
talières de  Notre-Dame  de  la  Charité  de  Dijon,  et  surnommé  le  Pore 
des  pauvres,  appartient  à  cette  pléiade  de  saints  personnages  qui  ont 
fait  la  gloire  du  xvii"  siècle.  Rien  de  plus  admirable  que  son  dévouement 
pour  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  que  ses  instructions  pour 
les  âmes  qui  tendent  à  la  perfection.  Ce  livre,  écrit  d'après  les  mémoires 
des  religieuses  qui  avaient  reçu  ses  soins  et  d'après  Dom  Antoine  Beau- 
gendre,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  l'avait  parti- 
cuhèrement  connu,  fera  les  déhces  des  personnes  pieuses  et  charitables. 
Il  fait  aussi  connaître  l'éiat  religieux  de  la  Bourgogne  à  cette  époque. 

22.  —C'est  dans  la  même  province  que  nous  trouvons  un  modèle  vé- 
ritable du  clergé  et  de  la  vie  chrétienne  en  la  personne  de  M.  Louis  Agut, 
qui  fut  un  imitateur  de  saint  Vincent  de  Paul  et  du  Bienheureux  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  sur  un  plus  petit  théâtre.  Il  est  surtout  connu  pour 
la  fondation  de  l'hospice  de  la  Providence  ou  des  incurables  à  Màcon.  Il 
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fut  un  moment  associé  aux  prédications  du  P.  Bridaine  et  combattit 
avec  une  grande  ardeur  les  erreurs  du  jansénisme;  aussi  eut-il  à  souflrir 
une  persécution  longue  et  pénible.  L'auteur  consacre  une  partie  de  son 
livre  à  exposer  la  doctrine  spirituelle  et  les  vertus  du  saint  prêtre.  A  la 
fin  de  l'ouvrage  on  trouve  un  appendice  présentant  l'histoire  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Sacrement  depuis  la  mort  de  Louis  Agut  jusqu'à  nos 
jours. 

23.  —  François  Pottier,  fondateur  de  la  Mission  du  Su-Tchuen  au 
XVIII^  siècle,  évêque  d'Agathopolis,  vicaire  apostolique  en  Chine,  mem- 
bre de  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris,  a  travaillé  dans  ces 
parties  lointaines  de  l'Extrême-Orient  pendant  longtemps,  et  comme 
chef  de  celte  mission  durant  trente-sept  ans,  de  1756  à  1792.  L'auteur, 
M.  Léonide  Guiot,  suit  son  héros  dans  toute  sa  carrière,  année  par  an- 
née, et  fournit  sur  cette  époque  de  l'histoire  religieuse  de  la  Chine  des 
renseignements  du  plus  vif  intérêt.  Ce  n'est  pas  seulement  ce  saint 
évêque  que  l'on  apprend  à  connaître,  mais  ce  sont  ses  nombreux  et 
infatigables  compagnons  d'apostolat.  Ainsi,  M.  de  Saint-Martin,  qui  fut 
son  coadjuteur,  M.  Dufresse,  MM.  Devaut  et  Delpon,  etc.,  qui  souffrirent 
pour  la  foi  et  produisirent  des  fruits  de  salut.  Mgr  François  Pottier  ne 
mourut  point  martyr,  mais  endura  pourtant  les  plus  cruels  traitements, 
et  après  sa  mort  il  opéra  des  miracles. 

24.  —  Le  cardinal  Capecelatro,  en  donnant  la  Vie  du  P.  Rocco,  fait 
connaître  un  des  apôtres  du  peuple  de  Naples  qui  a  joué  un  rôle  très 
important  dans  cette  ville.  C'est  l'un  de  ces  fils  de  Saint-François  qui, 
sans  moyens  extérieurs,  ont  rempli  toute  une  grande  cité  d'œuvres  utiles. 

25.  —  Notre  temps  a  surtout  besoin  d'exemples  de  force  et  de  cou- 
rage. Nous  avons  sans  doute  devant  les  yeux  les  modèles  de  la  primi- 
tive Église,  mais  comme  ces  saints  personnages  vivaient  dans  une  so- 
ciété toute  différente  de  la  nôtre,  ils  font  peut-être  moins  d'impres- 
sion sur  nos  esprits  que  des  faits  plus  modernes.  Aussi  pensons-nous 
que  M.  Arthur  V^erhaegen  a  rendu  un  véritable  service  en  publiant  une 
vie  très  complète  du  Cardinal  de  Fi'anckenberg,  archevêque  de  Malines 
de  1780  à  1804.  Le  souvenir  de  ce  grand  cardinal  n'est  point  éteint,  cl 
ses  luttes  contre  le  gouvernement  de  Joseph  II  sont  encore  présentes  à 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'Église.  Tou- 
jours sur  la  brèche,  ce  prélat  infaligable  s'oppose  à  tous  les  envahis- 
sements de  l'impiété,  c'est  pourquoi  il  meurt  en  exil.  Obligé  de  quitter 
le  territoire  prussien,  il  rend  son  àme  à  Dieu,  à  Bréda,  le  11  juin  1804. 
Ce  livre  est  écrit  avec  talent  et  rempli  de  documents. 

26.  —  Nunzio  Sulprizio,  modèle  des  apprentis,  est  le  sujet  d'une  vie 
très  digne  d'être  ofi'erte  en  modèle  à  tous  les  ouvriers.  C'est  un  livre 
purement  de  propagande  religieuse. 

27.  —  Dans  la  Vie  de  Mgr  de  Forbin-Janson,  par  le  R.  P.  Philpin  de 
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Rivière,  nous  voyons  l'histoire  d'an  prélat  qui  a  joué  un  rôle  important 
en  France,  en  Asie  et  en  Amérique.  Né  dans  une  grande  iau)ille,  il 
sacrifia  tout  à  sa  vocation  de  prêtre  et  de  missionnaire.  On  sait  com- 
ment il  se  trouva  mêlé  aux  affaires  politiques  de  son  pays;  mais  pour 
lui,  il  ne  chercha  jamais  que  le  salut  des  âmes.  Sa  vie  est  racontée 
avec  beaucoup  de  charme  par  le  P.  Philpin  de  Rivière,  de  l'Oratoire 
de  Londres,  et  elle  apprend  des  choses  nouvelles  sur  quantité  de  per- 
sonnages de  l'époque. 

28.  —  Déjà  nous  avions  une  Vie  de  la  Mère  Marie-Thérèse,  née 
Théodelinde  Dubouché,  fondatrice  des  religieuses  de  l'Adoration  répa- 
ratrice, écrite  avec  talent  par  Mgr  d'Hulst.  Une  religieuse  ursuline,  qui 
avait  été  intimement  liée  avec  celte  servante  de  Dieu,  en  a  écrit  aussi 
des  Mémoires,  dont  elle  donne  en  ce  moment  une  seconde  édition  beau- 
coup augmentée.  Peut-être  Irouvera-t-on  qu'elle  entre  dans  des  détails 
un  peu  trop  minutieux,  mais  ils  permettent  de  suivre  pas  à  pas  la  mar- 
che ascendante  de  cette  âme  vers  Dieu. 

29.  —  Adolphe  Kolping,  fondateur  et  premier  président  général  du 
Gesellenverein,  est  digne  de  marcher  à  côté  des  fondateurs  des  sociétés 
charitables  de  tous  les  siècles.  Son  association,  très  répandue  dans  l'Alle- 
magne du  sud  et  en  Autriche,  se  signale  par  les  services  qu'elle  rend  à 
la  cause  catholique,  même  à  Berlin  et  à  Cologne.  Kolping  n'était  pas 
seulement  un  homme  d'action,  mais  c'était  aussi  un  homme  de  grande 
prière.  Son  exemple  est  très  touchant  et  mérite  d'être  étudié  avec  atten- 
tion. On  peut  bien  appliquer  à  son  œuvre  ces  paroles  de  l'encyclique 
Rerum  novarum  :  «  Nous  augurons  de  ces  corporations  les  plus  heu- 
reux fruits,  pourvu  qu'elles  continuent  à  se  développer  et  que  la  pru- 
dence préside  toujours  à  leur  organisation.  »  L'auteur  de  ce  livre  est 
Dom  Laurent  Janssens,  bénédictin  de  Maredsous. 

30.  —  Le  P.  Lataste  est  une  figure  singulière  à  notre  époque. 
Homme  d'œuvres  et  de  propagande,  il  se  livre  à  quantité  d'entreprises 
charitables  avant  de  recevoir  le  sacerdoce  et  d'entrer  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Une  fois  consacré  à  Dieu  parles  vœux  de  religion,  il 
fait  des  progrès  rapides  dans  la  voie  de  la  perfection,  et  bientôt  il  est  ins- 
piré de  travailler  à  une  œuvre  de  réhabilitation  pour  les  femmes  tom- 
bées dans  le  vice.  Cette  œuvre,  appelée  Œuvre  de  Bcthanie.  fut  fondée 
au  prix  de  grands  sacrifices  par  le  pieux  dominicain.  Elle  est  très  connue 
de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'Église  à  noire 
époque.  On  lira  pourtant  avec  un  bien  vif  intérêt  les  détails  que  fournit 
l'auteur  de  ce  livre  sur  cette  congrégation  utile  dans  tous  les  temps. 

31.  —  Après  le  R.  P.  Lataste,  mort  en  18()0,  nous  parlerons  de 
VAbbé  Combalot,  missionnaire  aposlolitjuc.  L'auteur,  Mgr  Ricard,  a 
raison  de  donner  un  second  titre  à  son  livre  en  l'appelant  «  l'Action  ca- 
tholique de  1820  à  1870.  »  En  etiet,  il  ne  se  passe  pas  d'événements  un 
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peu  importants,  en  France  surtout,  dans  lesquels  l'abbé  Combalot,  que 
l'on  nommait  ordinairement  le  P.  Combalol,  ne  joue  un  rôle.  Son  his- 
torien a  reçu  communication  d'un  grand  nombre  de  documents  iné- 
dits; il  en  proQte  pour  faire  de  longues  citations  qui  feront  connaître 
parfaitement  le  héros  et  beaucoup  de  ses  contemporains.  Personne  ne 
représenta  mieux  le  prédicateur  catholique  que  l'abbé  Combalot.  Il  s'est 
fait  entendre  dans  la  France  entière  et  dans  d'autres  pays.  Partout  il 
inspira  la  vénération  la  plus  profonde  pour  son  noble  caractère  et  pour 
la  conduite  de  sa  vie.  C'était  véritablement ^  comme  le  peuple  romain 
l'appelait  :  il  predicatore. 

32.  —-La  même  plume  qui  fait  revivre  le  pieux  abbé  Combalot  nous 
offre  une  galerie  de  tableaux  dans  laquelle  figurent  les  prélats  de  l'É- 
glise de  France  qui  lui  ont  paru  les  plus  remarquables  durant  le  xix"  siè- 
cle. La  deuxième  série,  la  seule  qui  nous  soit  parvenue,  comprend  les 
portraits  du  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  du  cardinal 
de  BonnechosH,  archevêque  de  Rouen,  de  NN.  SS.  de  Mazenod,  évêque 
de  Marseille,  Berteaud,  évêque  de  Tulle,  Dupanloup,  évêque  d'Orléans, 
Besson,  évêque  de  Nimes,  et  Parisis,  évêque  d'Arras.  Ces  notices  sont 
la  plupart  tirées  de  vies  plus  complètes. 

33.  —  «  Il  y  aura  bientôt  douze  aus  que  le  Père  Chevrier  est  mort.  Sa 
mémoire  est  restée  en  vénération,  et  de  toutes  parts  on  demande  sa  vie. 
En  attendant  qu'il  soit  possible  de  la  donner  au  public,  il  a  semblé  à 
propos  de  faire  paraître  une  courte  notice  qui  rappellera  son  souvenir  à 
ceux  qui  l'ont  connu.  »  C'est  ainsi  que  débute  la  biographie  de  ce  saint 
prêtre,  fondateur  d'une  œuvre  de  charité  très  importante,  le  Prado,  à 
Lyon.  Rien  de  plus  édifiant  que  cette  vie  toute  consacrée  à  la  charité  et 
aux  l)onnes  œuvres.  C'est  un  point  de  l'histoire  religieuse  de  Lyon, 
tout  nouveau  et  fort  utile  à  connaître.  Le  volume  se  compose  en  majeure 
partie  des  œuvres  mêmes  du  P.  Chevrier. 

34.  —  De  nos  jours,  la  ville  de  Naples  a  été  le  témoin  de  la  vie 
miraculeuse  du  P.  Ludovic  de  Casoria,  de  l'ordre  des  Capucins.  Cet 
admirable  religieux  nous  fait  connaître  le  rôle  de  saint  François  lui- 
même.  Né  dans  une  basse  condition  et  simple  ouvrier  menuisier,  il  fut 
appelé  à  la  vie  religieuse,  et  admis  dans  l'ordre  des  capucins.  Sans 
grands  moyens  naturels,  sans  études  littéraires  étendues,  ne  parlant 
que  le  dialecte  italien  de  Naples,  il  exerça  une  action  naturellement 
inexplicable  sur  les  plus  hautes  classes  de  la  société.  On  le  voit  fonder 
des  associations,  des  écoles,  des  collèges,  et  pour  l'un  d'eux,  dépenser 
jusqu'à  trois  cent  mille  francs.  Il  s'occupa  beaucoup  de  la  conversion 
des  jeunes  nègres  et  fit  trois  fois  le  voyage  de  l'Afrique  dans  l'intérêt 
de  cette  œuvre.  Il  eut  des  révélations  et  des  extases,  et  il  a  opéré  des 
miracles.  Son  histoire,  écrite  par  un  prince  de  l'Éghse,  le  cardinal  Ca- 
pecelatro,  en  fournit  la  preuve. 
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35.  —  Au  mois  d'août  1886,  mourait,  dans  la  ville  de  Mulhouse, 
M"^^  Miquey,  qui  laissait  une  mémoire  en  vénération.  Cette  servante 
de  Dieu,  engagée  dans  les  liens  du  mariage,  mit  toujours  avant  tout  les 
devoirs  de  la  piété.  Elle  visita  le  curé  d'Ars  et  en  retira  un  grand  profit. 
Elle  aida  toutes  les  œuvres  de  charité  de  sa  ville  natale  et  elle  eut  la 
principale  part  à  la  fondation  de  l'ouvroir  des  dames.  La  guerre  de  1870 
lui  offrit  l'occasion  de  montrer  sa  charité  dans  tout  son  plein  ;  elle  or^^a- 
nisa  des  secours  pour  les  blessés  et  travailla  puissamment  à  la  création 
d'orphelinats,  de  cercles  catholiques  des  jeunes  gens,  et  d'autres  œuvres 
pour  la  jeunesse.  Sa  mort  fut  regardée  comme  un  deuil  universel  pour 
la  ville  de  Mulhouse. 

36.  —  Le  P.  Geslin  de  Kersolon,  mort  en  1888,  fut  un  saint  prêtre 
et. un  homme  de  bonnes  œuvres.  Ses  amis  ont  recueilli  ses  souvenirs, 
et  nous  font  connaître  cet  homme  de  Dieu,  si  dévoué,  si  mort  à  lui- 
même,  si  entreprenant  pour  le  salut  des  âmes.  Il  a  été  le  disciple  très 
fidèle  du  vénérable  Pallolti,  et  il  vécut  pour  ainsi  dire  dans  l'intimité 
de  Grégoire  XVI.  Nous  n'avons  encore  reçu  que  le  premier  volume. 

37.  —  La  Vie  de  Mgr  Alexis  Canoz,  S.  J.,  premier  évêque  de  Tri- 
chinopoly,  offre  un  tableau  très  intéressant  des  missions  du  Maduré, 
confiées  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  dont  le  P.  Canoz  fut  su- 
périeur. 11  y  fit  de  très  grandes  choses  et  y  fonda  le  collège  de  Négapa- 
tam.  En  1817,  il  fut  nommé  évêque  de  Tamase  et  vicaire  apostolique. 
Après  avoir  vu  l'incendie  de  son  collège,  il  créa  différents  établissements 
et  accomplit  un  voyage  en  Europe  pour  y  trouver  les  ressources  néces- 
saires. L'auteur  nous  fait  connaître  son  administration  à  Bombay,  son 
pèlerinage  à  Goa  et  les  difficultés  du  concordat  de  1857,  combien  il  eut 
à  combattre  contre  le  protestantisme  et  pour  l'établissement  des  écoles, 
combien  il  souffrit  durant  la  famine  du  Maduré  !  Il  eut  la  consolation  de 
voir  un  nouveau  concordat  en  1886,  et  à  cette  occasion,  il  fut  nommé 
au  siège  de  Trichinopoly.  Il  mourut  à  quatre-vingt-quatre  ans,  en  1888, 
pendant  un  nouveau  voyage  en  Europe.  Ce  récit,  écrit  avec  distinction 
par  un  de  ses  confrères,  enrichit  l'histoire  de  l'Église  de  documents 
précieux. 

38.  —  On   peut   regarder  la  biographie  de   VAbbé  Rohelin  ,    par 
•M.  le   chanoine  Théloz,  comme  le  tableau   d'un   parfait  modèle  du 

clergé  dans  différentes  situations,  mais  surtout  dans  la  position  déli- 
cate de  professeur  de  séminaire.  C'est  aussi  un  tableau  abrégé  de  l'état 
du  diocèse  de  Belley  pendant  un  demi-siècle.  Il  y  aura  avantage,  pour 
ceux  qui  suivent  la  même  carrière,  à  étudier  les  actes  de  ce  prêtre  humble 
et  mortifié.  Il  n'y  a,  du  reste,  aucune  trace  de  voie  e.\traordinairt\ 

39.  _  Mort  en  1890,  l'Abbé  Bourbonne  remplit  dans  Paris  un  minis- 
tère très  actif,  au-dessus  môme  de  ses  forces.  Il  se  trouvait  employé 
dans  le  clergé  de  Saint-Eustache,  à  Paris,  au  moment  des  troubles 
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de  la  Commune,  el  par  son  zèle,  par  son  habileté,  il  rendit  de  grands 
services  aux  fidèles  de  celte  paroisse.  Il  a  laissé  des  notes  intimes 
dont  son  historien  s'est  servi  pour  nous  montrer  les  vertus  et  les 
sentiments  de  cet  apôtre  dévoué  et  de  ce  pieux  directeur  des  âmes. 

40.  —  Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  devrions  nous  étendre  da- 
vantage sur  Dom  Maur  Wolter,  fondateur  de  la  Congrégation  béné- 
dictine de  Beuron,  par  le  R.  P.  Dom  Gérard  Van  Calocn,  son  disciple. 
En  effet,  ce  religieux  a  rempli  une  place  considérable  dans  l'histoire  de 
l'Église  d'Allemagne  au  xix®  siècle.  Nous  le  voyons  faire  un  pèlerinage 
en  Terre-Sainte,  restaurer  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Beuron  et  obtenir 
l'érection  d'une  Congrégation  nouvelle  de  bénédictins.  Il  fonda  aussi 
l'abbaye  de  JVIaredsous,  subit  la  persécution  qui  ferma  le  premier  de  ces 
monastères  et  obligea  Dom  Maur  de  fuir  en  plusieurs  pays.  L'abbaye 
de  Seckau  en  Styrie,  ainsi  que  celle  d'Emmaiis  à  Prague,  lui  doivent  leur 
restauration.  Son  disciple  et  historien  s'étend  avec  bonheur  sur  les  qua- 
lités morales  et  sur  la  piété  de  ce  religieux,  vrai  modèle  d'un  moine 
selon  la  règle  de  saint  Benoît.  Dom  Maur  Wolter  n'est  pas  seulement  un 
grand  religieux,  il  a  écrit  des  ouvrages  remarquables. 

41.  —  Dans  les  Fastes  de  la  sainteté  en  Finance  au  XIX'^  siècle, 
M.  l'abbé  E.-L.  M.  déplore  le  malheur  de  notre  temps,  où  on  met  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  les  vies  de  tous  les  hommes  un  peu  remarqua- 
bles, et  où  on  néglige  de  lui  faire  connaître  les  vies  des  pieux  person- 
nages qui  ont  sanctifié  notre  époque.  Pour  obvier  à  ce  malheur,  il  trace 
un  tableau  rapide  de  l'existence  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  ou  de 
chrétiennes  qui,  durant  le  xix*  siècle,  ont  fait  la  gloire  de  la  religion. 

Dom  Paul  Piolin. 


THEOLOGIE 

Texte  nnd  IJntersucbiiugen  znr  Grescblchte  (1er  altcfarist- 
licben  Literatiir  von  Oscar  von  Gebhardt  und  Adolf  Harnack. 
Leipzig,  Hinricbse  Buchhandlung.  —  1°  V.  Band.  Heft  2.  Die  Abfas- 
sungszeit  der  Schriften  Tertullians,  von  Prof.  D""  E.  Noeldeghen  ;  Neue 
Fragmente  des  Papias,  Hegesippus  und  Picrius  in  bisher  unbekannten 
Excerpten  aus  der  Kirchengeschichte  des  Philippus  Sidetes,  von  D''  G.  de 
BooR.  1888,  in-8  de  184  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  2°  Heft  3.  Das  Hebràer- 
Evangelium.  Ein  Beitrag  ziir  Geschichte  und  Kritik  des  hebràischen  Mat- 
thàus,  von  Rudolf  Handmann.  1888,  in-8  de  142  p.  Prix  :  5  fr.  50.  — 
3°  Heft  4.  Agrapha,  aussercanonische  Evangelienfragmente  in  môglichster 
VoUstcindigkeit  zusammengcstellt  und  quellenkritisch  untersucht,  von 
Alfred  Resch.  Anhang  :  Das  Evangelienfragment  von  Fajjum,  von  Adolf 
Harnack,  1889,  in-8  de  520  p.  Prix  :  21  fr.  25.  —  4°  VI.  Band.  Heft  1. 
Die  Textiiberlieferung  der  Bûcher  des  Origenes  gegen  Celsus  in  den  Hand- 
schriften  dièses  Werkes  und  der  Philokalia.  Prolegomena  zu  eincr  kritischen 
Ausgabe,  von  D''  Paul  Koetschau.  1889,  in-8  de  157  p.  Prix  :  6  fr.  85.  — 
5°  Heft.  2.  Der  Paulinismus  des  Jrenaeus.  Eine  Kirchen-  und  Dogmenges- 
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chichtliche  Untersuchung  ilbei-  das  Verhaltniss  des  Irenaeus  zu  dei-  Pauli- 
nischen  Briefsammlimg  und  Theoloç/ie,  von  D''  Johannks  Wernkr.  1889 
in-8  de  218  p.  Prix  :  8  fr.  75.  —  6°  Hcft  3.  Die  (jnostkheii  Qucllen  Hippo- 
lytus  in  seiner  Haiiptschrift  gegen  die  Hàrclikcr,  von  Hans  Stakhelin. 
Sieben  neue  Bruchstiicke  der  Syllogismcn  des  AjK'lles.  Die  Guynn'schen 
Cajus-undHippolytus-Fragmente.  Iwci  Abhandlwvjen,  von  Adolf  Hauwck. 
1890,  in-8  de  133  p.  Prix  :  5  fr.  50. 

MM.  Oscar  von  Gebhardt  et  Adolphe  von  Harnack  continuent  sans 
interruption,  avec  l'aide  de  leurs  collaborateurs,  leur  intéressante  et  fort 
utile  publication  de  Textes  et  de  recherches  pour  Vhistoire  de  Vancienne 
littérature  chrétienne.  Divers  incidents  ont  retardé  le  compte  rendu 
d'un  certain  nombre  de  livraisons.  Heureusement  l'intérêt  de  ces  recher- 
ches est  toujours  actuel. 

1,  —  L'importance  des  écrits  deTerlullien  fait  que  la  fixation  de  leur 
date  mérite  d'être  déterminée  avec  soin  ;  les  variations  de  ce  grand 
homme  et  les  erreurs  dans  lesquelles  il  tomba  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  rendent  même  indispensable,  au  point  de  vue  doctrinal 
comme  au  point  de  vue  historique,  la  détermination  de  la  période  pen- 
dant laquelle  ses  ouvrages  ont  été  composés.  Le  D'  É.  Noeldechen,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Magdebourg,  a  étudié  la  question  avec  beaucoup  de 
soin  et  à  l'aide  de  toutes  les  ressources  que  lui  fournissaient  la  critique  et 
la  philologie.  Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  :  Avant  la  publica- 
tion de  sa  célèbre  Apologie.,  Tertullien  avait  écrit  :  De  Baptismo,  en  194; 
Adversus  Judœos,  en  195;  De  Spectaculis,en  décembre  196;  De  Cultu 
fe77ïinarum,l;  De  Oratione  ;  De  I do  lolatria,  en  di\ vil  191  ;  De  Cultu  femi- 
narum,  II;  Ad  martyres,  au  milieu  de  l'été  197;  Ad  nationes,  I,  II; 
Apologeticum,  fin  de  Télé  197.  La  date  des  trois  écrits  suivants  :  De  Tes- 
timonio  aniniœ,  De  Prescriptione  hœreticorum  et  Adversus  Hermo- 
genem,  est  incertaine.  Les  années  200  à  204  furent  occupées  par  les 
deux  éditions  perdues  des  deux  premiers  livres  contre  Marcion.  Au 
commencement  de  204  :  De  Pœnitentia.  Entre  204  et  207  ou  208  :  De 
Patientia;  Ad  iixorem  et  probablement  Adversus  Valentinianos.  De 
207  ou  207  à  210  ou  211  parurent  :  Adversus Marcionem,  I  (3"  édition). 
207  ou  208;  De  Pallio,  2<»9;  Adversus  Marcionenu  II,  III;  De  Anima, 
211  ou  210.  Le  De  Corona  parut  en  mars  211  ;  Ad  Scapulam,  en  sep- 
tembre 212  ;  De  fuga  in  persecutione,  en  décembre  212;  Scorpiace,  au 
printemps 213.  Comme  les  années  203-205,  les  années  211  à  213  (prin- 
temps) avaient  été  un  temps  de  persécution.  Au  contraire,  les  années 
213-217  sont  une  période  de  tranquillité  et  voient  paraître  :  Adversus 
Marc'ionem,  IV  (douteux);  De  Carne  Chrisli;  De  resurrectione  caimis  ;  De 
Virginibus  velandis;  Adversus  Marcionem,  V.  La  révolte  contre  l'Eglise 
romaine  embrasse  les  années  217  à  221  :  Adversus  Praxeam,  217  ;  De 
exhortatione  castitatis ;  De  Monogamia;  De  Jejunio  adversus  psychi- 
C05;  De  Pudicitia. 
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Les  Nouveaux  Fragments  de  Papias,  d'Hégésippe  et  de  Piérius 
(p.  167-184),  lires  par  le  D'  G.  de  Boor,  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Bonn,  du  Codex  Baronianus  l-i2,  sont  peu  importants,  mais  ils  méri- 
taient néanmoins  d'être  signalés  et  recueillis. 

2.  —  L Évangile  des  Hébreux,  étudié  par  M.  Rodolphe  Handmann, 
est  un  snjfU  fort  intéressant,  mais  sur  lequel  les  renseignements  sont 
fort  maigres.  L'auteur  divise  sou  travail  en  quatre  sections  :  L  Histoire 
de  la  critique  :  1°  de  Lessing  à  Credner;  â"  Schneckenburger,  l'école  de 
Tubingue  et  ses  adversaires  ;  3°  Hilgenfeld,  Nicholson,  Gla.  —  IL  Té- 
moignages de  l'ancienne  Église,  c'est-à-dire  de  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  Eusèbe,  saint  Irénée,  saint  Épiphane,  Tliéodoret,  saint  Jé- 
rôme, le  Vénérable  Bède,  Nicéphore,  le  Codex  Tischendorfianus  III.  — 
Section  III.  Fragments  conservés  de  l'Évangile  des  Hébreux  :  1°  Faits 
historiques;  2°  Dialogues;  3°  Paroles,  discours  et  comparaisons.  Tous 
ces  fragments,  relativement  courts  et  peu  nombreux,  sont  rapportés  tout 
au  long  et  discutés,  p.  66-103.  —  La  seclion  IV  est  consacrée  aux  con- 
clusions et  aux  hypothèses.  Ces  conclusions  sont  en  partie  problémati- 
ques et  contestables,  mais  les  documents  réunis  par  i\l.  Handmann  sont 
précieux  et  l'on  ne  pourra  étudier  désormais  l'Évangile  des  Hébreux 
sans  recourir  à  lui. 

3.  —  Les  Agrapha  sont,  eu  général,  des  paroles  de  Notre-Seigneur, 
qui  n'ont  pas  été  écrites  dans  les  Évangiles  canoniques,  mais  ont  dû  être 
conservées  par  la  tradition  orale,  d'où  leur  nom  à'agrapha,  «  non 
écrites.  »  L'expression  n'est  pas  rigoureusement  exacte,  puisque,  si  les 
agrapha  ne  sont  pas  écrits  dans  les  Évangiles  canoniques,  ils  le  sont 
dans  les  œuvres  des  Pères,  mais  «  écrit  »  s'entend  d'un  écrit  canonique. 
M.  Resch  entend  par  agrapha  les  paroles  du  Seigneur  conservées  par  la 
littérature  chrétienne  primitive,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  les  Évangiles 
canoniques  ni  dans  les  Évangiles  apocryphes.  Ce  sujet  est  très  intéres- 
sant par  lui-même.  M.  Resch  en  fait  connaître  d'abord  la  bibliographie, 
puis  il  en  fait  la  critique,  en  donne  le  texte  complet,  etc.  Le  nombre 
des  véritables  agrapha  ou  paroles  du  Seigneur  qu'il  rapporte  est  de 
soixante-quatorze.  Les  agrapha  douteux,  non  authentiques,  tirés  des 
Évangiles  apocryphes  et  d'aulres  sources  plus  ou  moins  suspectes  et  égale- 
ment reproduits,  sont  au  nombre  de  cent  trois.  Le  travail  de  M.  Resch 
est  un  modèle  d'exactitude  et  de  recherches  savantes  et  consciencieuses. 
Ses  idées  sur  l'origine  des  Évangiles  prêtent  toutefois  à  la  critique. 

Le  volume  sur  les  agrapha  se  termine  par  une  curieuse  étude  de 
M.  Harnack  sur  le  Fragment  des  Évangiles  du  Fayoum,  p.  483-497.  Ce 
fragment,  qui  a  trois  centimètres  et  demi  de  hauteur  et  quatre  centi- 
mètres un  tiers  de  large,  est  un  morceau  de  papyrus  contenant  sept 
lignes  dont  la  fin  manque.  11  fait  partie  des  papyrus  de  Vienne,  connus 
sous  le  nom  de  papyrus  de  l'archiduc  Rainer,  lesquels  proviennent  du 
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Fayoïim,  l'ancien  nome  arsinoïte  d'Egypte.  Le  docteur  Bickell  a  fait  le 
premier  connaître  ce  fragment,  en  1885,  dans  la  ZeUschrifl  fur  kaiho- 
lische  Théologie,  pnbliée  par  les  Pères  jésuites  d'insprùck,  el  suppose 
que  c'était  un  fragment  d'un  Évangile  non  canonique.  Ce  morceau  de 
papyrus  a  été  écrit  au  m*  siècle,  avant  la  persécution  de  Dioclétien. 
M.  Harnack  pense  qu'on  peut  soutenir  que  ce  court  fragment  pro\ient 
d'un  Évangile  non  canonique,  mais  que  le  fait  n'est  pas  établi. 

4.  —  M.  Paul  Kœtschau,  professeur  au  gymnase  d'Iéna,  a  étudié  avec 
soin^  afin  d'en  préparer  une  édition  critique,  les  manuscrits  des  Livides 
contre  Celse  et  de  la  Philocatie  d'Origène.  Comme  ces  écrits  d'Origène 
sont  très  importants,  l'auteur  a  lait  une  œuvre  utile  et  d'autant  plus 
méritoire  que  le  travail  auquel  il  s'est  livré  est  plus  aride  et  plus  ingrat. 
Tous  les  manuscrits  sont  décrits  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Un 
grand  tableau,  placé  à  la  fin  du  volume,  en  fait  connaître  la  date  el  la 
filiation. 

5.  —  Le  Paulinisme  d'Irénée,  par  le  docteur  Jean  Werner,  Privât 
docent  à  l'Université  de  Marbourg,  est  partagé  en  deux  parties,  la  pre- 
mière se  rapportant  à  l'histoire  de  l'Église,  la  seconde  à  l'histoire  du 
dogme.  L'auteur  nous  montre  d'abord  comment  saint  Irénée  cite  saint 
Paul,  et  l'idée  qu'il  se  fait  de  l'apôtre,  puis  quelle  est  sa  doctrine  sur  le 
salul.  Ses  conclusions  ne  seront  pas  admises  par  tout  le  monde.  D'après 
lui,  l'évêque  de  Lyon  n'a  ni  une  grande  sympathie  pour  l'apôtre  des 
Gentils  ni  une  profonde  intelligence  de  sa  doctrine  ;  il  n'a  pas  même 
compris  la  pensée  fondamentale  de  saint  Paul  sur  le  salul,  et  malgré 
les  nombreuses  citations  qu'il  tire  de  ses  épîlres,  le  paulinisme  n'est 
pas  le  fondement  de  sa  théologie.  Il  est  permis  de  faire  appel  d'une  pa- 
reille sentence. 

6.  —  M.  Hans  Staehelin  considère  saint  Hippolyle  comme  l'auteur 
des  Philosophoumena,  publiés  pour  la  première  fois  depuis  quelques 
années,  et  sur  lesquels  on  a  déjà  tant  écrit.  Il  cherche  quelles  sont  les 
sources gnostiques  de  cet  ouvrage,  qu'ilappelle  plusjustemenl  liefutatio 
omnium  hxresium,  ei  qui  esl  l'un  de  ceiux  qui  nous  fournissent  le  plus  de 
renseignements  sur  le  gnosticisme.  Saint  Hippolyte  a  emprunté  beaucoup 
aux  autres  écrivains  qui  ont  réfuté  les  hérétiques  et  aux  hérétiques  eux- 
mêmes.  On  n'a  pas  contesté  sa  bonne  foi,  mais  on  a  soutenu  qu'il  s'était 
trompé  sur  l'origine,  la  nature  et  la  valeur  de  plusieurs  des  sources  aux- 
quelles il  avait  puisé.  M.  Staehelin  s'attache  à  démêler  les  parties  des 
Philosophoumena  qui  sont  au-dessus  de  tout  soupçon  et  celles  qui 
peuvent  être  justement  suspectées. 

Parmi  les  gnostiques  se  trouvait  un  fameux  disciple  de  Marcion, 
nommé  Apelles.  Il  avait  composé  un  livre  intitulé  les  Syllogismes,  qui 
faisait  penàditti  aux  AîUithèsesdd  son  maître  .Marcion.  Cet  écrit  est  perdu 
el  n'est  connu  que  par  quelques  maigres  indications  des  Philosophou- 
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mena,  etc.  M.  Harnack,  qui  avait  déjà  publié  en  1874.  une  dissertation  : 
De  Apellis  gnosi  monay^chica,  a  retrouvé  sept  nouveaux  fragments  du  tra- 
vail de  cet  hérétique  qui,  le  premier  et  longtemps  avant  Strauss,  a  parlé 
de'«  mythes  >>  dans  TÈcrilure.  Ces  sept  fragments  sont  tirés  du  livre  De 
Paradiso  de  saint  Anibroise.  M.  Harnack  ne  pense  pas  que  l'évêque  de 
Milan  ait  eu  entre  les  mains  un  exemplaire  des  Syllogismes  ;  il  suppose 
qu'il  a  connu  les  extraits  qu'il  rapporte  de  cet  ouvrage  par  le  Commen- 
taire de  la  Genèse  d'Origène.  Dans  ces  quelques  pages,  M.  Harnack  ne 
donne  pas  seulement  les  sept  nouveaux  fragments,  il  reproduit  aussi 
ceux  qu'on  connaissait  déjà  auparavant.  —  Les  Fragments  de  Caius  et 
de  saint  Hippolyte,  dont  s'occupe  M.  Harnack  à  la  fin  de  ce  volume,  ont 
été  découverts  par  M.  Gwynn  dans  un  commentaire  syriaque  encore 
inédit  du  jacobite  Denys  Barsalibi,  sur  l'Apocalypse,  les  Actes  et  les 
Épîtres.  Ce  sont  des  extraits  des  Capita  Hippobjti  adversus  Caiujn,  et 
ce  qui  en  fait  l'intérêt  principal,  c'est  qu'ils  ont  trait  à  l'Apocalypse. 

N.  0. 


Instructioos  pour  les  persounes  du  itioude,  dédiées  aux 
Agrégées  de  Notre-Dame  du  Cénacle  et  aux  associations  des  Enfants  de  Marie, 
par  Mgr  Charles  Gay,  évèque  d'Anthédon.  Paris,  J.  Leday,  1892,  2  vol. 
in-12  de  xn-366  et  394  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Mgr  Gay  terminait  la  préface  de  cet  ouvrage  le  J3  janvier  1892  :  six 
jours  après,  le  19,  il  rendait  son  âme  à  Dieu. 

L'illustre  et  vénéré  défunt  semblait  avoir  quelque  pressentiment  de 
sa  fin  prochaine  ;  ces  lignes  ne  nous  permettent  pas  d'eu  douter  :  «  Main- 
tenant, nous  prenons  congé  de  ce  public  chrétien,  à  qui,  depuis  tant 
d'années,  nous  nous  sommes  adressé  et  qui  nous  a  fait  un  si  bon  et  si 
charitable  accueil.  Le  Saint-Espiit  nous  dit  que  «  s'il  y  a  un  temps  pour, 
parler,  il  y  en  a  un  pour  se  taire.  »  Le  temps  de  se  taire  est  arrivé  pour! 
nous....  Nous  entrons  donc,  et  pour  y  demeurer  sans  doute  jusqu'à  laî 
fin,  dans  cette  heureuse  et  silencieuse  retraite  qui  est  la  grâce  suprême  j 
que  Dieu  accorde  à  ses  enfants....  » 

L'ouvrage  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  est  donc  en  quelque] 
sorte  le  testament  spirituel  du  savant  et  pieux  auxiliaire  du  cardinaP 
Pie.  Il  renferme  une  série  d'instructions  que  Mgr  Gay  fut  appelé  à  donner 
à  deux  œuvres  dont  il  avait  été  chargé  à  son  retour  à  Paris,  dans  son 
diocèse  d'origine  :  les  Agrégées  de  Notre-Dame  du  Cénacle  et  les  En- 
fants de  Marie.  C'était  une  prédication  nouvelle  pour  lui  qui,  «  guidé  et 
souvent  obhgé  par  les  circonstances,  avait,  depuis  bien  des  années, 
gouverné  et  prêché  principalement  des  religieuses.  »  Mgr  Gay  regarda 
«  comme  une  grâce  d'avoir  à  rendre  témoignage  à  Dieu  au  milieu  d'âmes 
posées  dans  des  conditions  différentes  et  qui,  bien  que  diversement 
traitées  par  Dieu,  ne  lui  sont  pas  moins  chères  que  les  autres.  »  Il 
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voulut  en  profiter  pour  combattre  ce  préjugé  malheureusement  trop 
accrédité  auprès  de  beaucoup  d'esprits  superficiels  :  «  que  le  christia- 
nisme est  trop  de  l'autre  monde  pour  servir  de  règle  à  ceux  qui  ont  à 
vivre  en  celui-ci.  »  Des  quarante  «  instructions  »  qui  remplissent  ces 
deux  volumes  se  dégage,  en  effet,  cette  conclusion  :  «  que  la  sainte  et 
sage  doctrine  du  Christ....  est  la  règle  de  loul  le  genre  humain  ;  qu'elle 
convient  à  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  âges,  à  toutes  les 
conditions  ;  qu'elle  contient,  pour  la  famille  comme  pour  les  individus, 
pour  les  sociétés  comme  pour  les  familles,  le  mot  de  l'ordre,  de  la  jus- 
tice, de  la  perfection  morale,  de  la  paix  et  de  la  vraie  prospérité....  » 

Les  sujets  des  vingt-deux  premières  instructions  ont  été  fournis  à 
Mgr  Gay  par  le  chapitre  douzième  de  l'épilre  de  saint  Paul  aux  Romains  ; 
il  y  a  là  comme  un  code  abrégé  de  la  morale  chrétienne,  opportun  à 
développer  en  présence  de  tous  les  fidèles,  mais  surtout  devant  im  audi- 
toire qui,  par  la  position  sociale  de  ses  membres,  par  leur  culture,  leur 
développement  intellectuel,  les  aptitudes  et  les  besoins  qui  en  naissaient, 
semblait  l'imposer  à  l'orateur.  Mgr  Gay  s'empressa  de  s'établir  sur  ce 
bon  terrain,  et  ces  instructions  ne  furent  que  le  commentaire  de  ce  cha- 
pitre. Il  revenait  ainsi  à  la  méthode  de  nos  saints  Pères,  à  celle,  surtout, 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean  Ghrysoslome,  et  il  était  persuadé  que, 
par  ce  retour  à  la  vieille  tradition  de  l'apostolat  chrétien,  la  prédication 
moderne  toucherait  plus  efficacement,  éclairerait  d'une  manière  plus  com- 
plète et  produirait  plus  de  fruits  dans  les  âmes;  aussi  bien,  quand  on 
explique  l'Écriture  sainte,  «  on  marche  sur  un  sol  si  ferme  et  dans  une 
lumière  si  pure,  on  est  si  sur  de  faire  écho  à  la  parole  divine,  d'ensei- 
gner selon  Dieu,  de  donner  aux  âmes  le  pain  qui  peut  les  nourrir  et 
dont,  avec  plus  ou  moins  de  conscience,  elles  ont  toutes  et  toujours 
faim!  » 

Le  second  volume  contient  des  sujets  variés  dont  diverses  circons- 
tances décidèrent  le  choix.  Citons  surtout  les  instructions  sur  «  la  pré- 
sence surnaturelle  de  Dieu  dans  l'âme,  »  fait  qui  constitue  le  fond  même 
delà  grâce;  sur  la  vraie  notion  de  «  l'action  chrétienne;,».s.ur«  la  prière;  » 
sur  «  la  nature,  la  loi  et  l'histoire  du  sacrifice;  »  sur  «  le  plan  général 
de  Dieu  dans  sa  création  et  le  nombre  final  des  élus.  » 

Cet  ouvrage,  «  sorti,  comme  presque  tous  ceux  de  Mgr  Gay,  de  son  mi- 
nistère, »  continuera  à  produire,  après  la  mort  si  profondément  regrettable 
de  l'auteur,  les  heureux  effets  que  sa  parole  produisait  dans  les  âmes. 
«  Le  temps  de  se  taire  est  arrivé  pour  lui  :  »  nul  ne  le  regrette  plus  que 
nous;  mais  nous  espérons  bien  que  n'arrivera  jamais  pour  lui  «  le  temps 
d'être  oublié;  »  ce  livre  qu'il  nous  envoie  pour  ainsi  dire  d'au  delà  de 
la  tombe  continue  son  ministère,  et  même  après  sa  mort  l'illustre  ora- 
teur se  fait  encore  entendre  à  nous,  11  disait  de  ses  ouvrages  qu'étant 
«  sortis  de  son  ministère,  c'était  une  raison  pour  qu'ils  fussent  plus  vi- 
Mai  1892.  T.  LXIV.  27. 
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vants  et  plus  aclaels.  »  Nous  sommes  de  son  avis  :  ses  excellents  ouvrages 
lui  survivront;  comme  ils  répondent  à  des  besoins  vrais  de  l'âme,  ils 
seront  toujours  d'une  heureuse  «  actualité  ;  »  comme  ils  ont  été  «  parlés  » 
avant  d'être  «  écrits,  »  on  sentira  toujours  palpiter  en  eux  cette  «  vie  » 
qui  anime  les  mois  et  les  fait  pénétrer  plus  avant  dans  les  cœurs.  Ces 
livres  figureront  avec  honneur  à  côté  des  chefs-d'œuvre  d'exposition  de 
doctrine  et  de  spiritualité  qui  sont  la  richesse  et  la  gloire  de  l'Église  ca- 
tholique. F.  Chapot. 

Rcligiou,  par  M.  G.  de  Molinari.  Paris,  Guillaumin,  1892,  in-12  de 
viii-260  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  joli  volume,  bien  composé,  qui  se  lit  facilement  et  agréable- 
ment et  qui  manifeste  des  intentions  excellentes.  Malheureusement,  il 
ne  nous  est  pas  possible  d'accepter  le  point  de  vue  de  l'auteur.  Ce  n'est 
pas  que  M.  de  Mohnari  soit  hostile  au  sentiment  religieux,  ou  même  en 
particulier  à  la  religion  catholique.  Bien  au  contraire,  il  constate  la 
gravité  de  la  crise  actuelle,  il  l'attribue  au  manque  d'honnêteté  des  gou- 
vernements, et  à  l'incapacité  des  classes  émancipées  par  la  Révolution  de 
se  conduire  elles-mêmes.  Il  leur  faut  les  lumières  pour  connaître  leur 
devoir,  et  la  force  morale  pour  l'accomplir.  La  science  économique  leur 
en  donnera  la  connaissance  et  la  religion  forlifiera  leur  volonté.  Mais 
pour  cela,  il  est  nécessaire  que  les  religions  soient  libres,  indépendantes 
et  propriétaires.  La  concurrence  avivera  le  sentiment  religieux  et  elle 
détruira  tous  les  effets  que  l'on  a  coutume  de  redouter  de  l'établissement 
des  biens  de  mainmorte.  L'auteur  pense  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  créer  de  nouvelles  religions.  Les  anciennes  suffisent  et  sufïïronl  sans 
doute  encore  longtemps.  La  science  les  gênepassagèrement  parce  qu'elle 
les  oblige  à  se  dépouiller  de  certains  préjugés;  mais  la  science,  en  défini- 
tive, sera  favorable  au  sentiment  religieux,  en  établissant  sur  des  bases 
plus  larges  et  plus  solides  le  concept  de  la  divinité  et  celui  do  l'immor- 
talité de  l'âme. 

Ainsi  M.  de  Molinari  est  pour  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État, 
mais  une  séparation  faite  non  contre  la  religion,  mais  en  sa  faveur, 
reconnaissant  les  églises  comme  des  associations  libres  et  propriétaires. 
Cette  solution  ne  nous  déplairait  pas.  C'était  la  situation  de  l'Église 
sous  l'empire  romain  et  au  moyen  âge.  Elle  était  alors  libre,  proprié- 
taire, et  l'État  n'avait  point,  comme  aujourd'hui, une  part  régulière  dans 
la  nomination  des  hauts  dignitaires  du  clergé.  Qu'on  nous  rende  celte 
situation,  nous  ne  demandons  pas  mieux.  Toutefois  l'honnêteté  la  plus 
simple  obligerait  le  gouvernement  à  restituer  au  moins  quelque  chose 
des  biens  qu'il  nous  a  pris  et  qu'il  supplée,  depuis  le  concordai,  par  un 
traitement.  Prendre  sans  compensation  les  biens  d'une  société  qui  n'est 
point  disparue  n'est  pas  plus  permis  que  de  prendre  les  biens  d'un 
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individu  encore  existant.  Nous  serions  donc  volontiers  d'accord  avec 
M.  de  Molinari  sur  ce  point  ;  mais  il  est  un  côté  de  la  question  qui  nous 
a  paru  échapper  complètement  à  l'auteur.  Il  traite  de  l'origine  et  du  dé- 
veloppement de  la  religion  en  homme  qui  n'a  qu'une  connaissance  fort 
inexacte  de  la  vraie  nature  de  la  religion. 

Le  mot  religion  a  été  bien  souvent  profané  dans  le  monde  ;  en  réalité, 
il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  religion.  La  religion  n'est  pas  en  eflet 
un  certain  besoin,  auquel  l'humanité  pourvoit  de  son  mieux  selon  son 
degré  de  civilisation  ;  c'est  un  lien  social,  suivant  l'étymologie  du  mot, 
entre  l'homme  et  Dieu.  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ce  lien  ne  peut  être 
de  natures  diverses.  Et  si,  sortant  des  préceptes  les  plus  généraux  de 
la  loi  naturelle,  nous  recherchons  avec  ce  Dieu  une  union  pl-.s  intime, 
il  est  évident  que  Dieu  seul  peut  nous  dire  jusqu'à  quel  point  cette  union 
lui  convient  et  de  quelle  manière  nous  pouvons  y  arriver.  L'idée  d'une 
religion  organisée  appelle  donc  celle  de  révélation.  En  effet,  toutes  les 
grandes  religions  ont  prétendu  s'appuyer  sur  des  manifestations  plus  ou 
moins  authentiques  de  la  divinité.  Il  n'échappera  pas  à  un  esprit  aussi 
éclairé  que  M.  de  Molinari,  que  de  toutes  ces  manifestations  divergentes 
une  seule  peut  être  bonne.  Dieu  ne  pouvant  donner  de  lui-même  des 
idées  absolument  disparates. 

Qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  qu'à  cette  condition  même  que  la  re- 
ligion peut  remplir  le  rôle  de  fortifiant  moral  que  lui  allribue  M.  de  Mo- 
linari. Ce  qui  lui  donne  sa  puissance  spéciale,  c'est  qu'elle  est  un  ordre 
de  Dieu.  Elle  n'a  sa  valeur  décisive  que  si  le  fait  de  cet  ordre  est  prouvé, 
et  plus  la  civilisation  s'élèvera,  plus  il  sera  nécessaire  que  cette  condition 
soit  remplie,  des  intelligences  plus  développées  se  prêtant  moins  facile- 
ment à  prendre  au  sérieux  des  hypothèses  ou  des  légendes. 

Si  M.  de  Molinari  veut  bien  se  mettre  à  ce  point  de  vue,  il  comprendra 
que  le  clergé  catholique,  sans  craindre  la  concurrence,  ne  puisse  ni  la 
provoquer  ni  la  désirer,  car  ce  serait  désirer  le  développement  de  l'erreur. 
Il  comprendra  que  les  catholiques  ne  puissent  désirer  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  en  ce  sens  que  l'État  cesse  de  tenir  compte,  dans  sa 
législation  et  dans  son  organisation,  des  règles  suprêmes  édictées  par  la 
volonté  divine  et  des  nécessités  de  la  société  catholique  créée  par  Dieu 
même.  11  comprendra  qu'ils  considèrent  comme  insuffisante  et  dangereuse 
toute  éducation  de  l'enfance  qui  ne  met  pas  à  sa  portée  la  connaissance 
des  préceptes  divins.  Non,  les  catholiques  ne  redoutent  ni  la  liberté  ni  la 
concurrence,  ils  ont  bien  pu  vivre  sous  le  régime  du  martyre;  mais  ils  ne 
peuvent  admettre  de  concurrence  en  droit  :  ce  serait  admettre  quelque 
chose  de  légitime  à  côté  de  la  révélation  divine  dont  l'Église  est  dépo- 
sitaire. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ce  point,  parce  que  l'étal  d'esprit 
de  M.  de  Molinari  est  celui  de  beaucoup  d'âmes  honnêtes  qui  reconnais- 
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sent  la  grandeur  et  les  services  de  la  religion  calholique  sans  bien  se 
rendre  compte  des  conditions  de  cette  grandeur  et  de  ces  services.  Mais 
qu'on  le  veuille  ou  non,  le  catholicisme  est  un  bloc,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui. Ou  bien  le  siècle  prochain  l'acceptera  dans  son  entier,  et  il 
verra  alors  le  magnifique  développement  d'une  démocratie  morale  et 
chrétienne  ;  ou  bien  il  le  rejettera  tout  à  fait,  et  il  verra  la  civilisation 
sombrer  dans  l'immoralité  et  l'anarchie.  D.  V. 


.TURISPRUDENGE 

Traité  de  droit  eontniereiai,  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  par  M.  Bravard-Veyrières,  publié,  annoté  et  complété  par 
Ch-  Démangeât,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  professeur  honoraire  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris.  2^  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Che- 
valier-Marescq,  1886-1893,  6  vol.  in-8  de  xn-651,  539,  G06,  904,  745  et 
577  p.  —  Prix  :  57  fr. 

Les  bons  traités  de  droit  commercial  ne  manquent  pas.  Les  ouvrages 
de  MM.  Bédarride,  Alauzet,  Delamarre  et  Lepoitevin,  Lyon-Gaen  et 
Renault,  jouissent  d'une  grande  autorité  dans  la  science  et  sont  souvent 
cités  devant  les  tribunaux.  Mais,  à  côté  de  ces  ouvrages,  le  traité  de 
MM.  Bravard-Veyrières  et  Démangeai,  qui  ne  leur  cède  en  rien  pour  la 
valeur  scientifique,  se  distingue  par  un  caractère  qui  lui  est  propre  et 
qu'il  tient  de  son  origine.  Avant  d'être  écrit,  il  a  été  parlé  ;  il  est  en 
grande  partie  la  reproduction  du  cours  qui  fut  professé  autrefois,  non 
sans  éclat,  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  par  M.  Bravard-Veyrières. 
Celui-ci  étant  mort  en  1860,  M.  Démangeât,  son  élève,  devenu  maître  à 
son  tour,  recueillit  et  revisa  les  leçons  du  brillant  professeur,  qui 
avaient  été  sténographiées,  et.il  les  publia  en  y  ajoutant  de  nombreuses 
notes^  empruntées  le  plus  souvent,  pour  le  fond,  aux  décisions  de  la  ju- 
risprudence. L'ouvrage  réunissait  ainsi  les  qualités,  difficiles  à  concilier, 
d'un  cours  s'adressant  à  déjeunes  étudiants  et  d'un  traité  approfondi. 
11  était  à  la  fois  clair,  facile  à  lire  et  rempli  d'érudition.  Se  recomman- 
dant en  outre  par  les  noms  de  ses  deux  auteurs,  il  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  un  plein  succès.  Il  fut  également  bien  accueilli  à  l'École  et  au 
Palais,  et  la  première  édition  en  était  devenue  depuis  longtemps  introu- 
vable. 

La  seconde  édition,  dont  M.  Démangeât  a  commencé  la  publication 
en  1888  par  la  revision  du  troisième  volume,  relatif  à  la  lettre  de 
change,  vient  d'être  achevée.  Seul  le  quatrième  volume,  consacré  au 
droit  maritime,  et  qui  est  tout  entier  l'œuvre  de  M.  Démangeai,  n'a  pas 
été  réimprimé;  mais  il  n'avait  paru  que  très  longtemps  après  les 
autres,:  il  ne  date  que  de  1886.  On  peut  y  remarquer  cependant  une  la- 
cune que  l'auteur  tiendra  sans  doute  à  réparer  bientôt  :  les  lois  de 
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1874  et  de  1885  sur  l'hypothèque  des  navires  n'y  sont  pas  expliquées. 
A  part  cela,  tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  au  courant  du  dernier  étal  de 
la  législation  et  de  la  jurisprudence.  Le  cinquième  volume  contient  no- 
tamment un  excellent  commentaire  des  lois  du  t  mars  1889  et  du 
A  avril  1890  sur  la  liquidation  judiciaire. 

L'ordre  suivi  par  MM.  Bravard-Veyrières  et  Démangeât  est  celui  du 
code  de  commerce;  si  ce  n'est  pas  toujours  le  plus  logique,  c'est  au 
moins  le  plus  commode.  Le  premier  volume  traite  de  la  capacité 
requise  pour  être  commerçant,  des  livres  de  commerce  et  des  sociétés. 
L'explication  de  la  loi  du  24  juillet  1867  sur  les  sociétés  par  actions  y 
occupe  plus  de  cent  pages.  Il  se  termine  par  un  appendice  sur  la  situa- 
tion des  sociétés  étrangères  vis-à-vis  de  la  législation  française  et  sur  les 
droits  jSscaux  qui  grèvent  les  actes  de  société.  Le  second  volume,  paru 
seulement  en  1892,  n'est  pas  le  moins  intéressant  :  il  traite  principale- 
ment des  Bourses  de  commerce  et  du  contrat  de  commission.  C'est  ici 
qu'une  parole  souple  et  lucide,  comme  celle  de  M.  Bravard-Veyrières, 
est  utile  pour  expliquer  le  mécanisme  des  marchés  au  comptant  ou  à 
terme,  fermes  ou  à  prime,  des  reports  et  autres  opérations  de  Bourse. 
Le  troisième  volume  est  relatif,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  lettre  de  change 
et  au  billet  à  ordre;  les  dispositions  des  lois  étrangères  sur  ces  instru- 
ments de  crédit  sont  fréquemment  comparées,  dans  les  notes,  aux 
règles  de  notre  droit.  A  la  fin  de  ce  volume,  M.  Démangeât  a  ajouté  un 
appendice  sur  les  chèques,  qui  n'étaient  guère  connus  en  France  à 
l'époque  du  cours  de  M.  Bravard  :  nos  législateurs  s'en  sont  occupés 
plusieurs  fois  depuis,  un  peu  pour  les  réglementer,  et  surtout  pour  les 
frapper  d'impôts.  Le  quatrième  volume,  dont  j'ai  déjà  parlé,  est  un 
traité  très  complet  de  droit  maritime.  Enfin,  les  cinquième  et  sixième 
volumes,  qui  viennent  de  paraître,  comprennent  le  commentaire  des 
deux  derniers  livres  du  code  de  commerce,  relatifs  aux  faillites  et  à  la 
juridiction  commerciale.  Le  sixième  est  encore,  pour  la  plus  grande 
partie,  l'œuvre  de  M.  Démangeât.  L'appréciation  que  l'éminent  magis- 
trat exprime  sur  les  tribunaux  de  commerce  mérite  d'être  signalée  : 
tout  en  reconnaissant  qu'il  est  utile  de  faire  juger  par  des  commerçants 
les  affaires  commerciales,  il  estime  que  l'organisation  de  ces  tribunaux 
appelle  impérieusement  une  réforme.  Avec  M.  Jacques,  ancien  prési- 
dent du  tribunal  civil  d'Avignon,  il  voudrait  les  voir  présidés  par  un 
magistrat  inamovible,  qui  suppléerait  à  l'insuffisance  des  connaissances 
juridiques  de  beaucoup  de  juges  consulaires. 

En  somme,  le  Traité  de  droit  commercial  à  MM.  Bravard-Vey- 
rières et  Démangeai  conserve ,  dans  sa  seconde  édition  ,  les  mêmes 
éléments  de  succès  qui  ont  fait  tant  apprécier  la  première  ;  il  reste 
on  ne  peut  mieux  approprié  au  double  public  auquel  il  est  destiné.  Un 
tel  ouvrage  s'adresse  nécessairement  à  deux  sortes  de  personnes  dont 
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les  connaissances  sont  presque  toujours  incomplètes  d'un  certain  côté  : 
aux  jurisconsultes,  qui  ne  peuvent  connaître  qu'imparfaitement  les  ha- 
bitudes du  commerce,  et  aux  commerçants,  qui  ne  sont  généralement  pas 
des  jurisconsultes;  il  doit  donc  être  tout  à  la  fois  une  œuvre  de 
science  et  de  vulgarisation.  La  réunion  d'un  cours  élémentaire  comme 
celui  de  M.  Bravard  et  de  savantes  additions  comme  celles  de  M.  Dé- 
mangeât satisfait  parfaitement  à  cette  double  condition. 

Maurice  Lambert. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Providence    et   libre  arbitre,  par  le  R.  P.  tlippOLYTE  Gayraud, 
0.  P.  Toulouse,  Privât,  1892,  in-12  de  236  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  querelle  du  thomisme  et  du  molinisme,  des  décrets  prédéterminants 
et  de  la  science  moyenne,  a  été  à  certaines  époques  une  cause  d'agitation 
dans  l'Église  et  même  dans  l'État.  Aujourd'hui  le  feu  de  ces  disputes 
théologiques  est  fort  amorti,  et  elles  n'intéressent  plus  guère  que  les 
ordres  qui  se  sont  faits  les  soutiens  des  deux  théories  opposées.  Toute- 
fois, quand  elles  suscitent  des  livres  pleins  d'un  esprit  vif,  piquant, 
d'un  style  clair,  net  et  entraînant  comme  ceux  du  P.  de  Regnon,  S.  J., 
ou  des  travaux  solides,  fortement  raisonnes,  comme  celui  que  nous 
annonçons,  la  question  arrive  à  conquérir,  passagèrement  du  moins, 
l'attention  du  monde  lettré.  Dans  son  traité,  Providence  et  libre  arbitre, 
le  R.  P.  Gayraud,  qui  avait  combattu  précédemment  les  opinions  du 
P.  de  Regnon,  a  entrepris  d'exposer  ce  qu'on  appelle  dans  son  ordre  la 
doctrine  thomiste  :  je  dis  c  ce  qu'on  appelle,  >>  car  l'opinion  adverse  a  bien 
la  prétention  de  suivre  aussi  l'enspignement  de  saint  Thomas.  Nous 
n'essaierons  pas  ici  d'exposer  el  d'apprécier  les  solutions  données  par  le 
P.  Gayraud  sur  ces  difficiles  théories  de  la  prescience  divine  et  des  dé- 
crets prédéterminants,  de  la  prédétermination  physique  et  de  la  pré- 
destination. Nous  n'avons  ni  la  compétence  ni  la  place  nécessaires  pour 
traiter  ces  graves  questions.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que 
l'exposé  du  savant  dominicain  nous  paraît  fait  avec  une  clarté  de  style, 
une  vigueur  de  conception  et  une  force  de  logique  tout  à  fait  remar- 
quables. Nous  sommes  sûr  que  les  esprits  philosophiques  qui  en  entre- 
prendront la  lecture  la  poursuivront  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  plai- 
sir. Mais  que  dire  du  problème  en  lui-même  ?  Nous  ferons  cette  simple 
remarque  :  c'est  que  les  deux  partis  semblent  tendre  à  se  rapprocher 
singulièrement,  que  souvent  la  différence  ne  nous  paraît  plus  être  que 
dans  la  terminologie  que  les  uns  et  les  autres  persistent  à  employer. 
Ainsi,  le  P.  Gayraud  cite  des  passages  où  le  P.  de  Regnon  semble  ne 
pas  tenir  beaucoup  au  concours  simultané.  Nous  en  pourrions  citer  pa- 
reillement du  R.  P.  Gayraud,  où  tout  en  défendant  la  prédétermination 
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physique,  il  en  atténue  singulièrement  la  portée,  comme,  par  exemple, 
quand  il  dit  que  l'agir  vient  de  Dieu,  qui  détermine  efficacement  le 
passage  à  l'acte,  mais  que  la  volonté  détermine  l'espèce  d'acte  produit 
(p.  1-iO). 

Comme  l'a  dit  admirablement  saint  Thomas,  tout  acte  est  tout  entier 
de  Dieu  et  tout  entier  de  la  créature.  Il  est  tout  entier  de  Dieu  parce  que 
rien  ne  peut  se  faire  que  par  la  puissance  divine  ;  il  est  tout  entier  de  la 
créature  parce  que  c'est  à  elle  que  cette  puissance  est  donnée,  que  c'est 
elle  qui  en  fait  usage.  Tout  le  monde  admet  ceci  en  principe.  Mais  quand 
on  en  vient  au  détail,  les  théologiens  sont  portés,  suivant  leurs  disposi- 
tions, à  parler  comme  si  celle  puissance  donnée  de  Dieu  était  encore  en 
Dieu,  ou  comme  si  la  créature  avait  en  propre  quelque  chose  qui  ne 
vînt  que  d'elle-même.  De  là  les  écoles  diverses.  Si  chaque  parti  tend  à 
atténuer  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  son  opinion,  pourquoi  narriverait- 
on  pas  à  quelque  traité  de  paix  analogue  à  celui  dont  feu  le  cardinal 
Pecci  avait  si  heureusement  indiqué  les  bases  ?  D.  V. 


Corpjs  et  âme,  par  J.  Gardair,  professeur  libre  à  la  Sorbonne.  Paris, 
Lethielleux,  1892,  in-12  de  viii-391  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

On  sait  que  M.  Gardair  fait  depuis  trois  ans  un  cours  de  psychologie 
scolastique  à  la  Sorbonne.  Ce  cours  est  très  suivi.  La  nouveauté  même 
de  l'entreprise,  qui  semblait  la  rendre  téméraire,  a  été  un  élément  de 
succès,  et  le  talent  du  professeur  a  retenu  auprès  de  sa  chaire  le  nom- 
breux auditoire  que  la  curiosité  y  avait  d'abord  attiré.  Mais  beaucoup 
de  personnes  n"ont  pas  les  loisirs  nécessaires  pour  suivre  les  cours  de 
la  Sorbonne.  Celles-là  seront  sans  doute  heureuses  de  trouver,  dans  le 
volume  que  vient  de  publier  M.  Gardair,  un  résumé  des  vues  qu'il 
défend  et  un  exemple  de  la  manière  dont  il  les  développe.  Ce  livre  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  un  cours  de  psychologie.  Il  contient  une  suite 
d'essais  sur  des  sujets  qui  touchent  aux  points  les  plus  délicats  de  la 
psychologie  thomiste  :  Activité  de  la  matière  inorganique,  puissances  de 
l'âme,  organisme  et  pensée,  théorie  de  la  connaissance,  libre  arbitre. 
Plusieurs  de  ces  essais  avaient  déjà  été  publiés  dans  des  revues,  et  le 
premier,  entre  autres,  sur  l'activité  de  la  matière  inorganique,  eut  dans 
le  temps  les  honneurs  d'une  traduction  dans  une  revue  italienne  :  La 
Scienza  ilaliana. 

Depuis  que  la  philosophie  scolastique  a  été  restaurée  dans  les  écoles 
ecclésiastiques  sous  la  vive  impulsion  donnée  par  Pie  IX  et  ensuite  par 
Léon  XUl,  beaucoup  de  personnes  sont  désireuses  de  savoir  en  ()Uoi 
consiste  celte  doctrine,  nouvelle  pour  les  contemporains,  mais  n'ont 
pas  le  lemps  de  lire  les  ouvrages,  souvent  volumineux,  qui  en  dé\elop- 
pent  les  théories.  Elles  trouveront  dans  le  livre  de  M.  (iardair  un  exposé 
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court,  mais  très  clair  et  très  fidèle,  des  enseignements  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'école.  M.  Gardair  connaît  à  fond  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, il  l'interprète  avec  finesse  et  il  l'expose  avec  une  netteté  qui  la 
rend  accessible,  autant  qu'elle  peut  l'être,  même  à  ceux  qui  n'ont  point 
d'études  préparatoires.  Nulle  part  on  ne  trouvera  mieux  exposée  cette 
grande  doctrine  de  l'unité  substantielle  de  l'être  humain,  que  l'on  peut 
dire  le  fond  de  toute  la  philosophie  de  l'école,  d'après  laquelle  l'âme  fait 
un  seul  être  avec  le  corps,  bien  qu'elle  le  dépasse,  doctrine  prouvée  par 
le  caractère  mixte  de  la  sensation,  à  la  fois  spirituelle  et  organique,  et 
qui  a  pour  conséquence,  comme  le  montre  très  bien  M.  Gardair,  que 
l'intelligence  même  ne  peut  rien  dans  cette  vie  sans  l'organisme,  bien 
qu'elle  n'ait  point  d'organe  à  elle  propre  et  qu'elle  soit  par  nature  indé- 
pendante de  tout  organe.  D.  V. 

Bateau:^  et  navires.  Prog;rèjS  de  la  construction  navale 
à  tous  les  âges  et  dans  tous  les  pays,  par  le  marquis  de  Folin, 
ancien  officier  de  marine.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1892,  in-16  de  328  p., 
orné  de  132  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  marquis  de  Folin  est  d'une  compétence  indiscutable  pour  traiter 
complètement  et  aussi  exactement  que  possible  le  sujet  très  complexe 
qu'il  s'est  proposé.  Ancien  officier  de  la  marine  militaire,  il  a  été  en- 
suite capitaine  du  port  de  Bayonne,  puis  membre  de  la  commission 
scientifique  d'exploration  du  fond  de  la  mer;  il  a  fait  en  cette  dernière 
qualité  une  remarquable  campagne  sur  le  Talisman  avec  M.  Milne- 
Edwards.  Homme  pratique  et  savant  distingué,  il  a  pu  compulser  avec 
discernement  et  discuter  avec  intérêt  les  documents  épars  qui  se  rap- 
portent aux  formes  des  navires;  aux  diverses  époques  et  sur  toute  la 
surface  du  globe.  On  ne  se  figure  pas  quelle  variété  de  flotteurs,  adaptés 
plus  ou  moins  aux  circonstances  locales,  l'homme  a  su  inventer  pour 
son  usage  personnel  :  c'est  peut-être  un  des  sujets  où  se  déploient  le 
mieux  la  souplesse  et  la  fécondité  de  son  intelligence  ;  l'auteur  aurait  pu 
tirer  quelque  parti  de  cette  considération  philosophique.  Par  contre,  il  a 
su  semer  d'anecdotes  patriotiques,  ou  simplement  curieuses,  les  longues 
nomenclatures,  pour  en  atténuer  la  monotonie.  Il  n'en  faut  pas  moins  un 
lecteur  déjà  quelque  peu  préparé,  ou  plutôt  initié,  pour  s'y  reconnaître 
à  travers  les  expressions  techniques  auxquelles  il  faut  bien  recourir 
pour  différencier  les  divers  types.  M.  le  marquis  de  Fohn  a  adopté  une 
grande  division  rationnelle  et  progressive  :  Pirogues,  embarcations,  ba- 
teaux de  pêche,  flotteurs  do  transport,  bâtiments  de  servitude,  bâti- 
ments de  commerce,  flotteurs  à  rames,  flotteurs  de  guerre,  flotteurs  à 
vapeur,  cuirassés  et  torpilleurs,  flotteurs  de  plaisance,  flotteurs  sous- 
marins.  A  la  vérité,  quelques-unes  de  ces  divisions  ne  sont  pas  suffisam- 
ment justifiées,  en  sorte  qu'il  y  a  bien  quelques  répétitions  ou  chevau- 
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cheraents;  le  style  n'est  pas  toujours  d'une  correction  irréprochable; 
enfin  certaines  descriptions,  nolamment  celle  d'une  chaloupe  armée  en 
guerre,  sont  vraiment  bien  antiques.  En  revanche,  l'esprit  catholique  et 
royaliste  de  l'auteur  s'afiBrme  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Comte  de  Bizemo.nt. 

Le»  Grands  ÉcriTaius  de  la  France.  Nouvelle  édition  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut.  Jean  de  la  Fon- 
taine. Tome  VllI.  Paris,  Hachette,  1892,  in-8  de  511  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  roman  de  Psyché  forme  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  in- 
téressante du  huitième  volume  des  œuvres  de  La  Fontaine.  Celte  fic- 
tion célèbre,  qui  remonte  si  loin,  qui  a  été  tant  de  fois  reproduite  et 
dont,  de  nos  jours,  M.  de  Laprade  a  fait  un  poème  spiritualiste,  a  fourni 
à  M.  Henri  Régnier  le  sujet  d'une  notice  où  sont  savamment  indiquées 
toutes  les  métamorphoses  du  vieux  conte  milésien.  Il  est  suivi  non  seu- 
lement dans  toutes  ses  transformations  littéraires  et  dramatiques  et 
dans  les  imitations  innombrables  qui,  en  laissant  de  côté  le  nom  de  Psy- 
ché, lui  empruntèrent  sa  donnée  essentielle,  mais  encore  dans  les 
productions  des  peintres,  des  statuaires,  mettant  à  l'envi  à  contribu- 
tion le  récit  d'Apulée.  Les  fragments  du  Songe  de  Vaux,  le  discours  de 
La  Fontaine  à  l'Académie,  en  remerciement  de  sa  nomination,  et  quel- 
ques autres  morceaux  de  prose,  suivent  le  roman  de  Psyché;  puis  vien- 
nent des  poésies,  élégies,  odes,  pièces  mêlées,  traductions  en  vers.  Pas 
bien  loin  de  vers  fort  profanes,  on  trouve  une  paraphrase  du  Dies  irx. 
A  propos  de  ce  passage  : 

Au  bruit  de  la  trompette  en  tous  lieux  dispersé 

Toute  gent  accourra.  David  et  la  Sibylle 

Ont  pré\"u  ce  grand  jour  et  nous  l'ont  annoncé, 

il  est  dit  dans  une  note  que  le  vers  : 

Teste  David  et  Sibylla 
a  été  «  supprimé  par  l'Église,  comme  témoignant  trop  des  croyances 
naïves  du  moyen  âge  »  (p.  4-15).  Dans  certains  diocèses,  il  est  vrai,  le 
début  de  la  prose  avait  été  ainsi  modifié  : 

Dies  irœ,  dies  illa, 
Crucis  expandens  vexilla, 
SaBclum  solvet  in  favilla. 

Le  paroissien  romain,  maintenant  adopté  partout,  donne  l'ancien  texte  : 

Dies  iras,  dies  illa, 
Solvet  saiclum  in  favilla, 
Teste  David  cum  Sibylla. 

Nos  lecteurs  trouveront  l'observation  minuliouse  ;  je  suis  l'exemple 
donné  par  le  commentateur  de  La  Fontaine.  Il  y  a  moins  de  notes  ce- 
pendant dans  ce  volume,  mais  bien  suffisamment  ;  dans  les  tomes  pré- 
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cédents,  je  l'ai  dit  déjà,  il  y  en  a  tant,  qu'on  est  tenté  de  réclamer  contre 
un  adage  delà  Sagesse  des  nations,  sur  l'abondance  de  biens.    Th.  P. 


Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Alfred  Croiset  et 
Maurice  Croiset.  T.  III.  Période  altique.  Tragédie,  comédie,  genres  secon- 
daires, par  Maurice  Croiset.  Paris,  Thorin,  1891,  in-8  de  677  p.  —  Prix: 
8  fr. 

Il  serait  superflu  de  rappeler,  à  propos  de  ce  troisième  volume,  les 
éloges  décernés  aux  deux  précédents  par  la  critique  soit  française,  soit 
étrangère.  Le  lecteur  y  retrouvera,  avec  la  distinction  naturelle  du 
style,  la  même  préoccupation  de  ne  rien  négliger  d'essentiel  ou  d'utile, 
et  d'éviter  cependant  toute  espèce  de  longueurs  :  le  même  don  d'ana- 
lyse s'appliqiiant  successivement  aux  divers  aspects  de  chaque  grand 
problème,  confondus  ou  insuffisamment  distingués  dans  tant  d'ouvrages 
analogues. 

La  période  où  nous  sommes  introduits  est  celle  où  l'atticisme  fête 
son  triomphe  :  mais  qu'est-ce  que  cet  atticisme  si  vanté?  «  un  groupe 
de  quahlés  variables  dans  lequel  ont  prédominé,  selon  les  temps,  des 
éléments  différents  :  la  forme  la  plus  simple  du  génie  hellénique,  dé- 
gagée et  perfectionnée  peu  à  peu  par  des  circonstances  spéciales;  »  et 
M.  Croiset  nous  dit  à  merveille  pourquoi  celle  fleur  d'expression  s'est 
épanouie  au  milieu  des  laboureurs  et  des  bûcherons  de  l'Atlique  glutôt 
que  chez  les  riches  et  voluptueux  marchands  de  l'Ionie. 

La  place  d'honneur  dans  ce  volume  revient  de  droit  au  drame  grec, 
dont  les  origines  sont  ici  démêlées  avec  beaucoup  de  finesse,  sans  que 
ce  curieux  problème  de  philosophie  littéraire  soit  pour  autant  complète- 
ment et  définitivement  résolu.  Il  est  vrai  que  plus  on  étudie  de  près  la 
tragédie  à  Athènes,  plus  on  arrive  à  se  convaincre  qu'elle  y  a  vécu 
d'une  vie  toute  particulière,  et  que,  malgré  les  analogies  inévitables,  Eu- 
ripide difiière  de  Racine  autant  qu'Eschyle  de  Shakespeare.  Son  histoire 
extérieure,  —  dates  des  représentations,  rôle  des  magistrats,  conditions 
des  concours,  ordre  et  durée  du  spectacle,  organisation  matérielle  du 
théâtre,  fonctions  du  chœur,  acteurs  et  figurants,  déclamation  et  mi- 
mique, —  est  exposée  ici  avec  une  remarquable  précision  par  un  érudit 
initié  aux  progrès  même  les  plus  récents  de  l'archéologie.  En  ce  qui 
touche  les  éléments  essentiels,  la  structure  intime  de  la  composition 
dramatique,  le  lecteur  ne  s'estimera  pas  moins  heureusement  partagé  : 
il  y  a  tel  chapitre  cependant,  —  citons  notamment  celui  où  il  est  parlé 
delà  valeur  morale  de  la  tragédie,  —  que  j'aurais  rêvé  plus  étendu.  L'a- 
nalyse des  pièces  conservées  est  relativement  très  courte  :  c'est  que 
l'auteur  a  préféré  insister  sur  ce  que  l'on  appellerait  volontiers  de  nos 
jours  «  la  psychologie  »  des  grands  tragiques  athéniens;  leur  génie  per- 
sonnel, leur  tour  d'esprit  l'intéresse  tout  autrement  que  la  description 
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détaillée  de  leurs  œuvres.  A  noter  une  remarque  des  plus  judicieuses 
sur  le  théâtre  d'Eschyle  :  «  La  fatalité  est  tout  au  fond,  presque  entière- 
ment dans  l'ombre,  d'autant  plus  terrible  qu'elle  est  plus  mystérieuse  ; 
la  volonté  des  dieux,  dans  une  demi-clarté,  brusque  et  interrompue;  la 
passion  humaine,  au  grand  jour,  sur  le  devant  de  la  scène  »  (p.  184;. 
Euripide  est  l'objet  d'une  étude  complète,  fort  intéressante,  originale 
même  en  quelques  parties. 

Le  chapitre  VIII  est  intitulé  :  Les  Poètes  tragiques  de  second  rang. 
«  Les  grandes  supériorités,  y  lisons-nous,  ne  sont  jamais  aussi  incontes- 
tables qu'elles  le  paraissent.  Le  temps  exagère  les  avantages  de  ceux 
qui  ont  conquis  l'immortalité  et  déprécie  à  l'excès  ceux  à  qui  elle  a 
échappé.  I)  Il  semble  que  l'auteur  se  soit  proposé  de  réparer  en  partie 
cette  injustice  :  c'est  ainsi  qu'entre  les  rivaux  de  Sophocle  el  d'Euripide, 
il  nous  parle  d'Aristarque  et  d'Achéos,  de  Tbéodecte  et  de  Chérémon  : 
de  même  le  XIV*  et  dernier  chapitre  nous  entretient  des  élégies  d'Événos, 
des  dithyrambes  de  Mélanippide,  des  ïambes  d'Hermippos,  de  l'épopée 
de  Chœrilos;  si  les  mimes  d'Hérodas,  récemment  découverts  en  Egypte, 
n'y  obtiennent  qu'une  simple  mention,  c'est  qu'au  moment  où  parais- 
sait le  volume  ils  venaient  à  peine  d'être  édités. 

Les  cent  pages  consacrées  à  l'histoire  de  la  comédie,  d'Épicharme  à 
Ménandre,  offrent  un  assez  fidèle  résumé  des  publications  aussi  nom- 
breuses qu'étendues  dont  cette  partie  des  lettres  grecques  a  été  l'objet 
dans  les  dix  ou  quinze  dernières  années.  A  ce  propos  on  nous  permettra 
de  regretter  que  M.  Maurice  Groiset  se  soit  pour  ainsi  dire  interdit  toute 
allusion  aux  ouvrages  même  les  plus  marquants,  thèses  de  doctorat  ou 
dissertations  spéciales,  où  se  trouvent  traitées  ex  professa  les  questions 
de  tout  genre  qu'il  rencontre  sur  sa  route.  Sans  doute,  la  plupart  des  cha- 
pitres s'ouvrent  par  une  bibliographie  :  mais  celte  bibliographie  se  ren- 
ferme scrupuleuseuient  dans  une  énuméralion  de  manuscrits,  de  sco- 
liastes,  d'éditions  et  de  lexiques.  Relevons  en  passant  cet  éloge  mérité 
de  la  comédie  nouvelle  :  «  Elle  a  dégagé  de  l'idée  hellénique  l'idée  hu- 
maine qui  y  était  enveloppée,  et  elle  l'a  révélée  au  monde  en  souriant 
avec  une  bonne  grâce  délicieuse.  »  Même  les  discussions  morales  qui 
abondent  sous  la  plume  de  Ménandre  furent  accueillies  avec  faveur,  tant 
il  excellait  à  les  approprier  à  la  situation  et  à  l'humeur  de  chacun  de 
ses  personnages.  «  Ainsi  traité,  le  lieu  commun  est  une  nianircslation' 
vive  et  amusante  d'un  état  d'âme  particulier,  En  le  détachant  du  drame, 
nous  le  refroidissons.  »  Poète  comique  avant  tout,  Ménandre  a  voulu 
peindre  et  il  a  peint  supérieurement  la  vie. 

Pour  résumer  notre  impression,  les  pages  saillantes  sont  peut-être 
moins  fréquentes  dans  ce  volume  que  dans  les  deux  précédents.  En  outre, 
comme  nous  sommes  en  pleine  histoire,  les  points  controvorsés  sont 
rares  :  et  la  réserve  avec  laquelle  ils  sont  abordés  est  uiif  qualité  de 


plus  à  louer  dans  l'auteur,  à  la  fois  érudit  brillant  et  helléniste  de  race. 

C.  Huit. 


Les  Grandes  Légendes  de  France,  par  Edouard  Schuré.  Paris, 
Perrin,  1892,  in-12  de  iv-298  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Ce  ne  sont  pas  des  légendes,  des  traditions,  des  contes  recueillis  de 
la  bouche  de  naïfs  narrateurs,  qui  ont  fourni  à  M.  Éd.  Schuré  les  maté- 
riaux de  son  livre.  Nous  avons  affaire  non  à  un  simple  folkloriste, 
mais  à  un  brillant  écrivain,  profondément  initié  à  l'histoire,  à  la  psycho- 
logie, à  l'archéologie,  et  dans  lequel  on  devine  un  poète.  M.  Schuré  dit 
que  l'âme  de  la  France  est  celtique.  C'est  à  la  recherche  des  plus  belles 
manifestations  de  cette  âme  de  notre  vieille  patrie  qu'il  entreprend  son 
intéressant  voyage  dans  le  passé.  M.  Schuré  nous  parle  d'abord  de  l'Al- 
sace, où  il  est  né  ;  il  la  montre  dans  ses  premiers  temps,  puis  à  l'époque 
mérovingienne;  il  rencontre  alors  la  belle  histoire,  parfaitement  racon- 
tée, de  sainte  Odile  ;  l'époque  carolingienne  lui  ofiire  la  légende  de  la 
reine  Richardis  ;  puis  viennent  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la  guerre 
des  paysans;  les  antiques  traditions  se  mêlent  ensuite,  et  d'une  manière 
attachante,  à  l'époque  moderne,  à  des  souvenirs  bien  récents,  bien  cui- 
sants, d'événements  qui  ont  fait  perdre  à  la  France  une  de  ses  plus 
belles  provinces. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  Grande  Chartreuse  et  à 
saint  Bruno  ;  la  troisième,  au  Mont  Saint-Michel.  M.  Schuré  remonte  ici 
à  l'époque  gauloise,  aux  druidesses  du  Tombelène,  passe  à  saint  Aubert, 
aux  Normands,  et  décrit,  en  belles  pages,  le  triomphe  du  christianisme 
sur  la  religion  d'Odin.  L'époque  chevaleresque,  la  lutte  avec  l'Angle- 
terre, Duguesclin,  le  conduisent  à  une  remarquable  conclusion  sur  le 
rôle  du  Mont  Saint-Michel  dans  l'histoire.  L'archange  est  pour,  lui  le 
symbole  du  génie  de  la  France,  il  préside  aux  destinées  de  Duguesclin 
et  à  celles  de  Jeanne  d'Arc,  et  apparaît  comme  un  trait  d'union  entre 
ces  deux  grandes  figures.  La  quatrième  partie  du  livre  appartient  tout 
entière  aux  inspirations  celtiques  :  les  Celtes  contre  César,  la  Bretagne 
païenne,  la  Bretagne  chrétienne,  la  légende  de  saint  Patrice,  puis  la 
Bretagne  de  la  chevalerie,  la  forêt  de  Broceliande,  Merlin,  la  légende  de 
TaHésina.  Le  livre  se  termine  par  de  poétiques  et  un  peu  mystiques  élé- 
vations sur  la  mission  de  la  France,  que  les  prophètes  de  la  matière  et 
les  grands  prêtres  du  néant  égarent  hors  de  la  voie  qui  lui  est  tracée. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  l'économie  du  livre  ;  nous  avons  à  dire 
encore  qu'il  est  d'un  beau  style,  parfois  peut-être  trop  ciselé,  trop  écla- 
tant. M.  Schuré  est  un  descriptif  de  premier  ordre;  il  peint  admirable- 
ment la  Grande  Chartreuse,  les  sites  qui  l'environnent,  la  masse  impo- 
sante du  Mont  Saint-Michel,  les  paysages  bretons  ;  l'encre  devient  pour 
lui  de  la  couleur,  mais  quelquefois,  quand  le  mot  nécessaire  lui  man- 


quait  pour  bien  rendre  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  il  a  pu  recourir  à  cer- 
tains néologismes.  Ce  qui  anime  ces  tableaux  d'une  si  heureuse  exécu- 
tion, c'est  une  pensée  élevée  et  saine  :  elle  circule  à  travers  toutes  ces 
descriptions  et,  pour  ainsi  dire,  leur  donne  de  l'air.  Nous  n'avons  pas  à 
juger  si  l'auteur,  dans  l'expression  de  ses  sentiments  religieux,  reste 
toujours  dans  les  limites  fixées  par  l'orlhodoxie,  mais  son  œuvre  est 
spiritualiste,  chrétienne  même  dans  son  ensemble,  el  l'effet  qu'elle 
produit  a  quelque  chose  de  salubre  et  de  fortifiant.  Th.  P. 


Les  Malfaiteurs  littéraires,   par  le  P.   Étiennr   Côrnut,  S.   J. 
Paris,  Victor  Retaux,  1892,  in-i8  de  347  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Dans  son  chapitre  sur  les  Critiques,  qui,  comme  les  autres  catégories 
d'écrivains,  comptent  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  «  malfaiteurs 
littéraires,  »  c'est-à-dire  de  gens  qui  font  le  mal,  le  P.  Cornut  caractérise 
ainsi  le  genre  de  M.  Brnnetière  :  «  Le  ton  est  âpre,  la  pensée  étroite,  le 
caractère  hargneux,  et  par-dessus  tout  le  style  est  d'une  dureté  prover- 
biale. »  Le  célèbre  critique  n'a  pas  été  content  du  portrait,  et  dans  un  de 
ses  articles  bibliographiques  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  faits  tout 
exprès,  semble-t-il,  pour  justifier  le  jugement  du  P.  Cornut;  il  réplique 
sans  nulle  aménité  :  «  Le  P.  Cornut  prend  une  provocante  ou  plutôt 
risible  attitude  de  gladiateur  ou  plutôt  de  lutteur  de  foire,  »  et  s'excuse 
sur  son  «  éducation,  »  nous  venons  d'en  voir  une  preuve,  qui  l'empêche 
de  répondre  «  aux  violences  et  aux  grossièretés  par  les  mêmes  grossiè- 
retés et  les  mêmes  violences.  » 

Oh!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  dites! 

Si  le  P.  Cornut  n'est  pas  content,  c'est  qu'il  est  vraiment  trop  diffi- 
cile. M.  Brnnetière  vient  de  lui  fournir  le  meilleur  de  ses  arguments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Malfaiteurs  littéraires  méritent  beaucoup 
mieux  qu'un  jugement  si  sommaire.  Mais  pour  bien  apprécier,  il 
faut  se  mettre  au  point  de  vue  de  l'auteur.  Le  P.  Cornut  a,  grâce  à 
Dieu, d'autres  préoccupations  que  celles  du  critique  ordinaire,  trop  porté 
à  ne  voir  dans  un  auteur  que  le  côté  scientifique,  littéraire  ou  gramma- 
tical. Le  P.  Cornut  est  prêtre,  il  a  été  le  témoin  attristé  des  ravages 
causés  dans  les  âmes  par  les  Journalistes,  les  Romanciers,  les  Auteurs 
dramatiques,  les  Poètes,  les  Critiques,  les  Historiens,  les  Pédagogues  et. 
les  Philosophes  contemporains,  el  il  les  dénonce,  et  il  les  flétrit,  non  pas 
pour  le  talent  qu'ils  peuvent  avoir,  mais  pour  le  mal  qu'ils  font.  N'i'n 
a-t-il  pas  le  droit?  C'est  un  juge  qui  condamne,  et  naturellement  il 
serait  puéril  de  chercher  dans  ses  arrêts  les  complaisances  d'une  cri- 
tique dont  le  scepticisme  même  explique  l'indulgence.  Que  tous  les 
genres  littéraires  jettent  à  pleines  mains  des  semences  d'impiété,  do 
doute  et  d'immoralité,  il  me  semble  bien  dilficile  de  le  contester.  Le 


—  430  — 

P.  Corniit  le  dit  avec  une  franchise  dénuée  d'artifice;  il  a  raison.  Si 
d'aucuns  trouvent  la  leçon  un  peu  rude,  ils  n'ont  qu'à  en  faire  leur 
profit  :  nous  sommes  sûr  que  leur  repentir  trouvera  le  juge  très  enclin 
à  leur  pardonner.  Mais  qu'ils  se  repentent  d'abord  pour  mériter  l'abso- 
lution. Ce  n'est  pas  à  eux  seuls  d'ailleurs  que  ce  livre  s'adresse,  mais 
aussi  et  bien  plutôt  à  ceux  qui  ouvrent  trop  facilement  aux  journaux, 
romans,  poésies  et  autres  œuvres  plus  ou  moins  suspectes,  les  portes 
de  leur  fojer.  C'est  à  ces  derniers  surtout  que  nous  recommandons  ce 
livre  :  il  ouvrira  leurs  yeux  sur  de  graves  périls  qu'ils  ne  soupçonnent 
pas  peut-être,  et  auxquels  ils  voudront  soustraire,  quand  ils  les  connaî- 
tront, nous  n'en  doutons  pas,  les  âmes  qui  leur  sont  chères  et  dont  ils 
sont  responsables  devant  Dieu.  Nous  leur  demandons  instamment  de 
vouloir  bien  lire  et  méditer  cette  grave  leçon.  P.  Talon. 


Par  ntonts   et    par    ^aux.,  par  Jean  Vaudon.  Paris,  Téqui,  1892, 
in-12de  349  p.  —  Prix:  3  fr. 

Pétrarque  a  commencé  ainsi  une  de  ses  canzoni  : 

Di  pensier  in  pensier,  di  monte  in  monte...-. 

Si  les  épigraphes  étaient  encore  à  la  mode,  ce  vers  aurait  pu  figurer 
en  tête  du  joli  volume  que  nous  annonçons.  Son  auteur  va  de  pensée  en 
pensée,  de  pays  en  pays,  et  nous  raconte  les  impressions  différentes  qui 
naissent  de  ses  excursions.  C'est  Metz  d'abord  qui  l'attire  ;  il  la  dépeint 
telle  qu'il  l'a  vue  après  sa  chute.  Il  en  décrit  d'une  manière  poignante 
le  douloureux  aspect,  mais  retrouve  comme  un  sentiment  d'espoir  en 
nous  parlant  de  son  digne  évêque,  Mgr  Dupont  des  Loges.  C'est  le 
propre  des  hommes  éminents  de  provoquer  la  formation  des  légendes. 
Il  s'en  est  formé  une  autour  de  la  mémoire  du  digne  prélat  :  l'histoire 
ou  plutôt  le  conte  d'une  guérite  et  d'un  factionnaire  prussien,  qui  a  fait 
le  tour  de  la  presse  française,  que  M.  Claretie  a  répétée  et  dont  M.  Jean 
Vaudon  n'a  pas  su  se  garantir.  Si  l'anecdote  n'est  pas  vraie,  elle  a  le 
mérite  de  bien  s'accorder  avec  le  souvenir  resté  si  populaire  du  grand 
évêque. 

De  Metz,  M.  Vaudon  va  parcourir  les  champs  de  bataille  ;  il  donne  de 
bien  intéressants  détails  sur  le  vaillant  général  Decaen,  mortellement 
blessé  à  l'aflaire  de  Borny,  et  dont  une  correspondance  inédite  lui  per- 
met de  peindre  et  la  modestie  et  le  ferme  caractère.  Sa  visite  aux  champs 
de  bataille  conduit  l'auteur  à  une  belle  étude  sur  les  poètes  de  la  guerre, 
dont  nous  oublions  trop  les  vigoureuses  inspirations.  M.  Vaudon  cherche 
ensuite  de  plus  douces  émotions  dans  les  paysages  du  pays  messin. 
Chemin  faisant,  il  rencontre  une  vieille  maison  blanche  sur  laquelle  il 
écrit  de  bien  jolies  pages,  qui  m'ont  fort  ému,  car  je  puis  dire  de  ce 
manoir,  comme  Lamartine  à  propos  de  Milly  et  par  le  même  senti- 
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ment  :  Et  c'est  là  quest  mon  cœur.  La  vue  d'une  bibliothèque  amène 
l'auteur  à  la  critique  littéraire;  il  examine  avec  goût  certaines  œuvres 
contemporaines,  puis,  reprenant  le  bâton  du  voyageur,  il  parcourt  les 
environs  de  Trêves  et  le  petit  grand-duché  de  Luxembourg  avec  un 
jeune  et  gai  compagnon  dont  il  semble  l'aimable  Mentor. 

Ce  livre  offre  de  la  variété,  du  mouvement,  et  sera  accueilli  par  es 
élèves  des  écoles  catholiques,  auxquels  l'auteur  le  dédie,  avec  assez 
d'empressement  pour  provoquer  l'apparition  d'un  second  volume. 

Tu.  P. 


HISTOIRE 

L'Inde,  par  sir  John  Straghey.  Préface  et  traduction  de  Jules  Hahmand, 

ministre  plénipotentiaire.   Paris,  Société  d'éditions   scientifiques,  1892 
in-8  de  420  p.,  avec  une  carte.  —  Prix:  10  fr. 

On  se  rappelle  la  carrière  aventureuse  de  M.  J.  Harmand;  attaché 
comme  médecin  de  marine  à  l'audacieuse  expédition  de  Francis  Garnier 
au  Tonkin,  il  fut  appelé,  après  la  rapide  conquête  de  ce  pays,  à  l'admi- 
nistration de  l'une  des  provinces,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  s'acquitta 
fort  bien  de  ces  fonctions  si  nouvelles  pour  lui.  Plus  lard,  il  fut  renvoyé 
au  Tonkin  avec  le  titre  de  commissaire  delà  République  en  même  temps 
que  le  général  Bouet  et  l'amiral  Courbet;  il  y  aurait  peut-êlre  injustice 
à  le  rendre  responsable  de  la  bizarre  conception  de  ce  triumvirat  qui, 
après  avoir  relardé  la  pacification  en  donnant  le  triste  spectacle  de  nos 
divisions,  aboutit  à  celle  conclusion  forcée  :  l'élimination  des  deux  plus 
faibles  et  le  triomphe  définitif  du  plus  habile,  l'amiral  Courbet.  Malgré 
les  difficultés  de  sa  situation,  le  docteur  Harmand  laissa  d'assez  bons 
souvenirs  au  Tonkin,  spécialement  parmi  nos  missionnaires,  et  ce  n'est 
un  mystère  pour  aucun  de  ceux  qui  le  connurent  alors  que  son  ardent 
désir  d'y  retourner  avec  l'autorité  suprême,  incontestée,  d'un  gouverneur 
général.  La  nomination  récente  de  M.  de  Lanessan  à  ce  poste  envié  a 
élé  pour  lui  une  cruelle  déception. 

Cependant  le  gouvernement  de  la  République  lui  a,  jusqu'à  présent, 
offert,  en  attendant,  d'agréables  compensations.  C'est  ainsi  qu'il  vient  de 
remplir  les  fonctions  de  consul  général  à  Calcutta  et  qu'il  en  revient  avec 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Ne  perdant  pas  de  vue  son  objet 
principal,  M.  Harmand  s'est  proposé  de  profiter  de  son  séjour  dans 
rinde  pour  y  recueillir  de  nombreux  documents  sur  le  mode  d'admi- 
nistration des  Anglais  et  d'en  tirer  des  conclusions  pour  notre  colonie 
d'Indo-Chine.  11  y  a,  en  effet,  une  similitude  des  plus  remarquables 
entre  les  deux  pays  et  surtout  entre  les  caractères  les  plus  saillants 
des  populations,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  nous  ne  trou- 
vons pas  dans  nos  possessions  indo-chinoises  une  aussi  grande  variété 
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de  races  et  de  religions  dififérentes,  ce  qui  rend  notre  lâche  infiniment 
plus  facile. 

Tandis  que  M.  le  docteur  Harmand  amassait  ses  notes,  paraissait  sur 
l'Inde  anglaise  un  ouvrage  de  la  plus  haute  valeur  :  son  auteur,  sir  John 
Strachey,  avait  occupé  dans  la  colonie  même  les  plus  hautes  fonctions 
administratives,  et,  actuellement  encore,  il  siège  au  conseil  du  secrétaire 
d'État  pour  l'Inde  à  Londres.  M.  Harmand  estima  dès  lors,  avec  un  hon 
sens  et  une  modestie  qui  lui  font  honneur,  qu'il  ne  pourrait  faire  mieux 
que  de  donner  une  traduction  de  ce  livre,  en  indiquant  les  enseigne- 
ments que  nous  devons  en  retirer  pour  notre  colonisation  de  l'Indo- 
Chine.  Il  en  est  résulté  un  ouvrage  de  premier  ordre,  où  nous  pouvons 
puiser  à  pleines  mains  les  précieuses  leçons  de  l'expérience. 

On  sait,  par  exemple,  que  l'un  des  principaux  défauts  de  l'adminis- 
tration coloniale  en  France,  c'est  de  vouloir  soumettre  au  même  régime; 
véritable  lit  de  Procuste,  diverses  colonies  et  possessions  qui  difïèrent 
absolument  à  tous  les  égards,  tels  que  Saint-Pierre  et  Miquelon,  les  An- 
tilles, la  Nouvelle-Calédonie,  Tlndo-Chine,  etc.  Les  Anglais  tombent 
assurément  dans  l'excès  contraire,  mais  avecbienmoins  d'inconvénients  : 
dans  l'Inde  même,  ils  ont  huit  provinces  et  plus  de  cent  petits  États 
indigènes,  qui  tous  ont  des  régimes  administratifs  différents.  Il  est  évi- 
dent qu'il  y  aurait  une  moyenne  à  adopter  entre  ces  deux  systèmes  ex- 
trêmes. Il  n'en  faut  pas  moins  admirer  l'incroyable  fécondité  du  génie 
anglais,  qui  sait  appliquer  exactement  au  tempérament  de  chaque  peuple, 
à  la  constitution  physique  de  chaque  pays,  les  institutions  qui  leur  con- 
viennent. Les  rouages,  quelque  compHqués  qu'ils  soient,  sont  si  bien 
ajustés  que  l'on  voit  fonctionner  pour  l'Inde,  sans  secousse,  sans  conflit, 
un  double  gouvernement,  l'un  siégeant  sur  place  à  Calcutta,  l'autre  à 
Londres,  ce  dernier  composé  des  anciens  fonctionnaires  les  plus  expé- 
rimentés -,  l'un  plus  ardent,  plus  réformateur;  l'autre  plus  prudent,  plus 
conservateur.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Strachey  se  plaint  de  l'instabi- 
lité des  fonctionnaires  de  l'Inde,  qui  ne  restent  guère  plus  de  cinq  ans 
en  place  :  que  dire  alors  de  nos  fonctionnaires  coloniaux  ?  Certaines  con- 
sidérations peuvent  être  considérées  comme  des  plaidoyers  un  peu  em- 
preints de  partialité  :  telle  est,  par  exemple,  cette  prétention  que  la 
consommation  de  l'opium  en  Chine  est  aussi  inoffensive  que  celle  da 
vin  ou  de  la  bière  en  Europe. 

La  grave  question  de  la  large  admission  des  indigènes  aux  fonctions 
administratives  de  l'ordre  le  plus  élevé  est  traitée  de  main  de  maître, 
avec  un  esprit  très  libéral,  mais  aussi  avec  une  très  nette  perception  de 
la  nécessité  du  maintien  de  la  suprématie  britannique.  L'Angleterre 
peut,  à  bon  droit,  se  montrer  fîère  des  résultais  obtenus  jusqu'à  ce 
jour,  surtout  depuis  la  dissolution  de  la  Compagnie  des  Indes,  au 
point  de  vue  de  l'action  civilisatrice  qu'elle  a  exercée  dans  la  popula- 
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tion  indigène;  pour  s'en  rendre  compte  exaclemenl,  il  suffit  de  com- 
parer la  prospérité  des  provinces  soumises  à  radministralion  directe 
des  fonctionnaires  anglais  avec  la  triste  situation  des  États  indigènes 
dont  l'autonomie  a  été  respectée  jusqu'à  ce  jour;  on  retrouve  aujourd'hui 
encore  dans  ceux-ci  les  mœurs  les  plus  barbares  et  la  concussion  la  plus 
eflrénée.  Et  cependant  l'auteur  estime  que  ce  serait  une  grande  faute  po- 
litique de  supprimer  les  gouvernements  indigènes  existant  actuellement  ; 
même  avec  leurs  vices,  ils  rendent  les  plus  grands  services  à  la  cause  de 
la  domination  anglaise  ;  il  semblerait  qu'au  fond  de  sa  pensée,  M.  Stra- 
chey  pense  que  ces  vices  servent  à  rappeler  aux  Indiens  dans  quelle 
triste  condition  ils  retomberaient  si  la  main  lutélaire  de  l'Angleterre 
cessait  de  les  soutenir;  ils  apprécient  mieux  les  bienfaits  de  la  Pax 
britannka.  Il  est  curieux  que  M.  Stracbey  trouve  moyen  de  ne  pas 
parler  une  seule  fois,  dans  ce  gros  volume,  de  l'ancienne  domination 
française  dans  l'Inde  méridionale. 

Disons-le  en  concluant,  l'ouvrage  que  nous  présente  M.  J.  Harmand 
est  très  sérieusement  étudié  et  d'un  intérêt  de  premier  ordre  pour  qui- 
conque veut  s'occuper  des  questions  coloniales.     Comte  de  Bizemont. 


Ostafrlkattlsche  Qletscherfalirten.  Forscliaug;sreiseu  ina 
Kiliniaudscharo-Gebiet.  Von  D''  Hans  Meyer.  Leipzig,  Dunckcr 
et  Humblot,  1890,  in-8  de  xiv-376  p.,  avec  3  cartes,  20  pi.  et  19  fig.  dans 
le  texte.  — Prix  :  25  fr. 

Un  ouvrage  comme  celui  du  docteur  Meyer,  intéressant  à  la  fois 
l'Afrique  et  l'Allemagne,  ne  saurait  passer  inaperçu  en  France  ;  quand 
on  y  trouve,  d'ailleurs,  des  faits  nouveaux,  exposés  avec  agrément  et 
compétence,  le  devoir  de  le  signaler  devient  un  plaisir. 

On  sait  que,  lors  du  réceut  partage  politique  du  continent  noir  entre 
les  divers  Étals  européens,  l'Afrique  orientale  est  échue  pour  partie  aux 
Anglais  et  pour  partie  aux  Allemands.  Deux  grands  volcans  éteints,  le 
Kénia  et  le  Kilimandjaro,  dont  la  découverte  remonte  seulement  à 
l'année  1848,  s'y  élèvent  jusqu'à  la  zone  des  neiges  perpétuelles,  et  cela 
presque  sous  l'équateur.  La  limite  entre  les  deux  colonies  passe  non 
loin  du  second  de  ces  colosses,  qui  est  en  même  temps  le  plus  élevé,  en 
le  laissant  tout  entier  sur  le  territoire  germanique. 

Au  point  de  vue  de  l'avenir  économique  et  sanitaire  de  la  contrée, 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  purement  scientifique,  un  grand  intérêt 
s'attache  à  l'exploration  de  ces  montagnes  isolées,  où  les  flores  et  les 
climats  s'étagent  successivement  depuis  les  plaines  tropicales  de  la  base 
jusqu'aux  régions  glacées  du  sommet.  C'est  ce  que  l'autour  avait  com- 
pris dès  1886  :  une  première  expédition,  organisée  à  Zanzibar  au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  lui  permit  d'atteindre  l'altitude  déjà  respec- 
table de  cinq  mille  mètres.  En  1888,  M.  Meyer  revenait  à  la  charge;  mais 
Mai  1892.  T.  LXIV.  28. 
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lesévénemenls  qui  agitaient  alors  l'Afrique  orieni aie  l'empêchèrent  d'ar- 
river à  son  but,  el  celte  nouvelle  tentative  se  termina  par  une  déroule. 
Sans  perdre  courage,  le  voyageur  allemand,  profilant  de  l'expérience 
acquise,  s'adjoignait  en  1889  un  alpiniste  autrichien  bien  connu, 
M.  Purtscheller,  el,  cette  fois,  la  réussite  élail  complèle.  Le  Kilimandjaro 
est  formé  de  deux  sommets  distincts,  le  Mawensi,  plus  ancien  el  plus 
déchiqueté,  à  l'est  (5, 355  m.),  et  le  Kibo,  plus  récent  et  par  suite  beau- 
coup plus  haut  et  plus  régulier,  à  l'ouest  (6,010  m.)  ;  c'est  à  la  pointe 
terminale  du  Kibo  que  iM.  Meyer  el  son  compagnon  parvinrent  en  1889: 
de  ce  belvédère,  les  voyageurs  dominaient  un  vaste  glacier  qui,  à 
deux  cents  mètres  plus  bas,  remplissait  le  fond  du  cratère  sur  le  rebord 
duquel  ils  se  trouvaient. 

Le  beau  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  le  récit  de 
cet  important  voyage.  C'est,  en  même  temps,  une  véritable  monographie 
du  Kilimandjaro  et  de  ses  abords  :  observateur  sagace  et  bien  informé, 
M.  Meyer  sait  bien  voir  el  décrit  bien  ce  qu'il  a  vu;  aussi  son  livre  re- 
présente-l-il  une  contribution  capitale  h.  la  connaissance  de  l'Afrique. 
Nous  y  avons  remarqué,  outre  beaucoup  d'informations  éparses  concer- 
nant les  indigènes  :  l'historique  des  voyages  faits  dans. la  région  (p.  1-18) 
—  l'auteur  pense  que  le  fameux  lel-âvriç  6p6ç  de  Ptolémée  n'est  autre 
que  le  Kilimandjaro  ;  —  de  nombreuses  observations  d'histoire  natu- 
relle, sur  les  couleurs  protectrices  des  animaux  (p.  70),  sur  l'impor- 
tance géologique  du  travail  des  termites  (p.  246),  sur  l'altitude  jusqu'à 
laquelle  se  rencontrent  des  éléphants  (4,000  mètres,  p.  223),  la  valeur 
agricole  du  terrain,  etc.  La  description  géographique,  où  l'on  trouvera  de 
nombreux  détails  sur  le  sol,  le  chmat.  la  végétation,  occupe  les  pages  257 
à  300.  Dans  un  précieux  appendice,  l'auteur  a  réuni  les  rapports  rédigés 
sur  ses  collections  par  divers  savants  :  roches,  par  C,-A.  Tenue;  lichens 
(124  espèces),  par  B.  Stein  ;  mousses  (93  espèces),  par  K.  iMûller;  hépa- 
tiques, par  F.  SLéphani;  plantes  siphonogames,  par  A.  Engler;  papil- 
lons (68  espèces;,  par  G.  Fromholz  ;  coléoptères  (78  espèces),  par 
H.-J.  Kolbe.  L'ouvrage  est  complété  par  trois  documents  qui  intéressent 
spécialement  les  géographes  :  hypsométrie,  par  E.  Wagner;  discussion 
des  données  servant  de  base  à  la  carte  de  la  région,  par  B.  Hassenstein  ; 
enfin,  bibliographie  du  Kilimandjaro,  très  complèle  et  groupée  autour 
des  noms  des  voyageurs  principaux  (p.  356-368). 

D'après  le  jugement  porté  par  le  docteur  Meyer,  il  ne  semble  pas  que 
la  colonie  allemande  soit  appelée  à  un  très  brillant  avenir  :  abslraclion 
faite  de  l'oasis  du  Kilimandjaro,  le  pays  est  généralement  couvert  de 
steppes,  et  par  conséquent  sans  valeur. 

Au  texte  sont  jointes  trois  cartes,  la  première  indiquant  les  itinéraires 
du  docteur  Meyer  dans  l'Afrique  orientale  (1  :  1,500,000),  la  seconde, 
dressée  par  M.  Hassenstein,  donnant  la  topographie  de  l'ensemble  du 
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massif  volcanique  (1  :  250,000),  el  la  troisième  fij,'uranl  avec  plus  de 
détails  le  double  sommet  du  Kiliaiandjaro  (1  :  85,000).  Quant  aux  illus- 
trations, il  faut  citer  surtout  les  remarquables  paysages  de  M.  Coraplon, 
exécutés  d'après  les  pboloj,'raphies  de  l'auteur  el  reproduits  en  photo- 
gravure par  la  maison  Riffarlh.  En  résumé,  l'ouvrage  du  docteur  Meyer 
est  un  des  livres  de  voyage  les  plus  substantiels  qu'aient  fournis  ces 
dernières  années;  il  mériterait  à  coup  sûr,  bien  plus  que  maint  autre 
volume  du  même  genre,  les  honneurs  d'une  traduction  française  (une 
version  anglaise  a  paru  à  Londres  peu  de  temps  après  l'original). 

E.  M. 

Les  Manieurs   d'argeut  à  Rome  jusqu'à  l'Empire.  —  Les 

Grandes  Compagnies  par  actions  des  publicains.  —  Les  Financiers  maîtres 
dans  l'État.  —  Les  Millions  de  Cicéron.  —  Les  Actionnaires.  —  Le  Marché. 
—  Le  Jeu  sous  la  République,  par  Antonin  Deloume,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Toulouse.  Étude  historique.  Deuxième  édition  corrigée  et 
augmentée.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  et  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Ernest  Thorin,  1892,  in-8  de 
351  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  livre  de  M.  Deloume,  qui  a  déjà  conquis,  avec  les  suffrages  mérités 
de  deux  Académies,  la  faveur  légitime  du  public,  a  pour  but  de  nous 
retracer  l'histoire  des  publicains  de  Home  et  des  banquiers,  leurs  auxi- 
liaires, de  leurs  entreprises  et  des  sociétés  puissantes  qu'ils  ont  consti- 
tuées dans  les  Irois  siècles  qui  précèdent  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  au 
cours  de  la  période  des  grandes  opérations  financières  de  Rome.  Les 
publicains,  qui  avaient  un  monopole  de  l'État  pour  la  fondation  de  so- 
ciétés, étaient  les  fermiers  des  impôts  et  des  grands  travaux  publics  de 
Rome.  Organisés  en  compagnies  qui  opéraient,  comme  celles  de  nos  jours, 
sur  des  valeurs  considérables  en  argent  ou  en  nature,  les  pubHcains  fai- 
saient, dans  le  monde  romain,  ce  que  faisaient,  sous  notre  ancien  régime, 
les  fermiers  généraux  pour  la  perception  des  impôts,  et  ce  que  font,  de 
notre  temps,  les  grandes  compagnies  tîuancières  et  industrielles.  Le 
savant  auteur  excelle  à  nous  les  montrer  se  disputant  par  voie  d'adju- 
dication la  ferme  des  impôts  et  celle  des  revenus  du  domaine  de  l'État, 
spéculant  sur  l'exécution  des  travaux  publics,  sur  les  mines  de  toutes 
sortes,  sur  les  carrières,  sur  les  salines,  sur  les  entreprises  de  transport 
et  de  fournitures  pour  les  armées,  et  même  parfois  sur  la  construction 
des  voies.  11  nous  fait  assister  à  la  façon  dont  les  capitaux  qui  leur  étaient 
nécessaires  pour  réaliser  leurs  desseins  arrivaient  entre  leurs  mains. 
Chacun  ayant  voulu  avoir  sa  part  dans  les  spéculations  adjugées  aux  pu- 
blicains, les  émissions  répandaient,  sous  le  nom  de  partes,  les  actions 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  On  en  était  venu  ainsi  à  créer 
des  parts  divises,  aisément  cessibles  et  exemptes  de  la  responsabilité 
qui  atteignait  les  sociétaires  de  droit  commun.  La  pente  était  trop  rapide 
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vers  les  jeux  de  bourse,  sur  la  variation  des  cours,  pour  qu'on  ne  s"y 
laissât  pas  entraîner.  Aussi  voyons-nous  les  Romains  de  toutes  les 
conditions,  les  publicains  surtout,  pratiquer  le  jeu  et  la  spécutation  sous 
toutes  leurs  formes.  M.  Dclounie  nous  fait  voir,  avec  une  grande  pré- 
cision, qu'à  côté  des  publicains  qui  organisaient  de  grandes  compa- 
gnies, se  trouvaient  des  intermédiaires,  les  banquiers,  qui  tenaient  table 
ouverte  au  forum  et  dans  les  basiliques,  et  jouaient  en  partie  le  rôle  de 
nos  agents  de  change.  De  ce  chef,  leurs  opérations  se  rapprochaient  de 
celles  des  publicains,  auxquels  ils  prêtaient  leur  concours. 

La  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  de  ce  remarquable  ouvrage 
contient  des  corrections  nombreuses  et  d'importantes  additions.  L'au- 
teur s'est  notamment  attaché  à  démontrer,  au  moyen  de  preuves  direc- 
tes, qu'Auguste  dispersa  les  grandes  compagnies  de  publicains,  supprima 
les  actions,  seuls  litres  aliénables,  et  que  les  joueurs  de  bourse  dispa- 
rurent en  même  temps  pour  toujours  de  la  place  publique.  Il  établit 
aussi  que  Cicéron,  durant  toute  sa  vie  publique,  avait  gagné  tour  à  tour 
et  dépensé  aussitôt  des  sommes  prodigieuses,  et  que  ces  énormes  capi- 
taux, qui  ne  faisaient  que  passer  dans  ses  mains,  il  n'avait  pu  se  les 
procurer  honnêtement  que  dans  les  opérations  des  publicains,  dans  les 
spéculations  sur  les  fonds  publics.  Il  consacre  à  la  démonstration  de  ce 
fait,  dans  cette  seconde  édition,  une  élude  approfondie. 

Grâce  à  ces  heureuses  modilîcalions  et  à  ces  précieux  enrichissements, 
cette  nouvelle  édition  s'est  acquis,  avec  certitude,  le  droit  au  succès  de 
sa  devancière,  succès  que  lui  assure,  du  reste,  l'intérêt  historique,  éco- 
nomique, moral  et  juridique  qui  s'attache  à  cette  belle  étude.  Écrite 
dans  un  style  élégant  et  sobre,  elle  soulève  le  voile  sur  un  des  côtés 
peu  connus  des  institutions  romaines,  et,  par  la  manière  dont  elle  est  me- 
née, elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  de  son  auteur,  et  se 
recommande  tout  spécialement  àrallention  des  amis  de  l'antique  Rome. 

P.  Louis-LucAS. 


Etudes  sur  la  «  IuCts.  dicta  Franeorum  Cbamavorum  »  et 
sur  les  Francs  du  pays  d'Anior,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  Henri  Froidevaux,  professeur  agrégé  d'histoire  au 
lycée  de  "Vendôme.  Paris,  Hachette,  1891,  in-8  de  x-234  p.  —  Prix  :  5  fr. 

De  Regiis  coucillls  Phlllppo  II  Augusto  regfnante  ha- 
bitis,  thesim  Facultati  litterarum  Parisiensi  proponebat  Henricus  Froi- 
devaux. Parisiis,  Hachette,  1891,  in-8  de  103  p. 

Dans  sa  belle  collection  des  Capitulaires,  Baluze  avait  inséré,  sous  la 
date  de  813,  une  série  d'articles  qu'il  considérail  comme  le  capitulaire 
donné  cette  année  à  Aix-la-Chapelle,  d'après  la  chronique  de  Moissac. 
En  1835,  Perlz  s'efiorça  de  démontrer  qu'on  avait  là  le  droit  local  d'un 
pays  de  Xanlen  ;  puis  Gaupp,  en  1855,  détruisit  l'hypothèse  de  Pertz 
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pour  lui  en  substituer  une  autre,  généralement  adoptée  aujourd'hui,  et 
qui  fait  de  ce  document  la  loi  des  Francs  Chamaves.  Tel  est  le  texte  qu'a 
pris  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat  M.  Henri  Froidevaiix,  l'un  des 
élèves  de  M.  Fuslel  de  Coulanges  les  plus  estimés  du  maître.  Les  ré- 
sultats auxquels  l'a  amené  une  élude  consciencieuse  et  minutieuse  du 
texte  et  des  interprétations  antérieures  nous  semblent  sur  plusieurs 
points  définitifs.  L'hypothèse  de  Gaupp,  déjà  vivement  contestée  par 
M.  Fustel  de  Coulanges,  est  définitivement  ruinée  par  M.  Froidevaux, 
qui  établit  d'ailleurs  qu'il  s'agit  bien  ici  d'une  loi  locale,  celle  des 
habitants  de  l'Amor,  petit  pays  situé  aux  confins  de  la  Frise  et  de  la 
Saxe.  L'auleur  prouve  encore  excellemment  que  nous  ne  sommes  pas 
en  présence  du  texte  même  de  la  loi,  mais  d'un  simple  résumé,  résumé 
fait  par  un  praticien,  ou  plutôt  résultat  d'une  enquête  entreprise  par  les 
missi  dominici ;  nous  savons  que  des  enquêtes  de  ce  genre  ont  été  faites 
par  Charlemagne. 

M.  Froidevaux  a  analysé  avec  beaucoup  de  science  et  exposé  avec 
beaucoup  de  clarté  tous  les  articles  de  ce  texte  qui  a  passionné  l'érudi- 
tion ;  il  a  reconstitué,  autant  que  faire  se  pouvait,  le  droit  public,  le 
droit  privé  et  le  droit  pénal  des  Francs  du  pays  d'Amor.  Les  étroites 
limites  d'un  compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  de  signaler  tout  ce 
que  nous  avons  remarqué  dans  l'ouvrage  du  professeur  de  Vendôme  ; 
nous  noterons  cependant  (p.  46i-462)  une  ingénieuse  explication  du  mot 
wargengu,  que  l'auteur  rapproche  avec  raison,  semble-t-il,  de  Vhotno 
migrans  de  la  loi  salique,  et  le  remarquable  chapitre  consacré  aux 
affranchissements  (p.  86-135)  et  dans  lequel  on  trouvera  la  preuve  que 
la  manumissio  per  hantradam,  qui  a  fait  user  bien  du  papier,  n'est 
qu'une  forme  de  l'aff'ranchissement  m  ecclesia. 

Nous  ne  partageons  pas,  d'ailleurs,  sur  tous  les  points  les  idées  émises 
par  l'auteur  de  cette  thèse,  et  nous  ferons  ici  quelques  réserves.  Tout 
d'abord  nous  relèverons  une  regrettable  inconséquence  (p.  liJ-lU),  qui 
vient  sans  doute  de  la  hâte  avec  laquelle  un  candidat  au  doctorat  est 
obh'gé  de  remanier  telle  partie  de  son  travail  sur  les  indications  de  son 
correcteur  :  après  s'être  efforcé  de  prouver  que  sur  les  successions  la 
lex  Francorum  Chamavorum  était  et  devait  être  en  contradiction  avec 
les  autres  lois  franques,  il  s'empresse  de  les  mettre  d'accord  entre  elles. 
Ce  n'est  là  qu'une  pure  question  de  forme,  il  eût  suffi  de  modifier  la  ré- 
daction de  quelques  lignes,  pour  que  tout  fût  correct  ;  mais  on  attache 
toujours  quelque  importance  à  un  défaut  de  forme  dans  un  travail  que 
l'on  juge  fort  bon.  Le  murdrum  ne  me  paraît  pas  «  un  assassin.it  furtif, 
opposé  à  un  assassinat  commis  en  plein  jour  »  (p.  1G3)  ;  M.  Froidevaux 
cite  un  texte  (p.  J6i,  note  2),  d'où  il  ressort  que  cette  expression  désigne 
le  cas  où  l'assassin  a  cherché  à  cacher  sa  victime^  soit  en  la  jetant  à 
l'eau,  soit  de  toute  autre  manière.  Page  202,  je  n'admettrais  pas  volon- 
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tiers  l'addition  de  ad  au  texte  du  manuscrit,  et  l'interprétation  que  re- 
pousse avec  quelque  horreur  M.  Froidevaux  me  paraît  la  plus  naturelle. 
De  même,  page  14.6,  il  me  semble  absolument  inadmissible  que  le  texte 
du  Codex  Mettensis  soit  incomplet  ;  c'est,  au  contraire,  le  Codex  Navar- 
ricus  qui  contient  une  redondance  ;  après  avoir  mis  :  cum  solidis  iv 
emendare  faciat^  le  copiste  a  voulu  expliquer  où  allaient  ces  quatre  sous 
et  il  a  ajouté  in  fredo  solidos  iv.  Cette  interprétation  me  semble  la 
seule  qui  s'accorde  et  avec  le  texte  même  de  l'article  en  question,  et 
avec  le  reste  de  la  loi. 

L'espace  que  j'ai  consacré  à  la  thèse  française  de  M.  Froidevaux,  et 
que  me  semble  mériter  ce  remarquable  et  important  mémoire,  m'oblige 
d'abréger  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  thèse  latine  du  même  auteur  et  à  ne  la 
signaler  qu'eu  quelques  lignes.  La  tenue  fréquente  (quatre-vingt-dix 
fois  en  quarante-quatre  ans),  mais  irrégulière,  des  assemblées  royales; 
les  caractères  qui  les  distinguaient  de  la  curia  régis;  les  lieux  (surtout 
Paris  ou  les  villes  du  domaine)  où  elles  se  tenaient;  l'époque  incer- 
taine aussi  où  elles  étaient  convoquées;  le  cérémonial  des  convocations; 
la  part  que  prenaient  à  ces  réunions  le  clergé,  la  noblesse,  la  bour- 
geoisie; les  affaires  qui  y  étaient  traitées;  l'autorité  dont  elles  jouis- 
saient (presque  nulle  au  dire  de  l'auteur),  tels  sont  les  sujets  qui  for- 
ment les  divers  chapitres  de  l'étude  intéressante  de  M.  Froidevaux.  En 
appendice  de  ce  travail,  on  trouvera  la  liste  des  assemblées  tenues  sous 
Philippe-Auguste.  E.-G.  Ledos. 


Histoire  fin  droit   et  «les   iiistltiitlous   de  la  France,  par 

E.  Glasson,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  professeur  honoraire  à  l'École  libre  des  sciences  politiques. 
Tome  IV.  La  Féodalité;  Les  Sources  du  droit;  La  Féodalité  civile;  La  Féoda- 
lité politique.  Paris,  J.  Pichon,  1891,  in-8  de  xlvii-762  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  troisième  volume  de  ce  remarquable  ouvrage,  dont  nous  saluons 
chaque  tome  nouveau  avec  une  respectueuse  admiration,  en  exposant 
le  droit  et  les  institutions  de  l'époque  carlovingienne,  nous  avait  déjà 
laissé  entrevoir  le  régime  féodal.  Le  tome  quatrième,  qui  vient  de  paraî- 
tre;, aborde  la  difficile  élude  de  la  féodalité,  à  laquelle  il  est  tout  entier 
consacré.  —  Après  avoir,  dans  une  introduction  magistrale,  exposé  l'ori- 
gine de  la  féodalité,  mis  nettement  en  relief  la  nature  de  ce  régime, 
qui  a  joué  un  rôle  si  considérable  dans  presque  toute  l'Europe  et  en  par- 
ticulier dans  notre  pays,  signalé  ses  avantages  et  ses  inconvénients, 
M.  Glasson,  afin  de  mieux  accuser  le  caractère  essenliellemenl  local  du 
moyen  âge,  a  pris  soin,  dès  le  début,  de  nous  donner  une  sorte  de  géogra- 
phie des  coutumes,  en  môme  temps  qu'il  nous  fait  connaître  les  pays  ré- 
gis par  le  droit  romain.  Tel  est  l'objet  du  chapitre  I"'',  qui  contient  une 
savante  étude  des  sources  du  droit  au  moyen  âge,  et  par  lequel  s'ouvre 
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le  livre,  de  la  façon  la  plus  heureusement  scionlifique.  —  Dans  le  cha- 
pitre suivant,  l'émiuent  auteur  s'occupe  des  fiefs  ot  des  autres  tenures, 
qui  forment  la  base  même  et  comme  la  pierre  angulaire  de  tout  le  ré- 
gime féodal.  Ils  en  sont  comme  le  centre  et  l'axe  et  constituent  les  véri- 
tables pivots  autour  desquels  tout  évolue  et  auxquels  tout  semble  se  rat- 
tacher comme  autant  de  rayons  convergeant  au  même  point.  Ce  serait 
cependant  une  erreur  de  conclure  de  là,  comme  on  l'a  fait  à  tort  parfois, 
que  la  féodalité  ait  formé  un  régime  purement  civil  de  propriétaires  fon- 
ciers. M.  Glasson  a  détruit  d'une  façon  définitive  toute  cause  d'erreur  ou 
d'équivoque  à  cet  égard,  en  nous  montrant,  avec  le  talent  et  l'érudition 
dont  il  a  le  secret,  qu'il  existait  aussi  une  féodalité  politique  puissante. 
Tout  le  troisième  et  dernier  chapitre  de  ce  quatrième  volume  lui  est  ré- 
servé. 11  excelle  à  nous  montrer  que  la  féodalité  est  née  des  besoins 
sociaux  de  l'époque  où  elle  s'est  formée,  et  notamment  de  l'impérieuse 
nécessité  pour  chacun  d'assurer  sa  sécurité,  même  au  prix  de  sa  liberté, 
et  qu'il  convient  d'en  chercher  les  origines  soit  dans  certaines  modalités 
de  la  propriété  foncière,  qui  apparaissent,  comme  l'emphythéose,  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire  romain,  soit  dans  l'institution  germanique  des 
engagements  personnels,  qui  lient  le  compagnon  à  son  chef.  C'est  de  la 
prépondérance  delà  terre  reconnue  par  les  Romains,  d'une  part;  c'est, 
d'un  autre  côté,  du  système  si  particuher  d'association  au  moyen  du 
vasselage  pratiquée  par  les  conquérants  barbares,  qu'est  sorti  le  béné- 
fice, l'une  des  principales  sources  de  la  féodalité.  Seulement,  M.  Glas- 
son  fait  à  ce  propos  observer,  avec  une  entière  justesse,  que  l'on  ne  sau- 
rait voir  dans  le  bénéfice  tout  le  régime  féodal,  sous  peine  d'arriver  à 
faire  de  la  féodalité  une  pure  institution  de  droit  privé.  El  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  qu'à  la  concession  des  bénéfices  sont  venus 
s'ajouter  le  régime  des  immunités  et  la  tendance  graduelle,  successive  et 
de  plus  en  plus  marquée,  à  rendre  les  fonctions  publiques  héréditaires. 
C'est  ainsi  que  s'est,  à  son  tour,  constituée  la  féodalité  politique. 

Celle  profonde  et  fine  analyse  du  régime  féodal  amène  l'auteur  à  con- 
clure que  ce  régime  suppose  trois  faits  essentiels  :  la  possession  de  la 
terre,,  l'association  et  une  forte  hiérarchie  sociale.  C'est  sur  celte  puis- 
sante organisation  de  la  hiérarchie  féodale  qu'il  insiste  tout  particuliorc- 
ment,  et  c'est,  suivant  nous,  avec  raison  ;  car,  ainsi  qu'il  le  fait  remar- 
quer, jamais  lien  de  société  n'a  été  plus  étroit  que  celui  du  seigneur  et 
du  vassal.  Aussi  bien,  avons-nous,  de  tout  temps,  partagé  avec  lui  ce 
sentiment  qu'en  présence  de  l'anarchie,  du  brigandage  et  des  invasions 
étrangères  qui  menaçaient  la  France,  le  régime  féotlal  a.  en  rôahic, 
été  le  véritable  représentant  de  la  cause  du  progrès  et  de  la  civilisation. 
Ce  régime  avait  poussé  de  si  profondes  racines  que  les  institutions  an- 
ciennes ont  toutes  été  marquées  de  son  empreint^.  Nous  voyons  la 
royauté,  dont  le  rôle,  à  l'origine,  avait  été  singulièrement  eQ'acé,  entrer 
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petit  à  petit  dans  la  féodalité,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Roi  fût  de- 
venu souverain  fieffeux  de  son  royaume,  et  que  ce  royaume  fût  lui- 
même  administré  par  lui  comme  un  véritable  fief.  L'Ëglise  fut  elle- 
même  englobée  dans  ce  grand  mouvement  de  la  féodalité  et  entraînée  par 
lui  :  elle  se  fit,  de  son  côté,  seigneur  féodal,  et  on  la  vit  souvent  rendre 
les  plus  grands  services  à  la  féodalité.  Sans  aucun  doute,  la  Royauté  et 
l'Église  n'étaient  point  indispensables  à  la  formation  du  régime  féodal  ; 
mais,  si  nous  n'oublions  pas  qu'elles  existaient  avanllui,  nousarriveronsà 
comprendre  sans  peine  que,  parla  force  même  des  choses  et  l'inéluctable 
puissance  des  événements  et  des  faits,  elles  ont  dû  nécessairement  se 
modifier  sous  son  action  en  y  entrant.  Enfin,  lorsqu'elles  se  constituèrent, 
les  communes,  elles  aussi,  pénétrèrent  dans  la  société  du  temps,  et,  à 
l'instar  des  seigneurs  féodaux,  exercèrent  une  part  de  la  souveraineté. 
Il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  éléments  divers  devaient  donner  nais- 
sance à  d'inévitables  conflits.  C'est  à  la  Royauté  qu'il  appartenait  de  réu- 
nir et  de  concentrer  toutes  les  forces  de  résistance  et  de  diriger  cette 
longue  et  pénible  lutte  contre  la  puissance  féodale,  qui  devait  aboutir  à 
ce  résultat  heureux  entre  tous  de  la  constitution  de  l'unité  française. 
S'il  y  a  eu  des  rois  très  féodaux,  —  il  nous  suffira  de  citer  saint  Louis  à 
litre  d'exemple,  —  la  tradition  fut  vile  abandonnée,  et  les  successeurs  de 
ce  prince  n'ont  pas  tardé  à  préférer  le  rôle  de  roi  à  celui  de  suzerain  et 
à  diriger  contre  la  féodalité  les  plus  violentes  attaques.  M.  Glasson  se 
propose  d'étudier  dans  son  prochain  volume  cette  grande  œuvre  de  la 
Monarchie^  en  nous  faisant  assister  à  l'action  continue  de  la  Couronne 
contre  la  féodalité.  Cène  seront  pas  là  les  pages  les  moins  attachantes 
de  la  belle  étude  qu'il  a  entreprise  avec  un  zèle  si  louable  pour  la 
science,  et  qu'il  poursuit  au  profit  de  tous  avec  un  succès  toujours 
croissant. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  séparer  du  volume  dont  nous  venons  de 
présenter  l'analyse  succincte,  sans  ajouter,  C2qui  se  devine  du  reste,  que 
toutes  les  questions  abordées  sont  traitées  par  M.  Glasson  avec  la  haute 
compétence  et  l'ampleur  de  vues  qu'on  lui  connaît,  et  qui  lui  font  le  plus 
grand  honneur.  Quant  aux  qualités  que  nous  nous  sommes  plu  à  rele- 
ver dans  les  volumes  antérieurs, telles  se  retrouvent  dans  celui-ci  au  même 
niveau  supérieur  :  même  clarté  dans  l'exposition,  même  logique  dans  la 
discussion,  même  vigueur  dans  l'argumentation,  même  art  dans  la  com- 
position, même  connaissance  approlondie  de  l'histoire.  Enfin,  comme 
par  le  passé,  M.  Glasson  a  placé  en  tête  de  ce  tome  quatrième  une 
bibliographie  générale  fort  soignée,  des  plus  complètes  et  d'une  impor- 
tance considérable.  Il  s'esl  proposé  de  nous  y  faire  connaître  trois  sortes  de 
livres,  brochures  ou  mémoires  :  1°  ceux  qui  sont  tout  particulièrement 
remarquables  ;  —  son  ouvrage  ne  manquera  p;is  d'être  placé  en  pre- 
mière ligne  par  les  bibliographes  futurs  ;  2°  ceux  qu'il  a  consultés  après 
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avoir  lu  et  étudié  les  sources  ;  3"  ceux  qui  sont  consacrés  à  unequeslion 
spéciale,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  traiter  en  détail,  ou  qu'il  a  même  dû 
passer  sous  silence,  à  cause  du  caractère  tout  à  lait  secondaire  de  cette 
question.  —  Comme  par  le  passé  aussi,  il  a  continué  à  cilerperpéluelle- 
ment,  au  cours  de  ses  développements,  les  auteurs  dont  il  adopte  ou 
dont  il  conteste  les  doctrines,  ainsi  que  les  ouvrages  spéciaux  et  les  mo- 
nographies particulières  sur  chaque  sujet  donné.  Il  y  a  là  une  mine  d'in- 
formations et  une  richesse  de  documents  qui  font  de  ce  volume,  comme 
de  ses  aînés,  un  instrument  de  travail  des  plus  précieux. 

Au  total,  livre  excellent,  dont  la  lecture  ne  laisse  qu'un  regret,  celui 
de  l'interrompre;  qu'un  désir,  celui  de  pouvoir  la  poursuivre  dans  un 
avenir  prochain,  et  de  posséder  à  brève  échéance  la  tin  d'une  des  œuvres 
les  plus  considérables  de  la  science  contemporaine ,  digne  en  tous 
points  de  l'érudition  française  et  de  la  haute  situation  de  celui  qui  l'a 
conçue  et  écrite.  P.  Locis-Llxas. 


I^allnthcue   nud    seiiic    Cbroiiik.  Elue    Studie    ziir    Ge- 
scliichtscbreibaus  des  dreizchutcn  Jahrliuudcrts,  von 

Emil  Michael,  s.  J.jD""  theol.  et  phil.  Privatdocent  fiir  Kirchengeschichte 
an  der  Universitât  Innsbrûck.  Innsbrûck,  Wagner,  1889,  in-8  de  vti-175p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Après  les  importants  mémoires  consacrés  dans  ces  derniers  temps  à 
Salimbene  (ou  Ognibene  di  Adamo),  et  notamment  après  les  travaux  de 
M.  L.  Glédat  (Cf.  principalement  sa  thèse  De  Fratre  Salimbene,  Paris, 
1878,  in-8),  il  y  avait  peut-être  quelque  témérité  à  revenir  sur  ce  sujet. 
Sur  Salimbene,  dont  la  famille  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  les 
Salimbeni  de  Sienne,  les  renseignements  ne  nous  manquent  pas;  ils 
sont  nombreux  dans  sa  chronique  et  l'on  n'a  aucune  raison  de  les  révo- 
quer en  doute.  (Cf.  aussi  sur  fra  Salimbene  un  article  de  M.  Clédat  dans 
la  Revue  lyonnaise  de  1881,  t.  I,  p.  327-355.)  Deux  questions  méri- 
taient surtout  l'attention  ;  il  fallait  se  rendre  compte  do  la  valeur  des 
rares  manuscrits  de  la  chronique  de  Salimbene  et  aussi  de  Tunique  édi- 
tion donnée  d'après  le  manuscrit  le  plus  important.  M.  L.  Clédat  a  com- 
plété dans  VAnnuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  de  1883, 
(fasc.  I,  p.  201  et  suiv.),  la  description  du  manuscrit  autographe  de  Sa- 
limbene, et  le  P.  Michael  n'ajoute  presque  rien  à  l'histoire  et  à  la 
description  de  ce  texte  important.  Après  avoir  admis  que  ce  manuscrit 
est  autographe,  on  trouve  peu  intéressante  et  peu  utile  la  comparaison 
établie  par  le  P.  Michael  entre  l'original  et  des  copies  njodernes  plus  ou 
moins  défectueuses.  On  savait  parfaitement  que  l'édition  tronquée 
donnée  à  Parme,  en  1857,  était  mauvaise,  et  il  est  à  désirer  (pie  l'auteur 
du  présent  travail,  mettant  à  proût  la  collalion  dont  M.  L.  Clédat  a 
publié  les  résultats  en  1885  (Annuaire  cité,  1885,  p.  163  et  suiv.},  nous 
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donne  enfin  ce  texte  amélioré,  promis  depuis  longtemps  par  plusieurs 
érudits,  dont  aucun,  croyons-nous,  n'a  lenu  parole,  au  moins  jusqu'à 
présent.  Cependant  la  chronique  de  Salimbene  est  une  source  des  plus 
précieuses  pour  l'IiisLoire  du  xiii''  siècle  ;  une  bonne  partie  du  présent 
travail  est  consacrée  à  en  montrer  l'intérêt  varié.  Du  reste,  nous  recon- 
naîtrons volontiers  que  le  P.  iMicbael  a  su  mettre  en  relief  les  données 
les  plus  importantes  de  l'œuvre  de  Salimbene  en  les  entourant  d'aperçus 
critiques  que  l'on  devra  prendre  en  considération.       A.  Le  Vavasseur. 


Le  Patriote  Palloy  et  l'E^tiploitatiou  de  la  Bastille.  L'Ora- 
teur du  peuple  G^onchou,  par  Victor  Fournel.  Paris,  Champion, 
1892,  iii-8  de  363  p.,  avec  un  portrait  et  un  fac-similé.  —  Prix:  10  fr. 

Des  trois  personnages  que  rassemble  ce  volume,  le  plus  original,  c'est 
Palloy,  le  «patriote  »  Palloy.  A  vrai  dire,  c'est  M.  Fournel  qui  l'a  décou- 
vert ou  exhumé.  Le  prétendu  vainqueur  de  la  Bastille,  celui  qui  en 
avait  acheté,  exploité  et  propagé  les  débris,  était  mort  à  Sceaux  le 
19  janvier  1835  :  sa  mort  ne  l'avait  pas  relevé  de  l'oubli.  Le  sous-préfet, 
la  garde  nationale  et  une  députation  de  francs-maçons  avaient  assisté  à 
ses  obsèques,  car  ce  «  maçon  «(il  l'était  à  double  titre)  avait  le  grade  de 
Souverain  Prince  Rose-Croix  dans  la  Société  des  Amis  de  la  Jeunesse  et 
de  l'Humanité.  Un  jour,  M.  V.  Fournel  rencontra  cette  curieuse  figure;  il 
la  replaça  dans  son  milieu,  il  recueillit  les  papiers,  les  notes  de  Palloy, 
tout  ce  qu'il  avait  écrit,  dessiné,  publié,  bâti,  et,  sa  riche  érudition  ai- 
dant, il  rendit  la  vie  à  ce  défunt  qui,  grâce  à  lui,  retrouve  ce  qu'il  aima 
tant,  un  peu  de  bruit  et  de  renommée. 

Ce  charlatan  toujours  en  scène,  ce  Bilboquet  qui  adora  et  délaissa  tour 
à  tour  autant  de  gouvernements  qu'en  servit  Talleyraiid,  ce  puffîste 
vulgaire,  qui  réussit  à  se  l'aire  supporter,  louer  et  récompenser  par  tous 
les  régimes,  a  donc  rencontré  son  historien.  Dans  l'amas  de  documents 
dont  Palloy  a  enveloppé  sa  mémoire,  un  autre  que  M.  Fournel  se  fût  perdu  ; 
en  homme  de  goût,  il  «  s'est  défendu,  comme  il  le  dit,  contre  cette  sté- 
rile abondance.  »  —  «  Si  quelque  lecteur,  ajoute-t-il,  était  tenté  de  me 
trouver  parfois  trop  prolixe  ou  trop  minutieux,  il  voudra  bien  m'excuser 
en  songeant  que  je  n'ai  pu  me  réduire  à  cette  prolixité  qu'en  rognant, 
en  émondant  et  en  éliminant  sans  cesse.  »  Nous  plaindrons-nous,  en 
effet,  de  ce  tableau  des  ouvriers  venant  à  l'appel  de  Palloy  pour  démolir 
la  Bastille,  grossissant  chaque  jour  en  nombre,  flânant,  festoyant,. ma- 
nifestant, tournant  à  l'émeute,  comme  les  ateliers  nationaux  de  18-48? 
Ne  fallait-il  pas  avoir  déjà  raconté  dans  ses  plus  minutieux  détails  VEvé- 
nement  de  Varennes,  comme  il  est  arrivé  à  M.  Fournel,  pour  y  démêler  le 
rôle  véritable  de  Palloy,  qui  eût  faussé  l'histoire,  si  M.  Fournel  ne  veil- 
lait pour  la   défendre?  Il  le  suit  pas  à  pas  dans   ses  évolutions  :  ce 
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Palloy  qui,  en  l'an  iv,  invitait  Sieyès  et  Barras  à  venir  manger  chez 
lui,  à  l'anniversaire  du  21  janvier,  «  une  tête  de  cochon  farcie,  »  se 
jettera  plus  tard  aux  pieds  de  la  première  et  de  la  seconde  Restauration, 
et  en  obtiendra  la  décoration  du  Lis. 

Malgré  tout  ce  qu'a  de  burlesque  ce  pitoyable  personnage,  malgré 
l'intérêt  que  l'art  de  M.  Fournel  a  jeté  sur  le  récit  de  sa  longue  carrière, 
Palloy,  à  lui  tout  seul,  n'eût  pas  mérité  tant  d'honneur,  s'il  n'avait  été 
le  type  d'une  espèce  qu'a  s<)ulevée  à  la  surface  de  la  société  l'agitation 
révolutionnaire.  Il  a  fallu  un  désordre  universel  et  profond,  un  sens  des- 
sus dessous  général,  la  perversion  du  sens  commun  et  du  jugement,  la 
rupture  de  toute  hiérarchie,  pour  rendre  possible  l'exaltation  durable  de 
ce  fantoche  en  baudruche,  prêt  à  se  gonflera  toute  brise,  que  l'adulation 
slupide  de  toutes  les  classes  de  la  société  politique  enivra  au  point  qu'il 
put  croire  en  lui-même  et  que  beaucoup  crurent  en  lui.  Il  s'appela  le 
Patriote  ;  on  lui  en  laissa  le  bénéfice;  jusque  sous  Louis-Philippe  il  sépa- 
rait de  ce  titre  et  se  présentait  sous  ce  nom,  et  c'en  fut  assez  pour  obte- 
nir du  Koi  une  pension  pour  ses  vieux  jours.  A  ce  révolutionnaire  va- 
niteux et  inconscient,  à  ce  héros  des  vertus  domestiques,  à  cet  intaris- 
sable scribomane,  M.  Fournel  ajoute  un  dernier  fleuron  :  celui  de  papil- 
lon pornographe  et  sexagénaire. 

Gonchon  et  Fourcade  furent  camarades  d'éloquence  populaire  : 
«  Fourcade  était  l'idée,  ou  du  moins  la  phrase,  et  Gonchon  la  voix.  » 
Gonchon,  toujours  en  scène,  toujours  à  la  tête  des  députations  popu- 
laires, absorbait  la  renommée  ;  les  initiés  appréciaient  Fourcade.  Ils 
eurent  des  destinées  fort  différentes.  Le  fier  orateur  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  Gonchon,  rencontra  sa  pierre  d'achoppement,  comme  Mirabeau, 
dans  les  fonds  secrets  :  il  avait  reçu  quelques  petites  sommes  de  Roland. 
Il  s'en  va  à  Lyon  'mai  1793),  comme  observateur  officieux  pour  le 
compte  de  Garât.  Signalons  ici  un  portrait  fort  réussi  du  successeur  de 
Roland  (331-332),  ce  Garât,  représentant  «  une  Gironde  fusionnant  avec 
la  Montagne  et  consentant  à  se  laisser  mener  et  duper  par  les  jacobins...., 
atroce  par  mollesse....,  restant  à  son  poste  après  l'immolation  de  ses 
amis....,  moins  aveugle  que  lâche.  »  A  Lyon,  dans  cette  ville  prêle  à 
s'insurger,  Gonchon  fut-il  assez  prudent  ?  N'y  resta-t-il  pas  trop  long- 
temps? Bien  qu'il  en  fût  revenu  dans  un  appareil  triomphal,  bien  que 
son  faubourg  l'eût  conduit  glorieusement  de  cabaret  en  cabaret,  Gonchon 
était  devenu  suspect  :  les  Jacobins  de  Lyon  le  dénoncèrent,  Garât  refusa 
de  le  recevoir  ;  il  fut  arrêié  et  resta  détenu  près  de  dix  mois.  Il  sortait 
à  peine  de  prison  que  Dubois-Crancé  le  dénonça  et  il  y  fut  réintégré  pen- 
dant plus  d'un  mois.  On  prononça  son  nom  dans  l'émeute  de  prairial  : 
puis  il  disparut  dans  l'oubli. 

Fourcade  avait  été  suspect,  lui  aussi  ;  mais  il  sut  se  tirer  d'affaire,  au 
point  que  ce  Girondin  de  la  veille  agréa  à  Robespierre  et  faillit  être 
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nommé  commissaire  aux  relations  exlérienres.  Bientôt  la  chute  de  son 
patron  l'obligea  de  se  justifier  de  l'avoir  servi  :  il  n'y  mil  pas  de  fierté; 
aussi  sa  détention  fut  courte.  Le  Directoire  le  nomma  consul  à  la  Canée; 
plus  tard,  en  1805,  il  occupa  un  poste  analogue  à  Sinope  ;  ici  et  là,  il 
utilisa  ses  connaissances,  s'informa,  étudia,  rédigea  des  mémoires,  drossa 
des  caries,  ce  qui  lui  valut,  en  1811,  le  litre  de  membre  correspondant 
de  l'Institut.  Il  mourut  à  Salonique  le  11  septembre  1813  ;  il  y  remplis- 
sait les  fonctions  de  consul  général. 

Ces  trois  biographies  oui  chacune  leur  intérêt,  indépendamment  de 
celui  qu'y  ajoute  l'habileté  de  l'écrivain.  Mais  il  n'y  a  plus  à  louer  les 
ouvrages  de  M.  Fournel  :  il  suffit  de  les  annoncer.      Victor  Pierre. 


Le  Secret  de  Fourmies,  par  Edouard  Drumont.  Paris,  Savine,  1892, 
in-18  de  202  p.,  avec  un  plan  de  la  place  de  l'Église.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Edouard  Drumont  a  eu  naguère  son  jour  d'historien  et  d'érudit  ; 
ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  aurions  à  le  juger  aujourd'hui. 
Non  pas  qu'il  ne  prétende  faire  œuvre  documentaire  ;  mais  sa  passion 
a  plus  d'importance  et  produit  plus  d'eff'et  que  ses  documents.  Nous- 
même,  en  le  lisant,  ne  nous  laissons-nous  pas  entraîner  à  partager  ses 
colères  et  ses  admirations  ?  Est-ce  qu'il  ne  nous  déplaît  pas  à  tous,  —  et 
c'est  à  M.  Drumont  que  revient  l'honneur  de  nous  l'avoir  montré,  —  de 
voir  nos  milliers  de  catholiques  instruits  dans  l'Université  par  des  juifs, 
jugés  dans  les  prétoires  par  des  juifs,  administrés  dans  les  préfectures 
et  sous-préfectures  par  des  juifs,  dilapidés  dans  les  finances  par  des 
juifs,  calomniés  et  indignement  vilipendés  dans  la  presse  par  des  juifs? 
Ici  encore,  ce  sont  des  juifs  que  nous  dénonce  M.  Drumont  :  il  est  dans 
son  droit.  En  regard,  voici  le  vaillant  curé  de  Fourmies  relevant  les 
morts,  se  jetant  à  travers  les  baïonnettes,  faisant  œuvre  de  chrétien  et 
de  prêtre,  et  glorifiant  une  fois  de  plus  ce  clergé  que  la  presse  juive  veut 
déshonorer  et  que  le  gouvernement  dépouille. 

Entre  le  sous-préfet  juif  qui  ne  se  montre  pas  et  le  curé  qui  se  dévoue, 
le  commandant  Chapus  ne  s'est-il  pas  trop  hâté?  Sur  ce  point,  la  lu- 
mière n'est  pas  faite,  et  ce  n'eût  pas  été  de  trop,  même  après  l'enquête 
de  M.  Drumont,  qu'une  enquête  ouverte  et  surtout  immédiate.  La 
Chambre  s'y  est  refusée;  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  votée  sont-ils  aussi 
coupables  que  M.  Drumont  le  déclare?  Il  y  a,  ce  semble,  une  face  des 
choses  qu'il  n'a  pas  montrée.  A  plusieurs  mois  de  distance  de  l'événe- 
ment, on  ne  voit  et  on  ne  sent  plus  de  même  :  tel  qui  a  voté" l'enquête 
peut  paraître  avoir  recherché  la  popularité,  tel  qui  ne  l'a  pas  votée  a  cru 
travailler  à  la  tranquillité  publique  et  à  l'apaisement  des  esprits.  Ai-je 
besoin  d'ajouter  que  l'invective  lancée  par  M.  Drumont  contre  nos 
femmes  chrétiennes  manque  autant  de  justice  et  d'opportunité  que  de 
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convenance  ?  Quant  à  nos  jeunes  gens,  recoivent-ils  de  leurs  maîtres  des 
leçons  de  mollesse  et  d'incurable  longanimité?  11  ne  le  semble  pas. 
Mais,  dans  les  livres  de  M.  Driimonl,  il  ne  faut  regarder  de  trop  près  ni 
aux  inexactitudes  de  faits,  ni  aux  violences  de  langage,  ni  aux  bordées 
d'injures,  ni  aux  emballements  contre  ses  adversaires  et  même  contre 
ses  amis  :  ce  qui  en  fait  la  valeur  et  le  succès,  c'est  la  générosité  des 
sentiments,  c'est  l'élan  qui  emporte  l'auteur  et  le  lecteur;  il  secoue 
notre  engourdissement,  il  nous  ouvre  les  yeux  sur  nos  complaisances  et 
sur  nos  misères.  Il  faut  gronder,  mais  il  faut  aussi  applaudir. 

Victor  Pierre. 


La  Discussion  concordataire  au  Néuat  et  à  la  Chambre 
des  députés,  les  9, 1 1  et  t«  décembre  18»1,  par  Mgr  Perraud, 
évéque  d'Autun,  membre  de  l'Académie  française.  Paris,  Poussielgue, 
1892,  in-18  de  ii-128  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Mgr  Perraud  rappelle  que  les  pages  qu'il  livre  aujourd'hui  au  public 
ont  été  écrites  au  lendemain  de  la  fameuse  discussion  sur  le  Concordat, 
avant  même  la  déclaration  des  cardinaux,  et  que  «  son  travail  se  trouve 
être  une  adhésion  anticipée  et  motivée  à  l'acte  accompli  par  les  chefs  de 
notre  hiérarchie  épiscopale.  »  Il  pose  et  étudie  cinq  questions  :  1"  la  va- 
leur respective  du  Concordat  et  des  articles  organiques  ;  2°  le  prétendu 
respect  du  gouvernement  actuel  pour  la  liberté  religieuse  ;  3"  les  évèques 
ont-ils  donné  prétexte  à  ce  que  le  gouvernement  appelle  des  représailles? 
4°  peut-on  confondre  la  forme  politique  du  gouvernement  cl  les  lois? 
5°  les  évèques  empiètent-ils  sur  les  droits  de  l'État  lorsqu'ils  rattachent 
à  la  morale  les  devoirs  civiques  et  spécialement  le  devoir  électoral  ? 

Nous  n'avons  pas  à  juger  cette  lumineuse  discussion.  L'esprit  et  la 
fermeté  qui  l'animent  ressortiront  de  ces  deux  belles  citations.  «  Les 
cathohques  s'imaginaient  naïvement  qu'il  leur  suffirait  de  se  rallier  à  la 
République  pour  être  mis  sur  le  pied  d'égalité  avec  leurs  concitoyens. 
Mais  on  leur  déclare  très  haut,  avec  une  solennité  préméditée,  au  nom 
même  du  gouvernement,  que  cette  adhésion  politique  est  de  nulle  va- 
leur, si  elle  n'implique  pas  l'acceptation  en  bloc  de  lois  formellement 
opposées  aux  principes  de  la  religion....  La  République  n'est  plus  une 
forme  de  gouvernement,  c'est  une  secte.  »  Et  ailleurs,  cilant  Bossnet  : 
«  Que,  pour  exercer  nos  fonctions,  il  nous  faille  prendre  l'attache  de 
M.  le  chanceher;  pour  moi,  j'y  mettrais  la  tête.  »  Voilà  ce  qu'écrivait 
Bossuet  en  1702.  En  1686,  il  avait  déjà  écrit  :  «  Humble  sujet  partout 
ailleurs,  dans  la  religion  j'ose  dire  que  le  prince  ne  va  que  le  second.  » 

La  conclusion  de  l'illustre  évêque  d'Autun  répond  à  ces  fières  paroles  : 
«  Uniquement  préoccupés  de  chercher  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice,  nous 
sommes  résolus  à  remplir  notre  devoir,  tout  notre  devoir,  comme  il 
convient  à  de  fidèles  dispensateurs  de  l'Évangile....  Nous  sommes  prêts 
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à  faire  bon  marché  de  notre  vie,  pourvu  que  nons  remplissions  jusqu'au 
bout  le  ministère  qui  nous  a  été  confié  par  le  Seigneur  Jésus,  de  rendre 
témoignage  à  son  Évangile.  »  (Saint  Paul.)  Victor  Pierre. 


La  Ré|»ubli(|ue  et  laPolHi4|iic  de  l'Église,  par  le  R.  P.  Maumus. 
Paris,  Lethielleux,  1892,  ia-12,  200  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  Souveraineté  du  peuple  est  une  hérésie,  par  M,  Charles 
Maignen,  docteur  en  théologie.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1892,  in-8, 
vm-120  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ces  deux  ouvrages  touchent  à  des  questions  analogues,  mais  ont  des 
buts  très  différents.  Le  R.  P.  Maumus  cherche  à  montrer,  conformé- 
ment à  l'encyclique  aux  catholiques  de  France,  que  la  République  n'est 
point  incompatible  avec  l'Église;  M. Maignen  veut  prouver, au  contraire^ 
qu'il  y  a  opposition  absolue  entre  le  catholicisme  et  la  Révolution.  Les, 
deux  thèses  sont  vraies;  elles  ont  chacune  leur  utilité.  Mais  qui  donc 
sait  bien  distinguer  la  République  de  la  Révolution?  Le  grand  public  les 
confond  le  plus  souvent,  et  les  deux  auteurs  m'out  paru  faire  quelque- 
fois comme  le  pubhc. 

La  Souveraineté  du  peuple  est  une  hérésie,  voilà  une  proposition  un 
peu  dure.  Je  suis  assuré  cependant  que  le  P.  Maumus  la  souscrirait  si 
elle  lui  était  présentée  avec  les  explications  convenables.  La  souverai- 
neté du  peuple  est  une  hérésie  en  ce  sens  qu'il  est  faux  et  contraire  à  la 
foi,  que  le  pouvoir  soit  fondé  originairement  sur  l'accord  des  volontés  ■ 
individuelles.  Lisez  le  beau  chapitre  du  P.  Maumus  sur  l'autorité  de  la 
loi  ;  vous  verrez  que  là-dessus  il  pense  absolument  comme  M.  Maignen. 
Mais  celui-ci,  à  notre  gré,  a  rais  d'une  manière  plus  netle  et  plus  com- 
plète la  vérité  cathohque  en  lumière.  Dans  les  deux  premières  parties 
de  son  élude,  qui  sont  excellentes,  il  résume  fort  bien,  en  opposition  à 
la  doctrine  révolutionnaire,  l'enseignement  des  Docteurs  et  des  Papes, 
unanimes  à  attester  que  le  pouvoir  vient  de  Dieu  et  ne  peut  venir  d'ail- 
leurs. L'Église  prise  trop  haut  la  dignité  de  la  personne  humaine  pour 
admettre  qu'une  créature,  si  élevée  qu'elle  soit,  ait  le  droit  naturel  de 
commander  à  l'homme. 

Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  cette  solide  dissertation. 
Elle  est  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  grande  actualité.  Trop  de 
gens,  même  parmi  les  catholiques,  n'admettent  que  vaguement  que  le 
pouvoir  vient  de  Dieu,  et  parlent  à  tout  propos  comme  si  le  droit  n'a- 
vait d'autre  source  et  d'autre  règle  que  la  volonté  nationale.  M.  Maignen 
a  cent  fois  raison  :  si  les  catholiques  sont  divisés,  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  séparés  de  leurs  adversaires. 

Ainsi,  tout  pouvoir  vient  de  Dieu;  le  peuple  ne  peut  être  souverain  à 
titre  originaire.  Mais  peut-il  être  souverain  eu  ce  sens  qu'il  est  lèpre- 
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mier  el  le  plus  naturel  dépositaire  du  pouvoir  donné  par  Dieu?  Ici  les 
discussions  commencent,  même  entre  catholiques.  Le  P.  Maumus  dit 
oui;  M.  Maignen  dit  non.  Chacun  a  pour  lui  des  théologiens  de  haute 
-valeur.  Ceux-ci  pensent  que  Dieu  ayant  mis  le  pouvoir  dans  la  société 
et  non  dans  tel  homme  ou  telle  classe  particulièrement  désignée,  le 
pouvoir  s'est  trouvé  d'abord  appartenir  à  l'ensemble  du  corps  social. 
Ceux-là  font  observer  qu'il  n'y  a  vraiment  de  société  que  quand  il  y  a 
mi  pouvoir.  L'un  ne  se  l'orme  donc  point  sans  l'autre,  mais  en  vertu  des 
mômes  circonstances.  Celte  seconde  opinion  est  enseignée  aujourd'hui 
dans  les  écoles  romaines;  je  dois  toutefois  prévenir  M.  Maignen  que  l'autre 
est  beaucoup  plus  ancienne.  Si  bien  qu'il  ait  résumé  l'opinion  de 
Suarez,  il  ne  nous  a  pas  convaincu  qu'il  y  ait  vraiment  opposition  entre 
la  pensée  de  ce  docteur  et  celle  du  F.  Maumus. 

Mais  voici  où  est  la  grande  divergence  entre  nos  auteurs;  c'est  quand 
il  s'agit  de  juger  cette  forme  de  gouvernement  où  le  peuple  exerce  la 
souveraineté  en  tait,  où  par  ses  représentants  il  élabore  et  fixe  les  lois. 
Le  P.  Maumus  vante  volontiers  la  démocratie  républicaine.  M.  Maignen 
préfère  la  monarchie,  non  toutefois  la  monarchie  représentative,  qu'il 
considère  comme  imbue  du  venin  révolutionnaire.  Quelle  est  en  soi  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  ?  Si  vous  posiez  cette  question  pour 
tel  peuple  et  telle  époque,  je  saurais  où  viser,  mais  je  ne  vois  guère  de 
réponse  sérieuse  à  une  question  d'ordre  pratique,  comme  celle-là,  con- 
sidérée en  dehors  de  toute  condition  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
deux  auteurs  me  paraissent  avoir  commis  la  même  faute.  Ils  veulent 
faire  un  principe  de  la  forme  de  gouvernement  qui  leur  parait  préfé- 
rable. Toute  autre  leur  semble  inférieure,  sinon  condamnable. 

M.  Maignen  est  très  sévère  pour  tout  gouvernement  représentatif.  Il 
ne  veut  voir  dans  les  constitutions  de  ce  genre  qu'une  application  pra- 
tique du  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple.  Cela  n'est  point  exact;  il 
n'est  nullement  nécessaire  de  supposer  que  l'électeur  agisse  en  vertu 
d'un  droit  naturel  et  inaliénable.  On  peut  et  on  doit  juger  qu'il  accom- 
plit une  fonction  que  la  constitution  croit  utile  de  lui  confier.  Nous  re- 
grettons cette  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Maignen.  Elle  abaisse 
une  œuvre  de  haute  doctrine  aux  proportions  d'un  écrit  de  polémique 
courante.  Les  lecteurs  qui  n'appartiennent  point  au  même  parti  que 
M.  Maignen  seront  pris  de  défiance  en  lisant  ces  pages,  el  cette  défiance 
s'étendra  aux  vérités  fondamentales  qu'il  expose  si  bien,  el  qu'il  serait 
si  important  de  faire  pénétrer  dans  les  masses. 

Rétablir  la  souveraineté  de  Dieu,  là  est,  en  eflet,  la  seule  solution  de 
la  crise  actuelle.  Toute  combinaison,  sans  cette  condition,  ne  donnera 
jamais  qu'une  tranquillité  provisoire.  Les  païens,  j'ai  honte  de  le  dire, 
avaient  sur  ce  point  un  sentiment  plus  juste  que  nos  contemporains. 
Les  Athéniens,  en  se  formant  en  république,  avaient  déclaré  Jupilcr  roi 
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d'Alhènes.  Quelle  est  la  république  moderne  qui  proclamerait  Jésus- 
Christ  pour  son  chef? 

Le  P.  Maumus  vise  sans  doute  cette  république-là  :  c'est  son  droit. 
Mais  pourquoi  semble-t-il  faire  à  la  république  une  sorte  de  légitimité 
naturelle,  en  proclamant  comme  fondamentales  ces  trois  maximes  : 
qu'un  peuple  a  le  droit  d'élire  son  chef,  que  le  pouvoir  législatif  réside 
dans  la  nation,  et  que  la  liberté  politique  est  un  droit?  Je  sais  que  beau- 
coup de  docteurs  ont  admis,  dans  une  certaine  mesure,  les  deux  pre- 
mières maximes,  mais  uniquement  comme  moyen  primitif  de  constituer 
le  pouvoir  social,  et  sous  celle  condition,  bien  remarquée  par  M.  Mai- 
gnen,  que  la  nation,  premier  dépositaire  du  pouvoir,  n'en  conserve  plus 
rien  quand  elle  l'a  intégralement  transmis.  Quant  à  la  liberté  politique, 
je  conteste  absolument  qu'elle  soit  un  droit  antérieur  aux  constitutions 
positives.  Le  R.  P.  Maumus  a  de  très  belles  pages  sur  l'action  libéra- 
trice de  l'Église,  sur  le  vote  de  l'impôt,  sur  les  autonomies  provinciales, 
sur  le  droit  d'association  :  mais  tout  cela  n'est  pas  proprement  la  liberté 
politique.  On  entend  généralement  par  liberté  politique  la  participation 
de  tous  au  pouvoir.  Ceci  n'est  pas  un  droit  ;  c'est  une  charge  qu'il  faut 
être  capable  de  remplir. 

Malgré  ces  exagérations  qu'il  nous  a  paru  à  propos  de  signaler,  le  livre 
du  P.  Maumus  est  vraiment  remarquable,  eu  égard  au  but  qu'il  s'est 
proposé.  Il  montre  très  bien  que  l'Église  n'a  jamais  été,  comme  on  affecte , 
de  le  dire,  le  prôneur  du  despotisme  et  de  l'obéissance  aveugle.  Dansi 
tous  les  temps  où  elle  a  étendu  largement  son  influence,  elle  a  favorisé] 
la  liberté.  Écrit  avec  chaleur,  plein  d'idées  élevées,  cet  ouvrage  sera  lu 
avec  plaisir  ;  il  pourra  dissiper  bien  des  préjugés.  Hélas!  tous  voudront-] 
ils  voir  la  vérité?  N'y  en  a-t-il  pas  beaucoup  qui  accusent  l'Église  d'hos- 
tilité contre  nos  institutions  actuelles,  parce  qu'ils  ont  fait  de  ces  insti- 
tutions une  machine  de  guerre  contre  l'Église?  Espérons  que  les  masses] 
arriveront  à  comprendre  que  l'Église  veut  et  peut  vivre  en  harmonie] 
avec  toutes  les  institutions  loyalement  pratiquées,  et  imposeront  enfin 
à  leurs  gouvernants  une  conduite  plus  équitable  vis-à-vis  d'elle. 

Ce  sera  un  précieux  résultat.  Mais,   comme  nous  l'indiquions  plusj 
haut,  tout  ne  sera  pas  fini.  En  république  ou  en  monarchie,  il  faut  quej 
la  nation  comprenne  que  Dieu  est  le  vengeur  et  le  garant  nécessaire  de 
l'ordre  social,  et  qu'en  lui  est  l'origine  première  de  toute  autorité  et 
de  toute  justice.  La  stabilité  des  institutions  et  la  paix  sociale  sont  à  ce 
prix.  D.  V. 

Étude  sur  la  coudltion  des  populations  rurales  du  Rous-  j 
sillon  au  moyen  âge,  par  Jean-Auguste  Brutails,  archiviste  de  la 
Gironde.  Paris,  A.  Picard,  1891,  in-8  de  xuv-314  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Le  séjour  de  M.  Brutails  aux  archives  des  Pyrénées-Orientales  a  été 
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fécond  pour  la  science.  Les  nombreux  documents  qui  lui  ont  passé  sous 
les  yeux  lui  ont  fourni  d'abondants  matériaux  pour  des  travaux  d'éru- 
dition fort  importants.  Ici  déjà  nous  avons  signalé  ses  Notes  sur  Véco- 
nomie  rurale  du  Roussillon.  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  de  simples 
notes,  c'est  une  étude  raisounée  et  complète  que  nous  recommandons  à 
nos  lecteurs,  c"est  un  volume  remarquable  dont  nous  n'avons  à  dire 
que  du  bien. 

Ce  n'est  pas  le  moyen  âge  tout  entier  —  au  sens  que  Ton  a  coulurae 
de  donner  à  cette  expression  —  qui  fait  ici  l'objet  des  recherches  de 
M.  Brutails.  Les  renseignements  qu'il  fournit  et  les  textes  qu'il  cite  ne 
s'étendent  guère  au  delà  du  début  du  xiv*  siècle,  mais  pour  la  pé- 
riode antérieure,  ils  sont  fort  abondants  et  bien  utilisés. 

i\L  Brutails  a  les  qualités  d'un  excellent  érudit  :  la  rigueur  de  la  mé- 
thode, l'exacte  recherche  des  documents,  l'analyse  patiente  de  ce  qu'ils 
contiennent,  la  prudence  et  jusqu'à  une  certaine  réserve  (parfois  peut- 
être  exagérée)  dans  l'interprétation  qu'il  en  faut  donner,  l'exposition 
claire  des  résultais  obtenus. 

L'introduction  est  réservée  à  l'étude  des  sources  ;  nous  y  noierons  la 
juste  appréciation  que  porte  M.  Brutails  sur  les  documents  législatifs, 
où  l'on  ne  trouve  pas  toujours  l'image  de  la  réaUlé  ;  parce  qu'à  tôté  de 
la  loi,  souvent  violée,  il  y  a  les  usages  et  les  pratiques  extralégales. 

Dans  les  dix-sept  chapitres  qui  composent  son  ouvrage,  après  avoir 
rappelé  comment  le  pays  changé  en  désert  par  les  luttes  entre  Francs 
et  Sarrasins  fut  rendu  à  la  culture,  l'auteur  étudie  les  objets  de  culture, 
plus  nombreux  autrefois  qu'aujourd'hui,  et  les  procédés  employés.  It 
nous  montre  ce  qu'était  le  domaine,  manse  ou  borde,  la  maison;  com- 
ment les  habitations  se  groupaient  en  villages,  surtout  pour  résister  aux 
incursions  des  Maures,  d'où  le  grand  nombre  des  villages  fortifiés,  dont 
M.  Brutails  a  dressé  une  liste  intéressante,  bien  que  probablement  in- 
complète. L'étude  des  monnaies  et  mesures  conduit  naturellement  à 
celle  du  commerce  de  l'argent.  Les  chapitres  suivants  (vi-xi)  sont  cou- 
sacrés  aux  biens  :  comment  ils  se  divisaient,  de  quelle  façon  s'acquérait 
la  propriété;  de  la  distinction  des  alleux  et  des  lenures;  quels  étaient 
les  différents  modes  de  lenures  (précaires,  bails,  fiefs)  ;  quelles  eu 
étaient  les  conditions  générales;  à  quelles  redevances  et  à  quels  ser\ices 
elles  étaient  assujetties.  Les  droits  réels  conduisent  aux  droits  person- 
nels,  aux  redevances  et  services  dus  par  les  personnes  ;  ce  chapitre 
fournit  notamment  à  M.  Brutails  l'occasion  de  réfuter,  en  ce  qui  con- 
cerne le  Roussillon,  l'existence  du  droit  du  seigneur  et  une  interpréta- 
tion ingénieuse  et  sûre  de  l'expression  ferma  de  spoli  forsada,  que  l'on 
avait  prise  pour  cet  usage  infâme  La  condition  des  personnes,  la  nature 
et  l'exercice  du  pouvoir  seigneurial,  la  formation  et  l'organisation  des 
communautés,  le  rôle  de  l'État  et  de  l'administration  royale,  lesefrorls 
Mai  1892.  T.  L.\1V.  29. 
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tentés  pour  rétablir  la  sécurité  el  maintenir  l'ordre  social,  forment  la 
matière  des  derniers  chapitres  de  ce  savant  ouvrage. 

Il  ne  nous  semble  pas  que  M.  Brutails  ait  raison  dans  ce  qu'il  dit 
(p.  177)  au  sujet  des  ventes  d'hommes,  ni  que  ce  soit  par  «  euphé- 
misme »  que  les  rédacteurs  d'actes  prétendissent  «  afiranchir  »  un 
homme  au  profit  de  l'acquéreur.  M.  Brutails  est-il  sur  qu'il  s'agisse  ici 
d'hommes  libres  qu'on  vend?  Ne  sont-ce  pas  plutôt  des  non-libres  qu'on 
aliranchit  en  effet?  Il  est  constant  qu'au  moins  dans  le  haut  moyen 
âge,  les  aflranchis  pouvaient  rester  dans  la  dépendance  soit  de  leur  an- 
cien maître,  soit  d'un  tiers  (généralement  l'Éghse);  et  l'expression  cives 
romani  appliquée  à  ces  affranchis  dans  l'un  des  textes  invoqués  par 
M.  Brutails  appuie  notre  sentiment.  E.-G.  Ledos. 


Essai  sur  le  tiers  état  rural,  ou  les  Paysans  île  la  Basse 
i^'orniaufSie  an  XV!!!"^  siècle.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  par  Tabbé  P.-D.  Beunier.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-8  de  xv-308  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  trois  mois,  quand  M.  l'abbé  Bernier,  professeur  à  l'institution 
Sainte-Marie  de  Tinchebray  de  l'Orne,  présentait  cette  thèse  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Caen,  il  rendait  à  la  capitale  de  la  Basse  Normandie, 
et  à  sa  Faculté  des  lettres  en  particulier,  le  plus  signalé  service.  A  l'heure 
où  s'agite  le  sort  des  Universités  provinciales,  celle  de  Caen  doit  mou- 
rir si  les  membres  appelés  à  la  composer  se  jettent  dans  la  politique 
plus  que  dans  l'étude,  s'ils  continuent  d'envoyer  leurs  élèves  les  plus 
brillants  à  Paris,  et  s'ils  rebutent  ceux  qui  demandent  leur  jugement. 
M.  l'abbé  Bernier  ne  s'est  laissé  arrêter  par  aucun  obstacle,  et  il  a  passé 
à  Caen  avec  succès  ses  deux  thèses  de  doctorat  es  lettres. 

La  thèse  française  peut  se  résumer  en  deux  mots  que  je  trouve  à  la 
fin  de  son  hvre.  «  En  1789,  dit-on,  la  terre  appartenait  au  seigneur  et 
les  paysans  n'étaient  rien.  »  C'est  là  désormais,  après  la  thèse  de 
M.  Bernier,  «  un  cliché  hors  d'usage.  » 

Pour  le  prouver,  il  étudie  d'abord  la  condition  générale  du  tiers 
état  en  Basse  Normandie.  Il  trouve  la  terre  exploitée  librement  par  le 
cultivateur  propriétaire,  métayer  ou  fermier.  Il  recherche  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Basse  Normandie  les  productions,  les  assolements, 
les  engrais,  les  rendements.  Le  tableau  n'est  pas  brillant  :  les  chemins 
sont  mal  entretenus,  les  grains  et  les  fruits  manquent  souvent  par  suite 
des  gelées,  des  ouragans,  des  pluies.  Malgré  cela,  el  à  cause  du  manque 
d'exportation,  les  céréales  et  les  boissons  se  vendent  à  bas  prix,  dans 
les  années  ordinaires.  En  effet,  à  tout  bout  de  champ  pour  ainsi  dire, 
un  octroi  barre  le  chemin.  D'ailleurs  les  animaux  et  les  hommes,  mal 
nourris  et  mal  soignés,  meurent  souvent  de  faim. 
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Ventre  de  bouillie 
Ne  dure  qu'une  heure  et  demie, 

«  C'est  sur  ces  misérables  demeures  et  sur  ces  pauvres  gens  que  s'abat- 
tent, comme  des  vautours  impitoyables,  les  coUecleurs  d'impôts.  »  Aussi 
la  mendicité  tloril-elle.  «  Mon  fermier,  écrit  de  Passais  M.  Achard  de 
Bonvonloir  en  1786,  coupe  quelquefois  du  pain  à  trois  cent  cinquante 
pauvres  dans  un  jour,  chacun  sa  bouchée.  »  Cependant,  par  suile  de 
leur  industrie,  un  certain  nombre  de  petits  paysans,  se  faisant  porte- 
balles  ou  camelots,  arrivaient  à  l'aisance  obscure,  puis  à  la  notabilité. 

C'est  qu'en  face  d'eux  les  classes  supérieures  diminuaient  d'inlluence. 
D'abord  le  clergé  ;  le  clergé  régulier  périssait  dans  ses  abbayes  qui,  ri- 
chement dotées,  par  suile  de  la  commende  et  d'autres  abus,  ne  répon- 
daient plus  aux  services  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  Les  ermites, 
nombreux  au  moyen  âge,  n'existaient  plus  au  xviii*  siècle.  Le  tableau 
du  clergé  séculier  est  achevé  en  deux  traits  :  «  Mercenaire  et  fainéant.  » 

La  noblesse  rurale  n'est  guère  mieux  traitée.  Ni  le  paysan  ni  le  clergé 
n'avaient  avec  elle  la  familiarité  qu'on  rencontrait  en  Anjou.  Les  domes- 
tiques n'étaient  point  astreints  au  service,  tandis  que  le  droit  de  chasse, 
la  banalité,  la  mouture,  indisposaient  le  peuple.  Pour  ces  droits,  quelques 
cahiers  proposaient  le  rachat,  d'autres  l'abolition  pure  et  simple, 
d'autres  les  refusent  purement  et  simplement.  Cependant  quelques 
grands  et  beaucoup  de  petits  seigneurs  méritaient,  par  leur  bienfai- 
sance, l'amour  de  la  population.  Tels  les  Monpinson,  à  Saint-Maurice-du- 
Désert.  Les  gardes  et  intendants  contribuaient  beaucoup  à  amasser  les 
colères  contre  leurs  mailres,  mais  ce  qui  leur  nuit  par-dessus  tout,  c'est 
leur  absence  presque  perpétuelle  et  injustifiée;  et  lorsqu'ils  sont  au 
logis,  c'est  que  la  misère  les  y  relient. 

Ce  que  le  peuple  a  encore  plus  en  exécration,  c'est  le  fonctionnaire  : 
maître  d'école  laïque,  chirurgien,  tabellion,  avocat,  procureur,  con- 
trôleur, bailli,  huissier,  sergent,  commis  des  aides  ou  de  la  gabelle,  et 
enfin  le  bourgeois  propriétaire  à  la  campagne. 

Tel  est  le  milieu  dans  lequel  le  paysan  devient  «  honnête  homme.  » 
M.  Bernier  fait  justement  remonter  riiounêle  homme  du  xviir  siècle  au 
vavasseur  du  xi'  siècle.  Il  suit,  avec  beaucoup  d'érudition,  à  travers  les 
siècles,  cette  classe  aisée  qui  prenait  du  «  sieur,  »  ne  pouvant  se  qualifier 
de  «  seigneur.  »  Lisez  le  tableau  du  «  pauvre  fermier,  »  qui  s'enrichit 
pour  que  ses  enfants  se  ruinent  (p.  183).  Il  est  vieux  d'un  siècle:  on  le 
dirait  d'aujourd'hui.  Comment  arrive-t-il  à  la  fortune?  Le  plus  souvent 
en  faisant  les  affaires  d'un  riche  seigneur. 

Ce  chapitre,  fort  curieux,  travaillé  et  écrit  avec  soin,  ne  vaut  pas 
cependant  celui  con.sacré  à  la  vie  do  famille  depuis  la  naissance  jusqu  a 
la  mort,  en  passant  par  l'école  et  le  mariage.  A  noter  rinstruclion  fort 
répandue  :  sur  cent  quatre  actes  on  ne  relevé  que  cent  trente-six  croix 
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contre  cinq  cent  Irente-sepl  signatures.  Beaucoup  de  gros  bourgs  avaient 
leurs  collèges.  Le  paragraphe  consacré  à  l'éducation  ecclésiastique  est  à 
lire  tout  entier. 

Mais  r  ((  honnête  homme  »  a  aussi  sa  part  des  fonctions  et  services 
publics  ;  il  a  droit  à  des  honneurs  à  régliso,  il  assoit  et  recueille  les 
impôts.  Parfois  il  est  marguillier,  parfois  il  est  syndic.  On  en  voit  même 
de  députés  à  l'assemblée  provinciale  et  aux  conseils  généraux. 

Le  tiers  état  était  donc  quelque  chose  avant  1789  ;  pour  mieux  nous 
décrire  son  évolution^  M.  Dernier  la  compare  à  celle  de  la  «  clientèle  » 
des  Romains.  Il  jelte  un  coup  d'œil  à  gauche  sur  le  tiers  en  Bretagne  et 
ne  néglige  pas  de  tirer  de  son  travail  celle  conséquence  :  «  En  somme, 
la  Révolution  n'a  pas  donné  le  sol  au  tiers  élat  rural;  car  il  possédait 
bel  et  bien  la  propriété  d'une  notable  partie  de  ce  sol.  Elle  ne  l'a  pas 
tiré  du  néant  ;  elle  n'a  fait  que  sanctionner  et  mettre  au  jour  son  im- 
portance sociale  déjà  incontestable.  » 

C'est  une  démonstration  qui  avait  besoin  d'être  faite  pour  beaucoup 
de  gens,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Bernier  de  l'avoir  tracée  avec  tant 
de  science  et  de  précision.  C.  A.  B. 


Le  Parlciiienf  «le  Fraiiclic-Conité,  de  son  installation  à  Besançon 
ù  sa  suppression  (  1 67 4-i 7 90),  par  A.  Estignard,  conseiller  honoraire  à  la 
cour  d'appel  de  Besançon,  ancien  député.  T.  !'=■■.  Paris,  A.  Picard  ;  Besan- 
çon, Paul  Jacquin,  1892,  in-8  de  408  p.  —  Prix:  5  fr. 

Peu  de  parlements  sont  aussi  anciens  que  celui  de  Franche-Comté.  Il 
date  de  si  loin  que  l'époque  de  son  établissement  réguUer  est  fort  con- 
testée. Dès  le  xiii"  siècle,  d'après  Lampinet  et  Chiflet,  il  existait  ;  mais 
il  était  ambulatoire,  accompagnant  le  souverain  dans  ses  voyages.  Selon 
Perreciot,  il  se  fixe  à  Dole  vers  1305,  mais,  si  l'on  en  croit  Cour- 
bouzon,  cela  n'eut  lieu  qu'en  l'année  1380.  D'une  façon  plus  sûre, 
M.  A.  Estignard  rappelle  qu'en  1386,  1400  et  1407,  divers  procès  im- 
portants se  plaidèrent  devant  cette  suprême  juridiction  de  la  province. 
Dès  ses  débuts,  dit  l'auteur,  celte  assemblée  «  conquiert  un  éclat,  une 
puissance  exceptionnels,  et  non  seulement  elle  juge  souverainement  et 
en  dernier  ressort,  mais  sa  sollicitude  s'étend  partout.  »  Avant  la  réu- 
nion de  la  Franche-Comté  à  la  France;,  «  la  vénalité  n'existait  pas;  le 
magistrat  n'était  pas  non  plus  nommé  à  l'élection  par  le  Parlement;  le 
souverain  et  les  magistrats  s'entendaient  sur  le  choix  des  candidats.  » 

Ceci  s'applique  spécialement  au  Parlement  de  Dole,  auquel  M.  A.  Esti- 
gnard a  consacré,  avant  d'entrer  dans  son  sujet  propre,  une  courte  et 
1res  intéressante  étude  que  l'on  aimerait  à  lui  voir  reprendre  en  un  tra- 
vail à  part;  carie  Parlement  dolois  a  connu  desjours  glorieux,  notamment 
pendant  la  guerre  dite  de  Dix  ans.  Il  était  alors  présidé  par  un  homme 
qui  fut  à  la  fois  jurisconsulte  et  historien  et  en  qui  l'on  peut  dire  qiiej 


—  4o3  — 

s'est  incarnée  la  résistance  heureuse  de  son  pays  aux  visées  ambitieuses 
de  Richelieu,  avec  lequel,  à  en  jw^ev  par  un  portrait  peint  en  1030,  il 
avait  physiquement  une  ressemblance  extraordinaire  :  j'ai  nommé  Jean 
Boy  vin. 

Mais  le  Parlement  de  Dole  de  1668  et  de  1674  n'eut  pas  les  viriles 
vertus  de  celui  de  1635  :  le  grand  Boyvin  était  mort  (depuis  1650). 
Aussi,  quelque  ardemment  française  que  soit  l'âme  de  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  n'est-ce  pas  sans  quelque  honte  qu'il  est  obligé  de  constater 
l'évolution  presque  immédiate  de  certains  de  ses  compatriotes  les  plus 
marquants  d'il  y  a  deux  siècles  passés  du  côté  du  Roi-Soleil.  Il  est  >rai 
que,  en  dépit  de  tout,  la  Franche-Comté,  au  moins  parmi  les  privilégiés 
et  les  intelligents,  avait  compris  tout  de  suite  que  les  affinités  de  race  et 
la  communauté  des  intérêts  lui  faisaient  une  loi  inéluctable  non  point 
d'  «  entrer,  »  mais  de  «  rentrer  •>  dans  la  grande  patrie  française,  à 
laquelle,  à  plusieurs  reprises,  elle  avait  appartenu. 

L'un  des  premiers  actes  de  Louis  XIV,  après  sa  conquête  non  encore 
confirmée  par  le  traité  de  Nimègue,  fut  de  transférer  le  Parlement  à 
Besançon,  ville  qui,  depuis  lontemps,  à  tous  égards,  éclipsait  Dole,  l'an- 
cienne capitale.  Tant  quelegrandRoi  vécut,  le  Parlement,  subissant  son 
prestige,  enregistra  silencieusement,  docilement,  les  éditsqui  lui  étaient 
adressés.  Nouvellement  installés  à  Besançon,  les  parlementaires  ne  don- 
nèrent guère  d'ennuis  à  la  royauté,  leurs  préoccupations  se  bornant,  vis- 
à-vis  des  autres  grands  corps  provinciaux,  à  des  querelles  de  préséances 
qui,  de  nos  jours,  peuvent  paraître  puériles,  mais  qui,  alors,  n'étaient 
point  sans  importance.  Toutefois,  Louis  XIV  disparu,  leur  attitude  ne 
tarda  pas  à  se  modifier.  A  peine  la  Régence  établie,  les  remontrances  se 
succèdent.  Elles  sont  justifiées  d'ailleurs  par  l'état  peu  prospère  et  bien- 
tôt misérable  de  la  province,  dont  M.  Estignard  nous  fait  la  peinture 
vivante,  élocjuente.  On  sent  que,  dès  ce  moment,  le  Parlement  ne  sera 
plus  aussi  complètement  «  dans  la  main  »  du  gouvernement. 

L'opposition  de  «  Messieurs  »  s'accrut  encore  à  partir  de  1757.  Le 
premier  président  de  Quinsonas  étant  mort,  l'intendant  de  Boynes, 
homme  nouveau  et  fort  intrigant,  lui  avait  succédé.  Énergiques  protes- 
tations du  Parlement,  bientôt  suivies  de  l'exil  de  trente  conseillers. 
Mais  l'opinion  s'en  mêle,  les  pamphlets  et  les  chansons  saliritiucs  sur- 
gissent de  tontes  parts  et,  de  guerre  lasse,  M.  de  Boynes  finit  par  dé- 
missionner, pendant  que  ses  adversaires,  rappelés,  sont  accueillis  triom- 
phalement. L'audace  des  parlementaires  —  c'est  dans  l'ordre  —  va  dès 
lors  sans  cesse  grandissant,  si  bien  que  le  chancelier  Maupeou,  voulant 
abattre  sur  tout  le  territoire  la  puissance  inquiétante  des  parlemenis, 
les  dissout  et  les  remplace  par  des  conseils  supérieurs,  supprimant  on 
même  temps  la  vénalité  des  charges.  Cette  révolution,  bonne  en  soi, 
n'était  cependant  nullement  réclamée  par  des  esprits  non  préparés,  et  la 
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nouvelle  magislraliire  tomba  dans  le  mépris,  eu  Frauche-Comté  comme 
dans  tout  le  royaume.  Néanmoins  la  cognée  était  plantée  dans  l'arbre 
tant  de  fois  séculaire  des  parlements,  et  leur  disparition  devail  accom- 
pagner la  chute  de  la  monarchie. 

Pour  composer  cette  première  partie  de  sa  remarquable  élude, 
M.  Estignard  a  mis  à  contribution  les  sources  les  plus  authentiques  : 
«  la  législation,  les  délibérations,  la  correspondance  officielle,  des  corres- 
pondances privées,  divers  manuscrits  précieux,  les  remontrances,  les 
archives  du  Parlement.  »  Si  le  tome  II  du  Parlement  de  Frnnche-Comlé 
vaut  le  premier  —  et  l'on  doit  s'y  attendre  —  l'ensemble  formera  une 
œuvre  de  premier  ordre,  dont  le  seul  défaut  sera,  pour  certains,  de  n'être 
pas  assez  sévère  parfois  pour  une  compagnie  dont  les  faiblesses  et  les 
préventions  ont  d'ailleurs,  à  des  degrés  divers,  été  partagées  par  tous  les 
parlements  de  France. 

En  terminant,  me  sera-t-il  permis  d'exprimer  un  desideratum  ?  Je 
serais  heureux  de  voir  le  tome  II  orné  des  portraits  des  principaux  par- 
lementaires bisontins.  Si,  à  la  vérité,  on  est  déjà  en  droit  de  regretter 
que  cela  n'ait  pas  été  fait  pour  le  premier  volume,  c'est  que  peut-être 
M.  Estignard  se  décidera  à  publier  un  album  séparé,  dans  le  genre,  par 
exemple,  de  celui  que  le  marquis  de  Beaucourt  a  joint  au  dernier  volume 
de  son  Charles  VIL  Ce  serait  vraiment  le  couronnement  de  l'édifice. 

E.-C.  Gaudot. 


Mémoires  du  luaréclial  H.  de  lloltke.  Lettres  à  sa  mère,  à  ses 
frères  Adolphe  et  Louis  {1823-1888),  par  le  maréchal  comte  de  Moltke, 
chef  du  grand  état-major.  Édition  française,  par  t..  Jaeglé,  professeur  à 
l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr.  Paris,  H.  Le  Soudier,  1892,  in-8  de 
462  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  famille  du  maréchal  de  Moltke  continue,  par  la  publication  des 
lettres  à  sa  mère  et  à  ses  frères,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
chef  d'élat-major  de  l'armée  prussienne.  Nous  avons  déjà  parlé  du  tome 
premier  des  œuvres  littéraires  du  maréchal,  et  nous  avons  exprimé  la 
déception  que  nous  avaient  causée  les  Mémoires  sur  la  guerre  de  1870. 
L'intérêt  de  ce  nouveau  volume  est  d'un  tout  autre  genre,  mais  il  est 
supérieur  au  précédent.  Il  fait  mieux  connaître  l'homme.  Dans  les  Mé- 
moires sur  la  guerre  de  1870,  composés  certainement  pour  être  pubhés, 
le  maréchal  a  eu  des  réticences  voukies  ;  on  sent  à  chaque  instant  l'écri- 
vain et  l'historien,  l'homme  prudent  qui  ne  laisse  passer  sous  sa  plume 
que  les  jugements  qu'il  croit  favorables  à  sa  cause.  Ici,  rien  de  tel.  Dans 
ses  lettres  à  sa  mère,  à  ses  frères,  écrites  la  plupart  à  une  époque  où 
l'auteur  ne  pouvait  se  douter  encore  de  la  haute  destinée  qui  l'atten- 
dait, on  rencontre  un  abandon  et  une  confiance  qui  charment,  qui  pei- 
gnent l'homme,  qui  le  font  voir  sous  un  jour  favorable.  Et  en  même 
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temps  apparaissent  ce  jugement,  cette  perspicacité,  cette  hauteur  de 
vue,  cette  observation,  qui  devaient  faire  du  vainqueur  de  Sadowa  un 
homme  supérieur  et  un  grand  militaire.  Les  appréciations  politiques  ou 
militaires  sont  rares  dans  ces  lettres,  mais  elles  sont  marquées  au  coin 
d'un  bon  sens  remarquable  et  d'une  vérilable  prescience  des  événe- 
ments. Çà  et  là  quelques  indiscrétions  —  que  nous  nous  étonnons  de  ne 
pas  voir  biffées  par  les  éditeurs  —  contiennent  de?  révélations  piquantes. 
C'est  ainsi  qu'on  voit,  par  exemple,  que  dès  1864  et  alors  que  la  Prusse 
venait  de  s'entendre  avec  le  cabinet  de  Vienne  pour  écraser  le  Dane- 
mark, le  cabinet  de  Berlin  était  décidé  à  exclure  l'Autriche  de  la 
confédération  germanique.  «  Si  mes  calculs  sont  justes,  écrivait  le  ma- 
réchal à  son  frère  Adolphe,  le  29  janvier  1864,  les  premiers  engage- 
ments (contre  les  Danois)  devront  avoir  lieu  dans  huit  jours.  S'il  gèle 
encore,  l'affaire  se  passera  sans  que  nous  ayons  à  subir  des  pertes  trop 
considérables  et  alors  il  est  probable  qu'on  en  finira  pour  tout  de  bon 
avec  le  Danemark.  Mais  cela  fait,  il  faudra  en  finir  avec  l'Allemagne, 
d'où  sera  exclue  V Autriche^  et  ceci  n'ira  pas  tout  seul.  » 

L'aveu  est  dépourvu  d'artifice  et  ne  manque  pas  de  piquant;  on 
pourra  en  faire  son  profit,  aujourd'hui  encore,  à  Vienne. 

Dans  les  lettres  où  il  est  question  de  la  guerre  de  1870,  on  trouve 
quelques  détails  curieux  que  n'avaient  pas  révélés  les  Mémoires.  C'est 
ainsi  qu'on  voit,  par  exemple,  dans  une  lettre  du  18  juillet  1870,  que  le 
maréchal,  au  début  de  la  guerre,  n'était  pas  aussi  sûr  du  succès  qu'il 
l'a  écrit  plus  tard  dans  la  Relation  du  grand  état-major.  C'est  dans 
cette  lettre  qu'il  parle  du  «  pervers  aventurier  de  Boulogne.  »  Dans  une 
autre,  datée  du  21  septembre,  on  trouve  deux  phrases  qui  montrent 
combien  peu  les  Allemands  s'attendaient  à  voir  la  résistance  de  Paris 
prendre  l'intensité  dont  elle  a  donné  l'exemple  :  «  De  nos  positions  de 
Meudon  et  de  Saint-Cloud,  nous  pouvons  ouvrir  le  feu  d'un  moment  à 
l'autre  sur  le  bois  de  Boulogne.  Le  beau  monde  et  le  demi-monde  (en 
français  dans  le  texte)  ne  viennent  plus  s'y  promener,  et  aujourd'hui 
les  Parisiens  n'ont  plus  de  lait  à  mettre  dans  leur  café.  Combien  de 
temps  vont-ils  endurer  cela?  Il  faudra  voir....  Au  demeurant,  je  nourris 
en  secret  l'espoir  de  tirer  des  lièvres  à  Creisau  vers  la  fin  d'octobre....  » 

Voilà  un  espoir  qui  devait  être  bien  déçu. 

Toutes  les  autres  lettres  écrites  par  le  maréchal  à  son  frère  Adolphe- 
pendant  la  guerre  de  1870  sont  curieuses  sous  ce  rapport  qu'après  avoir 
vu  l'auteur  espérer  que  la  campagne  va  finir  promptemenl,  une  fois  les 
armées  allemandes  arrivées  devant  Paris,  on  s'aperçoit  qu'il  s'étonne 
d'abord  de  la  résistance,  puis  s'en  impatiente,  s'en  inquiète  et  enfin 
s'en  irrite.  Alors  il  devient  injuste,  nous  impute  à  crime  nos  efforU  dé- 
sespérés, et  traite  de  folie  absurde  ce  qui  fut  tout  au  moins  une  folio 
héroïque.  Nous  sommes  d'accord  avec  lui  pour  admettre  que  les  hommes 
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qui  détenaient  alors  le  pouvoir  en  France  avaient  peur  de  consnlter  la 
nation,  mais  le  maréchal  eùl  dû  reconnaîlre  l'abnégation  et  la  grandeur 
d'âme  d'un  pays  qui  consentait  à  supporter  le  joug  d'usurpateurs  inca- 
pables pour  ne  pas  entraver,  par  l'anarchie  et  la  guerre  civile,  la  lutte 
contre  l'étranger. 

Nous  n'essaierons  pas  d'analyser  avec  plus  de  détails  nn  recueil  de 
lettres  ;  dans  presque  toutes  il  y  a  quelque  chose  à  prendre,  une  ré- 
flexion, un  mot  heureux  ou  typique.  Nous  nous  contenterons  de  signa- 
ler ce  volume  à  nos  lecteurs  comme  un  de  ceux  qu'ils  liront  avec 
intérêt.  Arthur  de  Ganniers. 

Histoire    de    la    découverte    de    l'Ainérlc|iie    depuis!    les 
orig;iues   jusqu'à   la   mort   de    Christophe  Colomb,   par 

Paul  Gaffarel,  professeur  à  la  Faculté  de  Dijon.  (Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire.)  Paris,  A.  Rous- 
seau, 1892,  2  vol.  in-8.  T.  I.  Les  Précurseurs  de  Colomb,  454  p.  et  13  grav. 
—  T.  II.  Les  Contemporains  de  Colomb,  428  p.  et  16  grav.  —  Prix  :  18  fr. 

Paraissant  à  la  veille  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  colom- 
bienne, l'ouvrage  de  iM.  Gaffarel  a  de  l'actualité  :  «  aussi  bien  »  l'actua- 
lité n'en  constitue  que  le  moindre  mérite;  l'érudition  de  l'auteur,  la 
nouveauté  de  certaines  questions,  la  clarté  du  style,  captivent  le  lecteur. 
Le  tome  P""  est  consacré  aux  rapports  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Le  souvenir  de  l'Atlantide  disparue, 
les  débris  épars  qui  en  subsistaient  auraient  guidé  les  Phéniciens  vers 
l'Amérique,  où  ils  auraient  enseigné  leurs  arts  aux  Mexicains  :  le  récit 
de  Diodore  de  Sicile,  les  légendes  de  Quetzalcohuatl  et  Votan  concordent. 
M.  Gaffarel  observe  avec  raison  une  prudente  réserve  :  il  critique  cer- 
taines traditions  mexicaines,,  certaines  inscriptions  apocryphes  ou  obs- 
cures qu'on  a  prétendues  d'origine  phénicienne  :  on  peut  reprocher  à 
l'auteur  d'employer  la  même  légende  à  double  fin  et  de  n'apporter  en 
philologie  que  des  arguments  bien  fragiles.  Mêmes  remarques  sur  les 
prétendus  voyages  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Arabes  en 
Amérique. 

Au  moyen  âge,  le  centre  des  expéditions  au  Nouveau  Monde  n'est  pas' 
la  Méditerranée,  mais  la  mer  du  Nord  ;  ici  on  se  trouve  sur  le  terrain 
ferme  de  l'histoire.  Je  ne  parle  point  des  légendes  de  Saint-Brandan, 
des  Iles  d'Antilia,  de  Brésil,  etc.  Au  x^  siècle,  des  Papae  irlandais  gagnent 
la  région  du  Saint-Laurent,  l'irland  it  Mikla,  disent  les  Sagas  irlandaises 
elles-mêmes.  Les  Northmans  suivaient  de  près  :  en  983,  Eric  Rauda 
débarque  au  Groenland  ;  eu  l'an  1000,  son  fils  Leif  touche  au  Helluland 
(Terre-Neuve),  au  Markland  (Nouvelle-Ecosse),  au  Vinland  (États  de 
New- York,  New-Jersey).  Des  évêques  sont  établis  au  Groenland,  et  jus- 
qu'au xv^  siècle  conservent  des  relations  avec  Rome;  au  xiv"  siècle 
encore,  les  Sagas  mentionnent  de  nombreuses  expéditions  à  la  Terre-; 
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Neuve  et  an  Markland  ;  et  le  souvenir  de  l'occupation  norraine  se  per- 
pétue au  XVI*  siècle,  comme  le  prouve  le  terme  Noruuibega  (pays  des 
Norrains)  appliqué  à  la  région  voisine  de  la  haie  de  Fundy.  A  la  fln  du 
XIV*  siècle,  le  Vénitien  Antonio  Zeno  retrouvait  l'Irland  il  Mikla  devenue 
l'Eslotiland  ou  Escociland  (terre  des  Scoti,  Irlandais). 

La  seconde  parlie  de  l'ouvrage,  les  Contemporains  de  Colomb,  est 
moins  originale  que  la  première  :  à  part  un  intéressant  chapitre  sur 
l'origine  du  mot  Amérique,  —  M.  Gaff'arel  ne  lait  guère  que  résumer 
les  ouvrages  de  M.  Harrisse  sur  les  Colomb,  les  Cortereal,  etc.  En 
somme,  M.  Gaffarel  présente  sous  une  forme  intéressante  la  synthèse 
des  travaux  qui  ont  trait  aux  découvertes  de  l'Amérique. 

C.  DE   LA  RO.NCIÈRE. 


BULLETIIV 

I^c    Surnaturel,    la    bonté,    le   ehriistianisnic    dans  le  inonde,    par 

EuGÈXE  Martha,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Lyon.  Lyon,  A.  Côte, 
1890,  in-12  de  177  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  surnaturel  dans  le  monde,  c'est,  au  sens  philosophique  du  mot,  la 
cause  toute-puissante  et  intelligente  qui  a  créé  le  monde.  La  bonté  dans  le 
monde,  c'est  la  Providence,  dont  les  lois  restent  dans  une  certaine  obscu- 
rité, alin  qu'il  y  ait  place  au  mérite  et  à  la  miséricorde,  mais  qui  s'est  mon- 
trée si  généreuse  pour  l'homme  et  dans  l'ordre  sensible,  et  surtout  dans 
Tordre  de  l'intelligence,  du  sentiment  et  de  la- volonté.  Le  christianisme 
dans  le  monde,  c'est  l'influence  de  Celui  qui,  étant  venu  dans  le  royaume 
de  la  force  et  de  la  violence,  ne  s'est  donné  d'autre  mission  que  de  laisser  à 
sa  mort  et  par  sa  mort  le  royaume  de  la  bonté  ;  c'est  le  monde  transfiguré 
par  ces  choses  nouvelles  qui  ont  nom  vertus  chrétiennes,  civilisation  chré- 
tienne, art  chrétien. 

Telles  sont  les  grandes  choses  dont  nous  parle  ce  petit  livre,  et  il  nous 
en  parle  admirablement  bien.  Au  charme  d'un  style  simple  et  élégant  il 
unit  la  sympathie  produite  par  qui  dit  avec  toute  son  âme  les  choses  qu'il 
sait  par  expérience  et  qu'il  a  vécues.  Ce  petit  volume  se  recommande  aux 
hommes  de  la  société  présente.  Quel  que  soit  leur  genre  de  culture,  il  les 
intéressera,  comme  le  fait  toujours  un  ami  distingué  qui  est  au  courant  de 
toutes  choses,  donne  sur  chacune  la  note  juste  et  n'est  jamais  long.  Il  édi- 
fiera les  croyants,  et  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  croire  il  montrera 
le  chemin  de  la  vérité.  La.moureux. 

Lectures  morales  et  littéraires  à  l'usage  de  renseignement  des  jeunes 
fuies  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supérieures,  précédées  de 
commentaires  et  annotées  par  M"'=  Jeanne  Vandoner,  agrégée  de  renseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  filles,  professeur  au  lycée  Fénelon.  Pans,  Alcide 
Picard  et  Kaan,  in-12  de  vi-352  p.  —  Pri.\  :  3  fr. 

Ce  livre  est  tout  simplement  un  recueil  d'extraits,  groupés  dans  un  cer- 
tain nombre  de  chapitres,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  articles  du 
programme  d'instruction  morale  et  civique  en  usage  dans  les  établissenionls 
secondaires  de  jeunes  filles  de  renseignement  nlliciol.  D'abord  les  yoliotts 
préliminaires,  libre  arbitre,  conscience,  responsabilité,  devoir,  droit,  bi.-n, 
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vertu,  puis  \es  Devoirs  persojineh,  les  Devoirs  domestiques,  \es  Devoirs  civiques, 
les  Devoirs  des  nations  entre  elles,  les  Devoirs  sociaux,  les  Devoii'S  relatifs  aux 
animaux  et  aux  choses,  et  enfin,  pour  finir,  les  Devoirs  eyivers  Dieu  et  V Im- 
mortalité de  l'âme;  ces  derniers  chapitres  ne  vont  guère  au  delà  du  déisme 
et  du  spiritualisme  vague  de  M.  Jules  Simon.  Il  semble  que  ce  soient  ceux 
auxquels  Fauteur  attache  le  moins  d'importance,  comme,  d'ailleurs,  le  pro- 
gramme officiel.  En  revanche,  les  Devoirs  civiques  et  les  Devoirs  sociaux  sont 
longuement  traités.  Les  premiers  sont  résumés  dans  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme.  Cette  simple  indication  suffit  à  donner  une  idée  du  livre, 
qui  n'a  aucun  caractère  chrétien.  P.  Talon. 


Le  Guide  des  électeur»  catholiques.  Bâgé-le-Châtel  (Ain),   chez  M°*  Gi- 
baud,  libraire,  1891,  in-16  de  32  p.  —  Cent  exemplaires  :  10  fr. 

Très  bonne  brochure  pour  le  temps  électoral  et  excellente  pour  le  prépa- 
rer. C'est  un  catéchisme,  par  questions  et  par  réponses.  Il  se  divise  en  plu- 
sieurs chapitres  :  I.  Du  devoir  électoral.  —  II.  De  la  loi  scolaire.  —  III.  De 
la  loi  militaire.  —  IV.  De  l'impôt  d'accroissement.  —  V.  De  l'union  de  la 
France  chrétienne.  Tous  ces  sujets  sont  traités  avec  netteté,  le  style  est 
d'une  allure  populaire  sans  être  vulgaire  :  enfin,  ce  travail  ne  mérite  que 
des  éloges.  La  question  du  prétendu  droit  d'accroissement  est  traitée  avec 
un  soin  particulier.  Il  y  aura,  au  moment  des  élections,  d'autres  points  à 
toucher  :  souhaitons  qu'ils  rencontrent  une  plume  aussi  exercée  et  un 
esprit  aussi  lumineux  !  V.  P. 

La  ivouvelle  Science.  Livre  I.  La  Force,  par  C.  Renooz.  Paris,  administra- 
tion de  la  Nouvelle  Science,  1890,  in-8  de  184  p. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  M.  Renooz,  et  si  nous  regrettons 
quelque  chose,  avouons-le  sans  détour,  c'est  de  n'être  pas  resté  en  retard.... 
indéfiniment.  Les  problèmes  dont  il  annonce  la  solution  sont  pourtant  de 
première  importance  :  l'évolution  des  astres,  la  pesanteur,  l'électricité,  etc., 
sans  parler  de  ceux,  plus  ardus  encore,  qui  nous  sont  annoncés  par  les 
livres  suivants  :  le  Principe  générateur  de  la  vie;  l'Évolution  de  l'homme  et 
des  animaux;  les  Ages  de  l'humanité. 

Quant  aux  procédés  de  solution,  ils  consistent  en  une  série  d'affirma- 
tions fantaisistes  appuyées  parfois  de  citations  mal  comprises  ou  de  raison- 
nements baroques.  Exemple  :  «  Tout  foyer  de  combustion  est  un  foyer  de 
radiation,  puisque  la  décomposition  met  les  atomes  en  liberté,  et  que  l'a- 
tome est  mouvement  (p.  5).  -  Lorsque  nous  brûlons  une  bougie,....  si  la 
bougie  est  placée  dans  une  chambre  close,  ses  radiations  se  trouvent  arrê- 
tées par  le  plafond  ou  par  les  murs  de  la  chambre  et  là,  les  atomes  qui  les 
constituent  changent  d'état  :  ils  entrent  dans  de  nouvelles  combinaisons  de 
corps  gazeux,  liquides  ou  solides  (p.  7).  »  Le  tout  appuyé  un  peu  plus  loin 
d'une  citation  de  Wurtz. 

En  voilà  assez  pour  engager  le  lecteur  sensé  aune  prudente  abstention. 

E.  V. 

L.*ilLmateur  d'oiseaux  de  -volière,  par  Hbnri  Moreau.  Paris,  J.-B.  Baillière, 
1892,  in-18  de  432  p.  avec  51  fig.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  nouveau  volume  vient  augmenter  la  série  déjà  nombreuse  de  la 
Bibliothèque  des  connaissances  utiles,  et  ne  le  cède  aux  autres  volumes  parus 
ni  par  l'intérêt  du  texte,  ni  par  l'élégance  de  l'illustration,  en  grande  partie 
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originale.  Les  amateurs  d'oiseaux  liront  avec  plaisir  cet  ouvrage,  dan« 
lequel  l'auteur  passe  en  re\-ue  toutes  les  espèces  indigènes  et  exotiques, 
étudie  leurs  mœurs,  leurs  caractères,  et  fait  connaître  la  manière  de  les 
chasser,  de  les  nourrir,  de  les  faire  reproduire  en  cage  et  en  volière.  Parce 
court  aperçu,  on  voit  que  ce  traité  contient  de  quoi  satisfaire  les  plus 
exigeants.  D.  Martel. 

Le*  Chemins  de  fer,  par  Georges  Mayer,  chef  de  division  au  ministère  dea 
travaux  publics.  Paris,  Alcan,  1892,  in-32  de  185  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  petite  monographie  a  pour  objet  de  donner  une  idée  générale  de 
l'organisation  des  chemins  de  fer  au  triple  point  de  vue  de  l'historique,  de 
la  construction  et  de  l'exploitation;  l'auteur  s'est  efforcé  d'y  concilier  la 
brièveté  et  la  clarté.  Cet  opuscule  convient  aux  personnes  qui  désirent  ac- 
quérir, sans  études  laborieuses,  quelques  notions  précises  sur  ce  mode  de 
transport,  que  chacun  doit  connaître  au  moins  dans  ses  grandes  lignes. 

D.  Martel. 


Alt-Keltlseher    Sprachscbatz,  von    Alfred    Holder  :    Zweite    Lieferung. 
Leipzig,  Teubner,  1891  (col.  257-512).  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  avons  déjà  donné  (t.  LXII,  p.  320-323)  un  compte  rendu  détaillé 
de  cet  ouvrage.  Nous  devons  donc  nous  borner  aujourd'hui  à  une  courte 
annonce.  Il  suffira  de  dire  que  M.  Holder  a  tenu  compte,  dans  une  certaine 
mesure,  des  critiques  adressées  de  divers  côtés  à  son  ouvrage;  il  élimine 
ou  condense  des  détails  secondaires,  sans  cependant  restreindre  le  cadre 
de  son  livre.  Nous  répétons  que  le  dictionnaire  de  M.  Holder  est  un  réper- 
toire indispensable  pour  étudier  les  origines  de  la  Gaule,  aux  différents 
points  de  vue  linguistique,  historique,  géographique  et  topographique. 
Cette  seconde  livraison  nous  met  presque  à  la  fin  de  la  lettre  B  ;  l'activité 
de  M.  Holder  nous  permet  de  lui  adresser  ce  compliment  :  dimidium  facti, 
qui  bene  cœpit,  habet.  H.  Gaidoz. 

La  Comedia  di  Dante  Alighieri  riveduta  nel  teste   dal  prof.  G.  Poletto.  Tour- 
nai, Société  de  Saint-Jean,  Desclée,  Lefebvre,  in-32  de  vi-453  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  une  charmante  édition  du  poème  de  Dante,  non  seulement  très  élé- 
gante, très  portative,  mais  imprimée  avec  beaucoup  de  correction  et  offrant 
un  texte  meilleur  que  celui  que  l'on  rencontre  généralement;  nous  avons 
pu  comparer  ce  texte  avec  celui  d'éditions  cependant  estimées,  avec  celui 
de  l'édition  Barbera,  par  exemple,  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver  les 
modifications  introduites  par  M.  Poletto.  Ce  savant,  dans  une  dédicace  à 
M.  Carlo  Negroni,  parle  d'un  commentaire  qu'il  compte  donner.  Espérons 
que  la  Société  de  Saint-Jean  nous  le  fera  connaître  :  ce  sera  d'autant  plus 
utile  qu'aucune  note  n'accompagne  les  vers  souvent  difficiles  à  entendre  du 
grand  poète  florentin.  Poggiarido. 

Kutrc  chien  et  loup,  rêveries  et  pensées,  par  Berthe  Vadieb.  Paris,  Librairie 

des  Bibliophiles,  1890,  in-12  de  171  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  j'ai  ouvert  ce  petit 
livre:  c'est  un  recueil  de  maximes,  et  je  me  délie  toujours  un  peu  de  cette 
littérature  fragmentaire  dont  on  a  beaucoup  abusé.  J'avais  tort;  le  livre  est 
charmant,  plein  de  grâce,  de  finesse,  de  poésie,  et  animé  du  nifili.'ur  esprit, 
autant  du  moins  que  j'ai  pu  en  juger  par  un  coup  d'œil  rapide,  qui  ne  m  a 
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laisstl  que  de  bons  souvenirs.  Sa  forme  même  ne  se  prête  pas  à  l'analyse  ; 
pour  le  résumer  il  faudrait  le  reproduire,  et  ce  serait  vraiment  un  peu  long. 
Contentons-nous  d'y  relever  quelques  pensées  qui  donneront  une  idée  suf- 
fisante de  l'esprit  et  du  genre  de  l'auteur  :  «  C'est  Jésus  qui  a  le  mieux 
connu  les  hommes,  parce  qu'il  était  homme  et  Dieu  ;  c'est  lui  le  plus  indul- 
gent des  moralistes,  parce  que  c'est  du  ciel  qu'il  regarde  la  terre.  »  Plus 
loin  cette  pensée  bien  chrétienne  :  «  Les  yeux  mouillés  de  larmes  se  tour- 
nent toujours  vers  le  ciel.  »  Sautons  quelques  pages  et  nous  rencontrons  ce 
précepte  très  sage  :  «  On  doit  honorer  dans  un  état  les  vertus  qu'il  suppose; 
les  prêtres,  les  magistrats,  ont  toujours  droit  au  respect.  »  Puis  vient  une 
remarque  pleine  de  justesse  :  «  D'oil  vient  qu'on  produit  maintenant  si 
peu  de  chefs-d'œuvre?  C'est  que  le  sentiment  religieux  manque  à  la  plu- 
part de  nos  écrivains,  et  qu'un  esprit  sceptique  peut  produire  d'agréables 
choses,  mais  rien  de  vraiment  grand,  de  vraiment  beau.  »  Celle-ci  est  plus 
contestable  :  «  L'imagination,  autant  que  la  foi,  a  fait  les  martyrs  et  les 
saints.  »  En  revanche,  je  ne  puis  que  souscrire  à  cette  autre  :  «  Je  ne  puis 
comprendre  qu'après  ce  poème,  si  admirablement  raconté  dans  l'Évangile, 
de  la  pécheresse  sauvée  et  purifiée  par  l'amour  divin,  il  se  soit  trouvé  des 
romanciers  pour  raconter  cette  histoire  à  leur  manière,  en  y  mettant  des 
camélias.  »  Entre  temps,  l'auteur  nous  raconte  quelques  jolis  apologues, 
soit  en  prose,  soit  en  vers,  les  uns  et  les  autres  fort  jolis,  ces  derniers 
point  trop  mal  tournés;  je  ne  m'en  dédis  pas,  voilà  un  charmant  petit  livre. 

P.  Talon. 

Sommeil,  par  Robert  Scheffer.  Paris,  Librairie  des  BibHophiles,  1891,  in-12 
de  94  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  son  avis  au  lecteur,  l'auteur  feint  d'avoir  trouvé  dans  «  un  manoir 
abandonné  d'Orient  ces  pages  de  lassitude  et  de  songes.  »  Il  nous  invite 
à  le  lire  «  au  moment  oîi  les  hommes  voient  derrière  leurs  paupières  le 
sillon  du  rêve,  où  les  femmes  croisent  leurs  bras  au-dessus  de  leurs 
cheveux,  »  en  invoquant  «  le  dieu  subtil,  le  dieu  sans  âge,  l'éternel  som- 
meil ;  »  c'est  ce  que  j'ai  fait  et....  j'ai  dormi.  L'auteur  ne  m'en  voudra  pas  de 
le  dire  :  peut-être  même  sera-t-ïl  flatté  d'avoir  si  bien  atteint  son  but. 
Quant  à  rendre  compte  de  son  livre,  c'est  de  quoi  je  me  déclare  incapable, 
par  la  raison  que  cette  littérature  n'est  pas  faite  pour  le  vulgaire,  dont  je 
suis,  mais  pour  quelques  initiés,  dont  je  ne  suis  pas.  Il  y  a  là  des  vers  et 
de  la  prose,  également  incompréhensibles  d'ailleurs,  où  passent  des  lilas, 
des  tombes,  des  chameaux,  des  paillettes  d'or,  des  taches  jaunes,  rouges, 
vertes,  bien  d'autres  choses  encore,  sans  compter  l'àme  des  roses,  l'àme  des 
vendanges  et  le  linceul  de  la  lune  morte.  A  la  fin,  le  soleil  s'éteint  et  l'auteur, 
«  lui  dernier,  va  rejoindre  la  multitude  des  morts  souriants.  »  Allons,  tant 
mieux  !  espérons  que  nous  ne  le  reverrons  plus.  P.  Talon. 


L'Avenli*  de  l'Europe,  envisagé  au  double  point  de  vue  de  la  politique  de 
sentiment  et  de  la  poHtique  d'intérêt,  par  C.-E.  Vigoureux.  Paris,  F.  Alcan, 
1891,  gr.  in-18  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Vigoureux  »  présente  ce  livre  à  ceux  qui  croient....  que  notre  époque 
prépare  et  élabore  une  période  grandiose,  un  renouveau  de  splendides  con- 
ceptions (p.  8).  »  Il  s'adressera  «  plus  longuement  aux  Italiens,  en  les  con- 
jurant de  s'unir  à  nous  »  (p.  13).  A  son  avis,  le  premier  acte  d'une  poli- 
tique de  sentiment  serait  de  réaliser  l'union  des  nations    latines.  Il  est 
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assuré  que  «  de  véritables  sympathies  existent  entre  les  nations  latines  » 
(p.  93).  Il  y  a  là  des  aftirmations  qui  pourraient  bien  être  rangées  dans  le 
chapitre  des  illusions.  L'auteur  dit  lui-même  (p.  162)  »  qu'il  serait  impru- 
dent de  compter  sur  un  prompt  revirement  de  l'Italie  en  notre  faveur.  » 
Voilà  ce  que  M.  Vigoureux  appelle  la  politique  sentimentale  «  irréalisable 
pour  le  moment.  »  Il  examine  donc  «  la  politique  d'intérêt  :  les  pays  qui 
l'adopteraient  auraient  pour  principe  leur  intérêt  national  sans  se  soucier 
d'aucun  autre,  quel  qu'il  soit.  »  —  Et  le  droit,  qu'en  faites-vous  ?  Pendant 
la  guerre  de  Trente  ans  et  aux  congrès  de  Westphalie,  la  France  en  prenant 
parti  pour  les  protestants,  la  Pologne  en  s'abstenant,  suivaient,  sans  se  sou- 
cier du  droit,  une  politique  d'intérêt  qui  a  enfanté  la  Prusse  pour  lesdémem- 
brer  l'une  et  l'autre.  C'est  de  l'histoire. 

M.  Vigoureux  pense  que,  dans  «  notre  intérêt,  »  nous  avons  à  nous  félici- 
ter du  partage  de  la  Pologne  et  à  désirer  que  l'Angleterre  reste  à  Gibraltar 
(p.  194-195)  !  La  Papauté  devrait  être  mise  à  l'écart  de  toute  combinaison 
internationale,  «  tant  dans  son  intérêt  que  dans  celui  des  peuples  »  (p.  83)! 
La  Russie  devrait  prendre  la  Moldavie  (pourquoi  la  Moldavie?)  et  la  Turquie 
d'Asie,  La  France  prendrait  les  provinces  rhénanes,  le  Luxembourg  et  la 
Belgique.  Voilà  qui  suffit  à  faire  comprendre  comment  M.  Vigoureux  désin; 
l'avenir  de  l'Europe.  Il  y  a  joint  deux  croquis,  qui  embrassent  le  mondi- 
entier.  A,  d'Avril. 

Du  Toast  à  l'Encyclique.  Alger,  i2  novembre  i890 — Rome,  16  février  1892. 
Paris,  V.  LecofTre  (s.  d.),  in-12  de  xix-28'2  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avons  éprouvé  une  véritable  déception  à  la  lecture  de  cet  écrit  : 
nous  nous  attendions  à  une  page  d'histoire,  nous  n'avons  trouvé  qu'un 
pamphlet.  Au  lieu  d'un  historique  consciencieux  et  complet  des  incidents 
qui  se  sont  produits  entre  le  12  novembre  1890  et  le  16  février  1892,  l'au- 
teur nous  donne  un  long  réquisitoire  contre  tous  les  catholiques  qui  ne 
sont  pas  ralliés  à  la  politique  du  cardinal  Lavigerie  et  qui  n'ont  pas  voulu 
voir  dans  l'encyclique  pontificale  —  ce  qui  n'y  est  pas  —  l'ordre  formel 
d'abandonner  les  convictions  les  plus  autorisées  et  les  plus  respectables 
pour  se  rallier  à  la  République.  Voici  les  titres  des  chapitres,  qui 
donneront  une  suffisante  idée  du  livre  :  Le  Toast  d'Alger;  La  Première 
Approbation  de  Rome;  Adhésiotis  épiscopales;  Fureur  radicale;  Exaspératio» 
monarchique  ;  Purement  catholique;  L'Union  de  la  France  chrétienne;  Les  Mo- 
dérés; La  Droite  indépendante  ;  La  France  et  l'Europe  en  septembre  119  i  : 
Nouvelle  agitation  :  les  pèlerinages,  le  procès  de  l'archevêque  d'Aix;  Les  Inter- 
pellations radicales;  Pape  et  antipape;  Conclusion  du  mouvement  épiscopal;. 
Les  Manifestations  du  parti  catholique  républicain;  L'Encyclique  ;  Pourquoi  ce 
livre.  —  L'auteur  anonyme  ne  se  pique  même  pas  d'exactitude  dans  les 
détails  :  il  qualifie  (p.  38)  M.  Le  Provost  de  Launay  de  «  député  royaliste,  » 
appelle  le  comte  de  Caraman  (p.  3)  le  prince  de  Caraman.  Ajoutons  que  le 
programme  de  la  Ligue  de  Bordeaux  se  trouve  encarté  dans  le  volume,  dont 
î'Avant-ipropos  est  daté  de  Bordeaux.  L.  C. 


Teatamento    polltico    del    générale    Gai'lbaldl,    o    lettera    nionio- 
rnnda  agit  Italiani,  (la  Enrico  Crock.  Paris,   Savine,  1891,  in-12  de  267  p. 
—  Prix  :  3  fr. 
Ce  livre  vise  une  nouvelle  organisation  de  l'Europe  d'après  les  idées  de 

Garibaldi.  Ces  idées,  le  plus  souvent  impratiques,  sont  trop  connues  pour 
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que  nous  ayons  à  les  exposer  ici  :  elles  ont  pour  base  et  Ton  peut  dire 
pour  objet  principal  l'anéantissement  de  l'Autriche.  Indépendamment  des 
autres  objections  qui  se  présentent  naturellement,  je  reprocherai  au  grou- 
pement proposé  de  ne  pas  reposer  sur  une  connaissance  suffisante  des  na- 
tionalités et  de  ne  pas  se  comporter  en  conformité  avec  le  principe  moteur. 
Ainsi,  Garibaldi  attribue  au  Danemark  le  Holstein,  qui  est  allemand.  Il 
adjuge  sans  façon  à  l'Italie  la  Dalmatie,  même  les  Bouches  de  Cattaro  :  or, 
il  n'y  a  pas  de  gens  plus  slaves  que  ces  Bocchesi,  ces  Krivoschi,  et  cela  de- 
puis le  temps  de  Milosz  Obilitch.  Le  concept  de  la  frontière  militaire 
(p.  99)  est  aussi  en  contradiction  avec  le  «  principe  sacré,  »  c'est-à-dire  la 
nationalité,  laquelle  peut  elle-même  ne  pas  concorder  avec  le  vœu  des 
populations  :  les  Suisses  romands,  les  Belges  vallons,  ne  veulent  pas  être 
annexés  à  la  France.  Au  milieu  de  cette  confusion,  il  y  a  des  idées  justes 
dans  les  lignes  consacrées  au  partage  de  la  Pologne  (p.  118  et  suivantes). 

Une  carte  suffisamment  claire  montre  la  «  Nouvelle  Europe  selon  les  der- 
nières aspirations  du  général  Garibaldi.  »  A.  d'Avril. 


La   iveutrallté  belge.    La  Belgique    et   la  France,   par    Charles  WœsTE. 
Bruxelles,  Schepens  ;  Paris,  Savine,  in-8  de  85  p. 

M.  Wœste,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  ancien  ministre, 
s'est  ému  du  courant  de  défiance,  peut-être  d'hostilité,  qui  s'est  manifesté 
en  France  à  rencontre  de  la  Belgique.  Voulons-nous  conquérir  la  Belgique? 
Les  gens  sensés  estiment  que  si  la  Belgique  neutre  n'existait  pas,  il  fau- 
drait l'inventer.  D'un  autre  côté,  s'il  y  a  eu  des  manifestations  antibelges 
chez  nous,  ne  les  a-t-on  pas  fomentées  en  célébrant  avec  enthousiasme 
l'anniversaire  de  Waterloo?  C'est  une  corde  très  sensible.  M. Wœste  examine 
successivement  et  justifie  la  conduite  du  gouvernement  belge  depuis  1830. 
La  convention  du  14  décembre  1831  est  inoffensive.  Les  sympathies  de  la 
Belgique  ne  sont  pas  exclusives.  Il  n'y  a  pas  de  traité  secret,  etc.,  etc.  La 
gravité  du  sujet  et  la  personnalité  marquante  de  M.  Wœste  donnent  un  sé- 
rieux intérêt  à  cette  publication.  A.  d'Avril. 


L,*ltalla  nell*  età  dl  mezzo,  del  dott.  LuiGi  Calamassi.  Vol.  II.  Cilla  di  Cas- 
telle,  S.  Lapi,  1891,  in-8  de  IfeS  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  deuxième  volume  comprend  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  consa- 
crée à  l'évolution  du  système  féodal  età  la  grande  lutte  entre  l'Empire  et  la 
Papauté,  qui  aboutitau  concordatde  Worms;  — etle  commencement  de  la  troi- 
sième partie:  les  origines  des  communes  et  les  croisades.  Nous  n'insisterons 
pas  longtemps  sur  cet  ouvrage,  dont  le  premier  volume  a  déjà  été  l'objet 
d'un  compte  rendu  (t.  LXI,  p.  365)  ;  le  second  présente  les  mêmes  qualités 
bonnes  ou  mauvaises,  la  même  exactitude  matérielle,  la  même  malveillance 
dans  les  jugements  contre  l'Église  catholique  et  le  Pape;  Grégoire  VII,  par 
exemple,  est  fort  maltraité.  Un  défaut  qui  nous  a  plus  frappé  dans  cette 
partie  de  l'ouvrage  que  dans  le  commencement  :  la  place  accordée  aux  ins- 
titutions et  à  la  vie  sociale  n'est  pas  suffisante  et  beaucoup  de  faits  restent 
par  suite  mal  expliqués,  comme  par  exemple  la  querelle  même  des  investi- 
tures.    E.  G.  L. 

■farle-alulie  Stlénon  du  Pré,  dame  de  Satnt-ilLndré,  par  le  P.  CHARLES 
Clair,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Bruxelles,  Goemare,  1891,  in-12  de  99  p.  — J 
Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  histoire  d'une  «  humble  fille,  enlevée  sitôt  à  l'affection  des  siens  »  ef 
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à  la  vie  religieuse,  est  écrite  avec  grâce  et  simplicité  :  elle  est  intéressante 
et  édifiante.  Deux  portraits  de  Marie-Julie  montrent  combien  elle  (ut 
attrayante  au  moral  et  au  physique.  On  voudrait  lavoir  connue,  et  si  l'on 
lavait  connue,  on  l'eût  aimée.  —  L'exécution  de  ce  petit  volume  est  parti- 
culièrement remarquable.  Dumoulin  Ta  imprimé  avec  la  perfection  dont  il 
a  donné  bien  des  preuves.  Les  estampes,  fort  bien  tirées,  sont  empruntées 
aux  peintures  des  catacombes,  à  Fra  Angelico,  à  Perin.  Ou  y  reconnaît  le 
goût  du  directeur  de  la  Société  de  Saint-Jean.  \,  d'Avril. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Jean-Baptiste-Marie-Augustin  Challamel  est  mort  à 
Paris  le  26  avril.  Il  était  né  dans  la  même  ville  le  18  mars  1818,  avait  fait 
ses  études  au  collège  Henri  IV  et  s'était  fait  recevoir  docteur  en  droit  en 
1838.  En  1844,  il  fut  attaché  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  M.  Chal- 
lamel a  publié  de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  fort  considé- 
rables. Voici  la  liste  des  principales  parmi  ces  publications  :  Histoire-mu- 
^sée  de  la  République  française  depuis  l'assemblée  des  notables  jusqu'à  TEmpire, 
1789-1804  (1841-1842,  in-8)  ;  —  les  Merveilles  de  la  France,  ou  le  Vade-mecum 
du  petit  voyageur  (1841,  in-8)  ;  —  Un  Été  en  Espagne  (1843,  in-12)  ;  —  Les 
Français  sous  la  Révolution  (1843,  in-8),  en  collaboration  avec  Wiihem  Te- 
nint;  —  Isabelle  Famèse  (1851,  2  vol.  in-8);  —  Histoire  de  France  illustrée 
(1852,  in-4)  ;  —  Saint  Vincent  de  Paul  (1856,  in-12)  ;  —  Histoire  anecdotique 
de  la  Fronde,  1643  à  1653  (1860,  in-12)  ;  —  Histoire  du  Piémont  et  de  la  Mai- 
son de  Savoie  (1860,  in-4)  ;  —  Histoire  inédite  des  papes  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  nos  jours  (1860,  in-4);  —  Les  Grands  Capitaines  amoureux  (1862, 
in-12);  —  Mémoires  du  peuple  français  depuis  so}i  origine  jusqu'à  nos  jours 
(1865-1873,  8  vol.  in-8);  —  L'Ancien  Boulevard  du  Temple  (1873,  in-16)  ;  — 
Histoire  de  la  mode  en  France.  La  Toilette  des  femmes  depuis  l'époque  gallo-ro- 
maine jusqu'à  nos  jours  (1874,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Amuseurs  de  la  rue  (1875, 
in-12)  ;  —  Les  Légendes  de  la  place  Maubert  (1877,  in-16)  ; — Les  Revenants  de 
la  place  de  Grève  (1879,  in-16)  ;  —  Colbert  (1880,  in-12)  ;  —  Précis  d'histoire 
de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  1883  (1883,  in-18)  ;  —  Récits  d'autrefois 
(1884,  in-8)  ;  —  Souvenirs  d'un  hugolàtre  ;  la  génération  de  1830  (1885,  in-12)  ; 
—  Histoire  de  la  liberté  en  France  (1886,  2  vol.  in-8);  —  La  France  à  vol  d'oi- 
seau au  moyen  âge  (1887,  in-8). 

—  M,  Henri  Duveyrier  est  mort  le  27  avril.  Né  à  Paris  le  8  février  1840, 
il  visita,  jeune  encore,  l'Algérie  et  le  Sahara  algérien  (1857),  puis  (1859-1861 
le  Sahara  tunisien,  voyage  qui  lui  valut  une  haute  récompense  de  la  part  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris.  M.  Duveyrier  consacra  plusieurs  autres 
explorations  à  l'étude  des  pays  africains.  Secrétaire  (1865),  puis  président 
(1884)  de  la  Société  de  géographie,  M.  Duveyrier  a  publié  quelques  ouvrages, 
dont  voici  l'indication  :  Exploration  du  Sahara  (t.  I"),  les  Thouarcgs  du 
nord  (1864,  in-8);  —  Livingstone  et  ses  explorations  dans  la  région  des  tacs  de 
l'Afrique  orientale,  1866-1872  (1873,  in-8)  ;—  L'Année  géographique,  2'  série, 
par  L.  Maunoir  et  H.  Duveyrier,  t.  l  à  i//,  /o«,  16"  et  17'  années,  4876-1877- 
1878  (1878-1880,  3  voL  in-12)  ;  —  La  Tunisie  (1881,  in-8);  -  La  Confrérie 
musulmane  de  Sidi-Mahommed  Ben'Ali  Es  Senoùsi  et  son  domaii^e  géographique 
(1884,  in-8)  ;  —  Liste  de  positiotis  géographiques  en  Afrique.  Continent  et  iles. 
A-G  (1884,  in-8). 

—  M.  Friedrich  von  Bodenstedt,  l'un  des  écrivains  les  plus  populaires  d« 
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l'Allemagne,  est  mort  le  22  avril,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.'  Ilétaitnû  le 
22  août  1819  dans  le  Hanovre,  et  avait  étudié  touràtour  cà  Gœttingue,  à  Mu- 
nich età  Berlin.  Entré  comme  instituteur  dans  lafamille  Galitzin,  il  en  profita 
pour  apprendre  le  russe  et  traduire  de  cette  langue  en  allemand  quelques- 
unes  des  poésies  de  Kaslow,  de  Pouchkine  et  de  Lermontow.  Appelé  par  le. 
gouverneur  du  Caucase  au  gymnase  de  Tiflis,  où.  il  enseigna  pendant  un  an. 
les  langues  latine  et  française,  il  utilisa  son  passage  dans  le  pays  des  Co- 
saques en  recueillant  leurs  chants  populaires.  Les  ouvrages  qu'il  publiaà  ce 
moment  sur  fUki'aine  poétique  et  sur  les  peuples  du  Caucase  attirèrent  sur  * 
lui  l'attention.  Il  ne  tarda  pas  à  établir  définitivement  sa  réputation  par 
cette  prétendue  traduction  de  Mirza  Schaffy,  qui  eut  plus  de  cent  éditions 
et  fut  vulgarisée  dans  toutes  les  langues.  Depuis  ce  moment,  les  publications 
se  multiplièrent  sous  la  plume  de  M.  F.  von  Bodenstedt,  et  les  nombreuses 
éditions  qu'on  fut  obligé  de  donner  de  presque  toutes  ses  œuvres  attestè- 
rent sa  popularité  croissante.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'éminent  écri- 
vain :  Kaslow,  Puschkinp,  Lermontow.  Eine  Sammlung  aus  ihren  Gedichten 
(1843,  in-12);  —  Die  poetische  Ukraine,  eine  Sammlung  Kleinrussischer 
Volkslieder  (1845,  in-8);  —  Die  Vôlkcr  des  Kuukasus  imd  ihre  Freiheitskàmpfe 
gegcn  die  Russen  (1848,  in-8)  ;  —  Die  Einfùhrung  des  Chrislenthums  in  Armé- 
nien (1850,  in-8)  ;  —  Tausend  und  ein  Tag  im  Orient  (1850,  in-8)  ;  —  Die 
neuen  Nibelungen  (1851,  in-16),  publié  sous  le  pseudonyme  de  Martin  Rec- 
kenlob;  —  Die  Lieder  des  Mirza-Schaffy  (1851,  in-12);  —  Gedichte  (1852, 
in-16)  ;  —  Ada  die  Lesghierin  (1853,  in-16);  —  Ans  der  Heimath  und Fremde, 
neue  Gedichte  (1856-1859,  2  vol.  in-16)  ;  —  Demetrius,  historische  Tragôdîe 
(1856,  in-16);  —  Shakespeare's  Zeitgenossen  und  ihre  Werke  (1858-1860,  3  vol. 
in-8);  —  Festpiel  zur  Jubelfeier  des  hundertjdhrigen  Geburtstages  Friedrich 
Schiller's  in  Miinchen  (1860,  in-8)  ;  —  Kônig  Autharis  Brautfahrt,  dramatis- 
ches  Gedicht  (1860,  in-16)  ;  —  Aus  Ost  und  West  (1861,  in-8)  ;  —  Russische 
Fragmente;  Beitràge  zur  Kenntniss  des  Staats-nnd  Volkslebens  (1862,  2  vol. 
in-8);  —  Epische  Dichtungen  (1862,  in-16)  ;  —  Erzàhlungen  (1863,  2  vol.  in-8); 

—  Ausgewàhlte  Dichtungen  (1864,  in-8);  —  Gesammelte  Schriften  (1865-1869, 
12  vol.  in-8)  ;  —  Alburn  deutscher  Kunst  und  Dichtung  (1867,  in-4)  ;  —  Neun 
Kriegslieder  (1870,  in-16)  ;  —  Zeitgedichle  (1870,  in-16)  ;  —  Erzàhlungen  und 
Romane  (1871-1872,  7  vol.  in-8)  ;  —  Kleine  Gcschichten aus  fernem  Lande  dans 
la  Unterhaltungs-Bibliothek  fur  Reise  und  Haus  ;  —  Aus  dem  Nachlasse  Mirza 
Schaffy's  (1874,  in-8);  —  Shakesjieare's  Frauencharaktere  (1875,  in-8)  •,—Thea- 
ter  [i'^lQ ,  m-'è)  ;  —  Alexander  in  Korinth,  Schauspiel  {\81 6,  in-i6); — Finkehr 
und  Umschau,  ncueste  Dichtungen  (1876,  in-8)  ;  —  Kunst  und  Leben  (1877, 
in-8);  -  Verschollenes  und  Neues  (1878,  in-8)  ;  —  Aus  deutschen  Gaucn  (1878, 
2  vol.  in-8);  —  Vom  Hofe  Elisabeth's  und  Jakob's  Erzàhlungen  (1878,  2  vol. 
in-8);  —  Szegedin  (1879,  in-8)  ;  —  Aus  melnem  Leben  (1879,  in-8)  ;  —  Gràfin 
Hélène  (1880,  in-16)  -j—Der  Sànger  von  Schiras,  Hafisische  Lieder  (1880,  in-16); 

—  Die  Lieder  und  Sprùche  des  Omar  Chajjâm  (1881,  in-8)  ;  —  Vom  Atlantis- 
chen  zum  stillen  Océan  (1882,  in-8)  ;  —  Aus  Morgenland  und  Abendland,  neue 
Gedichte  und  Sprùche  (1882,  in-8);  —  Neues  Leben,  Gedichte  und  Sprùche 
(1886,  in-8);  -  Sakuntala  (1888,  in-fol.). 

— La  mort  vient  encore  d'enlever  aux  études  orientales  un  de  leurs  repré- 
sentants les  plus  distingués,  M.  Carl-Paul  Caspari.  Il  était  né  à  Dessau,  le 
8  février  1814,  d'une  famille  Israélite.  C'est  au  cours  de  ses  études,  faites 
dans  les  Universités  de  Leipzig,  de  Berlin  et  de  Kœnigsberg,  qu'il  se  con- 
vertit au  christianisme  (1838).  Il  se  montra  depuis  lors  un  des  plus  zélés 
défenseurs  du  luthéranisme.  Appelé  en  1847  comme  lecteur  à  l'Université, 
de  Christiania,  il  apprit  la  langue  du  pays  et  eut  assez  de  succès  pour  obte 
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nir,  dix  ans  après,  la  chaire  de  théologie.  Les  premiers  travaux  d'exégèse 
biblique  qui  le  firent  remarquer  furent  ces  commentaires  sur  les  prophètes 
entrepris  avec  la  collaboration  de  M.  Franz  Dclitzsch,  et  publiés  en  1842.  Sa 
grammaire  arabe,  publiée  d'abord  en  latin,  puis  en  allemand,  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  traduction  française.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  donnons 
ci-après  une  liste  que  nous  aurions  voulu  rendre  plus  complète,  M.  Caspari 
a  inséré  un  assez  grand  nombre  de  dissertations  dans  les  Actes  de  l'Acadé- 
mie de  Christiania,  dans  la  Zeitschrlft  fur  dculsches  AUerthum,  dans  la  Tfieo- 
logisck  Tidskrifl  et  dans  plusieurs  autres  recueils  théologiques  iftx-ejefwc/ies 
Handbuch  zu  den  Propheten  des  alten  Bundes  (1842,  in-8),  avec  M.  Dc- 
litzsch ;  —  Grammatica  arabica  in  miim  scholarum  (1844-1848,  in-8)  ;  —  Bi- 
blisch-theologische  und  apologelisch-kritische  Stiidien  (1845,  in-8),  en  collabo- 
ration avec  M.  F.  Delitzsch  ;  —  Ueber  densyrisch-ephraimitischen  Krieg  unter  Jo- 
tham  und  Ahas  (1849,  in-8);  —  Ueber  Micha  den Morasthiten und  seine prophe- 
tische  Schrift  (1852,  in-8)  ;  —  Grammalik  der  arabischen  Sprache  (1859,  in-8); 
— Ungedruckte,  ungeachtete  und  wenig  beachtete  Quellenzur  Geschichte  des  Tuitf- 
sijmbols  und  der  Glaubensregel  (1868-1875,  3  vol.  in-8)  ;  —  Zur  Einfùhrung 
in  das  Buch  Daniel  (1869,  in-8)  ;  —  Alte  und  neue  Quelten  zur  Geschichte  des 
Taufsymbols  und  der  Glaubensregel  {IS19,  'm-8) ;— Kirchenhislorische  Anecdola. 
nebsl  Ausgaben  patristischer  und  kirchlich-mittelalterlicher  Schriften  (1883, 
in-8)  ;  —  Martin  von  Bracara's  Schrift  de  correctione  rusticorum  (1883,  in-8); 
—  Eine  Augustin  fàlschlich  beigelegte  Homilia  de  sacrilegiis  (1886,  in-8). 

—  Les  États-Unis  ont  perdu  un  de  leurs  meilleurs  poètes,  M.  Walt 
Whitman,  qui  est  mort  le  27  mars,  à  Philadelphie.  Il  était  né  à  Paumanok 
(Long-Island)  en  1819,  de  parents  médiocrement  fortunés,  et  n'avait  reçu 
qu'une  éducation  élémentaire.  Il  fut  quelque  temps  maître  d'école,  avant 
d'entrer  dans  le  journalisme.  Ce  n'est  qu'assez  tard  qu'il  sut  acquérir  une 
manière  vraiment  personnelle  et  qu'il  atteignit  la  plénitude  de  son  talent. 
Il  avait  près  de  quarante  ans  quand  parut  la  première  édition  de  Leaves  of 
Grass  (1855),  Le  recueil,  qui  ne  contenait  que  douze  poésies,  s'accrut  tous 
les  jours,  et  l'édition  de  1888  forma  un  gros  volume  in-quarto. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  :  de  M.  Abria,  doyen  honoraire  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  mort  le  20  avril;  —  de  M.  l'abbé 
BicHOT,  professeur  au  petit  séminaire  de  Notre-Dame  des  Champs,  mort 
à  l'âge  de  trente-deux  ans,  le  16  avril  ;  —  du  D-"  Béguin,  médecin  de  la 
marine  en  retraite,  mort  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  le  7  avril;  —de 
M.  Jules  Bonnet,  avocat,  docteur  es  lettres,  secrétaire  de  la  Société 
d'histoire  du  protestantisme  français,  né  à  Nîmes  en  1820,  auteur  de 
nombreux  travaux  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Lettres  de  Jean  Calvin 
(1854,  2  vol.  in-8);  Calvin  au  Val  d'Aoste  (1861,  in-8);  Aonio  Pclario,  étude 
sur  la  réforme  en  Italie  (1862,  in-12),  mort  le  23  mars  à  Nimes;  —  de 
M.  BouRNAT,  avocat,  auteur  d'un  Rapport  sur  les  travaux  du  Congrès  de 
Londres  pour  l'étude  de  la  Réforme  pénitentiaire  fait  à  la  Commission 
d'enquête  (1873,  in-8),  mort  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  le  7  avril  ;  — 
de  M.  Georges  Boyer,  qui  a  publié  de  très  remarquables  atlas  géologiques 
du  Doubs  et  de  la  Franche-Comté,  et  de  nombreuses  études  géologiques 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'émulation  du  Doubs, mort  à  Mouthicrs  (Haute-Savoie),  en  avril, 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans;  —  de  M.  l'abbé  Buffet, supérieur  du  sémi- 
naire de  philosophie  à  Aix,  mort  le  16  avril  ;  —  du  D-"  Camus,  ancien  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine,  auteur  de  plusieurs  travaux  sur  l'orne- 
mentation, mort  le  10  avril;  —  du  D'  Eugène  Cazauvikilii,  mort  à  Bor- 
deaux le  23  avril;  —  de  M.  J.-L.  Combes,  membre  de  la  Société  géologique 
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et  de  la  Société  de  botanique,  auteur  d'un  ouvrage  très  estimé  sur  les 
Mondes  disparus,  mort  en  Lot-et-Garonne,  le  10  avril  ;  —  de  M.  Dain,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  d'Alger,  mort  à  l'âge  de  trente-six  ans,  le 
23  avril  ;  — du  D""  David,  auteur  de  différents  travaux  sur  l'art  dentaire,  mort 
le  12  avril  ;  —  de  M.  Eyssautier,  qui  rédigeait  au  XIX'^  Siècle  le  bulletin  de 
politique  étrangère,  mort  le  2  avril  ;  —  de  M.  Raoul  Frary,  ancien  élève  de 
l'École  normale,  collaborateur  du  journal  la  France  et  de  la  Nouvelle  Rbvue, 
auteur  de  plusieurs  travaux,  tels  que  :  le  Péril  national  (1882,  in-12);  la 
Question  du  latin  (1885,  in-12),  mort  le  20  avril,  au  Plessis-Bouchard  (Seine- 
et-Oise),  à  l'âge  de  cinquante  ans  ;  —  du  D""  Gaspard,  mort  à  Nice,  le 
23  avril  ;  —  de  M.  Edouard  Keim,  ancien  rédacteur  au  Journal  d'Alsace  et  au 
Temps,  mort  le  19  avril  ;  —  de  M.  le  marquis  Hue  de  Caligny,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  et  auteur  d'un  certain  nombre  d'études  sur 
l'hydraulique,  mort  le  30  mars;  — de  M.  le  baron  Charles-Alfred  de  Janzé, 
auteur  de  nombreux  travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  La  ''onslilution 
de  1832,  par  un  des  quarante-deux  (1867,  in-8);  Les  Finances  et  le  Monopole 
du  tabac  (1869,  in-8);  La  Transformation  de  l'uris  et  la  Question  du  pot-au-feu 
(1869,  in-32),  mort  le  25  avril  ;  —  de  M.  Paul-Henry  de  Kock,  qui  a  publié 
un  grand  nombre  de  romans  et  quelques  pièces  de  théâtre,  mort  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans,  le  18  avril,  à  Limay  (Seine-et-Oise);  —  de  M.  Edouard 
Lalo,  compositeur  de  musique  et  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
mort  le  23  avril  ;  —  de  M.  Edgar  La  Selve,  ancien  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  national  de  Port-au-Prince  (Haïti),  né  à  la  Luide  (Dordogne), 
en  1849,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  Histoire  de  la  littérature  hai- 
tienne  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (1876,  in-8)  et  du  Pays  des  nègres; 
vognge  à  Haïti  (1881,  in-12),  mort  le  26  avril;  —  de  M.  Lethielleux,  l'éditeur 
catholique  bien  connu,  mort  le  15  avril;  — de  M.  l'abbé  Georges  Malé,  né 
le  8  juin  1827,  à  Laveline-lez-Saint-Dié,  auteur  de  :  Les  Missionnaires  catho- 
liques et  les  missionnaires  protestants  (1864,  in-8)  ;  Catholiques  et  protestants  dans 
les  missions  (1876,  in-8),  mort  le  1^"'  avril  ;  —  du  contre-amiral  Mottez,  né  à 
Lille  en  1822,  auquel  on  doit  :  Réflexions  sur  différents  points  de  théorie  du 
navire  (1864,  in-8)  ;  Deux  expériences  faites  à  bord  de  la  Loire  pendant  un 
voyage  en  Nouvelle-Calédonie,  1814-1875  (1875,  in-8),  mort  le  31  mars;  —  de 
Mgr  PuGiNiER,  auteur  d'importants  travaux  scientifiques,  mort  à  Hanoï,  le 
26  avril;  — de  M.  Hector-Louis  Chaudru  de  Raynal,  né  en  1805, auteur  de 
divers  ouvrages  et  notamment  d'une  Histoire  du  Berry  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'en  i7S9  (1844-1847,  4  vol.  gr.  in-8),  mort  àl'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  à  Saint-Éloi-le-Gy  (Cher),  le  9  avril;  —  de  M.  Charles  Sutter 
Laumann,  rédacteur  à  la  Justice  et  à  l'Intransigeant,  auteur  de  plusieurs 
romans  et  pièces  de  théâtre,  mort  le  11  avril. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  M.  Karl  Aberle,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Vienne,  mort  le  16  mars,  âgé  de  soixante-seize  ans  ; 
—  de  M.  M. -S.  Aernout,  anthropologiste,  qui  avait  réuni  une  importante 
collection  d'objets  dayaks,  dont  il  a  fait  don  au  musée  de  Leyde  il  y  a  deux 
ans,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  David  Hayes  Agnew,  professeur  de  chirurgie 
opératoire  à  l'Université  de  Pensylvanie,  mort  en  avril  h.  Philadelphie,  à 
soixante-quatorze  ans  ;  —  de  M.  Henry  Allon,  ministre  d'Union  Chapel 
Islington,  prédicateur  et  écrivain,  ancien  directeur  de  the  British  Quarterly 
Revieiv,mori  le  16  avril,  dans  sa  soixante-quatorzième  année;  — de  M.  Joseph 
BoNAMONi,  géologue  et  botaniste  suisse,  dont  on  cite  surtout  les  travaux  rela- 
tifs à  la  flore  du  Jura;  —  de  M.  Bruce,  archéologue  anglais, mort  à  Londres, 
le  5  avril,  à  quatre-vingt-deux  ans  ;  —  de  M.  Joseph  Budenz,  membre  de 
l'Académie  hongroise,  élève  de  Benfey,  connu  par  d'excellents  travaux  sur 
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les  langues  ougro-finnoises,  mort  à  Budapest  le  15  avril,  à  peine  âgé  de 
cinquante-six  ans  ;  —  de  M.  Annibale  de  Gasparis,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Naples,  connu  par  ses  découvertes  astronomiques  et  dont  les  tra- 
vaux se  trouvent  dispersés  dans  divers  recueils  périodiques,  mort  le 
21  avril,  dans  sa  soixante-treizième  année  ;  —  de  M.  Deppisch,  professeur 
de  théologie  à  Wûrzbourg,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  en  avril  ;—  de  miss 
Amelia  B.  Edwards,  dont  les  romans  sont  assez  populaires  et  dont  on 
estime  les  travaux  sur  TÉgypte  :  A  thousand  miles  up  the  Niles  (1887)  ;  Pha- 
raons, Fellahs  and  Explorers  (1891),  morte  le  15  avril, à  cinquante  et  un  ans, 
à  Weston  super  mare  ;  —  de  M.  Col. -Alex.  Fergusson,  archéologue  écossais, 
mort  en  avril  ;  —  de  M.  Julius  Hahlo,  numismate,  directeur  de  la  revue 
Berliner  Mùnzverkehr,  mort  le  21  mars  ;  —  de  M.  Bruno  Hasen,  connu  par 
ses  recherches  sur  l'analyse  spectrale,  mort  le  20  mars,  à  soixante-treize 
ans,  à  Eisenach;  —  de  M.  Anton  Karsch,  professeur  de  sciences  naturelles 
à  l'Académie  de  Munster,  mort  dans  cette  ville  le  15  mars; — de  M.  le  baron 
Lûdorf,  ethnographe,  possesseur  d"une  belle  collection  sur  le  pays  de 
l'Amour,  mort  à  Hambourg;  —  de  M.  Aaron  P.  Miller,  journaliste,  mort  à 
soixante-cinq  ans,  le  9  avril;  —  de  M.  John  Murray,  le  célèbre  éditeur  an- 
glais, auteur  lui-même  de  Guides  de  voyage  estimés,  et,  suivant  the  Aca- 
demy,  de  Scepticisme  in  Geology  and  the  reasons  for  it,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Veryfier,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  2  avril;  —  de 
M.  Ernst-Heinrich-Anton  Pasqué,  écrivain  allemand,  mort  le  21  mars  à 
Alsbach,  âgé  de  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  J.-E.  PoLAK,dont  on  estime 
les  travaux  sur  l'ethnographie  et  les  idiomes  de  la  Perse,  mort  à  Vienne, 
en  avril;  —  de  M.  Max  Quedenfeldt,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Berbères 
et  l'ethnographie  du  Maroc,  mort  à  Berlin,  en  avril;  —  de  M.  Brinsley  Ri- 
chard, publiciste  anglais,  correspondant  du  Times  à  Vienne  et  à  Berlin, 
mort  le  7  avril;  —  de  M.  Just  Roth,  professeur  de  géologie  à  l'Université 
de  Berlin,  mort  le  1"  avril,  à  soixante-quatorze  ans;  —  de  M.  Paul  von 
Roth,  professeur  de  jurisprudence  à  Munich,  mort  dans  cette  ville,  le 
31  mars,  âgé  de  soixante-douze  ans  ;  —  de  M.  John  R.  Suter,  fondateur  de 
the  Newsdealer  and  staiioner,  mort  le  9  avril  ;  —  de  M.  James  Sprent  Vir- 
tue,  éditeur  anglais,  connu  surtout  par  la  publication  de  the  Art  Journal, 
mort  le  29  mars,  à  soixante-trois  ans;  —  de  M.  Francis  B.  Wilkie,  journa- 
liste et  auteur  de  quelques  ouvrages  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Po- 
Huto,  mort  le  15  avril  ;  —  de  M.  H.  Wreford,  collaborateur  de  the  Athe- 
nxum,  mort  à  Capri  le  26  mars. 

Institut.  —  Académie  des  viscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a 
procédé,  le  1"  avril,  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement 
de  M.  Alfred  Maurv,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  36  votants, 
M.  Homolle  a  obtenu  16  voix,  M.  Philippe  Berger  13,  et  M.  Courajod  7;  au 
second  tour  de  scrutin,  M.  Homolle  a  été  élu  par  20  voix  contre  15  données 
à  M.  Berger  et  1  bulletin  blanc. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  9  avril, 
r.\cadémie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  morale. 
M.  Adolphe  Guyot  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
—  Dans  la  séance  du  8  avril,  M.  Siméon  Luce  a  commencé  la  lectun^ 
d'un  mémoire  intitulé  :  Jeatine  Paynel  à  Chantilly.  M.  Théodore  Uei- 
nach  a  fait  ensuite  une  communication  sur  un  passage  de  la  Rhétorique 
d'Aristote.—  La  lecture  de  M.  Siméon  Luce  a  été  terminée  dans  les  séances 
des  13  et  22  avril.  —Le  29  avril,  après  une  communication  de  M.  Champoi- 
seau  sur  l'emplacement  précis  du  temple  d'Apollon  à  Actium,  M.  Lecoy  do 


la  Marche  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Interro- 
gatoire d'un  enlumineur  par  Tristan  l'Ermite. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  23  avril,  M.  Dauriac  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  De 
l'oreille  musicale.  —  Le  30  avril,  M.  Louis  Legrand  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie une  note  sur  les  résultats  de  la  loi  du  divorce  depuis  1884. 

Concours.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Milan  une  société  de  numismatique 
italienne.  Presque  à  sa  naissance,  elle  ouvre  un  concours  aux  savants  de 
tous  les  pays,  offrant  un  prix  de  500  francs  au  meilleur  travail  sur  une  ou 
plusieurs  monnaies  du  moyen  âge  ou  des  temps  modernes.  L'étude  cou- 
ronnée sera  publiée  par  l'excellente  Rivista  italiana  di  numismatica.  Les  mé- 
moires devront  être  rédigés  en  français  ou  en  italien.  Le  terme  fixé  pour 
la  remise  des  manuscrits  est  le  30  avril  1893. 

Le  Répertoire-Annuaire  général  des  collectionneurs  de  la  France  et  de 
l'étranger. —  Les  annuaires  spéciaux  abondent  depuis  quelque  temps.  Le 
dernier  paru  est  certainement  l'un  des  plus  intéressants  ;  il  répond  d'ailleurs  à 
un  besoin.  Les  abonnés  du  Po/'yi»i6/ion,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  aiment 
les  livres,  trouveront  là  de  précieux  renseignements.  Le  Répertoire-Annuaire 
général  des  collectionneurs  de  France  et  de  rétra7iger  (Paris,  Lihr&ivie  centrale 
des  beaux-arts,  A.  Lévy,  in-8  de  ni-680  p.,  cart.  toile;  prix:  20  fr.)  a  été 
fondé  par  M.  Ris-Paquot  ;  il  est  repris  aujourd'hui  sur  un  plan  plus  étendu 
par  M.  E.  Renart.  Le  volume  débute  par  des  notices  aussi  simples  que  pra- 
tiques sur  le  nettoyage  des  cadres  dorés,  sur  celui  des  gravures,  sur  l'art 
héraldique  et  sur  le  meuble  sous  le  premier  Empire.  "Viennent  ensuite  de 
nombreuses  indications  utiles  :  listes  de  sociétés  savantes,  journaux,  revues 
et  bulletins  (parmi  lesquels,  entre  parenthèses,  le  Polybiblion,  q\x\  s'adresse 
aux  plus  grands  bibliophiles  de  la  France  et  de  l'étranger,  brille  par  son 
absence  ;  grave  lacune  à  combler).  Les  collectionneurs  mentionnés  ici  sont 
répartis  en  trois  grandes  catégories  principales  :  Paris,  Province,  Étranger. 
Nous  ne  chercherons  point  noise  à  cette  si  utile  publication,  parce  que,  en 
sa  première  année,  elle  a  commis  des  omissions  et  des  erreurs  :  cela  était 
absolument  inévitable.  Les  additions  et  les  rectifications  placées  à  la  fin 
prouvent  que  le  travail,  au  cours  de  l'impression,  a  été  revisé  d'aussi  près 
que  possible.  Tel  qu'il  est,  cet  annuaire  qui  se  perfectionnera  avec  le  temps, 
grâce  à  la  collaboration  de  tous  les  intéressés,  est  appelé  à  rendre  de 
signalés  services  aux  collectionneurs,  —  légion  si  imposante  à  l'heure  ac- 
tuelle, —  quel  que  soit  le  genre  dans  lequel  ils  se  renferment  (livres, 
tableaux,  gravures,  monnaies,  médailles,  sculpture,  etc.)  ;  car  les  ventes, 
achats  et  échanges  vont  ainsi  se  trouver  singulièrement  facilités. 

Paris.  —  Nous  nous  sommes  récemment  associés  au  deuil  des  catho- 
liques, en  pleurant  la  mort  du  vertueux  évêque  d'Anthédon.  L'un  de  ses 
amis  et  de  ses  compagnons  assidus,  M.  l'abbé  Maraudât,  vient  de  publier 
VOraison  funèbre  de  Mgr  Louis-Charles  Gay,  qu'il  a  prononcée  dans  la  chapelle 
des  carmélites  du  Dorât,  le  ^'"'  février  4892  (Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  in-8  de  40  p.).  Dans  cet  éloge  du  «  Docteur  du  mystère  de  Jésus- 
Christ,  »  il  nous  fait  entrer  dans  l'intimité  spirituelle  de  cette  vie  tout 
animée  de  l'amour  du  divin  Sauveur. 

—  M.  Pierre  Loti  avoue,  dans  son  discours  de  réception,  qu'il  n'a  jamais 
beaucoup  lu.  On  peut  croire  que  ce  qu'il  a  le  moins  lu,  c'est  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  car  comment  expliquer,  sans  cela,  la  présence  dans  son  dis-, 
cours  de  locutions  aussi  peu  correctes  que  celles-ci  :  «  il  n'avait  pas,  vis-à-visi 
de  ces  choses,  l'insouciance  qu'il  faut,  —  l'assurance  la  plus  absolue,  — ' 
Dans  mon  ingénuité  de  barbare  éduquc....  —  ne  se  sent  pas  vis-à-vis  d'elle] 
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la  conscience  bien  en  paix,  —  endeuillé  du  deuil  de  l'amie,  —  deux  ou  trois 
saugrenuités  inintelligibles,  —  consacrées  aux  déliquescences  cérébrales  — 
Il  connaît  à  fond  leurs  manèges,  petits  tours,  futilités,  mièvreries....  »  Au 
sujet  de  ce  dernier  mot,  qui,  en  réalité,  signifie  tout  le  contraire  de  ce  que 
lui  fait  dire  le  nouvel  académicien,  rappelons  qu'un  de  ses  plus  anciens 
prédécesseurs,  Jean  Chapelain,  a  donné  à  l'expression  son  véritable  sens 
{Lettres,  t.  II,  p.  286),  en  quoi  il  devait  être  si  peu  suivi,  car  presque  par- 
tout, de  nos  jours,  on  retrouve  le  contresens  commis  par  M.  Loti. 

—  Le  t.  XVII  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  do  438  p.)  contient  les  articles  suivants  : 
Fragment  d'un  répertoire  de  jurisprudence  parisienne  au  XV"  siècle,  publié  par 
M.  Gustave  Fagniez  ;  —  La  Règle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pantoise,  par  M.  Léon 
Le  Grand;  —  Collection  de  dessins  sur  Paris,  publiée  par  M.  Georges  Du- 
plessis  ;  —  Le  Songe  véritable,  pamphlet  politique  d'un  Parisien  du  xv*  siècle, 
publié  par  M.  Henri  Moranvillé.  Le  plus  étendu  et  le  plus  intéressant  de 
ces  morceaux  est  le  dernier,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

—  La  maison  Hachette  publie  en  ce  moment,  par  livraisons  formant  un 
tout  complet  et  séparé,  un  ouvrage  de  luxe  appelé  à  un  succès  certain  : 
Les  Capitales  du  monde.  Brillamment  illustrée,  chaque  livraison  comprendra 
au  moins  24  pages  de  texte  et  2  planches  tirées  à  part.  De  nombreux  écri- 
vains, tous  connus,  ont  promis  leur  concours.  La  première  livraison  est 
consacrée  à  Paris,  et  c'est  M.  François  Coppée  qui  a  été  choisi  pour  écrire 
cette  monographie,  pleine  d'humour  et  d'observation.  L'auteur  est  bien  le 
Parisien  de  Paris,  qui  aime  sa  ville  et  sait,  dans  un  style  simple,  agréable, 
prestigieux  par  endroits,  en  décrire  les  beautés,  les  charmes,  les  enchante- 
ments,.... et  les  verrues  aussi.  Les  gravures  hors  texte  représentent  les 
armes  de  la  ville  de  Paris  et  le  «  Régiment  qui  passe,  »  d'après  le  tableau 
de  Détaille. 

—  Un  document  nouveau  sur  Mazarin  est  fourni  par  le  R.  P.  Henri  Chérot 
dans  sa  remarquable  notice  en  cours  de  publication  :  Le  Premier  Confesseur 
de  Louis  XIV,  le  P.  Charles  Paulin,  d'après  sa  correspondance  inédite; 
5«  partie  :  Paulin  et  Mazarin  (livr.  de  mars  1892  des  Études  religieuses,  phi- 
losophiques, historiques,  etc.).  C'est  une  lettre  écrite  par  le  P.  Paulin  au 
général  de  la  Compagnie,  le  P.  Gottifredi,  le  24  février  1652,  et  dont  l'ori- 
ginal latin,  fort  endommagé  et  qui  passait  pour  perdu,  a  été  découvert  par 
le  R.  P.  Van  Meurs  dans  les  rebuts  (derelicta)  des  anciennes  archives  du 
Gesù.  Voici  un  passage  de  cette  lettre  qui  prouve  d'une  façon  décisive  que 
le  cardinal  Mazarin  n'était  pas  prêtre,  quoi  qu'on  en  ait  dit  :  «  Il  (Mazarin, 
alors  retiré  à  Briihl)  se  prépare  aux  ordres  sacrés  et  à  l'épiscopat.  Cotte 
résolution  si  pieuse  et  si  sainte  lui  a  été  inspirée  par  la  mauvaise  fortune. 
C'est  dans  cette  pensée  qu'il  s'en  est  ouvert  à  moi-même  avec  un  profond 
sentiment.  J'ai  applaudi  à  un  dessein  si  élevé  et  si  salutaire.  »  Le  savant 
biographe  ajoute  (en  note,  p.  395)  :  «  Mazarin  ne  put  donner  entièrement 
suite  à  son  projet.  Il  fut  élu  évoque  de  Metz  ;  mais  Innocent  X  refusa  de  le 
reconnaître,  et  il  n'entra  point  dans  les  ordres.  » 

—  M.  Lanéry  d'.\rc,  auquel  on  doit  déjà  tant  d'ouvrages  sur  la  Piicidie, 
vient,  en  s'associant  M.  L.  Jény,  de  publier  un  volume  sur  Jeanne  d'Arc  en 
Berry  (Paris,  Picard,  in-8  de  342  pages),  hc  Polybiblion  parlera  de  ce  volume, 
que  nous  nous  bornons  à  annoncer  et  qui  n'est  tiré  qu'à  deux  cents  exem- 
plaires numérotés. 

Anjou.  —  L'opuscule  de  M.  Eusèbe  Pavie  sur  Marin  Libcrgc  (.Vngers, 
imp.  Lachèse  et  Dolbeau,  in-8  de  76  p.  Extrait  des  Mémoires  de  ta  Soriét'f 
nationale   d'agriculture,    sciences  et   arts  d'Angers)    retrace  avec  beaucoup 
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de  détails  la  vie  de  ce  professeur  qui,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  illustra  l'Uni- 
versité d'Angers.  On  trouve,  surtout  dans  les  notes,  un  grand  nombre  de 
renseignements  bibliographiques  sur  les  œuvres  de  ce  personnage. 

Bourgogne.  —  M.  Auguste  Janvier  vient  de  consacrer  quelques  pages  à 
la  description  d'un  fort  bel  exemplaire  de  la  traduction  française  de  l'ency- 
clopédie connue  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  :  De  proprietatibus  rerum,  et 
rédigée  par  Barthélémy  l'Anglais.  Cet  exemplaire,  conservé  à  la  bibliothèque 
d'Amiens,  et  qu'illustrent  d'intéressantes  miniatures,  fut  exécuté  en  1447 
pour  Jehan  de  Chalon,  seigneur  de  Viteaulx  et  de  l'Isle-sous-Montréal,  en 
Bourgogne,  par  «  Estienne  Sanderat,  natif  de  la  cité  d'Aucère,  escripvain  et 
humble  serviteur  de  mondit  seigneur.  »  Dans  son  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  d'Amiens,  J.  Garnier  avait  mal  lu  ce  nom  d'Auxerre  et 
avait  fait  de  Sanderat  un  artiste  amiénois  que  M.  Janvier  restitue  aujour- 
d'hui à  la  Bourgogne.  (Le  Livre  de  la  propriété  des  choses,  par  Barthélémy  de 
Glanville.  Paris,  in-8  de  20  p.,  extr.  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France.) 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Hamard,  chanoine  honoraire  de  Rennes,  nous 
donne  une  courte  notice  sur  Un  Prélat  oublié  :  François  Kirwan,  évêque  de 
Rennes,  mort  en  odeur  de  sainteté  à  Rennes,  en  i664  (Vannes,  Lafolye,  in-8 
de  15  p.),  trop  oublié  en  effet  et  qui  mérite  bien  de  ne  l'être  plus  :  ce  fut 
lui  qui  aida  notamment  le  P.  Charles  Faure  à  rétablir  l'ordre  des  chanoines 
réguliers. 

Dauphiné.  —  On  connaissait  les  pouillés  de  Gap  et  d'Embrun  en  1516, 
dont  la  publication  est  récente,  le  tableau  de  l'ancien  archidiocèse  d'Em- 
brun fourni  par  l'abbé  Albert,  mais  il  n'existait  rien  de  semblable  concer- 
nant le  diocèse  de  Gap.  M.  le  chanoine  Guillaume  a  comblé  cette  lacune  en 
publiant  un  Fouillé,  ou  État  général  des  bénéfices  séculiers  et  réguliers  du  dio- 
cèse de  Gap  avant  4789  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  166  p.),  qui  donne  de  nom- 
breux et  utiles  renseignements  intéressant  non  seulement  les  Hautes-Alpes, 
mais  aussi  des  fractions  importantes  des  départements  voisins,  Basses- 
Alpes,  Drôme  et  Isère. 

—  Mgr  de  la  Broue  de  Vareilles  fut  évêque  de  Gap  de  1789  à  1792.  Réfu- 
gié à  Fribourg  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  il  rédigea  un  mémoire 
que  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  du  grand 
séminaire  de  Poitiers  et  qu'il  publie  sous  ce  titre  :  Mémoire  de  Henri  Fran- 
çois de  la  Broûe  de  Vareilles,  évêque  de  Gap,  sur  sa  conduite  dans  son  diocèse 
depuis  mars  1189  jusqu'en  juillet  1792,  avec  la  réponse  faite  à  ce  Mémoire  par 
le  cardinal  Gerdil,  le  1 1  septembre  4793  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  23  p.).  Ce 
mémoire  n'a  pas  seulement  un  grand  intérêt  local  ;  c'est  une  page  épiso- 
dique  de  la  Révolution.  Il  est  accompagné  de  notes  dans  lesquelles  M.  l'abbé 
Guillaume  a  mis  sa  science  et  sa  précision  habituelles. 

—  Le  cardinal  Bernadou  a  laissé  dans  tous  les  diocèses  qu'il  a  adminis- 
trés les  meilleurs  souvenirs  ;  cependant  sa  mémoire  est  restée  plus  parti- 
culièrement chère  aux  Hauts-Alpins.  Il  appartenait  donc  à  son  éminent 
successeur  au  siège  épiscopal  de  Gap  de  raconter  sa  vie.  Dans  sa  brochure  : 
Oraison  funèbre  de  Son  Éminence  le  cardinal  Bernadou,  archevêque  de  Sens 
(Sens,  imp.  Duchemin,  in-8  de  38  p.),  Mgr  Berthet  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
d'une  façon  remarquable  :  il  faut  admirer  l'excellence  de  son  jugement,  de 
ses  vues,  en  même  temps  que  l'ampleur  du  style  et  la  belle  ordonnance  de 
cette  oraison  funèbre. 

—  De  temps  à  autre,  M.  Aristide  Albert  interrompt  les  études  historiques 
qui  ont  assis  sa  réputation  dans  le  Dauphiné,  pour  reprendre  la  série  de  ses 
publications  sur  les  auteurs  nés  dans  le  Briançonnais.  C'est  ainsi  qu'il  vient 
de  faire  paraître  :  Biographie,  bibliographie  du  canton  de  l'Argentière  (Gre- 
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noble,  Allier,  in-8  de  64  p.).  Nous  trouvons  là,  remises  en  lumi»;re  avec 
soin,  deux  bien  curieuses  figures  :  celle  du  P.  Léothaud,  savant  jésuite 
bien  injustement  oublié,  et  celle  du  P.  Rossignol,  dont  rhistoirc  complète 
est  présentée  pour  la  première  l'ois.  Il  reste  à  M.  Albert  à  donner  le  volume 
concernant  le  canton  de  Briançon,  dont  la  publication  est  impatiemment 
attendue. 

—  Les  collectionneurs  de  documents  anciens  sur  la  topographie  des  Alpes 
sont  nombreux,  et  tous  ont  salué  avec  plaisir  la  publication  du  manuscrit 
de  la  Blottière,  communiqué  par  le  colonel  de  Rochas  :  Mémoire  concernant 
les  frontières  de  France,  Savoie  et  Piémont,  annoté  par  M.  Henry  Duhamel 
(Grenoble,  Carre,  in-8  de  158  p.).  La  frontière  est  autrement  connue  au- 
jourd'hui, et  nos  officiers  alpins  n'ont  rien  à  apprendre  dans  les  Mé- 
moires de  ce  genre,  qui,  toutefois,  présentent  un  intérêt  historique 
considérable,  M.  Duhamel  nous  paraît  avoir  abusé  du  droit  de  commettre 
des  erreurs  ;  elles  fourmillent  au  point  de  décourager  le  lecteur  attentif, 
et  nous  devons  en  relever  quelques-unes  qu'il  est  bon  de  ne  pas  laisser 
s'accréditer.  Et  d'abord,  il  n'y  a  pas  de  carte  des  Alpes  de  Borgonio  i 
la  date  de  1683  ;  il  n'y  en  a  pas  davantage  à  celle  de  1763.  L'œuvre  ma- 
gnifique de  Borgonio  a  paru  pour  la  première  fois  à  Turin  en  1680  ;  c'est  la 
carte  connue  surtout  sous  le  nom  de  «  Madame  Royale.  »  Les  autres  cartes 
de  Borgonio  portent  les  dates  suivantes  :  1696, 1700,  1751,  1765  et  1772.  La 
première  carte  de  Jaillot,  en  six  feuilles,  n'est  pas  de  1706  ;  elle  a  paru  avec 
la  date  de  1696  sous  ce  titre  :  Les  Estais  de  Savoye  et  de  Piémont.  Présenté  à 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  M.  Duhamel  dit  encore  que  Jaillot  a  copié  Borgo- 
nio ;  s'il  avait  eu  l'occasion  de  comparer  les  deux  auteurs,  il  aurait  vu  qu'il 
n'y  a  là  qu'une  calomnie  posthume.  Deux  plans  et  une  carte  radicalement 
confuse  et  illisible  sont  ajoutés  à  cette  publication,  qui  méritait  d'être  mieux 
présentée. 

—  M.  Kilian  n'est  pas  un  géologue  de  cabinet  ou  de  grande  route  ;  il  gra- 
vit en  personne  les  montagnes  et  sait  les  étudier  comme  il  convient.  Dans 
son  travail  :  Notes  sur  l'histoire  et  la  structure  des  chaînes  alpines  de  la  Mau- 
rienne,  du  Briançonnais  et  des  régions  adjacentes  (Lille,  Le  Bigot,  in-8),  il 
nous  fournit,  au  milieu  d'un  noyau  serré  de  renseignements,  un  contingent 
considérable  de  faits  nouveaux,  absolument  inattendus  et  dont  la  mise  au 
jour  révèle  une  surprenante  puissance  d'esprit  d'observation.  De  nombreuses 
énumérations  bibliographiques  et  des  croquis  très  clairs  ajoutent  à  l'intérêt 
dt  l'ouvrage. 

—  M.  l'abbé  F.  Allemand,  dont  nous  avons  déjà  signalé  (t.  LV,  p.  273) 
une  intéressante  monographie  de  la  Val  d'Oze,  poursuit  ses  recherches  sur 
cette  région  peu  connue.  Dans  la  Vallée  d'Oze  avant  le  XI"  siècle  (Gap,  Ri- 
chaud,  in-8  de  7  p.),  M.  Allemand  refait  la  topographie  du  pays  aux  deux 
époques  gallo-romaines  et  du  haut  moyen  âge,  et  reconstitue  des  faits  his- 
toriques qui  ont  leur  importance  locale. 

—  Les  bulletins  des  sociétés  de  géographie  daignent  trop  rarement  s'oc- 
cuper des  points  peu  connus  de  la  France  pour  que  nous  ne  signalions  pas 
spécialement  dans  celui  de  la  Société  de  Marseille  (20  trimestre  1892»,  l'ar- 
ticle suivant  :  Uii  Séjour  de  grande  altitude  à  seize  heures  de  Marseille.  C  est 
la  description  de  l'hospice  du  Laularet,  bâti  à  2,058  mètres,  sur  le  col  du 
même  nom,  au  point  culminant  de  la  route  nationale  de  Grenoble  à  Brian- 
çon. M.  le  docteur  Pilattc  relève  d'intéressants  détails  sur  cette  curuMis.i 
station,  où  la  plus  riche  flore  du  monde  s'étale  au  pied  des  montagnes  et 
des  glaciers.  .. 

—  L'inauguration  d'un  lycée  n'est  pas  une  mince  alfairo  en  province;  elle 
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donne  lieu  à  une  surabondance  de  banquets,  de  compliments  et  de  dis- 
cours officiels,  auxquels  nous  préférons  l'idée  qui  s'est  donné  carrière  dans: 
Gi'andes  Fêtes  de  charité  du  2  au  5  octobre  4894 ,  à  l'occasion  de  l'inauguration 
du  lycée  de  Gap  (Gap,  impr.  Fillon,  album  petit  in-4  non  paginé).  La  verve 
du  dessinateur,  Emile  Guigues,  donne  à  cette  publication  tout  son  relief. 
Franche-Comté.  —  Le  nouveau  volume  de  Mémoires  que  l'Académie  de 
Besançon  vient  de  publier  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  xlvh- 
312  p.)  contient,  entre  autres,  les  études  suivantes  :  Xavier  Marmier  voya- 
geur daiis  l'Europe  méridionale,  par  M.  Edouard  Sayous  ;  —  Une  Vallée  du  Jura 
au  XVIII^  et  au  XIX^  siècle,  par  M.Aimé  Lieffroy,  discours  de  réception  que 
le  Polybiblions.  déjà  spécialement  signalé  (t.  LXIl,  p.  272);  — Éloge  du  doc- 
teur Sanderet  de  Valonne,  par  M.  le  docteur  Coutenot  ;  —  Les  Droits  honori- 
fiques des  patrons  et  des  seigneurs  dans  les  églises  paroissiales  avant  la  Révolu- 
tion, par  M.  Fleury-Bergier,  à  qui  l'on  est  ainsi  redevable  d'un  travail  a.ussi 
curieux  qu'intéressant  pour  l'histoire  des  mœurs  d'autrefois  ;  —  Besançon 
en  4889,  d'après  MM.  Baudin  et  Jeannot,  par  M.  le  docteur  Lebon;  — 
VAbbé  Espiard,  par  M.  le  marquis  Terrier  de  Loray;  —  Les  Deux  frères 
Augustin  et  Amédée  Thierry  à  Vesoul  et  à  Luxeuil,  par  M.  Edouard  Sayous; 

—  Sur  la  fermentation  panaire,  discours  de  réception  de  M.  Léon  Boutroux; 

—  De  l'influence  des  milieux  extérieurs  sur  les  êtres  vivants  et  sur  l'homme  en 
particulier,  discours  de  réception  de  M.  le  docteur  Gauderon;  —  Babeuf  et  les 
Origines  du  communisme,  par  M.  Lombart.  Tout  cela  est  fort  bien  présenté  ; 
mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  ce  volume,  c'est  la  publica- 
tion, copieusement  annotée  par  M,  Léonce  Pingaud,  de  vingt-neuf  lettres 
adressées  de  Paris,  par  le  chanoine  Bergier,  à  son  ami  l'abbé  Trouillet, 
principal  du  collège  de  Besançon.  Ces  lettres  vont  de  1770  à  1773.  Si  nous 
sommes  bien  renseigné,  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  la  correspondance  de 
ce  savant  et  spirituel  Comtois  devenu  chanoine  de  Paris,  et  M.  Pingaud  se 
proposerait  de  l'éditer  plus  tard  en  entier.  Tout  en  faisant  des  vœux  pour 
que  ce  projet  se  réalise, nous  exprimerons  le  désir  de  voir  alors  M. Pingaud 
décupler  au  moins  les  deux  pages  d'introduction  qui  précèdent  les  docu- 
ments que  nous  venons  de  savourer. 

—  Le  même  M.  Pingaud  a  extrait  du  Journal  d'un  officier  genevois,  nommé 
Gabriel  Gallot,  et  publié  dans  les  A)i7iales  franc-comtoises  (livraisons  de  jan- 
vier-février et  de  mars-avril  1892),  sous  le  titre  :  Les  Suisses  en  Franche- 
Comté  (4845),  des  pages  qui  pourront  bien,  un  jour,  inspirer  quelque 
Comtois  «  né  malin.»  Il  y  a  là,  en  effet,  de  quoi  composer  un  vaudeville  ou 
une  opérette-bouffe  dont  les  fils  de  Guillaume  Tell  seraient  les  héros  panta- 
gruéliques. Récit  d'épisodes  plus  burlesques  que  tragiques  de  l'entrée  de 
trente  mille  Suisses  en  France,  après  Waterloo,  alors  que  nos  frontières  du 
Jura  étaient  dégarnies  de  troupes.  L'amusante  faconde  du  narrateur,  qui  a 
écrit  ses  impressions  de  «  campagne»  (!)  en  un  français  d'Helvétie  ne  man- 
quant pas  de  saveur,  fait  rêver  de  certains  personnages  de  Rabelais,  ou  bien 
penser  à  Villon,  le  poète  des  «  franches  lippées,  »  ou  bien  encore,  et  plus 
simplem.ent,  rappelle  la  mouche  du  coche,  du  Bonhomme.  Il  faut  espérer 
que  la  publication  de  ce  fragment  du  Journal  d'un  officier  genevois  fera 
rire,  et  de  bon  cœur,  les  «  montagnons  »  comtois  et  suisses,  et  que  nul  ne 
s'en  fâchera. 

—  M.  Eugène  Tavernier  a  dernièrement  fait  paraître  une  brochure  intitu- 
lée :  La  Vie  littéraire  en  province.  Une  vocation  (Besançon,  imp.  Bossane, 
in-16  de  80  p.),  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Le  style  est  imagé,  piqué  même 
parfois  de  ces  expressions  singulières  que  les  décadents  et  autres  enfants 
perdus  de  la  littérature  contemporaine  veulent  à  toute  force  mettre  à  la 
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mode;  mais  ce  goût  pour  l'excessive  originalité  ne  s'accentue  pas  ici  outre 
mesure.  L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  c  Bourmont  »  la  ville  où  il  place 
les  scènes  et  tableaux  esquissés  par  lui;  lisez  :  Besançon.  Il  fait  agir  divers 
jeunes  écrivains  du  cru  ainsi  que  des  poètes  d'âge  mûr,  dont  plusieurs,  mal- 
gré le  travestissement  de  leurs  noms,  ont  été  par  nous  reconnus  tout  de 
suite.  Dégustées  à  Paris,  toutes  ces  choses  exhalent  un  parfum  qui,  sur  les 
rives  du  Doubs,  doit  être  moins  pénétrant.  Cette  fantaisie  psychologico- 
littéraire  est  amusante  ;  notons  toutefois  qu'elle  contient  une  description  de 
café-concert  passablement  réaliste  et  qu'elle  se  termine  par  une  nouvelle 
dont  certainement  l'on  ne  saurait  dire  que  «  la  mère  en  permettra  la  lec- 
ture à  sa  fille.  » 

Guyenne  et  Gascogne.  — Deux  érudits  et  un  artiste  distingués  ont  réuni 
leurs  efforts  pour  nous  donner  une  monographie  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer :  Laressingle  en  Condomois.  Description  et  histoire,  par  MM.  Georges  Tho- 
lin,  archiviste  départemental  de  Lot-et-Garonne,  et  Joseph  Gardère,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Condom  (Auch,  impr.  Foix,  gr.  in-8  de  98  p.,  avec 
8  pi.).  Tout  recommande  cette  étude  sur  une  localité  qui  est  le  type  du 
village  fortifié,  dont  les  anciens  remparts  sont  si  bien  conservés,  qu'à  leur 
vue  on  peut  se  croire  en  plein  moyen  âge.  La  partie  descriptive  est  l'œuvre 
de  M.  Tholin,  l'un  de  nos  meilleurs  archéologues.  La  partie  historique  a  été 
traitée  par  M.  Gardère. 

—  M.  Paul  Bonnefon,  bibliothécaire  .à  l'Arsenal,  consacre  une  notice, 
écrite  avec  autant  de  cœur  que  de  talent,  à  un  travailleur  octogénaire  qui  a 
manié  aussi  bien  le  burin  que  la  plume  :  Un  artiste  provincial .  Léo  Dronyn 
(Paris,  gr.  in-8  de  16  p.).  La  brochure  est  ornée  d'un  portrait  de  Léo  Drouyn 
par  lui-même  et  d'une  vue  du  château  de  Langoiran  empruntée  â  son  beau 
livre  :  La  Guyenne  militaire. 

Languedoc.  —  Deux  brochures  de  M.  L.-G.  Pelissier  :  l'une  contient  des 
Documents  sur  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  relatifs  :  1°  à  la  Faculté  des 
lettres  sous  l'Empire;  2"  au  projet  de  rétablissement  de  la  Faculté  en  1831 
(Montpellier,  imp.  Ricard,  in-8  de  50  p.);  l'autre  renferme  Deux  Lettres  iné- 
dites de  J.-J.  Bouchard  à  Gabriel  Naudé  (Paris,  Techener,  in-8  de  20  p.)  dont 
«  l'importance  est  réelle  pour  l'histoire  de  la  société  littéraire  en  Italie.  » 
Adressées  (1633)  à  G.  Naudé,  alors  de  la  maison  du  cardinal  Bagni,  elles  sont 
remplies  de  renseignements  sur  les  humanistes  et  érudits  de  Rome.  Les 
notes,  parfois  piquantes,  toujours  instructives,  de  M.  Pelissier,  ajoutent 
beaucoup  d'intérêt  à  la  correspondance  du  spirituel  Bouchard. 

—  Très  intéressante  et  très  instructive  est  la  brochure  intitulée  :  Soticesur 
les  fouilles  de  Martres-Tolosanes,  par  M.  Lebègue,  professeur  à  la  Faculté  de 
Toulouse  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  29  p.  avec  pi.  Extrait  du  Bulletin  archéo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques).  M.  Lebègue  retrace  l'histoire 
des  sculptures  gallo-romaines  trouvées  à  Martres  en  1634,  puis  de  1826  à 
1830,  enfin  en  ces  dernières  années.  11  décrit  le  terrain  des  fouilles,  les  ob- 
jets recueillis;  il  expose  ses  conjectures  sur  l'ancienne  destination  de  ce  sol 
si  fertile  en  débris  d'œuvres  d'art  et  enfin  il  apprécie  ces  débris,  dont  l'au- 
thenticité, un  moment  contestée,  est  aujourd'hui  parfaitement  éUblie. 

—  A  été  tiré  à  part  de  la  revue  l'Université  de  Montpellier  :  Les  Comédies 
d'Aristophane,  leçon  d'ouverture,  par  M.  A.  Puech  (Montpellier,  imp.  Ricard, 
in-8  de  28  p.). 

—  Vient  de  paraître  :  Histoire  du  Prêt-gratuit  de  Montpellier,  f68i-JS9f, 
par  M.  L.  Mandon  (Montpellier,  imp.  J.  Martel  aîné,  in-8  de  xliii-272  p.). 

—  M.  Pierre  de  Vaissière,  archiviste-paléographe,  a  publié  :  La  Décou- 
iei-tc  à  Aitgsbourg  des  instruments  mécaniques  du  monnayage  moderne  et  leur 
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importation  en  France  en  ^SSO,  d'après  les  dépêches  de  Charles  de  Marillac, 
ambassadeur  de  France  (Montpellier,  imp.  Ricard,  in-8  de  29  p.). 

Limousin.  —  Vient  de  paraître  :  La  Langue  et  la  littérature  du  Limousin, 
par  M.  Camille  Chabaneau,  notice  suivie  d'un  double  appendice  commu- 
niqué par  M.  All'red  Leroux  (Montpellier,  Société  pour  Tétude  des  langues 
romanes  ;  Paris,  Maisonneuvc,  in-8  de  58  p.  ;  extrait  de  la  Revue  des 
langues  romanes). 

Lorraine.  —  «  On  vit  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage,  »  dit  Chri- 
salde.  On  vit  de  bonne  soupe,  c'est  vrai;  mais  sans  dédaigner  les  choses  spi- 
rituelles, et  M.  Auricoste  de  Lazarque  en  a  mis  beaucoup  dans  son  volume 
la  Cuisine  messine  (Nancy,  Sidot,  in-12  de  345  p.),  dont,  l'année  dernière,  le 
Polybiblion  a  annoncé  la  première  édition,  rapidement  enlevée.  Dans  ce  bon 
et  amusant  volume,  les  anecdotes  et  les  réminiscences  les  plus  littéraires 
assaisonnent  à  chaque  instant  d'excellentes  recettes.  La  Cuisine  messine  a  sa 
place  entre  les  livres  de  Brillât-Savarin  et  de  Berchoux. 

Maine.  —  Dans  le  travail  de  MM.  l'abbé  E.  Toublet  et  H.  Laffilliée  : 
Notes  histonques  sur  l'église,  le  château  et  la  paroisse  de  Poncé.  Les  Peintures 
murales  de  l'église  (Mamers,  imp.  de  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  93  p.), 
la  partie  la  plus  intéressante  est  certainement  la  seconde.  On  y  a  la  descrip- 
tion de  peintures  murales  très  curieuses,  presque  toutes  du  xii^  siècle, 
quelques-unes  du  xiii^.  Les  nombreux  dessins  qui  les  représentent  aident 
à  comprendre  ces  descriptions.  La  première  partie  renferme  l'histoire  très 
sommaire  de  la  localité  et  du  château  de  Poncé;  elle  sert. en  quelque  sorte 
d'introduction  à  la  suivante. 

Normandie.  —  Le  discours  de  réception  à  l'Académie  de  Rouen  prononcé 
par  M.  Gustave-A.  Prévost  est  une  véritable  étude  sur  Ch.-G.  de  Toustain- 
Richebourg,  économiste,  17i6-i836  (Rouen,  imp.  Cagniard,  in-8,  39  p.). 
M,  G. -A.  Prévost  a  dépeint  avec  talent  cette  figure  originale  d'un  des  colla- 
borateurs de  V Encyclopédie,  dont  le  mariage  fut  célébré  par  Rétif  de  la  Bre- 
tonne et  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  ne  cessa  de  tenir  la  plume. 

—  Notice  sur  les  Sociétés  savantes  du  département  de  VEure  et  Bibliographie 
de  leurs  publications  (Évreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8,  46  p.),  tel  est  le  titre  de 
la  nouvelle  publication  de  M.  Louis  Régnier  dont  le  Congrès  bibliographique 
de  Caen  a  eu  la  primeur.  La  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  etc.,  de 
l'Eure,  occupe  la  plus  grande  place  dans  ce  travail  consciencieux,  qui  men- 
tionne aussi  les  travaux  fort  recommandables  de  la  Société  des  amis  des 
arts  de  l'Eure. 

—  L'ouvrage  de  M.  Louis  Duval  :  Les  Intendants  d'Alençon  au  XVW  siècle 
et  les  Mémoires  de  J.-B.  de  Pomereu.  Préface  de  l'état  de  la  généralité  d'Alen- 
çon, deuxième  édition,  précédée  d'une  étude  sur  l' administration  municipale  sous 
Louis  XIV,  d'après  les  Mémoires  de  J.-B.  de  Pomereu,  par  M.  Desdevises  du  Désert 
(Alençon,  Loyer-Fontaine,  in-4  de  96  p.),  n'est  que  l'introduction  à  la  pu- 
blication des  Mémoires  de  J.-B.  de  Pomereu  sur  la  généralité  d'Alençon  et 
la  province  du  Perche.  Il  y  retrace  à  grands  traits  la  vie  de  cette  région 
pendant  le  xvii"  siècle,  à  partir  de  l'établissement  des  intendants.  Il  examine 
aussi,  à  l'aide  des  documents  que  lui  fournissent  les  archives  du  départe- 
ment de  l'Orne,  ce  que  lit  chacun  de  ces  personnages  pour  le  pays  qu'il  gou- 
vernait. On  y  trouve  également  des  détails  relatifs  aux  protestants  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  intendants  dont  M.  Duval  s'occupe  sont  : 
Pierre  Thiersault,  Favier  du  Boulay,  Bernard-Hector  de  Marie,  Michel  Gol- 
bert,  Claude  Méliand,  Barillon  de  Morangis,  Jubert  de  Bouville  et  Pomereu 
de  la  Bretesche. 

Orléanais.  —  Jeanrw  d'Arc  telle  qu'elle  est,  par  M.  Jules  Doinel,  archiviste 
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du  département  du  Loiret  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  83  p.),  titre  d'une 
brochure  qui  commence  ainsi  :  »  Mon  l)ut,  en  écrivant  ces  pages,  est  de 
démontrer  scientifiquement  que  Jeanne  d'Arc  n'est  pas  une  hallucinée,  une 
malade,  une  folle  sublime,  mais  une  véritable  inspirée,  que  ses  voix  sont 
réelles,  indéniables,  que  son  prestige  vient  de  son  inspiration,  et  que  sa 
conduite  morale,  dirigée  par  cette  inspiration,  en  fait  une  sainte  incompa- 
rable, comme  sa  conduite  militaire  et  politique  en  fait  une  merveilleuse 
héroïne.  » 

Périgord.  —  On  a  réuni  dans  la  même  brochure  une  description  archéo- 
logique et  une  notice  historique  dues  à  des  érudits  bien  connus  :  Le  Châ- 
teau des  Combes,  par  le  baron  de  Verneilh;  le  Château  des  Combes  et  Barbe- 
rousse,  par  M.  A.  de  Roumejoux  (Périgueux,  in-8  de  45  p.).  La  notice  histo- 
rique est  bien  curieuse  :  M.  de  Roumejoux  y  prouve,  d'après  des 
documents  tirés  des  archives  de  sa  famille  maternelle,  que  le  château  des 
Combes  a  été  réédifié  par  Antoine  d'Authon,  seigneur  des  Combes  et  de 
Bernardières.  Il  n'établit  pas  aussi  solidement  que  cet  A.  d'Authon  soit  de- 
venu, conformément  à  la  légende  rapportée  par  Brantôme,  Kheir-ed-Dindit 
Barberousse,  roi  d'Alger  et  amiral  des  flottes  de  Soliman  H. 

—  Nous  devons  encore  à  M.  de  Roumejoux  le  compte  rendu  de  la  quatrième 
excursion  de  la  société  savante  dont  il  est  un  des  vice-présidents  :  La  SoriéVl 
historique  et  archéologique  du  Périqord  en  Sarladais  (Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société.  Périgueux,  gr.  in-8  de  19  p.).  On  y  remarque  la  description  de 
l'église  de  Cénac,  de  la  ville  de  Domme,de  la  cathédrale  de  Sarlat,  des  châ- 
teaux de  Grolejac,  de  Fénelon,  de  Paluel,  de  Commarque. 

Picardie.  —  M.  Henry  Macqueron  prépare  une  Bibliographie  de  la  Somme, 
tentée  autrefois  par  Charles  Dufour  et  par  Pouy,  Dans  le  cours  de  ses  der- 
nières recherches,  il  a  mis  la  main  sur  d'anciens  inventaires  du  trésor  de 
Longpré-les-Corps-Saints,  l'un  de  ceux  qui  reçurent  des  reliques  de  Cons- 
tantinople  en  1204.  Ces  documents  qui  avaient  échappé  au  comte  Riant 
lors  de  la  publication  des  Exuvise  Constantinopolitanse,  nous  causent  surtout 
des  regrets  en  nous  montrant  ce  qu'en  un  peu  plus  de  deux  siècles  l'église 
de  Longpré  a  perdu,  mais  l'auteur  nous  dédommage  en  nous  donnant  les 
dessins  de  quelques  rares  reliquaires  formant  aujourd'hui  son  modeste  tré- 
sor (L'Ancien  Trésor  de  Longpré-les-Corps-Saints.  Abbeville,  Paillart,  in-8, 
16p.pl.).  . 

Provence.  —  MM.  Joseph  Jouiberg  et  Fernand  Sauve  ont  réuni  dans 
une  même  plaquette  deux  intéressantes  notices  biographiques  :  Deux  Apte- 
siens,  Elzéar  Creste,  poète,  1820-1879;  J.-B.  Modeste  d'Aiiselme,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  1740-1812  (Apt,  imp.  Demontoy,  in-8  de  71  p.).  A  la 
notice  sur  Creste,  M.  J.  Jouiberg  a  mêlé  quelques  pièces  de  vers.  La  notice 
sur  le  général  d'Anselme  a  été  rédigée  par  M.  F.  Sauve,  d'après  les  docu- 
ments officiels,  et  c'est  en  s'appuyant  sur  un  acte  de  l'état  civil  que  lecon.s- 
ciencieux  biographe  a  pu  prouver  que  c'est  non  à  Gargas,  comme  on  1  a 
tant  dit,  mais  à  Apt,  le  22  juillet  1740,  qu'est  né  le  général  que  Collol- 
d'Herbois  fit  emprisonner  en  1793  et  dont  Napoléon  fit  inscrire  le  nom  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Allemagne.  —  Il  s'est  fondé  en  Allemagne  une  société  pour  célébrer  lo 
centenaire  de  Jean-Amos  Comenius.  Le  1"  numéro  du  Bulletin  de  cotte  so- 
ciété vient  de  paraître  avec  la  date  de  mars  1892  :  Mowitshcfte  dcr  Comaitus- 
Gcsellschaft  (Leipzig,  Voigtlànder,  12  fr.  50  par  an).  Entre  antn's  travaux 
contenus  dans  ce  premier  fascicule,  nous  signalerons  une  bibliographie  do 
Comenius,  par  M.  J.  Muller,  qui  ne  compte  pas  moins  de  13(3  articles. 

Angleterre.  —  M.  Gatlield  vient  d'achever  un  Guide  to  printed  books  and 
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manuscripts  relating  to  english  and  foreign  heraldry  and  genealogy.  Cette  bi- 
bliographie du  blason,  qui  doit  paraître  dans  le  courant  de  mai,  formera 
un  volume  de  650  p.,  tiré  seulement  à  300  exemplaires. 

—  Le  présent  exercice  de  VEnglish  dialect  Society  comprendra  les  études 
de  M.  Joseph  Wright  sur  le  dialecte  d'Idle  et  de  Windhill;  la  suite  du  glos- 
saire du  Lancashire  et  du  dictionnaire  des  plantes  anglaises. 

—  La  maison  George  Bell  et  fils  entreprend  une  suite  d'ouvrages  pour 
les  collectionneurs  et  les  bibliophiles.  La  série  sera  ouverte  par  un  volume 
sur  les  ex-libris  français  et  anglais. 

—  MM.  Longmans,  Green  et  C'^  vont  mettre  en  vente  les  Mémoires  de  la 
famille  de  Verney  pendant  la  guerre  civile  (Memoirs  of  the  Verney  family, 
during  the  civil  war).  C'est  la  correspondance  de  la  famille  qui  forme  le 
fond  de  cet  ouvrage,  préparé  par  lady  Verney  et  par  M.  Francis  Parthenope, 
et  pour  lequel  M.  S.  R.  Gardiner  a  écrit  une  préface. 

—  Nous  sommes  heureux  de  signaler  la  première  assemblée  annuelle  des 
instituteurs  catholiques  de  Grande-Bretagne,  qui  s'est  tenue  à  Southwark  le 
lundi  18  avril.  La  présidence  de  l'association  a  été  donnée  à  M.  Terence 
Corrigan,  de  Manchester;  la  vice-présidence  à  M.  J.  Coxe,  de  Liverpool. 
M.  Parnell,  de  Wigan,  a  lu  une  curieuse  note  sur  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  des  écoles  catholiques. 

Autriche-Hongrie.  —  Tout  récemment  a  été  publié,  à  Vienne,  le  l*""  fasci- 
cule trimestriel  de  l'organe  de  la  Société  économique  d'Autriche  :  Zeitschrift 
fur  Volkswirtschaft,  Socialpolitik  iind  Verwaltung  (Vienne,  Schvarzenberg- 
strasse,  n°  5).  Le  prix  d'abonnement  à  cette  importante  publication  est  de 
25  francs. 

Espagne.  —  Nous  avons  signalé  ici  même,  à  différentes  reprises,  l'éta- 
blissement dans  divers  pays  d'Europe,  en  Italie,  en  Allemagne,  par 
exemple,  d'officines  scientifiques  destinées  à  procurer  aux  travailleurs  des 
copies  exactes  de  pièces  d'archives,  des  renseignements  bibliographiques  et 
tous  autres  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  L'Espagne  suit  cet  exemple,  mais 
le  plan  de  l'établissement  ouvert  à  Madrid  (Duque  de  Alba,  7,  2  dra.),  par 
M.  Antonio  Vives  Ginard,  est  moins  large  que  celui  du  Bureau  bibliogra- 
phique de  Berlin.  Tout  en  déclarant  se  charger  de  tous  travaux  scientifiques 
et  littéraires,  M.  A.  Vives  Ginard  déclare  en  effet  avoir  surtout  en  vue  des 
copies  exactes  et  fidèles  des  manuscrits  conservés  dans  les  archives  et  dé- 
pôts publics  de  la  Péninsule  ibérique.  Ce  n'est  point  là  chose  à  dédaigner, 
surtout  dans  un  pays  oii  l'accès  de  tels  dépôts  n'est  pas  toujours  facile. 

Italie.  —  Nous  avons  annoncé  plus  haut  le  concours  ouvert  par  la  nou- 
velle Société  numismatique  d'Italie.  Nous  dirons  ici  que  la  Société,  qui  a 
recueilli  déjà  3,000  fr.,  s'occupe  de  la  fondation  d'une  bibliothèque  et  d'un 
cabinet  de  médailles.  Nous  reproduisons  volontiers  l'appel  qu'elle  fait  aux 
personnes  généreuses  qui  pourraient  l'aider  dans  l'exécution  de  ce  projet. 
La  Société  a  pour  président  M.  Nicolo  Papadopoli,  sénateur,  et  pour  secré- 
taire M.  C.  Luppi.  Le  siège  actuel  de  la  Société  est  10,  viaFilodrammatici,à 
Milan. 

—  Don  Atto  Paganelli,  bénédictin  de  Vallombreuse,  continue  ses  études 
chronologiques.  Après  la  chronologie  de  la  Bible,  voici  la  chronologie  ro- 
maine qui  est  en  préparation.  Cet  ouvrage,  qui  embrasse  l'histoire  de  Rome 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'avènement  deDioclétien,  formera  un  volume  de 
209  p.  qui  est  en  souscription  chez  l'auteur  au  prix  de  6  fr.  (Rome,  J.  Pras- 
sede,  n.  9  A). 

—  Encore  une  bonne  et  solide  étude  que  nous  devons  à  l'érudition  de  M.  A. 
Bcrtolotti,  directeur  des  archives  de  Mantoue.  C'est  l'histoire  de  son  dépôt 
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qu'il  retrace  aujourd'hui  ;  c'en  est  aussi  l'état  actuel  qu'il  nous  fait  con- 
naître :  L'Archivio  di  stato  in  Mantova,  ccnni  storici  e  dcsnittivi  (Mantova 
Mondovi,  in-4  de  61  p.).  On  trouvera  là  des  renseignements  curieux  sur  le 
développement  pris  par  ces  archives  à  travers  le  cours  des  siècles  ;  sur  les 
changements  survenus  dans  l'organisation  ;  sur  le  personnel  ;  sur  les  ser- 
vices rendus  par  le  dépôt  au  public  studieux,  bien  rare  autrefois  et  dont  le 
nombre  augmente.  Nous  notons  en  passant  (p.  13)  la  tentative  faite  en  1786 
par  le  vice-préfet,  G.-B.  Baretti,  pour  établir  une  école  de  paléographie,  et 
le  refus  d'autorisation  motivé  par  cette  considération  du  préfet,  qu'il  fallait, 
dans  les  heures  de  service,  s'occuper  de  son  service,  et  dans  les  autres  se  re- 
poser alin  de  mieux  travailler  ensuite.  La  statistique  dressée  par  M.  Berto- 
lotti  (p.  37)  nous  apprend  que  le  nombre  annuel  des  travailleurs,  qui  n'était 
que  de  1  en  1874,  comprend  53  personnes  en  1891,  dont  13  étrangères.  La 
partie  historique  est  terminée  par  la  liste  des  directeurs  des  archives  depuis 
1482.  Dans  la  deuxième  partie  du  travail,  nous  notons  le  tableau  des  divi- 
sions du  dépôt  avec  l'indication  des  dates  extrêmes  des  pièces  contenues 
dans  chaque  partie,  et  une  bibliographie  des  ouvrages  concernant  les  archi- 
ves de  Mantoue. 

—  Un  des  plus  éminents  savants  de  l'Italie,  l'auteur  du  bel  ouvrage  Virgi- 
lio  nel  medio  evo,  M.  Comparetti,  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Lincei,  sur  la  poésie  populaire  des  Finnois,  un  beau  travail  dont  nous 
avons  reçu  un  tirage  à  part  {Il  kalevola  o  la  poesia  traditionale  dei  Finni, 
Roma,  tipografia  délia  Accademia  dei  Lincei,  in-4  de  314  p.).  Ce  remarquable 
ouvrage  offre  les  considérations  les  plus  intéressantes  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  grandes  épopées  nationales,  telles  que  les  poèmes  homériques 
et  notre  Chanson  de  Roland. 

—  Signalons  de  M.  A.  Favaro  quatre  brochures  :  Lettere  passate  tra  Anto- 
nio Riccobono  ed  il  procurator  Paruta  d' intorno  allô  scrivere  le  hislovic  Venete 
(Venise,  gr.  in-8  de  14  p.  Extrait  de  Nuovo  Archivio  Veneto)  ;  —  Di  alcuni 
recenti  lavori  su  Leonardo  da  Vinci  (Venise,  1892,  in-8  de  47  p.  Extrait  des 
Atti  dei  R.  Istuto  Veneto  di  scieiize,  lettere  ed  arti);  —  Capitolo  inedito  c 
sconosciuto  di  Galileo  Galilei  contro  gli  Aristotelici  (Venise,  in-8  de  12  p. 
Extrait  du  même  recueil)  ;  —  Chronologia  Galileiana  raccolta  ed  ordinata 
(Padoue,  gr,  in-8  de  41  p.  Extrait  des  Atti  e  Memorie  de  TAcadémie  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Padoue).  La  première  brochure  contient  cinq 
lettres  inédites  qui  appartenaient  autrefois  à  la  collection  du  célèbre  biblio- 
phile J.-V.  Pinelii  et  qui  sont  conservées  dans  V Ambrosiana  à.&  Milan,  écrites 
en  1597,  quatre  par  A.  Riccoboni,  une  par  Paolo  Paruta.  —  La  seconde  bro- 
chure est  une  analyse  des  récents  travaux  dont  Léonard  de  Vinci  a  été  l'ob- 
jet en  France  et  en  Italie.  —  La  troisième  brochure  contient  une  curieuse 
pièce  de  vers  satiriques  contre  les  partisans  d'Aristote,  découverte  par 
M.  Favaro,  dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence.  —  La  quatrième  est 
une  chronologie  complète  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Galilée,  comme  seul 
pouvait  la  dresser  le  plus  compétent  des  érudits  qui  ont  étudié  le  sujet. 

États-Unis.  —  Grâce  à  l'initiative  de  M.  C.-B.  Todd,  auteur  d'une  his- 
toire de  New-York,  il  s'est  fondé  une  Société  des  auteurs  américains,  qui  a 
pris  pour  modèle  notre  Société  des  gens  de  lettres. 

Publications  nouvelles.  —  Étude  sur  la  canonicilt'  des  Saintes  E'Tilures. 
I.  Ancien  Testament,  par  le  chanoine  Magnier  (petit  in-8,  Lethielloux^.  — 
A  Concordance  to  ihe  septuagint  and  the  other  gnek  versions  of  the  Old  Testa- 
ment {including  the  apocryphal  books),  by  the  late  E.  Hatch  and  H. -A.  Red- 
path.  Part.  I  (in-4,  Oxford,  Clarendon).  —  Dogmcngeschichte,  vornicànische 
Zeit.  von  D--  J.  Schwane  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  —  Uogma 
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and  the  church  of  England,  by  A.-J.  Fitzroy  (in-8  cart.,  W.  Blackwood, 
London).  —  A  popular  Haiid-book  on  the  origin,  hîstory,  and  structure  of  litur- 
gies, by  J.  Compcr  (in-iS,  R.  Grant  and  Son,  Edinburgh).  —  Une  Explication 
du  catéchisme,  par  le  cardinal  Langénieux  (4  vol.  in-12,  Téqui).  —  Mois  de 
Marie,  par  Tabbé  Marandat  fin-32,  Delhomme  et  Briguet).  —  Mois  de  Marie 
en  famille  à  l'usage  des  enfants,  par  M™^  Ch.  Fouques  Duparc  (in-32,  Lille, 
Desclée  et  de  Brouwer).  —  Les  Fleurs  de  Marie,  par  Mgr  Ricard  (in-18,  Lille 
et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer). —  liot.re  Mère,  Vie  de  la  Très  Sainte  Vierge 
d'après  l'Évangile  et  les  Pères,  disposée  pour  le  mois  de  mai,  par  L.  M.  (in-18, 
Lyon,  Vitte). —  Pieux  Exercices  en  l'honneur  de  sainte  Anne  durant  le  mois  de 
juillet  et  en  l'honneur  de  saint  Joachim  durant  le  mois  d'août  (in-18,  Téqui).  — 
Exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola  à  l'usage  des  ecclésiastiques,  par 
le  P.  A.  Mafîei,  trad.  par  le  P.  L.  Michel  (in-32,  Tournai  et  Paris,  Société  de 
Saint-Jean  l'Évangéliste).  —  La  Confessione  sacramentale ,  di  L.  Leonardi 
(2  vol.  in-8,  Roma,  Filizani).  —  Manuel  complet  des  frères  et  des  sœurs  du  tiers 
ordre  de  la  Pénitence,  par  le  P.  Libert  (in-32,  Tournai  et  Paris,  Société  de 
Saint-Jean  TÉvangéliste).  —  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil, 
par  T.  Hue,  t.  III  (in-8,  Pichon).  —  Le  Divorce  dans  nos  lois  et  dans  7ios 
mœurs  (dernier  état  du  droit),  par  G.  Lecornec  (in-18,  Pedone-Lauriel).  — 
Des  Attributions  des  consuls  en  matière  de  notariat  et  d'état  civil,  par  G. -G. 
Flaischlen  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Code  de  commerce  italien,  trad.  et 
annoté  par  E.  Turrel  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Code  de  commerce  chilien, 
trad.  et  annoté  par  H.  Prudhomme  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  La  Transcen- 
dance de  Dieu,  ou  les  Merveilles  du  monde  divin,  par  l'abbé  L.  Bremond  (in-8, 
Delhomme  et  Briguet).  —  La  Liberté  de  conscience  et  l'Église  gardienne  de  la 
liberté  de  conscience,  par  le  R.  P.  Jeanjacquot  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Cours 
de  psychologie  et  de  morale.  2«  année.  Morale  théorique  et  morale  pratique,  par 
P.  Janet  (in-18,  Delagrave).  —  Mon  utopie,  nouvelles  études  morales  et  sociales, 
par  C.  Secrétan  (in-18,  Paris,  Alcan  ;  Lausanne,  Payot).  —  Un  peu  de  philo- 
sophie naturaliste,  par  M. -H.  Mathieu  (in-18,  Alcan).  —  Histoire  de  la  philo- 
sophie, par  P.  Vallet  (in-18,  Roger  et  Chernoviz).  —  L'Année  philosophique, 
publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon  (in-8,  Alcan).  —  Le  Crime  politique  et 
les  Révolutions,  par  C.  Lombroso  et  R.  Laschi,  trad.  par  A.  Bouchard  (2  vol. 
in-8,  Alcan).  —  Les  Altérations  de  la  personnalité,  par  A.  Binet  (in-8  cart., 
Alcan).  —  Le  Socialisme  et  les  Livres  Saints,  par  l'abbé  Dufour  (in-18,  Vie  et 
Amat).  —  La  Souveraineté  du  peuple  est  une  hérésie,  par  C.  Maignen  (in-8, 
Roger  et  Chernoviz).  —  Maçonnerie  nouvelle  du  Grand  Orient  de  France. 
Dossier  politique  et  rituels  réformés,  par  G.  Bois  (in-8.  Retaux).. —  Le  Type 
criminel  d'après  les  savants  et  les  artistes,  par  le  D""  E.  Lefort  (in-8,  Lyon, 
Storck).  —  La  Mortalité  des  enfants  du  premier  âge  et  la  Loi  Roussel,  par  le 
D""  Latapie  (in-18.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Hygiène  de  l'oreille, 
par  le  D""  Mounier  (petit  in-16  cart.,  Société  d'éditions  scientifiques).  — 
Quinze  Leçons  d'anatomie  pratique,  par  P.  Poirier,  recueillies  par  Friteau 
et  Juvara  (in-18.  Veuve  Babé).  —  Éléments  de  pharmacologie  générale,  par  le 
D^'D.  de  Buck  (in-18,  Gand,  Siffer;  Paris,  Baillière). —  Cuadros  biologicos,  par 
J.  Moreno  Fernandez  (in-18,  Madrid,  Fé;  Sévilla,  Fé  y  T.  Sanz).  —  Pre- 
mières Leçons  d'algèbre  élémentaire,  par  H.  Padé  (in-8,  Gauthier-Villars).  — 
Les  Machines  électriques  à  influence,  par  J.  Gray,  trad.  par  G.  Pellissier 
(in-8,  Gauthier-Villars).  —  Interprétation  économique  de  l'histoire,  par  J.-E. 
Thorold  Rogers,  trad.  par  E.  Castelot  (in-8  cart.,  Guillaumin).  —  L'Équita- 
tion  moderne,  par  Un  officier  de  cavalerie  (in-8,  May  et  Mbtteroz).  —  La 
Peinture  antique,  par  P.  Girard  (in-8  cart.,  May  et  Motteroz).  —  L'Architec- 
ture de  la  Renaissance,  par  L,  Palustre  (in-8  cart.,  May  et  Motteroz).  —  Mu- 
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rillo  et  ses  élèves,  par  P.  Lefort  (in-8,  Rouam).  —  Raffet  et  son  œuvre,  par 
A.  Dayot  (in-4,  May  et  Motteroz).  —  V Esthétique  de  Schiller,  par  F.  Mon- 
targis  (in-8,  Alcan).  —  Origlni  del  teulro  italiano,  par  A.  d'Ancona  (2  vol. 
in-8,  Torino,  Lœscher).  —  Antologia  de  poetas  Uricos  raslellanos,  por  D.  M. 
Ménendez  y  Pelayo  (2  vol.  in-18,  Madrid,  Hernando).  —  Un  Hollnndnis  à  Paris 
en  ISifl.  Sensations  de  littérature  et  d'art,  par  W.-G.-C.  Byvanck  {iii-18,  Perrin). 

—  Études,  souvenirs  et  récits.  Histoire,  poésie,  beaux-arts,  par  J.  Bonneton  (in-8, 
Lemerre).  —  Noéls.  Histoire  et  liturgie,  coutumes  et  légendes,  littérature  et  poésie 
(in-8,  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  L'Esprit  de  tout  le  monde. 
Joueurs  de  mots,  par  L.  Larchey  (in-18,  Berger-Levrault).  —  L'Année  fan- 
taisiste, par  Willy  (in-18,  Delagrave).  —  Fruits  amers,  par  M"»  E.  Caro 
(in-18,  Calmann-Lévy).  —  Les  Herbes  folles,  poésies  et  poèmes,  par  P.  Gau- 
thiez  (in-18,  Lemerre).  —  La  Muse  à  bébé,  chansons  pour  les  enfants  dédi'>es 
aux  grandes  pei'sonnes,  par  J.  Jouy  (in-16,  Flammarion).  —  Christophe 
Colomb  dans  les  fers,  drame  en  4  actes  et  en  vers,  par  le  R.  P.  Lhermite 
(petit  in-8,  Lethielleux).  —  Michel- Ange  poète.  Étude  sur  l'expression  de 
l'amour  platonique  dans  la  poésie  italienne  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
(XIV^,  XVl^  siècles),  par  G.  Thomas  (in-8,  Berger-Levrault.  —  Bellr-sœur, 
par  J.  de  la  Bretonnière  (in-18,  Lemerre).  —  Regain  d'amour,  par  0.  du 
Chastel  (in-18,  Perrin).  -  Bonne  amie,  par  A.  Cim  (in-18,  Kolb).  —  Songes 
a'eux,  par  G.  Moussoir  (in-18,  Savine).  —  Olympe  Satverti,  par  P.  Sales 
(in-18,  Flammarion).  —  Œuvres  choisies,  du  prince  A.  Czernichefï  (in-8, 
Flammarion).  —  Le  Secret  du  mage,  par  A.  Laurie  (in-18,  Hetzel).  —  La 
Fille  à  Lowrie,  par  F. -H.  Burnett,  trad.  par  R.  de  Cerisy  (in-18,  Hetzel).  — 
Atlas  historique  et  géographique  de  la  Bible,  par  le  D''  R.  de  Riess  (in-4,  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies,  par 
M.  Dubois  (in-18  cart.,  Masson).  —  Atlas  universal  para  las  escuelas  prima- 
rias,  secundarias  y  normales.  Ediciôn  Sur-Americana.  Ediciùn  para  el  reino 
de  Espana.  Edicion  pequena  para  el  reino  de  Espana,  publicado  por  F.  Vol- 
ckmar  (3  in-4  cart.  Friburgo  de  Brisgovia,  Herder).  —  Roma,  impressions  y 
commentaris,  per  J.  Collell  (in-18  cart.,  Barcelona,  Subirana).  —  Arménie, 
Kurdistan  et  Mésopotamie,  par  le  comte  de  Cholet  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Histoire  de  l'Église,  t.  VI,  par  le  cardinal  Hergenrœther  (in-8,  Palmé).  — 
Histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  sa  famille  religieuse,  par  la  T.  R.  M. 
A. -T.  Drane,  trad.  par  l'abbé  Cardon  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  Adolphe 
Kolping,  l'apôtre  des  artisans,  par  D.  Janssens  (in-8,  Lille  et  Paris,  Desclée 
et  de  Brouwer).  —  Vicaires  et  comtes  d'Afrique  {de  Dioctétien  à  rinvasion 
vandale!,  par  A.-C.  Pallu  de  Lessert  (in-8,  Constantine,  Brahani  ;  Paris, 
Pedone-Lauriel  ;  Picard).  —  Histoire  contemporaine  de  l'Europe  et  de  la  France, 
depuis  1789  jusqu'en  1889,  par  F.  Corréard  (in-18  cart.,  Masson).  —  Nouvel 
abrégé  d'histoire  à  l'usage  des  candidats  au  baccalauréat  (Classe  de  rhéto- 
rique) 1610-1789,  par  Un  professeur  d'histoire  (in-18,  Delagrave''.  —  Enquêtes 
et  procès.  Étude  sur  la  procédure  et  le  fonctionnement  du  Fariment  au 
XIV"  siècle,  suivie  du  style  de  la  Chambre  des  enquêtes,  du  style  des  mmmis- 
saires  du  Parlement  et  de  plusieurs  autres  textes  et  documents,  par  P.  Guilhier- 
moz  (in-4,  Picard).  —  Malplaquet  et  Denain,  par  le  marquis  de  Vogiié  fpotit 
in-8  carré.  Champion).  —  Machautt  d'Arnouville,  l'tude  sur  l'histoire  du  contrôle 
général  des  finances  de  17i9  à  Hoi,  par  M.  Marion  (in-8,  Hachette).  -  Les 
Causes  financières  de  la  Révolution  française.  Les  Ministères  de  Turgot  et  de 
Necker,  par  C.  Gomel  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Culte  de  la  raison  et  le  culte 
de  l'Être  suprême,  1793-1794,  par  F.-A.  Aulard  (in-18,  Alcaiij.  —  Les  Géné- 
raux de  la  Révolution  [1792-1804).  Portraits  militaires,  par  le  génénil  Amborl 
(in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Roman  d'un  royaliste  sous  la  Révolution,  sou- 
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venirs  du  comte  de  Virieu,  par  le  marquis  C.  de  Beauregard  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  Mémoires  du  prince  de  Tallcyrand,  t.  V,  par  le  duc  de  Broglie 
(in-18,  Calmann-Lévy).  —  Les  Fetynnes  des  Tuileries.  Marie-Amélie  et  la  Cour 
de  Palerme  (1806-18 1i).  Marie-Amélie  au  Palais-Royal,  par  Imbert  de  Saint- 
Aniand  (2  vol.  in-i8,  Dentu).  —  F7'ançais  et  Russes  en  Crimée,  par  le  général 
Herbe  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Quelques  réflexions  au  sujet  de  l'encyclique  du 
i6  février,  par  Mgr  Perraud  (in-18,  Poussielgue).  —  Lettre  au  pape  Léon  XIII, 
à  propos  de  son  encyclique  sur  la  question  sociale,  par  V.  Modeste  (in-18, 
Guillaumin).  —  Dm  Toast  à  l'Encyclique  [Alger,  12  novembre  1890 — Rome, 
16  février  1892)  (in-18,  Lecoffre).  —  Le  Salut  de  la  France  par  le  Christ,  par 
J.  de  Verdun  (in-18,  Bloudet  Barrai).—  Un  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  Bourbourg,  recueilli  et  dressé  par  J.  de  Coussemaker  (3  vol.  in-8,  Lille, 
imp.  Ducoulombier).  —  Le  Commerce  rochelais  au  XVIII"  siècle.  3«  partie,  par 
E,  Garnault  (in-8,  La  Rochelle,  Martin).  —  Aus  der  Paulskirche,  von 
G.  Rûmelin  (in-8,  Stuttgard,  Gôschen).  —  Die  Verehrung  der  Heiiigen  und 
ihrer  Reliquien  in  Deufschland,  von  S.  Beissel  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  —  Hérodote,  par  F.  Corréard  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Boileau, 
par  P.  Morillot  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Stendhal  diplomate.  Rome  et 
l'Italie,  de  1829  à  18i2,  par  L.  Farges  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  -  Les  Mé- 
diums et  les  thaumaturges  du  XIX°  siècle.  Thomas  Martin  de  Gallardon,  par 
le  capitaine  P.  Marin  (in-18,  G.  Carré).  —  Auguste  Nicolas,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  par  P.  Lapeyre  (in-8,  Lethielleux).  —  Correspondance  de  Louis 
Veuillot,  t.  VIII  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Le  R.  P.  Félix,  par  le  P.  J.  Jenner 
(in-18,  Téqui).  —  Catalogue  of  prehistoric  Works,  by  G.  Thomas  (in-8, 
Washington,  Gevemment  printing  Office). 


QUESTIOlVS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Juan    Gondino.  —  Oii  Se  trOUVe 

la  Guia  espiritual  para  vivir  y  morir 
en  gracia,  écrite  par  le  P.  Juan  Gon-. 
dino,  sous  le  nom  de  Laurent,  son 
frère  ? 


Le  I».  A.i>noido.  —  On  désirerait 
avoir  quelques  renseignements  bi- 
bliographiques sur  le  P.  Arnoldo", 
jésuite,  auteur  de  limitation  du.Sa- 
cré  Cœur,  et  sur  les  premières  édi- 
tions de  cet  ouvrage  publiées  en  la- 
tin. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BESANÇON.  —  IMPR.  ET  8TERÉ0TYP.  PAUL  JACQUIN. 
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de  In  réparation  des  pouvoirs  administratif  et  Judiciaire  el  des  conflits  d'attribu- 
tion, par  L.-J.-D.  Fkuaud-Giraud.  Paris,  Pcdoiic-Lauriol,  1892,  2  vol.  in-12  do 
x-422  et  404  p.,  8  fr.  —  20.  Le  Référendum  en  ."Puisse,  pa--  Simon  Diploige,  précédé 
d'une  lettre  sur  le  rcfcrcndum  en  Belgique  i>ar  J.  Van  dcn  Hcuvol.  Bruxelles,  Sociélé 
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belge  de  librairie,  1802,  in-8  île  xxxvi-191  p.  —  27.  La  Femme  au  point  de  vue  du 
droit  public,  par  M.  Ostrogorsku  Paris,  Rousseau,  1892,  ia-8  do  viii-108  p., 
4  fr.  —  28.  La  Taxe  su7-  les  élrangers,  par  Maurice  Vanlaer.  Paris,  Société  d'éco- 
nomie sociale,  1801,  ia-8  de  32  p.  —  29.  Les  Destinées  de  l'arbitrage  inter- 
national depuis  la  sentence  rendue  par  le  tribunal  de  Genèoe,  par  E.  Rouaud  de 
Card.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1802,  in-8  do  204  p.,  5  fr.  —  .'iO.  Les  Associations 
internalionales,  par  André  Gairal.  Grenoble,  Baralier  et  Dardelet,  1802,  in-8 
Je  26  p.  —  31.  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  par  Edouard  Coq,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux,  avec  une  préface  do  J.-E.  Labb'J,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  do  Paris.  L'Ancien  droit.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  iSOI, 
in-8  de  xv-7C8  p.,  10  fr.  —  32.  Études  complémentaires  deVesprit  du  droit  romain. 
Du  rôle  de  la  volonté  dans  la  possession,  par  R.  von  Jhering,  professeur  à  l'Univer- 
sité do  Gœtlingen,  traduit  par  0.  de  Meulenaere.  Paris,  Glievalior-Marescq,  1801, 
in-8  do  ix-418  p.,  8  fr.  — 83.  Proverbes  et  maocimes  du  droit  germanique,  par 
A.  Chaisemarti.n.  Paris,  Larose  cl  Forcel,  1891,  ia-8  de  xxx-ô85  p.,  10  fr. 

Droit  citil.  —  1.  —  M.  Théophile  Hue,  conseiller  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris,  Fautear  du  Traité  de  la  cession  et  de  la  transmission 
des  créances,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  article,  vient  de 
commencer  la  publication  d'un  nouveau  commentaire  du  code  civil.  Les 
trois  premiers  volumes  ont  déjà  paru  et  embrassent  tout  le  premier 
livre  du  code.  On  annonce  que  l'ouvrage  entier  formera  douze  volumes, 
qui  paraîtront  successivement  tous  les  quatre  mois. 

On  peut  dire  que  cet  ouvrage  vient  à  son  heure,  surtout  pour  les  pre- 
miers volumes.  Les  plus  récents  traités  approfondis  sur  les  matières 
comprises  dans  le  premier  livre  du  code  civil  étaient  ceux  d'Aubry  et 
Rau  et  de  Laurent.  Mais  ils  dataient  déjà  de  vingt  ans  ou  même  plus. 
Depuis  lors,  diverses  lois  ont  apporté  d'importants  changements  à  cer- 
taines de  ces  matières  :  il  y  a  eu  notamment  la  loi  sur  l'aliénation  des 
valeurs  mobilières  appartenant  aux  mineurs,  la  loi  du  divorce,  celle  sur 
la  naturalisation,  celle  sur  la  déchéance  de  la  puissance  paternelle,  etc. 
M.  Hue  a  pu  fondre  les  dispositions  de  ces  lois  dans  son  commentaire, 
qui  se  trouve  ainsi  le  seul  au  courant  de  la  législation  nouvelle.  Il  a,  en 
outre,  évité  un  défaut  qu'on  peut  justement  reprocher  à  la  plupart  de  ses 
devanciers  :  celui  de  s'être  confinés  trop  étroitement  dans  le  code  civil. 
Comme  le  dit  fort  bien  M.  Hiic,  tout  se  lient  dans  la  législation  d'un 
peuple,  et  pour  bien  connaître  chaque  partie,  il  faut  souvent  la  rappro- 
cher des  autres.  C'est  donc  une  heureuse  innovation  d'étudier  le  droit 
civil  non  seulement  en  lui-même,  mais  aussi  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  administratif,  le  droit  fiscal,  le  droit  international,  la  législation 
coloniale  et  les  autres  branches  do  la  science  jiu'idique.  Enfin,  tout  en 
élargissant  ainsi  le  champ  de  ses  études,  M.  Hue  a  su  conserver  une- 
grande  qualité,  qui  sera  surtout  appréciée  des  hommes  pratiques  :  la 
brièveté.  Loin  de  s'astreindre,  comme  quelques-uns,  à  répéter  tout  ce 
qui  avait  été  dit  avant  lui,  il  s'est  môme  dispensé  de  discuter  des  ques- 
tions que  les  auteurs  considéraient  jusqu'ici  comme  controversées,  mais 
qui  ont  été  tranchées  depuis  longtemps  par  la  jurisprudence.  Sans  abdi- 
quer eu  rien  sa  liberté  d'appréciation,  même  devant  la  cour  de  cassation, 
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il  s'allaclie  de  préférence  aux  points  sur  lesquels  les  arrêts  sont  encore 
en  divergence.  11  a  d'ailleurs  un  style  net  et  concis,  qui  lui  permet  de 
dire  beaucoup  en  peu  de  mots. 

A  cùlé  de  ces  mérites  très  réels,  qui  assureront  le  succès  du  commen- 
taire de  M.  Hue,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'émellre  quelques 
critiques.  Quant  à  la  méthode  d'interprétation,  M.  Hue  se  rattache  à  la 
nouvelle  école,  inaugurée  par  M.  Laurent,  qui  prétend  s'asservir  unique- 
ment au  texte  de  la  loi.  Celle  méthode  serait  la  bonne  si  les  lois  étaient 
parfaites  et  prévoyaient  tous  les  cas  ;  mais,  comme  il  n'en  est  pas  ainsi, 
les  commentateurs,  comme  les  tribunaux,  oui  précisément  pour  mission 
de  compléter  en  quelque  sorte  la  loi  en  étendant  son  application  aux  cas 
qu'elle  n'a  pas  expressément  spécifiés.  Ils  doivent  alors  s'inspirer,  non 
plus  du  texte,  mais  de  l'esprit  de  !a  loi.  Le  droit  n'est  pas  tout  entier 
dans  Tes  codes  ;  il  est  dans  l'histoire,  dans  la  tradition  et  dans  la  rai- 
son. La  méthode  qui  s'en  tient  exclusivement  au  texte  est  une  méthode 
anliscientifique  au  premier  chef.  C'est  malheureusement  celle  qui  pré- 
vaut en  ce  moment,  et  nous  regrettons  de  la  voir  adoptée  par  des  juris- 
consultes aussi  émiuents  que  M.  Hue.  Elle  conduit  quelquefois  à  d "é- 
tranges  décisions,  comme  de  contester  aux  enfants  naturels  reconnus 
le  droit  de  réclamer  des  aliments  de  leurs  père  et  mère,  de  dénier  aux 
descendants  de  l'adopté  le  droit  de  succéder  à  l'adoptant,  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  pourrions  citer.  Nous  devons  aussi  signaler  chez 
M.  Hue  une  tendance  très  accentuée  à  favoriser  l'omnipotence  de  l'État. 
D  en  est  encore  à  la  vieille  doctrine  césarienne,  d'après  laquelle  aucune 
association  ne  doit  jouir  de  la  personnalité  civile  sans  une  autorisation 
spéciale  du  gouvernement.  Suivant  lui,  la  liberté  d'association  n'im- 
plique aucunement  pour  les  associations  le  droit  de  posséder.  11  recon- 
naît à  l'Etat  seul  la  direction  suprême  de  l'assistance  publique,  de  l'en- 
seignement et  des  cultes,  et  de  là  il  conclut  que  l'État  peut  interdire 
aux  associations  d'hommes  ou  de  femmes  de  s'immiscer  dans  ces  ser- 
vices publics.  Ce  sont  là  des  doctrines  non  moins  contraires  à  la  vraie 
notion  de  l'État  qu'à  la  liberté.  Nonobstant  ces  opinions,  qui  ne  sont 
pas  d'ailleurs  inspirées  par  l'esprit  de  secte  ou  la  passion  antireligieuse, 
l'ouvrage  de  M.  Hue  méritera  certainement  à  son  auteur  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  commentateurs  du  code  civil. 

2.  —  La  matière  des  actes  de  l'élat  civil  étant  une  de  celles  qui  ont 
été  modifiées  par  des  lois  nouvelles  et  en  particulier  par  la  loi  du  divorce, 
M.  Emile  Mersier  devait  nécessairement  donner  une  nouvelle  édition  de 
son  Traité  des  actes  de  Vétat  civil.  Cet  ouvrage  est  incontestablement 
le  meilleur  et  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  le  sujet.  Il  est 
d'abord  pour  les  maires  un  excellent  manuel,  qui  leur  trace  très  claire- 
ment leurs  devoirs  d'officiers  de  l'état  civil  et  leur  fournit  des  formules 
pour  tous  les  actes  qu'ils  peuvent  avoir  à  rédiger  en  cette  qualité.  Il  est 


—  484  — 

en  même  temps  pour  les  hommes  d'affaires,  pour  les  avocats  et  pour  les 
magistrats,  un  savant  traité,  où  toutes  les  difficiillés  relalives  à  l'état 
civil  sont  étudiées  et  élucidées.  Pour  conserver  à  son  ouvrage  ce  double 
caractère  de  manuel  destiné  aux  praticiens  et  d'œuvre  de  science,  M.  Mer- 
sier  a  détaché  du  texte  principal  les  questions  controversées  et  les  dis- 
cussions doctrinales  ;  elles  sont  traitées  à  part,  sous  la  rubrique  Obser- 
vations, à  la  suite  de  chaque  paragraphe.  Il  arrive  ainsi  parfois,  comme 
l'auteur  nous  en  avertit  dans  sa  préface,  qu'une  solution  présentée  dans 
le  texte  sans  discussion  et  comme  la  seule  admissible,  est  critiquée 
dans  les  observations  comme  contraire  à  la  saine  interprétation  de  la 
loi.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente  :  le  texte  indique  la  solution 
qu'il  est  prudent  de  suivre  dans  la  pratique,  parce  qu'elle  a  pour  elle 
des  arrêts,  des  circulaires  ministérielles  ou  la  majorité  des  auteurs  ;  dans 
les  observations,  l'auteur  reprend  sa  liberté  d'appréciation.  Les  opinions 
qu'il  y  exprime  sont,  en  général,  marquées  au  coin  de  l'esprit  juridique 
et  de  la  saine  critique.  Nous  ferons  seulement  exception  pour  quelques 
considérations  historiques  où  l'auteur  prétend  prouver,  à  propos  du  di- 
vorce, que  l'Église  a  lait  quelquefois  fléchir  en  faveur  des  grands  ses 
principes  sur  l'indissolubilité  du  lien  conjugal.  Plusieurs  des  faits  allé- 
gués, ceux  notamment  qui  concernent  Gaston  d'Orléans,  Napoléon  et 
son  frère  Jérôme,  vont  directement  contre  la  thèse  de  l'auteur,  puisque 
dans  ces  cas-là  le  mariage  n'a  pas  été  annulé  par  le  Pape.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  en  quelques  pages  qu'une  telle  question  peut  être  discutée,  et 
mieux  eût  valu  la  laisser  de  côté. 

3.  —  L'état  civil  est  aussi  le  principal  sujet  dont  il  est  traité  dans 
l'ouvrage  de  M.  Flaischlen  sur  les  Atlrihutions  des  consuls  en  malien 
de  notariat  et  d'état  civil.  Mais  il  y  est  parlé  aussi  de  beaucoup  d'autres 
choses.  C'est  une  longue  causerie,  entremêlée  de  digressions,  sur  les 
différents  actes  qui  rentrent  dans  la  compétence  des  consuls.  De  ces 
actes,  le  mariage  est  celui  dont  l'auteur  s'occupe  le  plus.  Il  recherche 
comment  pourront  contracter  mariage  en  pays  étranger  deux  personnes 
de  nationalités  difiérentes  et  n'appartenant  pas  à  la  religion  du  pays. 
Pour  une  telle  hypothèse,  qui  n'est  plus  extrêmement  rare,  depuis  sur- 
tout que  les  pays  non  chrétiens,  tels  que  la  Chine,  le  Japon  et  l'Afrique, 
sont  plus  fréquentés  qu'autrefois  par  les  Européens,  M.  Flaischlen  vou- 
drait que  la  compétence  des  consuls  fût  étendue.  Ils  ne  peuvent  actuel- 
lement constater  le  mariage  qu'entre  deux  personnes  de  la  nation  qu'ils 
représentent;  M.  Flaischlen  voudrait  qu'on  permît  aux  consuls  des  deux 
futurs  époux  de  se  réunir  pour  procéder  ensemble  au  mariage.  H  de- 
mande aussi,  et  avec  raison,  que  les  Étals  qui  n'ont  pas  de  représen- 
tant dans  un  pays  chargent  le  consul  d'une  autre  nation  de  tenir  l'état 
civil  de  leurs  sujets.  Enfin,  il  émet  le  vœu  qu'un  accord  intervienne 
entre  les  peuples  civilisés  pour  que  le  mariage  de  deux  étrangers  puisse 
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toujours  être  reçu  par  le  consul  du  mari.  Le  livre  de  ^r.  Flaischlen  est 
écrit  d'un  style  un  peu  original  ;  mais  il  révèle  chez  son  auteur,  qui  est 
président  de  tribunal  en  Roumanie,  une  profonde  connaissance  des  di- 
verses législations  européennes. 

■i.  —  J.e  Divorce  dans  nos  lois  et  dans  nos  mœurs^  par  M.  Lecornec, 
juge  suppléant  au  tribunal  de  Guingamp,  est  un  résumé,  assez  bien 
ordonné,  du  dernier  étal  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  sur  une 
matière  c{ui  devient,  hélas  !  de  plus  en  plus  pratique.  L'auteur  s'y  montre 
grand  partisan  du  divorce.  Tout  en  reprochant  à  l'Église  de  ne  pas  main- 
tenir le  principe  de  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  même  après  le  veu- 
vage, il  voudrait  que  la  loi  civile  autorisât  le  divorce  pour  «  incompati- 
bilité des  humeurs  »  [sic).  Après  cette  citation,  il  est  superflu  d'ajouter 
que  le  style  de  l'ouvrage  laisse  à  désirer.  Nous  y  avons  remarqué  aussi 
certaines  opinions  plus  que  douteuses  :  par  exemple,  l'auteur  affirme 
(p.  210)  que  les  étrangers  peuvent  divorcer  en  France  par  consente- 
ment mutuel,  si  leur  loi  nationale  admet  cette  cause  de  divorce.  C'est 
une  erreur  :  les  causes  de  divorce  admises  en  France  sont  d'ordre  public, 
et  l'on  ne  peut  y  déroger  même  à  l'égard  des  étrangers. 

5.  —  Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  VArt  de  faire  soi-même  son 
testament,  par  M.  Paul  Berton,  dont  nous  avons  rendu  compte  l'année 
dernière  {Polybiblion,  T.  LXII,  p.  29-2),  ait  atteint  déjà  sa  troisième  édi- 
tion. Cet  ouvrage  répondait  à  un  réel  besoin.  La  nouvelle  édition  a  été 
mise  en  harmonie  avec  la  loi  récente  du  9  mars  1891  sur  les  droits  de 
l'époux  survivant;  elle  contient  des  formules  de  testament  applicables 
aux  diflérentes  situations  qui  peuvent  résulter  de  celte  loi. 

6.  —  Les  assurances  sur  la  vie  se  rattachent  au  droit  civil,  bien  que 
le  contrat  d'assurances,  qui  n'est  pas  aujourd'hui  le  moins  utile  ni  le 
moins  fréquent  des  contrats,  ne  soit  même  pas  nommé  dans  le  code 
civil.  Mais  à  l'époque  de  la  confection  du  code,  ce  contrat  était  encore 
peu  connu;  il  n'a  guère  commencé  à  se  répandre  que  depuis  un  demi- 
siècle.  Et  si  quelque  chose  a  contrarié  son  développement,  c'est  moins 
l'absence  d'une  réglementation  spéciale  que  l'obstination  des  tribunaux 
et  des  jurisconsultes  à  vouloir  assujettir  les  contrats  d'assurances  à  des 
dispositions  légales  qui  n'ont  pas  été  faites  pour  eux.  On  veut  y  voir 
absolument  une  stipulation  pour  autrui,  une  gestion  d'affaires,  un  man- 
dat, un  prêt,  et  l'on  aboutit  presque  toujours  à  des  conclusions  con- 
traires aux  intentions  des  parties.  Voici,  par  exemple,  deux  époux  sans 
enfants  qui,  voulant  augmenter  leurs  revenus  dans  leurs  vieux  jours, 
stipulent  d'une  compagnie  d'assurances  que,  moyennant  une  prime 
payable  pendant  un  certain  nombre  d'années,  cette  compagnie  devra 
servir  une  rente  viagère  à  celui  des  deux  qui  survivra.  Quoi  de  plus 
simple,  quoi  de  plus  légitime  qu'un  pareil  contrat?  El  cependant,  si  nos 
deux  époux  sont  mariés  sous  le  régime  de  la  communauté,  il  n'est  pas 
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sur  (iii  tout  que  ce  conlral  pourra  s'exécuter.  Les  héritiers  du  premier 
mouraul  pourront  prétendre  que  la  rente  viagère  stipulée  dépend  de  la 
communauté  et  qu'ils  y  ont  droit  poiir  moitié.  Dans  une  affaire  de  ce 
genre,  le  tribunal  a  jugé  d'une  façon,  la  cour  d'appel  d'une  autre  façon, 
et  la  cour  de  cassation  encore  d'une  autre  façon.  De  telles  tergiversa- 
tions dans  la  jurisprudence  ne  sont-elles  pas  déplorables  ?  M.  Typaldo- 
Bassia,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Assurances  sur  la  vie  au  point  de 
vue  fhéorique  et  pratique,  réfute  avec  talent  les  théories  juridiques  qui 
conduisent  à  de  tels  résultats.  Lui  aussi,  toutefois,  présente  sa  théorie, 
qui  n'est  pas  non  plus  à  l'abri  de  tout  reproche.  En  tout  cas,  son  ou- 
vrage, qui  a  été  couronné  par  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  contribuera  pour 
sapart  à  dégager  et  à  éclaircir  la  notion  du  contrat  d'assurances  sur  la  vie. 
7.  —  C'est  encore  au  droit  civil  qu'il  faut  rattacher  le  livre  de 
M.  David  de  Penanruni  :  Les  Architectes  et  leurs  rapports  avec  les  pro- 
priétaires, les  entrepreneurs  et  le$  tiers.  Ce  livre,  très  consciencieux, 
très  bien  fait,  est  un  véritable  manuel  juridique  de  l'architecte.  Il  se 
divise  en  quatre  parties^  dont  la  première  traite  des  devoirs  profession- 
nels de  l'architecte;  la  seconde,  de  sa  responsabilité  en  cas  de  faute;  la 
troisième,  des  honoraires  qui  lui  sont  dus  ;  la  quatrième,  de  ses  droits 
à  la  propriété  artistique  de  ses  œuvres.  L'auteur,  ancien  inspecteur  des 
bâtiments  civils  et  des  travaux  de  la  ville  de  Paris,  expert  au  tribunal 
de  la  Seine,  unit  à  une  grande  expérience  pratique  un  savoir  juridique 
1res  réel.  L'élude  complète  et  détaillée  qu'il  a  faite  des  innombrables 
circonstances  pouvant  engager  la  responsabilité  de  l'architecte  est  parti- 
culièrement remarquable.  La  haute  idée  qu'il  a  de  sa  profession  le  rend 
justement  sévère  pour  ceux  qui  par  incapacité,  par  négligence,  par  spé- 
culation et  cupidité,  risqueraient  d'en  compromettre  la  bonne  renommée. 
Ce  môme  sentiment  cependant  lui  inspire  quelquefois  des  opinions  sin- 
gulières. C'est  ainsi  que  sur  la  question  de  savoir  si  le  contrat  qui  inter- 
vient entre  le  propriétaire  et  l'architecte  est  un  mandat  ou  un  louage 
d'ouvrage,  il  se  prononce  uniquement  pour  le  mandat,  bien  que  ce  con- 
lral-soit  presque  toujours  mélangé  de  l'un  et  de  l'autre.  Pour  cela,  passe  ! 
mais  ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  partout  où  le  code  civil  parle  de  l'ar- 
chitecte, notre  auteur  soutient  qu'il  s'agit  en  réalité  de  l'entrepreneur, 
sauf  dans  un  seul  cas,  l'article  2270,  qui  limite  à  dix  ans  la  responsa- 
bilité des  architectes  et  des  entrepreneurs.  Le  code  civil  n'aurait  donc 
réellement  visé  les  architectes  que  dans  un  seul  article,  qui  leur  est  favo- 
rable !  Il  y  a  pourtant  encore  un  autre  article,  qui  leur  accorde  très 
évidemment  une  faveur  :  l'article  2103,  qui  leur  permet  de  se  faire 
payer  par  préférence  sur  leurs  constructions,  à  la  condition  de  remplir 
préalablement  certaines  formalités.  Mais  de  ce  privilège  M.  David  de 
Penanrum  fait  bon  marché,  et  il  nous  explique  ingénument  pourquoi  : 
c'est  que  l'architecte  qui  voudrait  en  user  manifesterait  sa  défiance  dans 
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la  solvabilité  de  son  client  et  ne  man([nerait  pas  de  se  faire  remercier. 

Bien  qu'entaché  du  défaut  ordinaire  des  ouvrages  spéciaux,  où  l'au- 
teur se  place  à  un  point  de  vue  trop  exclusif,  le  livre  de  M.  David  de 
Penanruni  n'en  est  pas  moins  très  recommandable.  11  sera  un  guide  sûr 
et  commode  non  seulement  pour  les  architectes  et  les  entrepreneurs, 
mais  encore  pour  les  avocats,  les  magistrats  et  les  experts,  dans  toutes 
les  difficultés  relatives  aux  bâtiments. 

8.  —  En  fait  de  monographies  se  rapportant  au  droit  civil,  nous  avons 
encore  à  citer  le  travail  d'un  jurisconsulte  italien,  M.  Anibrogio  Giacco- 
bone,  avocat  à  Varzi,  sur«  les  droits  de  la  femme  séduite  :  »  I  Diritti 
della  donna  sedotta.  La  question  de  la  séduction,  des  responsabilités 
qui  en  résultent,  des  dommages-intérêts  auxquels  elle  peut  donner 
lieu,  se  présente  dans  les  mêmes  conditions  en  Italie  qu'en  France  : 
la  femme  séduite  s'y  heurte  comme  chez  nous  à  une  règle  absolue,  in- 
terdisant la  recherche  delà  paternité.  Et  néanmoins,  en  Italie  comme  en 
France,  il  arrive  souvent  qu'un  homme  est  condamné,  sur  la  demande 
d'une  fille  devenue  mère,  à  lui  payer  une  certaine  somme  ou  même  une 
pension  viagère  pour  lui  aider  à  élever  son  enfant  ;  l'équité  l'emporte 
sur  la  prohibition  légale.  M.  Giaccobone  s'efforce  de  démontrer  la  légiti- 
mité de  cette  jurisprudence,  aussi  bien  que  la  nécessité  d'une  réforme  de 
la  législation.  Il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  les  opinions  des  juriscon- 
sultes et  des  publicistes  de  divers  pays.  On  peut  regretter  toutefois  qu'il 
se 'borne  à  relater  les  divers  projets  de  réforme  qui  se  sont  produits  en 
Belgique,  en  France  et  en  Italie,  sans  en  proposer  un  lui-même.  Nous 
n'avons  encore,  il  est  vrai,  que  la  première  partie  de  son  ouvrage,  celle 
relative  au  droit  civil.  La  seconde,  qui  sera  consacrée  au  droit  pénal, 
nous  donnera  peut-être  la  conclusion  définitive  de  l'auteur. 

Droit  commercial.  —  9.  —  Nous  avons  déjà  parlé  du  nouveau  Traité 
*  de  droit  commerciale^  MM.Lyon-Caen  et  Renault  {Pohjbiblion.T.LXUÎ, 
p.  29-i).  Le  second  volume,  qui  n'avait  paru  que  partiellement,  vient  d'être 
complété  par  la  publication  d'un  second  fascicule.  Ce  volume  est  consa- 
cré tout  entier  aux  sociétés  commerciales.  L'étude  de  cette  matière  y 
est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  première  comprend  les  notions  gé- 
nérales sur  les  sociétés,  et  la  seconde,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  étu- 
die les  différentes  formes  d'associations  commerciales.  A  propos  de  cha- 
que espèce  de  société,  il  est  traité  successivement  des  règles  relatives  à 
sa  constitution,  à  son  fonctionnement,  à  sa  dissolution,  à  la  liquidation 
et  au  partage  du  fonds  social.  L'ouvrage  de  MM.  Lyon-Caen  et  Renault 
se  distingue  par  la  clarté  de  l'exposition  et  par  la  sûreté  de  la  doctrine. 
Les  savants  auteurs  ont  fait  une  large  part  au  droit  comparé,  à  la  sta- 
tistique, à  l'économie  politique.  Ils  ne  négligent  même  aucune  des 
questions  qui  se  rattachent  accessoirement  à  leur  sujet.  C'est  ainsi  qu'à 
l'occasion  des  sociétés  par  actions,  ils  étudient  très  soigneusement  les 
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caractères  des  titres  uominalil's,  mixtes  et  au  porteur,  signalent  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  uns  et  des  autres,  indiquent  les  im- 
pôts qui  les  frappent,  les  mesures  à  prendre  quand  ils  ont  été  perdus 
ou  volés.  Les  conditions  dans  lesquelles  les  sociétés  anonymes  peuvent 
être  valablement  constituées  sont  exposées  avec  une  méthode  et  une 
précision  remarquables.  Il  est  traité  ensuite  du  fonctionnement  de  ces 
sociétés,  de  la  responsabilité  des  administrateurs  et  des  commissaires 
de  surveillance,  des  règles  relatives  aux  assemblées  d'actionnaires,  do 
l'augmentation  ou  de  la  réduction  du  capital  social,  du  rachat  des  ac- 
tions par  la  société,  de  la  distribution  de  dividendes  fictifs....  Tout  cela 
est  clair,  net,  bien  exposé,  bien  déduit.  Un  ouvrage  comme  celui  de 
MM.  Lyon-Caen  et  Renault  constitue  un  véritable  service  rendu  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce  et  un  titre  d'honneur  pour  la  science  franeaise. 
10.  —  L'immense  diffusion  des  valeurs  mobilières  oblige  aujourd'hui 
beaucoup  de  personnes  à  s'intéresser  aux  affaires  de  Bourse.  A.  tous 
deux  qui  désirent  avoir  des  notions  exactes,  sérieuses  et  vraiment  juri- 
diques sur  ces  opérations,  le  meilleur  ouvrage  à  indiquer  est  le  Trailé 
théorique  et  pratique  des  opérations  de  la  Bourse^  par  M.  Buchère, 
dont  la  troisième  édition  vient  de  paraitre.  L'auteur  expose  d'abord  l'or- 
ganisation de  la  Bourse,  les  attributions  et  les  devoirs  professionnels 
des  agents  de  change.  Il  étudie  ensuite  les  conditions  des  transferts, 
tant  pour  les  renies  sur  l'État  que  pour  les  actions  et  obligations  des 
grandes  sociétés  financières.  Arrivant  aux  opérations  de  Bourse,  il  en 
explique  le  mécanisme  et  en  recherche  les  conséquences  juridiques.  Il 
s'occupe  ensuite  de  deux  opérations  dont  le  rapprochement,  sous  un 
même  titre,  peut  être  critiqué,  car  elles  n'ont  rien  de  commun,  sauf  le 
nom  :  la  conversion  des  renies  sur  l'État,  opération  générale  que  tous 
les  porteurs  de  rente  sont  obligés  de  subir,  et  la  conversion  des  titres 
nominatifs  en  litres  au  porteur  ou  vice  versa,  mesure  spéciale  et  facul- 
tative qui  se  rattache  aux  transferts.  Puis  vient  une  étude  des  actions 
judiciaires  auxquelles  les  opérations  de  Bourse  peuvent  donner  heu,  no- 
tamment entre  les  agents  de  change  et  leurs  clients.  Enfin,  l'ouvrage 
se  termine  par  l'examen  des  droits  de  mutation  et  de  transmission 
applicables  soit  aux  renies  sur  l'État,  soit  aux  autres  valeurs  françaises 
et  étrangères.  La  troisième  édition  de  cet  excellent  traité  contient,  en 
particulier^  le  commentaire  delà  loi  du  28  mars  1885,  qui  a  consacré  la 
légalité  des  marchés  à  terme.  L'auteur  y  soutient,  d'accord  avec  quel- 
ques autres  jurisconsultes,  que,  malgré  cette  loi,  qui  n'a  d'ailleurs  pas 
abrogé  l'article  1965  du  code  civil,  l'exception  de  jeu  peut  encore  être 
invoquée  contre  les  marchés  qui  no  seraient  que  de  simples  paris  sur  la 
hausse  ou  la  baisse  des  effets  publics.  Cette  opinion  a  le  tort,  suivant 
nous,  d'annihiler  en  partie  la  loi  de  1885  et  de  laisser  beaucoup  trop  de 
latitude  à  l'arbitraire  du  juge.  ' 
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11.  —  A  cûlé  des  trailés  importants  et  approfondis,  les  ouvrages  élé- 
mentaires sur  le  droit  commercial  ont  aussi  leur  utilité.  Sans  aller  jus- 
qu'à dire,  avec  M.  Raoul  Rosse,  que  ce  droit  devrait  être  enseigné  dans 
toutes  les  écoles  primaires,  nous  reconnaissons  volontiers  que  son  étude 
est  trop  peu  répandue  et  qu'elle  doit  être  mise  à  la  portée  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce.  Des  cours  libres  ont  été  or- 
ganisés à  cet  eflet  dans  quelques  villes,  sous  les  auspices  des  adminis- 
trations municipales  ou  des  chambres  de  commerce.  C'est  à  un  cours 
de  ce  genre,  fait  à  Saint-Malo,  qu'est  dû  le  Manuel  pratique  et  juridi- 
que du  commerçant,  par  M.  Rosse.  Ce  cours  a  valu  à  son  auteur,  nous 
dit  la  préface,  les  palmes  académiques  !  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le 
livre  mériterait  encore  une  meilleure  récompense.  On  y  trouvera  une 
exposition  méthodique,  sutBsamment  développée,  de  tout  ce  qu'un 
homme  d'affaires  a  besoin  de  connaître  dans  les  circonstances  ordinaires 
de  la  vie  commerciale. 

12.  —  Les  nombreux  accidents  qui  se  sont  produits  depuis  quelque 
temps  sur  les  chemins  de  fer  donnent  une  sorte  d'actualité  à  l'ou- 
vrage de  M.  Cotelle  :  Des  Dommages-intérêts  en  matièi^e  de  transports. 
Fort  heureusement,  les  questions  dont  s'occupe  cet  ouvrage  s'élèvent 
plus  souvent  à  propos  d'avaries  survenues  à  des  marchandises  que 
relativement  à  des  personnes  tuées  ou  blessées.  Mais  ces  questions 
sont  très  fréquentes  et  suscitent  constamment  des  procès.  M.  Cotelle, 
comme  arbitre  rapporteur  au  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  en  a  eu 
beaucoup  d'exemples  sous  les  yeux.  Il  a  écrit  moins  pour  les  juriscon- 
sultes que  pour  les  commerçants  et  les  personnes  étrangères  aux  débats 
judiciaires.  Il  indique  tout  d'abord  les  précautions  à  prendre,  au  moment 
de  la  réception  d'une  marchandise,  pour  conserver  le  droit  de  se  faire 
indemniser  des  avaries  qu'elle  peut  avoir  subies  au  cours  du  transport  : 
on  doit  ne  l'accepter  que  sous  réserve,  la  vérifier,  autant  que  possible, 
en  présence  du  voiturier  ou  du  chef  de  gare,  réclamer  par  acte  d'huis- 
sier ou  par  lettre  recommandée  dans  les  trois  jours  de  la  réception.  Étu- 
diant ensuite  les  diverses  causes  susceptibles  de  donner  lieu  à  des  dom- 
mages-intérêts, retard  dans  le  transport,  perte  totale  ou  partielle  des 
objets  transportés,  non-livraison,  accidents  et  dommages  causés  aux 
personnes,  cas  forluils  ou  de  force  majeure,  M.  Cotelle  cite  sur  ces  diffé- 
rents cas  de  très  nombreuses  décisions  judiciaires.  Bien  que  fait  à  un 
point  de  vue  plus  pratique  que  théorique,  bien  que  laissant  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'ordre  et  de  la  distribution  des  matières,  ce  livre 
peut  être  utile  aux  juges  de  commerce,  aux  experts  et  à  loules  les  per- 
sonnes qui  expédient  et  reçoivent  fréquemment  des  marchandises. 

13.  —  Voici  encore  un  petit  ouvrage  qui  rendra  des  services  tout 
à  la  fois  aux  hommes  de  loi  et  aux  commerçants.  C'est  le  Code  de  la 
vente  commerciale,  par  M.  Levé.  Aux  hommes  de  loi  il  fera  connaître 
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les  usages  du  commerce;,  les  formes  parliciilières  de  certaines  ventes  qui 
se  pratiquent  dans  les  affaires;  aux  commerçants,  il  expliquera  les  rè- 
gles et  les  conséquences  juridiques  de  ces  transactions.  Sous  un  petit 
volume,  l'ouvrage  est  très  complet,  bien  divisé  et  bien  composé.  Il  in- 
dique sur  chaque  question  l'opinion  des  meilleurs  auteurs  et  les  solu- 
tions de  la  jurisprudence.  Nous  avons  remarqué  comme  particulière- 
meni  bien  traités  les  chapitres  sur  les  vices  rédhibiloires  dans  les  ven- 
tes d'animaux  domestiques,  sur  la  garantie  des  vices  cachés,  sur  les 
ventes  de  choses  qu'on  doit  goûter,  essayer  ou  agréer,  sur  les  ventes  à 
terme,  à  prime  et  par  filière. 

14.  —  Le  commerce  ne  redoute  rien  tant  que  la  concurrence  déloyale, 
cl  de  toutes  les  formes  de  cette  concurrence,  la  plus  dangereuse  est 
celle  qui  vient  de  l'étranger.  Les  négociants  français  voient  trop  sou- 
vent leurs  noms,  leurs  marques  de  fabrique  ou  de  commerce,  usurpés 
ou  imités  par  des  Anglais,  des  Belges,  des  Italiens  ou  des  Allemands, 
surtout  des  Allemands.  Le  plus  souvent,  les  marchandises  ainsi  revêtues 
d'une  fausse  marque  ne  sont  pas  destinées  à  être  vendues  en  France; 
mais  les  falsificateurs  ont  soin  de  leur  faire  traverser  la  France  en  transit 
pour  mieux  déguiser  leur  véritable  origine.  Dans  son  petit  traité  de  la 
Concwrence  déloyale,  M.  Raoul  Joubert  indique  aux  commerçants  les 
moyens  que  la  loi  met  à  leur  disposition  pour  se  défendre  contre  ces 
jirocédés  frauduleux.  Il  rapporte  un  grand  nombre  de  décisions  judi- 
ciaires qui  ont  reprimé  de  tels  abus.  Il  indique  enfin  les  réformes  qu'il 
conviendrait  d'apporter  à  la  législation  pour  obtenir  une  meilleure  pro- 
tection de  la  propriété  industrielle  et  commerciale. 

15  et  16.  —  L'intéressante  collection  des  codes  étrangers,  publiée  par 
MM.  Pedone-Lauriel,  s'est  enrichie  récemment  de  deux  nouveaux 
codes  :  le  Code  de  commerce  italien,  traduit  par  M.  Edmond  Turrel, 
a\ocat  général  à  Monaco,  el  le  Code  de  commerce  chilien,  traduit  par 
M.  Henri  Prudhomme,  substitut  à  Sens.  Outre  l'utilité  que  ces  traduc- 
tions peuvent  avoir  dans  les  relations  internationales,  elles  permettent 
au  jurisconsulte  et  à  l'homme  d'État  de  faire  des  comparaisons  entre  les 
lois  des  difîérents  pays  el  contribuent  ainsi,  plus  qu'il  ne  paraît,  au 
progrès  de  la  science  et  à  l'amélioration  de  la  législation.  Le  code  de 
commerce  chilien,  qui  date  de  1865,  est  très  développé  ;  il  comprend 
plus  de  1,500  articles.  Le  code  italien,  promulgué  en  1882,  est  également 
plus  complet  et  plus  étendu  que  le  code  français.  Il  est  néanmoins  géné- 
ralement d'accord  avec  les  principes  de  notre  droit.  Sur  la  question  con- 
troversée de  savoir  à  quel  moment  précis  se  forme  un  contrat  entre 
absents,  il  a  rejeté  le  système  allemand,  qui  veut  que  le  contrat  existe 
au  moment  où  celui  qui  a  reçu  l'offre  envoie  son  acceptation  ;  il  décide, 
avec  la  jurisprudence  française,  que  le  contrat  n'est  parfait  qu'à  l'instant 
où  l'acceptation  est  parvenue  à  la  partie  qui  a  fait  l'offre.  Le  code  chi- 
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lien,  au  contraire,  s'est  rallié  au  système  allemand,  mais  en  exigeant  que 
l'offre  soit  acceptée  par  retour  du  courrier.  Le  code  de  commerce  italien 
contient  d'importantes  innovations  relativement  à  la  lettre  de  change  : 
il  n'exige  plus  qu'elle  soit  tirée  d'un  lieu  sur  un  autre,  ni  qu'elle  fasse 
mention  de  la  cause.  Il  lui  attribue  les  effets  d'un  titre  exécutoire  et  dé- 
clare nulle  la  clause  de  retour  sans  frais.  Il  admet  aussi  qu'une  lettre  de 
change  peut  être  payable  en  denrées,  disposition  avantageuse  pour  les 
pays  agricoles....  Nous  ne  pouvons  pousser  plus  loin  ces  comparaisons. 
Disons  seulement  qu'elles  sont  facilitées,  dans  la  collection  des  codes 
étrangers,  par  de  nombreux  renvois,  placés  à  la  suite  de  chaque  article. 
Droit  pénal.  —  17.  —  Plus  les  idées  matérialistes  font  de  progrès 
dans  la  société,  plus  les  crimes  se  multiplient  et  plus  aussi  le  droit  de 
punir  les  criminels  est  contesté  à  la  société.  Il  y  a  là  un  cercle  vicieux 
auquel  notre  époque  n'a  pas  échappé.  Le  positivisme  a  engendré  le  dé- 
terminisme, qui  nie  le  libre  arbitre,  et  de  la  négation  du  libre  arbitre 
résulte  invinciblement  la  négation  du  droit  de  punir.  C'est  en  vain  que 
pour  éluder  cette  conséquence  destructive  de  l'ordre  social,  on  a  imaginé 
diverses  théories  qui  cherchent  le  fondement  de  la  justice  pénale  dans 
l'intérêt  général,  dans  un  prétendu  droit  d'élimination  qui  appartiendrait 
à  la  société,  dans  la  nécessité  de  réparer  le  mal  causé  par  le  délinquant 
ou  dans  l'intimidation  qui  peut  résulter  de  la  peine  ;  toutes  ces  théories 
sont  fausses  ou  insuffisantes.  Pour  qu'une  peine  puisse  être  infligée  à 
un  homme,  il  faut  que  cet  homme  soit  responsable,  et  pour  qu'un 
homme  soit  responsable,  il  faut  qu'il  soit  libre.  Telle  est  l'idée  princi- 
pale, éminemment  vraie  et  salutaire,  qui  se  dégage  du  beau  livre  de 
M.  Proal  :  Le  Crime  et  la  peine.  Dans  la  première  partie  de  ce  livre, 
l'auteur  expose  et  réfute  les  doctrines  récentes  sur  les  causes  de  la  cri- 
minalité :  la  théorie  du  docteur  Lombroso  et  de  l'école  anthropologiste 
italienne,  qui  prétend  que  l'atavisme  fait  revivre  en  certains  hommes 
les  instincts  du  sauvage  ;  la  théorie  du  docteur  Maudsley,  qui  explique 
le  crime  par  l'hérédité  ;  celle  du  docteur  Despine,  de  Marseille,  qui  croit 
à  l'existence  d'une  folie  morale  distincte  de  l'ahénation  mentale  ;  celle 
des  docteurs  Maudsley,  Bruce  Thompson,  David  Nicholson,  Ch.  Féré, 
Topinard,  Motet,  qui  voient  dans  la  criminalité  une  espèce  de  dégéné- 
rescence. Étudiant  ensuite  le  crime  au  point  de  vue  du  tempérament,  du 
sexe,  de  la  race,  du  climat,  de  la  nourriture,  de  l'instruction  et  de  l'igno- 
rance, de  la  misère,  de  l'exemple,  des  professions,  de  la  situation  so- 
ciale, des  passions,  des  faux  systèmes  et  de  la  politique,  M.  Proal  montre 
que  toutes  ces  causes  ne  suffisent  pas  pour  l'expliquer  ni  surtout  pour 
le  justifier.  Dans  un  chapitre  aussi  remarquable  qu'intéressant ,  il 
appelle  le  crime  lui-même  à  témoigner  en  faveur  du  libre  arbitre  :  la 
grande  majorité  des  criminels  reconnaissent  la  légitimité  du  châtiment; 
souvent  même  ils  le  réclament  comme  un  soulagement  et  une  délivrance. 
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La  seconde  partie  de  Toiivrage,  inlilulée  :  Lu  Peine,  est  consacrée  à  l'exa- 
men des  fondements  de  la  justice  pénale.  L'auteur  se  retrouve  en  fece 
du  positivisme  de  Littré,  du  déterminisme  de  Stuart  Mill,  de  Tutilita- 
lisme  de  Benlham,  des  systèmes  divers  de  MM.  Herbert  Spencer,  Bern- 
heim,  Garofalo,  Fouillée,  Tarde.  Il  démontre  que  les  réformes  proposées 
au  nom  de  ces  systèmes  seraient  mauvaises,  quelquefois  inapplicables, 
souvent  injustes.  Les  doctrines  qui  tendent  àiajustification  du  coupable 
aboutissent  parfois  aux  conclusions  les  plus  iniques.  Tel  médecin,  par 
exemple,  qui  croit  à  Thérédilé  des  instincts  criminels,  demande  qu'on 
déporte  tous  les  récidivistes,  «  avec  leur  postérité.  »  L'école  anlhropolo- 
gisle  italienne  veut  que,  sous  le  rapport  de  la  pénalité,  on  ne  fasse  au- 
cune différence  entre  tous  les  auteurs  d'actes  nuisibles,  qu'on  ne  se 
préoccupe  nullement  de  savoir  «  s'ils  sont  ou  non  des  aliénés.  »  Cette 
même  école  recommande  l'échafaud  comme  le  meilleur  moyen  de  sélec- 
tion.... A  rencontre  de  ces  funestes  erreurs,  M.  Proal  établit  les  vrais 
principes,  qui  veulent  que  toute  peine  soit  fondée  à  la  fois  sur  la  justice 
et  sur  l'utilité  sociale.  Il  conclut  en  montrant  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'in- 
quiéter de  toutes  ces  théories  nouvelles,  plus  ou  moins  paradoxales  ; 
elles  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  si  nouvelles  qu'elles  en  ont  l'air  et  tombe- 
ront vite  dans  le  discrédit  :  les  vieilles  vérités  morales  restent  toujours 
jeunes  parce  qu'elles  sont  éternelles. 

18.  —  C'est  aussi  pour  la  défense  de  ces  vérités  que  M.  Luigi  Luc- 
chini,  professeur  de  droit  criminel  à  l'Université  de  Bologne,  a  écrit  un 
ouvrage  qui  vient  d'être  traduit  en  français  par  M.  Henri  Prudhomme, 
et  en  tète  duquel  M.  Jules  Lacointa  a  mis  une  éloquente  préface.  Cet 
ouvrage  :  Le  Droit  pénal  et  les  nouvelles  théories,  contient  une  réfuta- 
tion très  minutieuse,  très  subtile,  des  doctrines  de  l'école  positiviste  d'an- 
thropologie criminelle.  «  M.  Lucchini,  dit  M.  Lacointa,  n'a  négligé  aucun 
aspect  du  sujet,  aucune  difficulté,  aucune  objection.  Son  œuvre  est  une 
élude  véritablement  scientifique  ;  car,  éclairés  des  lumières  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience,  tous  ses  développements  se  déroulent  dans  un 
ordre  logique,  en  écartant  les  déductions  inexactes,  les  généralisations 
exagérées,  les  thèses  sans  fondement,  en  rappelant  les  principes  qu'il  ne 
suffît  pas  de  nier  pour  les  détruire,  les  certitudes  sans  lesquelles  la  jus- 
tice criminelle  serait  un  non-sens.  L'éminent  professeur  ne  rejette  point, 
de  parti  pris,  une  proposition  quelconque  ;  il  contrôle,  à  l'aide  des  plus 
sûres  investigations,  d'enseignements  recueillis  aux  meilleures  sources, 
toutes  les  affirmations  dont  il  scrute  le  mérite.  Son  livre,  rempli  d'aper- 
çus variés,  de  judicieuses  remarques,  atteste  la  science  profonde  de  l'au- 
teur, criminalisle  de  la  lignée  des  maîtres  qui  ont  fait  rejaillir  sur  l'Ita- 
lie l'éclat  de  leur  renom  immortel.  »  Cet  éloge,  si  autorisé  qu'en  soit 
l'auteur,  doit  pourtant  être  corrigé  par  quelques  réserves.  M.  Lucchini 
nous  semble  faire  trop  facilement  à.ses  adversaires  des  concessions  qui, 
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loin  de  fortifier  sa  liièse,  seraient  capables  de  la  ruiner.  Il  fait  beaucoup 
trop  bon  marché,  notamment,  do  ce  qu'il  appelle  «  l'hypothèse  »  du 
libre  arbitre.  On  peut,  suivant  lui,  ne  pas  se  préoccuper  de  la  question 
du  libre  arbitre  en  droit  pénal  :  pour  qu'un  acte  puisse  être  puni,  il 
suffit  qu'il  soit  «  volontaire;  »  on  peut  se  passer  de  la  «  liberté  d'élec- 
tion; »  il  suflit  de  la  «  liberté  d'action.  »  Mais  pour  qu'un  acte  ait  été 
commis  volontairement,  ne  faut-il  pas  que  l'agent  ait  été  libre  de  le 
commettre  ou  non  ?  Et  la  liberté  d'action  ne  présuppose-t-elle  pas  la 
liberté  d'élection?....  On  trouve  plusieurs  paralogismes  du  même  genre 
dans  le  livre  de  M.  Lucchini;  on  y  trouve  aussi  des  assertions  étranges, 
comme  celle-ci  :  «  ....  Personne  aujourd'hui  ne  songe  à  donner  à  la 
peine  le  caractère  dun  mal  infligé  au  coupable;  il  n'est  plus  question, 
aujourd'hui,  de  faire  de  l'expiation  le  principe  fondamental  de  la  péna- 
lité. »  Mais  qu'est-ce  alors  que  la  peine?....  L'ouvrage  de  M.  Lucchini 
ne  doit  donc  être  lu  qu'avec  circonspection. 

19.  —  L'une  des  thèses  chères  à  M.  Lucchini  est  de  soutenir  que  la 
criminalité  diminue.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  en  est  en  Italie;  mais  en 
France,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  ces  cinq  lignes  extraites  de  la  préface  mise  par  M.  Barthou,  député, 
au  livre  de  M.  Louis  André  sur  la  Récidive  :  «  La  récidive  est  le  fait  qui 
caractérise,  depuis  cinquante  ans,  les  statistiques  criminelles.  Elles  accu- 
sent presque  un  triplement  dans  la  criminalité  :  en  1840,  82,000  pré- 
v&nus  étaient  poursuivis  à  la  requête  du  ministère  public;  160,000  en 
18G9;  205,028  en  1887.  »  Le  livre  de  M.  André  console  un  peu  pour- 
tant de  ces  tristes  constatations.  Il  montre  que,  sans  avoir  besoin 
de  s'égarer  dans  de  fausses  théories,  le  droit  pénal,  les  institutions  pé- 
nitentiaires, ne  sont  pas  condamnés  à  l'immobilité;  que  des  progrès  ont 
déjà  été  accomplis,  que  d'autres  peuvent  encore  être  réalisés.  Il  ne  faut 
pas  hésiter  avoir  des  progrès  dans  l'emprisonnement  cellulaire,  substi- 
tué au  régime  de  la  promiscuité  par  la  loi  du  5  juin  1875  ;  dans  la  relé- 
gation des  récidivistes,  prescrite  par  la  loi  du  27  mai  1875,  mais  assez 
mal  organisée  et  jusqu'ici  peu  appliquée.  Ce  sont  des  progrès  encore 
moins  contestables  que  les  innovations  dues  à  la  loi  du  14  août  1885  : 
libération  conditionnelle  en  faveur  des  condamnés  qui  s'en  montrent 
dignes  ;  suppression  de  la  surveillance  de  la  haute  police,  remplacée  par 
l'interdiction  de  séjourner  en  certains  lieux;  subventions  aux  sociétés 
libres  de  patronage;  facilités  plus  grandes  pour  les  condamnés  d'obtenir 
leur  réhabilitation.  Une  amélioration  plus  importante  encore  pourra  ré- 
sulter de  la  loi  du  26  mars  1801,  dite  loi  Ucrcnrjer,  si  elle  est  sagement 
appliquée.  En  permettant  aux  juges  de  suspendre  l'eflet  d'une  première 
condamnation,  si  le  condamné  ne  commet  pas  de  nouveau  délit  pendant 
cinq  ans,  cette  loi  laisse  à  la  peine  toute  sa  valeur  d'intimidation  et 
peut  l'empèchcr  parfois  d'être  corruptrice.  L'ouvrage  de  M.  André  est 
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consacré  à  l'éLncle  de  ces  lois  nouvelles;  il  en  expose  d'abord  les  motifs, 
puis  les  comnienle  an  point  de  vue  pratique  ;  il  est  clair,  bien  composé, 
sans  longueurs  et  plein  de  renseignements  utiles. 

20  et  21.  —  Plusieurs  traités  spéciaux  ont  déjà  paru  sur  la  loi  Bé- 
renger.  Celui  de  M.  Locard,  intitulé  :  Commentaire  de  la  loi  du 
'26  mars  J 891 ,  est  le  plus  important.  Les  nombreuses  questions  que 
Tapplicalion  de  celte  loi  peut  soulever  y  sont  prévues  et  disculées.  La 
Loi  Bérenger  et  ses  applications,  par  Mi\I.  Nègre  el  Gary,  est  un  travail 
un  peu  plus  bref  que  le  précédent,  mais  encore  bien  suffisant  pour  la 
pratique  ordinaire.  M.  Locard  se  montre  très  large  dans  rinlerprétation 
de  la  loi  :  il  décide  notamment  qu'elle  est  applicable  aux  contraventions 
de  simple  police.  MM.  Nègre  et  Gary  expriment  un  avis  contraire,  et 
c'est  à  eux  que  la  cour  de  cassation  a  donné  raison. 

22.  —  On  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment  des  enfants  abandonnés 
ou  maltraités  par  leurs  parents.  On  a  raison  de  s'en  préoccuper,  car  rien 
n'est  plus  digne  de  pitié  que  la  situation  de  ces  pauvres  enfants,  el, 
dans  notre  état  social,  leur  nombre  ne  cesse  de  s'accroître.  Toute  la 
législation  qui  les  concerne  est  fort  bien  résumée  dans  l'ouvrage  de 
M.  Lagrange,  auditeur  au  conseil  d'État  :  Les  Enfants  assistés  en  Finance. 
Dans  une  première  partie,  l'auteur  a  fait  l'histoire  des  œuvres  d'assistance 
en  faveur  des  orphelins  depuis  Charlemagnc  jusqu'à  la  Révolution.  Il  cons- 
tate que  le  traitemenl  de  l'enfance  abandonnée  était,  en  général,  satis- 
faisant sous  l'ancien  régime,  grâce  aux  sacrifices  que  s'imposaient  dans 
ce  but  les  seigneurs  justiciers,  les  communes,  les  hôpitaux,  particuliè- 
rement ceux  du  Saint-Esprit.  Paris,  toutefois;,  était  en  retard  sur  la 
province,  jusqu'à  saint  Vincent  de  Paul,  dont  le  zèle  détermina  la  fon- 
dation de  l'hôpital  des  enfants  trouvés.  La  Révolution,  en  cette  matière 
comme  en  beaucoup  d'autres,  supprima  ce  qui  existait,  légiféra  beau- 
coup et  ne  fit  rien  de  sérieux.  La  protection  des  enfants  confiés  à  la  cha- 
rité publique  fut  organisée  par  un  décret  du  19  janvier  1811,  qui  pres- 
crivit l'établissement  d'un  tour  dans  chaque  hospice  destiné  à  recevoir 
les  enfants  trouvés.  M.  Lagrange  discute  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  tours,  qui  ont  été  supprimés  partout  à  partir  de  1823  ; 
il  donne  la  préférence  au  système  de  l'admission  des  enfants  à  bureau 
ouvert,  tel  qu'il  est  pratiqué  à  Paris,  où  l'on  n'exige  de  la  personne  qui 
apporte  un  enfant  pas  d'autres  renseignements  sur  sa  naissance  que 
ceux  qu'elle  vent  bien  donner.  M.  Lagrange  traite  ensuite  des  moyens 
financiers  par  lesquels  il  est  pourvu  aux  dépenses  des  enfants  assistés, 
de  la  tutelle  de  ces  enfants,  confiée  aux  commissions  administratives 
des  hospices  qui  les  ont  recueillis,  des  mesures  d'inspection  et  de  sur- 
veillance qui  ont  pour  but  de  les  protéger.  L'ouvrage  se  termine  par  le 
commentaire  de  la  loi  du  2i  juillet  1889,  qui  a  étendu  considérable- 
ment les  cas  où  la  puissance  paternelle  est  retirée  aux  parents,  soit  de 
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plein  droit,  soil  faciillalivement  par  los  tribiiiiaii.v.  D'après  cnltc  loi,  les 
enfants  enlevés  à  leurs  parents  sont  pourvus  d'un  tuteur  conformément 
au  code  civil,  on  placés  sons  la  tutelle  de  l'Assistance  publique. 

23.  —  C'est  encore  des  enfants  qu'il  s'agit  dans  le  Mémoire  sur  iéilu- 
cation  correctionnelle  en  province,  adressé  à  la  Société  générale  des  pri- 
sons, par  M.  Rouvin,  jnge  à  Rennes.  L'auteur  de  ce  travail  s'occupe  suc- 
cessivement des  minenrs  délinquants,  de  ceux  dont  les  parents  réclament 
l'internement  par  mesure  de  correction,  et  de  ceux  qui,  n'étant  pas  sur- 
veillés par  leurs  parents,  devraient,  suivant  M.  Rouvin,  être  mis  en  cor- 
rection d'otfice  par  le  président  du  tribunal.  Tout  en  protestant  de  son 
respect  ponr  «  ces  choses  sacrées,  rinviolabililé  du  foyer  domestique, 
l'autonomie  de  la  famille  et  la  liberté  des  parents  dans  leur  mission  édn- 
catrice,  »  l'autenr,  animé  d'ailleurs  d'excellentes  intentions,  dépasse  un 
peu  la  mesure  quant  aux  pouvoirs  qu'il  vent  faire  attribuer  à  l'État  sur 
les  enfants.  Il  demande  notamment  que  tout  mineur  de  moins  de  seize 
ans,  ayant  commis,  avec  ou  sans  discernement,  un  délit  punissable  de 
trois  mois  de  prison  au  minimum,  soil  envoyé  dans  une  maison  de  cor- 
rection pour  y  être  élevé  et  retenu  jusqu'à  sa  majorité.  Avec  une  pa- 
reille loi,  un  enfant  qui  aurait  porte  à  un  de  ses  camarades  un  coup 
ayant  occasionné  une  maladie  de  plus  de  vingt  jours  devrait  être  obli- 
gatoirenTent  mis  en  correction  jusqu'à  vingt  et  un  ans  et  aurait  ainsi  sa 
carrière  brisée. 

24.  —  Chasse  et  procès!  Les  deux  choses  vont  souvent  ensemble. 
C'est  même  aujourd'hui  un  dicton,  reçu  parmi  les  chasseurs,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  chasser  sans  se  mettre  en  contravention.  Un  livre 
comme  celui  de  M.  Charles  Chenu,  destiné  à  faire  connaître  à  tous  ceux 
qui  portent  fusil  leurs  droits  et  leurs  devoirs,  a  donc  largement  sa  rai- 
son d'être.  Nous  devons  en  toute  sincérité  déclarer  que  ce  livre  atteint 
parfaitement  son  but.  L'homme  le  plus  étranger  au  droit  le  comprendra 
et  m.ème  le  Hra  avec  agrément,  tant  l'auteur  a  su  mettre  de  clarté  et 
d'esprit  dans  l'exposition  des  questions,  même  les  plus  délicates,  tant 
il  possède  bien  son  sujet,  à  la  fois  comme  jurisconsulte  et  comme  chas- 
seur. Une  chose  seulement  nous  étonne  :  c'est  que,  connaissant  si  bien 
la  chasse^  M.  Chenu  la  trouve  encore  trop  peu  réglementée.  Ainsi,  il 
appelle  de  ses  vœux  le  jour  où  une  loi  nouvelle  aura  supprimé  le  droit 
pour  le  propriétaire  de  chasser  en  tout  temps  et  sans  permis  dans  l'en- 
clos attenant  à  son  habitation.  Celte  seule  et  unique  restriction  au  pou- 
voir inquisiteur  du  gouvernement  et  de  ses  agents  lui  parait  excessive. 
Et  pourtant  le  droit  de  chasse  est  un  attribut  de  la  propriété  ;  ne  doit- 
il  pas  pouvoir  s'exercer  librement  là  du  moins  où  la  propriété  est  ga- 
rantie par  l'inviolabilité  du  domicile  ?  En  fait,  ce  n'est  pas  la  chasse  dans 
les  enclos  qui  contribue  beaucoup  à  la  destruction  du  gibier.  Et  no 
serait-il  pas  vraiment  intolérable  qu'un  propriétaire  ne  put  tirer  un 
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oiseau  dans  son  jardin  sans  être  exposé  à  recevoir  la  visite  du  garde 
cliampèlre,  accosté  du  maire  ou  du  juge  de  paix?  Est-ce  donc  là  encore 
une  de  ces  libertés  qu'il  faut  nous  attendre  à  voir  disparaître....  après 
tant  d'autres? 

Droit  public.  —  25.  —  Un  particulier  réclamait  à  une  compagnie  de 
chemin  de  fer  une  somme  de  quinze  francs  pour  un  colis  égaré.  La 
compagnie  reconnaissait  la  dette,  mais,  pour  le  principe,  elle  opposa 
l'incompétence  du  tribunal  saisi  de  la  demande.  Il  y  eut  appel,  pourvoi 
en  cassation,  arrêt  de  la  chambre  des  requêtes,  arrêt  de  la  chambre  ci- 
vile, renvoi  de  l'afiaire  devant  la  juridiction  administrative,  jugement 
d'incompétence  du  conseil  de  préfecture,  arrêt  du  Conseil  d'État.  Fina- 
lement, le  propriétaire  du  colis  mourut  avant  la  fin  du  procès,  ses  héri- 
tiers trouvèrent  sa  succession  obérée  par  les  frais  de  justice  et  renoncè- 
rent aux  quin/.e  francs  de  la  compagnie.  M.  Féraud-Giraud,  conseiller  à 
la  cour  de  cassation,  cite  ce  trait,  qui  n'est  pas  une  fable,  pour  démon- 
trer l'utilité  de  son  Code  de  la  sépo.ralion  des  pouvoiî's  administratif  et 
judiciaire.  A  notre  avis,  ce  trait  démontre  encore  mieux  les  inconvé- 
nients de  l'existence  de  la  juridiction  administrative  à  côté  des  tribu- 
naux de  droit  commun.  Si  toute  la  jurisprudence  sur  la  séparation  des 
pouvoirs  est  un  dédale  inextricable,  cela  tient  simplement  à  ce  qu'elle 
\iole  constamment  le  principe  qu'elle  paraît  avoir  pour  but  de  sanction- 
ner. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  notre  prétendue  «  sépara- 
lion  des  pouvoirs.  »  Constatons  seulement  que  l'ouvrage  de  M.  Féraud- 
Giraud  est  d'une  utilité  pratique  incontestable.  Il  contient,  dans  une 
première  partie,  le  résumé  des  décisions  de  la  cour  de  cassation,  du 
conseil  d'État  et  du  tribunal  des  conflits,  sur  toutes  les  matières  où  se 
pose  la  question  de  compétence  administrative  ou  judiciaire;  ces  ma- 
tières sont  classées  par  ordre  alphabétique.  La  seconde  partie  est  un 
traité  de  la  procédure  des  conflits. 

26.  —  La  Belgique  a  eu  depuis  longtemps  la  sagesse  dé  s'afl'rancliir 
des  empiétements  de  la  juridiction  administrative  ;  elle  n'a  pas  le  bon- 
heur de  posséder  un  tribunal  des  conflits.  En  ce  moment,  elle  rêve  d'un 
nouveau  progrès  :  \q  référendum.  Serait-ce  véritablement  un  progrès? 
M.  Van  den  Heuvel,  professeur  à  l'Université  deLouvain,  ne  le  croit  pas. 
Dans  la  remarquable  préface  qu'il  a  écrite  pour  l'ouvrage  de  M.  Deploige 
sur  /'•  Référendum  en  Suisse,  il  dit  :  «  Introduire  le  référendum  en  Bel- 
gique, c'est  essayer  de  franchir  sur  une  planche  mal  équilibrée  l'abîme 
qui  sépare  le  gouvernement  populaire  du  vrai  système  parlementaire.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  du  référendum  est  fort  intéressante  à 
étudier  en  Suisse,  son  pays  d'origine.  M.  Deploige  nous  expose  son  his- 
toire, son  organisation  actuelle,  son  fonctionnement,  ses  résultats.  Il 
ne  déguise  pas  ses  défauts  :  «  L'organisation  actuelle  du  référendum, 
dit-il,  ne  permet  certainement  pas  à  la  plupart  des  électeurs  d'émettre 
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1111  avis  judicieux  et  éclairé  sur  une  loi  un  peu  compliquée.  Le  grand 
nombre  vote  par  sentiment  plutôt  que  par  raison,  d'après  le  mot  d'ordre 
«  accepter  »  ou  «  rejeter  »  donné  par  les  chefs  de  parti,  ou  d'après  l'avis 
des  hommes  de  confiance.  Quant  aux  électeurs  indépendants  et  cons- 
ciencieux qui  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  la  loi,  ceux-là  s'abstiennent 
en  général  d'aller  voter.  »  Le  référendum  n'en  est  pas  moins,  sous  le 
régime  démocratique,  une  garantie  contre  la  tyrannie  des  majorités.  On 
a  fait,,  en  Suisse,  un  classement  des  cantons  d'après  leur  tendance  plus 
ou  moins  prononcée  à  demander  le  référendum.  Les  cantons  catholiques 
tiennent  la  tête  :  d'abord  Fribourg;  puis  Uri,  le  Valais  et  Obwalden; 
suivent  Genève  et  le  canton  de  Vaud.  Les  cantons  radicaux  de  Thurgo- 
vie,  Soleure,  Claris  et  Zurich,  sont  ceux  qui  réclament  le  moins  l'appel 
au  peuple.  —  LelivredeiM.Deploige  n'est  pas  seulement  un  traité  de  droit 
théorique  :  il  est  le  résultat  des  informations  recueillies  par  l'auteur 
lui-même  dans  toute  la  Suisse  :  c'est  ce  qui  en  fait  surtout  le  mérite  et 
l'intérêt. 

27.  — La  question  du  référendum  est  certainement  une  des  questions 
de  l'avenir  ;  celle  du  droit  électoral  des  femmes  en  est  une  autre.  Celle-ci 
est  agitée  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  dans  plusieurs  autres  pays. 
Elle  revient  même  périodiquement  chaque  année  devant  le  Parlement 
anglais.  En  France,  elle  n'a  pas  encore  été  sérieusement  posée,  et  cela 
tient  peut-être  à  ce  que  les  considérations  de  parti  y  dominent  plus 
qu'ailleurs  les  exigences  de  la  justice  et  de  l'équité.  S'il  est  vrai  que 
«  le  droit  de  voter  sur  les  intérêts  communs,  soit  par  soi-même,  soit 
par  des  représentants  librement  élus,  »  est  un  droit  naturel,  comme  l'a 
soutenu  Condorcet,  —  et  toute  notre  organisation  politique  actuelle 
repose  sur  celte  opinion  —  il  est  impossible  de  nier  que  ce  droit  n'ap- 
partienne aux  femmes  comme  aiLx  hommes.  On  peut  bien,  par  des  rai- 
sons de  convenances,  décider  qu'elles  ne  l'exerceront  que  par  délégation  ; 
mais  il  est  injuste  de  leur  en  retirer  complètement  l'exercice.  L'ouvrage 
de  M.  Ostrogorski,  intitulé  :  La  Femme  au  point  de  vue  du  droit  pu- 
blie, fournit  sur  ce  problème  des  droits  politiques  des  femmes,  tel  qu'il 
se  pose  dans  les  divers  pays  du  monde,  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  authentiques.  L'auteur  y  recherche  successivement 
quels  droits  sont  accordés  aux  femmes  par  les  diverses  législations,  au 
point  de  vue  de  la  souveraineté  politique,  du  self-government  local,  des 
fonctions  publiques  et  des  diverses  professions.  En  général,  sous  ces  di- 
vers rapports,  les  législations  étrangères  sont  plus  libérales  que  la  nôtre 
à  l'égard  du  sexe  faible.  Beaucoup  de  nos  compatriotes  seraient  certai- 
nement étonnés  d'apprendre,  non  seulement  que  toutes  les  femmes 
majeures  sont  admises  à  voter  dans  l'État  de  Wyoming  (États-Unis), 
mais  encore  que  les  femmes  non  mariées  de  la  classe  des  grands  pro- 
priétaires votent  par  mandataire  pour  le  Reichsralh  aulrichion,  ainsi  que 
Am  1892.  T.  LXIV.  32. 
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pour  les  diètes  provinciales  de  la  Cisleilhanie  ;  qu'en  Suède,  les  femmes 
parlicipenl  indirectement  à  la  formation  de  la  Chambre  haute  ;  que  dans 
le  domaine  du  self-government  local,  les  femmes  jouissent  du  droit  élec- 
toral en  Angleterre,  en  Suède,  en  Islande,  en  Finlande  et  en  Russie; 
qu'elles  votent  dans  les  élections  communales  en  Autriche,  Prusse,  Saxe 
et  Brunswick;  qu'en  outre,  les  femmes  participent  aux  élections  des 
conseils  scolaires  en  Norwège  et  dans  une  quinzaine  d'Étals  de  la  grande^ 
république  américaine.  Sur  ce  dernier  point  notamment,  les  femmes 
françaises  n'auraient-elles  pas  bien  le  droit  de  porter  envie  aux  Norwé- 
giennes  et  aux  Américaines?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  les  mères  de 
famille  fussent  consultées  sur  le  choix  des  maîtres  de  leurs  enfants,  au 
lieu  d'être  obligées  d'accepter  aveuglément  ceux  que  leur  donne  l'admi- 
nistration ? 

28.  —  En  1790,  l'Assemblée  constituante  proclamait  que  «  la  France 
libre  doit  ouvrir  son  sein  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  »  De  nos  jours, 
au  contraire,  bien  des  Français  se  plaignent  que  «  les  peuples  de  la  terre  » 
nous  envahissent  trop.  Tous  nos  départements  frontières  sontencombrés 
d'immigrants,  et  il  a  déjà  été  maintes  fois  question  au  Parlement  de 
frapper  d'une  taxe  spéciale  ces  travailleurs  étrangers  que  nos  travailleurs 
français  voient  d'un  mauvais  œil.  Celte  taxe  serait-elle  opportune  ? 
M.  Maurice  Vanlaer  a  fait  sur  ce  sujet,  l'année  dernière,  dans  la  réunion 
générale  des  Unions  de  la  paix  sociale,  une  intéressante  conférence,  qui 
a  depuis  paru  en  brochure  sous  le  titre  :  La  Taxe  sur  les  étrangers.  Il 
repousse  cette  taxe  en  tant  que  prohibitive,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle 
aurait  pour  objet  d'arrêter  l'immigration  :  elle  ne  nous  délivrerait,  dit- 
il,  ni  des  indigents,  ni  des  criminels,  ni  des  espions  ;  elle  n'empêcherait 
pas  l'élément  étranger  de  combler  le  déficit  de  notre  population  ;  elle 
n'améliorerait  en  aucune  façon  le  sort  des  ouvriers  français  ;  d'ailleurs, 
l'immigration  nous  est  profitable,  nous  est  même  nécessaire.  M.  Vanlaer 
admettrait  cependant  un  impôt  qui  aurait  pour  but  d'établir  l'égalité 
entre  les  étrangers  et  les  Français  :  il  voudrait,  par  exemple,  que  la  taxe 
militaire  qui  frappe  en  France  les  dispensés  fût  appliquée  également  à 
tout  étranger  qui  ne  justifierait  pas  avoir  rempli  ses  obligations  militai- 
res dans  son  pays. 

Droit  internatiOxNal.  —  29.  —  Le  14  septembre  1872,  jour  où  fut 
rendue  la  décision  du  tribunal  arbitral  de  Genève,  dans  l'affaire  de  l'A- 
labama,  est  une  date  importante  dans  l'histoire  du  droit  international. 
Ce  jour-là,  un  conflit  qui  avait  menacé  d'allumer  la  guerre  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  fut  tranché  pacifiquement  par  des 
juges  désignés  d'un  commun  accord  entre  les  puissances  litigantes.  A 
partir  de  ce  moment,  les  plus  sceptiques  durent  reconnaître  que  l'idée 
de  soumettre  les  différends  internationaux  à  des  arbitres  n'était  plus  une 
simple  utopie.  Les  partisans  de  l'arbitrage,  de  leur  côté,  commencèrent 
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à  espérer  le  triomphe  de  la  cause  qu'ils  soutenaient,  et  résolurent  de  re- 
doubler de  zèle  et  d'activité.  Quel  a  été  le  résultat  de  leurs  efforts?  Quels 
progrès  l'idée  de  la  solution  des  conflits  internationaux  par  l'arbitrage 
a-l-elle  réalisés  depuis  vingt  ans  ?  C'est  à  cette  question  que  répond 
l'ouvrage  de  M.  Ronard  de  Gard,  intitulé  :  Les  Destinées  de  l'arbitrage 
international  depuis  la  sentence  rendue  par  le  tribunal  de  Genève. 
L'auteur,  qui  est  professeur  de  droit  et  qui  a  déjà  publié  en  1877  une 
étude  estimée  et  remarquée  sur  l'arbitrage  international,  connaît  trop 
bien  son  sujet  pour  se  laisser  aller  à  de  vaines  illusions.  Les  statistiques 
qu'il  donne  sur  les  armements  des  puissances  européennes  suffiraient, 
d'ailleurs,  pour  le  rappeler  à  la  brutale  réalité.  Il  est  néanmoins  conduit 
à  constater  que  la  théorie  de  l'arbitrage  s'est  largement  développée  du- 
rant ces  vingt  dernières  années.  Sans  parler  des  ligues  et  des  congrès 
qui,  tout  en  recommandant  la  paix  perpétuelle^  n'ont  pas  toujours  été 
eux-mêmes  des  modèles  de  réunions  pacifiques,  sans  parler  même  des 
motions  qui  ont  été  présentées  dans  divers  Parlements,  il  est  de  fait  que 
les  gouvernements  d'Europe  et  d'Amérique  se  sont  fréquemment  mon- 
trés disposés  à  recourir  à  l'arbitrage  pour  régler  des  affaires  litigieuses, 
relatives  soit  à  des  délimitations  de  frontières,  soit  à  la  possession  de 
territoires  contestés,  soit  à  la  réparation  de  dommages  causés  par  des 
actes  violents  et  arbitraires,  soit  à  des  droits  de  navigation  ou  de  pêche. 
On  sait  que  récemment  encore,  pour  régler  leurs  différends  relatifs  aux 
pêcheries  de  Terre-Neuve,  la  France  et  la  Grande-Bretagne  ont  institué 
un  tribunal  arbitral,  composé  de  trois  jurisconsultes  étrangers  à  ces  deux 
nations  et  de  deux  délégués  do  chacune  d'elles.  De  plus,  l'usage  com- 
mence à  prévaloir  d'introduire  dans  les  conventions  commerciales,  con- 
sulaires ou  postales,  une  clause  compromissoire  stipulant  le  recours  à 
des  arbitres  en  cas  de  difficultés  d'interprétation  ou  d'exécution.  Dans 
ces  dernières  années  même,  les  États  de  l'Amérique  ont  conclu  des  con- 
ventions générales  d'arbitrage  pour  toutes  les  contestations  qui  pour- 
raient surgir  entre  eux.  11  arrivera  bien  quelquefois  que  ces  traités 
n'opposeront  qu'une  digue  insuffisante  aux  rivalités  des  peuples  :  la 
guerre  qui  a  surgi  entre  les  républiques  de  Salvador  et  du  Guatemala 
leur  a  déjà  donné  un  sanglant  démenti.  Ils  n'en  constituent  pas  moins 
im  immense  progrès  dont  l'Amérique  a  le  droit  d'être  fière  en  face  de 
l'Europe  courbée  uniquement  sous  le  joug  de  la  force. 

30.  —  Le  droit,  et  non  la  force,  devrait  régler  non  seulement  les  re- 
lations des  États  entre  eux,  mais  encore  la  conduite  de  chaque  État  à 
l'égard  des  membres  des  autres  Étals.  Il  est  des  droits  naturels  qui  doi- 
vent être  respectés  aussi  bien  en  la  personne  des  étrangers  qu'en  celle 
des  nationaux.  La  liberté  de  s'associer  est  un  de  ces  droits.  Les  associa- 
tions entre  personne?  de  divers  pays  ne  sauraient  donc  légitimement 
être  interdites  toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  rien  d'illicite  par  elles-mê- 
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mes.  C'est  ce  qu'a  très  bien  démontré  M.  André  Gairal  dans  un  excellent 
rapport  sur /es  Associations  internationales,  présenté  par  lui  au  Congrès 
des  jurisconsultes  catholiques  de  1891.  Les  projets  de  loi  dans  lesquels 
nous  voyons  le  gouvernement  s'arroger  un  droit  de  dissolution  arbitraire 
sur  toute  société  formée  entre  Français  et  étrangers  sont,  par  conséquent, 
absolument  contraires  aux  vrais  principes  du  droit  international. 

Histoire  du  droit.  —  31.  —  Peu  de  sciences  ont  plus  besoin  de 
s'unir  que  le  droit  et  l'histoire.  Le  droit  éclaire  l'histoire  ;  l'histoire 
expUque  le  droit.  Leur  alliance  si  nécessaire  est  loin  pourtant  d'avoir 
encore  produit  tous  les  résultats  qu'on  peut  en  attendre.  Pendant  bien 
longtemps,  le  droit  romain  a  été  considéré  comme  un  corps  de  doc- 
trines sans  liaison  avec  les  temps  et  les  peuples  au  milieu  desquels  il 
s'était  formé.  Et  la  tendance  actuelle,  —  nous  en  avons  déjà  fait  la  re- 
marque au  commencement  de  cet  article,  —  est  malheureusement  d'ou- 
blier les  origines  de  notre  droit  français  pour  s'en  tenir  aux  textes 
légaux.  En  ce  qui  concerne  le  droit  romain,  il  fut,  avec  le  droit  cano- 
nique, le  principal  objet  de  l'enseignement  de  nos  anciennes  Universi- 
tés. Depuis  le  code  civil,  il  n'a  pas  cessé  d'être  enseigné,  eu  même 
temps  que  ce  code,  dans  toutes  nos  Facultés.  Et  cependant,  —  chose 
presque  incroyable  !  —  jusqu'à  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler,  au- 
cune histoire,  même  abrégée,  du  droit  romain  n'avait  été  pubUée  en 
France  !  Chose  plus  étonnante  encore  :  c'est  surtout  en  Allemagne,  où 
le  droit  romain  avait  conservé  son  autorité  législative,  qu'il  a  été  envi- 
sagé historiquement  ;  en  France,  au  contraire,  où  il  n'avait  plus  force 
de  loi,  on  a  continué  de  l'étudier,  comme  autrefois,  par  la  méthode 
exégétique  et  dogmatique.  Il  est  bien  vrai  que  les  nombreux  ouvrages 
français  modernes  consacrés  au  droit  romain  contiennent  d'assez  nom- 
breux renseignements  sur  son  histoire.  Mais  celte  sorte  de  couleur  his- 
torique donnée  à  l'exposé  doctrinal  est  loin  de  suffire  pour  faire  com- 
prendre le  développement  progressif  des  institutions  et  de  la  jurispru- 
dence. 

L'ouvrage  de  M.  Edouard  Cuq  :  Les  Institutions  juridiques  des 
Romains,  est  donc  venu  combler  une  véritable  lacune.  Cet  ouvrage, 
dont  le  premier  volume  seulement  a  paru,  est-il  destiné  à  provo- 
quer un  changement  de  direction  dans  l'enseignement  des  écoles  de 
droit?  On  nous  l'a  dit.  Tel  qu'il  est,  en  tout  cas,  il  nous  semble  bien  un 
peu  trop  savant  pour  être  mis  directement  entre  les  mains  des  étu- 
diants. Sa  lecture  suppose  déjà  une  connaissance  au  moins  élémentaire 
du  droit  romain.  Mais  pour  quiconque  satisfait  à  cette  condition  prépara- 
toire, il  oSre  un  puissant  intérêt,  une  élude  môme  des  plus  attrayantes. 
Le  premier  volume  déjà  paru  est  consacré  tout  entier  à  l'ancien  droit, 
que  M.  Cuq  a  divisé  en  trois  périodes.  La  première  période  va  de  la 
fondation  de  Rome  à  la  loi  des  Douze  Tables  :  l'histoire,  ici,  a  pour 
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lâche  (le  reconstitiu-r  les  anciennes  couliimes  du  droit  italique  avec  les 
souvenirs  et  les  vestiges  qu'elles  ont  laissés  dans  les  documents  des 
âges  suivants.  Cette  reconstruction,  sur  bien  des  points,  est  purement 
conjecturale.  Peut-être  même  M.  Cuq  n'a-t  il  pas  toujours  suflisamment 
séparé  les  hypothèses  des  résultats  positifs  de  la  science.  Une  distinc- 
tion, notamment,  qu'il  prête  aux  Romains  des  premiers  siècles,  entre  la 
doinus  et  la  familia,  entre  les  pouvoirs  du  chef  de  famille  et  les  droits 
du  maître  de  maison,  nous  paraît  assez  peu  justifiée.  N'est-elle  pas  diflQ- 
cile  à  concilier  avec  l'autorité  absolue,  absorbante,  de  l'ancien  pater- 
familias  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  départ  de  ce  qui  est  certain  et  de  ce  qui 
n'est  que  probable  peut  être  fait  facilement  par  tout  lecteur  intelligent. 
El  d'ailleurs,  plus  on  avance,  plus  la  partie  conjecturale  se  restreint. 
Dans  la  seconde  période,  comprise  entre  la  loi  des  Douze  Tables  et  la 
divulgation  des  archives  pontificales,  et  surtout  dans  la  troisième,  qui 
s'étend  jusqu'aux  premiers  essais  d'élaboration  scientifique  du  droit,  les 
contours  des  institutions  se  dessinent  elles  sources  deviennent  plus  abon- 
dantes. En  terminant  ce  premier  volume,  l'auteur  s'élève  avec  force  contre 
un  préjugé  qui  ne  voit  dans  l'ancien  droit  romain  qu'un  droit  barbare  et 
formaliste,  d'où  il  n'y  aurait  aucun  enseignement  utile  à  tirer  au  point 
de  vue  moral.  Il  montre  que  les  Romains  ont  eu,  plus  que  les  autres 
peuples  de  l'anliqin'lé,  plus  que  les  Grecs  en  particulier,  l'intelligence  et 
le  respect  de  la  famille,  qui  est  la  meilleure  école  de  la  moralité.  C'est 
quand  la  famille  s'est  affaiblie  chez  eux  qu'ils  ont  dû  recourir  à  la  loi  et 
à  l'ingérence  de  l'État.  De  là  résulte  avec  évidence  cette  haute  leçon, 
que  toute  doctrine  de  régénération  pour  les  peuples  doit  tendre  à  for- 
tifier la  famille,  à  développer  le  sentiment  du  devoir  par  l'éducation,  et 
non  pas  à  augmenter  les  droits  de  l'État  aux  dépens  de  la  liberté  des 
citoyens. 

32.  —  L'un  des  hommes  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  l'ancien  droit  romain  est  incontestablement  M.  von  Jhering, 
l'illustre  professeur  de  Goettingen.  Tout  en  travaillant  à  son  grand  ou- 
vrage sur  l'Esprit  du  droit  romain,  il  a  publié  diverses  monographies 
sur  certains  sujets  qui  ont  attiré  plus  particulièrement  ses  recherches  et 
ses  méditations.  La  plus  récente,  qui  vient  d'être  traduite,  comme  les 
autres  œuvres  du  même  auteur,  par  M.  0.  de  Meulenaere,  conseiller  à 
la  cour  d'appel  de  Gand,  est  intitulée  :  Du  rôle  de  la  volonté  dans  la 
possession.  En  quoi  la  possession,  protégée  en  droit  romain  par  les  in- 
terdits, en  droit  français  par  les  actions  possessoires,  diflere-l-elle  de  la 
simple  détention,  qui  ne  donne  pas  droit  aux  mêmes  moyens  de  dé- 
fense? Telle  est  la  question  que  le  savant  jurisconsulte  étudie  dans  ce 
nouvel  ouvrage.  Tl  réfute  la  théorie  de  Savigny,  généralement  enseignée 
en  Allemagne  comme  en  France,  théorie  d'après  laquelle  la  distinction 
entre  la  possession  et  la  détention  réside  dans  l'intenlion  de  celui  qui 
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possède.  M.  von  Jhering  démontre  que  cette  idée,  empruntée  à  un  texte 
du  jurisctfnsulte  Paul,  ne  concorde  pas  avec  la  plupart  des  solutions  du 
droit  romain  sur  la  matière.  Il  y  oppose  une  autre  doctrine  qui  place  la 
raison  d'être  de  la  distinction  dont  il  s'agit  dans  la  cause  de  la  déten- 
tion. La  possession  proprement  dite  est  la  règle,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'idée  de  celui  qui  possède;  la  simple  détention  n'a  lieu  que  là  où  la  loi, 
par  un  motif  d'intérêt  pratique,  a  refusé  les  actions  possessoires. 

Cet  ouvrage  est  intéressant  et  mérite  d'être  lu  moins  encore  à  raison 
du  sujet  qu'il  traite  que  parce  qu'il  est  destiné,  dans  l'intention  de 
l'auteur,  à  mettre  en  lumière  la  mélhode  qu'il  a  suivie  dans  ses  recherches. 
«  Ce  n'est  pas  au  hasard,  dit-il,  que  je  suis  redevable  de  ces  décou- 
vertes, ni  à  une  de  ces  heureuses  inspirations  dont  on  ignore  la  source, 
mais  à  l'application  méthodique  du  point  de  vue  sous  lequel  je  range 
tout  ce  qui  lait  partie  du  monde  du  droit,  c'est-à-dire  du  but  pratique 
en  matière  de  droit.  »  Cette  méthode,  M.  von  Jhering  l'appelle  la  mé- 
thode «  réaliste,  »par  opposition  à  la  méthode  «  lormaliste.  »  C'est,  en  effet, 
dans  l'intérêt  pratique  et  non  dans  la  logique  qu'il  faut  chercher  la  cause 
des  règles  et  des  développements  du  droit,  et  nous  croyons  volontiers, 
avec  le  savant  auteur,  que  «  l'avenir  fera  apprécier  la  force  probante  de 
l'idée  de  but,  même  pour  les  questions  de  l'histoire  du  droit.  » 

33.  —  Autrefois,  avant  la  confection  des  codes  modernes,  le  droit  de 
chaque  pays  résidait,  soit  dans  des  coutumiers,  qui  étaient  déjà  un  com- 
mencement de  codification,  soit  dans  des  adages,  transmis  par  la  tradi- 
tion et  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  règles  de  droit.  Au  xvii"  siècle, 
Antoine  Loysel  a  recueilli  dans  ses  Inslitutes  coulumières  les  règles  de 
notre  ancien  droit  français.  Les  règles  de  l'ancien  droit  germanique  ont 
aussi  été  l'objet  en  Allemagne  de  divers  travaux,  mais  un  petit  nombre 
seulement  avaient  été  publiées  en  France  par  MM.  Dupin  et  Laboulaye, 
dans  leur  édition  des  Inslitutes  de  Loysel.  Un  ancien  magistrat,  M.  Chai- 
semartin,  vient  d'en  donner  un  recueil  beaucoup  plus  complet  sous  le 
titre  de  Proverbes  et  maximes  du  droit  germanique.  «  Lès  proverbes 
du  droit  allemand,  dit  M.  Chaisemartin,  ne  présentent  pas,  dans  leur 
ensemble,  des  principes  aussi  nettement  arrêtés  et  aussi  faciles  à  en- 
tendre et  à  classer  que  nos  règles  coutumières.  Néanmoins,  tels  qu'ils 
sont,  ces  textes  nous  oflrent  un  vif  intérêt.  Sous  une  forme  souvent 
originale  et  saisissante,  toujours  laconique  et  rapide,  ils  nous  montrent, 
dans  leurs  traits  essentiels,  les  mœurs  juridiques  des  peuples  qui  occupent 
depuis  si  longtemps  le  sol  de  l'antique  Germanie.  D'autre  part,  ils  nous 
permettent  de  vérifier,  à  leur  origine,  quelques-unes  des  règles  princi- 
pales du  droit  français.  Ils  nous  amènent  encore  à  étudier,  par  voie  de 
comparaison,  certaines  institutions  auxquelles  ils  ont  servi  de  base.  » 
A  la  suite  du  texte  et  de  la  traduction  de  chaque  règle,  M.  Chaisemartin 
en  explique  le  sens  et  en  indique  If's  applications;  ses  commentaires, 
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pleins  d'érudition,  témoignent  d'une  rare  connaissance  des  sources  de 
l'ancien  droit  et  de  la  littérature  juridique  allemande.  Le  classement 
méthodique  qu'il  a  adopté  fait  en  outre  de  son  ouvrage  un  véritable 
traité,  dans  lequel  sont  éludiés  successivement  les  principes  du  droit  en 
général,  du  droit  civil,  du  droit  pénal,  du  droit  public,  du  droit  ecclé- 
siastique et  du  droit  féodal.  Il  manque  toutefois  à  cet  ouvrage  une 
bonne  table  alphabétique,  qui  l'aurait  rendu  plus  facile  à  consulter  et 
par  cela  môme  plus  utile.  Maurice  Lambert. 
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L-ÉCONOMIE  POLITIQUE,  LA  SCIENCE  SOCIALE 

1 .  Le  Mouvement  socialisle  en  Europe  :  les  hommes  el  les  idées,  par  F.  de  Wyzewa.  Pa- 
ris, Porrin,  1892,  iQ-18  de  283  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Le  Socialisme  moderne,  son  dernier 
état,  par  A.  Villard.  Paris,  Guillaumin,  1889,  in-18  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Le 
Socialisme  devant  la  science  sociale,  par  Edmond  Demolins.  Paris,  Firmia  Didot,  1892, 

"ia-16  de  viii-68  p.,  2  fr.  —  4.  L'Argent  el  le  Travail,  par  le  comte  Léon  Tolstoï, 
adapté  du  russe.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  s.  d.,  ia-J8  de  xiv-320  p.,  3  fr.  50. 

.  —  h.  La  France  agricole  et  agraire,  par  Fernand  Maurice.  Paris,  Savine,  1892,  iu- 
18  de  380  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Les  Problèmes  du  paupérisme.  A  propos  de  la  con- 
férence de  Berlin,  par  Louis  Morosti.  Paris,  Savine,  1891,  iii-12  de  256  p.,  3  fr.  50. 

—  7.  Pauvre  humanité,  par  Léon  Delbos.  Paris,  Savine,  1891,  in-12  de  350  p., 
'■'>  fr.  50.  —  8.  Le  Socialisme  moderne,  par  Maurice  Block.  Paris,  Hacliette,  1891,  in- 
12  de  195  p.,  1  fr.  25.  —  9.  Le  Socialisme,  ses  principes  fondamentaux  et  son  impos- 
sibilité pratique,  par  Victor  Gathrein,  S.  J.,  trad.  de  l'allemand,  Paris,  Victor  Palmé. 

1891,  in-12  de  x-270  p.,  2  fr.  —  10.  Lettre  encyclique  de  S.  S.  Léon  XIII  sur  la 
condition  des  ouvriers.  Lille  et  Paris.  Société  de  Saint-Augustin,  1891,  in-8  de 
75  p.,  0  fr.  50.  —  11.  Lettre  au  pape  Léon  XIII  à  propos  de  son  Encyclique  sur  la 
question  sociale,  par  Victor  Modeste.  Paris,  Guillaumin,  1892,  in-12  de  160  p., 
2  fr.  —  12.  L'Encyclique  «  Rerum  novarum  »  et  ses  enseignements,  par  l'abbé  Per- 
BioT,  Paris,  Retaux,  1892,  in-8  de  134  p.,  2  fr.  —  13.  L'Économie  politique  d'après 
l'Encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers,  par  Charles  Périn.  Paris.  LecolTre,  1891, 
in-8  de  32  p  ,  1  fr.  —  14.  La  Papauté,  le  socialisme  et  la  démocratie,  par  .\natole 
Leroy-Beaulieu.  Paris,  Calmann-Lévy,  1892,  in-8  de  375  p  ,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Congrès 
de  Malines  et  les  Réformes  sociales,  documents  publiés  par  .Jean  Corbiau.  Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie,  1892,  in-18  de  408  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Histoire  des  doc- 
trines économiques,  par  A.  Espinas.  Paris,  A.  Colin,  s.  d.,  in-18  de  359  p.,  3  fr.  50. 

—  17.  Traité  élémentaire  et  raisonné  d'économie  politique,  par  Jules  Rambaud.  Paris, 
A.  Rousseau,  1892,  petit  in-8  de  532  p.,  5  Ir.  —  18.  Leçons  d'économie  politique, 
professées  à  l'École  spéciale  d'architecture,  par  .\ndré  Liesse.  Paris,  Giard   et  Brière 

1892,  in-18  de  215  p.,  3  fr.  —  19.  Nouveau  Dictionnaire  d'économie  politique, 
publié  sous  la  direction  de  MM.  Léon  S.\y  et  J.  Ghailley.  Livr.  xiii  à  xviii.  Pa- 
ris, Guillaumin,  gr.  in-8,  3  fr.  la  livr.  —  20.  Slaats-Lexikon,  publié  par  M. 
Adolphe  Bruder,  sous  le  patronage  de  la  Gœrres  Gesellschafi.  Herder,  Fribourg  en 
Brisgau,  livr.  xvet  xvi,  1  fr.  50  la  livr.  — 21.  La  Luitepour  l'existence  et  ses  effets  dans 
l'humanité,  par  Ange  Vaccaho,  trad.  de  l'italien  par  M.  Gaure.  Paris,  Chevalier-Ma- 
rescq,  1892,  in-8  de  187  p.,  3  fr.  —  22.  Le  I.cggi  biologirhe  e  le  leggi  giuridiche  in 
rapporto  alla  questione  sociale,  par  Enrico  Piccione.  Roma,  Forzani,  1892,  in-S 
de  119  p.  —  23.  La  Participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  el  les  diffintUés  de 
l'heure  présente,  par  A.  Gibon.  Paris,  Guillaumin,  1892,  iu-8  do  131  p  ,  3  fr.  — 
24.  Alcoolisme  el  épargne,  par  Ad.  Coste.  Paris,  Alcan,  1892,  in-32  de  192  p.,0  fr.  60. 

—  25.  La  Question  sociale  à  travers  les  âges  et  les  Prévoyants  de  l'avenir,  par  .Vuguste 
RoYER.  Paris,  Guillaumin,  1891,  in-12  do  2j0  p.,  3  fr.  —  26.  La  Caisse  d'épargne  el 
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(le  prévoyance  de  Paris,  parE.  Bâtard.  Paris,  Hachetlc,  1892,  in-8  de  402  p.,7fr.  50. 
—  27.  Le  Patronage  des  condamnés  adultes  et  des  jeunes  libérés,  par  J.  Stevens. 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1891,  in-8  de  ii-103  p.,  2  fr.  —  28.  La  Politique 
de  dégrèvement.  Le  Dégrèvement  de  la  navigation,  par  le  baron  Julien  Leys.  Paris, 
Guillaumin,  1891,  in-8  de  74  p.,  1  fr. 

1,  2,  3.  —  L'imporlance  qu'a  prise  le  socialisme  dans  les  faits  el  les 
idées  s'accuse  rien  que  par  le  nombre  des  ouvrages  consacrés  à  son 
exposition  et  à  sa  discussion.  Tandis  que  dans  sa  petite  brochure, 
le  Socialisme  devant  la  science  sociale^  M.  Ed.  Demolins  essaie  d'en 
faire  la  synthèse,  M.  de  Wyzewa,  avec  le  Mouvement  socialiste  en 
£u7'ope,  fait  passer  sous  nos  yeux  tous  les  chefs  du  mouvement  socia- 
liste contemporain  en  Europe.  Il  expose  en  quelques  traits  brefs,  mais 
fort  exacts,  leur  doctrine  ;  surtout  il  esquisse  leur  physionomie,  leur 
caractère,  le  rôle  qu'ils  jouent,  l'avenir  qui  leur  est  réservé.  C'est  ainsi 
que  les  principaux  leaders  socialistes  français,  allemands,  belges,  an- 
glais, ont  fourni  à  M.  de  Wyzewa  le  modèle  de  portraits  très  bien  en- 
levés. Il  met  en  relief  les  divisions  intestines  violentes  qui  existent  déjà 
entre  eux  et  qui  se  développeraient  encore  plus  après  leur  succès.  C'est 
une  des  raisons  qui  l'amènehl  à  conclure  que  le  socialisme  peut  bien 
occasionner  des  convulsions  dangereuses,  mais  qu'il  ne  pourrait  rien 
édifier.  L'auteur  indique  les  dangers  à  la  fois  du  socialisme  d'État  et 
de  la  répression  violente.  La  religion  peut  seule,  à  la  longue,  guérir  cette 
maladie  chronique  de  la  société  moderne.  Nous  regrettons  seulement 
que  dans  sa  revue  des  groupes  socialistes,  il  ait  complètement  laissé  de 
côté  les  anarchistes,  qui,  on  l'a  bien  vu,  ne  sont  pas  une  quantité  né- 
ghgeable. 

L'ouvrage  de  M.  Villard,  le  Socialisme  moderne,  son  dernier  état, 
qui,  du  reste,  date  de  1889,  est  une  histoire  sommaire  des  doctrines  so- 
cialistes dans  ce  siècle-ci.  Les  ouvrages  de  Rodbertus,  Lasalle,  Karl  Marx, 
H.  George,  Ruskin,  Schafïle  et  autres  écrivains  contemporains,  y  sont 
bien  analysés.  Le  principal  mérite  de  ce  volume  est  le  résumé  qu'on  y 
trouve  des  congrès  ouvriers  français  et  des  congrès  des  Trades  unions. 
Il  est  parfois  ditficile  de  recueillir  ces  documents.  Ils  sont  là  dans  leurs 
parties  essentielles.  M.  Villard  se  montre  avec  raison  très  dur  pour  le 
socialisme  d'État  et  le  socialisme  chrétien  ;  mais  le  rapprochement  qu'il 
fait  entre  les  noms  du  comte  de  Mun  et  de  M.  Charles  Périn,  ainsi  que 
des  erreurs  dans  l'orthographe  des  noms  et  les  litres  des  livres  qu'il  cite, 
peut  faire  craindre  qu'il  n'ait  pas  toujours  remonté  personnellement  aux 
sources. 

4.  — Le  comte  Léon  Tolstoï  a  définitivement  passé  au  socialisme.  Après 
la  Sonate  à  Kreutzer,  hélas  !  Après  V Argent  et  le  travail,  holà  !  Ce  livre  est 
intéressant  à  hre,et,  dans  sa  préface,  M.  Emile  Zola  fait  très  bien  ressortir 
à  la  fois  les  beautés  de  détail,  les  mérites  littéraires  qui  y  brillent  et  son 
inconséquence  radicale.  L'ouvrage  se  compose  de  trois  chapitres,  l'un  à 
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propos  du  Recensement  de  Moscou,  où  Tolstoï  fait  un  chaleureux  appel 
à  la  philanthropie  humanitaire  ;  le  second,  où  il  marque  ses  lacunes  avec 
une  amertume  poignante  et  fait  le  procès  à  la  charité  ;  le  troisième,  où, 
sous  prétexte  de  faire  le  procès  à  l'argent,  il  veut  ramener  l'humanité  à 
la  vie  exclusivement  rurale  et  dispersée  àla  campagne.  En  réalité,  Tolstoï 
réédite  le  fameux  discours  de  Rousseau  et  sa  conclusion  est  la  même  :  il 
maudit  la  civilisation,  et  l'âge  d'or  qu'il  prétend  ramener  est  cet  âge  de 
pierre  ou  de  hronze  qui  inspire  à  nos  jeunes  artistes  des  tableaux  desti- 
nés «  à  épater  le  bourgeois.  »  On  est  frappé  du  contraste  qui  existe  chez 
Tolstoï  entre  la  profondeur  des  observations  psychologiques  et  la  nullité, 
nous  allions  dire  l'enfantillage,  des  observations  économiques.  Le  grand 
romancier  ne  voit  qu'en  dedans.  Néanmoins  ses  livres  feront  du  mal  en 
détraquant  bien  des  cerveaux  débiles  et  en  séduisant  par  la  puissance 
de  ses  aflîrmations  les  hommes  sans  études  et  sans  principes  philoso- 
phiques. 

5.  —  M.  Fernand  Maurice  est  moins  radical  que  le  romancier  russe  :  il 
n'entend  pas,  dans  sa  France  agricole  et  agraire,  que  tout  le  monde 
soit  agriculteur;  mais  il  veuL  que  tous  les  agriculteurs  soient  des  jar- 
diniers. Les  cinquante  millions  d'hectares  de  la  France  peuvent, 
d'après  lui,  nourrir  chacun  un  habitant  :  il  comprend  dans  ses  calculs 
le  Mont  Blanc,  car  il  prend  le  chiffre  des  propriétés  imposables  pour 
celui  des  terres  cultivables.  Laissant  de  côté  cette  erreur  de  détail  (!), 
l'auteur  soutient  que  si  le  sol  agricole  de  la  France  ne  produit  pas  davan- 
tage, c'est  parce  qu'il  est  soumis  pour  une  large  part  au  régime  de  la 
grande  propriété,  et  que,  toujours  d'après  lui,  grande  propriété  et  cul- 
ture extensive  sont  deux  termes  corrélatifs.  On  le  voit,  M.  Fernand  Mau- 
rice est  un  grand  ignorant  en  matière  agricole  ;  mais  les  ouvriers  des 
villes  qui  auraient  la  patience  de  lire  ses  pages,  bourrées  de  statistiques 
et  d'extraits  des  rapports  de  M.  Tisserand,  pourraient  s'y  tromper  et  le 
prendre  pour  un  savant.  Comme  conclusion,  il  présente  un  projet  de  loi 
ayant  pour  objet  le  partage  en  lots  de  jouissance  viagère  des  biens  de 
l'État,  des  départements  et  des  communes,  non  affectés  à  un  service  pu- 
blic. Quand  on  sait  ce  qu'a  produit  la  malheureuse  tentative  de  la  Con- 
vention pour  partager  par  têtes  les  forêts  et  les  pacages  composant  les 
biens  communaux,  on  peut  prévoir  le  résultat  des  belles  idées  de  l'auteur, 
si  jamais  une  nouvelle  Commune  venait  aies  appliquer.  D'ailleurs  pour 
lui,  ce  ne  serait  que  le  prélude  à  la  confiscation  de  tous  les  biens  possédés 
par  des  bourgeois.  La  preuve  en  est  dans  la  complaisance  avec  laquelle 
il  célèbre  les  confiscations  révolutionnaires  et  dans  la  violence  de  son 
langage  à  l'endroit  dos  mesures  réparatrices  du  Consulat  et  de  la  Restau- 
ration. Cela  n'empêche  pas  que  la  multiplication  des  petites  propriétés 
ne  soit  désirable  en  France.  C'est  une  question  qu'étudie  l'école  de  Le 
Play;  mais  elle  seule  est  capable  d'en  donner  la  solution;  car  nulle  part 
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plus  qu'en  matière  agricole  tous  les  projets  de  réforme  doivent  d'abord 
tenir  compte  de  la  nature  des  choses. 

6.  —  Nous  en  dirons  à  peu  près  autant  des  Problèmes  du  paupérisme. 
M.  Morosli  prend  teste  de  la  conférence  de  Berlin  pour  recommander  le 
repos  du  dimanche,  la  suppression  du  travail  des  femmes  dans  les  manu- 
factures, la  suppression  du  travail  des  enfants,  la  fixation  d'une  durée  maxi- 
mum pour  la  journée  de  l'ouvrier.  Quelques-unes  de  ses  critiques  contre 
l'état  de  choses  actuel  sont  fondées.  Les  maux  qu'il  signale  peuvent  être 
atténués,  les  uns  par  une  intervention  législative,  les  autres  par  un  pro- 
grès résultant  de  l'amélioration  générale  de  l'état  social,  d'un  relèvement 
du  niveau  de  la  conscience  publique  en  ces  matières.  Mais  pour  M.  Mo- 
rosti,  c'est  une  excellente  occasion  d'exposer  la  théorie  de  Karl  Marx  sur 
le  «  travail  normal  et  la  valeur,  »  et  pour  déclarer  bien  haut  qu'aucune 
de  ces  quatre  réformes  n'est  possible  dans  l'état  actuel  de  la  société. 
Elles  ne  seront  réalisables,  il  le  dit  à  chaque  page,  que  quand  la  pro- 
priété privée  aura  fait  place  à  l'appropriation  collective  du  sol  et  des  ca- 
pitaux par  les  organisations  ouvrières. 

7.  —  Quoique  publiée  aussi  dans  la  Bibliothèque  du  sociologue  et 
quoiqu'on  y  trouve  quelques  déclamations,  Pauvre  humanité,  de  M.  Léon 
Delbos,  est  au  fond  un  livre  honnête,  l^'auteur  est  chrétien  et  il  a  pris 
évidemment  pour  modèle  M.  Drumont.  Toutefois  sa  connaissance  de 
l'Angleterre  et  de  la  vie  maritime  lui  ont  donné  un  tour  d'esprit  origi- 
nal. Il  stigmatise  comme  des  sauvages  les  hommes  du  xix*  siècle  qui 
font  la  guerre;  il  flétrit  la  malhonnêteté,  les  bassesses,  le  charlatanisme, 
qui  trop  souvent  tiennent  le  haut  du  pavé  dans  nos  sociétés  éclairées  ; 
mais  il  flétrit  aussi  énergiquement  les  gens  qui  trompent  les  ouvriers 
par  leurs  sophismes.  A  ceux-ci  il  prêche  l'épargne  et  l'abstention  du  ca- 
baret ;  il  dit  bien  haut  que  ceux  «  qui  ont  de  la  chance  »  sont  seule- 
ment ceux  qui  ont  su  la  mériter  par  leur  travail  et  leur  force  morale. 
Somme  toute,  ce  volume  est  une  vive  réfutation  des  malfaisantes  idées 
des  agitateurs  révolutionnaires,  au  nom  du  bon  sens,  et  c'est  peut-être 
la  meilleure  méthode. 

8.  —  Elle  ne  suffit  pas  néanmoins  ;  car  à  côté  des  masses  sur  les- 
quelles un  argument  de  bon  sens  suffit,  il  y  a  de  plus  en  plus  des  prolé- 
taires instruits  et  intelligents  sur  lesquels  le  sophisme  a  prise  et  qui 
ont  besoin  de  réfutations  scientifiques,  mais  exprimées  dans  une  forme 
en  rapport  avec  leur  degré  d'instruction.  Rien  ne  répond  mieux  à  ce 
desideratum  que  le  volume  de  M.  Block,  le  Socialisme  moderne.  Dans 
une  série  de  chapitres  il  réfute  une  à  une  les  erreurs  de  Karl  Marx,  de 
Lasalle  et  de  Proudhon,  avec  une  clarlé  merveilleuse  et  une  abondance 
d'exemples  familiers.  Ces  erreurs  étant  très  répandues  par  les  journaux 
et  les  conférenciers  socialistes,  nous  voudrions  voir  le  petit  livre  de 
Véminent  académicien  non  seulement  dans  les  bibliothèques  populaires, 
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mais  aussi  entre  les  mains  des  membres  du  clergé,  qui  auront  de  plus 
en  plus  à  combattre  des  sophismes  entrés  aujourd'bui  dans  la  circulation 
générale. 

9.  —  L'exposé  et  la  réfutation  du  socialisme  par  le  savant  jésuite  alle- 
mand Catbrein  est  une  œuvre  de  plus  large  envergure,  et  nous  sommes 
heureux  qu'elle  ait  été  traduite  en  notre  langue.  En  eflel,  le  P.  Cathrein 
ne  se  borne  pas,  dans  le  Socialisme,  ses  principes  fondamentaux  et  son 
impossibilité  pratique,  à  discuter  les  ouvrages  deLasalle  et  de  Karl  Marx  : 
il  discute  encore  ceux  de  leurs  disciples,  Bebel,  Stern,  Paulsen,  et  de 
plusieurs  autres  écrivains  qui  jouissent  d'un  grand  crédit  dans  le  monde 
démocrate-socialiste.  Puis  il  les  suit  sur  le  terrain  moral,  et  analyse 
particulièrement  le  livre  de  la  Femme,  par  Bebel  ;  il  montre  à  quel 
abîme  de  démoralisation  et  de  barbarie  le  triomphe  de  ces  novateurs 
nous  ramènerait.  Sans  méconnaître  la  valeur  des  arguments  de  bon  sens 
et  du  raisonnement  économique,  et  en  les  jugeant  même  indispensables, 
il  est  bien  certain  que  le  socialisme  moderne,  comme  le  protestantisme 
et  la  Révolution,  ne  sera  efficacement  combattu  que  sur  le  terrain  mo- 
ral. Le  P.  Cathrein  se  dislingue  de  beaucoup  d'écrivains  catholiques 
allemands  en  ce  qu'il  ne  fait  aucune  concession  aux  erreurs  écono- 
miques du  socialisme.  Il  proteste  hautement  dans  sa  préface  contre  l'ex- 
pression équivoque,  et  par  là  même  dangereuse,  de  «  socialisme  chrétien.  » 
La  traduction  du  P.  Féron  est  excellente,  et  ce  n'est  pas  un  rare  mérite 
quand  il  s'agit  de  faire  passer  en  français  une  discussion  allemande  sur 
les  questions  sociales.  Quand  il  donnera  une  deuxième  édition  de  ce 
livre,  nous  l'engageons  vivement  à  y  ajouter  la  réfutation  que  le  P.  Ca- 
threin a  fait  des  fausses  théories  de  feu  Emile  de  Laveleye  sur  l'origine 
et  l'histoire  primitive  de  la  propriété  foncière  ;  car  les  hypothèses  fan- 
taisistes du  brillant  professeur  de  Liège  sur  celte  question  si  importante 
contribuent  beaucoup  à  la  propagation  du  socialisme. 

10,  11,  12,  13,  li.  —  L'Encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  condition  des 
ouvriers  a  donné  lieu  à  la  publication  de  tant  de  commentaires,  qu'on  doit 
savoir  grand  gré  à  MM.  Desclée  et  de  Brouwer  d'en  avoir  publié  le  texte 
latin  et  la  traduction  française  officielle  dans  la  belle  typographie  qui  est 
l'honneur  de  leur  maison,  en  y  joignant  seulement  des  notes  margi- 
nales et  une  table  analytique  qui  aident  à  la  lire  au  lieu  de  l'étoufifer 
sous  les  discussions. 

M.  Victor  Modeste  a  fait  paraître,  il  y  a  deux  ans,  un  volume  intitulé  : 
Le  Prêt  à  intérêt,  dernière  forme  de  l'esclavage,  dans  lequel  il  repro- 
duit tous  les  sophismes  de  Proudhon.  Ce  livre  n'ayant  pas  eu  grand 
retentissement,  il  a  jugé  habile  d'en  faire  un  résumé  sous  forme  de 
J.otlre  au  pape  Léon  XIII,  pensant  sans  doute  que  ce  litre  lui  attirerait 
plus  de  lecteurs.  Très  respectueux  dans  la  forme  pour  le  Saint-Père,  il 
consacre  la  première  partie  de  son  volume  à  exposer  l'inanité  (à  son 
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point  de  vue)  des  remèdes  proposés  par  l'Encyclique  ;  dans  la  seconde 
partie,  il  dit  au  Pape  ce  qu'il  aurait  dû  faire....  c'eût  été  de  reproduire 
la  théorie  de  ses  livres  à  lui,  Victor  Modeste.  Il  conclut  en  répétant  ce 
cri  que  poussait  en  1848  un  nommé  Cicervaccho,  l'idole  éphémère  de 
la  populace  romaine,  qui  s'accrochait  au  carrosse  de  Pie  IX  sur  le  Pincio  : 
Courage^  Saint  Père! 

La  brochure  de  M.  l'abbé  M.-F.  Perriot,  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Langres,  intitulée  :  L'Encyclique  «  Reriim  novarum  »  et  ses  ensei- 
gnements, est  la  reproduction  de  ses  articles  publiés  dans  VUnivers.  Il 
se  range  à  l'opinion  de  M.  l'abbé  de  Pascal  sur  la  nature  du  caractère 
doctrinal  à  attribuer  à  l'Encyclique  (Voir  Polybiblion,  t.  LXII,  p.  200). 
—  Quoique  plus  courte,  l'étude  de  M.  Charles  Périn  :  L'Économie  po- 
litique d'après  V Encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers,  en  raison  de 
la  compétence  économicpie  de  son  auteur,  touche  beaucoup  plus  au  vif 
des  questions  délicates  que  soulevait  l'Encyclique.  La  plus  grave  était 
celle  relative  au  juste  salaire.  Ce  juste  salaire  doit-il  comprendre,  «  en  jus- 
tice corn  mu  tative,  »  seulement  ce  qui  est  nécessaire  àl'ouvrier  pour  vivre 
lui-même,  ou  bien  aussi  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ouvrier  pour  faire 
vivre  sa  famille  ?  Le  chef  d'industrie  «  qui  ne  fait  pas  de  bénéfices  »  est-il 
obhgé  à  donner  à  l'ouvrier  ce  salaire-là,  encore  que,  par  le  jeu  des  offres 
et  des  demandes,  le  salaire  courant  pour  ce  genre  de  travail  soit  infé- 
rieur? Les  solutions  indiquées  par  M.  Cb.  Périn  avaient  été  contestées 
en  Belgique  par  quelques  esprits  excessifs  qui  voulaient  voir  dans  l'En- 
cyclique un  encouragement  pour  le  soi-disant  socialisme  chrétien.  Mais 
des  réponses  catégoriques  approuvées  par  le  Saint-Père  et  adressées  par 
lui  à  l'archevêque  de  Malines  ont  complètement  confirmé  l'interprétation 
qu'avait  donnée  l'illustre  maître  de  Louvain  (Voir  VUnivers  des  21  et 
22  avril  et  13  mai  1892). 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  dans  le  volume  qu'il  a  formé  avec  ses  trois 
derniers  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  qu'il  intitule  :  La 
Papauté,  le  socialisme  et  la  démocratie,  montre  la  haute  importance, 
comme  acte,  de  l'Encyclique  de  Léon  XIII  ;  il  en  étudie  les  précédents  et 
les  conséquences  futures.  Un  mot  peut  résumer  ce  livre:  La  Papauté,  fidèle 
à  la  tradition  du  christianisme,  approuve  cordialement  le  mouvement 
démocratique,  civil  et  politique;  mais  elle  condamne  énergiquement  le 
socialisme  sous  toutes  ses  formes  et  en  l'appelant  par  son  nom.  C'est  le 
seul  pouvoir  au  monde  qui  ait  eu  ce  courage.  Quoique  l'auteur  ne  fasse 
pas  d'exégèse  théologique,  il  montre  très  nettement  que  l'Encyclique  ne 
favorise  nullement  le  socialisme  d'État.  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  dit, 
dans  sa  préface,  qu'il  n'a  pas  examiné  ce  grand  acte  de  Léon  XIII  en 
croyant,  mais  en  homme  politique.  On  ne  peut  donc  se  refuser  à  le  croire 
quand  il  dit  que  le  catholicisme  offre  seul  une  barrière  au  socialisme. 

15.  —  Le  troisième  Congrès  de  Malines,  dont  les  lecteurs  français 
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connaissent  les  travaux  par  le  compte  rendu  qu'en  a  donné  Mgr  d'Hulst 
dans  le  Correspondant  é\x  25  septembre  1891,  a  été  surtout  un  long  écho 
à  l'Encyclique.  La  reproduction  de  ses  transactions  occupe  la  moitié  du 
\olume  de  M.  Corbiau.  Il  est  complété  par  le  texte  français  de  l'Kncy- 
clique,  les  vœux  de  ia  commission  belge  du  travail  en  1888,  de  la  con- 
férence de  Berlin  en  1890  et  du  congrès  des  accidents  du  travail  de 
Berne  en  1891,  par  les  résolutions  aussi  des  congrès  socialistes  de  Halle, 
d'Erfurt,  de  Bruxelles,  ainsi  que  par  celles  du  dernier  congrès  des  Traders 
unions  anglaises,  où  l'élément  socialiste  a  pris  le  dessus.  C'est  un  recueil 
fort  utile  à  consulter. 

16.  —  L'ouvrage  de  M.  Espinas,  Histoire  des  doctrines  économiques, 
nous  servira  de  transition  à  l'analyse  des  œuvres  scientifiques,  quoique 
la  préoccupation  des  questions  contemporaines  perce  presque  à  chacune 
des  pages  colorées  du  brillant  professeur.  Le  caractère  neuf  de  ce  livre 
est  de  rapprocher  constamment  la  formation  des  diverses  écoles  éco- 
nomiques du  mouvement  général  de  la  civilisation  et  des  courants  d'i- 
dées philosophiques  successifs.  Des  rapprochements  ingénieux,  joints  à 
un  style  remarquable,,  rendent  la  lecture  de  ce  volume  fort  agréable. 
Nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Espinas  de  n'avoir  pas  recouru  suffisam- 
ment aux  sources  et  de  s'être  trop  contenté  de  citations  de  seconde 
main.  Son  plan  ne  comportait  pas  des  recherches  originales  ;  il  a  voulu 
ébaucher  seulement  une  esquisse  d'ensemble.  C'était  son  droit  :  mais, 
professeur  dans  une  Faculté  de  lettres,  il  attache  trop  d'importance  aux 
façons  de  voir  de  simples  littérateurs,  et,  surtout,  il  n'a  pas  lui-même 
d'opinions  personnelles  sur  les  lois  économiques  assurées  qui  lui  per- 
mettent d'interpréter  les  doctrines  qu'il  passe  en  revue.  Il  nous  dira 
encore  qu'il  a  voulu  faire  l'histoire  externe  de  la  science,  non  son  his- 
toire interne.  Mais  il  est  fâcheux  que,  même  à  ce  point  de  vue,  il  ne 
nomme  pas  des  hommes  qui  ont  marqué  dans  la  science,  comme  von 
Thunen,  de  Bonald,  Carey,  Charles  Périn,  F.  Le  Play,  von  Bœhm- 
Bawerk,  F.  Marshall,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus  marquants,  sur 
lesquels  son  silence  est  étonnant.  Mais  encore  une  fois  il  nous  dira  sans 
doute  que  son  éditeur  ne  lui  donnait  pas  plus  de  355  pages  in-18, 
en  gros  texte,  pour  faire  l'histoire  de  l'économie  politique  depuis  le  com- 
mencement du  monde. 

17,  18.  —  L'enseignement  tend  naturellement  à  produire  des  ou- 
vrages résumant  l'ensemble  de  la  science.  Les  traités  de  MM.  Kam- 
haud  et  Liesse  s'inspirent  tous  deux  des  doctrines  de  l'école  libérale  et 
ont  une  véritable  valeur;  mais  leur  cadre  et  leiu-  métliode  diffèrent  au- 
tant qu'il  est  possible.  Le  livre  de  M.  Rambaud,  s'adressant  à  des  étudiants 
en  droit,  complète  l'exposé  des  principes  économiques  par  l'indication 
minutieuse  de  celles  de  nos  lois  civiles,  commerciales  et  pénales,  que  ces 
principes  ont  inspirées  plus  particulièrement  ;  c'est  un  excellent  réper- 
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loire  de  ce  qu'on  appelle,  assez  improprement  d'ailleurs,  la  législation 
économique.  Le  petit  volume  de  M.  André  Liesse  reproduit  au  contraire 
douze  leçons  destinées  à  donner  à  de  futurs  architectes  une  idée  géné- 
rale de  l'économie  politique,  et  deux  leçons  dont  le  but  est,  en  vertu 
de  la  fondation  de  cette  chaire,  d'appeler  leur  attention  sur  la  participa- 
tion aux  bénéfices.  Malgré  cette  grande  réduction  de  son  cadre,  M.  An- 
dré Liesse  ne  laisse  pas  d'avoir  traité  toutes  les  grandes  questions  de 
l'économie  politique  avec  ampleur  et  souvent  avec  nouveauté. 

19,  20.  —  Le  Nouveau  Dictionnaire  d'économie  politique,  qui  sera 
l'œuvre  la  plus  importante,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  l'école  classique  ou 
libérale,  est  presque  complètement  achevé.  Il  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  Joseph  Chailley,  qui  a  su  grouper  autour  de  lui  les  collabora- 
teurs les  plus  compétents  et  élargir  l'esprit  comme  le  cadre  de  l'ancien 
dictionnaire.  Nous  citerons  entre  autres  les  articles  Patronage,  Retrai- 
tes, Syndicats  professionnels,  Succession,  par  M.  Hubert- Valleroux  (dans 
ce  dernier  article,  le  savant  économiste  se  prononce  pour  la  liberté  de 
tester  ou  au  moins  une  large  extension  de  la  quotité  disponible)  ;  Po- 
pulation ei  Statistique,  par  M.Levasseur  ;  Prix  ei  Transports,  parM.de 
Foville  ;  Variation  des  prix  de  la  propriété  foncière  rurale,  par  M.  D. 
ZoUa  ;  Réunions  territoriales,  par  M.  Maurice  Harbulot  ;  Socialisme^ 
par  M.  Ad.  d'Eichtal,  à  qui  nous  devons  un  si  bon  livre  sur  ce  sujet  ; 
Socialisme  chrétien,  par  M.  Urbain  Guérin  ;  Taxe  des  pauvres,  par 
M.  Emile  Chevallier,  qui  nous  met  au  courant  de  l'état  actuel  de  cette 
institution  ;  Tenure  des  terres,  par  le  regretté  M.  Baudrillart  ;  Spécula- 
tion et  Trusts,  par  M.  A.  Rafialowich  ;  Tnités  de  commerce,  par  M.  Vil- 
fredo  Pareto,  l'éminent  économiste  italien  ;  Valeurs  mobilières,  par 
M.  E.  Vidal.  Les  articles  biographiques  sont  très  multipliés  et  fort  bien 
faits  :  M.  Georges  Michel,  par  exemple,  nous  révèle,  dans  sa  notice  sur 
l'abbé  Noirot,  que  le  célèbre  philosophe  était  en  même  temps  un  écono- 
miste pénétrant.  Avec  la  18^  livraison,  le  Dictionnaire  est  achevé  :  il  ne 
reste  à  publier  que  la  19*^  qui  doit  contenir  V Introduction  générale. 

Le  Staats-Lexikon  de  }a.  Gœrres  Gesellschaft  se  publie  plus  lentement  : 
la  seizième  livraison  ne  nous  conduit  qu'au  mot  France,  mais  son  cadre 
est  beaucoup  plus  large,  puisqu'il  comprend  aussi  le  droit  public.  Dans 
les  deux  livraisons  qui  nous  sont  parvenues  depuis  notre  dernière  re- 
vue, nous  recommandons  spécialement  les  articles  Enquête,  Fidéi- 
commis  de  famille.  Fédéralisme,  par  le  docteur  Walter  Kampfe  ;  Succes- 
sions, par  le  docteur  Adolf  Bruder  ;  Fébronianisme,  par  M.  Schwane  ; 
la  Question  d'Orient,  par  M.  Haas;  Varlicle  smV  Art  forestier,  qin  est 
un  véritable  traité  de  la  matière,  et  l'on  sait  l'importance  qu'ont  les  fo- 
rêts en  Allemagne.  L'esprit  vraiment  scientifique  qui  inspire  la  Gœrres 
Gesellschaft  l'a  préservée,  dans  les  articles  relatifs  à  la  France,  de  l'étroi- 
lesse  de  vues  que  l'on   trouve  trop  souvent  dans  les   pubhcations 
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allemandes  contemporaines.  Le  Staats-Lexikon  est  utile  aux  Allemands 
comme  tous  les  dictionnaires  de  ce  genre  ;  mais  pour  nous,  Français, 
(jui  ne  pouvons  être  au  courant  de  toute  la  littérature  sociale  et  juri- 
dique d'où  Ire-Rhin,  il  est  indispensable. 

21,  22.  —  Les  études  juridiques  et  sociales  en  Italie  ont  été  péné- 
trées plus  qu'en  aucun  autre  pays  parles  courants  d'idées  darwiniennes, 
et  un  nombre  considérable  d'écrivains  travaillent  à  renouveler  le  droit 
civil,  le  droit  pénal,  l'économie  politique,  sur  la  base  de  la  fameuse  loi 
de  la  lutte  pour  l'existence.  Nous  nous  bornons  à  mentionner  le  volume 
de  l'avocat  Enrlco  Piccione  :  Le  Leggi  biologlcke  e  le  leggi  giuridiche 
in  rapporta  alla  questione  sociale,  parce  qu'il  est  presque  exclusivement 
composé  d'essais  sur  d'autres  ouvrages  dont  nous  avons  entretenu  les 
lecteurs  du  Polybiblion,  notamment  des  travaux  de  M.  Enrico  Cimbali, 
//  Dii'itto  di  piu  forte.  Or,  il  faut  bien  s'arrêter  et  dire  :  «  compte  rendu 
sur  compte  rendu  ne  vaut.  »  —  L'ouvrage  de  M.  Vaccaro  :  La  Lutte  pour 
l'existence  et  ses  effets  dans  l'humanité,  qui  a  d'ailleurs  eu  deux  éditions 
en  Italie,  mérite  au  contraire  de  nous  retenir  un  peu  plus,  car  il  est  ca- 
ractéristique du  génie  italien.  L'auteur  admet,  comme  une  vérité  abso- 
lue, l'hypothèse  darwinienne  sur  la  transformation  indéfinie  des  espèces 
et  l'applique  résolument  à  l'humanité.  Avec  Herbert  Spencer  il  s'en  sert 
pour  reprendre  l'hypothèse  de  Malthus,  à  savoir  que  l'espèce  humaine 
tend  à  s'accroître  plus  vite  que  les  subsistances,  que  par  conséquent  la 
lutte  pour  la  vie  est  la  loi  suprême  de  la  population.  Nous  réservons, 
bien  entendu,  notre  jugement  sur  la  prémisse  de  ce  théorème  en  ren- 
voyant nos  lecteurs  au  magistral  ouvrage  de  M.  Levasseur  :  nous  nous 
bornons  à  exposer.  Or,  où  M.  Vaccaro  devient  original,  c'est  quand  il 
montre  que  l'hypothèse  darwinienne  explique  aussi  bien  les  phéno- 
mènes de  dégénération  que  ceux  de  progression,  et  affirme  que  le 
progrès  n'est  pas  fatal  et  nécessaire;,  comme  le  croyaient  les  hommes  du 
XYiii'  siècle.  Dans  le  chapitre  III,  en  s'appuyant  sur  un  de  ses  compa- 
triotes, Sergi,  auteur  de  l'Origine  dei  fenomeni  psichici,  il  montre 
comment  l'intelligence  propre  à  l'homme  modifie  et  limite  l'action  de 
la  sélection  dans  l'espèce  humaine.  Dans  les  deux  chapitres  suivants,  il 
expose  longuement  les  causes  dérivées  qui  troublent  et  limitent  la  sélec- 
tion (anthropophagie  et  sacrifices  humains,  avortement,  infanticide,  vente 
et  exposition  des  enfants,  oppression  de  la  femme,  esclavage)  ;  il  y 
ajoute  les  privilèges  politiques  et  économiques  comme  les  castes.  Il  a  le. 
grand  tort  de  flétrir  sous  ce  nom  la  plupart  des  institutions  positives  du 
passé  et  du  présent  :  il  méconnaît  complètement  le  moyen  âge,  et  l'on 
est  étonné  chez  lui  de  l'absence  de  toute  critique  historique.  C'est  d'ail- 
leurs ce  qui  nous  frappe  chez  tous  les  écrivains  de  cette  école.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  le  chapitre  final,  il  aborde  la  question  de  savoir  si 
pour  favoriser  l'évolution  future,  il  faut  résolument  éliminer  le  plus  de 
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faibles  possible,  c'esl-à-dire  détruire  les  criminels,  comme  le  deman- 
dent certains  criminalistos  italiens  fin  de  siècle,  et  refuser  toute  assis- 
tance charitable  aux  pauvres  et  aux  souffrants,  comme  l'indiquait  Her- 
bert Spencer.  Il  aligne  de  longs  raisonnements  contre  ces  tristes  conclu- 
sions. Ces  raisonnements  étant  tirés  de  la  doctrine  même  de  l'école, 
nous  laissons  les  docteurs  en  darwinisme  se  prononcer  sur  la  valeur  de 
son  argumentation  :  nous  constatons  seulement  une  heureuse  réaction 
chez  M.  Vaccaro,  qui,  sauf  ses  lacunes  historiques,  est  un  homme  ins- 
truit et  un  esprit  élevé,  contre  des  principes  qui  sont  ceux  du  matéria- 
hsme  le  plus  radical,  et  nous  y  voyons  l'influence  efficace  du  christia- 
nisme, qui  reste  toujours  à  l'état  latent  chez  les  Italiens.  Mais  cette  litté- 
rature juridique  et  sociologique  darwinienne  explique  bien  les  progrès 
redoutables  que  fait  le  socialisme  anarchique  dans  le  prolétariat  univer- 
sitaire de  l'Italie  contemporaine. 

23. — Avec  l'excellent  ouvrage  deM.Gibon,  nous  rentrons  sur  le  terrain 
des  laits  réels  et  des  moyens  pratiques  d'améliorer  la  condition  des 
classes  les  plus  nombreuses.  Personne  n'avait  plus  de  compétence  que 
l'ancien  directeur  des  forges  de  Commenlry  et  le  vénéré  président  ac- 
tuel de  la  Société  d'économie  sociale,  pour  discuter  le  problème  délicat 
de  la  Participation  des  ouvriers  aux  bénéfices.  Elle  n'est  pas  un  droit 
absolu  et  ne  peut  être  la  forme  générale  de  l'industrie.  Le  salariat  res- 
tera toujours  la  base  de  l'organisation  du  plus  grand  nombre  des  ateliers 
de  travail,  parce  que  ceux  qui  donnent  des  bénéfices  assez  larges  et 
assez  réguliers  pour  qu'une  part  en  soit,  «  par  surérogation,  »  abandon- 
née aux  ouvriers  sont  rares.  M.  Gibon  ne  combat  pas,  du  reste,  l'ap- 
plication de  la  participation  aux  bénéfices  par  des  chefs  d'industrie 
comme  forme  du  patronage;  mais  l'intérêt  donné  à  l'ouvrier  sur  ce  qui 
touche  à  la  réduction  des  frais  de  main-d'œuvre,  sous  forme  de  primes 
à  la  production  ou  à  l'économie  des  matières  premières,,  est  suscep- 
tible d'une  application  beaucoup  plus  étendue.  L'ouvrage  de  M.  Gibon 
ne  s'adresse  pas  seulement  aux  économistes  et  aux  personnes  qui  se 
préoccupent  de  cette  question  spéciale.  C'est  un  des  livres  qui  peuvent 
le  mieux  donner  aux  gens  du  monde  une  idée  exacte  de  ce  que  sont 
pratiquement  l'industrie  manufacturière,  la  conduite  des  grandes  entre- 
prises et  la  vie  des  populations  ouvrières  qui  y  sont  attachées. 

24,25,26.  —  Alcoolisme  ou  épargne,  tel  est  le  dilemme  que  pose 
et  résout  M.  Ad.  Coste.  L'auteur  de  tant  d'ouvrages  scientifiques  de 
valeur  a  su,  dans  ce  volume,  se  mettre  au  niveau  des  plus  humbles 
lecteurs  à  force  de  clarté,  d'humour,  de  douce  philosophie.  A  tous  les 
maux  physiques  et  moraux  causés  par  l'usage  des  alcools,  c'est-à-dire 
des  boissons  distillées,  il  oppose  le  bonheur  résultant,  pour  la  famille 
ouvrière,  de  l'épargne.  Il  rattache  heureusement  à  la  notion  de  l'épargne 
les  notions  fondamentales  de  l'hygiène  et  de  la  conduite  d'un  ménage; 
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puis  il  expose  et  compare  les  avantages  respectifs  des  diverses  formes 
de  l'épargne,  assurances,  caisses  d'épargne,  etc.  Ce  petit  livre  s'adresse 
aux  artisans,  aux  ouvriers  ayant  une  profession  classée  et  aux  employés 
plutôt  qu'aux  simples  mauouvriers  ;  car  l'auteur  suppose,  dans  ses  déve- 
loppements, un  niveau  de  salaire  supérieur  à  celui  de  ces  derniers,  les- 
quels, toutefois,  peuvent  aussi  le  lire  avec  profit.  Cet  ouvrage  de 
M.  Coste  devrait  être  placé  dans  toutes  les  bibliothèques  populaires  et 
donné  en  distribution  de  prix.  Il  fournira  aussi  des  thèmes  très  utiles 
aux  conférences  populaires. 

La  Caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  de  Paris,  la  première  qui  ait 
été  créée  en  France,  a  trouvé  en  M.  E.  Bayard,  ancien  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État  et  son  agent  général  actuel,  un  historien  digne 
d'elle.  Ce  livre,  écrit  exclusivement  d'après  les  archives  de  la  Caisse, 
est  une  contribution  remarquable  à  l'histoire  des  institutions  de  pré- 
voyance et  même  à  l'histoire  financière  du  siècle;  car  tous  les  événe- 
ments importants  politiques  ou  financiers  qui  se  produisent  se  reflètent 
immédiatement  dans  le  mouvement  des  dépôts  et  des  retraits. 

Les  Prévoyants  de  l'avenir  sont  une  société  de  retraites  mutuelles 
fondée  à  Paris  en  1880.  Elle  est  inspirée  par  une  pensée  philanthro- 
pique très  recommandable  et  veut  fonder  un  patrimoine  permanent. 
Un  de  ses  promoteurs,  M.  Aug.  Royer,  lui  consacre  un  gros  volume  rem- 
pli par  des  dissertations  d'histoire  et  d'économie  sociale  et  complété  par 
des  pièces  de  poésie  :  mais  on  n'y  trouve  ni  les  statuts  ni  les  opérations 
de  cette  société.  Le  titre  est  :  La  Question  sociale  à  travers  Us  âges  et 
les  Prévoyants  de  l'avenir. 

27,  —  La  multiplication  des  prisonniers  libérés,  et  surtout  des  jeunes 
délinquants,  est  un  danger  social  auquel  on  ne  peut  guère  parer  qu'en 
facilitant  les  moyens  de  travail  aux  libérés.  C'est  là  l'œuvre  du  patro- 
nage. Dans  son  étude  :  Le  Patronage  des  condamnés  adultes  et  des  jeunes 
libérés,  M.  J.  Stevens  expose  ce  qui  a  été  fait  dans  tous  les  pays  à  ce  su- 
jet. L'expérience  s'est  prononcée  contre  le  patronage  ofiiciel,  que  les 
libérés  confondront  toujours  avec  la  surveillance  de  la  police.  L'auteur 
propose  donc  la  création  en  Belgique  d'une  Société  de  patronage  libre, 
mais  en  rapport  avec  le  gouvernement,  dont  le  concours  lui  est  néces- 
saire pratiquement.  Il  recommande  aussi  des  encouragements  à  l'expa- 
triation volontaire  dans  l'Amérique  du  Sud  de  certaines  catégories  de 
libérés. 

28.  —  Le  baron  Julien  Leys,  conseiller  municipal  à  Anvers,  a  publié 
une  brochure  sur  le  Dégrèvement  de  la  navigation.  Il  demande  au 
gouvernement  belge  de  supprimer  les  droits  de  port  qui  existent  à 
Anvers.  Cette  suppression  augmenterait  le  mouvement  maritime  de  cette 
grande  cité.  De  là  il  passe  à  un  plaidoyer  en  faveur  du  régime  protec- 
tionniste :  il  finit  par  l'exposé  d'un  système  de  «  chambres  consuUa- 

Jtm  1892.  T.  LXIV.  33. 
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lives  >)  élues  par  le  suffrage  universel  comme  dérivatif  aux  revendica- 
lions  pour  le  suffrage  universel  politique.  Claudio  Jannet. 


THEOLOGIE 

Thcologia  moralipi  pcr  inoduni  confereutiaruin,  auclore 
P.  B.  Elbel,  0.  S.  F.  Novis  curisediditP.  F,  J.  Bierbaum,  0.  S.  F.  Padcr- 
born,  typogr.  de  Saint-Bonif'acc,  1891,  6  fascicules  in-8  comprenant  les 
six  premières  parties.  —  Prix  :  3  IV.  pour  les  l'«,2%  3«  et  5«  parties  ;  2  fr. 
pour  la  4«  et  la  6«. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  celte  nouvelle  édition  d'une  théo- 
logie célèbre  que  l'on  ne  trouvait  plus  en  librairie.  Saint  Alphonse  de 
Liguori  fait  le  plus  grand  cas  d'Elbel  et  le  cite  souvent  avec  éloge  ;  Gury  et 
Ballerini  louent  son  œuvre  pour  sa  clarté  et  pour  son  caractère  éminem- 
ment pratique  ;  le  P.  Hurter  nous  le  présente  comme  un  auteur  grave, 
dont  les  solutions,  s'appuyant  sur  un  probabihsme  modéré,  sont  tou- 
jours prudentes  et  sûres;  Lehmkuhl  le  met  au  rang  des  meilleurs  maî- 
tres et  des  auteurs  classiques. 

L'œuvre  d'Elbel  embrasse  toute  la  théologie  morale  ;  elle  est  divisée 
en  dix  parties,  qui  forment  la  matière  de  trois  beaux  volumes  in-octavo. 
Chaque  partie  est  traitée  en  un  cerlain  nombre  de  leçons  ou  conférences 
et  chaque  conférence  comprend  trois  points.  Le  premier  de  ces  points  est 
consacré  aux  définitions  el  divisions  de  l'objet  et  à  l'exposition  des  prin- 
cipes qui  régissent  la  matière.  Dans  le  second,  nous  sont  toujours  pré- 
sentés trois  cas  judicieusement  choisis,  soigneusement  discutés,  logi- 
quement résolus.  Le  troisième  point  déduit  des  mêmes  principes,  comme 
corollaires,  mais  en  résumé,  bon  nombre  de  conséquences  et  applica- 
tions pratiques.  Grâce  à  celte  méthode  et  au  style  si  facile  et  si  précis 
de  l'auteur,  ces  conférences  offrent,  même  sur  les  matières  les  plus  ari- 
des, je  ne  sais  quoi  de  vivant  qui  plaît,  maintient  l'attention  et  épargne 
la  fatigue. 

L'éditeur,  le  P.  Bierbaum,  s'est  donné  pour  loi  de  reproduire  avec 
l'exactitude  la  plus  parfaite  le  texte  de  son  illustre  devancier.  Il  a  pris 
pour  base  de  son  travailla  cinquième  édition  revue  par  l'auteur  en  1731 . 
11  a  revisé  et  collationné  toutes  les  citations.  En  maints  endroits,  les 
solutions  d'Elbel  demandaient  à  être  modifiées  pour  être  mises  en  con- 
formité avec  les  décisions  récentes  du  Saint-Siège  ;  l'éditeur  a  fait  ce 
changement,  mais  en  distinguant  toujours  le  texte  modifié  du  texte  pri- 
mitif au  moyen  d'un  astérisque.  Dès  la  première  partie,  nous  avons  re- 
marqué la  mention  du  décret  de  Léon  XIII,  2.5  juin  1885.  Dans  la 
seconde  se  trouvent  plusieurs  citations  opportunes  du  concile  du  Vati- 
can, plusieurs  changements  nécessités  par  la  bulle  Apostolicae  sedis, 
notamment  de  ce  qui  touche  l'Index.  Notons  encore,  à  la  fin  de  la  troi- 
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sième  partie,  un  éclaircissement  pratique  sur  la  question  de  l'hypno- 
tisme. Quelques-uns  pourront  regretter  de  ne  pas  voir  mentionnées, 
dans  les  conférences  sur  le  droit  et  la  justice,  les  diverses  dispositions 
des  législations  modernes.  C'eût  été  bien  compliqué  et  l'éditeur  a  préféré 
laisser  ces  conférences  telles  qu'elles  ont  été  rédigées  par  Elbel  d'après 
le  droit  romain.  Elles  n'en  ont  pas  moins  leur  grande  utilité  en  ce  qui 
concerne  l'intelligence  des  principes. 

Nous  félicitons  le  P.  Bierbaum  d'avoir  entrepris  cette  importante  pu- 
blication et  de  la  manière  dont  il  la  conduit.  Il  ne  lui  reste  plus  à  faire 
paraître,  après  le  traité  des  états  particuliers,  que  les  divers  traités  des 
sacrements  et  celui  des  censures.  Nous  espérons  qu'il  mènera  bientôt 
son  œuvre  à  bonne  fin.  Lamoureux. 


Étades  de   iliéologic  positiTC  sar  la  Sainte  Triulté,  par 

Th.  de  Régnon,  S.  J.  —  Première  série  :  Exposé  du  dogme.  Paris,  Victor 
Retaux,  1892,  in-8  de  xi-514  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ces  éludes  sont  une  œuvre  de  doctrine  et  d'interprétation  fidèle  de 
la  pensée  des  Pères.  Le  grand  ouvrage  du  P.Pétau,  Dogmata  theologica, 
est  la  base  de  ce  travail.  L'introduction,  dans  laquelle  l'auteur  formule  et 
raisonne  la  méthode  qu'il  veut  suivre,  est  tout  un  traité  théorique  et 
pratique  de  l'acte  de  la  connaissance,  où,  par  une  fine  et  délicate  analyse, 
il  nous  fait  reconnaître  le  circuit  de  la  pensée  et  les  éléments  subjectifs 
qui,  indépendamment  de  l'objet  qu'elle  représente,  la  particularisent  et 
la  diversifient.  Pour  arriver  à  s'entendre,  il  faut  que  chacun  sacrifie, 
autant  qu'il  se  peut,  tout  ce  qu'il  y  a  de  subjectif  dans  la  formalité  de 
ses  concepts,  afin  de  n'en  conserver  que  la  vérité  objective  ;  il  faut  que 
chacun  s'efforce  d'assouplir  sa  faculté  pensante  de  telle  façon  qu'elle 
puisse  s'assimiler  un  concept  étranger;  ce  n'est  pas  assez  de  citer  quel- 
ques textes  de  l'auteur  dont  on  interprète  la  pensée,  il  faut  vivre  en 
commerce  intellectuel  avec  lui.  —  On  ne  saurait  mieux  tracer  ni  justifier 
la  vraie  méthode. 

Les  sept  études  que  contient  ce  premier  volume  se  rapportent  au 
dogme  de  la  Trinité  dans  l'unité  tel  qu'il  est  exposé  dans  les  formules 
et  dans  les  théories  grecques  et  latines.  Les  processions  divines  feront 
l'objet  de  deux  autres  séries.  La  pensée  humaine  aux  prises  avec  un 
mystère  qui  l'éblouit  et  la  déconcerte  et  qu'il  faut  pourtant  formuler 
pour  l'enseigner  et  le  défendre;  le  rôle  de  saint  Basile  fixant  le  premier 
le  sens  des  mots  ousie  et  hyposlase  ;  la  fusion  des  formules  latines  et 
grecques  et  l'apparition  d'un  mol  nouveau  destiné  à  un  grand  avenir,  le 
moi  àe  subsistance  créé  par  Rufin,  ignoré  par  saint  Jérôme,  tels  sont 
les  points  qui  nous  ont  paru  le  mieux  traités  dans  les  Irois  premières 
études.  Dans  la  quatrième,  il  s'agit  du  concept  philosophique  de  l'hy- 
poslase.  Pendant  que  les  Latins  voient  dans  l'hyposlase  la  substance 
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elle-même  avec  un  mode  particulier  d'existence  qui  exclut  toute  com- 
munication per  modum  essentiœ  vel  per  modum  partis,  pour  les  Grecs, 
d'après  le  P.  de  Régnon,  les  deux  concepts  seraient  irréductibles,  l'un 
exprimant  l'être,  l'autre  celui  qui  le  possède.  Nous  croyons  que  toute  la 
différence  qui  existe  ici  entre  les  Grecs  et  les  Latins  vient  de  ce  que 
ceux-ci  ont  donné  l'analyse  complète  du  concept  de  l'hyposlase^  tandis 
que  les  Grecs  se  sont  contentés  le  plus  souvent  de  la  caractériser  par  une 
de  ses  propriétés  essentielles  que  les  Latins,  du  reste,  proclament  comme 
eux.  Ce  n'est  pas  en  s'arrêtant  à  des  détails  secondaires  et  en  insistant 
sur  des  lignes  extrêmes  que  l'on  peut  donner  la  vraie  pensée  des  doc- 
teurs latins,  c'est-à-dire  des  docteurs  scolastiques.  Cette  réflexion  s'ap- 
plique également  à  plusieurs  points  des  belles  études  V  et  VI,  où  l'au- 
teur nous  montre  la  marche  opposée  des  deux  théories,  parcourant  la 
même  roule,  mais  l'une  prenant  pour  point  de  départ  ce  qui  est  pour 
l'autre  le  point  d'arrivée,  l'une  allant  de  l'unité  à  la  trinité,  l'autre  de 
la  trinité  à  l'unité.  En  faisant  le  voyage  avec  les  Grecs,  il  aurait  pu  rap- 
peler et  résoudre  les  difficultés  que  présente  l'apparence  de  subordina- 
tion entre  les  personnes  divines  dans  le  langage  des  Pères  les  plus 
anciens,  l'occasion  était  favorable.  En  revanche,  il  note,  en  les  exagérant 
un  peu,  toutes  les  difficultés  que  l'on  rencontre  en  faisant  le  voyage 
selon  la  direction  latine.  Il  serait  juste  de  reconnaître  que  ces  difficultés 
tiennent  moins  à  la  théorie  qu'aux  choses  elles-mêmes.  Si  l'on  examine 
tous  les  objets  que  l'on  rencontre  sur  la  route,  sous  toutes  leurs  faces, 
sous  tous  leurs  rapports,  comme  l'ont  fait  les  docteurs  scolastiques,  quel 
que  soit  le  point  de  départ,  les  mêmes  questions  et  par  conséquent  les 
mêmes  difficultés  se  présentent  soit  à  un  moment,  soit  à  un  autre.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  plus  grand  théologien  parmi  les  Grecs,  celui 
qui  a  scruté  le  plus  profondément  le  dogme  de  la  Trinité,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  est  aussi  celui  dont  la  pensée  se  rapproche  le  plus  de  la 
pensée  latine. 

Les  mystères  divins  sont  comme  le  soleil  projetant  des  flots  de  lu- 
mière dans  toutes  les  directions,  et  l'intelligence  humaine  est  impuis- 
sante à  réunir  toute  cette  splendeur  sur  le  tableau  d'une  même  théorie. 
Il  y  a  donc  grand  avantage  à  les  connaître  toutes,  à  les  compléter  l'une 
par  l'autre.  Volontiers  nous  appliquerions  au  théologien  ce  que  le  P.  de 
Régnon  a  si  bien  dit  de  l'Église  :  «  Tout  ce  qui  est  beau  et  vrai  est  son 
bien,  elle  le  prend  à  toutes  les  écoles.  »  Ce  précieux  avantage  est  offert 
aux  lecteurs  du  présent  ouvrage,  auquel,  nous  n'en  doutons  pas,  tous 
ceux  qui  aiment  la  haute  théologie  feront  le  meilleur  accueil. 

Lamoureux. 
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BELLES-LETTRES 

Les  Orlg;lnes  de  la  poésie  lyrique  en  France  an  moyeu 

Ag;e.  Études  de  littérature  française  et  comparée,  suivies  de  textes  inédits, 
par  Alfred  Jeanroy.  Paris,  Hachette,  1889,  in-8  de  xxi-523  p.  —  Prix  : 
10  fr. 

Histoire  de  la  cbauson  populaire  en  France,  par  Julien 
TiERsoT.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889, 
in-8  de  viii-54i  p.  —  Prix  :   12  fr. 

La  Poésie  patriotique  en  France  an  ntoyen   âge,  par  Ch. 

Lenient.  Paris,  Hachette,  1891,  in-16  de  xx-499  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'histoire  littéraire  en  général  el^  en  particulier,  Thisloire  de  notre 
littérature  nationale,  sont  en  un  progrès  constant,  soit  pour  la  recherche 
érudite,  soit  pour  la  vulgarisation  des  résultats  acquis.  Les  trois  ouvrages 
dont  les  titres  sont  transcrits  ci-dessus  sont,  avec  des  qualités  diverses, 
une  preuve  importante  de  ce  progrès. 

—  Dans  ses  études  de  littérature  française  et  comparée  sur  les  origines 
de  la  poésie  lyrique  dans  notre  pays,  M.  Alfred  Jeanroy  a  fait  œuvre  de 
haute  érudition  et  déployé  des  dons  remarquables  d'investigateur  et  de 
critique.  Il  définit,  dans  son  introduction,  l'étendue  et  les  limites  de  son 
sujet  et  la  méthode  qu'il  y  applique.  Des  deux  périodes  parcourues  au 
moyen  âge  par  la  poésie  lyrique  du  nord  de  la  France,  la  période  «  po- 
pulaire »  et  la  période  «  courtoise,  »  c'est  à  la  première  seulement  qu'il 
a  entendu  s'attacher.  De  cette  période  il  ne  nous  est  parvenu,  selon  lui, 
que  des  «  thèmes  »  poétiques,  plus  ou  moins  conservés  dans  divers  genres 
postérieurs,  qui  ont  reçu  à  diflérents  degrés  l'empreinte  de  l'esprit 
«  courtois,  »  Son  livre  est  consacré  à  rechercher  et  à  dégager  ces  thèmes 
antérieurs,  que  l'on  peut  surtout  espérer  de  retrouver  :  1°  dans  les  re- 
frains ;  2°  dans  les  imitations  étrangères  de  la  plus  ancienne  poésie  ly- 
rique française. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  intitulée  :  La  Poésie  française  en 
France.  L'auteur  y  étudie  successivement  :  L  La  Pastourelle  ;\\.  Le  Débat  ; 
IIL  LAube  ;  IV.  La  Chanson  dramatique  {son  d'amour).  Ces  genres,  se- 
lon l'auteur,  sont  à  demi  courtois,  même  dès  leur  origine,  mais  ils  repo- 
sent sur  des  genres  populaires  antérieurs.  Un  cinquième  chapitre  ren- 
ferme l'étude  détaillée  des  refrains.  —  La  deuxième  partie  est  intitu- 
lée :  La  Poésie  française  à  Vétranger.  Le  chapitre  premier  est  consacré 
à  l'étude,  dans  diverses  poésies  étrangères,  des  principaux  thèmes  ly- 
riques ;  le  second,  à  développer  celte  proposition  que  «  tous  ces  thèmes 
ont  été  traités  en  France  dès  le  moyen  âge.  «  Les  chapitres  suivants  ont 
pour  titres  et  pour  sujets  :  ///.  La  Poésie  française  en  Italie;  IV.  La 
Poésie  française  en  Allemagne  ;  V.  La  Poésie  française  en  Portugal. — 
La  troisième  partie,  intitulée:  Etudes  de  versification  (/.  Le  Vers.  IL  La 
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Strophe.  III.  Les  Genres  à  forme  fixe),  a  une  valeur  el  ud  intérêt  parti- 
culiers. On  y  trouve  des  recherches,  des  comparaisons  et  des  conjectures 
très  fines,  très  délicates,  très  pénétrantes,  souvent  très  judicieuses,  sur 
les  origines  et  les  premiers  développements  de  notre  système  rythmique. 

Le  livre  de  M.  Jeanroy  apporte  un  éclaircissement  et  un  enrichisse- 
ment notables  à  la  connaissance  raison  née  el  scientifique  de  nos  origines 
littéraires.  L'auteur  y  a,  sans  doute,  fait  une  large  place  k  la  critique 
conjecturale.  Mais,  quant  à  nous,  eu  égard  au  sujet,  nous  voyons  là  un 
mérite  plutôt  qu'un  défaut.  Nous  lui  reprocherons  plutôt  la  part  trop 
considérable  faite  dans  son  livre  à  la  polémique  et  surtout  le  mélange 
perpétuel  et  réellement  fatigant  de  l'examen  et  de  la  réfutation  des  vues 
et  des  opinions  d'autres  érudits  avec  l'exposé  des  siennes  propres.  Ces 
discussions  tombent  souvent  dans  les  infiniment  petits,  et  il  eût  peut- 
être  été  préférable  d'en  épargner  au  lecteur  la  surcharge,  pour  lui  sans 
grand  fruit.  Nous  regrettons  encore  que  M.  Jeanroy,  par  un  excès  de 
finesse  et  aussi  de  prudence,  promène  sa  pensée  et  l'esprit  de  celui  qui 
cherche  à  la  saisir,  à  travers  un  labyrinthe  plein  de  circuits  et  d'ondula- 
tions critiques,  où  l'on  a  peine  à  la  suivre,  et  où  quelquefois  elle  se  dé- 
robe. Il  ne  faut  pas  tant  craindre  d'être  pris  en  faute.  «  In  vitium  ducit 
cidpie  fuga.  »  11  suit  de  là  que  quoique  l'auteur  use  d'un  style  clair, 
son  livre  est,  en  somme,  assez  pénible  à  comprendre  et,  pour  qui  veut 
en  profiter  pleinement,  aurait  besoin  d'être  lu  au  moins  deux  fois.  C'est 
beaucoup  demander  en  France,  surtout  par  le  temps  qui  court.  Nous 
n'en  signalons  pas  moins  le  mérite  et  la  valeur  de  cet  ouvrage  comme 
scientifiquement  très  remarquables.  Les  personnes  qui  voudront  se 
mettre  tout  â  fait  au  courant  du  sujet  feront  bien  de  joindre  à  la  lecture 
du  livre  de  M.  Jeanroy  l'étude  publiée  par  M.  Gaston  Paris  dans  \q  Jour- 
nal des  savants  (cahiers  de  novembre  et  décembre  1891  et  de  mars 
1892  ;  —  il  y  manque  encore  un  arliclej. 

—  Il  est  aisé  de  reconnaître  la  parenté  qui  unit  au  sujet  de  M.  Jeanroy 
celui  qu'a  traité  M.  Julien  Tiersot  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
de  la  chanson  populaire  en  France,  qui  a  été  couronné  par  l'Académie 
des  beaux-arts.  L'intérêt  en  frappe  d'abord,  quand  on  pense  à  la  juste 
faveur  dont  jouit  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Folklore,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  littérature  et  les  traditions  populaires.  M.  Julien  Tiersot  a  voulu 
composer  une  Somme,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  des  notions  ac- 
quises relativement  aux  chansons  issues  du  génie  du  peuple  ou  qui  ont 
été  pleinement  adoptées  par  lui  comme  siennes,  c'est-à-dire  donner  à 
ses  lecteurs  une  idée  exacte  et  complète  du  sujet.  Dans  la  première  par- 
lie  de  son  livre,  l'auteur  étudie  la  chanson  populaire  dans  son  ensemble, 
tel  qu'il  est  constitué  par  l'union  intime  des  paroles  et  de  la  mélodie,  et 
il  en  examine  les  divers  genres  :  I.  Chansons  narratives,  épiques,  légen- 
daires et  historiques  ;  la  complainte.  II.  Chansons  anecdotiques  et  sati- 
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riqiies.  III.  Chansons  d'amour.  IV.  Chansons"  de  dames.  V.  Les  Ber- 
ceuses. VI.  Les  Chansons  de  métiers.  VII.  Les  Chansons  mililaires. 
VJII.  Les  Chansons  de  fêtes.  —  Les  Chants  de  l'année  ;  les  chants  de  la 
vie;  les  chants  de  la  mort.  IX.  La  Chanson  à  boire.  X.  Le  Vaudeville.. 
XI.  Les  Noëls.  XII.  Les  Chansons  religieuses  et  nationales.  —  Prières  po- 
pulaires ;  cantiques,  psaumes  protestants,  chants  patriotiques.  —  La  se- 
conde partie  est  plus  purement  technique  et  musicale.  L'auteur  y  étudie 
les  formes  tonales  et  rythmiques  de  la  chanson  populaire  :  I.  La  Tonalité 
dans  la  mélodie  populaire.  II.  Le  Rythme  et  les  formes  lyriques  de  la 
mélodie  populaire.  III.  Origines  et  transformations  de  la  mélodie  popu- 
laire. —  Enfin,  dans  la  troisième  partie,  il  s'attache  à  déterminer  le  rôle 
joué  par  la  mélodie  populaire  dans  la  formation  de  la  musique  moderne 
et  dans  son  évolution,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours  : 
I.  La  Mélodie  populaire  et  les  chants  latins  du  moyen  âge.  II.  La  Chan- 
son populaire  et  la  monodie  française.  III.  La  Mélodie  populaire  et  l'é- 
cole du  contrepoint  vocal.  IV.  La  Mélodie  populaire  au  théâtre.  V.  La 
Mélodie  populaire  et  l'art  musical  au  xix."  siècle.  — Au  cours  de  son  ex- 
posé, M.  Tiersot  a  reproduit  un  grand  nombre  de  textes  avec  leur  nota- 
tion musicale.  Le  volume  se  termine  par  une  «  Table  des  airs  notés.  » 
L'utilité  de  ce  bel  ouvrage  ne  se  bornera  pas  aux  seuls  folkloristes ;  il 
est  aussi,  croyons-nous,  riche  en  indications  et  en  suggestions  pour 
l'histoire  de  notre  littérature  en  général. 

—  Le  livre  de  M.  Ch.  Lenient  :  La  Poésie  patj'iotique  en  France  au 
moyen  âge,  issu  d'un  cours  professé  à  la  Sorbonne  en  1870,  pendant  le 
siège  de  Paris,  est  un  témoignage  éclatant  de  la  victoire  remportée  par 
Técole  d'érudition  nationale  qui  s'est  donné  pour  objet,  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  de  ramener  l'esprit  français  à  l'étude  et  au 
goût  de  ses  origines  et  de  ses  antiquités  littéraires.  C'est,  sous  la  direc- 
tion d'une  pensée  et  d'un  sentiment  de  patriotisme  des  plus  louables, 
une  vulgarisation,  à  l'usage  des  lettrés,  des  résultats  acquis  par  c  les 
travaux  documentaires,  les  profondes  et  minutieuses  recherches  de 
MM.  Paulin  et  Gaston  Paris,  Guessard,  Léon  Gautier,  Paul  Meyer, 
Michelant,  de  Montaiglon,  et  de  toute  cette  savante  cohorte  de  l'École 
des  chartes^  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  s'est  mise  à  fouiller  en 
tout  sens  notre  moyen  âge.  »  Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  s'oc- 
cupa de  la  formation  de  la  langue  et  de  la  nationalité  françaises  et  des 
origines  de  l'épopée  nationale.  Trois  chapitres  sont  consacrés  ensuite. à 
l'étude  du  cycle  carlovingien,  dont  un  entier  à  la  Chanson  de  Roland. 
Le  cinquième  chapitre  a  pour  sujet  les  œuvres  qui  se  rattachent  aux  in- 
vasions normandes  ;  le  sixième,  celles  qui  ont  trait  aux  origines  capé- 
tiennes. Dans  les  quatre  chapitres  suivants,  l'auteur  expo=e  la  littéra- 
ture relative  aux  croisades.  Dans  le  onzième  chapitre,  il  étudie  «  le 
niouvement  communal  et  la  littérature  démocratique.  »  Puis  viennent 
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cinq  chapitres  sur  les  poèmes  et  autres  écrits  patriotiques  inspirés  par 
la  guerre  de  Cent  ans,  dont  un  entier  sur  la  littérature  poétique  relative 
à  Jeanne  d'Arc.  Le  dix-septième  et  dernier  chapitre  comprend  les  écri- 
vains de  la  fin  du  moyen  âge. 

«  Jusqu'au  dernier  jour,  dit  en  concluant  M.  Lenient,  malgré  ses 
défaillances  et  sa  pauvreté,  la  muse  française  du  moyen  âge,  associée 
aux  destinées  de  la  nation,  a  suivi  pas  à  pas  son  histoire,  célébré  ses 
triomphes,  pleuré  ses  défaites,  partagé  ses  joies  et  ses  douleurs.  Nous 
l'avons  vue  tout  d'abord  évoquant  les  grands  souvenirs  et  les  grands 
noms  de  l'époque  carlovingienne,  Charlemagne,  Roland,  Olivier,  Guil- 
laume au  Court  Nez,  Aymeri  de  Narbonne;  puis,  avec  les  croisades,  ou- 
vrant un  nouveau  cycle,  exprimant  tour  à  tour  la  foi  naïve  et  enthou- 
siaste des  premiers  âges,  le  découragement,  les  tristesses  et  l'abandon 
final  au  déclin.  Plus  tard,  secondant  avec  Jean  de  Meung  les  vues  poli- 
tiques et  novatrices  de  Philippe  le  Bel;  annonçant,  dans  Renarl  le  Con- 
trefait^ les  premiers  frémissements  de  l'esprit  bourgeois  et  démocra- 
tique; préludant  aux  états  de  1357;  déplorant  les  désastres  et  les  hontes 
de  Crécy  et  de  Poitiers;  flétrissant,  par  la  voix  d'Alain  Chartier,  les 
fuyards  d'Azincourt  ;  célébrant,  avec  Christine  de  Pisan  et  les  auteurs 
du  théâtre  populaire,  le  miracle  de  Jeanne  d'Arc  et  de  la  France  ressus- 
citée;  enfin,  faisant  entendre  un  dernier  cri  avec  Charles  d'Orléans,  avec 
Villon  et  Coquillart,  en  faveur  de  la  paix  et  de  l'unité  nationale.  Tel  est 
le  chemin  que  nous  avons  parcouru.  En  somme,  nous  avons  suivi  à  tra- 
vers la  littérature  les  destinées  de  la  France  durant  sept  siècles.  Elle 
nous  est  apparue  alternativement  triomphante,  vaincue,  envahie,  mor- 
celée, expirante,  puis  survivant  à  toutes  ces  épreuves,  se  relevant  et 
brillant  d'un  nouvel  éclat.  » 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  livre  de  M.  Lenient  est  un  excellent 
signe  de  l'incontestable  progrès  accompli,  en  ce  qui  concerne  l'étude  et 
l'appréciation  de  nos  antiquités  nationales,  dans  l'enseignement  supé- 
rieur et  dans  l'esprit  des  membres  de  l'Université.  Nous  croyons  donc 
qu'il  y  a  vraiment  lieu  de  se  féliciter  de  la  publication  de  cet  ouvrage  et 
nous  en  félicitons  bien  sincèrement  l'honorable  et  docte  professeur. 

Marius  Sepet. 


HISTOIRE 

Aasfùlirllehes  Lexlkon  des  grieclii«iclieii  und  rdmlschen 
Mythologie^  herausgegeben  von  W.  H.  Roscher.  Leipzig,  Teubner, 
gr.  in-8. 

Ce  vaste  et  important  répertoire,  dont  nous  avons  déjà  [Polybiblion, 
t.  LVIII,  p.  32)  entretenu  nos  lecteurs,  poursuit  régulièrement  sa  pu- 
blication. Depuis  ce  premier  compte  rendu,  sept  livraisons  nouvelles 
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(15-21)  ont  été  livrées  aux  souscripteurs  :  avec  la  seizième  s'achève  le 
tome  premier,  lequel,  accru  du  supplément  contenu  dans  la  dix-septième, 
comprend  plus  de  1,500  pages.  Avec  la  dix-huitième  commence  le  tome 
second  qui,  selon  toute  apparence,  ne  sera  pas  moins  étendu.  Signalons 
spécialement,  dans  celte  partie  nouvelle,  les  articles  Hestia  ou  Vesta 
(49  colonnes),  Jayius  (40  colonnes),  Junon  (74  colonnes);  Isis  n'occupe 
pas  moins  de  95  pages,  tandis  qiVInferl  doit  se  contenter  plus  modes- 
tement de  15.  La  proportion,  on  le  voit,  est  assez  arbitraire. 

Une  chose  frappe  ici  dès  le  premier  coup  d'oeil  :  c'est  la  quantité 
vraiment  prodigieuse  des  documents  de  tout  genre  cités,  mentionués 
et  passés  en  revue  :  ni  la  vie  matérielle,  ni  la  vie  intellectuelle^  ni  la 
vie  politique  des  anciens  n'ont  laissé  des  traces  comparables  à  celles 
de  leur  vie  religieuse,  à  laquelle  se  rattache,  directement  ou  indirecte- 
ment, la  très  grande  majorité  des  monuments  de  l'art,  temples,  statues, 
bas-reliefs,  ex-voto,  peintures  murales,  vases  peints,  inscriptions,  etc. 
Et  comme  la  plupart  des  collaborateurs  de  M.  Roscher  ont  cédé  visi- 
blement à  la  préoccupation  de  ne  pas  s'entendre  reprocher  la  moindre 
lacune,  certains  articles  ont  pris  des  dimensions  qui  paraîtront  aisément 
exagérées,  sans  parler  de  la  confusion,  des  répétitions  et  des  désaccords 
à  peu  près  inévitables  qui  résultent  d'une  telle  accumulation  de  citations, 
d'analyses,  de  descriptions  et  de  renvois  de  toute  espèce.  En  outre,  au 
lieu  d'une  méthode  uniforme,  chaque  rédacteur  a  été  plus  ou  moins 
abandonné  à  son  inspiration  personnelle  :  de  là  une  variété  qui  n'est  pas 
sans  agrément  pour  un  lecteur  ordinaire,  mais  qui  est  faite  pour  décon- 
certer les  recherches  des  savants.  On  a  remarqué  également  que  la  reli- 
gion et  la  mythologie  romaines  étaient  en  général  moins  bien  traitées 
que  celles  de  la  Grèce  :  en  France,  dans  les  recueils  analogues,  la  propor- 
tion serait  plutôt  intervertie. 

Pour  donner  une  idée  du  plan  sur  lequel  est  conçu  ce  Dictionnaire, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  résumer  sans  commentaire  un  des  articles, 
et  nous  avons  choisi  le  mot  Héros  (149  colonnes).  On  verra  qu'il  est 
difficile  d'être  plus  complet. 

Chap.  I.  Étymologie.  Dans  Vlliade,  ce  terme  désigne  un  guerrier  ; 
dans  l'Odyssée,  un  prince.  Hésiode  voit  dans  les  héros  des  êtres  supé- 
rieurs ayant  vécu  dans  un  passé  lointain  et  sans  doute  déjà  en  posses- 
sion d'un  culte  :  c'est  la  signification  qui  prévaudra  dans  la  suite  chez 
les  poètes  dramatiques  et  chez  les  historiens.  —  Chap.  II.  Origine  de 
la  croyance  aux  héros.  Ils  ont  une  double  existence,  l'une  fabuleuse, 
l'autre  religieuse.  Ce  sont  tantôt  des  hommes  élevés  par  l'imagination 
populaire  à  un  rang  supérieur,  tantôt  des  dieux  redescendus  graduelle- 
ment à  un  niveau  voisin  de  l'humanité.  Le  besoin  de  l'homme  de  s'en- 
tourer d'êtres  tutélaires  a  créé  la  croyance  aux  héros,  étroitement  appa- 
rentée au  culte  des  morts,  tel  qu'il  se  montra  dès  la  fin  de  l'âge  home- 
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riqiie,  siirlout  au  seiu  des  populations  doriennes.  —  Chap.  111.  Défini- 
tion des  héros.  Ils  parlicipenl  à  la  fois  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine  :  aussi  les  qualifîe-l-on  assez  souvent  de  c^  demi-dieux.  » 
Ils  passent  pour  supérieurs  aux  mortels  en  taille,  en  vigueur,  en  puis- 
sance :  mais  leur  protection  ne  dépasse  pas  d'ordinaire  le  pays  qui  ren- 
ferme leur  tombeau  historique  ou  légendaire  :  parfois  même  elle  est 
limitée  à  une  famille  ou  à  une  association.  Si  la  plupart  sont  invoqués 
comme- des  dieux  sauveurs  et  capables  de  lire  dans  l'avenir,  il  en  est 
auxquels  on  rend  des  hommages  pour  prévenir  leurs  vengeances.  — 
Chap.  IV.  Culte  des  héros.  On  les  honore  par  des  prières,  des  sacri- 
fices, deg  libations,  des  festins  ou  des  offrandes  :  le  plus  souvent  ils  sont 
associés  aux  cérémonies  en  l'honneur  des  divinités  nationales  :  il  est 
rare  qu'il  y  ait  des  prêtres  exclusivement  consacrés  à  leur  service.  — 
Chap.  V.  Héroificaiion.  Dans  les  temps  historiques,  nous  voyons  le 
nom  de  héros  décerné  à  Miltiade,  à  Brasidas,  à  Harmodius  et  à  Aristo- 
gilon^  aux  athlètes  vainqueurs  dans  les  grands  jeux,  aux  plus  illustres 
fondateurs  d'écoles,  enfin,  à  la  veille  de  la  conquête  romaine,  à  Aralus 
et  à  Philopœmen.  Dans  les  siècles  suivants,  l'épithète  de  héros  est  telle- 
ment prodiguée  sur  les  tombeaux  qu'elle  perd  tout  son  prix.  — 
Chap.  VI.  Représentations  figurées.  Sur  les  monuments  de  l'art,  les 
héros  sont  représentés  sous  les  traits  ou  d'un  cavalier,  ou  d'un  guerrier; 
tantôt  on  les  place  sur  un  trône,  tantôt  ils  sont  couchés  sur  un  lit, 
comme  pour  prendre  part  à  un  repas  funèbre.  Parfois  on  les  gratifie 
des  attributs  propres  aux  véritables  divinités.  C.  Huit. 


Histoire  du  pape  Callx^te  II.  —  Bullalrc  du  pape  Ca- 
Ilx^te  II  (III9-II34),  par  Ulysse  Robert.  Paris,  A.  Picard,  1891, 
3  vol.  gr.  in-8  de  xxvi-262,  c-400  et  536  p.  —  Prix  :  7  IV.  pour  le  pre- 
mier vol.  et  25  fr.  pour  les  deux  autres.  —  Les  trois  vol.  réunis  :  30  fr. 

Le  second  prix  Gobert  a  été  décerné,  cette  année,  à  M.  Ulysse  Robert 
pour  l'ouvrage  considérable  consacré  par  lui  à  l'un  de  ses  plus  illustres 
compatriotes.  A  la  fin  du  xi'^  siècle,  la  France  orientale  vit  deux  de  ses 
grandes  provinces,  la  Champagne  et  le  comté  de  Bourgogne,  donner  à 
l'Église,  alors  si  troublée,  deux  papes  qui  tiennent  une  large  place  dans 
l'histoire  du  monde:  Urbain  II,  issu  d'une  modeste  famille  de  petits 
gentilshommes  du  Châtillonnais  ;  Calixte  II,  qui  appartenait  à  une  maison 
régnante. 

Cahxte  II,  dans  le  siècle,  était  Gui,  fils  de  Guillaume  Tête-Hardiê, 
comte  de  Bourgogne,  et  d'Étiennette  de  Vienne  ;  ses  quatre  frères  et 
ses  quatre  sœurs  tinrent,  par  leurs  possessions  et  par  leurs  alliances,  le 
premier  rang  dans  la  haute  féodalité.  Gui  de  Bourgogne  apparaît  tout  à 
coup  dans  l'histoire  par  son  élection  au  siège  archiépiscopal  de  Vienne; 
jusque-là  son  existence  et  sa  vie  sont  tellement  inconnues  que  la  légende 
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essaie  de  suppléer  à  cette  absence  de  documents.  Lacune  regrettable, 
car  nous  aurions  aimé  voir  poindre,  dans  les  jeunes  années  du  prélat, 
ce  caractère  entier  et  décidé  qui,  modiflé  plus  tard  par  l'expérience  des 
choses  et  la  connaissance  des  hommes,  en  fît  un  personnage  d'une  fer- 
meté accomplie.  Élu  archevêque  de  Vienne  en  1088,  Gui  de  Bourgogne 
administra  ce  diocèse  jusqu'en  1119  :  à  cette  dernière  date,  il  prit  pos- 
session de  la  chaire  de  saint  Pierre,  qu'il  occupa  près  de  six  ans,  jus- 
qu'en 1124.  Les  premières  années  de  son  épiscopat  ne  furent  pas,  il  faut 
l'avouer,  à  son  éloge  ;  dans  la  revendication,  en  faveur  du  diocèse  de 
Vienne,  du  comté  de  Sermorens,  Gui  montra,  durant  de  longues  années, 
dans  sa  lutte  contre  l'évêque  de  Grenoble,  une  ardeur  qui  se  manifesta 
par  des  actes  de  violence  et  de  mauvaise  foi  opiniâtre.  Cette  querelle  se 
termina,  en  1107,  par  un  accord  qui  assurait  à  l'Église  de  Vienne  la 
moitié  du  différend.  Mais  en  dehors  de  cet  incident,  on  voit  en  Gui  un 
prélat  accompli  au  point  de  vue  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  la  science,  de 
la  prudence  et  de  l'habileté  dans  les  diverses  missions  dont  il  fut  chargé, 
du  zèle  dans  l'administration  de  son  diocèse,  d'une  infatigable  persévé- 
rance à  combattre  les  abus  qui  désolaient  l'Église,  abus  que,  pontife,  il 
devait  vaincre.  M.  U.  Robert  retrace  l'histoire  de  ce  personnage  avec 
érudition  et  sous  une  forme  agréable  :  on  doit  lui  savoir  gré  des  eff^orts 
d'impartialité  dont  il  fait  preuve  pour  tâcher  d'être  l'historien  et  non  le 
panégyriste  de  son  illustre  compatriote.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  l'ou- 
vrage lui-même  pour  que  le  lecteur  soit  édifié  sur  le  pontificat  de  Gui, 
devenu  Calixle  II  ;  non  seulement  il  y  trouvera  la  vie  d'un  grand  Pape, 
resté  toujours  Bourguignon  de  cœur,  mais  il  sera  parfaitement  au  courant 
de  la  fameuse  querelle  des  investitures,  qui  troubla  longtemps  l'Église  et 
queCalixte  II,  plus  diplomate qu'Hildebrand(Grégoire VII), sutfaire cesser. 

Dans  ce  duel  entre  l'Empire  et  la  Papauté,  on  peut,  à  la  fin  du 
xix^  siècle,  s'instruire  utilement.  L'Empereur  voulait  transformer  l'épis- 
copat  en  un  groupe  de  fonctionnaires  choisis  et  nommés  par  lui,  dont  le 
Pape  aurait  été  le  chef;  le  Pape  voulait  conserver  l'indépendance  de 
l'Église  et,  à  l'occasion,  peser  sur  le  pouvoir  civil  dans  les  questions  de 
morale  et  d'orthodoxie.  Dans  ce  désordre,  la  simonie,  le  dévouement 
aveugle  et  intéressé  des  courtisans,  devenaient,  dans  le  clergé,  ainsi  que 
la  corruption  des  mœurs,  un  mal  sans  cesse  grandissant.  La  gloire  de 
Calixte  II  est  d'avoir  trouvé  un  modus  vivcndi  et  arrêté  ce  danger  qu'il 
avait  déjà  vaillamment  combattu  avant  de  ceindre  la  tiare. 

U  Histoire  de  Calixte  1/  esl  à  la  fois  l'introduction  et  le  complément 
du  BuLlaire,  recueil  des  actes  de  ce  pape.  Celui-ci  contient  tous  les 
éléments  du  travail  de  M.  Robert,  mais  je  m'empresse  d'ajouter  que 
l'auteur  n'a  pas  extrait  de  ce  recueil  précieux  tout  ce  qu'il  est  permis  d'y 
trouver  pour  l'histoire  ecclésiastique  et  l'histoire  générale  pendant  la  pé- 
riode comprise  entre  H19  et  112i.  Chacun  peutypuiser  de  nombreuses 


—  524  — 

indications  se  rallachanl  à  des  éludes  spéciales  ;  on  y  trouve  cinq  cents 
bulles,  dont  trois  cents  ont  été  recueillies  un  peu  partout  par  M.  Robert, 
qui  les  révèle  pour  la  première  fois.  Celte  publication  est  faite  avec  une 
correction  et  une  précision  auxquelles  lauteur  a  dès  longtemps  habi- 
tué ses  lecteurs.  N'oublions  pas  que,  en  tête  du  Bullaire,  il  y  3^  iine 
dissertation  diplomatique  appliquée  à  l'ouvrage,  qui  rappelle  les  travaux 
analogues  dus  à  M.  L.  Delisle  et  qui  sont  d'un  si  grand  secours  pour  se 
diriger  au  milieu  des  documents  émanés  de  la  chancellerie  pontificale. 

A.  DE  Barthélémy. 


Nèbastleu  Castellloii,  sa  vie    et   sou  oeavre  (t&15-i5e3). 

Étude  sur  les  origines  du  protestantisme  libellai  français,  par  Ferdinand 
Buisson.  Paris,  Hachette,  1892,  2  vol.  in-4  de  950  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Neuf  cent  cinquante  pages  en  deux  volumes,  sur  lesquelles  quarante 
pages  sont  consacrées  à  la  bibliographie  des  œuvres  de  Castellion  et 
cent  vingt  à  la  publication  de  lettres,  mémoires,  rapports  d'enquête  iné- 
dits, un  bon  index  alphabétique  à  la  fin,  tel  est  le  bilan  du  livre  de 
M.  Buisson.  L'appareil  de  l'érudition  est  irréprochable  dans  cet  ouvrage, 
mais  souvent  disproportionné  avec  le  résultat  obtenu  et  l'importance  du 
sujet.  Ce  n'est  pas  dans  un  article  du  Poiybiblion  que  l'on  reprochera  à  un 
auteur  les  scrupules  d'une  érudition  qui  l'entraîne  de  Paris  à  Genève,  à 
Berne,  à  Bâle  et  même  à  Amsterdam,  pour  visiter  les  bibliothèques  et 
les  archives  ;  mais  il  nous  semble  que,  de  ses  laborieux  voyages,  M.  Buis- 
son a  rapporté  un  butin  assez  mince.  Il  a  bien  fait  d'intituler  les  docu- 
ments qu'il  publie  :  pièces  inédites  et  non  pièces  justificatives,  car,  si  l'ap- 
pendice où  elles  sont  contenues  est  intéressant  à  parcourir,  il  n'est 
nullement  démonstratif.  Ce  défaut  mérite  d'être  relevé,  surtout  dans  un 
ouvrage  qui,  avant  d'être  présenté  au  public,  l'a  été  d'abord  à  un  jury 
comme  thèse  de  doctorat. 

La  meilleure  partie  de  l'œuvre  de  M.  Buisson  est  celle  où  il  analyse, 
traduit,  interprète  les  œuvres  latines  ou  françaises  de  Castellion.  C'est 
là  que  son  talent  d'écrivain  se  donne  libre  carrière.  Le  reste,  c'esL-à-dire 
la  partie  historique,  biographique  du  livre,  disparaît  presque  sous  l'amas 
des  digressions.  Tableaux  de  la  vie  universitaire  dans  les  écoles  de  Lyon 
ou  de  Strasbourg,  portraits  d'humanistes  ou  de  réformateurs  ayant  ap- 
proché Castellion,  intérieurs  de  ces  ateliers  d'érudition  qu'étaient  au 
xvr-  siècle  les  librairies,  tels  sont  les  hors-d'œuvre  dont  les  huit  premiers 
chapitres  du  Sébastien  Castellion  sont  remplis.  Signalons  enfin  quelques 
morceaux  oratoires  empreints  de  l'onction  de  la  prédication  protestante. 
Les  sujets  de  ces  sermons  ne  sont  pas  toujours  heureusement  choisi.s. 
Calvin  est  l'objet  d'un  panégyrique  enthousiaste  au  chapitre  IV  :  l'auteur 
ne  laisse  pas  alors  pressentir  les  anathèmes  qu'il  prodiguera  contre  ce  même 
Calvin,  à  peu  près  le  seul  adversaire,  s'il  faut  l'en  croire,  delà  tolérance 
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au  xYi'=  siècle,  «  ce  Calvin  qui  depuis... .  mais  Strasbourg  admirait  ses  ver- 
tus. »  Quelque  prolongées  que  soient  les  digressions  de  M.  BuissoD,  elles  ne 
manquent  pas  de  nous  instruire.  Nul  auteur  n'a  marqué  mieux  que  lui, 
en  suivant  le  vagabondage  de  son  liéros  dans  toutes  les  villes  et  dans 
toutes  les  sectes  réformatrices,  combien  la  vie  de  bohème  au  xvi*  siècle 
a  servi  la  propagande  de  la  Réforme.  Combien  de  parvenus  des  lettres, 
tels  que  Castellion,  auxquels  la  société  Refaisait  pas  la  place  qu'ils  méri- 
taient, auxquels  Genève  même  et  Calvin,  peu  généreux  pour  les  «  huma- 
nités, »  mesuraient  parcimonieusement  un  salaire  dérisoire,  ont  souhaité, 
comme  le  héros  de  M.  Buisson,  une  prébende  de  pasteur,  et,  ne  pouvant 
l'obtenir,  ont  dressé  de  nouveaux  autels  et  prêché  la  liberté  rehgieuse  à  leur 
manière  !  Au  xvi"  siècle,  la  misère  des  humanistes  fut  une  source  féconde 
de  réforme  religieuse.  On  saura  gré  à  M.  Buisson  d'en  fournir  de  nouvelles 
démonstrations,  en  ne  se  résignant  à  sacrifier  ni  les  matériaux  qu'il  avait 
en  surplus,  ni  les  appréciations  qu'il  lui  convenait  de  formuler.  On  sent 
en  le  lisant  que  ce  livre  est  la  seule  œuvre  qu'un  fonctionnaire  très  oc- 
cupé ait  pu  écrire  en  s'arrachant  aux  soucis  qui  accaparent  ses  pensées 
et  son  activité  ;  il  a  fait  de  son  ouvrage  le  dépositaire  de  toutes  ses  opi- 
nions littéraires^  religieuses,  philosophiques,  si  bien  que  le  caractère 
historique  en  est  parfois  un  peu  altéré. 

Une  thèse  historique  toutefois  court  à  travers  le  livre  entier,  et  cette 
thèse,  il  faut  le  reconnaître,  est  surannée.  Absorbé  par  ses  travaux,  ses 
luttes  quotidiennes,  M.  Buisson  n'a  pu  suivre  qu'avec  distraction,  peut- 
être  avec  incrédulité,  l'évolution  considérable  que  des  œuvres  fortement 
documentées  ont  fait  faire  aux  opinions  historiques  touchant  le  xvi*  siècle 
et  la  Réforme.  Écrite  une  première  fois  par  des  maîtres  protestants, 
Mignet,  Ranke,  si  haute  que  fût  la  pensée  et  l'impartialité  de  ces  histo- 
riens, l'histoire  du  xvi®  siècle  a  fait  partout  la  part  trop  belle  à  la  Réforme. 
Elle  a  trop  facilement  érigé  toute  révolte  contre  l'autorité  religieuse  en  une 
conquête  del'esprit  humain,  et  toute  persécution  subie  par  les  réformateurs 
en  un  martyre.  M.  Buisson  procède  encore  trop  étroitement  de  ces  maîtres. 
Comme  eux  il  confond  trop  volontiers  le  protestantisme  avec  la  liberté 
de  pensée,  surtout  avec  la  tolérance  ;  comme  eux  il  met  tous  les  supplices 
au  compte  du  cathoHcisme  et  de  ses  doctrines  ;  les  protestants  persécuteurs 
lui  semblent  une  exception.  Calvin,  Bèze,  Mélanchlhon,  les  théologiens 
de  Berne  et  Luther  couvrant  d'anathèmes  les  anabaptistes,  affirment  en 
vain  la  légitimité  du  supplice  des  hérétiques,  M.  Buisson  ne  veutentendre 
dans  ce  concert  de  la  Réforme  que  la  voix  de  Castellion  prêchant  la  tolérance. 
Personne  cependant  n'avait  aussi  bien  montré  que  M.  Buisson,  en  son 
chapitre  XIII,  le  profond  isolement  religieux  et  philosophique  de  Castellion, 
qui^  parmi  tous  les  réformés,  ne  trouve  de  collaborateurs  et  d'approbateurs 
que  dans  le  petit  groupe  des  sociniens,  enfants  perdus  de  la  Réforme, 
reniés  par  toutes  les  Églises.  Un  pareil  témoignage  sufïit-il  véritablement 
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pour  alLribiier,  comme  l'a  fait  M.  Buisson,  à  tout  le  protestantisme,  une 
tradition,  bien  plus,  un  monopole  de  la  tolérance?  Pour  le  directeur 
de  lïnslruction  primaire,  comme  pour  tous  nos  gouvernants,  la  chose 
n'est  pourtant  pas  douteuse  :  l'intolérance,  partout  où  elle  se  rencontre, 
est  le  fait  du  clergé  (voir  la  Conclusion).  La  préface  enfin  nous  fait  con- 
sidérer la  libre  pensée  comme  le  couronnement  du  protestantisme  :  ainsi 
l'a  décidé  récemment  la  Faculté  de  théologie  réformée,  et  M.  Buisson  ap- 
porte son  ouvrage  à  temps  pour  témoigner  en  faveur  de  l'unité,  sinon  de 
la  doctrine,  du  moins  de  l'évolution  de  la  Réforme.  Mais  ce  n'est  pas  en- 
core la  biographie  de  Castellion,  malgré  tout  l'art  employé  à  grossir  le 
sujet,  qui  infirmera  les  conclusions  si  bien  fondées,  historiquement  par- 
lant, d'un  livre  de  Bossuel  trop  peu  lu  aujourd'hui  :  l'Histoire  des  va- 
riations de  i Eglise  protestante.  X. 

Bossuct  bistorieu  du  protcistautisiiie,  par  Alfred  Eébelliau. 
Paris,  Hachette,  1891,  in-8  de  xiii-602  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Peu  d'ouvrages  sérieux  ont  eu  autant  de  succès  que  la  thèse  de  Sor- 
bonne,  publiée  peu  après  sa  soutenance  par  le  jeune  professeur  de  la 
Faculté  de  Rennes.  Une  thèse,  c'en  est  bien  une,  selon  le  sens  étroit  du 
mot,  puisque  l'auteur  a  pris  à  tâche  d'établir  que,  contrairement  à 
beaucoup  d'opinions  reçues,  Bossuet  fut  un  historien  véritable,  que  la 
faculté  oratoire  ne  dominait  pas  chez  lui  toutes  les  autres,  que  la  rigi- 
dité du  dogme  ne  l'empêchait  pas  de  considérer  une  question  sous 
toutes  ses  faces,  que  son  Histoire  des  variations,  en  un  mot,  n'est  pas 
seulement  une  œuvre  Httéraire  de  premier  ordre,  mais  qu'elle  est  de 
plus  un  véritable  monument  d'érudition,  un  modèle  de  controverse  sa- 
vante et  documentée,  un  livre  qui  mérite  de  ne  pas  vieillir,  et  auquel 
toutes  les  générations  devront  avoir  recours,  si  elles  veulent  savoir 
vraiment  ce  que  fut  la  Réforme  en  Europe  et  quelles  conséquences  reli- 
gieuses, morales  et  politiques  elle  devait  produire. 

L'exposition  de  M.  Rébelliau  est  longue,  un  peu  embarrassée  parfois 
d'incidences,  et  de  celles  qu'il  faut  suivre  attentivement  ;  mais  elle  est 
pleine  de  preuves,  très  nourrie  de  faits,  et,  comme  une  thèse  encore, 
elle  développe  souvent  plus  que  de  raison  des  arguments  qu'il  aurait 
suffi  de  rappeler  en  quelques  mots.  De  telles  recherches  sont  difficiles  à 
analyser  :  nous  ne  nous  attacherons  qu'à  un  ou  deux  points. 

Tout  d'abord,  il  est  peu  d'ouvrages  que  Bossuet  ait  autant  travaillés. 
H  le  commença  en  1680,  et  ne  put  le  faire  paraître  qu'en  1683.  Il  puisa, 
pour  le  composer,  à  toutes  les  sources  connues,  dont  le  catalogue  même 
de  sa  bibliothèque  indique  encore  aujourd'hui  les  principales.  Et  quand 
le  livre  fut  publié,  l'effet  fut  si  grand,  qu'il  y  eut  vraiment  «  dans  le 
protestantisme  un  succès  d'émoi  religieux.  »  Non  seulement  Jurieu  et 
Basnage   avouent  la  frayeur  que  causa  à  leurs  coreligionnaires  cette 
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nouvelle  polcmiquo  ;  mais  les  docteurs  de  Tubingue  lui  accordent  «  la 
palme  »  parmi  tous  les  écrits  de  Bossuet  dirigés  contre  les  protestants. 
Cette  frayeur  n'est-elle  pas  justifiée,  quand  on  voit  comment  les  pré- 
dictions de  l'auteur  du  Discours  sur  f  histoire  universelle  se  sont  réali- 
sées, et  ce  que  le  rationalisme  et  la  libre  pensée  ont  laissé  debout  des 
croyances  primitives  de  l'Église  évangélique? 

Sur  le  problème  spécial  de  la  responsabilité  des  prolestants  dans  les 
troubles  civils  du  xvi''  siècle,  l'opinion  soutenue  par  Bossuet  est  absolu- 
ment exacte.  Il  n'est  pas  vrai  de  prétendre  que  la  conjuration  d'Am- 
boise^  aussi  bien  que  la  prise  d'armes  de  1562^  fut  un  acte  politique,  — le 
résultat  de  la  rivalité,  des  Bourbons  et  des  -Guises.  Les  guerres  de  cette 
époque  ont  été  appelées,  par  la  voix  populaire,  de  leur  vrai  nom,  des 
«  guerres  de  religion.  »  Aucun  des  contemporains  ne  s'y  est  mépris. 
Ronsard,  dans  son  élégie  sur  l'événement  même  du  «  Tumulte,  »  dit,  en' 
parlant  des  ennemis  de  la  foi  catholique  : 

Ils  faillent  de  vouloir  renverser  nostre  empire, 
Et  de  vouloir  par  force  au  prince  contre-dire, 
Et  de  présumer  trop  de  leur  sens  orgueilleux, 
Et  par  songes  nouveaux  forcer  la  loy  des  vieux; 
Ils  faillent  de  laisser  le  dernier  de  leurs  pères, 
Pour  ensuivre  le  train  des  sectes  estrangères. 

Et  plus  loin  : 

Las  !  pauvre  France,  hélas  !  comme  une  opinion 
Diverse  a  corrompu  ta  première  union  ! 
Tes  enfans,  qui  devraient  te  garder  te  travaillent, 
Et  pour  un  poil  de  bouc  entr'eux-mesmes  bataillent  ; 
Et  comme  reprouvez,  d'un  courage  méchant, 
Contre  ton  estomac  tournent  le  fer  tranchant. 

Chaque  parti  se  reproche  les  excès  commis  dans  la  lutte.  Ceux  des 
huguenots  sont  certainement  les  plus  odieux.  Ils  agissent  en  agresseurs 
et  en  sauvages  iconoclastes.  Les  traces  de  leurs  destructions  sont  partout. 
Qu'on  lise  le  petit  écrit  du  temps  intitulé  :  Discours  sur  le  saccage- 
ment  des  hfh^éticjues.  M.  Rébelliau  revient  deux  fois  sur  cette  question, 
qui  ne  semble  pas  douteuse.  Ce  qui  n'empêcha  pas  que  les  ambitieux 
et  les  politiques  profitèrent  des  troubles  religieux  pour  pousser  leiu" 
fortune.  De  même  qu'en  Allemagne,  le  plus  grand  appui  de  la  Réforme 
fut  l'intérêt  qu'avaient  les  princes  à  conserver  les  biens  sécularisés  dont 
ils  s'étaient  emparés. 

On  trouvera  aussi,  dans  l'ouvrage  sur  \ Histoire  des  variations^  les 
renseignements  les  plus  divers  sur  les  idées  de  Bossuet  en  histoire,  sur 
l'éducation  religieuse  qu'on  donnait  à  son  époque,  sur  les  critiques  qui 
ont  été  adressées  à  son  ouvrage.  Le  grand  évêque  de  Meaux  ne  pouvait 
rencontrer  un  apologiste  plus  convaincu,  un  admirateur  plus  sincère  et 
plus  compétent.  G.  Bague.nallt  de  Plcuesse. 
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La  MiiMsIou  et  le  culte  de  sialnt  Martin  d'aprèsi  leis  lé- 
g;cnde9  et  les  ntoniimeuts  populaires  dans  le  pays 
éduen.  Étude  sur  le  paganisme  rural,  par  J.-G.  Bulliot  et  Félix 
Thiollier.  Autun,  Dejussieu;  Paris,  A.  Picard,  1892,  in-S  de  483  p.,  une 
carte,.  12  pi.   et  182  lig.  —  Prix  :  15  l'r. 

En  lisant  les  récits  de  Sulpice-Sévère,  M.  Bulliot  a  élé  frappé  par  l'im- 
porLance  de  la  mission  de  saint  Martin,  qui,  pendant  cinquante-six  ans, 
parcourut  la  Gaule  pour  y  répandre  la  nouvelle  foi.  Le  plan  d'un  livre 
destiné  à  mettre  en  lumière  le  passage  du  grand  missionnaire  élait  simple  : 
il  suffisait  de  noter  dans  le  pays  éduen  tous  les  lieux,  églises,  ruisseaux, 
fontaines,  collines,  placés  sous  le  vocable  de  saint  Martin.  Persuadé  que 
le  passage  de  saint  Martin  fut  marqué  par  la  destruction  des  temples  et 
des  monuments  divers  du  culte  païen,  M.  Bulliot  nous  donne  un  tableau 
d'ensemble  des  ruines  romaines  éparses  sur  la  contrée  dont  il  s'occupe, 
et  il  nous  signale  de  nombreux  monuments  conservés  dans  les  musées 
et  dans  sa  propre  collection.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  les  causes  de 
destruction  de  tous  ces  monuments  ont  été  nombreuses,  même  sans  par- 
ler des  invasions  qui  ont  certainement  traversé  le  pays  éduen.  En  tout 
cas,  le  recueil  de  M.  Bulliot  est  d'un  grand  intérêt.  On  y  trouve  des  bas- 
reliefs  représentant  Mercure,  les  déesses-mères  et  le  dieu  au  maillet, 
figuré  soit  seul,  soit  à  côté  de  sa  parèdre,  ^Erecura.  Un  bas-relief  auquel 
M.  Bulliot  donne  le  nom  de  Wieland  des  Gaulois  (pi.  xii,  p.  444)  me  pa- 
raît simplement  représenter  le  môme  dieu  au  maillet.  M.  Bulliot  parle  du 
Mercure  gaulois  armé  du  marteau  (p.  119)  et  nous  dit,  à  propos  d'un  bas- 
relief  de  sa  collection  sur  lequel  est  figuré  le  dieu  au  maillet,  que  cette 
figure  pourrait  être  identifiée  avec  le  Mercure  gaulois.  C'est  là  une  nou- 
velle bypothèse  qui  demanderait  à  être  disculée  avec  détails.  Un  groupe 
en  pierre,  représentant  une  lemme  agenouillée  qui  embrasse  son  enfant 
(p.  186,  fig.  98),  me  parait  appartenir  à  une  époque  beaucoup  plus  rap- 
prochée de  nous  que  la  période  gallo-romaine. 

L'auteur  a  donné  une  table  des  localités  citées  dans  son  livre.  On  re- 
grettera certainement  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  pour  les  nombreux 
monuments  figurés  que  son  ouvrage  signale  pour  la  première  fois. 

J. -Adrien  Blanghet. 


L,es  Guerres  sous  Louis  "X.V,  par  le  comte  Pajol,  général  de  divi- 
sion. T.  VII.  Paris,  Firmin-Didot,  1891,  gr.  in-8  de  ni-599  p.,  avec  por- 
trait de  l'auteur.  —  Prix  :  12  fr. 

Voici  le  septième  et  dernier  volume  du  grand  ouvrage  consacré  par  le 
général  comte  Pajol  aux  Guerres  sous  Louis  XV.  Ce  volume  comprend 
l'origine  et  l'historique  des  régiments  permanents  restés  sur  pied  jus- 
qu'à la  mort  du  Roi,  avec  la  description  de  leur  uniforme,  les  noms  des 
mestres  de  camp  et  colonels  qui  les  ont  commandés;  un  historique  rapide 
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des  différentes  armes,  infanterie,  artillerie  et  cavalerie^,  et  le  tableau  de 
leur  développement;  les  changements  que  l'armée  a  éprouvés  par  créa- 
tions, incorporations,  réformes,  augmentations  ou  licenciements;  les 
mêmes  indications  pour  les  corps  francs,  distingués  par  le  nom  de  leurs 
commandants;  la  liste  des  régiments  sur  pied  et  de  ceux  réformés  à 
telle  pu  telle  époque,  avec  la  diflérence  établie  de  ceux  cotnus  par  les 
noms  de  gentilshommes  ou  provinces  ;  le  lexique  des  lois,  décrets  et 
ordonnances  réglant  l'organisation  de  l'armée  ;  les  usages  et  coutumes  en 
vigueur  parmi  les  troupes  ;  les  termes  spéciaux  et  les  expressions  pro- 
pres à  l'art  militaire  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'état  de  l'ar- 
mée pendant  cette  longue  période  de  1715  à  1774.  C'est  le  complément 
nécessaire  d'un  ouvrage  qui  demeurera  classique  pour  l'histoire  des 
guerres  du  règne  de  Louis  XV.  «  Ce  travail,  dit  l'auteur,  est  moins  fait 
pour  être  lu  que  pour  être  consulté  ;  »  mais  tous  le  consulteront  avec 
Iruit,  et  les  hommes  compétents  le  liront  avec  intérêt. 

Tous  aussi  s'associeront  à  la  pensée  exprimée  dans  les  lignes  par  les- 
quelles se  termine  la  préface  de  ce  volume  :  «  Bien  que  l'art  de  la  guerre 
soit  entré  aujourd'hui  dans  des  voies  nouvelles,  il  est  bon  de  savoir 
que  les  nations,  avant  de  s'armer  comme  pour  se  précipiter  en  masse  les 
unes  sur  les  autres,  confiaient  leur  défense  à  des  armées  permanentes 
peu  nombreuses,  mais  appuyées  sur  de  fortes  institutions  et  dont  le 
noyau  n'était  formé  que  d'hommes  ayant  la  vocation  de  leur  état.  En 
s'instruisant,  on  échappera  à  cette  tendance,  si  commune  parmi  les 
hommes  de  nos  jours,  qui  les  porte  à  mépriser  volontiers  le  passé,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qu'ils  ignorent  ;  on  cessera  de  croire,  comme  on  le  fait 
trop  à  présent,  que  la  France  n'a  commencé  qu'en  1789.  » 

Un  intérêt  douloureux  s'attache  à  ces  pages,  les  dernières  qu'ait  tracées 
l'auteur  si  distingué  des  Guerres  sous  Louis  XV ;  une  mort  inattendue 
est  venue  le  surprendre  au  moment  où  il  achevait  de  les  revoir.  Nous  ne 
pouvons  donc  qu'applaudir  à  la  pieuse  pensée  qu'ont  eue  les  éditeurs  en 
reproduisant;,  en  tête  de  ce  septième  volume,  comme  un  suprême  hom- 
mage, le  portrait  du  regretté  général  Pajol.        M.  de  la  Rocheterie. 


La  Société  des  jacobins.  Recueil  de  documents  pour  l'histoire  du  club 
des  jacobins  de  Paris,  par  F. -A.  Aulard.  T.  III.  Juillet  179i  à  juin  1192. 
Paris.  Jouaust;  Noblet;  Quantin,  1892,  gr.  ia-8  de  713  p. —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  troisième  volume  comprend  une  période  de  onze  mois,  du  lendemain 
de  la  fuite  de  Varennes  à  la  veille  du  20  juin  1792.  On  voit  tout  de  suite 
se  manifester  l'intrigue  jacobine  contrôla  royauté  et  les  motions  les  plus 
violentes  se  produire  dans  le  club,  jusqu'au  moment  où  elles  se  tradui- 
ront en  public  par  la  pétition  du  16  juillet,  qui  amène  la  scène  sanglante 
du  Champ  de  Mars.  Les  jacobins  reculent,  dissimulent  ;  la  majorité  des 
Juin  1892.  T.  LXIV.  34. 
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membres  se  retire  et  va  former  le  club  des  feuillants.  Tous  les  efforts 
pour  prévenir  celle  scission  sont  inutiles.  Plus  tard,  les  événemonls 
d'Avignon,  1res  sobrement  rappelés  ;  la  lutte  contre  les  prêtres  réfrac- 
taires;  les  décrets  sur  les  émigrés,  la  fête  donnée  aux  Suisses  de  Châ- 
teauvieux,  etc.,  etc.,  releulissent  avec  éclat  dans  le  club. 

C'est  dans  ce  volume  qu'on  verra  naître  et  se  développer  la  haine  entre 
les  Girondins  et  Robespierre  ;  on  suit  à  la  trace  le  despotisme  croissant 
de  ce  dernier  :  il  est  toujours  à  la  Iribime,  il  ramène  tout  à  lui,  tout  ce 
qui  concerne  sa  personne  devient  affaire  d'intérêt  public.  On  l'attaque, 
il  répond  longuement,  et  nous  avons  déjà  un  prélude  de  la  discussion 
qu'il  soutiendra  plus  tard  devant  la  Convention  contre  Louvet.  Ce  club 
des  jacobins  est  d'ailleurs  un  antre  de  discorde,  et  ces  «  frères  et  amis,  » 
comme  ils  aiment  à  s'appeler,  ont  des  séances  des  plus  tumultueuses. 
Danton,  CoUot  d'Herbois,  Couthon,  Robespierre,  sont  les  maîtres  ;  Ca- 
mille Desmoulins  s'agite  autour  de  ces  chefs  d'emploi. 

Pour  donner  une  idée  delà  violence  qui  y  régnait,  citons  textuellement 
un  fait  (p.  o9oj  :  «  Une  lettre  de  Metz  annonce  le  meurtre  par  la  foule 
irritée  d'un  certain  abbé  Fikmon,  reconnu  coupable  du  crime  de  lèse- 
nalion  {applaudissements) .  — M.  le  Président  (c'était  Merlin)  :  Je  ne  souf- 
frirai pas  que  la  lecture  soit  continuée,  puisqu'on  se  permet  d'applaudir 
lorsque  la  loi  a  été  violée.  —  M....  Ce  n'est  pas  à  la  violation  des  lois  que 
nous  applaudissons.  Mais  l'atrocité  du  coupable  ne  nous  permettait  pas 
de  réfléchir  aux  formes.  —  Plusieurs  voix  :  La  lecture  !  la  lecture  !  Elle  est 
continuée:  — J'ai  vu,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  ce  monstre  abattu,  percé  de 
mille  coups.  La  loi  martiale  a  été  proclamée,  et  à  une  fièvre  sanguinaire 
a  succédé  la  plus  grande  tranquillité.  »  Soit  dit  en  passant  :  l'éditeur 
n'aurail-il  pas  dû  nous  aviser  qu'il  s'agit  ici  de  l'abbé  de  Ficquelmont 
(non  Fikmon),  chanoine  et  grand  chantre  de  la  cathédrale  de  Metz  ? 

Les  séances  du  club  des  jacobins  se  tenaient  tous  les  deux  jours  :  des 
séances  extraordinaires  avaient  même  quelquefois  lieu  dans  l'intervalle. 
C'était  une  assemblée  en  face  de  l'autre,  et,  quand  on  a  lu  les  séances  du 
club,  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  adopter  par  la  Législative,  comme  plus  * 
tard  par  la  Convention,  les  propositions  de  loi  avec  une  rapidité  et  un 
ensemble  qui  n'eussent  pas  été  possibles  si  le  club  n'avait  depuis  long- 
temps discipliné  les  cœurs  et  les  votes.  Pour  bien  juger  le  mouvement 
politique  qui  ressort  de  ce  volume,  il  faut  attendre  le  suivant,  qui  com- 
prendra le  20  juin  et  le  10  août  et  toute  la  période  du  10  août  au  21  sep- 
tembre 1792  ;  mais,  dès  maintenant,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  le 
10  août  est  contenu  dans  le  17  juillet  1791  comme  dans  le  20  juin  1792. 

Victor  Pierre. 
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iSonTcnlris    du    maréclial    llacdonald,    duc    de    Tarante, 

avec  une  introduction  par  M.  Camille  Rousset,  do  l'Acadéniie  française. 
Portraits  d'après  David  et  Gérard.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de 
XGVi-416  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  la  série  continue,  je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qu'il  restera,  d'ici  à  un 
petit  nombre  d'années,  de  la  légende  napoléonienne.  Plus  nous  allons, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  contemporains  viennent  apporter  leur  témoi- 
gnage véridique  contre  cet  homme.  Napoléon  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  un  condottiere  vulgaire.  A  part  le  génie  militaire,  qu'il  eut,  à  la 
vérité,  à  un  degré  que  n'avait  peut-être  possédé  avant  lui  aucun  chef 
militaire,  y  compris  Hannibal  et  César,  toutes  les  grandes  qualités  de  l'es- 
prit que  lui  avait  si  bénévolement  accordées  M.Thiers,  dans  un  livre  aussi 
mensonger  que  frivole,  s'en  vont,  se  détachent,  comme  les  feuilles  des- 
séchées de  l'arbre  secoué  par  le  vent  d'automne.  11  n'en  reste  qu'un 
squelette  émacié,  qu'un  grand  tronc  dépouillé  sous  lequel  on  doute  de 
l'ombre  qu'il  a  pu  produire  un  jour. 

Les  Mémoires  du  maréchal  Macdonald  continuent,  sous  ce  rapport,  la 
série  qu'avaient  commencée  ceux  de  M""  de  Rémusat,  les  Histoires  du 
général  Jung  et  de  Lanfrey,  le  Napoléon  de  M.  Taine,  les  Mémoires  du 
colonel  Pion  des  Loches,  les  études  de  Forneron  sur  les  émigrés  pendant 
le  premier  Empire.  C'est  le  jugement  d'un  contemporain  que  la  gloire 
mihtaire  n'aveugle  point  :  celui  d'un  homme  qui  ne  juge  pas  les  événe- 
ments seulement  parleurs  conséquences  ;  c'est  l'œuvre  d'un  écrivain,  d'un 
penseur;  c'est  aussi  l'œuvre  d'un  honnête  homme.  Appartenant  à  une  de 
ces  vieilles  familles  écossaises  qui,  au  xvii®  siècle,  avaient  voulu  parta- 
ger le  sort  des  Stuarts  et  qui  avaient  préféré  l'exil  au  parjure,  Macdo- 
nald;  après  de  fortes  études  générales  et  des  éludes  militaires  très  com- 
plètes, était  lieutenant  au  régiment  irlandais  de  Dillon,  au  service  de 
France,  quand  éclata  la  Révolution.  Sauvé  de  l'échafaud  par  la  conso- 
nance et  la  physionomie  d'un  nom  étranger  dans  lequel  l'ignorance 
révolutionnaire  ne  reconnaissait  pas  un  ci-devant,  le  jeune  officier  prit 
part  à  toutes  les  campagnes  de  la  fin  du  xviii''  siècle.  Ses  connaissances 
militaires,  très  supérieures  à  celles  de  la  plupart  de  ses  collègues  impro- 
visés généraux  en  chef,  devaient  tout  naturellement  le  mettre  en  vue  : 
il  devait  donc  avoir,  il  eut  un  avancement  rapide  :  lieutenant  en  octobre 
1791,  il  était  colonel  de  Picardie  (aujourd'hui  2"  régiment  d'infanterie) 
en  1792,  et  général  de  brigade  en  1793. 

Colonel  à  quinze  ans,  je  pense,  avec  raison, 

Que  l'on  peut  à  trente  ans  m'honorer  du  bâton.... 

disait  un  cadet  de  famille  dans  un  opéra-comique  joué  quelque  temps 
avant  la  Révolution  :  Macdonald  devait,  ou  peu  s'en  faut,  réaliser  ce  rêve 
d'allure  fantastique. 
Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être  compris  dans  la  première  promotion  de 
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maréchaux,  on  1804;  mais  il  lui  manquait  pour  cela  la  souplesse  d'un 
Ney  ou  d'un  Masséna.  Cet  officier  de  l'ancien  régime  était  tout  l'opposé 
d'un  homme  de  cour  ;  il  avait  ses  idées  et  il  y  tenait,  parce  qu'il  n'en 
adoptait  que  de  sages,  de  réfléchies,  de  justes.  Sans  jamais  faire  de  poli- 
tique, il  avait  blâmé  la  condamnation  de  Moreau,  l'étranglement  de 
Pichegru  :  cela  suffit  à  Napoléon  pour  mettre  Macdonald  de  côté,  comme 
il  fit  de  tant  d'autres,  de  Lecourbe  en  particulier,  le  vainqueur  de 
SouvaroflFen  1799.  Macdonald  fut  donc  tenu,  pendant  plusieurs  années, 
dans  une  demi-disgrâce  et  il  fallut  le  rôle  prépondérant,  décisif,  qu'il  joua 
à  la  bataille  de  Wagram,  pour  arracher  à  l'Empereur  ce  bâton  de  maré- 
chal, dont  il  s'était  rendu  digne  plus  que  et  avant  beaucoup  d'autres. 

Ce  jour-là  Napoléon  et  Macdonald  parurent  réconciliés;  mais  si  d'un 
côté  la  paix  était  faite,  de  l'autre  elle  n'était  qu'apparente.  L'Empereur 
n'aimait  pas  les  capacités  :  il  craignait  toujours  qu'elles  ne  lui  portassent 
ombrage;  de  môme  que  le  Bulletin  annonçant  la  victoire  d'Iéua  avait  à 
peine  parlé  de  celle  d'Âuerstaedt,  de  même  le  Bulletin  de  "Wagram  fit  à 
peine  mention  du  nom  de  Macdonald. 

Le  nouveau  maréchal  ne  voulut  pas  faire  attention  à  cette  injustice  : 
comment  supposer —  peut-être  en  doulait-il  lui-même  —  qu'il  eût  gagné 
une  bataille  dans  laquelle  Napoléon  commandait  en  chef?  Mais,  au  fond, 
Napoléon  savait  la  vérité,  et,  dans  son  cœur,  il  ne  pardonnait  pas 
plus  Wagram  à  Macdonald  qu'il  n'avait  pardonné  Auerstaedt  à  Davoust. 
Entre  temps,  les  événements  marchaient  :  la  guerre  d'Espagne  avait 
commencé  à  ébranler  le  colosse  aux  pieds  d'argile  ;  la  campagne  de  Rus- 
sie allait  lui  donner,  à  un  autre  bout  de  l'Europe,  une  autre  secousse, 
et,  enfin,  la  désastreuse  année  1813  devait  ramener  les  armées  fran- 
çaises sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  ne  plus  les  en  laisser  sortir. 

Macdonald  prit  part  à  toutes  ces  opérations,  déployant  partout  les  res- 
sources d'une  organisation  militaire  géniale  et  celle  d'un  caractère  supé- 
rieur aux  événements.  Sa  conduite  rà  Leipzig  fut  héroïque,  mais  que  pou- 
vaient la  bravoure  et  l'intelligence  dans  ces  circonstances  lamentables 
où  la  trahison  des  uns,  la  lâcheté  des  autres,  l'incurie  du  plus  grand 
nombre,  enfin  l'affaissement  mental  de  l'Empereur  lui-mçme,  s'accumu- 
lèrent pour  nous  perdre? 

Nous  avons  lu  bien  des  récits  de  cette  désastreuse  campagne  de  1813, 
notamment  les  deux  volumes  si  pleins  de  détails  du  général  de  Vaudon- 
court,qui  passent  jusqu'ici  pour  ce  qui  a  été  écrit  déplus  exact  et  de  plus 
ample  sur  ce  sujet,  mais  nous  n'avions  rien  vu  encore  d'aussi  éloquent, 
d'aussi  poignant,  d'aussi  tristement  lamentable  que  le  récit  du  maréchal 
Macdonald.  L'entassement  de  nos  régiments  en  déroute  à  l'entrée  du 
pont  détruit  de  l'Elster,  ce  spectacle  de  milliers  de  malheureux  tendant 
leurs  mains  vers  le  maréchal  et  le  suppliant  de  ne  pas  les  abandonner, 
la  vue  de  centaines  d'infortunés  s'élancant  dans  le  fleuve  pour  échapper 
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à  l'ennemi  et  préférant  la  mort  à  la  perte  de  leur  liberté  :  c'est  un  ta- 
bleau d'horreur  qui  n'a  d'égal  que  le  passage  de  la  Bérésina.  La  campa- 
gne de  18J3  est  la  partie  des  Mémoires  de  Macdonald  la  plus  drama- 
tique et  la  plus  émouvante  ;  il  en  est  une  autre  qui,  au  point  de  vue 
politique,  ne  lui  est  en  rien  inférieure  comme  intérêt  :  c'est,  en  premier 
lieu,  la  fin  de  la  campagne  de  1814  et  les  négociations  qui  aboutirent  à 
l'abdication  de  l'Empereur;  en  second  lieu,  les  détails  sur  le  débarque- 
ment du  golfe  Jouan,  la  marche  de  Napoléon  sur  Paris,  et  la  retraite  sur 
Gand  du  roi  Louis  XVIII. 

A  propos  de  l'abdication  de  l'Empereur,  les  Mémoires  de  Macdonald 
mettent  bien  en  lumière  cette  vérité  qu'à  la  fin  de  ISli,  la  France,  lasse 
de  quinze  années  de  despotisme,  avait  séparé  sa  cause  de  celle  de 
Napoléon  et  qu'elle  était  décidée  à  secouer  le  joug  de  ce  maître  intolé- 
rable. Quand  le  vaincu  de  Leipzig  appela  à  Fontainebleau  ses  maréchaux 
pour  leur  donner  ses  ordres  relatifs  à  la  marche  sur  Paris,  ce  fut  à  Mac- 
donald qu'échut  le  périlleux  honneur  de  signifier  au  souverain  que  l'ar- 
mée refusait  catégoriquement  d'obéir  à  de  telles  injonctions.  On  craignait 
un  éclat;  un  nombre  considérable  d'officiers  tinrent  à  accompagner  le 
maréchal  au  palais  pour  l'arracher  aux  violences  possibles  d'un  homme 
qu'on  savait  capable  de  tout.  Mais  ces  précautions  devaient  être  inutiles. 
La  puissance  de  Napoléon  n'était  plus  qu'une  ombre  qui  pouvait  faire 
illusion  encore  à  son  entourage,  mais  dont  lui  même  sentait  mieux  que 
personne  l'inanité  :  l'ex-souverain  se  résigna.  «  J'aurais  cru  qu'il  aurait 
éclaté,  écrit  à  ce  propos  le  duc  de  Tarente.  Au  contraire,  sa  réponse 
fut  faite  avec  calme  et  douceur.  »  Calme  et  douceur  de  l'impuissance, 
mais  non  de  la  résignation,  assurément. 

Le  rôle  joué  par  Macdonald  au  moment  du  retour  de  l'ile  d'Elbe  ne 
fut  ni  moins  net  ni  moins  honorable  que  celui  qu'il  avait  tenu  en  1814-. 
Ayant  accueilli  loyalement  la  Restauration,  le  maréchal  fut  du  petit 
nombre  des  fidèles  qui  gardèrent  leur  serment  vis-à-vis  de  Louis  XVIII. 
Et  certes,  ce  ne  furent  point  les  sollicitations  qui  lui  manquèrent  ; 
mais  Napoléon  eût  pu  s'éviter  la  peine  de  telles  démarches  :  il  connais- 
sait assez  le  duc  de  Tarente  pour  n'ignorer  pas  qu'elles  étaient  inutiles. 

Tel  est  ce  livre,  extrêmement  curieux,  plein  d'intérêt,  plein  de  détails 
inédits,  de  réflexions,  d'enseignements  d'une  haute  portée,  bien  autre- 
ment authentique  et  d'une  tout  autre  valeur  que  les  Mémoires  de 
Marbot.  Nous  ignorons  pour  quel  motif  M.  Camille  Rousset  a  cru  devoir 
mettre  en  tète  de  ce  volume  un  résumé  banal  d'événements  si  bien 
racontés  par  leur  auteur.  Les  Heurs  de  rhétorique  dont  l'académicien  a 
orné  cette  introduction  sont  bien  incolores  auprès  des  touches  rudes  et 
vigoureuses  de  l'écrivain-soldat.  Ce  hors-d'œuvre  pouvait  passer  dans  la 
Revue  de^  Deux  Mondes,  loin  du  texte  du  maréchal  ;  mais  dans  le  livre 
môme,  le  contact  est  trop  direct  et  la  comparaison  devient  choquante. 
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Nous  conseillons  à  l'éditeur  de  supprimer  ce  malencontreux  avant-pro- 
pos dans  la  prochaine  édition.  Arthur  de  Ganniers. 

Le  Présent   et  l^avenir  dn  catholicisme  en  France,  par 

l'abbé  DE  Broglie.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  273  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

L'an  dernier,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Taine,  poursuivant 
ses  études  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  aborda  la 
question  de  l'Église  catholique  en  France,  de  son  organisation,  de  ses 
forces  et  de  son  avenir.  Après  un  tableau  très  vivant,  très  loyal,  très 
rassurant  aussi  de  sa  hiérarchie  ;  après  avoir  montré  le  Pape  dans  sa 
puissance  incontestée  ;  les  évêques  fidèles  au  chef,  pieux,  dévoués,  obéis; 
les  prêtres  disciplinés  à  merveille,  enfin  les  ordres  religieux  dans  leur 
épanouissement  spontané  et  fécond^  Fauteur  qui,  dans  le  christianisme, 
saluait  un  agent  de  progrès,  se  retourne  tout  à  coup  pour  le  vouer  à 
une  décadence  certaine  ;  il  a  le  présent,  il  ne  saurait  avoir  l'avenir,  car 
il  est  en  désaccord  avec  la  science  moderne. 

On  attendait  autre  chose.  Tant  de  loyauté,  tant  de  clairvoyance  abou- 
tir à  enfermer  le  christianisme  dans  une  impasse  I  Lui  reconnaître  tant 
de  vigueur  et  le  taxer  d'anémie  !  Montrer  les  ailes  dont  il  soulève  le 
genre  humain  depuis  tant  de  siècles,  et  couper  le  fil  de  sa  vie  à  bref 
délai  !  Il  y  a  de  l'illogique  dans  cette  thèse  :  c'est  ce  que  M.  l'abbé  de 
Broglie  a  entrepris  de  démontrer. 

On  ressent  un  double  plaisir  à  lire  ce  livre.  Le  premier,  c'est  d'assis- 
ter à  la  lutte  courtoise  de  deux  grandes  intelligences  parties  de  points 
si  opposés  ;  le  second,  c'est  de  constater  la  fermeté  et  la  sagacité  des 
réponses.  M.  l'abbé  de  Broglie  a  une  méthode  rigoureuse  :  on  sent  le 
mathématicien  qui  avance  de  théorème  en  théorème,  sans  laisser  der- 
rière lui  rien  d'indémontré.  Mieux  encore,  c'est  le  dialecticien  qui  aper- 
çoit les  points  faibles,  qui  distingue,  démêle,  redresse  les  formules  et 
les  termes  détournés  de  leur  sens,  signale  les  erreurs  de  faits,  et  qui,  de 
point  en  point,  écarte  les  ténèbres  et  fait  la  lumière.  M.  Taine  donne  la 
sainte  Eucharistie  comme  constituant  la  force  de  l'armée  chrétienne  ; 
mais  pour  lui,  c'est  une  hypnose,  une  occasion  de  visions  et  d'extase 
dans  lesquelles  la  foi  elle-même  doit  disparaître.  Plus  loin,  il  essaie  de 
montrer  que  le  christianisme  est  dépassé  par  la  science  ;  qu'il  établit  en 
vain  des  ponts  fragiles  pour  maintenir  des  communications  apparentes 
avec  elle  ;  que  tout  savant  catholique  doit  avoir  en  soi  une  cloison 
étanche  où  la  foi  est  d'un  côté,  la  science  de  l'autre,  sans  que  l'une 
et  l'autre  se  touchent.  Enfin,  à  ses  yeux,  si  la  foi  agit  sur  le  cloître  et 
sur  le  groupe  restreint,  elle  n'agit  plus  sur  la  foule. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  analyser  la  réfutation  de  M.  l'abbé  de  Broghe  : 
il  nous  suffira  de  dire  qu'il  ne  se  borne  pas  à  se  maintenir  sur  la  défen- 
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sive  ;  il  montre  à  son  tour  qu'il  ne  faut  pas  confondre  des  résultats 
scientifiques  plus  ou  moins  contrôlés  avec  la  science  elle-même;  que 
cette  science  si  hautaine  vit  souvent  d'hypothèses  et  que  «  les  ponts 
fragiles  »  ne  sont  que  trop  à  son  usage  :  des  exemples  saisissants  ap- 
puient cette  partie  de  la  réponse.  Quant  à  l'avenir  du  catholicisme,  ce 
groupe  même  restreint,  dont  parle  M.  Taine,  n'est-il  pas  une  grande 
force?  Quels  progrès  il  a  déjà  accomplis!  «  C'est  le  sel  de  la  terre,  des- 
tiné à  empêcher  la  masse  de  se  corrompre.  »  En  dernier  lieu,  M.  l'abbé 
de  Broglie  dénonce  l'hostilité  de  la  secte  anlichrélienne  qui  domine 
violemment  la  France.  Mais  c'est  une  crise,  une  force  brutale  et  hypo- 
crite, pleine  de  dangers  sans  doute,  mais  qui  ne  nous  laisse  pas  sans  es- 
pérances. «  L'entreprise  de  déraciner  entièrement  la  religion  du  sol  de 
la  France  est  chimérique....  Il  dépend  de  nous,  par  notre  courage,  par 
l'exercice  croissant  de  notre  libre  arbitre,  de  hâter  la  victoire....  Il  y  a 
aussi  la  part  de  la  Providence....  Ne  pouvons-nous  pas,  nous  qui  avons 
porté  le  poids  de  l'épreuve,  espérer  que  ceux  qui  nous  suivent  seront 
phis  heureux  que  nous,  qu'ils  moissonneront  dans  la  joie  ce  que  nous 
avons  semé  dans  les  larmes?  » 

Disons  en  terminant  que  ce  livre  a  un  dernier  mérite  :  il  est  court. 
L'auteur  a  condensé  ses  raisonnements  et  ne  leur  en  a  donné  que  plus 
de  relief.  Il  profitera  à  tous  ceux  qui  le  liront  ;  souhaitons  que  dans  le 
nombre  on  puisse  compter  un  jour  celui  qu'il  réfute  !       Victor  Pierre. 


BULLETIN 

8acci-doB  maximuB  omnes  Chrîsti  Jesu  ministros  viam  et  veri- 
tatem  docens.  Bernardinus  Aql'ilaxte.  Rome,  Lille  et  Paris,  Desclée,  1891, 
in-32  de  127  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Amateur  passionné  de  la  forme  élégante  sous  laquelle  le  Saint-Père  donne 
ses  enseignements  àVÉgUse,  M.  .\quilante  s'est  plu  à  relever,  dans  les  en- 
cycliques de  Léon  XIII,  les  passages  qu'il  regardait  comme  les  mieux  appro- 
priés aux  prêtres,  et  à  offrir  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  ces  «  excerpta  » 
pour  nourrir  leur  ferveur  et  exciter  leur  zèle.  A  côté  de  cette  généreuse 
pensée,  il  y  a  sans  doute  le  désir  d'honorer,  par  un  hommage  délicat,  le 
sage  Pontife  que  l'Église  a  le  bonheur  de  posséder,  mais  personne  ne  son- 
gera à  s'en  plaindre  et  chacun  de  ces  chapitres  sur  la  vie  sacerdotale,  lo 
devoir  de  la  prière,  la  dévotion  à  Marie  et  à  Joseph,  la  lutte  contre  l'esprit 
du  monde,  l'amour  de  saint  François  pour  la  croix,  sera  également  goûté. 

G.  P. 


CcrémonicB  de  l'Installation  des  curés,  par  l'abbc  E.  Di;plessy.  Paris, 

Lcday,  1892,  in-32  de  1.j2  p.  —  Prix  :  0  fr.  GO  c. 

M.  Duplessy  a  voulu  mettre  à  la  disposition  des  fidèles  un  manuel  ca- 
pable de  soutenir  leur  attention  et  de  guider  leur  piété  lors  des  cérémonies 
d'installation  d'un  nouveau  curé  dans  une  paroisse.  L'idée  était  heureuse, 
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car  elle  répondait  à  un  besoin,  et  nous  sommes  persuadé  que  le  rédacteur 
a  rendu  ainsi  un  réel  service  à  beaucoup  de  bonnes  âmes  qui  ne  saisissent 
peut-être  pas  toujours  le  caractère  profond  des  cérémonies  en  usage  dans 
cette  circonstance.  G,  P. 

IVomographie.  —  Les  Calculs  usuels  effectués  au  moyen  des  abaques,  par 
Maurice  d'Ocagne,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1891,  in-8  de  96  p.  et  8  pi.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'emploi  des  procédés  graphiques  pour  représenter  des  grandeurs  varia- 
bles est  aujourd'hui  devenu  vulgaire;  les  journaux  quotidiens  nous  donnent 
la  courbe  du  cours  de  la  Bourse,  et  chacun  sait  en  faire  usage  pour  les  opé- 
rations les  plus  simples.  On  sait,  par  exemple,  qu'en  tirant  une  ligne  hori- 
zontale à  travers  la  courbe,  on  déterminera  les  époques  auxquelles  la  gran- 
deur représentée  a  eu  des  valeurs  égales.  On  connaît  aussi  depuis  longtemps 
beaucoup  de  procédés  de  calcul  graphique;  ainsi,  on  extrait  la  racine  car- 
rée d'un  nombre  en  construisant  la  moyenne  proportionnelle  entre  la  lon- 
gueur qui  le  représente  et  celle  qu'on  a  prise  pour  représenter  l'unité. 

On  comprend  qu'en  combinant  ces  procédés  avec  la  représentation  géo- 
métrique des  grandeurs,  on  arrive  à  résoudre  graphiquement  beaucoup  de 
problèmes  importants. 

Mais  il  y  a  bien  des  manières  d'effectuer  cette  combinaison.  Plusieurs 
savants,  depuis  Louis  Pouchet,  en  1795,  jusqu'à  MM.  Lalanne,  Massau, 
Lallemand,  ont  montré,  dans  des  cas  particuliers  de  plus  en  plus  nombreux, 
comment  on  peut  la  réaliser  sous  la  forme  de  tableaux  à  graduation  ou 
«  abaques,  »  qui  donnent  à  vue  ou  par  des  tracés  extrêmement  simples  la 
solution  du  problème  pour  des  données  variables.  Un  abaque  fournit  donc  on 
une  page,  souvent  de  petites  dimensions,  l'équivalent  d'une  table  de 
comptes  faits  dont  le  calcul  et  l'impression  exigeraient  la  plupart  du 
temps  un  travail  et  une  dépense  hors  de  proportion  avec  l'objet. 

M.  d'Ocagne,  après  avoir  lui-même  traité  un  certain  nombre  de  questions 
de  ce  genre,  a  réussi  à  dégager  les  principes  généraux  qui  président  à  leur.' 
solution  et  à  réduire  en  corps  de  doctrine  la  construction  des  abaques.  Ce 
n'est  pas  un  simple  jeu  d'esprit.  Dans  certains  cas,  l'emploi  de  ces  procé- 
dés a  permis  d'économiser  le  travail  de  nombreux  calculateurs.  C'est  donc 
un  véritable  service  que  la  publication  de  M.  d'Ocagne  rend  aux  hommes 
d'étude  et  aux  ingénieurs.  E..  Vicaire. 

L.a  Musique  et  le  dessin,  considérés  comme  moyens  d'éducation,  par  Gustave 
Derepas,  docteur  es  lettres,  agrégé  de  philosophie.  Paris,  Poussielgue,  1892, 
brochure  de  ni-91  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cet  opuscule  contient  deux  leçons  sur  la  musique  et  le  dessin,  professées 
en  Algérie  à  un  cours  d'enseignement  secondaire  de  jeunes  filles,  et  si: 
lettres  sur  la  musique  classique,  dont  les  deux  dernières  plus  particulière'! 
ment  consacrées  à  Mozart  et  à  Beethoven.  L'auteur  démontre  que  la  mu-l 
sique  et  le  dessin  sont  un  puissant  moyen  de  parfaire  l'éducation  ;  la  mu( 
sique  surtout  donne  à  l'âme  la  faculté  d'exprimer  l'inexprimable,  ce  moi 
intime  et  profond  auquel  la  parole  ne  saurait  suffire.  Cet  intéressant  sujet* 
est  traité  d'un  point  de  vue  fort  élevé  ;  c'est  une  œuvre  de  «  philosophie 
musicale,  »  si  je  puis  dire,  complétée,  dans  un  développement  à  notre  gré 
trop  restreint,  par  les  lettres  sur  la  musique  classique,  l'orchestre  et  l'esthé- 
tique musicale. 

La  supériorité  des  instruments  sur  la  voix  humaine  est  une  thèse  que 
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M.  Derepas  soutient  avec  honneur,  quoiqu'elle  soit  contestable;  enfin  le 
parallèle  entre  Mozart  et  Beethoven,  en  rapprochant  la  vie  et  les  œuvres  des 
deux  grands  génies,  nous  montre  Tun  plus  «  parlait  »  peut-être  dans  son 
«  exquise  correction,  »  l'autre  plus  «  puissant  »  parce  que  sa  musique  est 
plus  «  vécue.  ))  André  de  B. 

Un  Pèlerinage  à  Bayreutli,  par  Emile  de  Saint-Auban.  Paris,  Savine,  1892, 
in-12  de  338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  début  de  son  livre,  M.  E.  de  Saint-Auban  (qui  aurait  pu  se  passer  de 
nous  dire  qu'il  n'est  pas  «  extrêmement  âgé,  »  car  son  livre  nous  le  laisse 
trop  voir)  proteste  qu'il  n'est  qu'un  admirateur,  nullement  un  adorateur  de 
Wagner.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  d'intituler  sou  livre  :  Un  pèleri- 
nage, d'appeler  Bayreuth  la  «  Ville  sainte,  »  et  de  nous  apparaître  à  peu  près 
tout  le  temps  de  son  pèlerinage  dans  une  attitude  qui  ressemble  fort  à  celle 
de  l'adoration.  Quoique  l'auteur  ait  pris  soin  de  s'en  défendre,  «  le  dieu  Wag- 
ner »  plane  sur  son  œuvre,  et  l'enthousiasme  qu'il  inspire  s'exhale  en  une 
série  de  cantiques  écrits  dans  une  langue  maniérée,  précieuse,  obscure  et 
très  souvent  entachée  de  galimatias.  Dans  les  entractes,  le  pèlerin  détend 
un  peu  sa  lyre  pour  chanter,  en  des  pages  familières,  les  actrices  en  train 
«  d'ajuster  leurs  corsages  ou  d'étirer  leurs  bas.  »  Mais,  Je  l'avoue  en  toute 
sincérité,  ceci  ne  me  paraît  pas  compenser  cela.  Il  a  bien  vite  fait  d'ailleurs 
de  remonter  sur  son  tréteau,  et  d"entonner  à  nouveau  des  hymnes  qui  n'en 
finissent  plus,  et  oîi  les  chants  mystiques  alternent  avec  des  couplets  beau- 
coup moins  édifiants.  C'est  un  bien  singulier  mélange.  Et  voilà  pourtant  ce 
qu'on  gagne  à  fréquenter  Wagner,  grand  génie  peut-être,  mais,  à  coup  sûr, 
génie  fort  peu  français,  méritàt-il,  comme  on  le  dit,  pour  sa  musique  et 
pour  ses  poèmes,  la  double  couronne  de  Beethoven  et  de  Shakespeare.  Voilà 
un  jeune  homme  qui  doit  avoir  du  talent,  il  le  montre  en  plus  d'une  page  ; 
il  s'en  va  pèleriner  à  Bayreuth,  et  il  en  revient  avec  un  livre  où  l'on  a  vrai- 
ment de  la  peine  à  retrouver  quelques  traces  de  ces  dons  précieux  qui 
constituent  notre  esprit  national.  Nous  souhaitons  que  la  leçon  lui  profite, 
sinon  il  ira  se  perdre  dans  le  trop  nombreux  troupeau  des  décadents,  sym- 
bolistes, romanistes,  mages,  cabalistes  et  autres,  et  ce  sera  vraiment  dom- 
mage. Divers  passages  de  son  livre  nous  laissent  croire  qu'il  méritait 
mieux.  P.  Talon. 

Contes  allemands  du  temps  passé,  traduits  par  F.  Franck  et  E.  Alsleben. 
Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de  xi-468  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  que  les  frères  Grimm  ont  publié  un  recueil  clc  traditions  alle- 
mandes. La  traduction  en  a  été  faite  par  M.  Theil  et  forme  deux  volumes 
in-8,  publiés  chez  Levassu  en  1838.  Dans  l'œuvre  germanique,  qui  s'adresse 
spécialement  aux  folkloristes,  MM.  F.  Frank  et  E.  Alsleben  ont  choisi  dix- 
sept  jolis  contes  qu'ils  ont  traduits  de  nouveau  et  les  ont  fait  suivre  de  ré- 
cits analogues  empruntés  à  Simrock,  Rechstein,  F.  Hoffmann,  Winter, 
Schanz,  Musaeus  et  Tieck.  Ces  contes  sont  accompagnés  de  notices  sur  leurs 
auteurs  et  précédés  d'une  préface  de  M.  Ed.  Laboulaye,  de  Tlustitut,  qui 
donne  de  bonnes  notions  sur  l'origine  et  la  nature  des  contes,  mais  croit 
trop  peut-être  à  leur  inspiration  mythique.  Guisberg. 
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Les  Légendes  iVibourgeoisc»,  2"  édition,  par  S.  Genoud.  Fribourg,  librairie 
de  l'Œuvre  Sainl-Paul,  1892,  in-12  de  xx-292  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Genoud  écrit  d'un  style  agréable  ;  les  vers  mêmes  naissent,  sous  sa 
plume,  faciles  et  harmonieux  :  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'il  ait  habillé  litté- 
rairement ses  légendes  et  qu'il  en  ait  rimé  quelques-unes.  Les  folkloristes 
tiennent  à  une  rédaction  plus  simple  et  faite,  en  quelque  sorte,  sous  la 
dictée  d'abrupts  narrateurs,  mais  ils  trouveront  néanmoins,  dans  le  volume  de 
M.  Genoud,  des  récits  qui  les  intéresseront,  surtout  parmi  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  bergers,  aux  armaillh,  comme  on  dit  dans  le  patois  du  pays, 
dont  l'auteur  nous  donne  aussi  quelques  échantillons  poétiques.  Ce  livre 
mérite  donc  de  ne  pas  être  dédaigné  par  les  érudits  qui  s'occupent  des  tra- 
ditions populaires  et  d'être  bien  accueilli  par  les  lecteurs  qui  ne  demandent 
à  ces  traditions  que  d'occuper  quelques  instants  de  loisir.  Il  est  d'ailleurs 
composé  avec  une  retenue  qui  permet  à  tous  les  yeux  de  le  parcourir. 

Grisberg. 

Le  Ràmâyana,  poème  sanscrit  de  Valmiky,  traduit  en  français  par  Hippolyte 
Fauche.  Paris,  Flammarion,  in-16  de  v-314  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Feu  Hippolyte  Fauche,  ayant  traduit  le  Rràmàyana  en  neuf  volumes  (1854- 
1858),  en  fit  un  abrégé  en  deux  volumes  (1864),  destiné,  dans  sa  pensée,  à 
populariser  le  chef-d'œuvre  indien.  Le  petit  volume  publié  par  la  librairie 
Flammarion  est  un  abrégé  de  l'abrégé  de  Fauche.  Après  cette  triple  opéra- 
tion, il  serait  merveilleux  qu'il  restât  quelque  chose  du  Ràmâyana.  Et,  en 
effet,  il  n'en  reste  rien.  F. 

Victor  Hugo  apologiste,  abrégé   du  dogme   el  de  la   morale  catholique.  . 
Extrait  des   œuvres  de  Victor  Hugo,  par  l'abbé  E.  Duplessy.  Paris,  J.  Leday, 
1892,  in-12  de  214  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Victor  Hugo  et  son  oeuvre  poétique,  conférence  par  l'abbé  J.-L.  Lenoir. 
Paris,  Vie  et  Amat,  in-8  de  42  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Si  M.  l'abbé  Duplessy  s'était  simplement  proposé  d'extraire  de  l'œuvre 
immense  de  Victor  Hugo  les  belles  pièces  et  les  superbes  vers  où  le  poète, 
inspiré  par  la  beauté  du  christianisme,  chante  Dieu,  la  religion,  les  vertus, 
avec  cet  art  merveilleux  qu'il  possédait  à  fond  et  cette  force  et  cet  éclat  que 
le  génie  donne  à  ce  qu'il  touche,  nous  applaudirions  pleinement  à  son  en- 
treprise. Mais  vouloir  faire  de  Victor  Hugo  un  apologiste,  prétendre  qu'on 
puisse,  de  son  œuvre,  «  former  une  exposition,  une  apologie  presque  com- 
plète du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte  chrétien,  »  chercher  à  donner  un 
M  abrégé  du  dogme  et  de  la  morale  catholique  extrait  des  œuvres  de  Victor 
Hugo,  ))  voilà  qui  nous  paraît  bien  risqué,  absolument  étrange.  Le  catholi-, 
cisme,  heureusement,  n'a  pas  besoin  d'un  tel  apologiste,  et  ses  défenseurs,] 
—  je  ne  parle  môme  pas  des  premiers,  mais  de  ceux  du  second  rang,  — ^1 
ont  une  autre  force  de  pensée  et  de  philosophie,  s'ils  ne  possèdent  pas  au| 
même  degré  la  richesse  de  l'imagination,  l'éclat  et  la  sonorité  du  style.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  nous  paraît  donc  malheureux,  mais,  cette  critique  faite, 
hâtons-nous  d'ajouter  que  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Duplessy  est  intéressante 
et  contribue  à  nous  rendre  plus  indulgent  pour  le  pauvre  grand  poète. 

—  Encore  Victor  Hugo.  La  conférence  de  M.  l'abbé  Lenoir  ne  nous  ouvre 
pas  des  horizons  nouveaux  —  ce  qui,  d'ailleurs,  devient  bien  difficile  —  mais 
elle  a  le  mérite  d'apprécier  avec  goût  et  justesse  l'œuvre  du  poète.  L'ora- 
teur nous  montre  Victor  Hugo  incomplet,  surtout  inégal.  H  estime  parti- 
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culièrement  les  premiers  vers  de  son  auteur  et  ceux  qui,  plus  tard,  furent 
encore  inspirés  par  la  religion  et  ses  grands  principes.  Il  pense  qu'il 
restera  une  partie  de  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  mais  une  partie  seulement, 
et  celle  peut-ôtre  qui  est  aujourd'hui  la  moins  prisée. 

P.  Saint-Maiicel. 

Essai  fie  martyrologe  de  l'ordre  des  Frères  mlneiirs  (cordeliers, 
conventuels  et  obset~oants,  récollets  et  capucins)  pendant  la  Révolution  française 
(i792-i800},  par  le  P.  Edouard  d'Alençon,  des  Frères  mineurs  capucins.  Paris, 
Poussielgue,  1892,  in-8  de  47  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

C'est  une  heureuse  idée  que  d'avoir  essayé  le  martyrologe  des  Frères  mi- 
neurs sous  la  période  révolutionnaire.  Il  serait  à  souhaiter  que  chaque 
grand  ordre  dressât  la  liste  des  victimes  qu'il  a  comptées.  Faudrait-il  la  dres- 
ser mois  par  mois,  comme  vient  de  le  faire  le  P.  Edouard  d'.\lençon?  Cette 
distribution,  qui  offre  des  avantages  au  point  de  vue  de  la  piété  et  pour 
former  comme  un  calendrier  de  souvenirs,  a  le  tort,  sous  le  rapport  histo- 
rique, non  seulement  de  mettre  de  la  confusion  dans  l'esprit,  mais  d'obliger 
le  lecteur  attentif  à  reconstituer  à  chaque  pas  l'ordre  chronologique. 
N'eût-il  pas  été  préférable  de  ranger  chaque  série  de  victimes  sous  la  ru- 
brique de  la  persécution  spéciale  qui  l'atteignit  :  massacres  de  septembre 
1792,  échafauds  de  la  Terreur,  pontons  de  1794,  déportations  de  1797  à 
1799?  L'auteur  a  consulté  bien  des  ouvrages;  il  les  cite  avec  grand  soin,  il 
les  contrôle  les  uns  par  les  autres;  il  a  pu  de  temps  en  temps  se  reporter 
directement  aux  archives  locales  ou  recueillir  des  renseignements  parmi 
ses  frères  en  religion.  Eh!  n'est-ce  pas  surtout  dans  les  dépôts  de  son 
ordre,  si  la  Révolution  n'avait  tout  dispersé,  que  le  P.  Edouard  d'Alençon 
aurait  dû  pouvoir  puiser  les  éléments  de  ces  listes  funèbres?  Il  lui  a  fallu 
glaner  çà  et  là,  glaner  péniblement;  la  contribution  qu'il  offre  à  ce  prix  à 
l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  française  n'en  est  que  plus  précieuse. 

Une  table  par  ordre  alphabétique  donne  la  liste  de  tous  les  noms  cités  et 
facilite  les  recherches.  Aux  noms  de  famille,  peut-être  eût-il  fallu  ajouter 
les  noms  de  religion.  —  Le  P.  Bruno  de  la  Villeneuve  (Jean-François  Da- 
viot),  est  mentionné  comme  mort  à  Yracoubo  «  le  14  octobre  1798,  suivant 
les  uns,  en  1800  suivant  les  autres  «  (p.  31).  Il  y  a,  je  crois,  confusion  : 
Jean-François  Daviot  est  mort  le  14  octobre  1798  à  Yracoubo,  et  son  cousin, 
Denis  Daviot,  est  mort  le  10  octobre  1800,  à  Sinnamary.     Victor  Pierre. 


Sept  Paroles  de  :fV.  X.  S.  P.  le  Pape  L.éon  XIII,  par  M^'  Joseph-Amand 
Fava,  évêque  de  Grenoble.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1892,  in-8  de  40  p.  —  Prix  : 
0  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  le  vaillant  évèque  de  Grenoble  fait  un  commentaire  en  sept 
points  de  l'allocution  prononcée  par  S.  S.  Léon  XIII  dans  le  consistoire  du 
14  décembre  dernier.  On  peut  le  résumer  ainsi  :  1"  L'Ennemi  déclaré  du 
Pape  ;  2°  la  Douleur  du  Pape;  3"  les  Ennemis  hypocrites  du  Pape;  4"  le  Pré- 
sent difficile  et  l'avenir  sombre  ;  5°  la  Paix  ofTerte  par  le  Pape  à  l'Italie  ; 
6°  la  Franc-maçonnerie  et  la  Papauté;  7"  Avis  aux  gouvernants  et  recom- 
mandation aux  catholiques.  Le  commentaire  conclut  par  un  «  plan  d'action  » 
destiné  à  assurer  au  Pape  la  sécurité  et  l'indépendance  et  à  notre  pays  la 
pacification  religieuse.  Ces  graves  enseignements  correspondent  merveil- 
leusement aux  besoins  de  l'heure  présente.  Nous  les  signalons  aux  catho- 
liques, qui  les  méditeront  avec  respect  et  voudront  sûrement  en  faire  leur 
profit.  P.  Talon. 
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Nécrologie.  —  Le  R.  P.  Dom  Pius-Bonifacius  Gams,  de  la  congrégation 
bénédictine  de  Munich,  est  mort  le  11  mai  dernier.  Le  savant  bénédictin  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  importants  se  rapportent  à  This- 
toirê  ecclésiastique  générale  et  à  celle  d'Espagne.  Cependant  le  travail  qui 
l'a  recommandé  davantage  à  la  reconnaissance  des  érudits  est  cette  Séries 
episcoporum,  si  commode,  si  utile  et  si  généralement  exacte,  malgré  quel- 
ques lacunes  et  quelques  erreurs.  Il  a  également  eu  la  patience  de  dresser 
quelques  tables  de  matières,  notamment  pour  l'histoire  ecclésiastique  de 
Môller.  Nous  citons  de  ce  consciencieux  écrivain  :  Die*  7  Worte  vom  Kreiize 
(1845,  in-8)  ;  —  Ausgang  und  licl  der  Geschichte  (1850,  in-8)  ;  —  Johann  der 
Tàufer  im  Gefàngnm  (1853,  in-8);  —  Die  Geschichte  der  Kirche  Christi  im  19 
Jahrhundcrt  (1851-1859,  4  vol.  in-8)  ;  —  Die  XI  Sàcular  Feier  des  Martyrer- 
todcs  des  heiliyen  Bonifacius,  des  Apostels  der  Deutschen,  in  Fulda  und  Mainz 
(1855,  in-8)  ;  —  Die  Kirchengeschichte  von  Spanien  (1862-1879,  5  vol.  in-8)  ; 
-^  Die  Organisirung  der  Peterspfenniges  (1862,  in-8)  ;  —  Katechetische  Reden 
(1862,  2  vol.  in-8);  —  Der  Peterspfennig  als  Stiftung  (1866,  in-8);  —  Das 
Jahr  des  Martyrertodes  der  Aposteln  Petrus  und  Paulus  (1867,  in-8)  ;  —  Zur 
Geschichte  der  spanischen  Staatsinquisition  (1878,  in-8);  —  Séries  episcoporum 
(1873,  in-4);  — Hierarchia  catholica.  Supplcmenium  I  ad  opus  :  Séries  episco- 
porum (1879,  in-4);  —  Der  Bonifacius  Verein  im  Deutschland  (1880,  in-12)  ; 

—  Séries....  qua  séries  episcoporum  completur  (1886,  in-4). 

—  Le  comm,  Giovanni-Battista  di  Crollal,anza,  fondateur  de  la  R.  Acca- 
demia  araldica  italiana,  directeur  du  Giornale  araldico  et  de  VAnnuaiio 
délia  nobiltà,  est  mort  le  8  mars  dernier  à  Pise.  C'est  à  la  revue  qu'il  avait 
fondée  que  nous  empruntons  les  quelques  renseignements  que  nous  don- 
nons ici  et  la  liste  de  ses  ouvrages.  Né  à  Fermo,  le  19  mars  1819,  il  montra, 
dès  son  jeune  âge,  beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude.  Après  quelques  essais 
poétiques  et  dramatiques,  il  se  consacra  entièrement  aux  recherches  histo- 
riques. C'est  pendant  qu'il  dirigeait  le  collège  national  d'Imola,  après  avoir 
enseigné  dans  quelques  autres  et  fojidé  lui-même  celui  du  Prince  Humbert 
à  Carpi,  que  l'ardeur  que  son  lils  Golîredo  montrait  pour  la  science  héral- 
dique appela  son  attention  sur  une  matière  dont  il  fit  dès  lors  l'objet  de  ses 
études.  En  1874,  il  fonda  le  Giornale  araldico  à  Fermo  ;  en  1875,  il  établit 
à  Pise  l'Académie  héraldique;  en  1879,  il  publia  le  premier  annuaire  de  la 
noblesse  italienne.  Plus  de  trente  sociétés  savantes  d'Italie  et  du  monde 
entier  s'étaient  fait  un  honneur  de  l'inscrire  parmi  leurs  membres.  Il  a 
publié  :  Il  Goudar  dilucidalo  ossia  nuovo  compendio  di  grammatica  francese 
(1841,  in-8);  —  //  Teofilologo  (1844,  in-8)  ;  —  Di  Chateaubriand  e  délia  sua 
Poesia  sacra  (1844,  in-12)  ;  —  Poésie  varie  (1845,  in-8)  ;  —  Ispirazioni  melan- 
coliche  (1845-1846,  in-8)  ;  —  Canti  popolari  (1846,  in-8)  ;  — .  Il  Senarn  (1846, 
in-16)  ;  —  La  Potenza  militare  délia  Russia  (1851,  in-8);  —  L'Amor  malerno 
(1853,  in-8)  ;  —  Jcfte  (1855,  in-16)  ;  —  VEnciclopedia  contemporanea  (1855- 
1859,  in-8)  ;  —  Storia  militare  di  Francia  dell'  antico  e  medio  evo  (1856-1861, 
3  vol.  in-8);  —  Dei  Noimanni  o  Daiiesi,  de'  loro  costumi  di  mare,  navi  da 
guerra,  e  délia  loro  tattica  navale  (1857,  in-8)  ;  —  L'Impero  indo-brittannico 
e  la  sua  potenza  militare  (1857,  in-8)  ;  —  Origine  e  gesta  di  Giovanna  Dareo 
(1859-1862,  in-8)  ;  —  Storia  del  Contado  di  Chiavenna  (1867-1870,  in-8)  ;  — 
Memorie  storico-gcnealogiche  délia  famiglia  Manzano  del  Friuli  (1874,  in-8)  ; 

—  //  Générale  argentino  D.  Emanuele  Belgrano  e  la  sua   origine  italiana 
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(1874,  in-8)  ;  —  La  Nuova  Arma  dcl  rerjno  d'  Italia  (1875,  in-8)  ;  —  Cenni 
genealof/ici  délia  nobile  famiglia  Sarzana  (1876,  in-8)  ;  —  Appunti  storici  e 
genealogici  sulla  stirpc  Waldce-Mels-Colloredo  (1876,  in-8);  —  Memorie  sto- 
rico-genealogici  délia  stirpe  Waldec-Meb-Collorcdo  (1876,  in-8)  ;  —  I  Conti 
Balbiani  di  Chavienna  e  loro  diramazioni  (1878,  in-8)  ;  — ^  Cenni  slorici  e 
genealogici  délia  stirpe  dei  Brciitano  (1878,  in-8)  ;  —  I  Hosso  di  Sicilia  (1878, 
in-8)  ;  —  Ceiini  storici  e  genealogici  délia  famiglia  Fabbroni  (1881,  in-8);  — 
Tavole  genealogiche  délia  famiglia  Picenardi  (1881,  in-8);  —  La  Famiglia 
Planta  (1881,  in-8);  —  Notizie  istorico-legali  délia  casa  Geremia  o  Geremei 
(1882,  in-8); —  Cenni  storici  e  genealogici  délie  nobili  famiglie  de  Massa  e  Gius- 
tiniani  (1886,  in-8);  —  Dizionario  storico-blasonico  délie  famiglie  nobili  e 
notabili  italianc  estinte  c  fiorenti  (1886-1890,  3  vol.  gr.  in-8). 

—  Nous  devons  aussi  une  mention  spéciale  à  M.  Matthieu-François- 
Adrien  Mathurin  DELESCURE,mortle  7niai,  àClamart.  Il  était  néà  Parisen 
1833.  Après  avoir  été  attaché  pendant  trois  ans  au  secrétariat  du  ministère 
d'État  sous  M.  Rouher  (1865-1868),  il  entra  au  Sénat  parmi  les  secrétaires- 
rédacteurs  (1876),  dont  il  était  devenu  le  chef.  En  dehors  de  quelques 
romans,  il  a  consacré  presque  tous  ses  loisirs  à  des  travaux  historiques. 
C'est  surtout  l'histoire  intime  et  anecdotique  qui  attirait  son  attention.  Le 
Polybiblion  a  d'ailleurs  eu  souvent  occasion  de  signaler  à  ses  lecteurs  les 
travaux  de  M.  deLescure.  Il  a  édité  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  Correspondances.  On  sait,  notamment,  qu'il  a  dirigé,  après  M.  Barrière, 
la  Collection  de  Mémoires  relatifs  au  XVIII"  siècle,  publiés  par  la  maison 
Firmin-Didot.  Voici  la  liste  de  ses  diverses  puh\ic3iiions  :  Les  Philippiques 
de  M.  Joseph  de  la  Grange-Chancel  (1858,  in-12)  ;  —  Eux  et  elles,  histoire 
d'un  scandale  (1860,  in-12)  ;  —  Les  Maîtresses  du  Régent.  Études  d'histoire  et 
de  mœurs  stir  le  commencement  du  XVIII^  siècle  (1860,  in-12)  ;  —  La  Nouvelle 
Question  d'Orient  (1860,  in-8)  ;  —  Les  Confessions  de  l'abbesse  de  Chelles,  fille 
du  Régent  (1863,  in-12)  ;  —  La  Vraie  Marie- Antoinette,  étude  historique,  po- 
litique et  morale  (1863,  in-8)  ;  —  Journal  et  Mémoires  (17 13-1737 )  de  Marais 
Mathieu,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  sur  la  Régence  et  le  règne  de  Louis  XV 
(1863-1868,  4  vol.  in-8);  —  Les  Amours  de  Henri  IV  (1864,  in-12)  ;  —  Le  Pan- 
théon révolutionnaire  démoli,  portraits  historiques  et  politiques  (1865,  gr. 
in-8);  —  La  Princesse  de  Lamhallc,  Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie-Carignan, 
sa  vie,  sa  mort  (1749-1792)  (1864,  in-8)  ;  —  Les  Amours  de  François  Z^""  (1865, 
in-12)  ;  —  Les  Autographes  et  le  goût  des  autographes  en  France  et  à  l'étran- 
ger (1865,  in-8)  ;  —  Correspondance  complète  de  la  inarquise  du  Deffand,  avec 
ses  amis  (1865,  2  vol.  in-8);  —  Marie-Antoinette  et  sa  famille  (1865,  gr. 
in-8)  ;  —  Correspondance  secrète  inédite  sur  Louis  XIV,  Marie-Antoinette, 
la  cour  et  la  ville  (1777-1792)  (1866,  2  vol.  in-8);  —  Jeanne  d'Arc,  l'hé- 
roïne de  la  France  (1866,  gr.  in-8)  ;  —  Lord  Byron,  histoire  d'un  homme 
(1788-1824)  (1866,  in-12);  —  Napoléon  et  sa  famille  (1769-1821)  (1867, 
in-8)  ;  -r  Le  Château  de  Malmaison  (1867,  in-12)  ;  —  Les  Palais  de  Trianon 
(1867,  in-12)  ;  —  La  Vraie  Marie-Antoinette  (1867,  in-8)  ;  —  Nouveaux  Mémoires 
du  duc  de  Richelieu  (1696-1788)  (1869,  4  vol.  in-12);  —  Mémoires  du  mar- 
quis de  Boissy  (1798-1866),  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Breton  (1870, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Marie  Stuart  (1871,  gr.  in-8)  ;  —  Heyiri  IV  (Io53-t610) 
(1873,  gr.  in-8);  —  Les  Chevaliers  de  la  mouche  à  miel  (1874,  2  vol.  in-i2);  — 
La  Dragonne  (1875,  in-12)  ;  —  Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France  pendant  le  XVIII"  siècle,  t.  29  à  37  (1875,  in-12)  ;  —  Mémoires  de 
iVi""^  la  comtesse  de  Staal  (1876,  2  vol.  in-16)  ;  —  Les  Cadets  de  Gascogne 
(1877,  in-12);  —  Le  Château  de  Barbe- Bleue  {ISll,  in-12);  —  François  /«>• 
(1497-1347)  (1878,  in-8);  —  Mademoisclk  de  Cagliostro  (1878,  iu-8)  ;  — 
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Le  Démon  des  Montchevreuil  (1880,  in-12)  ;  —  Les  Femmes  philosophes  (1880, 
in-12);  —  Œuvres  choisies  de  Rivarol  (1880,  2  vol.  in-16)  ;  —  Discours  sur 
les  passions  de  l'amour,  de  Biaise  Pascal  (1881,  in-12)  ;  —  Les  Mères  illustres 
(1881,  gr.  in-8)  ;  —  Œuvres  choisies  de  M.  de  Saint-Évremont  (1881,  in-12)  ; 
—  Souvenirs  de  M'^"  la  7narquise  de  Caylus  (1881,  in-16)  ;  —  L'Amour  sous 
la  Terreur  (1882,  in-12)  ;  —  Les  Grandes  Épouses  (1883,  in-8)  ;  — -  Le  Monde 
enchanté,  choix  de  douze  contes  de  fées  de  Perrault,  précédé  d'une  histoire  des 
fées  et  de  la  littérature  féerique  (1883,  gr.  in-8)  ;  —  Œuvres  morales  de 
M'^"  la  marquise  de  Lambert  (1883,  in-12)  ;  —  Rivarol  et  la  société  fran- 
çaise pendant  la  Révolution  et  l'émigration  (1753-180i)  (1883,  gr.  in-8);  — 
Vie  de  Marianne,  de  Pierre  Carlet  de  Chamblin,  de  Marivaux  (1883,  3  vol. 
in-16)  ;  —  Lettres  d'amour  de  Henri  IV  (1880,  in-18)  ;  —  Lettres  du  prince  de 
Ligne  à  la  marquise  de  Coigny  (1887,  in-16)  ;  —  François  Coppée  :  l'homme, 
la  vie  et  Vœuvre  (  1 8 i2,-18S9 )  (1889,  in-18);  —  Les  Deux  Frances.  Histoire 
d'un  siècle  [iH 89-1 889),  récits  d'une  aïeule  centenaire  à  ses  petits-enfants 
(1889,  gr.  in-8). 

—  M.  Jules  Delpit,  qui  est  mort  le  25  mars  dernier,  était  un  érudit  distin- 
gué. Il  était  né  en  1808.  Membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  secrétaire  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde,  la  plupart  de  ses  travaux  se  trouvent  dans 
les  recueils  provinciaux.  Nous  citerons  de  lui  :  Collection  générale  des  docu- 
ments français  qui  se  trouvent  en  Angleterre,  tome  I"  (1847,  in-4);  —  Ré- 
ponse d'un  Campagnard  à  un  Parisien,  ou  Réfutation  du  livre  de  M.  Veuillot, 
sur  le  Droit  du  seigneur  (1867,  in-4);  —  Origines  de  l'imprimerie  en  Guyenne 
(1869,  in-8);  —  Le  Droit  du  seigneur,  réplique  d'un  campagnard  àun  Parisien, 
ou  Seconde  réponse  à  M.  Louis  Veuillot  (1873,  in-8)  ;  —  Le  Prince  ridicule^ 
mazarinade  inédite  (1873,  in-8)  ;  —  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Bordeaux,  tome  I  (1881,  in-4);  — Le  Théâtre  à  Bordeaux,  étude 
historique  (avec  Hippolyte  Minier)  (1883,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Bablot  d'Orbleuse,  qui  avait  créé 
plusieurs  journaux  importants  au  Mexique,  mort  le  12  mai  ;  —  de  M""  de 
Begon,  qui  a  écrit,  sous  le  pseudonyme  de  «  M^e  de  Stolz,  »  beaucoup  de 
romans  pour  la  jeunesse,  morte  le  17  mai  ;  —  de  M.  Pierre-Octave  Bessai- 
GNET,  auteur  d'un  Manuel  de  finances  et  de  comptabilité  financière  (1883,  in-8), 
mort  le  25  mai  ;  —  de  M.  Paul  Boutet,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Mémo- 
rial diplomatique,  mort  le  2  mai  ;  —  de  M.  Alexis  Bouvier,  auteur  de  nom- 
breux romans  et  de  pièces  de  théâtre,  mort  le  19  mai  ;  —  de  M.  Breton- 
NEAU,  ancien  rédacteur  à  VVnion,  qui  avait  écrit  une  Vie  du  Pape  Pie  IX, 
mort  le  15  mai;  —  de  M.  Edouard  Cahen,  administrateur  délégué  à  la 
Société  du  journal  des  travaux  publics,  auteur  de  :  Le  Génie  civil  et  les 
travaux  publics  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  avec  Georges  Cerbelaud 
(1879,  gr.  in-8);  —  de  M.  Henri  Carion,  fondateur  et  rédacteur  en  chef  du  jour- 
nal l'Émancipateur  de  Cambrai,  mort  le  5  mai;  — du  docteur  Gaston  Carlet, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à. l'Ecole  de  médecine  de  Grenoble, 
né  à  Dijon  en  1845,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  médecine,  et  no- 
tamment :  Du  Rôle  des  sciences  accessoires  et  enparticulier  des  sciences  exactes 
en  médecine  (1871,  in-8)  :  Tableau  sijnoptique  du  règne  animal,  divisé  en  ordres 
d'après  les  travaux  anciens  et  modernes  (1877,  in-8  cart.);  Précis  de  zoologie 
médicale  (1887,  in-18),  mort  le  18  mai  ;  —  de  M.  l'abbé  Cazanave,  professeur 
au  petit  séminaire  de  Carcassonne,  mort  le  14  mai;  —  de  M.  le  comte  de 
Courcelles,  compositeur  de  musique,  mort  le  10  mai;  —  de  M.  le  baron 
Dard,  né  à  Ayre-sur-la-Lys,  en  1820,  auteur  de  plusieurs  travaux  d'archéo- 
logie, mort  le  6  mai;  —  de  M.  Jules  Deprato,  compositeur  de  musique, 
mort  le  27  mai  ;  —  de  M.  l'abbé  Gendre,  ancien  rédacteur  au  Bulletin  reli- 


—  543  — 

rjieux  de  la  Rochelle,  mort  le  24  mai,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  ;  —  de 
M.  Gras,  ancien  directeur  du  Messager  du  Midi,  mort  le  21  mai  ;  —  de 
M.  Alfred  Grévin,  dessinateur  et  littérateur,  né  à  Épineuil  en  1830,  auteur 
de  divers  travaux  littéraires,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  L'Esprit  des 
femmes  (1873,  in-4);  Almanach  des  Parisiennes  ;  Le  Bonhomme  Misère,  légende, 
avec  Er.  d'Hcrvilly  (1878,  in-12)  ;  Les  Parisiennes,  avec  A.  Huard  (1879,  in-4), 
mort  le  5  mai  ;  — de  M.  Ernest  Guiraud,  compositeur  de  musique,  mort  le 
7  mai;  —  du  D'"  Denis  Jourdanet,  né  à  Juillan  (Hautes-Pyrénées),  en  1815, 
à  qui  l'on  doit  de  nombreux  travaux  sur  la  pression  atmosphérique,  mort 
le  6  mai;  —  de  M.  Paul  Lannegrace,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  auteur  de  plusieurs  études  médicales,  mort  le 
23  mai  ;  —  de  M.  Leroux  de  Bretagne,  magistrat,  qui  a  donné  un  Nou- 
veau Traité  de  la  prescription  en  matière  civile  (1869,  2  vol.  in-8),  mort  le 
7  mai;  —  de  M.  Richard  Lesclide,  qui,  entre  autres  choses,  a  publié:  Le 
Dernier  Scapin  (1884,  gr.  in-16);  Propos  de  table  de  Victor  Hugo  (1885,  in-8); 

—  de  M.  l'abbé  Jean  Manuel,  auteur  de  diverses  poésies,  mort  le  27  avril; 

—  de  M.  le  comte  de  Nesmond,  fondateur  da  la  Correspondance  bleue  et  du 
bulletin  financier  dans  les  journaux,  mort  le  10  mai  ;  —  de  M.  Ferdinand 
PoisE,  compositeur  de  musique  et  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
mort  le  14  mai  ;  —  de  M.  Claudius  Popelin,  littérateur,  né  h  Paris  en  1825, 
à  qui  l'on  doit  notamment  :  L'JÉmf/t/ des  pein/?'es  (1866,  in-8);  L'Art  deVèmail 
(1868,  in-8)  ;  Les  Vieux  Arts  du  feu  (1869,  in-8);  Cinq  octaves  de  sonnet  (1875, 
in-8);  Le  Songe  de  Poliphile,  traduction  (1879-1882,2  vol.  in-8),  mort  le 
18  mai;  —  de  M.  Camille  Rémond,  collaborateur  au  Monde,  mort  le 
30  avril;  —  de  M.  de  Saint-Chéron,  fondateur  de  la  Correspondance  qui  a 
porté  son  nom,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  8  mai;  — 
de  M.  Abel  Stapfer,  collaborateur  au  National,  mort  le  3  mai;  —  de 
M.  i^tienne  Teilhard,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Mémorial  de  l'Allier, 
mort  le  20  avril,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  :  M.  Johannes  Bade,  professeur  à 
l'Institut  théologique  de  Paderborn,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans,  le 
10  avril;  —  de  M.Heinrich-Ignaz  Bidermann,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Gratz,  mort  le  25  avril,  âgé  de  cinquante  et  un  ans;  —  de  M.  Christian- 
Wilhelm  Braune,  médecin,  professeur  d'anatomie à  l'Université  de  Leipzig, 
mort  à  soixante  et  un  ans,  le  29  avril;  — de  M.  J.  YatesCARRiNGTON,  artiste, 
auteur  de  Teuffel  the  Terrier,  mort  le  1^'"  mai;  —  de  M.  Lyman  W.  C.\se, 
connu  pour  ses  travaux  juridiques,  mort  à  "Winsted,  le  27  avril;  —  de 
M.  Vittorio  Ceresole,  dont  on  estime  les  recherches  historiques,  mort  le 
14  avril,  à  soixante-deux  ans  ;  —  de  M.  Karl-August  Dohrn,  qui  s'est  dis- 
tingué dans  les  études  entomologiques,  mort  à  Stettin  le  5  mai,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans  ;  —  de  M.  Charles-Edward  Plower,  l'un  des  shakespea- 
riens les  plus  connus  de  nos  jours,  mort  à  Straford  upon  Avon;  —  de  M.Karl 
Frommann,  professeur  de  médecine  à  léna,  mort  dans  cette  ville,  le 
22  avril;  —  de  M"<=  Sophie  Hasenclever,  poétesse  allemande,  dont  les  Rhei- 
nische  Lieder  ont  fourni  des  pièces  aux  recueils  de  morceaux  choisis,  et  qui 
a  fait  passer  en  allemand  les  sonnets  de  Michel-Ange  et  la  Divine  Comédie, 
mort  à  Dusseldorf,  en  mai;  —  de  M.  Hans  Herrig,  poète  :illemand  estimé, 
dont  on  cite  plusieurs  drames  :  Alexandcr  (1872);  Kaiser  Friedrich  der 
Rotbart  (1873);  Komadin  (1881),  et  un  poème  philosophique,  (/ie  Schweinc 
(1876),  mort  à  Weimar,  le  4  avril,  à  quarante-six  ans;  —  de  M.  A.  Hecking, 
médecin,  linguiste  et  historien,  qui  a  laissé  notamment  des  études  sur  les 
Ardennes,  mort  à  Saint-Vitt,  en  avril;  —  de  M.  August-Wilhelm  Hofmann, 
professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Berlin,  mort  le  G  avril,  ii  soixante- 
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quatorze  ans;  —  de  M^'^  Helen  von  Hûlsen,  néecomtesse'von  Hâseler, dont 
les  poèmes  et  les  romans  (notamment  Aus  Herz  imd  Leben,  1867;  Novellen 
und  Skizzen,  1869  ;  Ungesucht  gefunden,  1872;  Aus  aller  undneucr  leit,  1873; 
Traum  und  Wahrheil,  1874),  ont  été  bien  accueillis,  morte  en  mai;  —  dû 
P.  William  Lochkart,  l'un  des  amis  du  cardinal  Newmann,  dont  nous  cite- 
rons Old  Religion,  mort  le  15  mai,  à  soixante-douze  ans  ;  —  de  M.  Edward 
Mall,  professeur  de  philologie  romaine  et  anglaise  à  Wurzbourg,  mort  en 
avril,  à  Heidelberg;  —  de  M.  George-Henry  Moore,  superintendant  de  la 
Lenox  library,  bibliographe  et  historien  estimé,  qui  s'est  principalement 
occupé  de  la  question  nègre,  mort  le  5  mai,  à  New-York;  —  de  M.  Otto 
Preuss,  historien  allemand,  ancien  bibliothécaire  de  Detmold,  où  il  est 
mort  à  soixante-seize  ans,  le  l^""  mai;  —  de  M.  Henry  F.  Randolph,  rédac- 
teur de  The  Churchman,  de  The  Atlantic  et  de  plusieurs  autres  magazines  et 
revues  des  États-Unis,  mort  en  mai;  —  de  M.  Franz  Seitz,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Munich,  mort  le  18  avril,  à  quatre-vingt-un  ans;  — 
de  M.  Herbert  Stack,  journaliste  anglais,  rédacteur  notamment  du  Daily 
Telcgraph;  —  de  M.  Edward  Walsh,  directeur  du  Wexford  People;  —  de 
M.  Hermann  Weingarten,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université 
de  Breslau,  mort  le  26  avril. 

Congrès.  —  La  ville  de  Moscou  verra  se  réunir  au  mois  d'août  deux  con- 
grès internationaux  :  le  premier,  du  13  au  20,  pour  l'anthropologie  et  l'ar- 
chéologie historique;  le  deuxième,  du  22  au  26,  pour  la  zoologie.  Le  prix  de 
souscription  pour  chacun  de  ces  congrès  est  de  20  fr.;  —  les  souscriptions 
pour  la  France  sont  reçues  au  consulat  général  de  Paris. 

—  En  septembre  se  tiendra  à  Milan  le  quatorzième  congrès  littéraire  inter- 
national. Dix  questions  se  t':'Ouvent  au  programme  :  1°  Assimilation  de  la  tra- 
duction à  la  reproduction  ;  2°  État  de  la  propriété  intellectuelle  dans  les 
pays  qui  n'ont  pas  adhéré  à  la  convention  de  Berne;  S"  Examen  d'un  projet 
de  loi  sur  les  contrats  de  librairie;  4°  Rapports  entre  la  protection  de  la 
propriété  intellectuelle  et  le  développement  des  littératures  nationales; 
5°  Des  droits  d'auteur  par  rapport  aux  représentations  dites  de  bienfai- 
sance; 6°  De  la  propriété  artistique  en  matière  d'architecture;  7°  Des  droits 
de  collaboration  en  matière  dramatico-musicale;  8°  Applications  de  la  con- 
vention de  Berne  dans  les  divers  pays  de  l'Union;  9°  Effets  de  ladite  con- 
vention sur  les  stipulations  particulières  ;  10°  Statistique  internationale  des 
œuvres  littéraires. 

Concours.  —  La  société  Jablonowski  met  au  concours  les  sujets  suivants 
dans  la  section  d'économie  et  d'histoire  :  Histoire  de  la  colonisation  et  de 
la  germanisation  des  pays  wettes  (délai  :  30  novembre  1892);  —  Introduc- 
tion de  la  langue  allemande  dans  les  chartes  publiques  et  privées  jusqu'au 
milieu  du  xiv«  siècle  (30  novembre  1893)  ;  —  Tableau  du  développement 
de  l'industrie  en  Pologne  depuis  la  fin  de  l'indépendance  nationale  (30  no- 
vembre 1894);  —  Tableau  des  associations  en  Grèce  d'après  les  sources 
écrites  et  principalement  d'après  les  inscriptions  (30  novembre  1895).  — 
Le  prix  pour  chacun  de  ces  sujets  est  de  1,250  francs.  Les  travaux  soumis 
au  concours  peuvent  être  rédigés  en  allemand,  latin  ou  français,  et  ne  doi- 
vent porter  aucune  indication  de  nom  à  l'ordinaire. 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  décernera,  en 
1893,  un  prix  de  500  francs  (fondation  Bouctot),  à  l'auteur,  Normand  de 
naissance  ou  de  domicile,  de  la  meilleure  comédie  versifiée  en  un  acte;  en 
1894  un  prix  de  700  francs  (fondation  Gossier)  à  la  meilleure  étude  sur  la 

.réforme  de  la  coutume  de  Normandie  au  xvi^  siècle;  un  autre  de  500 francs 
(fondation  La  Reinty)  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé, 
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faisant  connaître  soit  l'histoire  politique  et  sociale,  soit  le  commerce,  soit 
l'histoire  naturelle  des  Antilles  présentement  possédées  par  la  France  ou 
autrefois  occupées  par  elle.  —  Les  manuscrits,  non  signés,  doivent  être 
adressés  avant  le  l^""  mai  aux  secrétaires  de  l'Académie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  13  mai,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  entretenu  ses  collègues 
du  nom  que  portait  la  Grande-Bretagne  dans  les  temps  primitifs.  M.  Heuzey 
a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  les  sculptures  archaïques  découvertes  récem- 
ment près  de  Murcie.  —  Le  20  mai,  après  une  communication  du  P.  Ton- 
dini  sur  la  question  de  la  Pàque  dans  la  réforme  du  calendrier  russe, 
M.  Lecoy  de  la  Marche  a  terminé  la  lecture  de  son  travail  sur  Tristan  l'Er- 
mite. —  Dans  la  séance  du  27  mai,  M.  Heuzey  a  complété  sa  précédente 
communication  sur  les  sculptures  de  Murcie,  et  M.  de  Mély  a  lu  un  mémoire 
sur  Tépoque  à  laquelle  a  été  écrit  le  Traité  des  fleuves,  de  Plutarque. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  7  mai,  M.  Nourrisson  a  communiqué  une  étude  sur  la 
bibliothèque  fie  Spinosa.  —  Le  14  mai,  après  une  communication  de  M.  de 
Kermaingant  sur  le  droit  des  gens  maritime  en  usage  au  commencement 
du  xvii^  siècle,  M.  Aristide  Marre  a  lu  un  mémoire  sur  les  relations  poli- 
tiques et  commerciales  des  Chinois  et  des  Malais,  avant  l'arrivée  des  Por- 
tugais aux  Indes  orientales,  au  xvi«  siècle.  —  Le  21  mai,  M.  Lagneau  a 
continué  sa  lecture,  commencée  déjà  à  la  précédente  séance,  sur  les  consé- 
quences démographiques  que  les  guerres  arrivées  depuis  un  siècle  ont  eues 
pour  la  France.  —  Cette  lecture  n'a  été  achevée  que  dans  la  séance  du 
28  mai.  Dans  la  même  séance,  M.  Henri  Michel  a  communiqué  à  l'Acadé- 
mie la  première  partie  d'une  étude  sur  la  philosophie  politique  de  Spencer. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Par  décret  du  7  avril,  la  S.  Congrégation  de  l'In- 
dex a  condamné  les  ouvrages  suivants  :  Panciani,  La  Roma  dei  Papi  illus- 
trata  (Roma,  Perino)  ;  —  E.  Perrière,  Les  Erreurs  scientifiques  de  la  Bible 
{Paris,  Alcan);  —  E.  Perrière,  Les  Apôtres  (Paris,  G.  Baillière);  —  E.  Per- 
rière, Paganisme  des  Hébreux  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  (Paris,  Alcan); 

—  E.  Perrière,  L'Ame  est  la  fonction  du  cerveau  (Paris,  Alcan);  —  E.  Per- 
rière, La  Matière  et  Vénergie  (Paris,  Alcan)  ;  —  E.  Perrière,  La  Vie  et  l'âme 
(Paris,  Alcan);  —  E.  Perrière,  Le  Darwinisme  (Paris,  Alcan);  —  J.  Jesupret 
fils,  Catholicisme  et  spiritisme  (Paris,  librairie  des  sciences  psychologiques)  ; 

—  Adauctus  (Domenico  Penzo),  I  Dominatori  délia  Chiesa  (Venezia,  J. 
Merlo);  —  [Domenico  Penzo],  Sopra  una  Pastorale  vescovile  contro  il  monu- 
mento  ad  Rosmini  (Milano,  Cagliati);  —  Virginio  Marchese,  La  Riforma  del 
clero  secondo  il  concilio  di  Trento  (Torino)  et  Difesa  del  Libro  :  la  Rifoi^ma, 
etc.  (Ibidem)  ;  —  Virginio  Marchese,  La  Conversione  dei  Protestanti  per  mezzo 
del  concilio  di  Trento  (Torino);  —  Virginio  Marchese,  Il  Diaconato  cattolico 
e  la  questione  sociale  (Torino);  —  B.  Bonghi,  Vita  di  Gesu  Cristo. 

Paris.  —  Il  s'est  fondé,  au  cercle  catholique  des  étudiants,  18,  rue  du 
Luxembourg,  un  Comité  d'études  d'histoire  ecclésiastique,  dont  l'objet  spé- 
cial est  de  publier  un  dépouillement  annuel  des  périodiques  tant  français 
qu'étrangers,  où  se  trouveront  des  articles  sur  l'histoire  de  l'Église  et  la 
littérature  chrétienne.  Les  instructions  aux  collaborateurs  de  cet  annuaire, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  déclarent  que  «  les  études  d'exégèse  biblique 
et  les  travaux  sur  l'histoire  du  peuple  d'Israël  sont  en  dehors  de  ce  cadre;  » 
que  «  les  études  sur  les  diverses  versions  ou  éditions  des  Livres  saints 
faites  à  l'époque  chrétienne  rentrent  dans  ce  cadre  ;  »  que  «  rentrent  égale- 
ment dans  ce  cadre  les  études  concernant  le  double  milieu  dans  lequel  le 
christianisme  s'est  développé;  »  que  «  les  articles  concernant  l'histoire  de 
Juin  J892.  T.    LXIV.  33. 
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rÉglisc  postérieurement  à  l'avènement  de  Pie  IX  ne  seront  pas  dépouillés.  » 
Quant  à  la  méthode  de  dépouillement,  le  comité  distingue  soigneusement 
entre  les  articles  de  vulgarisation,  qui  seront  indiqués  par  leur  titre  sans 
résumé,  et  les  articles  d'érudition,  qui  seront  analysés  avec  soin,  mais 
brièvement;  ces  résumés  seront  absolument  impersonnels  et  non  criti- 
ques. Les  matériaux  seront  classés  dans  un  ordre  méthodique.  Nous  com- 
mençons par  féliciter  très  sincèrement  le  Comité  d'histoire  ecclésiastique  de 
cette  initiative;  l'œuvre  qu'il  entreprend  seracertainement  très  utile  et  elle 
offre  bien  des  chances  de  succès.  Nous  nous  permettrons  pourtant  de  faire 
quelques  critiques.  Pourquoi  d'abord  le  titre  d'Annuaire  d'histoire  ecclésiastique 
des  travaux  parus  en  i89i  ?  Los  quatre  premiers  mots  et  la  date  suflisaient  lar- 
gement. Il  saute  aux  yeux  que  la  rédaction  adoptée  n'est  pas  française.  Une 
critique  plus  importante  concerne  la  décision,  indiquée  par  l'article  15  des 
instructions,  de  ne  pas  noter  dans  l'Annuaire  certains  travaux  de  vulgari- 
sation, jugés,  par  leur  faiblesse,  trop  indignes  d'y  avoir  une  place.  Le  grand 
mérite  d'un  annuaire  de  ce  genre  est  d'être  aussi  complet  que  possible  et 
de  ne  rien  écarter  systématiquement.  Nous  regrettons  aussi  que  les  arti- 
cles de  vulgarisation  —  et  sous  ce  nom  l'on  fait  rentrer  les  articles  parus 
dans  les  revues  de  caractère  général,  comme  la  Revue  des  Deux  Mondes  — 
soient  réduits,  sauf  de  très  rares  exceptions,  à  une  simple  mention.  Le  re- 
levé d'un  titre  ne  suffit  souvent  pas  à  faire  connaître  l'objet  de  l'article 
traité.  Puis  il  peut  être  intéressant  de  connaître  de  quelle  manière  et  en 
quel  sens  se  fait  la  vulgarisation.  Nous  espérons  que  l'Annuaire  en  viendra 
peu  à  peu  à  résumer  «  tous  »  les  articles.  Nous  espérons  aussi  que  quel- 
ques-unes des  matières  qui  sont  exclues  aujourd'hui  du  dépouillement  ne 
tarderont  pas  à  y  entrer;  notamment  nous  regrettons  que  l'histoire  immé- 
diatement contemporaine  n'ait  pas  place  dans  ce  travail.  Un  souhait  plus 
immédiatement  réalisable,  c'est  que  l'Annuaire  soit  terminé  par  des  tables 
alphabétiques,  comme  cela  se  pratique  pour  les  recueils  allemands. 

—  Encore  une  nouvelle  revue  qui  promet,  comme  tant  d'autres,  de  ne 
publier  que  des  «  articles  entièrement  inédits  )>  ou  des  «  reproductions  soi- 
gneusement choisies.  »  Mais  la  Revue  hebdomadaire,  dont  le  premier  numéro 
a  paru  le  28  mai,  ne  nous  paraît  pas  combler  une  lacune.  Chaque  fascicule 
de  160  p.  sera  mis  en  vente  à  50  centimes,  et  l'abonnement  annuel  sera  de 
18  francs  pour  Paris,  25  francs  pour  l'Union  postale  (Pion  et  Nourrit). 

—  Le  Novateur  musical,  moniteur  spécial  des  organistes  et  pianistes  (Paris, 
18,  rue  Littré),  paraît  tous  les  mois  depuis  février  dernier,  sous  le  patro- 
nage de  Mgr  le  prince  Guy  de  Lusignan,  et  avec  le  concours  de  MM.  C. 
Bleuse,  Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin,  Guilmant,  organiste  de  la  Tri- 
nité, Widor,  organiste  de  Saint-Sulpice,  Lataste,  compositeur.  Chaque  nu- 
méro relate  les  événements  musicaux  du  mois,  des  chroniques,  variétés  et 
causeries,  la  liste  des  nouveautés  musicales,  et  quatre  ou  huit  pages  de 
musique,  soit  sacrée,  soit  de  salon,  au  gré  du  souscripteur.  Le  prix  de  l'a- 
bonnement est  de  4  francs;  6  francs  si  l'on  désire  avoir  les  deux  genres  de 
musique. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine,  à  la  librairie  Dentu,  de  docu- 
ments inédits  sur  le  premier  Empire,  édités  par  M.  le  baron  Larrey  : 
Madame  Mère,  Napoleonis  mater,  Correspondance  de  Napoléon  I»'",  Madame 
Mère,  Lucien  Bonaparte,  Élisa.  L'ouvrage  formera  deux  volumes  in-8. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Maxime  Formont,  lauréat  de  la  Société  des 
études  historiques,  a  fait  hommage  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  séance  du  14  mai,  d'une  notice  sur  Marianna  Alcoforando,  l'auteur 
des  Lettres  d'une  religieuse  portugaise  dont  on  a  suspecté  l'authenticité  bien 
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à  tort.  M.  Formont,  mettant  à  proiit  les  récentes  recherches  d'un  savant  por- 
tugais, prouve  la  réalité  de  Maria  Alcoforando  et  de  ses  lettres  si  longtemps 
considérées  comme  apocryphes.  Il  a  résolu  ainsi  un   intéressant  problème. 

—  Va  paraître,  chez  Bouillon,  un  important  ouvrage  de  bibliographie  et 
d'histoire  littéraire,  Pétrarque  et  l'Humanisme,  d'après  un  essai  de  restitution 
de  sa  bibliothèque,  par  notre  collaborateur  M.  Pierre  de  Nolhac. 

—  Nous  saluons  avec  plaisir  la  deuxième  édition  des  Poètes  de  la  foi,  de 
M.  l'abbé  Stanislas  Gamber,  qui  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Vie  et 
Amat  (in-18  de  xxiv-309  p.).  Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  avec  éloge  de  cet 
excellent  ouvrage  (T.  LV,  p.  636-537).  La  présente  édition  porte  sous  le 
titre  :  •/'■'=  série,  ce  qui  indique  que  l'auteur  prépare  au  moins  un  second  vo- 
lume des  Poètes  de  la  foi.  On  trouve  là,  ajoutée,  une  étude  fort  intéressante 
sur  le  livre  de  M.  l'abbé  Gamber,  que  M.  Armand  de  Pontmartin  a  donnée 
dans  la  Gazette  de  France  du  20  avril  1889. 

—  L'opuscule  que  le  P.  Edouard  d'Alençon,  archiviste  général  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  capucins,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Les  Premiers 
Pompiers  de  Paris,  ou  le  Dévouement  des  capucins  dans  les  incendies  (Paris, 
Poussielgue,  in-8  de  38  p.),  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de  livre 
d'or  abrégé  des  Pères  capucins,  héros  modestes  qui,  dès  l'époque  de  la  fon- 
dation de  leur  ordre  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  cessé  de  se  signaler  par  leur 
dévouement  dans  les  calamités  publiques,  et  spécialement  dans  les  incen- 
dies. L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  parler  des  seuls  capucins  de 
Paris,  ainsi  que  l'intitulé  de  son  travail  le  pourrait  faire  supposer  :  il  cite 
aussi  quelques  hauts  faits  des  capucins  établis  en  province,  à  Nantes,  à 
Quimper,  Orléans,  Dax,  Troyes,  en  Picardie,  dans  le  Maine,  la  Normandie, 
etc.  Cette  brochure  est  ornée  de  vignettes,  dont  plusieurs  sont  curieuses. 

—  En  1835,  M.  A.  Hugo,  ancien  officier  d'état-major,  a  publié  une 
France  pittoresque,  ornée  de  nombreuses  gravures  et  de  cartes  au  simple 
trait.  Depuis,  une  autre  édition  fut  donnée,  qui  comportait  une  carte  en 
couleurs,  d'une  lecture  peu  facile  et  placée  en  tête  de  chaque  département, 
avant  le  texte.  On  trouvait  là,  également,  une  gravure  en  couleurs  représen- 
tant des  types  en  costumes  locaux.  Aujourd'hui,  la  Librairie  illustrée  fait 
paraître  une  nouvelle  édition  de  cette  publication,  dont  la  supériorité  con- 
siste principalement  en  de  jolies  cartes  en  couleurs  et  hors  texte  ;  les  cos- 
tumes provinciaux  n'ont  pas  été  oubliés,  bien  qu'ils  disparaissent  tous  les 
jours.  Ajoutons  que  les  éditeurs  ont,  de  plus,  agrémenté  leur  France  pitto- 
resque d'une  jolie  gravure  par  département  (site  célèbre  ou  vue  de  ville  im- 
portante). Chaque  département  forme  une  livraison  de  16  pages. 

—  Nous  devons  une  mention  au  Salon  de  1892  du  journal  V Illustration 
(in-folio  de  52  p.).  Ce  numéro  est  composé  de  2  fascicules  :  l'un  concernant 
l'exposition  du  Palais  des  Champs-Elysées  (Société  des  artistes  français)  ; 
l'autre  relatif  au  Palais  du  Champ  de  Mars  (Société  nationale  des  beaux- 
arts).  On  remarquera  que,  généralement,  les  gravures  représentant  certaines 
œuvres  du  Salon  (Champs-Elysées)  sont  les  plus  soignées.  On  peut  admirer 
là,  entre  autres:  la  Liseuse,  de  M.  J.-P.  Laurens  ;  le  Guêpier,  de  M.  Bougue- 
reau  ;  Sortie  de  la  gaimison  de  Huningue,  de  M.  Détaille,  et  le  portrait  de 
Léon  XIII,  par  M.  Chartran.  —  Le  deuxième  fascicule  (Champ  de  Mars)  réser- 
vera à  plusieurs  une  surprise,  un  étonnement,  un  malaise:  c'est  la  Descente 
de  croix,  de  M.  J.  Beraud.  Ainsi  accommodée  à  la  moderne,  comme  si  elle 
s'accomplissait  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  en  cette  tin  de  siècle,  la 
grande  scène  religieuse  nous  paraît  une  étrangeté  au  premier  chef,  pour  ne 
pas  dire  plus.  C'est  le  même  critique  qui  résume  les  deux  Salons  :  M,  Alfred 
de  Lostalot, 
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Artois.  —  Le  vingt-deuxième  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
scie7ices,  belles-lettres  et  arts  d'Arras,  qui  vient  de  paraître  (Arras,  imp. 
Rohard-Courtin,  in-8  de  364  p.),  est  des  mieux  remplis.  Entre  autres  choses 
dignes  d'être  particulièrement  signalées,  que  Ton  trouve  ici,  nous  citerons: 
l'important  travail  de  M.  Ad.  de  Cardevacque,  intitulé  :  Arras  fortifié,  his- 
toire des  fortifications  de  cette  ville  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  qui  n'occupe  pas  moins  de  80  pages  ;  —  une  étude  de  M.  le  cha- 
noine Deramecourt  sur  le  Cardinal  de  Granvelle  (46  p.),  dont  nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  reçu  le  commencement  ;  —  une  biographie  d'Augustin 
Toursel,  artiste  peintre  (né  à  Arras  en  1812,  mort  à  Paris  en  1853),  par 
M.  G.  Le  Gentil;  —  deux  études  remarquables  de  M.  de  Mallortie,  ayant 
pour  titres  :  Du  Pessimisme  et  Théâtre  finançais  au  moyen  âge.  Adam  de  la 
Halle  ;  —  enfin  une  curieuse  étude  biographique  sur  Pierre  d'Artagnan, 
maréchal  de  Montesquiou,  lieutenant  général  de  la  province  d'Artois  et  gouver- 
neur d'Arras,  par  M.  Ad.  de  Cardevacque.  Il  ne  manque  à  ce  volume  pour 
être  parfait  que  les  plans  et  portraits  qui  y  avaient,  en  quelque  sorte,  leur 
place  obligée. 

Dauphiné.  —  La  première  livraison  du  tome  II  de  la  Collection  de  cartu- 
laires  dauphinois,  parue  déjà  depuis  1875,  comprenait  les  Actes  capitulaires 
de  l'église  Saint-Maurice  de  Vienne.  M.  l'abbé  U.  Chevalier  espérait,  dans  la 
deuxième  livraison,  éditer  le  texte  même  du  cartulaire  du  chapitre  de 
Saint-Maurice,  dont  on  ne  possède  plus  qu'une  description  faite  par  Mou- 
linet en  1771.  N'ayant  encore  pu  le  retrouver,  il  nous  donne  la  Description 
analytique  du  Cartulaire  du  chapitre  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  suivie  d'un 
appendice  de  chartes,  et  la  Chronique  inédite  des  évêques  de  Valence  et  de  Die 
(Valence,  imp.  Céas,  in-8  de  88  p.).  On  a  ainsi  l'analyse  de  257  pièces,  dont' 
247  vont  du  ix^  au  xii*  siècle.  Chaque  pièce  est  datée,  et  quand  elle  est 
publiée,  l'auteur  a  soin  d'indiquer  la  source  la  meilleure  et  la  plus  acces- 
sible. L'appendice  comprend  14  chartes  ou  fragments  de  chartes  ;  enfin,  la 
chronique  des  évêques  de  Valence  et  de  Die  fournit  des  éléments  précieux 
pour  l'histoire  de  leur  domaine  temporel. 

—  Le  village  de  la  Bàtie-Montsaléon,  dont  le  nom  rappelle  la  station 
romaine  de  Mons-Seleucus,  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'archéologie.  Les 
fouilles  pratiquées  à  diverses  époquefe  ont  mis  au  jour  une  multitude 
d'objets  de  haute  valeur,  qui,  jusqu'à  la  fondation  de  la  Société  d'études, 
ont  été  malheureusement  dispersés  aux  quatre  vents.  Pour  la  première  fois, 
un  érudit  a  entrepris  de  rassembler  tous  les  faits  concernant  la  station  et 
de  décrire  les  découvertes  en  détail.  Sous  ce  titre  :  Trouvailles  faites  à  la 
Bàtie-Montsaléon  depuis  le  commencement  du  siècle  (Gap,  Jouglard,  in-8  de 
29  p.),  M.  C.  Romieu  se  livre  à  une  étude  serrée  sur  la  localité,  et  fait  avec 
attention  la  part  de  la  légende  et  de  l'incertain  ;  il  a  su  donner  la  clarté 
désirable  à  son  exposé  en  y  ajoutant  un  plan  détaillé  des  lieux  oïl  fut 
Mons-Seleucus. 

—  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  posséder  les  œu'/res  d'Expilly  et 
moins  encore  les  exemplaires  préparés  par  l'auteur,  qui  appartiennent  à  la 
bibliothèque  de  Chambéry.  Désireux  de  voir  ses  œuvres  et  ses  traits  par- 
venir à  la  postérité,  Expilly  a  lui-même  pris  mille  soins  pour  se  préserver  ' 
de  l'oubli.  Dans  l'opuscule,  Claude  Expilly,  président  au  conseil  de  Chambéry 
et  au>  Parlement  de  Grenoble.  Ses  œuvres,  ses  portraits,  ses  médailles  (Cham- 
béry, Ménard,  in-8  de  32  p.),  M.  Munier,  conseiller-doyen  de  la  cour  d'appel, 
fournit  à  cet  égard  des  détails  intéressants  et  analyse  avec  autant  de  soin 
que  de  goût  les  œuvres  poétiques  d'Expilly  et  les  médailles  frappées  à  son 
nom. 
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—  Signalons  un  rennarquable  travail  philologique  qui  a  valu,  le  mois  der- 
nier, à  son  auteur,  le  titre  de  docteur  es  lettres  :  Essai  sur  la  langue  vul- 
gaire du  Dauphiné  septentrional  au  moyen  âge.  Thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Grenoble  par  l'abbé  A.  Devaux,  chanoine  honoraire  de  Gre- 
noble, professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon  (Paris,  H.  Welter; 
Lyon,  Cote,  gr.  in-8  de  xxii-520  p.).  Le  volume  est  enrichi  d'une  carte 
linguistique  du  Dauphiné  septentrional. 

—  En  mentionnant  dans  notre  dernière  livraison  (p.  375)  le  travail  de 
M.  l'abbé  Chapelle  sur  le  Pont-de-Beauvoisin,  nous  avons  dit  que  l'histoire 
de  cette  localité  était  presque  ignorée.  Cependant,  il  convient  de  remarquer 
que,  antérieurement  à  M.  l'abbé  Chapelle,  M.  l'abbé  H.-J.  Perrin  avait  pu- 
blié sur  le  même  sujet  :  Une  colonie  juive  au  Pont-de-Beauvoisin  (Grenoble, 
Allier,  in-8  de  8  p.)  et  Libertés  et  franchises  de  la  ville  de  Pont-de-Beauvoi- 
sin, accordées  par  Amédée  V,  comte  de  Savoie  (Voiron,  Baratier,  in-8  de 
24  p.).  La  lecture  de  ces  deux  opuscules  nous  fait  souhaiter  la  publication 
prochaine  d'un  travail  plus  important  que  prépare  en  ce  moment  Térudit 
ecclésiastique. 

—  Il  ne  faut  demander  aux  «  Revues  d'année  »  ni  le  style  ni  la  gravité, 
mais  de  la  gaieté  et  une  pointe  d'esprit.  Nous  en  trouvons  une  dose  rai- 
sonnable dans  Grrenoble  pour  rire,  grande  revue  locale  de  189i  (Grenoble,  Ba- 
ratier, in-12  de  87  p.).  Le  nom  même  de  «  Henry  Golland,  «  dont  l'auteur 
[M.  H.  Rousset]  s'est  affublé  pour  la  circonstance,  donne  la  note.  Une  jolie 
couverture  illustrée  ne  dépare  pas  le  contenu. 

—  Depuis  quinze  ans,  il  ne  s'est  guère  produit  dans  les  fastes  du  dépar- 
tement des  Hautes-Alpes  que  deux  faits  importants,  la  création  de  la  So- 
ciété d'études  et  la  construction  d'un  chemin  de  fer.  Le  premier  a  appris 
aux  habitants  à  mieux  aimer  et  apprécier  leur  pays  ;  le  deuxième  les  a  por- 
tés à  le  quitter,  plus  encore  que  par  le  passé.  C'est  que  la  vie  est  bien 
amère  pour  les  pauvres  alpins  ;  s'il  en  fallait  de  nouvelle  preuves,  on  les 
trouverait  à  profusion  dans  l'ouvrage  suivant  de  M.  Sibour  :  Industries  et 
métiers  disparus  ou  qui  sont  en  décadence  dans  le  chef-lieu  du  département  des 
Hautes-Alpes  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  87  p.). 
Les  industries  les  plus  florissantes  ont  disparu,  les  tentatives  les  plus  intel- 
ligentes ont  avorté  devant  la  marée  montante  de  la  centralisation.  M.  Si- 
bour a  beaucoup  vu,  observé  et  retenu  ;  son  étude,  simplement  écrite,  n'est 
pas  seulement  une  attachante  page  d'histoire  locale  ;  elle  peut  s'appliquera 
beaucoup  de  départements.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  de  douloureuses 
constatations  ;  il  cherche  le  remède  à  la  situation  et  l'exposera  ultérieure- 
ment. Lorsque  M.  Sibour  voudra  étendre  son  histoire  des  métiers  disparus, 
nous  lui  recommandons  de  ne  pas  oublier  le  fondeur  Gauthier,  de  Brian- 
çon,  ni  Caire-Morand,  le  grand  lapidaire,  dont  MM.  Chabrand  et  Paul  Guil- 
laume ont  déjà  remis  la  noble  figure  en  lumière. 

Franche-Comté.  —  Nous  recevons  trois  intéressants  opuscules  de  M.  Emile 
Longin.  Le  premier.  Un  duel  au  XVII^  siècle  (1635)  (in-8  de  7  p.),  est  la  re- 
lation, d'après  la  Gazette  de  Renaudot,  du  duel  émouvant  qui  eut  lieu  à 
Bruxelles,  le  12  mars  1635,  entre  le  baron  d'Oiselay,  gentilhomme  franc- 
comtois,  et  un  officier  savoyard.  —  Le  deuxième,  les  Fiançais  aux  Capucins 
de  Gray  (2i-25  juin  1639)  (in-8  de  13  p.),  et  le  dernier,  Sommation  du  châ- 
teau de  Montsaugeon  par  Guébriant  (  i9  avril  1639)  (in-8  de  4  p.),  sont  d'utiles 
contributions  à  l'histoire  des  guerres  du  xvii^  siècle  en  Franche-Comté. 
Dans  ces  divers  opuscules  annotés  avec  soin  et  qui  sont  extraits  du  Bulletin 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône,  on  trouve  des 
choses  peu  connues  et  même  inédites. 
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Languedoc.  —  Le  Testament  de  la  vicomtesse  de  Lautrec  (1343)  a  été  publié 
et  annoté  par  M.  C.  Barrière-Flavy,  membre  de  la  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France  (Toulouse,  gr.  in-8  de  40  p.  Extrait  du  t.  IV  des  Annales 
du  Midi).  Ce  document,  dont  l'éditeur  a  fait  ressortir  l'importance  dans  un 
Avant-propos  analytique,  fournit  de  nombreux  renseignements  à  l'histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  la  première  moitié  du  xiv''  siècle.  On  y  remarque 
la  longue  série  des  noms  de  monastères  auxquels  Béatrix,  fille  unique  de 
Bertrand,  vicomte  de  Lautrec,  fait  des  legs  en  Gascogne,  en  Languedoc,  en 
Provence  et  même  en  Espagne.  Parmi  les  savantes  observations  de  M.  Bar- 
rière-Flavy, nous  signalerons  celle  où,  contrairement  h  l'opinion  du  P.  An- 
selme, adoptée  par  M.  de  Mas  Latrie  {Thèses  de  chronologie),  il  donne  à  Béa- 
trix pour  premier  mari,  non  Bertrand  ou  Armand  Garsie  de  Goth,  vicomte 
de  Lomagne  et  nonce  du  pape  Clément  V,  mais  bien  Philippe  de  Lévis-Mi- 
repoix. 

Lyonnais.  —  L'annuaire  un  peu  sec  et  monotone  que  publie  la  direction 
centrale  du  Club  alpin  français  ne  suffit  pas  aux  sections  provinciales,  qui 
ont  besoin  d'avoir  leurs  coudées  franches  et  d'échapper  à  une  censure  im- 
pitoyable. C'est  ainsi  que  la  section  lyonnaise  publie  son  Huitième  Bulletin 
(Lyon,  Storck,  in-8  de  142  p.).  Tout  se  lit  avec  plaisir  dans  ce  volume  ;  il 
n'y  faut  pas  chercher  des  récits  froids  et  prétentieux  :  on  n'y  trouve  que  de 
la  vie,  de  l'air  et  de  la  jeunesse.  Une  admirable  phototypie  rend  la  mu- 
raille sud  de  la  Meije  avec  une  réalité  saisissante. 

Normandie.  —  La  maison  Lemale,  du  Havre,  entreprend  la  publication  d'un 
ouvrage  considérable  :  La  Normandie  monumentale  et  pittoresque.  Édifices 
publics,  églises,  châteaux,  manoirs,  etc.  C'est  la  reproduction  des  chefs-d'œu- 
vre architecturaux  des  cinq  départements  normands  que  donnera  cet  ouvrage, 
grâce  aux  photographies  de  M.  Letellier  et  aux  héliogravures  de  M.  P.  Du- 
jardin.  Le  texte  qui  accompagnera  les  planches  est  dû  à  la  collaboration 
d'écrivains  connus  et  d'érudits  estimés  :  MM.  Jules  Adeline,  Jules  Bailliard, 
Charles  de  Beaurepaire,  Eugène  de  Beaurepaire,  docteur  Coutan,  Alfred 
Darcel,  Léopold  Delisle,  Charles  de  Goftic,  Julien  Loth,  Siméon  Luce,  etc. 
L'ouvrage  sera  complet  en  deux  cents  livraisons  ou  cinq  volumes  in-fol. 
mesurant  50  centimètres  sur  38.  A  chaque  département  sera  consacré  un 
volume.  Les  deux  premières  livraisons  ont  paru;  elles  concernent  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  et  renferment  chacune  deux  belles  héliogra- 
vures, savoir  :  Fontaine  de  la  grosse  horloge,  à  Rouen;  château  d'Etelan,  à 
Saint-Maurice;  hôtel  de  Bourgtheroulde,  à  Rouen,  et  château  de  Mesnières. 
On  peut  souscrire  soit  à  l'ouvrage  complet,  au  prix  de  4  fr.  50  par  livrai- 
son, soit  à  chaque  volume  séparé,  au  prix  de  5  fr.  par  livraison.  Une  édition 
sur  papier  du  Japon  sera  de  5  fr.  la  livraison,  8  fr.  avec  une  double  suite 
des  épreuves,  dont  l'une  sur  papier  des  manufactures  impériales  du  Japon. 

Orléanais.  —  Le  6  avril  dernier,  les  sociétés  savantes  d'Orléans  se  sont 
réunies,  selon  leur  habitude  annuelle,  au  siège  des  séances  de  l'Académie  de 
Sainte-Croix,  sous  la  présidence  de  Mgr  CouUié,  évoque  d'Orléans,  assisté 
de  M.  Maxime  de  Beaucorps,  président  de  l'Académie,  de  M.  Paulmicr,  pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres,  et  de 
M.  Basseville,  président  de  la  Société  archéologique.  Après  l'allocution 
de  M.  de  Beaurepaire,  les  membres  des  sociétés  ont  entendu  l'émouvante 
biographie,  par  M.  de  la  Taille,  du  P.  Damien,  l'apôtre  des  lépreux;  des 
fragments  d'un  poème  de  M.  l'abbé  Paul  Barbier,  intitulé  les  Soldats,  et  une 
lecture  de  M.  Bézard,  avocat,  sur  les  Spectacles  de  la  nature,  que  ni  l'anti- 
quité, ni  le  moyen  âge,  ni  la  Renaissance,  ni  le  siècle  de  Louis  XIV,  ni  celui 
de  Voltaire,  n'ont  compris,  ce  qui  était  réservé,  paraît-il,  au  xix"  siècle. 
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Provence.  —  M.  Ernest  de  Crozet  public  les  Éphémérides  bas-alpines  pour 
1891,  4«  année  (Avignon,  Aubanel,  in-8  de  52  p.  Tiré  à  100  exemplaires). 
Ce  fascicule,  comme  les  précédents,  est  rempli  de  renseignements  de  tout 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque  d'excellents  renseignements  biblio- 
graphiques. De  spirituelles  épigrammes  se  glissent  parfois  au  milieu  de 
tou's  ces  renseignements,  notamment  au  sujet  du  traitement  du  personnel 
enseignant,  des  prières  pour  la  rentrée  des  Chambres,  des  discours  de 
M.  Reinach,  du  monument  de  ValensoUe,  etc.  L'on  peut  dire  que  la  malice 
du  chroniqueur  égale  son  exactitude. 

—  Plus  on  lit  les  auteurs  qui  se  sont  voués  à  l'étude  difficile  de  la  géo- 
logie des  Alpes  occidentales,  plus  il  semble  que  rien  n'a  été  observé  jus- 
qu'à ce  jour.  Ce  que  nous  disions,  dans  notre  précédente  livraison  (p.  471), 
d'une  étude  de  M.  Kilian,  peut  s'appliquer  à  celle-ci,  due  à  M.  Emile  Haug, 
et  qui  est  intitulée  :  Les  Chaînes  subalpines  entre  Gap  et  Digne,  contribution  à 
l'histoire  géologique  des  Alpes  françaises  (Paris,  Baudry,  in-8  de  197  p.). 
MM.  Kilian  et  Haug,  chargés  de  dresser  les  feuilles  de  Gap  et  de  Digne  pour 
le  service  de  la  carte  géologique  de  France,  nous  font  marcher  de  surprises 
en  surprises.  Sans  rien  dédaigner  des  travaux  de  leurs  illustres  devanciers, 
ils  vont  plus  avant,  plus  profondément,  fouillent  dans  le  dédale  des  secrets 
infinis  de  la  montagne  et  reviennent  chaque  fois  avec  un  lot  de  faits  nou- 
veaux qu'ils  savent  exposer  avec  méthode  et  clarté.  Une  belle  carte  et 
3  planches  de  coupes  sont  ajoutées  à  ce  travail  scientifique  de  premier 
ordre. 

Alsace.  —  La  Société  belfortaine  d'émulation  vient  de  faire  paraître  son 
Bulletin  de  1892  (Belfort,  imp.  du  journal  la  Frontière,  in-8  de  xxviii-135  p.). 
On  trouve  là,  entre  autres  choses  :  1"  Souvenirs  d'un  montagnard,  d'après  le 
manuscrit  de  Georges  Simon.  Georges  Simon,  ancien  juge  de  paix  à  Giroma- 
gny  (1788-1869),  a  laissé  un  travail,  intime  pour  ainsi  dire,  que  publie,  en 
l'accompagnant  d'une  notice,  M.  Arsène  Zeller.  L'auteur  était  un  catholique 
et  un  royaliste  qui  n'a  cessé  de  rester  fidèle  «  à  la  religion  des  siens  et  à  la 
maison  de  Bourbon,  »  et  qui  est  mort  «  avec  la  réputation  la  plus  enviable 
qu'il  soit  possible  d'acquérir  :  celle  d'un  parfait  homme  de  bien.  »  —  2°  La 
Complainte  de  la  conspiration  de  Belfort  (1822).  Les  quatre-vingt-dix-huit 
couplets  de  cette  longue  complainte,  qui  se  chante  sur  l'air  de  Fualdès,sont 
précédés  de  quelques  pages  historiques  par  M.  Henri  Bardy. —  3<>  Les  Sièges 
de  Belfort  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  résumé  intéressant,  simplement 
signé  D.  R.  —  4"  Un  trop  court  aperçu  sur  les  Sobriquets  donnés  autrefois 
à  certaines  personnes  de  Belfort,  par  le  docteur  Corbis.  Nous  disons  «  trop 
court,  »  parce  qu'il  s'agit,  en  somme,  d'un  amusant  et  instructif  chapitre 
des  mœurs  d'un  temps  qui,  si  rapproché  qu'il  soit  de  nous,  semble  déjà 
lointain,  tant  les  événements  se  précipitent. 

—  Dans  le  Bulletin  (de  1891)  du  Club  alpin  français  (section  des  Hautes- 
Vosges),  tout  récemment  paru  (Belfort,  imp.  Devillers,  in-8  de  100  p.), 
nous  avons  remarqué  les  comptes  rendus  sommaires,  mais  parfois  très 
humoristiques,  d'excursions  à  l'usine  de  Gouhenans  et  au  mont  de  l'Oiselet 
(Haute-Saône);  au  Baerenkopf  et  au  Sudel;  aux  côtes  du  Doubs  (Franche- 
Comté  et  Suisse);  à  Salins  et  aux  sources  du  Lison  (Jura);  à  Chamonix 
(Haute-Savoie);  à  la  Grâce-Dieu,  la  Glacière  et  Guillon-les-Bains  (Doubs); 
au  réservoir  de  Champagney  et  à  Étobon  (Haute-Saône).  —  En  cette  bro- 
chure, il  est  aussi  question,  et  avec  un  peu  plus  de  détails,  d'une  ascen- 
sion au  Mont  Blanc,  racontée  par  M.  Camille  Joachim.  —  M.  A.  Fournier 
donne  ensuite  une  intéressante  étude  sur  les  Ballons  (sommets  des  mon- 
tagnes des  Vosges),  et,  pour  clore  cet  ensemble  varié,  M.  H.  Bardy  publie 
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des  «  souvenirs  préalpinistes  »  sous  ce  titre  :  Au  pays  d'Ajoie  (20  pages). 
Ce  dernier  travail  est  un  mélange  heureux  d'histoire  locale  et  de  traditions 
populaires.  Une  petite  observation  :  plusieurs  regretteront  que  la  Section 
des  Hautes-Vosges  du  Club  alpin  français  n'ait  pas  cru  devoir  enrichir  ce 
numéro  de  son  Bulletin  de  vignettes  et  même  de  cartes. 

—  M.  Fcrd.  Rcibcr  a  inséré  dans  le  Journal  d'Alsace  du  25  avril  dernier 
un  court  travail  sur  le  Centenaire  de  la  Marseillaise,  qui  a  formé  ensuite  un 
tirage  à  part  (Strasbourg,  imp.  alsacienne,  petit  in-16  de  22  p.).  C'est  une 
contribution  aussi  intéressante  qu'utile  à  l'histoire  de  ce  chant  de  guerre 
composé  à  Strasbourg  par  le  Comtois  Rouget  de  l'Isle  et  qui,  par  l'effet  bi- 
zarre des  circonstances,  devait  emprunter  son  nom  délinitif  aux  Marseil- 
lais. L'auteur  n'a  donné  là  qu'un  aperçu  d'une  publication  plus  importante 
qu'il  prépare  sur  le  Chant  de  guerre  pour  l'armée  du  Rhiti,  si  bénévolement 
appelé  Marseillaise. 

Allemagne.  —  On  annonce  la  réapparition,  en  septembre,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  David  Kaufmann  et  Brann,de  la  Monatschrift  fur  Geschichte  und 
Wissenschaft  des  Judenthums,  fondée  en  1852  par  M.  Z.  Frankel,  continuée 
depuis  1868  et  jusqu'en  1887  par  M.  Graetz. 

Angleterre.  —  Le  juge  O'Connor  Morris,  écrivain  militaire  apprécié, 
écrit  une  biographie  de  Napoléon  P""  pour  la  collection  des  éditeurs  Put- 
nam  :  Heroes  of  the  Nations. 

—  M.  George  Mifflin  Dallas,  qui  fut  ministre  des  États-Unis  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Londres,  va  prochainement  publier  ses  Mémoires. 

—  M.  A.  Gardner,  de  Paisley,  a  l'intention  de  faire  paraître  une  nouvelle 
série  de  volumes  consacrés  aux  poésies  écossaises.  Beaucoup  d'œuvres  iné- 
dites y  seront  insérées.  Le  premier  volume  de  la  série  aura  pour  titre  : 
The  Harp  of  Perthshire. 

—  M.  George  Gale  prépare  une  étude  historique  sur  les  évêques  de 
Lincoln. 

—  M.  David  Nutt  vient  de  publier  :  The  Germanie  Origin  of  the  English 
People,  par  le  professeur  Francis  Gummere,  du  collège  de  Haverford.  L'au- 
teur s'est  proposé  de  faire,  en  s'appuyant  sur  les  sources  les  plus  autori- 
sées, le  tableau  de  la  condition  religieuse,  sociale  et  légale  des  tribus  ger- 
maniques avant  l'époque  de  l'invasion  anglo-saxonne. 

—  Entreprise  originale  et  qui  peut  rendre  des  services  que  l'ouvrage  dont 
MM.  Owles  et  Reader  annoncent  la  prochaine  publication  :  The  Book  Re- 
view  Index,  ou  table  des  articles  parus  pendant  le  dernier  trimestre  sur  les 
ouvrages  récents. 

—  La  Société  Chetham  distribuera  cette  année  un  volume  sur  les  testa- 
ments du  Lancashire  et  du  Cheshire,  annotés  par  M.  Ganvaker,  et  une  vie 
de  Humphrey  Chetham  par  M.  C.  W.  Sutton. 

Espagne.  —  Don  Manuel  Jorreto  vient  de  donner  au  public  un  livre  de 
circonstance,  qui  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli, c'est  \diGuiaColom- 
hina,  ou  Guide  à  l'usage  de  ceux  que  la  célébration  du  quatrième  centenaire  de 
la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb  va  amener  à  faire  un 
voyage  d'Espagne  dans  les  mois  de  septembre-novembre  de  la  présente  an- 
née. Il  va  se  tenir  en  effet  à  cette  occasion,  au  delà  des  Pyrénées,  divers 
congrès  et  diverses  expositions  (entre  autres,  à  Madrid,  une  Exposition 
rétrospective  internationale),  sur  lesquels  il  sera  important  d'être  renseigné 
d'une  façon  exacte.  La  Guia,  dont  il  s'agit,  le  fera  amplement  et  y  ajoutera 
maints  autres  renseignements  sur  les  musées  et  les  bibliothèques,  sur  les 
hôtels  et  les  chemins  de  fer  espagnols,  dont  pourront  tirer  profit  nombre 
de  personnes  (Madrid,  Murillo). 
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—  D.  J.  Balbas,  bibliothécaire  de  Castellon  de  la  Plana,  met  au  jour  El 
libro  de  la  Provincia  de  Castellon  (in-4  de  872  p.),  ouvrage  du  plus  haut  in- 
térêt pour  l'histoire  assez  mal  connue  d'une  province  de  créatmn  récente, 
dont  les  Annales  se  confondaient  jusque-là  avec  celles  des  royaumes  de 
Valence  et  d'Arragon,  et  n'avaient  presque  jamais  été  mises  en  lumière 
d'une  manière  spéciale. 

—  MM.  Perujo  et  Angulo,  du  clergé  de  Valence,  avaient  commencé,  vers 
1889,  la  publication  d'un  Dkcionario  de  ciencias  ecdcsiasticas  approprié  à  notre 
temps  et  à  l'état  actuel  de  la  science.  Ce  travail  considérable  a  été  heureu- 
sement mené  à  terme  avec  la  collaboration  de  plusieurs  autres  membres  du 
clergé  espagnol,  et  fait  honneur  au  talent  de  ceux  qui  y  ont  concouru,  bien 
que  tous  les  articles  ne  soient  pas  recommandables  au  même  titre.  Il  forme 
dix  vol.  in-8  à  2  colonnes  de  6  à  700  p.  chacun  (Barcelona,  Subirana). 

—  L'Espagne,  qui  a  produit  au  xvie  siècle  des  hébraïsants  aussi  illustres 
qu'Arias  Montanus  et  Louis  de  Léon,  en  compte  encore  de  nos  jours  un 
certain  nombre,  auxquels  la  langue  sacrée  est  des  plus  familières.  A  leur 
tète  se  distingue  le  pieux  et  savant  professeur  d'hébreu  du  grand  séminaire 
de  Tarragone,  dom  José  Iglesias,  l'auteur  de  la  traduction  des  psaumes  en 
castillan  d'après  l'hébreu  :  Sepher-Tehi-lain  o  Salterio  de  David  traducido 
directamente  del  hebraeo  al  espanol  (Tarragona). 

États-Unis.  —  The  ^'ew  World  est  le  titre  d'une  nouvelle  revue  indépen- 
dante consacrée  à  l'étude  des  questions  religieuses  et  des  questions  philo- 
sophiques, littéraires  ou  sociales,  étudiées  au  point  de  vue  religieux.  La 
revue,  dont  le  premier  numéro  a  été  lancé  en  mars,  paraîtra  à  Boston  tous 
les  trois  mois. 

Publications  nouvelles.  —  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
Ludolphe  le  Chartreux  (2  vol.  in-18,  Thorin).  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  son  saint  Évangile,  par  H.  Lesêtre  (in-8,  Lethielleux).  —  Josephi  Fessier, 
quondam  episcopi  S.  Hippolyti,  Institutiones  patrologiœ,  quas  denuo  recensuit, 
auxit,  edidit  B.  Jungmann.  T.  II.  Pars  prior  (in-8,  OEniponte,  Rauch;  Ratis- 
bonœ,  Pustet).  —  Horœ  diurnse  breviarii  romani  (in-4,  Ratisbonae,  Pustet). 

—  La  Confessione  sacramentale ,  par  Leonardo  (2  vol.  petit  in-8,  Roma, 
Filiziani).  —  Jésus  adolescent,  récits,  descriptions,  élévations,  par  Mgr  Ricard 
(in-18,  Lille  et  Paris,  Lefort).  —  La  Très  Sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Jésus, 
Bethléem,  Nazareth,  le  Calvaire,  par  l'abbé  Perdreau  (in-18,  Leday).  —  Mois 
de  Marie  de  Jeanne  d'Arc,  par  le  R.  P.  Coste  (in-32,  Delhomme  et  Briguet). 

—  Cérémonies  de  la  première  communion  et  de  la  confirmation,  par  l'abbé 
E.  Duplessy  (in-32,  Leday).  —  Parfums  de  premiè)-e  communion.  Avant, 
Pendant,  Après,  par  E.-A.  Blampignon  (in-32,  Leday).  —  Espérance,  par 
Mgr  Baunard  (in-12,  Poussielgue).  —  La  Elezione  del  Papa,  per  G.  Berthelet 
(in-18,  Roma,  Forzani).  —  Grand  Dictionnaire  international  de  la  propriété 
industrielle,  t.  VI  (nom-villes),  par  le  comte  de  Maillard  de  Marafy  (gr.  in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  Manuel  formulaire  de  l'enregistrement  des  domaines  et 
du  timbre,  par  J.  Castillon  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  L'Avocat  de  la 
famille,  par  A.  Maugras  (in-12,  Dreyfous).  —  La  Liberté  de  co7isctence  et 
l'Église  gardienne  de%  liberté  de  conscience,  par  le  R.  P.  Jeanjacquot  (in-8, 
Retaux-Bray).  —  Histoire  de  la  psychologie  des  Grecs,  par  A.-E.  Chaignet, 
t.  III  (2  vol.  in-8.  Hachette).  —  Éducation  de  ta  démocratie,  par  E.  SpuUer 
(in-18,  Alcan).  —  Condillac  et  la  Psychologie  anglaise  contemporaine,  par 
L.  Dewaule  (in-8,  Alcan).  —  De  l'Esprit  et  de  l'esprit  philosophique,  par 
C.-C.   Charaux  (in-18,  Pedonc-Lauriel).   —   Éléments    de   philosophie,   par 

fG.-L.  Fonsegrive,  t.  II  (in-18,  Picard  et  Kaan).  —  Honnête  avant  tout, 
par  J.  Ribet  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Capital,  la  spéculation  et  la 
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finance  au  XIX"  siècle,  par  Cl.  Jannet  (iii-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Traité 
d'économie  sociale,  par  A.  Ott  (2  vol.  in-18,  Fischbacher).  —  Essai  sur  les  lois 
de  la  population,  par  C.  Bertheau  (in-8,  Chcvalier-Marescq).  —  La  Condition 
de  propriété  dans  le  nord  de  la  France,  par  J.  Lcfort  (in-8,  Thorin).  —  L'Uni- 
vers et  sa  cause  d'après  la  science  actuelle,  par  S.  Jouglard  (in-18,  Société 
d'éditions  sciontiliqucs).  —  Éléments  d'hygiène,  par  L.  Mangin  (in-16,  cart.. 
Hachette).  —  Des  différents  types  de  métrites,  leur  traitement,  par  le  D"" 
F.  Jouin  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  De  la  valeur  et  des  effets 
du  lait  bouilli  et  du  lait  cru  dans  l'allaitement  artificiel,  par  le  D""  H.  Drouet 
(in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  — Le  Bacterium  coli  commune;  son 
rôle  dans  la  pathologie,  par  le  D"'  Macaigne  (in-8,  Société  d'éditions 
SGientiûques).  —  Plantes  médicinales  de  la  Bourgogne,  par  E.  Fcrrière  (in-18, 
Alcan).  —  Jahrhuch  der  Naturwissenschaften  1891-1892,  von  D""  M.  Wil- 
dermann  (in-8,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  L'Équitation  actuelle  et  ses 
principes,  par  G.  Le  Bon  (in-18,  Firmin-Didot).  —  L'Enseignement  supérieur 
en  France,  par  F.  Lot  (in-18,  Welter).  —  Galilée  et  la  Belgique.  Essai  historique 
sur  les  vicissitudes  du  système  de  Copernic  en  Belgique,  par  le  D''  G.  Monchamp 
(in-18,  Saint-Trond,  Moreau-Schouberechts;  Paris,  Retaux).  —  La  Défense 
des  frontières  de  la  France,  par  le  général  Pierron,  t.  I"""  (in-8,  Baudoin).  — 
Éléments  de  la  guerre,  1''^  partie,  par  le  colonel  L.  Maillard  (gr.  in-8,  avec 
atlas  in-4,  Baudoin).  —  L'Artillerie  de  campagne  en  liaison  avec  les  autres 
armes,  par  le  colonel  Langlois  (2  vol.  in-8  avec  atlas,  Baudoin).  —  Lebel 
contre  Manlicher  et  Vetterli  dans  la  prochaine  guerre,  par  le  colonel  Ortus  (in-8, 
Baudoin).  —  Monuments  primitifs  des  îles  Baléares,  texte  et  atlas,  par  E.  Car- 
tailhac  (2  vol.  in-4,  Toulouse,  Privât).  —  L'Architecture  de  la  Renaissance, 
par  L.  Palustre  (petit  in-8  cart.,  May  et  Motteroz). —  Les  Grands  Écrivains 
de  la  France,  publiés  sous  la  direction  de  Ad.  Régnier  :  J.  de  La  Fontaine, 
t.  IX  (in-8,  Hachette).  —  Les  Grands  Écrivains  français  :  Fénelon,  par 
P.  Jannet  (in-18.  Hachette).  —  Portraits  historiques  et  littéraires,  par  E.  Biré 
(in-8.  Vie  et  Amat).  —  Le  Théâtre  au  XYII'  siècle.  La  Comédie,  par  V.  Four- 
nel  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Vie  littéraire,  4^  série,  par  A.  France 
(in-18,  Galmann  Lévy).  —  Le  Livre  VIT  de  l'Atharva-Véda,  trad.  par  V.  Henry 
(in-8,  Maisonneuve).  —  La  Question  des  mythes,  par  F.  Robiou  (in-8.  Bouillon). 
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Sous-OfT  cassé  {Edouard  Gachot)    ..............  20 

Chapuzot  est  de  la  classe  {Jean  Drault) 21 

Boumaza  {H.-B.  de  Laval) 22 

Le  Roi  Stanko  et  la  Reine  Xénia  {Ouitis) 23 

Le  Roman  du  Roi  (.4.  de  Basileioilch) 23 

Égyptiacque  (Rêves  vécus,  vies  rêvées)  {William  Rit(er) 23 

La' Bohème  tragique  {Noël  Amaudru) 24 

Les  Bas-Bleus  {Albert  Cim) 25 

Trahisons  {Léon  Barracand) 26 

Plein  Cœur  {Edouard  Delpit) 27 

Péril  {H.  Gréville) 28 

L'Héritière  {H.  Gréville) 28 

Trop  lard  {Alfred  Bonsergent) 28 

Tragiques  amours  {Louis  Énault) 29 

L'Agité  {Auguste  Germain) 29 

L'Amour  de  Jacques  {Charles  Fuster) 30 

Tableaux  Algériens  {Gustave  Guillaurnet) 30 

Nouveaux  Pastels  (Dix  portraits  d'hommes)  {Paul  Bourget).     ....  31 

Fantôme  d'Orient  {Pierre  Loti) 290 

Le  Livre  de  la  Pitié  et  de  la  Mort  {Pierre  Loti) 291 

Féfée  {Jules  Hoche) 292 

Une  Honnête  Femme  {Armand  Charpentier) 292 

Monsieur  le  Gendarme  {Clovis  Hugues) 292 

La  Peur  de  la  mort  {le  comte  François  de  Nion) 294 

La  Montée  {Gabriel  Sarrazin) 295 

Bonne-Dame  {Edouard  Estaunié) 295 

Rose  e.lK\ne:i[.e  {Alphonse  Daudet) 296 

René  Pierson  {Henri  Monnet) 297 

Mariage  mondain  {Pierre  Maël) 297 

Mer  sauvage  {Pierre  Maël) 298 

Quand  on  aime  {Pierre  Maël) 298 

Le  Marquis  de  Villarneuil  (U-iW/aw  3/«rceW//) 298 

Hermine  {le  comte  de  Marenches) 299 

L'Irrémédiable  {Brada) 299 

Bonheur  conquis  {Charles  Foley) 299 

La  Sarcelle  bleue  {René  Bazin) 300 

Le  Roman  d'une  croyante  {Jean  de  la  Brète) 300 

Sœur  Louise  {M.  du  Campf'ranc) 301 

Obéissance  {M.  du  Carnpfranc) 301 

Arrière-Saison  {Paul  Gué) 301 

La  Femme  du  renégat  {M"'  Nelly  Lieutier) 301 

Le  Juif  franc-maçon  {fàbbé  Henri  Desportes) 301 

Maria-Laura  (la  femme  du  franc-maçon)  {Paul  Féval  fils) 302 

Marthe  de  Bellesmout  {M'"'  la  comtesse  de  Beaurepaire  de  Louvagny).    .  302 

La  Fresnaie  {M'^"  Mathilde  Aigueperse) 302 

Abnégation  {la  baronne  Leclerc  de  '") 302 

La  Seconde  Femme  de  Lionel  (^Marie-Pierre) 302 

Louis  XI  à  Péronne  (.4.  Jumin) 303 

Claudia  Varenilla  (récit  des  temps  mérovingiens)  (J.-/,.  de  laMarsonnière)  303 
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Mislress  Branican  (Jvles  ]'en)e) 303 

A  travers  les  fort'ls  vierfies  {Désiré  Charnay) 304 

Syrlin  (Ouida),  trad.  rie  l'anglais  par  F.  Bernard 304 

Sainle-Rosalie-aux-Bois  [Ouida) 304 

Premières  Joies  et  Premières  Larmes  (mistress  Hungerford),  Irad.  de 

l'anglais  par  E.  Dian 305 

Autour  d'un  héritage  [M" Mexnnder)  trad.  de  l'anglais  par  Camille  Valdy.  305 

Nouvelles  (//u.7//  roHwoy),  trad.  de  l'anglais  par /Te^jAeM .305 

Fantaisies  dans  la   manière  de  Callot  [Hoffmann),  trad.  de  l'allemand 

par  Henry  de  Cunon 306 

Vouloir,  c'est  pouvoir  (£'//.'/ /?e)y.5.'?),  lrad.de  l'allemand  par  G.  iaw</i     .     .  306 

Lora  [M.  Z.  de  Manteuffel).  trad.  <le  l'allemand  par  A.  Chevalier  .     .     .  306 

Bonne  chance,  trati.  de  l'allemand  par  Maurice  Sibille 306 

L'Héritage  de  Gledesworth  (Maxvell  Gray),  trad.  de  l'allemand  par  Ro- 
bert de  Cerisy .' 306 

Dans  le  tourbillon  du  monde  {A.  Veldenz),  trad.  de  l'allemand  par  J. 

de  Rochay 306 

Maura  {Lazare  GouUn) 307 

Les  Étapes  de   la  folie  [Dosloietvsky).   trad.  du    russe  par  Halperine- 

Kaminsky 307 

Le  Voyageur  enchanté  [Nicolas  Lieskofj),   trad.  du   russe  par   Victor 

Derèly 307 

L'Aube  russe  [Alexandre  Pouchkine),  trad.  du  russe  par  E.  Tseytline  et 

E.  Jaubert 308 

Nouvelles  slaves,  trad.  du  russe,  du  croate  et  de  l'allemand  par  C.  de 

Streblnger 308 

Autour  du  mystère  (Gas/o?i  Dujarric) 308 

En  vitrine  [le  comte  René  de  Maricourl) 308 

Nouvelle  Bibliothèciue  bleue.  Du  temps  que  la  reine  Bcrthe  filait    .     .  362 

Mystères  du  moyen  âge,  mystères  liturgiques 362 

OuTrages  pour  la  jeunesise.  Costal  l'Indien  [Gabriel  Ferry)    .    .  11 

Histoire  du  célèbre  Pépé  [Edgar  Monleil) 9 

Une  Cousine  d'Amérique  [Louis  Mainard) 10 

En  pension  [Jacques  Lerroont) 10 

Aux  Garennes  [M'""  Noémi  Balleyguier) 

Échos  des  vacances  [il'""  de  Palojf) 

Les  Vacances  de  Paul  [M""- ./.  de  Sobol) 

Le  Dévouement  de  Claudine  [J.  Kergall) 

Perdue  dans  la  forêt  [la  comtesse  H.  d'E.) .36 

Hifiitoire   et  critique  littéraire.  La  Littérature  française,  des 

origines  au  xvm^  siècle  [Paul  Albert) 8 

Petite  Histoire  de  la  littérature  française,  principalement  depuis  la  Re- 
naissance (.4.  Gazier) , 229 

Histoire  de  la  chanson  populaire  en  France  [Julien  Tiersol)    , 518 

Les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen  âge.  Études  de 

littérature  française   et  comparée   [Alfred  Jeanroy) 517 

La  Poésie  patriotique  en  France  au  moyen  âge  [Ch.  Lenient)  ....  519 
Le  Merveilleux  dans  la  littérature  française  sous  le  règne  de  Louis  XIV 

[le  P.  V.  Delaporte) 132 

Lesage  romancier  [Léo  Claretie) 232 

Victor  Hugo  et  son  œuvre  poétique  [l'abbé  J.-L.  Lenoir) 538 

Études  et  récits  sur  Alfred  de  Musset  [la  vicomtesse  de  Janzé)  ....  165 

Les  Grands  Écrivains  français   Alfred  de  Vigny  [Maurice  Paléologue)  .  236 

Les  Malfaiteurs  littéraires  (/^  P.  Zi7<e;/rte  Cornut) 429 

Histoire  de  la  littérature  grecque  [Alfred  Croisel  et  Maurice  Croisel). 
T.  ni.  Période  attique.  Tragédie,  comédie,  gen,res  secondaires  [Maur 

rice  Croisel) 426 

llios  et  Iliade  [Gaston  Sortais) 130 

Histoire  du  texte  d'Horace  [Antoine  Campaux) 229 

Dante,  son  temps,  son  œuvre,  son    génie,   étude  littéraire   et   critique 

(John  A.  Synionds),  trad.  de  l'anglais,  par  #""  C.  Augis 47 

PolygrapliCN.  Los  Grands   Éci-ivains  de  la  France  [Ad.  Régnier).  Jean 

de  la  Fontaine.  T.  VUI 425 

Mélangées.  Essais  de  littérature  et  d'histoire  [René  Lavollée)     ....  153 

La  Vie  littéraire  (.l>ia/o/e  F/'ance).  3°  série 342 
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A  la  mémoire  de  Joséphin  ^oiûary  {Aimé  Ving(rinter) 13<i 

Pour  les  enfanlri  !....  Lectures  choisies  à  Tusage  des  élèves  du  cours 
élémentaire  et  du  cours  moyen  (prose,  poésie,  histoire)  (L.  Gaudelelle).        70 

Morceaux  choisis  des  auteurs  français,  publiés  conformément  aux  pro- 
grammes du  23  janvier  1890,  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire 
classique,  avec  des  notices  et  des  notes  par  Albert  Cuhen.  —  Classe 
de  sixième  :  xvii",  xvni'  et  xix"  siècles.  Prose  et  Poésie  —  Classe  de 
cinquième  :  xvii',  xviii*  et  xix"  siècles,  Prose  et  Poésie.  —  Classe  de 
quatrième  :  xvu°,  xvm"  et  xix'  siècles.  Prose  et  Poésie  —  Classes  de 
troisième  :  seconde  et  rhétorique,  xvi'',  xvu',  xviii"  et  xix*  siècles. 
1"  partie,  Prose.  1"  partie,  Poésie 162 

Recueil  de  narrations  françaises  empruntées  aux  écrivains  du  xix"  siè- 
cle et  accompagnées  de  canevas  (les  abbés  J.  Bujadoux  et  E.  Benne). 
Livre  du  maître.  —  Livre  de  l'élève 362 

HISTOIRE 

Créog;rapble,  voyages.  Voyage  autour  du  globe  {J.  Egyermonl).     .  7 
De   Paris  au  Cap  Nord.  De  Bergen  à   Stockholm.  Voyage  au  pays  des 

Fiords  {Léon  Duinuy s) '....'...  206 

Quarante  mois  de  voyage  avec  une  rente  de  cent  francs  par  mois. 

18,000  lieues  à  travers  le  monde  {Jules  Desfontaines} 212 

Souvenirs  d'escales  et  de  traversées.  Scènes  et  récils  de  voyages  {Gaston 

Dujarric) 213 

De  Paris  au  cap  Horn  (à  bord  du  Sabine).  82  jours  en  mer  {Louis  Blairet).  214 

Par  monts  et  par  vaux  (Jean  Vaudon) 430 

Les  Étapes  d'un  touriste  en  France.  A  travers  la  Corse  {A.  Andréi).    .  204 

The  Countrv  of  the  Vosges  [Henry  W.  Wolff) 214 

The  watering  places  of  the  Vosges  (/^^/u-y  IF.  Wolff') 215 

En  Wherry.  Trois  semaines  dans  les  Broads  du  Norfolk,  par  ***     .     .     .  205 

Au  delà  du  Rhin  (Prusse  rhénane,  Bade,  Bavière)  {Lucien    Vianeron).  205 
Toledo.  Guia  artistico-praclica  {Vizconde  de  Palazuelos).  Version  fran- 

cesa  de  Charles  Docteur 238 

Grèce  (Collection  des  guides  Joanne).  T.  II.  Grèce  continentale  et  îles.  206 

La  Russie.  Histoire,   géographie,  littérature   {Eugène  Guénin).     .     .     .  363 
La  Transcaucasieet  la  Péninsule  d'Apchéron.  Souvenirs  de  voyage  (Ca- 

louste  .S.  Gnlbenkian) .'    .     .     .  207 

Un  Hiver  en  Orient  {Mag  Dalah) 8 

De  Paris  au  Tonkin,  à  travers  le  Thibet  inconnu  {Gabriel  Bonvalot).     .  7 

L'Inde  {John  Sirachey).  Préface  et  Irad.  de  Jules  Harmarid 431 

L'Asie.  Deuxième  partie  (Indes  orientales,  Indo-Chine,  Empire  chinois, 

Japon).  Choix  de  lectures  géographiques  (Z,.  Z,rt/u>r) 207 

Les  Établissements  français  dans  l'Inde  et  en  Océanie  {G.Haurigot).     .  208 

Le  Japon  pratique  {Félix  Régamey) 208 

Le  Nil,  le  Soudan,  TÉgypte  [A.  Chélu) 237 

Géographie  ancienne  de  la  Basse-Egypte  {le  vicomte  Jacques  de  Rougé)    .  48 

La  Tunisie  française  {Eugène  Poiré) 209 

Algérie,  Sahara,  Tchad.  Réponse  à  M.  Camille  Sabatier  {G.  Fock).     .     .  166 

Le  Transsaharien.  Un  an  après  (Georges  Rolland) 166 

A  la  conquête  du  Tchad  (/frtrri/ .4 /ts) 209 

Ostafrikanische  Gletscherfahrten.  Forschungsreisen  im  Kilimandscharo- 

Gebiet  (D'  Haas  Meyer) 433 

A  travers  Bornéo.  Aventures  de  quatre  déserteurs  de  l'armée  indo-néer- 
landaise (jI/.-T" -//.  Pere/acr),  Irad.  du  cow/e  3/eî/ners  rf'£'s/re«/  .     .     .  212 
La  Tribu  de  Wagap  (Nouvelle-Calédonie),  ses  mœurs  et  sa  langue,  coor- 
données par  le" P.  A.C.,  S.M 268 

L'Amérique  inconnue,  d'après  le  journal  de  voyage   de  J.  de   Brettes 

{Mallat  de  Bassilan) 211 

Histoire  aneieune.   Ausfùhrliches  Lexikon  des  griechischen   und 

rômischen  Mythologie  (I^^-  ^-  Roscher) 520 

Le  Culte  chez  les  Romains  {Joachim  Marquardl).  T.  11,  trad.  de  l'alle- 
mand par  M.  Brissaud.  Manuel  des  antiquités  romaines  (T/j.  Momm- 
sen  et  J.  Marquardt).  T.  IX 344 

Les  Manieurs  d'argent  à  Rome  jusqu'à  l'Empire  {Antonin  Deloume)    .      435 

Histoire    de    rÉglIse.  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  {Wilhelm 

Moller).  Das  Mitlelalter 139 
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The  Throne  of  tlie  lîsliernian,  built  by  tlie  carpcnlers  son,  Ihe  root, 
the  bond,  and  thc  crown  of  Chrislendom  {Thomas  W.  Allies).     .     .      239 

Papes  et  paysans  (Gabriel  Ardani) 269 

Histoire  du  "pape  Calixte  II.  —  Bullaire  du  pape  Calixte  II   (1119-1124) 

{Ulysse  Robert) 522 

.  Die  franzôsische  Politik  Papst  Leos  IX.  {Wilhelm  lirôcking)     ....      241 

Gregor  X  und  Rudolf  von  Habsburg  in'ihren  beiderscitigen  Ëcziehungen, 
mit  besonderer  Beriieksichligung  der  Frage  iiber  die  grundsâkliche 
Stellung  von  Saeerdotiuni  und  Imperiuni  in  jencr  zeit  [A.  Zislerer).      241 

Au  Vatican,  souvenirs  du  jubilé  sacerdotal  de  S.  S.  Léon  Xlll,  suivis 
d'une  étude  analytique  de  rencvclicjue  ■•  Rcrum  novaruni  ■•  {Mgr  de 
rSerclaës)     .     .' " -    159 

Histoire  des  reliques.  La  Sainte  Robe  de  N  -S.  Jésus-Christ  à 
Trêves,    étude  archéologique  et  historique  {C.  Willems),  trad.  par 

Furey  Rainaud 239 

Le  Pèlerinage  de  Trêves,  histoire  de  la  sainte  Robe  {C.  Willems).     .     .      239 
Le   Saint  Clou  de  Toul,  son  origine,  son  authenticité,  son  culte  {Un 
ancien  vicaire  de  la  cathédrale  de  Toul) 269 

Hag^iograpiiie.  Biographies  ecclésiastiques.  Los  Nifios 
santos  o  Leyendas  infantiles  {P.  Francisco  Ilalller),  trad.  del  aleman 
por  el  P.  Jeronimo  Rojas 404 

Les  Plus  illustres  Captifs,  ou  Recueil  des  actions  héroïques  d'un  grand 
nombre  de  guerriers  et  autres  chrétiens  réduits  en  esclavage  par  les 
mahométans,  manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  édité  par  le 
R.  P.  Calixte  de  lu  Providence 355 

Essai  de  martyrologe  de  l'ordre  des  Frères  mineurs  pendant  la  Révo- 
lution française  (1792-1800)  (^e  P.  £'o!ow«?-d  (/'/l/enpo?î) 539 

Jeunes  Chrétiens  de  notre  temps  {le  P.  Didierjean) 106 

Chrétiennes  de  nos  jours  {M'""  Bourdon) 356 

Fastes  de  la  sainteté  en  France  au  xix"  siècle.  Recueil  de  biographies 
anecdotiques,  dédié  à  la  jeunesse  {l'abbé  E.-M.  L.)  .     .- 412 

Sainte  Philomène.  vierge  et  martyre,  sa  vie,  ses  miracles,  son  culte 
(M""'  la  C"°  de  Ch<i.bannes) : 404 

Saint  Christophe,  sa  vie  et  son  culte,  avec  des  appendices  sur  le  culte 
de  saint  Gilles  et  des  quatorze  saints  auxiliateurs  {Vabbé  F.  Mainguel)      404 

Histoire  de  saint  Augustin,  évêque  d'Hippone  et  docteur  de  l'Église, 
d'après  ses  écrits  et  l'édition  des  bénédictins  {Un  membre  de  la  grande 
famille  de  Saint-Augustin) 404 

La  Mission  et  le  culte  de  saint  Martin  d'après  les  légendes  et  les  monu- 
ments populaires  dans  le  pays  éduen.  Etude  sur  le  paganisme  rural 
{J.-G.  Bulliot  et  Félix  Thiollier) 528 

Étude  historique  sur  saint  Boniface  de  Bruxelles  {le  P.  J.-F.  Kieckens)      405 

Vie  de  saint  Anselme,  archevêque  deCantorbéry  {le  P.  Ragey).    .    .     .      404 

Eadmer  {le  P.  Ragey) 242 

Légende  des  trois  compagnons.  La  Vie  de  saint  François  d'Assise,  ra- 
contée par  les  Frères  Léon,  Ange  et  Rufin,  ses  disciples,  trad.  pré- 
cédée d'une  introd.  par  l'abbé  Huvclin 160 

Étude  sur  Geoffroy  de  Vendôme  {L.  Compain) 346 

Der  Augustinermonch  Johannes  HoiTmeister.  Ein  Lebensbild  aus  der 
Reformationszeit  {Nikolaus  Paulus) 140 

Saint  Pie  V,  pape  du  Rosaire  {le  R.  P.  Charles- Anatole  Joyau).     .     .     .      405 

Saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  {le  P. 
Fréd.  Rouvier) 405 

Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix,  écrite  en  souvenir  du  troisième  cente- 
naire de  son  bienheureux  trépas  (1591-1891)  {le  R.  P.  Alphonse-Marie 
de  Jésus).  Traduite  de  l'italien  par  l'abbé  H.  Feige 405 

Vida  de  san  Luis  Gonzaga  de  la  Compaàia  de  Jésus  {el  P.  F.  Rouvier), 
traducida  y  aumentada  por  D   Fr.  Diez  de  Rivera 405 

Vita  di  san  Luigi  Gonzaga  délia  Compagnia  di  Gesù  {P.  Alessandro 
Maineri),  compendiata  pcr  la  gioventù  dal  P.  Ballerini 405 

La  Vie  de  saint  Louis  de  Gonzague,  patron  de  la  jeunesse  chrétienne 
{le  R.  P.  Meschler),  trad.  de  l'allemand  par  l'abbé  Lebréquicr.     .     .     .      405 

La  Vie  de  saint  Louis  de  Gonzague,  d'après  V.  Cepari,  son  premier 
historien  {le  P.  Charles  Clair) 406 

Vie  de  Madame  de  la  Tour-Neuvillars  (Suzanne  de  la  Pomélie),  1571- 
1616  (k  P.  Nicolas  du  SauU) 406 
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Le  Premier  Français  martyrisé  au  Japon,  ou  Vie  du  vénérable  Guil- 
laume'Côurtet,  religieux  dominicain  {l'abbé  G.  Tarniquel)    ....      406 

Les  Sacrés  Cœurs  et  le  Vénérable  Jean  Eudes,  premier  apôtre  de  leur 

culte  {le  R.  P.  Aiuje  Le  Doré) 406 

.  La  Propagatrice  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  Anne-Made- 
leine Rémuzat,  religieuse  professe  de  la  Visitation  Sainte-Marie  au 
premier  monastère  de  Marseille 407 

Vie  du  Vénérable  Bénigne  Joly,  fondateur  des  religieuses  hospitalières 
de  Notre-Dame  de  la  Charité  de  Dijon  {l'abbé  E.  H'",  curé  de  Volnay).      407 

Histoire  de  M.  Agut,  prêtre,  chevalier  de  Saint-Pierre,  fondateur  de 
l'hospice  de  la  Providence  à  Mâcon  et  de  la  Congrégation  des  sœurs 
du  Saint-Sacrement  {l'abbé  Louis-M.-J.  Chuumonl) 407 

La  Mission  du  Su-Tchuen  au  xvin"  siècle.  Vie  et  apostolat  de  Mgr  Pot- 
tier,  son  fondateur  {Léonide  Guiol) 408 

La  Vita  del  Padre  Rocco  {Alfonso  Capecelalro) 408 

Le  Cardinal  de  Franckenberg,  archevêque  de  Alalines  (1726-1804)  {Ar- 
thur Verhaegen) ' 408 

Le  Bienheureux  Perboyre,  modèle  de  dévotion  au  divin  Sauveur    .     .      112 

Le  Vénérable  Nunzio  Sulprizio,  modèle  des  apprentis 408 

Vie  de  Mgr  de  Forbin-Janson,  missionnaire,  évêque  de  Nancy  et  de 
Toul,  fondateur  de  la  Sainte-Enfance  {le  R.  P.  Philpin  de  Rivière)     .      408 

Souvenirs  d'une  amie.  La  Mère  Marie-Thérèse,  fondatrice  de  la  Con- 
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1.  La  Sacrifiée,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perria,  1892,  in-12  de  318  p.,  3  fr.  50.  — 
2.  Philippe  Destal,  par  Gustave  Guiches.  Paris,  Tresse  et  Slock,  1892,  in-18  de  254  p., 
3  fr.  50.  —  3.  L'Action  et  le  Rêve,  par  Georges  Servières.  Paris,  Savine,  1892,  in-18 
de  290  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Baisers  d'ennemis,  par  Hugues  Rebell.  Paris,  Sauvaître, 
1892,  iQ-18  de  360  p.,  3  fr.  40.  —  5.  L'Enlralné,  par  Maurice  Quillot.  Paris, 
Perrin,  1892,  in-12  de  222  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Faut-il  aimer?  par  Léon  de  Tinsead. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1892,  in-18  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Fruits  amers,  par 
M""  E.  Caro.  Paris,  Calmann-Lévy,  1892,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Péché 
d'autrui,  par  Pierre  Rertrand.  Paris,  Savine,   1891,  in-18  de  332  p.,  3  fr.  50.  — 

9.  Tendresses,  par  Marcel  Luguet.  Paris,  Savine,  1891,  in-18  de  420  p.,  3  fr.  50.  — 

10.  Songes  creux,  par  Georges  Moussoir.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  322  p., 
3  fr.  50.  —  11.  Pauvre  adorée,  par  Félicien  Max.  Paris,  Lemerre,  1891,  in-18  de 
270  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Passé  de  sœur  Monique,  par  François  Vilars.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1892,  in-18  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Roman  d'un  timide,  par 
P.  ViGNÉ  d'Octon.  Paris,  Lemerre,  1892,  in-18  de  286  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Bonne 
amie,  par  Albert  Cim.  Paris.  Ernest  Kolb,  1892,  in-18  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Les 
Amours  d'un  provincial,  par  Albert  Gim.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  322  p., 
3  fr.  50.  —  16.  Sociétaire  (mœurs  de  théâtre),  par  Paul  Dolfus.  Paris,  Savine,  1892, 
in-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Vie  d'artiste,  par  Ch.  Moreau-Vauthier.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  290  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Sous  le  dolman,  par  Marcel 
SÉMÉziÈs.  Paris,  Ollendorff,  1892,  in-18  de  382  p.,  3  fr.  50.  —  19.  L'Éternel  Jocrisse, 
par  Gustave  Ghanteclair.  Paris,  Savine,  1891,  in-18  de  250  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le 
Crucifié  de  Kéraliès,  par  Charles  le  Goffic,  avec  préface  de  M.  Emile  Pouvillon. 
Paris,  Lemerre,  1892,  in-18  de  216  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Le  Panthée,  par  le  Sar  Joséphin 
Péladan.  Paris,  Dentu,  1892,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le  Triomphe  d' Israël, 
par  Jean  Stella.  Paris,  Comptoir  d'édition,  1892,  in-12  de  330  p.,  3  fr.  50.  — 
23.  Mademoiselle  Sous-Pliocène,  par  Charles  d'Héricault.  Paris,  Delhomme  et 
Brigaet,  1892,  in-12  de  324  p.,  3  fr.  —  24.  La  Tour  Griffe-d'Or,  par  Charles  Buet. 
Paris,  Paul  Delarue,  1892,  in-12  de  206  p.,  2  fr.  —  25.  La  Chevauchée  de  la  Chimère 
{Proses  lyriques,  l'Age  de  fer),  par  le  comte  Léonce  de  Larmandie.  Paris,  Librairie 
des  bibliophiles,   1892,  in-12  de  174  p.,  4  fr. 

1.  — M.  Edouard  Rod  afiectionne  les  thèses  philosophiques,  les  pro- 
blèmes de  psychologie,  les  cas  de  couscience.  Pessimiste  exaspéré  dans 
la  Course  à  la  mort,  pyrrhonien  hésitant,  tourmenté,  sincère,  dans  le 
Sens  de  la  vie,  il  se  montre  (c'est  un  progrès),  casuiste  spiritualiste  et 
presque  chrétien  dans  la  Sacrifiée,  son  dernier  roman.  Le  <(  cas  »  par 
lui  traité  est  des  plus  passionnants.  Voici  :  Pierre  Morgex  a  été  élevé 
dans  le  calvinisme  le  plus  rigide.  Son  père,  évangéliste  cévenol,  est  un 
homme  de  mœurs  austères  et  de  foi  robuste,  incarnant  en  lui  le  fana- 
tisme absolu  des  anciens  Pasteurs  du  Désert.  Pierre  retient  de  lui  seu- 
lement son  esprit  logique,  sa  haine  du  «  papisme  »  et  son  amour  du 
travail.  Il  étudie  la  médecine  et,  comme  beaucoup  de  ses  camarades, 
devient  matérialiste,  athée,  Ubre  penseur,  —  sans  pour  cela  devenir  mal- 
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honnête  et  libertin.  Son  éducation  première  le  sauvegarde.  Le  jeune 
médecin  se  fixe  à  Paris.  Il  a  un  ami,  un  compatriote,  Marcel  Audouin, 
avocat  à  la  cour  d'appel,  qui  est  sa  vivante  antithèse.  Autant  Pierre  est 
sérieux,  froid,  triste,  renfermé  en  lui-même,  autant  Marcel  est  gai,  ta- 
pageur, expansif,  mais  en  même  temps  de  mœurs  dissolues,  d'habi- 
tudes épicuriennes,  d'un  égoïsme  féroce,  avec  cela  d'une  ambition 
démesurée,  d'une  habileté  qui  touche  à  la  rouerie  et  d'une  absence  to- 
tale de  scrupules.  Marcel  Audouin  se  marie  :  il  épouse  Clotilde  Lanson, 
orpheline  de  père  et  petite-fille  d'un  vieux  président.  C'est  une  âme 
douce,  naïve,  résignée,  sans  grande  initiative,  tout  en  ayant  très  vivant 
en  elle  le  sentiment  du  devoir.  Le  mariage  ne  change  rien  au  caractère 
et  aux  liabitudes  d 'Audouin.  L'avocat  reste  après  ce  qu'il  était  avant  : 
égoïste,  menteur  et  débauché.  Il  a  un  faux  ménage  et  donne  pour  rivale 
à  sa  femme  honnête  et  pure  une  figurante  dévergondée  de  je  ne  sais 
quel  petit  théâtre.  Ami  et  médecin  du  vrai  ménage,  Pierre  Morgex  y  a 
sa  place  marquée.  Il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de  l'inconduite  de  Mar- 
cel et  des  tortures  morales  que  soufire  en  silence  M""^  Audouin.  Ses 
visites  deviennent  plus  fréquentes  :  il  reconnaît  que  l'intimité  de  celle- 
ci  lui  est  indispensable,  sans  s'avouer  encore  qu'il  l'aime  secrètement. 
Cependant,  Audouin  ne  tarde  pas  à  gUsser  de  la  débauche  dans  la  cra- 
pule :  il  se  livre  à  des  orgies,  il  s'adonne  à  l'eau-de-vie,  il  mange 
comme  un  ogre,  il  s'engraisse,  s'alourdit,  s'épaissit.  C'est  une  proie  fa- 
talement destinée  à  la  paralysie  et  au  gâtisme.  Une  première  atteinte 
survient  :  il  en  est  guéri  par  Morgex,  mais  il  en  reste  effrayé,  et  il  fait  pro- 
mettre, jurer  même  à  son  ami,  de  le  délivrer  de  la  vie  par  une  forte 
dose  de  morphine  administrée  à  propos,  si  une  paralysie  générale  et  ir- 
rémédiable le  privait  un  jour  de  toutes  ses  facultés.  Théoriquement,  le 
docteur  Morgex  pensait  que  la  chose  en  soi  était  légitime.  Imbu 
des  doctrines  de  l'école  physiologiste  moderne,  pour  qui  la  vie  et  la 
mort  ne  sont  que  des  phénomènes  et  des  accidents,  le  bien  et  le  mal 
que  des  conventions,  Morgex  estimait  qu'au  fond  abréger  la  souflrance 
d'un  malade  irrémissiblement  condamné,  c'était  faire  acte  d'humanité. 
Néanmoins,  sa  droiture  naturelle  parle,  et  il  résiste  à  la  suggestion.  Au- 
douin a  une  seconde  attaque,  et  Morgex  n'épargne  rien  pour  guérir  son 
ami.  Vams  eSorts  !  Cette  fois,  la  science  est  impuissante.  Alors  com- 
mence dans  la  conscience  du  médecin  une  lutte  quotidienne  de  tous  les 
instants.  Sans  doute,  l'homme  n'étant  pour  lui  qu'une  machine  que  la 
maladie  rend  impropre  à  tout  service,  il  pourrait  sans  remords  délivrer 
de  cette  vie  inutile  désormais,  de  cette  vie  misérable  et  inconsciente, 
l'individu  qui  librement  l'a  prié  autrefois  de  lui  rendre  ce  service.  Mais 
il  est  épris  de  la  femme  de  cet  homme  —  et  son  amour  a  grandi,  et  il 
devine  que  cet  amour  est  partagé.  Or,  en  versant  le  poison,  la  femme 
serait  bbre.  Mais  alors  ce  n'est  pas  le  médecin  qui  va  le  verser,  c'est 
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l'amant,  poussé  par  le  secret  espoir  d'épouser  plus  tard  celle  qu'il 
aime.  Telles  sont  les  angoisses  dans  lesquelles  se  débat  le  docteur 
Morgex.  Un  jour  pourtant  il  n'y  tient  plus,  et  croyant  lire  dans  les 
yeux  du  muet  impotent  comme  un  dernier  désir  de  la  promesse  faite, 
il  finit  par  obéir,  «  Ah!  tu  veux  du  poison;  eh  bien!  tiens,  en  voilà  !  » 
Et  il  triple  la  dose  de  morphine.  Une  demi-heure  après,  l'avocat  Mar- 
cel Audouin  avait  cessé  de  vivre.  Maintenant,  il  s'agit  d'épouser  la  veuve. 
A  cette  pensée,  le  remords  s'empare  de  Morgex  :  il  réfléchit,  et  il  ne 
larde  pas  à  se  convaincre  .qu'il  vient  de  commettre  un  crime.  Il  n'épou- 
sera pas  M™*  Audouin.  Six  mois  plus  tard,  ses  résolutions  étaient 
oubliées,  et  la  veuve  de  l'avocat  étant  catholique,  son  mariage  avec  elle 
est  célébré  à  l'église.  De  nouveau,  et  plus  fortement  que  jamais,  la 
conscience  reprend  ses  droits.  «  Suis-je  coupable?  »  se  demande  Morgex. 
—  «  Oui,  tu  l'es,  »  lui  répond  sa  conscience.  «  Tu  as  tué  ton  ami,  non  pas 
pour  lui,  mais  pour  toi;  tu  l'as  tué  par  intérêt,  tu  as  abrégé  sa  vie 
pour  épouser  sa  femme.  Tu  es  un  assassin.  »  Morgex  éprouve  le  besoin 
d'ouvrir  à  quelqu'un  le  secret  de  son  âme.  Mais  à  qui?  à  M°*  Morgex? 
Il  y  allait  peut-être  du  bonheur  de  leur  existence  commune.  Pierre  se 
décide  à  aller  trouver  un  magistrat  irréprochable  et  intègre,  M.  Viry,  en 
qui  il  avait  toute  confiance,  et  il  lui  raconte  son  histoire.  Après  avoir 
tout  entendu,  celui-ci  l'embrasse  et  lui  dit  :  «  Le  casque  vous  venez  de 
me  soumettre  est  de  ceux  dont  les  hommes  ne  sont  pas  juges  ;  si 
vous  croyez  en  Dieu,  adressez- vous  à  lui.  Malgré  tout,  je  vous  con- 
serve mon  estime,  mon  amitié,  et  je  vous  plains  du  plus  profond  de 
mon  cœur.  »  Morgex  ne  se  contente  pas  de  ces  paroles  d'une  bien- 
veillance banale  :  il  ne  veut  être  ni  plaint  ni  consolé;  il  veut  être 
ou  condamné  ou  absous.  Alors,  lui,  né  dans  le  calvinisme,  lui, 
libre  penseur,  va  frapper  à  la  porte....  d'un  pasteur  protestant  ?  non! 
d'un  prêtre  catholique,  celui-là  même  qui  avait  béni  son  mariage.  Il  se 
confesse,  sans  rien  cacher,  sans  rien  atténuer  de  ce  qui  pouvait  aggraver 
sa  faute.  Quand  il  eut  fini,  l'abbé  Borrant,  ne  pouvant  absoudre  l'incré- 
dule, le  soulage  néanmoins  par  la  netteté  de  son  jugement,  par  l'inflexi- 
bilité de  la  sentence  qu'il  prononce  :  «  Il  est  écrit  :  Tu  ne  tueras  point, 
jamais,  en  aucun  cas.  Mon  frère,  vous  avez  tué,  vous  êtes  un  grand 
coupable.  Il  faut  expier,  et  la  première  expiation,  c'est  de  vous  dépouiller 
de  tout  bénéfice  venant  du  meurtre.  Je  ne  puis  vous  parler  comme  je  le 
ferais  à  un  chrétien,  puisque  vous  ne  croyez  pas  ;  je  ne  puis  vous  expU- 
quer  comment  le  prêtre  essaierait  de  vous  réconcilier  avec  Dieu.  Mais 
je  puis  vous  dire  que  la  morale  éternelle,  qui  existe  pour  les  incroyants 
comme  pour  les  croyants,  fixe  aux  uns  comme  aux  autres  la  condition 
du  pardon,  et  c'est  l'expiation.  Vous  avez  tué  pour  vivre  avec 
M"*  Morgex  :  il  faut  la  quitter.  »  C'est  ce  que  fait  le  coupable,  et  cepen- 
dant il  aime  sa  femme  plus  que  jamais.  La  vie  de  Morgex  se  passe  doré- 
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navant  dans  le  travail  et  la  pratique  de  sa  profession.  Il  ne  fréquente 
personne,  n'accepte  aucune  invitation,  vit  seul,  soigne  pour  rien  les 
malades  pauvres  qui  ont  recours  à  son  art,  leur  fournil  les  remèdes, 
leur  porte  des  bouteilles  de  vin.  Nuit  et  jour,  il  est  à  leur  disposition, 
mène  pendant  dix  ans  cette  vie  d'abnégation,  et  meurt  de  l'influenza, 
dans  les  premiers  jours  de  1890.  N'est-ce  pas  que  ce  drame  intime,  ce 
drame  de  conscience,  est  réellement  intéressant,  instructif  et  curieux? 
Sans  doute,  les  dernières  paroles  du  docteur  Morgex,  celles  qui  ter- 
minent le  livre,  sont  des  paroles  de  doute,  sinon  de  négation  absolue. 
Dieu  est-il?  Dieu  n'est-il  pas?  Il  n'en  sait  rien.  «  Ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  sage,  conclut-il,  c'est  d'abdiquer  nos  désirs,  nos  volontés,  nos  pas- 
sions, dans  une  humble  soumission  au  décret,  d'où  qu'il  vienne^  qui 
nous  ordonne  d'en  dégager  nos  âmes,  afin  qu'elles  soient  toujours 
prêtes  à  recevoir  la  grâce  ou  la  mort,  à  entrer  libres  et  pures  dans  le 
néant  ou  dans  l'éternité.  »  Évidemment,  une  conclusion  chrétienne  eût 
été  plus  satisfaisante  et  plus  logique,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
M.  Edouard  Rod  appartient  à  l'école  de  M.  Paul  Desjardins,  qu'il  est  at- 
tiré vers  la  foi  chrétienne  sans  avoir  la  force  de  l'affirmer,  et  il  n'en 
reste  pas  moins  que  la  Sacrifiée  est  une  œuvre  aux  idées  nobles,  déli- 
cates, d'une  psychologie  réellement  élevée.  Deux  leçons  surtout  s'en 
dégagent  :  c'est  que  la  confession  est  une  institution  bienfaisante  et  sa- 
lutaire, et  que  la  religion  seule  peut  régénérer  l'homme,  relever  son 
âme  déchue,  purifier  son  cœur.  H  y  a  aussi,  dans  la  Sacrifiée,  une  réfu- 
tation implicite,  mais  énergique,  des  funestes  théories  de  certains  so- 
phistes contemporains  sur  la  vie  humaine.  Cette  vie  est  inviolable.  La 
vraie  science  d'ailleurs  est  ici  d'accord  avec  le  Décalogue.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  être  fixés  à  ce  sujet  n'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  du 
docteur  Dechambre,  intitulé  :  Le.  Médecin,  ses  devoirs  publics  et  privés. 
2.  —  M.  Gustave  Guiches  a  déjà  publié  :  Céleste  Prudhomat  (étude 
de  la  jeune  institutrice  telle  que  la  font  nos  écoles  normales)  ;  l'En- 
nemi (roman  de  mœurs  rurales,  où  le  paysan  lutte  sans  vaincre  contre 
un  fléau  qui  le  ruine,  le  phylloxéra)  ;  V Imprévu  (œuvre  de  psychologie 
amoureuse  qui  ne  vaut  pas  les  deux  premières,  tant  s'en  faut).  Au- 
jourd'hui, M.  Guiches  se  présente  devant  la  critique  avec  un  nouveau 
livre  qui  a  pour  titre  :  Philippe  Destal,  et  qui  est  en  même  temps  un 
roman  d'analyse  et  un  roman  d'action.  Philippe  descend  d'une  ancienne 
famille  de  riches  négociants  cadurciens.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  son  grand-père  Guillaume  Deslal  achète  le  château  de  Morillon, 
qui  date  du  moyen  âge  et  qui  est  une  des  curiosités  archéologiques  du 
département  d.i  Lot.  Il  s'y  installe  avec  sa  famille.  Ses  enfants  s'allient 
avec  la  noblesse  du  pays.  La  mère  de  Philippe  est  une  d'Apreval. 
Avant  de  se  marier,  elle  avait  voulu  se  faire  carmélite.  Son  mari  est  à 
la  fois  mystique  et  sensuel.  Ils  meurent  jeunes,  laissant  Philippe  aux 
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soins  (l'un  vieil  oncle,  l'abbé  Jean  Destal,  qui  est  un  saint  et  savant 
homme,  mais  qui  n'entend  rien  à  la  vie.  Il  élève  son  neveu,  loin  du 
monde,  dans  les  livres  et  dans  le  rêve.  Tout  d'un  coup,  Philippe  devient 
amoureux  de  la  fille  d'un  archéologue  de  Clermont,  venue  en  Quercy 
avec  son  père  pour  visiter  le  château  de  Morillon.  Adrienne  Lemas  n'a 
pas  le  sou,  et  Philippe  a  dix  millions.  Il  l'épouse,  et  c'est  une  lune  de 
miel  absolument  enchantée.  Malheureusement,  la  mort  y  met  trop  vite 
un  terme.  Adrienne  est  emportée  par  la  rupture  d'un  anévrisme. 
Philippe  est  au  désespoir  ;  il  s'isole  dans  sa  douleur,  puis  éprouve  le  be- 
som  de  la  fuir.  Il  se  rend  à  Paris,  se  jette  dans  les  plaisirs  faciles, 
cherche  à  s'étourdir.  Rien  n'y  fait  :  l'image  d'Adrienne  est  toujours  là. 
Il  revient  chez  lui,  désespéré,  roulant  dans  sa  tête  des  idées  de  suicide. 
En  chemin  de  fer,  il  se  rencontre  avec  deux  dames,  la  mère  et  la  fille. 
Celle-ci  ressemble  trait  pour  trait  à  la  morte.  Elle  a  le  visage,  les  gestes, 
la  tournure  d'Adrienne.  Il  s'éprend  d'elle,  parce  qu'elle  lui  rappelle 
l'autre.  Son  nom  :  Laure  de  Saint-Géry  ;  mais  si  elle  est  le  portrait  vi- 
vant d'Adrienne^  Laure  ne  lui  ressemble  moralement  en  rien.  C'est 
une  aventurière,  coquette  et  sans  cœur,  qui  cherche  fortune.  Elle  saisit 
habilement  la  proie  que  lui  jette  une  illusion  et  se  fait  épouser.  Chose 
singulière!  Ce  qu'aime  Philippe  dans  sa  nouvelle  femme,  c'est  la  figure, 
c'est  la  voix  de  celle  qu'il  a  perdue.  Mais  Laure  ne  répond  pas  à  l'idéal 
qu'il  s'était  fait  d'Adrienne,  et  que  la  défunte  avait  réalisé  d'ailleurs 
dans  la  mesure  du  possible  :  elle  est  cupide,  dévergondée,  irritable,  al- 
tière.  Philippe  s'en  détache  peu  à  peu,  et  Laure,  infidèle  à  ses  devoirs, 
introduit  l'adultère  sous  le  toit  conjugal.  On  cherche  à  faire  passer 
Phihppe  pour  fou  :  il  l'est,  en  effet,  ou  plutôt  il  l'est  devenu.  Laure  et 
son  complice  fouettent  chaque  jour  cette  fohe,  l'exaspèrent  jusqu'au 
délire,  l'amènent  enfin  à  un  état  morbide  dont  la  mort  est  le  dénoue- 
ment. C'est  ce  qu'ils  voulaient,  Philippe  ayant  autrefois,  à  l'état 
sain,  fait  un  testament  dans  lequel  il  laissait  tous  ses  biens  à  sa  femme. 
Ils  ne  sont  pas  trompés  dans  leur  abominable  calcul.  Le  fou  les  sur- 
prend un  jour  en  conversation  criminelle  et  s'entretenant  de  sa  fin  pro- 
chaine. Il  en  est  tellement  éniotionné  qu'il  tombe  mort,  en  disant  ce 
simple  mot  :  Merci  !  Il  y  a  du  talent  dans  Philippe  Destal  ;  la  tenue  du 
roman  est  sévère  ;  certains  caractères,  l'abbé  Jean,  le  docteur  Veyruels, 
sont  vraiment  typiques;  l'auteur  passe  rapidement  sur  les  situations 
risquées.  Et  cependani,  la  lecture  du  hvre  laisse  je  ne  sais  quelle  impres- 
sion de  tristesse,  pour  ne  pas  dire  d'amertume  et  d'énervement.  J'aime 
mieux  V Ennemi. 

3.  —  Encore  une  étude  psychologique  :  L'Action  et  le  Rêve.  Etienne 
Juville  est  un  jeune  homme  de  cette  fin  de  siècle,  bien  doué,  sollicité  plu- 
tôt par  les  nobles  et  délicates  spéculations  de  l'esprit  que  par  les  plaisirs 
grossiers  de  la  chair  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  succomber  parfais  à  la 
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tentation  ;  mais  les  arts,  les  leLIres,  les  jouissances  intellectuelles  le  préoc- 
cupeut  surtout  et  l'attirent  invinciblement.  Il  veut  faire  de  la  littérature; 
il  a  en  tête  les  plus  beaux  projets  du  monde.  Il  conçoit  des  romans,  des 
poésies,  des  pièces  de  théâtre,  destinés  à  donner  à  son  nom  une  auréole 
de  gloire.  Puis,  quand  vient  l'instant  de  réaliser  ses  conceptions,  de  les 
traduire  sur  le  papier,  il  hésite,  il  tâtonne,  il  s'arrête,  craignant  toujours 
de  se  mouvoir  dans  les  sentiers  battus,  de  ne  pas  faire  assez  bien,  de 
ressembler  à  tout  le  monde.  L'affinement  même  de  son  esprit  est  un 
obstacle  insurmontable  à  la  réalisation  de  ses  aspirations  les  plus  chères. 
Bref,  il  demeure  constamment  dans  le  rêve,  et  le  moment  de  l'action  ne 
vient  jamais.  Employé  pour  vivre  dans  un  ministère,  Etienne  Juville 
mène,  par  désœuvrement  et  sans  goût,  la  vie  libertine  des  étudiants.  Il 
vit  avec  une  grisette  qu'il  n'aime  pas.  La  pensée  du  suicide  le  hante  :  il 
a  le  vertige  de  «  l'anéantissement  »  et  aspire  après  le  moment  où  son 
«  moi  libéré  se  dissoudra  dans  les  limbes.  »  Ainsi  raisonne  ce  jeune 
inutile,  élevé  jadis  par  des  prêtres,  mais  qui  a  perdu  la  foi  et  a  trop  lu 
Schopenhauer,  Renan  et  Pierre  Loti.  Je  soupçonne  l'auteur  de  ce  livre, 
M.  Georges  Servières,  de  s'être  lui-même  mis  en  scène  dans  le  person- 
nage d'Etienne  Juville,  et  d'avoir  écrit  ce  roman  quintessencié,  sans  in- 
trigue d'amour,  sans  drame,  sans  péripéties  d'aucune  sorte,  pour  avoir 
l'occasion  de  nous  exposer  en  détail  ses  idées  sur  l'art,  la  littérature,  la 
poésie,  la  musique,  la  philosophie  et  la  politique.  En  dehors,  en  efiet,  de 
quelques  paysages  bretons,  de  quelques  silhouettes  de  femmes  légères  et 
des  succinctes  et  banales  aventures  d'un  ami  d'Etienne,  ce  ne  sont  que 
dissertations,  discussions  et  digressions,  d'une  écriture  artiste  sans 
doute,  mais  à  la  longue  passablement  fatigantes.  Quelques-unes  de  ces 
digressions,  celles  qui  ont  trait  aux  questions  philosophiques  et  reli- 
gieuses, se  ressentent  du  scepticisme  et  du  renanisme  de  l'auteur.  De 
même  la  femme  ne  lui  paraît  bonne  qu'à  nuire  au  lettré,  qu'à  troubler 
l'écrivain.  Il  ne  voit  guère  en  elle  qu'une  machine  à  plaisir.  Mais  il  y  a 
tels  de  ses  jugements  littéraires  qui,  dans  leur  critique  mordante  et  sin- 
cère, expriment  souvent  de  grandes  vérités.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  dit  de  la 
trivialité  de  l'imagerie  religieuse  contemporaine  n'est  —  à  quelques  belles 
et  brillantes  exceptions  près  —  malheureusement  que  trop  fondé.  Quand  il 
soutient  que  si  les  peintres  des  tableaux  de  sainteté  sont  aujourd'hui  géné- 
ralement inaptes  à  traduire  le  caractère  sacré  d'une  scène  de  l'Évangile, 
c'est  qu'ils  manquent  de  foi  et  se  trouvent  imbus  de  l'incroyance  mo- 
derne, l'accusation  porte  juste.  Très  justes  également  ses  critiques  sur 
le  sentimentalisme  romanesque  des  écrivains  humanitaires,  George  Sand, 
Michelet.  Il  méprise  avec  raison  les  apitoiements  mélodramatiques  de 
Victor  Hugo  sur  les  misérables,  les  criminels  et  les  déshérités;  il  se 
moque  de  sa  philosophie  nébuleuse  et  déclamatoire;  il  n'admet  que  le 
Victor  Hugo  de  la  Légende  des  siècles,  et  traite  le  Pape,  la  Pitié  suprême^ 
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rAne,  Religions  et  Religion,  de  poèmes  indigestes,  de  fastueux  ra- 
dotages de  vieillard.  Les  hommes  politiques  ne  sont  pas  plus  épargnés  : 
il  a  en  horreur  leur  ignorance  crasse,  leurs  phrases  d'avocat,  leur  élo- 
quence vide,  leurs  viles  compétitions  ;  il  voit  en  eux  la  sottise  incarnée 
du  suffrage  universel.  Ces  opinions  ne  sont  pas,  je  crois,  particulières  à 
l'auteur  du  roman  :  L'Action  et  le  Rêve.  Elles  dominent,  paraît-il,  dans 
l'âme  des  jeunes  d'aujourd'hui.  Autant  la  plupart  d'entre  eux  aiment  les 
belles  disputes  d'idées,  autant  ils  ont  du  dédain  pour  la  rhétorique  creuse 
et  la  vaine  politique  des  triomphateurs  du  jour. 

4,  5.  —  Les  digressions  philosophiques,  artistiques  et  littéraires  for- 
ment également  le  gros  dn  roman  de  M.  Hugues  Rehell  :  Baisers  d'en- 
nemis. Les  œuvres  de  ce  genre  ne  sont  guère  que  des  canevas  plus  ou 
moins  bien  remplis.  Dans  celle-ci,  il  s'agit  d'un  jeune  poète,  autrefois 
très  catholique,  et  qui  a  conservé  de  son  éducation  première  une  pro- 
fonde admiration  pour  le  Christ,  l'art  du  moyen  âge,  les  grands  moines, 
les  mystiques  célèbres  et  les  cathédrales.  C'est  une  âme  complexe,  va- 
riée, variable,  où  tous  les  systèmes,  toutes  les  doctrines,  toutes  les 
croyances,  possèdent  une  petite  chapelle.  Il  vit  ses  premières  années  de 
Paris  avec  une  fille  vulgaire,  nommée  Félicienne  :  il  l'ennuie  avec  ses 
rêves  de  poète,  et  elle  le  trompe.  Il  la  quitte  sans  regret  et  se  retire  à 
Nantes,  auprès  de  ses  parents.  Là,  il  épouse  M"®  Nella  Aubry,  d'une  des 
meilleures  familles  de  la  bourgeoisie  nantaise.  Félicienne  ne  l'avait  pas 
compris  :  Nella  ne  le  comprend  pas  davantage.  Alors  qu'il  lui  parle  Bau- 
delaire, Leconte  de  Lisle,  Wagner,  Nella  répond  par  le  Petit  Journal  et 
Georges  Ohnet.  Ils  se  séparent,  Nella  meurt  et  Maxime  la  pleure  en  un 
volume  de  vers  qui  obtient  un  succès  très  grand.  Baisers  d'ennemis  a 
trois  parties  :  dans  la  première,  les  détails  obscènes  pullulent.  Il  y  a 
plus  de  réserve  dans  les  deux  dernières  parties  ;  mais  le  tout  se  résume 
dans  l'accablante  sensation  d'un  dilettantisme  vide,  dans  la  suprême 
lassitude  du  taedium  vitœ.  L'auteur  de  Baisers  d'ennemis  procède  des 
Concourt,  de  J.-K.  Huysmans  (celui  d'A  rebours)  et  de  Maurice  Barrés. 

De  ce  dernier  procède  également  M.  Maurice  Quillot,  l'auteur  de  CEn- 
trainé  {les  Entraînés  serait  plus  exact),  livre  étrange  dont  les  premières 
pages,  pleines  de  subtilités  bizarres,  débitées  par  un  personnage  mysté- 
rieux à  qui  on  donne  le  nom  de  Psycho-Théramène,  sont  à  peu  près  in- 
compréhensibles. Néanmoins,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  lecture 
de  l'ouvrage^  une  idée  prend  corps,  se  fait  jour  et  ânit  par  vous  captiver; 
Deux  lycéens  y  sont  mis  en  opposition  :  Bussière  et  Johel.  Celui-ci,  Pro- 
vençal et  idéaliste;  celui-là,  Normand  et  positiviste.  Le  proviseur  du 
lycée  donne  dans  les  goûts  du  jour.  Il  a  fondé  parmi  ses  élèves  une  asso- 
ciation athlétique  et  rêve  de  l'emporter  sur  les  autres  lycées  dans  les 
lendits  officiels.  11  compte  pour  cela  sur  l'élève  Bussière,  le  dispense  de 
toute  étude,  lui  fait  suivre  un  système  d'entraînement  comme  à  un  che- 
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vai. Au  grand  concours  de  gymnase,  boxe  et  canotage,  Bussière  rem- 
porte, en  effet,  le  premier  prix.  Mais  cet  «  entraîné  physique,  »  entré 
au  collège  élève  intelligent,  en  sort  totalement  crétin.  L'autre,  Johel, 
est  un  «  entraîné  intellectuel.  »  11  devient  le  jouet  des  chimères  de  son 
esprit  et  tombe  dans  une  sorte  de  nihilisme  sentimental.  M.  Quillota-t- 
il  voulu  faire  l'éloge  'des  anciennes  méthodes  d'éducation  basées  sur  le 
mens  sana  in  cotyore  sano  ?  Telle  n'a  peut-être  pas  été  son  intention. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  meilleures  pages  de  son  roman  sont 
celles  où  il  décrit  les  terribles  ravages  sur  un  jeune  esprit  de  l'éducation 
physique  poussée  à  l'outrance.  La  pensée  s'en  va  petit  à  petit  de  cet 
être  tout  de  muscles,  et  la  vigueur  du  corps  étouffe  en  lui  l'mtelligence. 
Conclusion  :  la  performance  humaine  est  une  chose  contre  nature.  Elle 
n'aboutit  qu'à  faire  des  brutes.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur  de  l'EnU^aïné 
ait  noyé  cette  juste  critique  d'un  système  qui  tend  aujourd'hui  à  pré- 
valoir officiellement  dans  des  stations^  sections,  psychoses  et  psychothé- 
rapies barésiques.  Mais  l'auteur  est  jeune;  il  a  des  lettres  et  de  la  per- 
sonnahté  :  il  redeviendra  tout  à  fait  lui-même,  il  se  reprendra. 

6.  —  Avec  M.  Léon  de  Tinseau,  nous  sortons  de  la  rêverie,  del'alam- 
biqué,  du  subtil,  pour  entrer  dans  le  pratique,  le  précis  et  le  clair.  Faui- 
il  aimer  ?  n'est  pas  cependant  le  chef-d'œuvre  de  cet  écrivain.  Il  a  fait 
mieux,  beaucoup  mieux.  La  composition  de  l'œuvre  est  défectueuse  : 
elle  manque  d'unité.  On  y  passe  alternativement  de  l'histoire  de  Maurice 
de  Cléguerec  et  d'Irène  d'Oberkhorn  à  celles  d'Alain  de  Lavaudieu,  de 
Simone  de  Monldauphin,  de  la  belle  M"*"  Gravin  et  de  miss  Dauwel. 
Ces  histoires  se  mêlent,  se  nouent  et  se  dénouent  parallèlement  :  ce  qui 
brise  le  fil  de  la  lecture  et  disperse  l'attention.  Ce  défaut  constaté,  il  y 
aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître  les  qualités  du  nouveau  roman  de 
M.  de  Tinseau  :  le  style  sobrement  élégant,  l'émotion  contenue,  le  mé- 
lange heureux  de  l'esprit  et  du  sentiment,  la  peinture  vraie  des  vices  et 
des  vertus  de  l'aristocratie  moderne.  Dans  Faut-il  aimer?  cette  aristo- 
cratie est  représentée  par  Alain  et  Maurice.  Alain  est  le  vicieux,  Mau- 
rice le  vertueux.  Tandis  que  celui-ci  se  reproche  d'aimer  Irène  d'Ober- 
khorn, parce  qu'elle  est  d'origine  prussienne,  qu'il  voit  naître  dans  son 
cœur  un  nouvel  amour  pour  Simone  de  Montciauphin,  délaissée  par 
Alain,  et  'qu'il  sacrifie  cet  amour  au  sentiment  qu'il  éprouve  pour  celle 
dont  son  patriotisme  lui  défend  de  faire  sa  femme,  le  volage,  le  frivole, 
le  futile,  le  peu  scrupuleux  Lavaudieu  parade  dans  les  bals  de  New- 
York,  sp  ruine  en  bouquets  et  en  fadaises,  se  moque  de  son  vertueux 
cousin,  et  comme  l'argent  est  à  ses  yeux  la  seule  chose  désirable  en  ce 
monde,  s'empresse  d'épouser  une  Américaine  plusieurs  fois  millionnaire. 
L'opposition  de  ces  deux  caractères  est  développée  de  main  d'ouvrier, 
et  c'est  certainement  la  partie  la  plus  remarquable  de  Faut-il  aimer  ? 

7  et  8.  —  Les  Fruits  amers  de  M"®  Caro,  la  veuve  du  célèbre  acadé- 
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micien,  offrent  celle  particularité  qu'ils  sont  écrits  dans  un  style  d'une 
fermeté  toute  virile.  C'est  d'ailleurs  la  qualité  maîtresse  de  l'auteur  du 
Péché  de  Madeleine.  On  devine  que  les  «  fruits  »  dont  elle  nous  décrit 
aujourd'hui  l'amertume  sont  ceux  du  divorce,  ils  sont  amers  surtout 
pour  les  enfants.  Valentine  Le  Bouthelier  a  épousé  l'agent  de  change 
Henri  Muret.  El'e  brûle  d'un  amour  adultère  pour  le  peintre  Pierre 
Mage,  divorce  avec  l'agent  de  change  et  se  marie  avec  le  peintre.  La 
conduite  de  celte  femme  est  d'autant  plus  coupable  qu'elle  n'est  plus 
jeune  et  qu'elle  a  un  fils,  Paul,  âgé  de  vingt  ans,  et  une  fille,  Léonore,  qui 
entre  dans  sa  dix-septième  année.  Léonore  est  aimée  d'Etienne  de  Foray  ; 
mais  M"°  de  Foray  mère  s'oppose  formellement  à  leur  mariage.  A  son 
sentiment,  il  est  juste  que  les  enfants  souffrent  par  la  faute  des  parents,  de 
même  qu'il  est  juste  qu'ils  se  glorifient  de  leur  gloire  et  s'enrichissent 
de  leurs  biens.  Il  y  a  entre  eux  une  solidarité  nécessaire  et  fatale.  Léo- 
nore se  relire  au  monastère  de  Saint-Wulfranc,  Etienne  se  fait  chartreux, 
Pciul  s'engage  comme  soldat  par  désespoir  et  par  dépit.  Trois  vies  bri- 
sées par  l'égoïsme  sensuel  d'une  mauvaise  mère.  Une  leçon  morale  se 
dégage  évidemment  de  Fruits  amers.  Il  est  fâcheux  que  quelques  scènes 
un  peu  trop  passionnées  ne  permettent  pas  de  mettre  ce  récit  entre  toutes 
les  mains.  —  Le  Péché  d' autrui,  de  M.  Bertrand,  aurait  aussi  sa  moralité  : 
cette  veuve  qui  a  un  enfant  pendant  son  veuvage,  qui  voit  plus  tard  le 
fils  légitime  haïr  à  mort  le  fils  naturel,  qui  voudrait,  réconciliée  qu'elle 
est  avec  Dieu,  réconcilier  les  deux  frères  ensemble  et  qui  ne  peut  y  par- 
venir, subit  évidemment  les  lois  éternelles  de  l'expiation.  Il  se  dégage- 
rait aussi  une  idée  morale  du  cas  terrible  du  fils  aîné  de  cette  femme 
qui,  étant  enfant,  a  vu  des  mauvais  exemples,  est  hanté  toute  sa  vie 
par  des  images  de  luxure,  se  jette  dans  la  débauche  la  plus  efîrénée  et 
meurt  fou.  Mais  tout  cela  est  gâté  par  les  scènes  lubriques  dans  la  des- 
cription desquelles  se  complaît  M.  Pierre  Bertrand.  11  en  résulte  que 
si  Fruits  amers  est  un  hvre  honnête,  dont  il  ne  faut  cependant  conseil- 
ler la  lecture  qu'avec  discernement,  le  Péché  d'autrui  rentre  dans  la  ca- 
tégorie des  romans  dont  il  ne  faut  recommander  la  lecture  à  personne. 
9.  —  11  n'y  a  pas  lieu,  bien  que  la  forme  en  soit  beaucoup  plus  chaste, 
de  recommander  non  plus  la  lecture  de  Tendresses,  de  M.  Marcel  Luguet. 
Tendresses  adultères,  tendresses  sentimentales,  tendresses  sensuelles. 
Rien  de  brutal,  rien  de  grossier  dans  l'expression  (car  l'auteur  connaît 
sa  langue  et  la  manie  bien),  mais  cela,  comme  fond,  n'en  vaut  guère 
mieux.  L'action  se  passe  à  Royat,  pendant  une  saison,  et  l'on  y  voit 
des  maris  tromper  leurs  femmes,  des  femmes  tromper  leurs  maris,  un 
de  ceux-ci  se  tuer  par  désespoir,  une  de  celles-là  se  livrer  par  dépit.  On 
y  voit  aussi  le  plus  pervers  de  tous  ces  faisandés  trouver  charmant  que 
sa  femme  et  sa  maîtresse  habitent  le  même  hôtel  :  «  Depuis  que  je  suis 
à  Royat,  dit-il,  je  n'aperçois  que  des  gens  et  des  choses  gaies.  »  En  ce 
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moment,  on  apporte  le  cadavre  de  l'homme  dont  il  a  séduit  la  femme, 
hissé,  la  tête  fracassée,  du  fond  d'un  viaduc.  Les  cent  premières  pages  de 
ce  roman  sont  consacrées  à  la  station  de  Royat  :  elles  forment  une  étude 
assez  curieuse  de  la  vie  des  eaux. 

10,  11  et  12. —  Songes  creux,  de  M.  Georges  Moussoir,  est  une  élude 
d'âme  féminine.  L'auteur  prend  Marcelle  Damblain  à  son  enfance  et 
l'étudié  dans  les  trois  premières  phases  de  son  existence,  comme 
enfant,  comme  jeune  fille,  comme  jeune  femme.  Enfant,  elle  a  été  se- 
vrée des  affections  de  famille.  Son  père,  ancien  sous-préfet,  est  un 
égoïste  et  un  parfait  imbécile;  sa  mère  a  autrefois  joué  les  grandes 
coquettes  pour  maintenir  son  sot  mari  en  place.  Maintenant  elle  les 
joue  pour  trouver  un  mari  à  Marcelle;  mais  elle  ne  l'aime  pas.  Jeune 
fille,  déçue  dans  toutes  ses  amitiés  mondaines,  Marcelle  s'est  abandon- 
née à  une  misanthropie  fantasque  sous  laquelle  se  cachaient  un  besoin 
vrai  de  croyances  et  d'affections  et  la  crainte  d'être  blessée  dans  celles- 
ci,  trompée  dans  celles-là.  Par  dépit,  elle  accepte  la  main  du  comte  de 
Feularde.  La  voilà  jeune  femme.  Par  dépit  aussi  et  comme  pourjeter  un 
défi  à  l'opinion,  la  comtesse  de  Feularde  se  fait  passer  pour  ce  qu'elle 
n'est  pas,  agit  en  apparence  comme  une  dévergondée,  laisse  croire  qu'elle 
a  des  liaisons  coupables  avec  d'autres  hommes,  quitté  son  mari,  ne 
sait  plus  où  elle  en  est.  Ce  qu'il  y  a  d'évident,  c'est  qu'elle  est  horrible- 
ment malheureuse.  Mécontente  d'elle-même,  dévoyée  par  entêtement, 
personnage  d'emprunt,  elle  rit  pour  retenir  ses  larmes  et,  avec  ses  éclats 
de  gaieté,  refoule  les  sanglots  qui  l'étouffent.  Un  jour  pourtant,  la  foi  lui 
revient,  elle  pense  à  Dieu,  elle  prie,  et  dans  un  véritable  élan  du  cœur, 
elle  écrit  à  son  mari  de  revenir,  de  lui  pardonner.  Le  comte  de  Feularde 
n'était  pas  non  plus  sans  reproches.  Il  revient,  et  la  religion  réconcilie 
les  deux  époux.  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Il  me  semble  pourtant  que 
M.  Georges  Moussoir  a  un  peu  trop  poussé  au  noir  la  misanthropie  de 
Marcelle  Damblain.  J'ajoute  que  son  étude,  qui  n'a  cependant  rien  de 
trop  hasardé,  n'a  pas  été  écrite  pour  les  jeunes  filles.  H  en  est  de  même  de 
Pauvre  adorée,  de  M.  Félicien  Max.  Ce  roman-ci  est,  au  fond,  très  mo- 
ral; mais  le  drame  passionné  dont  il  expose  les  diverses  phases  pour- 
rait troubler  quelques  cœurs  innocents.  Une  orpheline,  Aliette,  a  été 
recueillie  par  le  père  Clerval,  régisseur  des  biens  du  comte  de  la  Grane- 
lière.  Simone  de  la  Granelière  est  une  orpheline  aussi,  car  sa  mère  est 
morte,  et  son  père,  un  viveur,  ne  s'occupe  pas  d'elle.  Clerval  a  un  fils, 
Bernard,  étudiant  en  médecine  d'abord,  médecin  ensuite.  Aliette  a 
essayé  de  se  faire  aimer  de  lui,  dans  l'espoir  de  l'épouser  un  jour.  Mais 
Bernard  a  dédaigné  cette  petite  personne  intéressée,  haineuse,  perverse. 
Il  aime  dans  le  secret  de  son  cœur  la  douce,  pieuse  et  charmante 
Simone.  Aliette  devine  que  ce  sentiment  est  partagé  ;  elle  jure  de  se 
venger  et  se  dresse  sans  cesse  menaçante  et  fatale  devant  Simone  et 
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Bernard!  Elle  les  calomnie,  elle  les  injurie,  elle  tend  à  leur  bonheur 
les  pires  embûches.  La  vertu  finit  par  triompher,  et  Aliette,  la  triste  créa- 
ture, méprisée  de  tous,  va  expier  dans  un  hospice  ses  crimes  et  ses 
méchancetés.  On  trouve  bien  quelque  chose  de  semblable  dans  Dette  de 
haine,  de  M.  Georges  Ohnet,  mais  faut-il  le  dire?  Pauvre  adorée  est, 
à  mon  avis  du  moins,  écrit  avec  beaucoup  plus  de  talent.  Bernard  Cler- 
val,  le  fils  du  régisseur,  fait  honneur  à  M.  Félicien  Max,  pseudonyme 
d'une  femme  distinguée  qui,  sous  d'autres  noms,  a  déjà  publié  plusieurs 
romans  dont  le  Pohjbihlion  a  rendu  compte.  Certes,  ce  Bernard  a  le 
beau  rôle,  en  présence  du  comte  de  la  Granelière,  un  triste  sire.  On 
aurait  tort,  à  ce  sujet,  de  croire  que  l'auteur  ait  eu  l'intention  de  vili- 
pender la  noblesse.  Son  intention  —  et  cela  se  sent  à  toutes  les  pages 
du  livre  —  a  été  uniquement  de  prouver  que  le  plus  petit  et  le  plus 
humble  de  naissance  peut  être,  par  les  actes  et  par  le  cœur,  le  vrai  gen- 
tilhomme. C'est  ici  le  cas.  L'œuvre,  au  surplus,  est  idéaliste.  —  A  la  même 
école  appartient  M.  François  Vilars,  l'auteur  du  Passé  de  sœur  Monique, 
récit  plein  de  charme,  dans  lequel  nous  voyons  la  fille  d'un  ancien  géné- 
ral se  sacrifier  pour  sa  sœur  Suzanne,  la  marier  à  l'homme  qu'elle  aurait 
pu  épouser  elle-même  et  se  retirer  au  couvent.  Trois  ans  après,  Suzanne 
et  son  mari  vont  frapper  à  la  porte  des  dominicaines  et  demandent  sœur 
Monique.  Ils  lui  présentent  leur  fils.  — «Il  me  ressemble,  n'est-ce  pas?» 
soupire  la  religieuse.  «  Oui,  dit  Suzanne,  à  toi  et  à  notre  père.  »  Et 
sœur  Monique  souriante  reprend  :  «  Aujourd'hui  j'aurai  senti  le  bon- 
heur complet.  )) 

13.  —  M.  Vigne  d'Octon  est  docteur  en  médecine  et  romancier.  Il  avait 
jusqu'ici,  dans  ses  premières  œuvres,  V Eternelle  blessée,  Fauves  amours, 
trop  abusé  des  prérogatives  de  la  science.  Le  savant  peut  et  même  doit 
tout  dire  :  il  n'en  est  pas  de  même  du  romancier.  Celui-ci,  ne  se  récla- 
mant guère  que  de  l'imagination,  est  tenu  de  respecter  ses  lecteurs, 
et  il  est  des  cas  de  physiologie  et  de  pathologie  qu'il  ne  saurait  traiter 
qu'en  commettant  une  espèce  de  sacrilège.  Cette  fois,  sur  ce  point, 
M.  Vigne  d'Octon  est  à  l'abri  de  tout  reproche.  Son  Roman  d'un  timide 
est  un  des  rares  romans  du  jour  que  les  honnêtes  femmes  peuvent  hre, 
et  il  n'ofire  pas  la  banalité  qui  distingue  une  foule  d'autres  œuvres 
ainsi  recommandées.  Le  «  timide  »  de  M.  "Vigne  d'Octon  s'appelle 
Edmond  Bérenger.  Fils  d'un  professeur  de  clinique  chirurgicale,  de 
l'école  de  médecine  de  Montpelher,  il  aime  depuis  l'enfance  Gabrielle  de 
Belarga,  mais  n'ose  jamais  le  lui  dire.  Celle-ci  a  été  fiancée  par  ses 
parents  à  Christian  Lorin,  un  étudiant  en  droit  qui  a  fait  la  vie  à  Paris 
et  qui  est  poitrinaire.  Edmond  Bérenger,  qui  a  succédé  à  son  père 
comme  médecin,  connaît  la  maladie  de  Christian.  Il  pourrait  empêcher  le 
mariage.  Christian  est  son  ami  :  ne  se  doutant  pas  de  la  gravité  de  son 
état,  il  croit  trouver  le  bonheur  dans  son  union  avec  Gabrielle.  Le  doc- 
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leur  Bérenger  garde  le  silence.  Chrislian  meurt,  laissant  un  fils,  Georges, 
qui  est  poitrinaire  comme  son  père.  Cet  enfant  a  le  croup  :  il  lui  sauve 
la  \'ie.  Touchée  de  son  dévouement,  Gabrielle  finit  par  deviner  les  vrais 
sentiments  du  docteur.  Elle  se  remarie  avec  le  sauveur  de  son  fils,  mais 
pour  mourir  bientôt  elle-même.  Le  docteur  Bérenger  reste  désormais 
seul  avec  le  fils  de  Gabrielle  et,  peîidant  vingt  ans,  il  lutte  heure  par 
heure,  jour  par  jour,  pour  prolonger  son  e.xistence.  Hélas!  l'implacable 
phtisie  poursuit  malgré  tout  sa  marche  fatale.  Georges  Lorin  succombe, 
aux  bains  de  Lamalou,  et,  plus  rien  ne  le  rattachant  à  ce  monde,  le 
vieux  docteur  se  laisse  mourir  de  chagrin.  Il  a  été  constamment  la  vic- 
time de  son  devoir.  Il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  sa  vie  en  trahissant 
le  secret  professionnel  :  il  aime  mieux  se  sacrifier  que  de  commettre  une 
lâcheté.  Je  conseille  à  M.  Vigne  d'Octon  de  s'en  tenir  désormais  à  des 
œuvres  comme  le  Roman  d'un  timide.  Si  elles  font  nioins  de  tapage  que 
f  Éternelle  blessée,  leur  succès  sera  plus  solide  et  surtout  plus  sain. 

14  et  15.  —  M.  Albert  Cim  vient  de  publier,  coup  sur  coup.  Bonne 
amie  et  les  Amours  d'un  provincial.  Les  deux  romans  sont  de  valeur 
inégale,  et  j'estime  le  second  bien  supérieur  au  premier.  Bonne  amie  a 
le  tort  de  n'être  pas  bien  neuf  et  de  rappeler  par  certains  côtés  /7m- 
mortel,  d'Alphonse  Daudet.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  savant,  Marc 
Dauxin,  électricien  célèbre,  professeur  à  trente-deux  ans  à  la  Faculté  des 
sciences,  et  qui  a  le  malheur  de  tomber  sous  la  domination  d'une  femme 
sans  cœur,  évaporée,  dépravée,  astucieuse.  Veuve  du  comte  d'Ambrières, 
qu'elle  avait  épousé  pour  sa  fortune,  qu'elle  a  ruiné  par  son  luxe,  qu'elle 
a  rendu  gâteux,  Hedwige  Macewiz  détourne  Dauxin  de  ses  travaux  scien- 
tifiques, le  ridicuhse  devant  ses  confrères,  le  fait  s'associer,  pour  ses 
découvertes  d'électricité,  avec  un  juif  véreux  dont  elle  est  la  maîtresse, 
et  qui  emporte  la  caisse,  laissant  le  pauvre  savant  seul  en  face  de  la 
justice.  Hedwige  meurt  folle  à  Saint-Lazare.  Marc,  sorti  de  prison,  ne 
sait  plus  que  devenir.  11  lui  reste  cependant  une  camarade  d'enfance, 
Jeanne  Le  Vayeur,  sa  «  sœurette,  »  comme  il  l'appelait  autrefois,  qui  le 
relève,  l'encourage  et  le  réconforte.  C'était  elle  «  la  bonne  amie,  » 
l'ange  consolateur.  Pourquoi  donc  lui  a-t-il  préféré  le  démon  ?  —  Dans 
les  Amours  d'un  provincial,  c'est  un  autre  monde.  Il  n'y  a  là  ni  crimes, 
ni  vilenies,  ni  vilains  personnages.  Ce  ne  sont;,  au  contraire,  à  part  un 
épisode  d'existence  irrégulière  à  Paris,  que  braves  gens,  mœurs  calmes, 
vies  simples,  le  tout  décrit  sans  recherche,  dans  une  bonne  langue  claire 
et  nette,  avec  un  naturel,  un  accent  de  vérité,  qui  donneraient  à  croire 
que  ce  livre,  sous  certains  rapports,  est  l'autobiographie  de  la  jeunesse  du 
romancier,  personnifié  dans  l'orphelin  Marcel  Gallois.  Né  à  Porval,  dans 
la  Meuse,  il  est  élevé  par  sa  grand'tante,  M™*  Huguenin.  Ses  études  ter- 
minées, il  vient  à  Paris,  où  il  a  un  frère  journaliste,  étudie  la  médecine, 
s'éprend  d'une  «  horizontale  »  qui  ne  vaut  pas  cher^  passe  sa  thèse, 
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revient  dans  son  pays,  où  il  s'élablit  et  où  il  épouse  une  naïve  et  hon- 
nête jeune  fille,  Geneviève  Samoy.  L'histoire,  par  elle-même,  n'est  rien  : 
elle  est  même  banale.  Mais  les  détails  en  sont  charmants.  On  voit  que 
les  sites  et  les  paysages  lorrains  que  M.  Cim  décrit  lui  sont  familiers, 
de  même  que  les  types  qu'il  met  en  scène  :  la  tante  d'abord,  M""'  Hu- 
guenin,  qui  n'aime  pas  les  enfants,  les  garçons  surtout,  qui  ne  sait  ni 
caresser  ni  embrasser,  dont  l'abord  est  toujours  sec  et  glacial,  dont  les  lè- 
vres ne  s'ouvrent  jamais  pour  une  tendre  parole  ou  un  sourire  affectueux  ; 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  ses  qualités,  qui  est  probe,  juste,  désintéres- 
sée, éminemment  charitable,  donnant  aux  pauvres  les  deux  tiers  de  son 
revenu.  Vient  ensuite  la  servante  Marianne,  qui  est  l'antipode  de  sa 
maîtresse,  qui  est  tout  expansion  et  tout  cœur.  Peu  d'enfants  ont  été 
aimés  et  choyés  par  leurs  parents  comme  Marcel  GaUois  le  fut  par  sa 
vieille  bonne.  Aussi  avec  quelle  reconnaissance  émue  en  parle-t-il  !  Ci- 
tons encore  se  réunissant,  le  soir,  dans  les  salons  de  M""*  Huguenin,  le 
maire  de  Porval,  le  père  Warnier,  avocat  répubhcain,  très  obligeant 
pour  les  «  réactionnaires  »  et  à  qui  on  permet  de  fumer  la  pipe,  le  colo- 
nel Rambert,  le  bon  M.  Bonnardot,  et  tant  d'autres  qu'il  faut  passer.  A 
noter  enfiin  une  étude  très  documentée  sur  le  journalisme  et  la  vie  du 
journaliste  à  Paris.  M.  Albert  Cim  doit  être,  comme  on  dit,  du  bâtiment. 
J'ai  reconnu,  dans  le  critique  du  Progrès,  Julien  Levaudois,  le  portrait 
de  notre  confrère  M.  Jules  Levallois,  ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve. 
16  et  17.  —  En  général,  car  il  est  des  exceptions,  les  mœurs  des  ar- 
tistes sont  peu  édifiantes.  Ceux  du  Théâtre-Français  font-ils  exception 
à  la  règle  ?  M.  Paul  Dolfus,  qui  les  met  en  scène  dans  Sociétaire,  pré- 
tend que  non.  La  camaraderie  affecte  là  des  airs  sincères  et  bon  enfant  : 
au  fond,  elle  n'y  est  qu'un  vain  mot.  C'est  l'envie,  la  jalousie,  la  mé- 
chanceté, sans  parler  d'autres  vices  qui  prédominent,  surtout  parmi  les 
femmes.  Et  quel  langage  irrespectueux!  on  y  parle  de  la  maison  de  Ra- 
cine comme  Bordenave,  dans  Nana,  parlait  de  son  théâtre.  Sociétaire 
est  un  livre  à  clef,  très  malicieux  et  par  moments  fort  spirituel.  Les 
grands  et  les  petits  talents  des  comédiens  ordinaires  du  plus  subven- 
tionné de  nos  théâtres  y  sont  habillés  et  déshabillés  des  pieds  à  la  tête, 
sous  des  pseudonymes  on  ne  peut  plus  transparents.  Toutes  les  vilenies 
cachées,  toutes  les  malpropretés  personnelles,  toutes  les  ridicules  fatui- 
tés, toutes  les  âpres  convoitises  de  ces  rois  de  la  rampe  sont  mis  en 
lumière  dans  ce  roman,  qui,  au  lond,  n'existe  pas,  car  s'il  y  a  une  sorte 
d'action,  portant  sur  les  aventures  d'une  artiste,  amoureuse  non  pas 
positivement  de  son  art,  mais  de  la  gloire  qu'il  procure,  cette  action  est 
très  secondaire.  Ce  sont  les  silhouettes  que  M.  Dolfus  fait  gaiement  dé- 
filer devant  nous  qui  forment  le  fond  de  son  œuvre.  Il  n'y  a  pas  d'ail- 
leurs que  des  comédiens.  L'auteur  de  Sociétaire  nous  promène  aussi 
dans  certaines  brasseries  littéraires  où  s'assemblent  les  futurs  grands 
Juillet  1892.  T.  LXV.  2. 
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hommes  de  cette  fin  de  siècle  :  écrivains  ratés,  rapins  gouailleurs,  chan- 
sonniers révolutionnaires,  avec,  pour  interprètes,  les  Thérésas  du  jour, 
la  Goule  et  Grille  d'Égout.  Tout  cela,  vrai  au  fond,  nous  semble  un  peu 
poussé  à  la  charge.  On  dirait  parfois  une  paraphrase  de  ce  fameux  article 
sur  les  «  cabotins  »  que  M.  Octave  Mirbeau  publia  dans  le  Figaro,  il  y 
a  quelques  années,  et  qui  mit  tout  le  monde  théâtral  en  émoi.  —  Après 
les  comédiens,  les  peintres  :  ce  sont  ces  derniers  qui  posent  aujourd'hui 
dans  la  Vie  d'artiste,  de  M.  Moreau-Vauthier.  Des  silhouettes  aussi, 
comme  dans  Sociétaire,  mais,  sur  un  autre  ton,  dessinées  avec  une  pa- 
lette plus  charitable,  gravées  avec  un  burin  moins  mordant.  En  résumé, 
un  album  composé  des  farces  d'atelier,  des  aventures  gaies  ou  mélan- 
coliques des  barbouilleurs  de  toiles  et  des  gâcheurs  de  terre  glaise, 
d'heures  désolées,  d'heures  bénies,  d'histoires  tantôt  joyeuses  (comme 
celle  de  cet  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts  que  le  hasard  et  la  dèche 
amènent  à  s'engager  comme  modèle  et  qui,  en  l'absence  de  Cécile  Ron- 
dot,  l'artiste,  corrige  son  tableau),  tantôt  navrantes  (comme  celle  de 
César  Dombet,  qui,  paralysé  d'une  main  et  ne  pouvant  plus  peindre,  va 
tous  les  jours  au  musée  du  Louvre  et  y  meurt,  ou  celle  de  Jean  Muche 
le  sculpteur,  qui  se  fait  mouler  lui-même  pour  son  Christ  au  tombeau, 
dont  l'œuvre  gèle  et  que  cela  tue).  M.  Moreau-Vauthier,  peintre  de  talent, 
s'est  révélé  ici  écrivain  plein  de  verve.  Il  y  a  dans  son  livre  quelques 
pages  un  peu  lestes,  mais  rien  de  trop.  Au  surplus,  ce  livre  s'adresse  à 
a  ceux  du  métier,  »  et  nul  n'ignore  que  l'ateUer  d'un  artiste  n'est  pas 
le  parloir  d'un  couvent. 

18.  —  Sous  le  dolman,  de  M.  Sérizolles  (Marcel  Séméziès),  est  une 
étude  de  la  vie  militaire.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle  ne  ressemble  en 
rien  aux  romans-pamphlets  de  MM.  Descaves,  Darien,  Reibrach,  Hermant 
et  autres  détracteurs,  plus  ou  moins  exacts,  plus  ou  moins  violents,  de 
l'armée  française.  Elle  ne  ressemble  pas  davantage  aux  romans  chari- 
variques  de  M.  Charles  Leroy,  dont  les  colonels  Ramollot  et  les 
majors  Van-Trouspet  forment  tout  le  bagage.  C'est  une  étude  sérieuse 
et  bien  faite.  L'action  se  passe  à  Montauriol.  Vous  pouvez  lire  :  Mon- 
tauban.  La  générale  Jacquet  du  Maine  a  la  manie  de  marier  les  officiers 
d'ordonnance  du  général.  L'un  d'entre  eux  résiste  longtemps.  C'est  le 
capitaine  Gabriel  Lorély.  Jeune,  beau,  riche,  bien  élevé,  il  aime- certai- 
nement la  profession  qu'il  a  librement  choisie  ;  mais  il  difïère  totalement 
de  ses  camarades  pour  les  mœurs  et  le  caractère  :  il  est  grave,  studieux, 
rêveur,  cherchant  la  solitude  et  détestant  le  monde.  La  générale  a  juré 
.  de  lui  faire  épouser  Jane  Dromon  de  Lys,  orpheline  d'un  vieux  com- 
mandant. C'est  précisément  la  femme  qu'il  ne  faudrait  pas  au  capitaine 
Lorély  :  elle  est  coquette,  elle  est  frivole,  elle  n'a  de  goût  que  pour  le 
luxe,  les  fêtes  et  les  plaisirs.  Obsédé,  le  capitaine  épouse  Jane.  Mariage 
malheureux.  Quelques  mois  après,  Jane  trompe  son  mari  avec  un  lieu- 
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tenant  d'origine  slave,  joueur,  escroc  et  falsificateur,  que  l'on  chasse  du 
régiment.  Lorély  se  sépare  sans  bruit  de  l'épouse  infidèle  et  va  servir  à 
tout  jamais  dans  l'armée  d'Afrique.  Le  capitaine  Lorély  est  la  figure 
principale  de  Sous  le  dotman,  celle  sur  laquelle  se  concentre  l'action  ; 
mais  il  en  est  d'autres,  très  en  relief  aussi  :  le  général  Jacquet  du  Maine, 
franc,  rond,  tout  d'une  pièce,  quand  il  s'agit  du  service  ;  le  colonel  d'Es- 
pinet,  partisan  des  vieilles  armées,  estimant  que  l'esprit  militaire  finira 
par  disparaître  de  l'armée  démocratisée  ;  le  commandant  Munster,  la 
discipline  faite  homme  ;  le  lieutenant  de  Vésone,  déjà  d'âge,  un  carac- 
tère, un  type.  Après  avoir  jeté  sa  fortune  à  tous  les  vents,  il  s'était  en- 
gagé dans  les  mobiles  de  son  département  et  avait  accompli  en  1870  des 
exploits  renouvelés  des  anciens  ;  puis,  la  campagne  terminée,  on  l'avait 
vu  se  remettre  à  la  «  noce,  »  si  bien  que  se  trouvant,  à  vingt-neuf  ans, 
sans  le  sou,  il  s'était  rengagé.  Légitimiste  intraitable,  il  disait  à  ses 
camarades  :  «  Je  suis  plus  pauvre  que  le  plus  gueux  de  mes  chasseurs, 
je  suis  vieux.  Eh  bien  !  si  demain  on  m'obligeait  à  prêter  serment  à  la  Ré- 
publique, je  n'hésiterais  pas  une  minute,  je  ne  le  prêterais  pas  et  rendrais 
mes  galons.  »  H  y  a  dans  Sous  le  dolman,  sans  que  ce  soit  une  œuvre  de 
parti,  le  plus  fier  dédain  pour  les  polichinelleries  des  politiciens  de  pro- 
vince. L'auteur  incarne  ces  gens-là  dans  le  citoyen  Trescasses,  maire  et  dé- 
puté, vrai  César  au  petit  pied,  un  César  comique,  un  tyranneau  de  pro- 
vince, représentant  bien  dans  sa  ville  natale  la  médiocrité  couronnée,  la 
nullité  prétentieuse,  sotte  et  méchante,  non  pas  républicain  de  gouver- 
nement dans  un  sens  large  et  modéré,  mais  radical  intraitable,  décidé  à 
courber  toutes  les  têtes  sous  le  plus  égalitaire  niveau,  enfin  l'un  de  ces 
montagnards  stupides  et  farouches  dont  les  dieux  s'appellent  Robespierre, 
Sainl-Just  et  Marat,  En  résumé.  Sous  le  dolman esimi  salut  au  drapeau. 
On  sent  que  son  auteur  aime  l'armée,  sans  se  faire  illusion  sur  ses  dé- 
fauts. Il  les  dit.  Les  inévitables  relâchements  d'une  longue  paix,  les 
tendances  politiques,  les  idées  nouvelles,  l'ont  un  peu  déformée  ;  mais 
elle  reste  encore  superbe,  noble  et  grande.  Stendhal  a  défini  le  roman  : 
«  Un  miroir  que  l'on  promène  le  long  d'un  grand  chemin.  »  Dans  Sous 
le  dolman,  M.  Sérizolles  a  promené  le  sien  autour  d'une  garnison  de 
•  province,  et,  en  une  excellente  langue,  il  vient  de  nous  redire  ce  qu'il 
a  reflété.  Pareillement,  il  a  su  parler  de  la  patrie  d'une  façon  fière  et 
forte,  et  des  sœurs  de  Charité  avec  une  émotion  respectueuse  et  sincère. 
Tout  ceci  méritait  d'être  signalé. 

19  et  20.  —  Voici  deux  études  de  mœurs  rurales  :  L'Eternel  Jocrisse, 
'par  M.  Gustave  Chanteclair  ;  Le  Crucifié  de  Kéraliès,  par  M.  Charles 
Le  Goffic.  Je  passe  rapidement  sur  la  première,  histoire  de  vieux  liber- 
tin campagnard  qui  se  laisse  «  refaire  »  jusqu'au  testament  et  au  mariage 
par  une  vicieuse  fille  de  ferme  —  laquelle,  après  l'avoir  dépouillé  de  tout, 
•le  trompe  à  plaisir  elle  voit  mourir  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  s'unit 
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ensuite  avec  sou  compagnon  de  débauche.  Çà  et  là,  certains  jolis  tableaux 
des  coutumes  villageoises.  Le  reste  relève  de  la  pornographie.  —  A  une 
tout  autre  littérature  appartient  le  Crucifié  de  Kéraliès,  de  M.  Charles 
Le  Goffic  :  œuvre  d'artiste  et  de  véritable  écrivain.  L'auteur  a  bien  quel- 
ques velléités  naturalistes,  et  il  y  a  dans  son  livre  deux  ou  trois  pages 
dont  il  eût  pu,  sans  rien  enlever  à  l'intérêt  du  récit,  adoucir  les  teintes. 
Mais  comme  le  Crucifié  s'adresse,  avec  une  très  belle  préface  de  M.  Emile 
Pouvillon,  tout  spécialement  aux  lettrés,  je  n'insiste  pas.  C'est  un  sombre 
drame,  qui  a  pour  théâtre  Landrellec,  en  pleine  terre  bretonne.  Louis 
Thomassin,  dit  Ar-béo,  exerce  dans  ce  pays  la  profession  de  douanier.  Il 
tient  de  son  père,  un  Normand,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie  ;  il  a  reçu 
de  sa  mère  un  cœur  aimant,  et  il  s'est  épris  de  sa  jeune  voisine,  Fran- 
ceza  Prigent,  héritière  d'une  des  vieilles  familles  du  pays.  Il  a  demandé 
sa  main  et  l'a  obtenue  après  de  grosses  difficultés.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
attendre  le  jour  du  mariage.  Ce  jour  n'arrive  pas.  Louis  Ar-béo  a  deux 
ennemis  terribles  :  sa  belle-sœur  Coupaïa,  mégère  fanatique,  qui  ne  par- 
donne pas  au  douanier  d'avoir  du  sang  normand  dans  les  veines  et  de 
ne  pas  partager  sa  dévotion  superstitieuse,  pleine  de  formules  plus  ou 
moins  orthodoxes,  tout  imprégnée  du  vieux  paganisme  ancestral  ;  le 
frère  dé  Coupaïa,  Salaûn,  un  ivrogne  fieôe,  toujours  soûl,  incapable  de 
gagner  sa  vie.  Jaloux  de  Louis  Ar-béo,  le  haïssant  pour  sa  fortune,  pour 
les  bienlaits  dont  il  les  accable,  Salaûn  et  Coupaïa  jurent  d'empêcher  son 
mariage.  Ils  tendent  à  Franceza,  sa  fiancée,  un  piège  abominable,  l'atti- 
rent chez  eux  et  la  livrent  sans  défense  à  un  certain  Lecoulz,  prétendant 
éconduit,  qui  se  venge  en  déshonorant  celle  qui  l'a  repoussé  naguère. 
Ar-béo,  en  apprenant  ce  crime  infâme,  se  précipite,  ivre  de  fureur,  chez 
Coupaïa,  la  terrasse  et  va  l'étrangler,  quand  Salaûn  surgit  tout  à' coup, 
attaque  Louis  par  derrière  et  le  frappe  à  mort.  Puis,  l'homme  et  la  femme, 
.inconscients,  croyant  avoir  fait  œuvre  pie,  emportent  le  cadavre  et  vont 
le  crucifier  sur  le  brancard  d'une  charrette.  Il  y  a,  comme  dit  M.  Emile 
Pouvillon,  plusieurs  sortes  de  Bretagne  :  la  Bretagne  féodale  et  triste 
de  Chateaubriand  ;  la  Bretagne  paroissiale  et  pieuse  de  Brizeux,  nimbée 
de  miracles,  ennuagée  d'encens  ;  la  Bretagne  celtique,  mais  sans  légendes 
et  sans  culte,  de  M.  Renan  ;  la  Bretagne  de  Pierre  Loti,  la  terre  funé- 
raire des  gens  de  mer.  Dans  le  Crucifié  de  Kéraliès,  M.  Charles  Le  Goffic 
nous  initie  à  une  Bretagne  fatale,  ombrageuse,  âpre,  terrible  et  tragique, 
dont  chaque  figure  (sauf  Ar-béo  qui  est  un  Breton  de  transition),  semble 
être  contemporaine  de  Gilles  de  Raiz,  l'effrayant  Barbe-Bleue  de  Mache- 
coul.  Salaûn,  l'ivrogne  silencieux  ;  Coupaïa,  qui  croit  aux  maléfices  ^ 
aux  sortilèges,  qui  vénère  en  même  temps  les  reliques  et  les  amulettes, 
qui  se  fait  de  Dieu  l'idée  de  je  ne  sais  quel  implacable  et  inexorable  jus- 
licier  ;  Mon-ar-haufl",  la  sorcière  bienfaisante,  mais  sentencieuse,  qui 
passe  pour  être  vouée  au  diable  ;  Cate  Prunennec,  la  mauvaise  mea- 
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(liante  ;  Florent  Prigent^  le  paysan  riche,  dur  aux  autres,  dur  à  lui- 
même,  mais  le  paysan  au  sang  bleu,  descendant  direct  des  Kerliic-La- 
nuscol,  incarnent  ici,  dans  l'idée  de  M.  Le  Goffic,  les  hérédités  d'une 
.  vieille  race.  Sont-ils  plus  vrais,  plus  faux,  que  les  Bretons  de  Chateau- 
briand, de  Brizeux,  de  Renan,  de  Pierre  Loti?  J'estime  que  les  uns  et 
les  autres,  et  M.  Le  Goffic  avec  eux,  ont  peint  des  exceptions.  Elles  sont 
vraies  ;  mais,  étudiées  séparément,  elles  ne  sauraient  donner  une  idée 
exacte,  une  idée  complète  de  la  race  bretonne  dans  son  ensemble.  Pour 
avoir  la  statue,  il  faudrait  réunir  tous  ces  membres  épars. 

21.  —  Le  Sar  Joséphin  Péladan  en  est  à  la  dixième  partie  de  son 
éth,opée  sur  la  Décadence  latine.  Titre  de  son  dernier  roman  paru  :  Le 
Panthée  ;  sujet  :  Rôle  de  l'or  dans  la  vie  moderne.  Sela  de  Tregen-Tre- 
goat  aime  le  compositeur  wagnérien  Bihn-Grallon.  Celui-ci  est  pins  noble 
qu'un  Bourbon,  puisqu'il  descend  du  roi  qui  fonda  la  ville  d'Ys  et  qui  fut 
, englouti  avec  elle  ;  mais  il  est  plus  pauvre  que  Job.  Sela  épouse  Bihn, 
malgré  son  père,  soldat  brutal,  qui  soufflette  sa  fille  en  pleine  table  d'hôte. 
Les  premiers  temps  du  mariage  sont  doux.  Puis,  les  enfants  arrivent,  et 
avec  eux  la  misère.  Bihn  essaie  d'utiliser  son  art  :  on  lui  demande  des 
«  saloperies  »  pour  cafés-concerts.  Ce  genre  n'est  pas  le  sien.  Il  refuse. 
Au  logis,  les  petits  crient  la  faim.  Alors  l'homme  en  est  réduit  à  se  faire 
entretenir  par  une  Espagnole,  riche  et  dépravée,  qui  raffole  de  la  musique 
de  Wagner  ;  la  femme,  sans  livrer  son  âme,  a  laissé  prendre  son  corps 
par  un  opulent  Anglais  qui  adopte  ses  enfants.  Sela  ne  peut  survivre  à 
sa  honte,  et  Bihn,  devenu  fou,  rêvant  gloire  et  millions,  pontife  d'un 
nouveau  culte,  celui  de  l'Or  Panthée,  meurt  à  l'hôpital.  M.  Joséphin  Pé- 
ladan procède  par  scènes  détachées,  par  petits  tableaux.  Quelques-uns 
sont  irréprochables  ;  d'autres  sont  d'une  liberté  qui  offense  en  même 
temps  la  morale  et  le  goût.  Je  dois  néanmoins  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas 
dans  le  Panthée  de  ces  détails  pervers  qni  font  de  certains  de  ses  romans, 
notamment  de  CAndrogyne  et  de  la  Gynandre,  des  ouvrages  malsains, 
que  l'auteur  l'ait  voulu  ou  non  !  Il  y  a  aussi  beaucoup  plus  de  talent.  Les 
trois  cantiques  de  l'Or,  de  la  Misère  et  de  la  Mort  forment  des  pages  ly- 
riques de  toute  beauté.  Quant  aux  théories  soutenues  par  le  Sar,  il  en  est 
de  justes,  il  en  est  de  risquées,  comme  dans  toutes  ses  autres  œuvres. 
Par  exemple,  je  ne  pense  pas  qu'un  théologien  donnât  un  certificat  d'or- 
thodoxie à  sa  thèse  sur  le  Non  mœchaberis  et  sur  la  justification,  en 
certains  cas,  de  la  prostitution.  Ici  le  précepte  est  formel  et  la  thèse  du 
Sar  est  en  opposition  avec  le  Décalogue.  M.  Joséphin  Péladan  est  beau- 
coup mieux  inspiré  lorsqu'il  montre  les  méfaits  de  l'instruction  athée, 
les  turpitudes  de  l'art  matérialiste,  les  scélératesses  de  la  littérature  et 
les  bassesses  de  la  démocratie  sans  croyance  et  sans  idéal.  Il  a  raison  de 
mettre  à  sa  place  le  phraseur  Buffon  ;  il  a  raison  de  rehausser  Lamartine 
et  Chateaubriand  ;  il  a  raison,  tout  en  rendant  hommage  au  prodigieux 


—  22  — 

artiste,  de  considérer  Victor  Hugo  comme  un  des  artisans  les  plus  dé- 
terminés de  notre  décadence.  Le  Panthée  se  termine  (ce  qui  est  tout  à 
fait  un  hors-d'œuvre)  par  le  programme  de  ce  fameux  Salon  de  la 
Rose  t  Croix  qui,  ces  temps  derniers,  a  mené  tant  de  bruit. 

22.  —  Je  ne  trouve  qu'un  mot  dans  le  vocabulaire  français  pour  carac- 
tériser le  Triomphe  cVlsraël,  de  M.  Jean  Stella  (un  pseudonyme  évi- 
demment), et  ce  mot  est  celui-ci  :  c'est  un  livre  infect.  Personnages  :  le 
baron  Salomon,  banquier  juif,  aux  fêles  duquel  se  précipite  l'aristocratie 
française  :  M.  de  Brugas,  comte  romain,  banquier  aussi,  et  qui  veut 
marier  son  fils  Franck,  atteint  d'une  maladie  bonteuse,  à  Sara,  fille  du 
banquier  Salomon  ;  l'avocat  Max  Landat,  un  darwiniste  et  un  athée,  qui 
prêche  l'anéantissement  de  toutes  les  religions  et  qui  est  l'amant  de  la 
comtesse  de  Brugas  ;  une  comtesse  de  Marsiac  qui  mène  de  front  la  dé- 
votion et  l'adultère  ;  une  marquise  de  Stollis  qui  sehvre  à  ses  domestiques. 
Seul,  le  baron  Salomon  est  à  l'abri  de  toutes  ces  pourritures  !  Il  est  fort, 
il  est  puissant,  il  marche  droit  au  but  final  :  la  ruine  et  la  faillite  de  son 
rival,  le  comte  de  Brugas.  Pas  n'est  besoin  d'être  grand  clerc  pour  s'a- 
percevoir, d'après  ce  résumé  succinct,  que  l'auteur  du  Triomphe  d'Israël 
est  un  ennemi  acharné,  sans  style  et  sans  esprit  d'ailleurs,  des  hommes 
et  des  choses  de  notre  religion.  Tous  les  chrétiens  qui  parlent  et  agis- 
sent dans  son  œuvre  sont  des  êtres  infâmes,  hypocrites  ou  crapuleux. 
En  revanche,  les  juifs  y  sont  présentés  comme  le  sel  delà  terre,  destinés 
à  régénérer  «  les  forces  affaiblies  des  vieux  peuples  latins.  »  Je  ne  parle 
pas  des  scènes  ignobles  sur  lesquelles  la  plume  de  M.  Jean  Stella  s'étend 
avec  une  complaisance  lubrique  non  dissimulée,  et  qu'il  place,  celle-ci 
dans  un  bouge  parisien,  celle-là  dans  les  catacombes  de  Rome,  cette  autre 
dans  les  ruines  de  Pompéi.  C'est  de  l'ordure  tout  uniment.  Et  dire  que 
cette  obscène  apologie  des  juifs  et  de  la  race  juive  est  dédiée  à  la  baronne 
de  X....  !  Nous  ne  faisons  pas  compliment  à  M"*"  la  baronne  d'avoir  ac- 
cepté cette  dédicace,  car,  pour  une  femme  qui  se  respecterait  tant  soit 
peu,  Israélite  ou  non,  ce  livre  serait  une  honte  et  un  outrage. 

23.  —  Brûlons  du  sucre,  et  passons  à  une  œuvre  d'un  tout  autre 
genre  et  d'un  bien  autre  mérite.  Celle-ci,  nous  pouvons  la  louer  sans 
restrictions  et  la  recommander  sans  réserves.  Elle  a  pour  titre  :  Made- 
moiselle Sous-Pliocène,  et  pour  auteur  M.  Charles  de  Ricault  d'Héri- 
cault,  historien  catholique,  romancier  chrétien,  qui  n'en  est  pas  à  ses 
coups  d'essai.  Le  titre  du  roman  est  un  peu  étrange,  mais  il  s'explique 
très  bien  par  le  caractère,  les  habitudes  intellectuelles  et  les  prétentions 
scientifiques  de  l'héroïne,  de  son  vrai  nom  M"*  Camille  Luminard.  Son 
père,  le  docteur  Luminard,  chef  reconnu  de  l'école  matérialiste  fran- 
çaise, l'a  élevée  dans  l'athéisme  le  plus  précis,  dans  l'impiété  la  plus 
systématique;  mais  il  n'a  pu  parvenir  à  étouff'er  en  elle  sa  droiture  natu- 
relle desprit,  son  amour  de  la  justice,  sa  déhcatesse  de  sentiments.  Ca- 
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mille  est  belle  et  flère  :  elle  est  armée  contre  la  religion  par  son  orgueil 
et  par  sa  science.  Tout  d'abord,  elle  apparaît  comme  une  amazone 
invincible,  c'est-à-dire  inconvertissable.  Patience  !  nn  homme  apparaît 
aussi,  égal  à  sou  père  en  savoir,  supérieur  à  lui  par  la  force,  par  la  bonté 
d'àme,  par  la  foi.  Devant  cet  homme,  l'assurance  scientifique  de  M"*Lu- 
minard  faiblit;  devant  les  actes  de  cet  homme,  son  cœur  se  trouble,  et, 
l'amour  aidant,  la  vérité  triomphe,  le  matérialisme  est  vaincu.  L'homme 
qui  a  produit  ce  miracle  est  un  homme  d'un  autre  âge,  un  héros,  Ro- 
bert Aubert  Le  Loup.  Après  avoir  longtemps  bataillé  en  Crimée  et  en 
Afrique,  il  est  venu  se  réfugier,  jeune  encore,  dans  son  château  de  Saint- 
Frieux,  près  de  Boulogne-sur-Mer.  Il  vit  là,  avec  sa  pupille  Marie-Agnès 
et  une  parente  qui  élève  la  fillette.  Les  Luminard  possèdent  un  chalet 
près  du  château.  Botaniste,  zoologiste,  grand  chasseur,  Robert  rencontre 
souvent  Camille.  Ces  rencontres  les  rendent  mécontents  l'un  de  l'autre  : 
lui  est  irrité  de  trouver  Camille  si  belle  et  si  fière  ;  elle  s'indigne  de  voir 
réuni  en  Robert  tout  ce  qu'elle  hait,  l'esprit  militaire,  la  foi  catholique, 
l'honneur  aristocratique,  l'amour  de  la  famille  et  du  foyer.  Au  fond,  ces 
deux  êtres  si  dissemblables  par  certains  côtés,  si  semblables  par  d'au- 
tres, sont  bien  près  de  s'aimer,  et  c'est  ce  qu'ils  redoutent.  L'amour 
vient  cependant,  il  chemine,  mais  Dieu  sait  quelles  voies  étonnantes  le 
spirituel  auteur  de  Mademoiselle  Sous-Pliocène  lui  fait  prendre.  Tout 
d'abord  Robert  Le  Loup  sauve  la  vie  au  docteur  Luminard,  et  met  pen- 
dant six  mois  son  château  à  sa  disposition.  Luminard  paie  Robert  par 
la  plus  noire,  la  plus  lâche  des  ingratitudes.  11  n'est  point  de  méchants 
tours  qu'il  ne  lui  joue;  il  le  calomnie,  il  le  ridiculise,  il  le  déshonore. 
Crime  plus  exécrable  encore,  il  cherche  à  pervertir  l'esprit  de  la  pupille 
de  Robert,  Marie-Agnès.  Il  essaie  de  lui  persuader  que  sa  mère  a  été  une 
femme  dissolue  et  que  son  tuteur  a  été  le  complice  de  ses  libertinages. 
Robert  souffre,  mais  généreusement  pardonne  :  Camille  en  est  toute  bou- 
leversée. De  ce  jour,  elle  aime  réellement  le  commandant  Le  Loup,  et  le 
dit  à  son  père.  Furieux,  le  docteur  Luminard  arme  ses  pistolets  et  sort, 
pendant  la  nuit,  pour  aller  assassiner  Robert.  Il  est  assassiné  lui-même. 
Qui  a  fait  le  coup  ?  Il  est  bien  invraisemblable  qu'un  homme  tel  que  Ro- 
bert Le  Loup  ait  commis  ce  meurtre,  et  cependant  tout  l'accuse  : 
apparences,  présomptions,  preuves  matérielles.  Camille  désespérée,  mais 
inflexible,  le  fait  traduire  devant  les  assises  :  il  est  condamné.  Or,  voilà 
que  le  véritable  assassin  se  dénonce.  C'est  Nicolas,  moitié  secrétaire, 
moitié  domestique  de  Luminard  :  il  a  été  tellement  abreuvé  d'humiliations, 
tellement  acccablé  de  mauvais  traitements  par  son  maître  que,  dans  un 
accès  de  frénésie,  il  s'en  est  débarrassé.  Si  maintenant,  après  avoir 
accumulé  tous  les  soupçons  sur  la  personne  de  Robert,  Nicolas  avoue 
son  crime,  c'est  qu'il  aime  Marie-Agnès,  et  que  Marie-Agnès  se  désole  de 
la  condamnation  de  son  tuteur.  Robert  est  sauvé  :  il  part  pour  le  Ca- 
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nada.  Il  reviendra  pourtant,  car  maintenant  Camille  est  chrétienne,  et 
elle  peut  être  sa  femme.  De  tout  ceci,  on  peut  conclure  que  le  roman  de 
M.  Charles  d'Héricaull  est  à  la  fois  un  livre  d'imagination  et  un  livre 
de  combat.  La  science  athée,  la  science  impie  et  sectaire,  y  est  fort  mal- 
traitée dans  la  personne  de  ce  vilain  moineau  de  docteur  Luminard, 
pontife  de  la  libre  pensée,  corrupteur  et  pervertisseur  à  froid,  envieux 
à  outrance,  haineux  à  plaisir  —  le  mal  incarné.  Mais^  logiquement,  est- 
ce  que  la  négation,  teUe  que  l'entend  et  la  pratique  le  docteur  Lumi- 
nard, n'est  pas  la  mère  naturelle  de  tous  ces  vices  exécrables  ?  Lumi- 
nard est  un  symbole  ;  un  symbole  aussi  et,  en  plus,  une  heureuse  trou- 
vaille, le  larbin  Nicolas,  à  qui  son  maître  a  fait  perdre  la  foi,  dont  il 
a  farci  le  cerveau  d'idées  au-dessus  de  son  intelligence  et  qui  parle  le 
jargon  scientifique  avec  l'accent  auvergnat.  C'est  la  note  gaie  du  volume, 
et  rien  n'est  plus  amusant  que  d'entendre  cette  brute  fanatique  se  féli- 
citer d'être  «  chavant  »  et  vanter  les  bienfaits  de  1'  «  évoluchion.  »  Tout 
le  livre  d'ailleurs  est  écrit  de  verve  et  en  fort  bon  style. 

24.  —  La  Tour  Griffe-d'Or  donne  son  titre  au  volume  de  nouvelles 
que  vient  de  publier  M.  Charles  Buet,  et  qui  contient  en  outre  :  Le  Beau 
Loré^  la  Réponse  de  la  tombe,  la  Croix  des  suppliciés,  la  Jeanne  des 
Hosties,  le  Tombeau  de  la  maréchale.  La  première  de  ces  nouvelles,  du 
genre  fantastique,  relatant  un  fait  mystérieux  qui  reste  sans  explication, 
n'est  pas  la  meilleure.  Je  lui  préfère,  et  de  beaucoup,  la  Croix  des 
suppliciés,  la  Réponse  de  la  tombe  et  surtout  le  Beau  Loré.  Celle-ci 
est  la  perle  du  volume.  Il  s'agit  d'un  gars  de  vingt  ans  que  sa  mère 
Scholastique  a  trop  gâté.  Il  ne  fait  rien  de  ses  dix  doigts  :  il  est  toujours 
au  cabaret  ;  il  joue  et  boit  avec  de  jeunes  godelureaux  plus  riches  que 
lui.  Un  soir,  très  tard^  la  Scholastique  va  le  trouver  dans  la  taverne  et 
le  supphe  de  rentrer  à  la  maison.  Ce  misérable  injurie  sa  mère  et  la  souf- 
flette devant  ses  camarades.  Son  père  le  tue  d'un  coup  de  fusil  comme 
un  chien.  Drame  terrible,  agrémenté  de  portraits  de  paysans  savoyards 
très  vivants  et  très  vrais.  Dans  la  Réponse  de  la  tombe,  M.  Charles  Buet 
nous  présente  d'autres  types  non  moins  vrais  et  que  l'on  rencontre  au- 
jourd'hui un  peu  partout  :  les  Dugold.  Ils  font  leurs  pâques  et,  chaque 
dimanche,  chantent  vêpres  à  la  tribune  de  leur  église  paroissiale,  mais, 
à  chaque  élection,  ils  votent  religieusement  pour  le  candidat  radical. 
M.  Charles  Buet  a  l'amour  de  sa  province,  la  Savoie  :  il  en  connaît  les 
mœurs  et  les  paysages,  les  légendes  et  les  traditions,  et  lisait  les  décrire, 
dans  une  forme  exquise,  en  artiste  consommé.  Par  ce  temps  où  les  pondeurs 
et  les  pondeuses  de  banalités  pullulent,  ce  n'est  point  un  mince  mérite. 

25.  —  Nous  sommes  loin  de  l'époque  où  les  grands  seigneurs  mépri- 
saient l'art  d'écrire.  Aujourd'hui  l'aristocratie  française  compte  parmi  ses 
membres  une  foule  d'hommes  distingués  qui  sont  l'honneur  des  lettres 
contemporaines  et  qui,  comme  Alfred  de  Vigny, 
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Ont  mis  à  leur  cimier  doré  de  gentilhomme 
Une  plume  de  fer  qui  n'est  pas  sans  beauté. 

Tel  M.  Léonce  de  Larmandie.  Poésie,  roman,  politique,  sciences  oc- 
cultes, fantaisie,  il  a  tout  abordé  et  souvent  non  sans  succès.  A  mon 
avis  pourtant,  après  son  roman  Jacques  de  Mérigue,  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux,  c'est  la  Chevauchée  de  la  Chimère,  sorte  de  trilogie  en  prose 
lyrique,  dans  laquelle  il  raconte  ses  impressions  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse :  l'enfant  dans  sa  famille  (au  fond  d'un  vieux  château  périgour- 
din)  ;  l'adolescent  au  collège  (chez  les  Jésuites)  ;  l'étudiant,  qui,  parce 
que  le  père  est  ruiné,  se  condamne  à  être  précepteur  et  entre  dans  une 
administration  afin  de  pouvoir  finir  son  droit.  La  troisième  et  dernière 
partie  de  la  Chevauchée  vient  de  paraître,  et  Fauteur  ne  s'y  fait  pas  plus 
sage  qu'il  ne  fut,  attiré,  comme  tant  d'autres,  par  le  mirage  des  folles 
amours.  A  ce  propos,  je  cueille  dans  le  livre  une  anecdote  qui,  tout  en 
étant  très  édifiante,  ne  laisse  pas  que  d'être  amusante.  Elle  a  trait  à  la 
première  entrevue  de  M.  de  Larmandie  avec  Mgr  de  Ségur.  Le  dialogue 
s'engagea  de  la  sorte  :  «  Eh  bien,  mon  bon  petit,  mets-toi  sur  ce  prie- 
Dieu.  —  Mais,  Monseigneur,  j'étais  venu  vous  faire  une  simple  visite. 
—  Tu  en  profileras  bien  pour  me  dire  tes  petites  misères.  —  Excusez- 
moi,  Monseigneur,  je  ne  m'étais  pas  préparé  à  ce  bain  de  siège.  —  Tiens  ! 
tu  es  gai,  toi;  moi  aussi,  tu  sais.  Le  bon  Dieu  ne  défend  pas  la  gaieté  : 
ce  sont  les  âmes  troublées  qui  sont  tristes,  et....»  Et  le  bain  de  siège  fut 
pris  tout  de  même  I  Firmin  Boissin. 
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1. — Parmi  les  innombrables  recueils  de  documenls  historiques  publiés 
dans  noire  pays  depuis  deux  siècles,  un  des  premiers  rangs  assurément 
sera  accordé  par  tous  les  critiques  au  Cartulairede  V Université  de  Paris, 
composé  avec  infiniment  de  science  et  de  zèle  par  le  R.  P.  Denifle  et 
son  digne  auxiliaire,  M.  Châtelain.  L'illustre  dominicain  s'est  senti  de- 
puis longtemps  attiré  parles  études  historiques  ayant  pour  objet  le  haut 
enseignement  au  moyen  âge,  et  il  s'est  donné  la  tâche  difficile  de  re- 
nouveler ces  études  en  recourant  essentiellement  aux  textes  originaux 
dispersés  dans  les  bibliothèques  de  manuscrits  et  les  archives  de  l'Europe 
entière.  Le  premier  volume  de  sa  grande  œuvre,  Die  Uriiversitseten  des 
Mittelalters  bis  1400,  dont,  par  parenthèse,  une  traduction  française 
serait  fort  désirable,  les  précieux  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  le  même 
sujet  dans  VArchiv  fur  Litteratur-  und  Kirchen-Geschichte  des  Mittelal- 
ters qu'il  dirige  de  concert  avec  le  P.  Ehrle,  lui  ont  assuré  une  haute 
autorité  et  l'ont  tout  naturellement  désigné  au  conseil  général  des  Facul- 
tés de  Paris,  quand  cette  compagnie  s'est  décidée  à  recueiUir  les  éléments 
d'un  cartulaire  général  del'A/ma  mater.  Ses  annales  avaienttenté,  il  est 
vrai,  plus  d'un  historien.  Les  textes  abondent  —  mais  comment  pu- 
Miés  ?  —  dans  du  Boulay  ;  le  regretté  Gh.  Jourdain  nous  a,  de  son  côté, 
laissé  un  très  utile  instrument  de  travail  dans  son  Index  chartarum, 
mais  il  restait  beaucoup  à  faire,  soit  pour  lapubhcation  correcte  des  do- 
cuments déjà  connus,  soit  pour  la  recherche  et  l'impression  de  la  masse 
énorme  des  pièces  restées  jusqu'ici  inédites.  On  en  aura  la  preuve  en  étu- 
diant les  deux  premiers  tomes  de  l'œuvre  monumentale  du  P.  Denifle. 
Pour  la  période  de  1163  à  1286,  il  nous  donne  595  numéros;  pour  celle 
qui  s'étend  de  1286  à  1.350,  nous  en  avons  662,  et  encore  ne  s'agit-il, 
dans  le  deuxième  volume,  que  des  documents  concernant  l'Université  en 
général,  ses  Facultés,  les  Nations  et  les  études  des  réguliers,  ceux  qui  re- 
gardent les  collèges  séculiers  devant  être  publiés  dans  le  volume  suivant. 

Le  seul  procédé  à  employer  pour  rendre  compte  ici  d'un  recueil  de  ce 
genre,  c'est  l'appréciation  de  la  méthode  adoptée  et  de  la  valeur  de  l'exé- 
cution, puisqu'ime  analyse  est  absolument  impossible.  Or,  il  me  semble 
que  le  travail  du  P.  Denifle  ne  mérite  que  des  éloges.  Pour  de  très 
bonnes  raisons,  aux  textes  inédits  très  nombreux  et  d'une  portée  consi- 
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dérable  le  plus  souvent  qu'il  a  recueillis,  il  a  joint,  en  les  améliorant  par 
une  collation  attentive  sur  les  originaux  ou  d'anciennes  copies  (cartu- 
laires,  registres,  recueils  de  privilèges,  etc.),  ceux  qu'avaient  donnés  ses 
devanciers.  Les  sources,  cela  va  sans  dire,  sont  toujours  indiquées  ainsi 
que  les  recueils  où  ces  documents  ont  déjà  été  mis  en  lumière,  pourvu 
que  ces  recueils  aient  une  valeur  sérieuse  :  l^s  sommaires  sont  d'une 
clarté  parfaite  ;  beaucoup  de  dates  ont  été  rectifiées  parles  procédés  mi- 
mitieux  d'une  sévère  critique  ;  l'annotation  chronologique,  lopogra- 
phique,  biographique  et  bibliographique  est  abondante  et  offre,  d'ordi- 
naire, un  intérêt  considérable.  C'est  ainsi  que  les  Registres  des  Papes, 
dépouillés  avec  une  attention  extrême,  ont  fourni,  pour  le  second  volume 
seulement,  plus  de  8,000  notes  sur  la  vie,  le  cursus  honorum  et  les  ou- 
vrages des  ecclésiastiques,  gradués  et  suppôts  de  l'Université,  mentionnés 
dans  les  textes  publiés.  Il  y  a  là  une  contribution  des  plus  importantes 
à  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge.  Beaucoup  de  renseignements  em- 
pruntés également  aux  registres  du  Vatican  serviront  à  rectifier  utile- 
ment les  listes  épiscopales  et  abbatiales  du  Gallia,  d'Ughelli,  de  Florez 
et  de  ses  continuateurs,  de  Gams,  etc.  Naturellement  l'ordre  chronologique 
rigoureux  a  été  adopté  ;  cependant,  pour  certaines  affaires  d'une  gravité 
particulière,  les  documents  ont  été  parfois  groupés  àparl.Lesindexsont 
fort  bons  et  d'un  usage  commode.  N'oublions  pas  les  deux  introductions 
où  le  P.  Denifle  a  résumé  très  nettement  les  conclusions  auxquelles  l'a 
conduit  l'élude  minutieuse  des  sources  sur  les  origines  de  l'Université, 
la  création  et  le  développement  des  divers  organes  de  ce  grand  corps  (t.  I)  ; 
puis  sur  les  causes  de  sa  décadence  très  réelle  dès  les  premières  années 
duxiv^  siècle  (t.  II).  Le  savant  religieux  ne  partage  pas  en  effet  cette  opi- 
nion, pourtant  fort  répandue,  que  le  studium  illustre  entre  tous  au  moyen 
âge  aurait  atteint,  à  l'époque  du  grand  schisme,  le  plus  haut  degré  d'éclat 
et  d'autorité.  Ces  pages  trop  courtes  nous  montrent  comment  un  esprit 
vigoureux  sait  se  rendre  maître  de  documents  innombrables  et  établir 
brièvement  une  de  ces  synthèses  qui  fixent,  en  quelques  formules  très 
difficiles  à  contester,  les  grandes  lignes  des  plus  vastes  sujets. 

Il  convient  de  féliciter  le  conseil  général  des  facultés  de  Paris  de  l'i- 
nitiative qu'il  a  prise  et  de  sa  résolution  de  continuer  ce  magnifique  re- 
cueil qui,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  n'aura  pas  moins  de  six  tomes 
et  de  trois  suppléments.  Quand  il  sera  complet,  l'heure  sera  venue  d'é- 
crire l'histoire  définitive  de  l'Université.  Puisse  se  rencontrer  alors  un 
penseur  et  un  écrivain  qui  ne  soit  pas  inférieur  à  cette  immense 
tâche  ! 

2.  —  C'est  aux  soins  intelligents  de  M.  Paul  Delalain  qu'est  due  l'exé- 
cution matérielle,  de  tous  points  remarquable,  du  Cartulaire  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Digne  héritier  de  toute  une  dynastie  d'imprimeurs  et 
de  libraires  qui  savaient  joindre  à  l'habileté  technique  et  à  l'intelligence 
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des  affaires  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  il  a  été  frappé,  en  revoyant  les 
épreuves  du  recueil  du  P.  Denitte,  par  l'intérêt  des  documents  qu'on  y 
trouve  sur  les  libraires  et  copistes  qui  comptaient  au  nombre  des  sup- 
pôts de  l'Université,  sur  les  règlements  relatifs  à  leur  profession^  au 
commerce  et  au  prêt  des  livres.  Il  a  traduit  et  annoté  ces  textes,  en  a 
emprunté  quelques  autres  au  Recueil  des  privilèges  de  V  Université  de 
Paris,  publié  en  1674,  et  à  une  collection  d'arrêts  du  Conseil,  lettres  pa- 
tentes, etc.,  conservée  à  la  Sorbonne.  Pour  compléter  sa  brochure,  il  a 
donné,  dans  une  introduction  étendue  et  nourrie,  une  étude  d'ensemble 
des  renseignements  fournis  par  les  textes.  On  y  remarque  notamment 
les  pages  où  il  explique  la  distinction  entre  le  libraire  proprement  dit, 
qui  se  contentait  du  commerce  des  manuscrits,  et  le  stationnaire,  qui 
joignait  à  ce  commerce  une  industrie  fort  importante  que  l'Université 
avait  grand  intérêt  à  surveiller  :  celui-ci  faisait  lui-même,  ou  faisait  faire, 
sous  sa  direction,  par  des  clercs  ou  des  copistes  à  son  service,  de  nouvelles 
copies  des  manuscrits  anciens  ou  des  copies  des  œuvres  nouvelles.  C'é- 
tait l'éditeur  de  l'époque  et  professionnellement  le  prédécesseur  de  l'im- 
primeur. Enfin  M.  P.  Delalain  a  dressé  une  liste  chronologique  des  li- 
braires et  slationnaires  parisiens  aux  xiii*-xv^  siècles,  liste  où  leur  domi- 
cile se  trouve  fréquemment  indiqué.  J'ai  cru  ne  pas  devoir  séparer  cette 
intéressante  étude  du  Cartulaire  qui  en  a  fourni,  pour  une  large  part,  les 
éléments. 

3.  —  Malgré  les  critiques  assez  vives  dont  elle  a  été  l'objet,  je  consi- 
dère comuie  importante  et  appelée  à  rendre  de  réels  services  aux  histo- 
riens, l'œuvre  de  M,  Marcel  Fournier.  Il  a  entrepris  de  publier,  non  pas 
tous  les  documents  relatifs  à  nos  anciennes  Universités,  mais  une  sorte 
de  spicilège  où  se  trouveraient  réunis  ceux  qui  présentent  un  véritable 
intérêt  historique  ou  pédagogique,  spécialement  les  actes  constitutifs  des 
Studia  generaiia,  leurs  statuts  primitifs  et  leurs  statuts  de  réforme,  ceux 
des  facultés,  nations,  collèges  séculiers  et  réguliers,  les  règlements  d'é- 
tudes et  d'examens,  les  calendriers,  les  rotuli,  les  privilèges  apostoliques 
et  royaux  accordés  aux  maîtres  et  aux  étudiants  et  les  procès  auxquels 
ils  ont  donné  lieu,  les  catalogues  de  bibliothèques,  les  comptes,  etc.  lia 
dû  plus  d'une  fois  se  trouver  embarrassé  quand  il  s'est  agi  de  faire  son 
choix  ;  mais  il  faut  bien,  étant  donnée  l'impossibilité  matérielle  de  tout 
publier,  laisser  beaucoup  de  liberté  àl'auteur  d'un  travail  de  ce  genre.  Je 
crois  aussi  qu'on  n'a  pu  reprocher  raisonnablement  à  M.  Fournier  d'a- 
voir fait  entrer  dans  le  sien  un  assez  grand  nombre  de  documents  déjà 
publiés,  son  but  étant  justement  de  fournir  aux  travailleurs  un  Corpus 
les  dispensant  de  recourir  à  quantité  d'autres  ouvrages.  La  part  de  l'i- 
nédit est,  du  reste,  la  plus  large. 

Les  deux  volumes  parus  groupent  les  textes  de  la  période  médiévale 
relatifs  aux  Universités  d'Orléans,  d'Angers  et  de  Toulouse  (t.  I),  de  Mont- 
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pellier,  Avignon,  Cahors,  Perpignan,  Orange  et  Grenoble,  et  à  quelques 
studia  dont  l'existence  a  été  éphémère  (t.  II).  Le  chiffre  total  des  docu- 
ments publiés  in  extenso  ou  analysés  s'élève  à  1,57G.  Ils  se  suivent,  pour 
chaque  Université,  dans  l'ordre  chronologique  ;  chacun  d'eux  est  précédé 
d'un  sommaire  en  français  et  suivi,  avec  l'indication  des  sources  à  la- 
quelle on  l'a  emprunté,  du  renvoi;,  s'il  y  a  lieu,  aux  ouvrages  où  il  a  été 
édité  précédemment.  —  En  tête  de  chacune  des  sections  du  volume, 
on  trouvera  une  note  plus  ou  moins  développée,  mais  toujours  bien  di- 
visée et  rédigée  avec  clarté,  où  sont  indiqués,  d'une  part,  les  fonds  d'ar- 
chives et  les  bibliothèques  de  manuscrits  mis  à  contribution,  de  l'autre, 
les  livres  ou  collections  imprimées  dont  les  diverses  Universités  ont  fourni 
le  sujet.  —  L'annotation  est  assez  maigre;  les  préfaces  manquent  d'am- 
pleur; chaque  volume  est  suivi  de  tables  chronologiques  et  alphabé- 
tiques bien  établies  et  à^errata  qu'on  aurait  pu  allonger  encore.  Les 
lapsus  ne  manquent  pas,  en  effet,  surtout  dans  le  premier  volume, 
dont  la  piibhcation,  l'auteur  l'avoue  lui-même,  a  été  conduite  avec 
quelque  précipitation. 

4. — On  sait  qu'une  Université  a  été  récemment  créée  à  Fribourg.  Les 
initiateurs  de  cette  grande  œuvre  ont  eu  la  bonne  pensée  de  faire  re- 
chercher dans  les  archives  du  canton  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  espé- 
rances longtemps  caressées  d'un  haut  enseignement  catholique  et  aux 
efforts  accomplis  dans  les  siècles  précédents  pour  la  réalisation  de  ces 
espérances.  Ce  travail  intéressant  a  été  confié  à  M.  Jos.  Schneuwly,  ar- 
chiviste d'État,  qui  s'en  est  acquitté  avec  beaucoup  de  soin.  Il  a  relevé, 
dans  les  actes  officiels,  cent  trente-deux  mentions  plus  ou  moins  déve- 
loppées (de  1509  à  1872),  qui  montrent  avec  quelle  persévérance  les 
autorités  du  canton  se  sont  préoccupées  du  grave  problème  qui  vient 
seulement  d'avoir  une  solution  conforme  à  leurs  vœux.  Le  R.  P.  Ber- 
thier,  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  jeune  Université, 
a  résumé,  dans  une  introduction  pleine  d'intérêt,  les  renseignements 
acquis  à  l'histoire  par  cette  publication  de  textes.  «  Depuis  plus  de 
trois  siècles  et  demi,  l'idée  de  cette  création  (l'Université)  était  eu 
qpielque  sorte  dans  l'air  et  dans  le  sol  ;  l'ancien  peuple  de  Fribourg  et 
ses  chefs  ont  exprimé  cent  fois  leurs  désirs  et  convictions  sur  ce  point.... 
jusqu'au  jour  où  le  vieux  germe  s'est  enfin  épanoui  en  une  plante  vivace 
et  durable.  De  simples  écoles  ne  leur  suffisaient  point  :  ils  voulaient 
un  plus  large  et  complet  enseignement,  et  ils  le  disaient  sans  cesse.... 
L'Université  •préhistorique  de  Fribourg  méritera  d'être  étudiée  avec  le 
plus  grand  soin  et  sera,  à  n'en  pas  douter,  une  lumière  et  une  force 
pour  l'Université  historique.  »  Quiconque  aura  lu  attentivement  le 
recueil  de  M.  Schneuwly  et  du  P.  Berthier  sera  de  cet  avis. 

5.  —  L'Université  lorraine  de  Pont-à-Mousson  avait  été  l'objet  de  tra- 
vaux partiels  fort  nombreux,  mais  son  histoire  complète  n'avait  jamais 
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été  écrite.  C'est  chose  faite  aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  persévé- 
rantes de  M.  Tabbé  Martin.  Son  livre  est  une  thèse  de  doctorat  es  lettres, 
thèse  solidement  établie  sur  tous  les  documents  originaux  existant 
encore.  Après  une  fort  bonne  notice  sur  les  sources  mises  à  contribu- 
tion, l'auteur  nous  donne  en  trois  parties,  d'abord  un  récit  clair  et  ap- 
puyé de  bonnes  preuves,  des  vicissitudes  par  lesquelles  passa  l'Univer- 
sité mussipontaine  depuis  sa  fondation,  en  1572,  jusqu'à  sa  translation 
à  Nancy  en  1768  ;  puis  une  étude  complète  sur  son  organisation  ;  enfin 
des  renseignements  sûrs  et  bien  classés  sur  l'enseignement,  les  examens 
et  les  grades  des  quatre  facultés.  Nous  avons  ensuite,  dans  la  conclusion, 
une  synthèse  des  résultats  acquis  par  l'historien  ;  enfin  les  listes,  année 
par  année,  des  titulaires  des  chaires  et  des  recteurs  et  un  catalogue  du 
théâtre  mussipontain.  Le  volume  se  clôt  sur  de  bonnes  tables;  il  est  orné 
de  planches  représentant  les  costumes  des  dignitaires  de  l'Université, 
d'une  vue  cavalière  des  bâtiments,  d'un  plan  en  couleurs,  de  vignettes 
dans  le  texte,  où  sont  reproduits  les  sceaux  de  la  corporation  univer- 
sitaire et  des  Facultés.  Il  convient  de  signaler  d'abondantes  notes  biblio- 
graphiques consacrées  aux  ouvrages  des  professeurs  et  aux  thèses. 

On  voit  que  M.  l'abbé  Martin  a  su  rester  fidèle  aux  bonnes  méthodes; 
on  le  verrait  mieux  encore  si  je  pouvais  entrer  dans  le  détail  de  son 
exposition.  Il  a  su  donner  de  l'intérêt  aux  annales,  assez  arides  en  elles- 
mêmes,  de  l'Université  fondée  par  le  cardinal  de  Lorraine  pour  opposer, 
en  restaurant  les  études  dans  le  clergé  séculier  et  régulier,  une  digue  à 
l'envahissement  du  protestantisme.  Le  rectorat,  la  Faculté  de  théologie 
et  celles  des  arts,  furent  mis  par  le  prélat  aux  mains  des  jésuites,  qui 
établirent  à  Pont-à-Mousson  un  collège  fameux  ;  l'enseignement  du 
droit  et  de  la  médecine  revint  à  des  docteurs  séculiers  qui  ne  firent  pas 
toujours,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  bon  ménage  avec  les  Pères.  Après 
ime  première  période  de  splendeur  (1575-1635),  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  la  double  occupation  de  la  Lorraine  par  les  armées  françaises, 
nuisirent  beaucoup  à  l'Université  (1635-1670),  mais,  grâce  aux  efforts 
des  princes  lorrains  et  des  jésuites,  il  y  eut  un  retour  accentué  de  l'an- 
tique prospérité  et  une  reconstitution  durable.  Je  dois  louer  expressé- 
ment l'entière  impartialité  de  M.  l'abbé  Martin  et  signaler  la  véritable 
importance,  au  point  de  vue  pédagogique,  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième partie  de  son  livre,  qui  me  parait  définitif. 

6,  _  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué,  en  1890,  à  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'Orléanais  une  très  instructive  notice  sur  un 
recueil  de  modèles  de  lettres  écrit  au  xiv*  siècle  dans  le  pays  de  Tré- 
guier,  où  abondent  de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement. Les  habitudes  des  professeurs  et  des  écoliers  y  tiennent  une 
large  place.  «<  Ily  est  surtout  question  des  écoles  d'Orléans,  et  le  nombre 
des  textes  relatifs  à  ces  écoles  (une  vingtaine  de  formules)  prouve,  dit 
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l'illustre  érudit,  que  rUniversilé  de  celte  ville  était  le  foyer  d'iastrac- 
tion  qui  rayonnait  sur  la  Bretagne.  Au  milieu  de  tous  ces  textes,  c'est  à 
peine  si  le  nom  de  l'Université  de  Paris  se  rencontre  une  fois,...  Nous 
avons  relevé  deux  mentions  de  l'Université  de  Bologne....  Sept  fois  au 
moins,  les  écoles  d'Orléans  sont  désignées  par  les  mots  gymnasium  ou 
studium  Genabense,  ce  qui  montre  que  Genabum  était  encore,  au 
xiv*  siècle,  considéré  comme  l'ancien  nom  de  la  ville  d'Orléans.  »  Plu- 
sieurs mentions  très  curieuses  sont  relatives  aux  petites  écoles  et  à  l'ins- 
truction des  nobles,  surtout  de  ceux  qui  se  destinaient  à  la  cléricature. 
On  devait  aussi  apprendre  la  grammaire  aux  filles,  à  celles-là  surtout 
qu'on  croyait  appelées  à  la  vie  religieuse.  La  notice,  fort  importante,  on 
le  voit,  de  M.  Léopold  Delisle  est  suivie  de  la  reproduction  intégrale  des 
formules  se  référant  aux  écoles  d'Orléans. 

7,  8.  —  Le  seul  érudit  qui  se  soit  occupé  de  l'ancienne  Université  de 
Bordeaux  est  M.  le  professeur  Barckhausen,  mais  il  l'a  fait  avec  cette 
science  approfondie  et  cette  sûre  méthode  qui  donnent  tant  de  prix  à 
tous  ses  travaux.  En  1886,  il  avait  réuni  les  éléments  d'un  véritable  cartu- 
laire  des  vieilles  facultés  bordelaises  [Statuts  et  règlements  de  l'ancienne 
Université  de  Bordeaux  (i 44 1-1793).  Libourne,  in-i  de  Liv-168p., 
avec  un  plan),  œuvre  importante  cpie  j'ai  signalée  dans  le  temps  aux 
lecteurs  du  Polybiblion.  Il  a  depuis  découvert  et  mis  en  œuvre  d'autres 
documents.  On  sait  qu'en  1667,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  pres- 
crivit une  enquête  sur  l'état  de  l'instruction  publique  en  France  et  en 
chargea  les  intendants  des  généralités.  M.  Barckhausen  a  retrouvé  aux 
archives  de  la  Gironde  les  instructions  du  Roi  {Mémoire  au  sieur  Pellot, 
intendant  en  la  province  de  Guyenne,  sur  le  subject  de  la  Ré  formation 
des  Universités);  la  réponse  fort  détaillée  de  l'Université  de  Bordeaux; 
enfin  VEstat  de  l'établissement,  fondation  et  revenu  du  collège  des 
Pères  jésuites  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ces  pièces  fort  instructives  et 
sobrement  annotées  sont  accompagnées  d'une  notice  très  bien  faite. 
Enfin  le  savant  professeur  a  joint  à  sa  brochure  un  arrêt  du  Conseil  du 
25  mai  1668,  mettant  ordre  au  trouble  que  l'enquête  avait  suscité  en 
certaines  Facultés  et  leur  prescrivant,  en  attendant  les  réformes  annon- 
cées, de  continuer,  comme  ci- devant,  leurs  exercices.  —  Après  l'expul- 
sion des  jésuites,  en  176-i,  il  fut  question  de  fondre  leur  ancien  collège 
de  Bordeaux  avec  la  vieille  école  municipale,  dite  collège  de  Guyenne. 
Dans  un  mémoire  où  l'archevêque  combattait  cette  mesure,  M.  Barck- 
hausen a  retrouvé  une  Statistique  des  étudiants  de  l'ancienne  Uni- 
versité de  Bordeaux,  soit  quatre-vingts  juristes,  quarante  médecins, 
deux  cents  théologiens,  et  pour  la  Faculté  des  arts,  six  cents  à  sept 
cents  «  rhétoriciens,  humanistes  ou  basses-classes.  »  Il  a  publié  ces 
chiffres,  en  y  joignant  de  brèves  réflexions,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété des  amis  de  V Université  de  Bordeaux, 
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{).  —  La  Société  d'éducation  de  Lyon  a  voulu  inaugurer  la  série  de 
ses  Mémoires  par  une  étude  rétrospective  aussi  complète  que  possible  de 
ce  qui  existait  dans  cette  grande  ville  avant  la  Révolution,  en  fait  d'éta- 
blissements d'instruction  publique.  Elle  a  donc  publié  une  série  de  mé- 
moires un  peu  sommaires,  mais  instructifs  et  précis,  dont  les  auteurs 
font  preuve  d'une  rare  impartialité.  M.  A.  Clerc  a  étudié  les  deux  col- 
lèges de  la  Trinité  et  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours;  M.  J.  Bonnel,  les 
sociétés  savantes  et  les  bibliothèques;  M.  l'abbé  Petit,  l'enseignement 
de  la  théologie;  M.  le  D'  Chappet,  celui  de  la  médecine  et  des  sciences 
médicales;  M.  Gairal,  celui  du  droit.  Enfin,  pour  «  remédier  autant  que 
possible  au  défaut  d'unité  [résultant  du  procédé  de  composition  de  ce 
volume],  on  a  cru  devoir  mettre  en  tête  un  tableau  d'ensemble  où  l'on 
développe  surtout  la  partie  moins  connue  de  l'enseignement  libre  et 
celle  de  l'enseignement  secondaire  et  primaire  qui  a  laissé  des  traces 
dans  les  actes  publics.  «  Ce  travail  étendu  (63  p.)  a  pour  titre  :  De  VEn- 
seignemenl  à  Lyon  avant  la  Révoiuùon,  et  pour  auteur,  M.  A,  Bonnel. 
—  Ces  diverses  études  ont  été  faites  sur  les  sources  et  pourraient  servir 
de  base  à  toute  une  série  de  volumes  dont  l'intérêt  serait  considérable, 
en  raison  du  nombre  des  fondations,  de  leur  constitution  souvent  origi- 
nale (celle,  par  exemple,  du  séminaire  Saint-Charles  et  du  bureau  des 
petites  écoles,  dus  au  zèle  de  Ch.  Démia),  et  aussi  des  conflits  auxquels 
donna  lieu  la  rivalité  des  «  pouvoirs  mal  définis  qui  se  disputaient  la 
direction  des  écoles.  »  Tel  quel,  ce  livre,  auquel  on  ne  reprochera  que 
sa  brièveté,  trace  nettement  les  grandes  lignes  du  sujet,  et  on  y 
pourra  puiser  beaucoup  d'idées  justes,  de  faits  démontrés  et  de  chiffres 
exacts. 

10.  —  Je  puis  donner  place  dans  cette  revue  de  YHistoire  de  l'ensei- 
gnement à  la  thèse  latine  du  K.  P.  Gaudeau,  sur  un  des-  plus  remar- 
quables professeurs  des  premiers  temps  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Pierre- Jean  Perpinien.  Espagnol  de  naissance,  il  contribua  largement  à 
la  fondation,  à  l'organisation  et  au  développement  de  plusieurs  grands 
établissements  :  Lisbonne,  Évora,  Coïmbre,  le  collège  Romain,  les  col- 
lèges de  Lyon  et  de  Paris.  Intimement  lié  avec  la  plupart  des  huma- 
nistes de  son  temps,  notamment  avec  Muret  et  Paul  Manuce,  loué  par  eux 
propter  suavilates  ingenii  multas  et  doctrinarn  prope  singularem^  il  fut 
un  des  orateurs  latins  les  plus  goûtés  du  xvi"  siècle,  et  composa  pour  l'en- 
seignement divers  ouvrages,  notamment  un  traité  de  Oraiore  et  un  autre 
de  ratione  Uberorurn  instituendorurn,  fort  remarquables,  paraît-il.  La  no- 
tice du  P.  Gaudeau  est  un  ouvrage  de  première  main,  où  les  sources 
originales  ont  été  mises  à  contribution  et  où  les  documents  inédits  abon- 
dent. On  y  trouvera  beaucoup  de  détails  curieux  sur  l'établissement 
des  jésuites  au  collège  de  Lyon,  sur  les  commencements  de  la  Société  au 
collège  de  Clermont,  à  Paris;  sur  les  controverses  qu'y  soutint  Perpi- 
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nien,  sur  les  discours  polémiques  qu'il  y  prononça  contre  les  protes- 
tants, de  veteri  religione  retinenda,  et  qui  firent  grand  bruit.  Il  y  eut 
même  des  sifflets  et  des  coups.  J'ai  remarqué,  à  un  autre  point  de  vue, 
celui  de  la  critique  littéraire,  le  judicieux  chapitre  où  le  P.  Gaudeau 
apprécie  à  sa  juste  valeur  l'éloquence  latine,  tant  vantée  au  xvi«  siècle, 
des  néo-cicéroniens  et  môme  celle  de  Perpinien.  Sa  thèse  est  fort  bonne 
aussi,  presque  toujours,  au  point  de  vue  du  style. 

11.  —  Six  collèges  de  Paris  seulement  avaient  été  jusqu'ici  l'objet 
d'éludés  quelque  peu  approfondies,  ceux  de  Sorbonne,  de  Navarre,  de 
Sainte-Barbe,  de  Dormans-Beauvais,  de  Lonis-le-Grand  et  du  Trésorier. 
Un  septième  qui  n'était  pas  des  moins  illustres,  Harcourt,  vient  d'avoir 
la  même  fortune.  On  sait  qu'après  une  longue  interruption  d'exercice 
dont  la  Révolution  fut  la  cause  initiale,  il  a  été  restauré  en  1820,  sous 
le  nom  de  collège  Saint-Louis.  L'aumônier  du  lycée  actuel,  M.  l'abbé 
Bouquet,  à  la  demande  de  l'association  amicale  des  anciens  élèves,  s'est 
chargé  d'écrire  les  annales  de  la  vieille  fondation  due  à  la  piété  de 
Raoul  d'FJarcourt,  archidiacre  de  Cotentin,  et  de  Robert,  son  frère, 
évêque  de  Coutances.  Il  paraît  qu'on  se  proposait  d'abord  de  résumer 
en  une  brochure  de  quelques  pages  l'histoire  harcurienne,  mais  peu  à 
peu  les  documents  se  sont  accumulés  entre  les  mains  de  l'écrivain  et  la 
brochure  est  devenue  un  gros  —  trop  gros  —  volume.  On  aurait  pu 
en  efiet  l'alléger  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces  déjà  connues,  et  de 
certains  menus  détails  qui  ne  sont  capables  d'intéresser  que  le  personnel 
présent  et  passé  de  l'établissement. 

A  part  ce  léger  défaut,  le  livre  est  bon,  bien  moins  aride  que  ne  pour- 
rait le  faire  supposer  l'armée  de  noms  propres  qui  se  détachent  en  ca- 
ractères gras  à  toutes  les  pages,  procédé  typographique  qui,  à  mon  goût 
du  moins,  est  assez  déplaisant.  M.  Bouquet  a  d'abord  consacré  un  cha- 
pitre »  très  instructif  »  (le  mot  est  d'un  bon  juge,  le  P.  Denifle)  à  la 
«  Nation  »  de  Normandie,  qui  tenait  ses  assemblées  à  Harcourt  et  en 
approuvait  les  proviseurs  et  régents.  Il  donne  ensuite  les  titres  et  statuts 
de  la  fondation  qui  fut  parachevée  en  1314;  puis  les  annales  du  collège 
retracées  siècle  par  siècle,  où  se  trouvent  mentionnés  quantité  d'hommes 
quelquefois  célèbres  ou  du  moins  ayant  laissé  une  trace  dans  l'histoire 
politique  et  l'histoire  littéraire,  et  d'autres  passablement  obscurs.  Comme 
tous  les  collèges  parisiens,  Harcourt  se  ressentit  des  événements  uni- 
versitaires et  même  des  événements  politiques  et  municipaux;  il  eut. 
ses  périodes  de  splendeur  et  de  décadence,  mais  il  fut  un  de  ceux  qui 
gardèrent  leurs  bourses  jusqu'à  la  Révolution  et  obtinrent  le  plein  exer- 
cice. Sur  le  régime  des  études,  qui  fut  celui  de  ses  rivaux,  il  n'était 
pas  possible  de  donner  du  nouveau,  le  système  de  l'Université  étant 
bien  connu  depuis  longtemps.  M.  Bouquet  y  a  suppléé  en  nous  fournis- 
sant force  renseignements  sur  le  régime  intérieur,  la  part  prise  aux 
Juillet  1892.  T.  L.W.  3. 
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concours  généraux,  les  fêtes  el  le  théâtre  scolaire,  etc.  —  U  y  a  aussi 
des  images,  beaucoup  d'images  ;  mais  on  a  eu  le  tort  de  rechercher  la 
quantité  plutôt  que  la  qualité.  Cependant  l'illustration,  presque  toujours 
documentaire,  a  sa  valeur,  valeur  qui  n'eût  pas  été  moindre  si  on  eût 
supprimé  quelques  vignettes  dont  l'exécution  est  insuffisante. 

12.  —  Dès  les  premières  pages  de  l'histoire  du  collège  de  Tournon, 
on  sent  la  main  d'un  homme  habitué  aux  recherches,  bien  au  courant 
de  l'histoire  générale,  habile  dans  l'art  de  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments. Avec  cela,  pas  d'étalage  inutile  d'érudition^  un  style  agréable  et 
une  impartialité  parfaite.  Nous  avons  donc  là  un  très  bon  livre  et  qui 
se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  vif  intérêt.  Fondé  en  1536  par  un 
homme  d'Église  qui  fut  en  même  temps  un  illustre  homme  d'État,  le 
cardinal  de  Tournon,  soucieux  de  lutter  efficacement  contre  l'hérésie 
protestante  dont  les  progrès  étaient  très  inquiétants  dans  le  bas  Viva- 
rais,  le  collège  de  Tournon,  qui  eut  du  succès  dès  le  principe,  parvint 
rapidement,  sous  la  conduite  des  jésuites,  à  une  haute  prospérité,  pros- 
périté longtemps  traversée  d'ailleurs  par  les  guerres  civiles  et  les  épidé- 
mies auxquelles  vinrent  s'ajouter  plus  d'une  fois  les  incendies  et  les 
inondations.  On  se  remit  constamment  à  la  besogne,  non  seulement  pour 
conserver  et  affermir  la  fondation  primitive,  mais  pour  la  transformer 
en  Faculté  des  arts  et  pour  y  implanter  l'enseignement  de  la  théologie, 
de  l'exégèse  et  des  langues  orientales.  Ce  dessein  fut  efficacement  com- 
battu par  l'Université  de  Valence,  qui  redoutait  la  concurrence  de  l'école 
voisine  et  qui  sut  se  liguer,  pour  lui  faire  échec  devant  les  juges  sécu- 
liers, avec  les  Universités  de  Cahors  et  de  Toulouse.  Après  l'expulsion 
de  la  compagnie  de  Jésus,  Tournon  passa  aux  Oratoriens.  Le  récit  de  ses 
vicissitudes  lamentables  de  1789  à  l'an  x  ajoute  un  contingent  sérieux 
de  faits  dûment  constatés  à  l'histoire  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révo- 
lution. 

13.  —  Sans  avoir  la  même  valeur  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Massip, 
celui  où  M.  Plion  a  raconté  l'histoire  du  collège  de  Compiègne  est  réelle- 
ment estimable.  On  y  trouvera  beaucoup  de  documents  curieux,  tant 
au  cours  du  récit  qu'aux  pièces  justificatives,  imprimées  à  part.  Un  des 
curés  de  Compiègne  eut  l'idée  le  premier,  en  1560,  d'assurer  aux  en- 
fants de  la  ville  le  bienfait  de  l'enseignement  secondaire  et  contribua  à 
sa  réalisation  non  seulement  par  ses  démarches,  mais  par  ses  libéra- 
lités. Il  trouva  un  concours  intelligent  chez  les  magistrats  munici- 
paux. De  1653  à  1762,  le  collège,  définitivement  fondé,  fut  confié  aux 
jésuites,  qui  y  appliquèrent  avec  succès  comme  partout,  leurs  méthodes 
d'enseignement  et  d'éducation.  L'administration  des  prêtres  séculiers 
qui  leur  succédèrent  ne  fut  pas  heureuse.  Le  fait  n'est  pas  particulier  à 
Compiègne.  11  fallut  donc,  après  dix  ans  de  tâlonnements  et  de  déca- 
dence, recourir  à  une  congrégation  enseignante.  On  n'obtint  pas  sans 
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peine  le  concours  des  Bénédictins  de  Sainl-Maur,  qui  pourtant  eurent  à  se 
iéliciter  d'avoir  cédé  aux  instances  de  la  ville  et  qui  ramenèrent  rapide- 
ment la  prospérité.  Après  avoir  retracé  ces  événements  dans  la  première 
partie  de  son  travail,  M.  Plion,  dans  la  seconde,  décrit  d'abord  les  bâti- 
ments du  collège,  puis  expose  avec  netteté  tout  ce  qui  regarde  le  plan 
d'études  et  la  discipline  sous  les  différents  régimes.  En  somme,  bonne 
contribution  à  l'histoire  de  l'enseignement  secondaire. 

14.  —  Le  volume  de  M.  Gardère  sur  l'Instruction  publique  à  Con- 
dom  sous  l'ancien  régime  est  fortement  documenté,  bien  divisé  et  bien 
écrit.  L'auteur  en  a  trouvé  les  éléments  surtout  dans  les  registres  mu- 
nicipaux de  sa  ville  natale  et  dans  les  minutes  des  notaires.  Il  traite 
séparément  des  écoles  avant  le  collège,  à  partir  de  1417,  date  du  plus 
ancien  compte  communal  ;  du  collège  sous  les  principaux  laïques  et  sous 
les  Oraloriens  ;  des  régents  abécédaires  et  des  maîtres  écrivains;  des 
écoles  de  filles  et  notamment  du  couvent  d'Ursulines,  fondé  en  1633; 
enfin,  du  séminaire  diocésain.  On  voit  par  cette  simple  énumération 
que  la  petite  ville  de  Condom,  qui  ne  compte  guère  aujourd'hui  plus  de 
8,000  habitants,  était  fort  bien  dotée  avant  1789;,  grâce  au  zèle  éclairé 
de  ses  évèques  et  de  ses  consuls.  C'est  merveille,  en  lisant  la  solide  mo- 
nographie de  M.  Gardère,  de  suivre,  dans  les  délibérations  municipales, 
le  récit  des  efforts,  presque  toujours  suivis  de  succès,  des  administra- 
teurs de  la  cité  pour  mettre  à  la  portée  de  tous  une  instruction  sérieuse, 
ordinairement  gratuite,  même  quand  il  s'agissait  des  leçons  plus  élevées 
du  collège. 

15.  —  M.  l'abbé  Douais  a  fait  imprimer  en  brochure  l'important  rap- 
port sur  l'histoire  de  l'enseignement  qu'il  a  lu  au  congrès  de  l'Associa- 
tion pyrénéenne,  tenu  à  Narbonne  en  1891.  On  n'y  trouvera  pas,  comme 
le  titre  pourrait  le  faire  supposer,  l'historique  de  tous  les  établissements 
d'instruction  publique  du  Midi  de  la  France  avant  la  Révolution.  Un  très 
gros  livre  n'aurait  pas  été  de  trop  pour  traiter  un  aussi  vaste  sujet.  Notre 
savant  et  laborieux  confrère  s'est  contenté  de  poser  nettement  la  ques- 
tion, d'énoncer  en  bons  termes  quelques  vues  générales  qui  m'ont  paru 
très  justes,  de  caractériser  les  ouvrages  imprimés  où  l'on  trouvera  les 
résultats  acquis  jusqu'à  présent,  défaire  connaître  les  principales  sources 
manuscrites  où  l'on  devra  puiser  pour  continuer  l'œuvre,  enfin  d'indiquer, 
avec  l'autorité  que  lui  ont  acquise  ses  nombreux  travaux,  la  méthode  à 
employer.  Il  donne  en  appendice  deux  cent  soixante  et  onze  indications 
bibliographiques  précises. 

16.  —  Lui-même  mieux  que  personne  pourrait  écrire  l'histoire  de 
l'enseignement  dans  le  Haut-Languedoc,  Il  a  même  commencé,  dans  la 
Revue  des  Pyrénées  de  1889  et  1890,  la  publication  d'un  mémoire  con- 
sidérable, très  nourri  de  pièces  inédites,  qu'il  serait  bien  désirable  de 
voir  terminé  et  publié  à  part.  Il  s'est  proposé  d'y  démontrer  trois  thèses, 
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résumant,  selon  lai,  «  la  marche,  l'esprilet  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment avant  1789,  dans  le  Hant-Langiiedoc  et  spécialement  dans  le  dio- 
cèse de  Toulouse  :  l'enseignement  fut  religieux  ;  il  ne  cessa  de  progres- 
ser; il  resta  libre.  »  Je  ne  puis  évidemment  analyser  ici,  comme  il 
conviendrait,  les  cent  quinze  pages,  singulièrement  pleines  de  textes  et 
de  faits,  que  M.  l'abbé  Douais  emploie  à  la  démonstration  de  ses  deux 
premières  propositions.  Je  dirai  seulement  que  son  exposé  m'a  paru 
généralement  concluant  et  solidement  basé  sur  des  documents  d'une 
valeur  incontestable.  Il  y  a  par  endroits  quelques  retours  en  arrière  et 
quelques  redites.  Mais  si,  comme  je  l'espère,  notre  érudit  confrère  revise 
ses  articles  pour  en  faire  un  livre,  il  n'aura  pas  de  peine  à  reraédier  à  ce 
petit  inconvénient. 

il.  —  Avant  dépasser  aux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment primaire,  je  dois  dire  un  mot  de  la  curieuse  pièce  publiée  par 
M.  le  professeur  Barckhausen  sur  la  réforme  du  collège  de  la  Magdeleine 
à  Bordeaux,  après  l'expulsion  des  jésuites.  C'est  un  récit  piquant  des  dé- 
marches infructueuses  du  Parlement  de  Guyenne  pour  remplacer  par  les 
oratoriens  les  séculiers,  prêtres  et  laïques,  qui  avaient  succédé  aux  Pères 
et  qui,  comme  en  bien  d'autres  établissements,  avaient  fait  péricliter 
l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs.  «  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  celte  pièce,  dit 
M.  Barckhausen,  c'est  ce  qu'elle  nous  apprend  sur  les  attributions  que 
l'autorité  judiciaire  exerçait  jadis  en  matière  d'enseignement,  et  plus 
encore  les  sentiments  de  défiance  que  le  pouvoir  central  nourrissait, 
sous  l'ancien  régime,  à  l'endroit  des  congrégations  religieuses  adonnées 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.  »  Le  second  point  avait  déjà  été  mis  en  pleine 
lumière  par  M.  Silvy  dont  la  thèse  trouve  ici  une  nouvelle  confirmation. 

Ernest  Allain. 
(A  suivre.) 


THEOLOGIE 

Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  catliolique  de  l'abbé 
Jaugey.  Supplément  à  la  seconde  édition.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1892,  in-4  de  90  col.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Le  Polybiblion,d.  rendu  compte,  dans  sa  livraison  d'octobre  1889 
(T.  LVI,  p.  317),  du  très  important  Dictionnaire  apologétique  de  la 
foi  catholique,  publié  sous  la  direction  éclairée  de  M.  l'abbé  Jaugey.  Ce 
monumental  in-4  de  3,406  colonnes  en  est  aujourd'hui  à  sa  deuxième 
édition,  laquelle  est  augmentée  d'un  Supplément  dont  nous  devons 
dire  quelques  mots. 

Les  articles  dont  se  compose  ce  Supplément  répondent  tous,  sauf  un 
consacré  à  David,  à  des  sujets  nouveaux. 

M.  l'abbé  Vacant^  du  grand  séminaire  de  Nancy,  a  donné  un  court, 
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mais  substantiel  article  sur  V Agnosticisme,  cette  forme  moderne  et  mi- 
tigée de  ralliéisme,  complétant  ses  articles  sur  le  Positivisme  et  sur 
Bien  du  corps  du  Dictionnaire. 

A  Dom  Fernand  Cabrol  on  doit  cinq  articles  sur  le  «  Filioque  »-{son 
insertion  au  Symbole),  sur  le  pape  Honorius  et  la  question  de  l'infailli- 
bilité, sur  Photixis  et  le  schisme  grec,  sur  la  Pragmatique  sanction  de 
saint  Louis,  et  enfin  sur  la  Primauté  des  papes  et  l'Eglise  grecque. 
Toutes  les  graves  questions  qu'itnpliquent  ces  diverses  rubriques  sont 
exposées  là  sous  leur  vrai  jour,  et  discutées  avec  toute  la  science  et  la 
sûreté  de  doctrine  qu'on  peut  attendre  du  savant  Bénédictin. 

Auparavant,  et  dans  son  ordre  alphabétique,  un  article  de  Mgr  Lamy, 
de  l'Université  de  Louvain,  complète,  avec  d'importants  développements, 
celui  du  corps  de  l'ouvrage  concernant  le  roi  David.  C'est  l'histoire  en- 
tière du  roi-prophète,  développée  en  dix  colonnes  qui  représentent  plus 
de  dix  pages  d'un  in-octavo  ordinaire  :  elles  complètenj,  l'article  du  dic- 
tionnaire, qui  se  bornait  à  réfuter  deux  des  principales  objections  de  la 
critique  rationaliste  contre  la  conduite  du  saint  roi  et  les  promesses  di- 
vines dont  il  fut  l'objet. 

Après  la  série  d'articles  de  Dom  Cabrol,  nous  avons  une  excellente 
étude,  en  quinze  colonnes  d'excellent  français  où  M.  Jules  Souben,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'abbaye  de  Silos  en  Espagne,  réfute,  sous  ce  titre  : 
Protestantisme  et  progrès,  ce  grossier  préjugé  d'après  lequel  la  préten- 
due Réforme  serait  la  cause  des  progrès  intellectuels,  scientifiques  et  in- 
dustriels qui  se  sont  succédé  dans  les  temps  modernes. 

Enfin  notre  Supplément  se  termine  par  un  travail  qui  est  sans  doute 
le  plus  important,  comme  il  en  est  le  plus  développé,  des  neuf  articles 
dont  il  se  compose.  C'est,  à  la  suite  d'une  définition  expliquée  et  d'un 
historique  de  la  fausse  et  antisociale  doctrine  appelée  Socialisme,  une 
réfutation  complète  de  celte  grande  erreur  de  notre  temps.  L'auteur, 
M.  l'abbé  Jaugey,  s'appuie  principalement  sur  les  actes  pontificaux  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  qu'il  commente  et  dont  il  fait  ressortir  la  haute 
portée  sociale  et  philosophique. 

Cette  brochure  est  le  complément  indispensable  du  Dictionnaire  apo- 
logétique. Jean  d'Estienne. 

JLc  Mystère  de  IV.-S.  Jésus-Cbrist,  par  le  R.  P.  Corne,  supérieur 
du  grand  séminaire  de  Fréjus.  I.  Le  Verbe  de  Dieu.  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1892,  in-8  de  436  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  en  aura  cinq.  Fruit  de  lon- 
gues années  d'études,  de  méditations  cl  de  prières,  cet  ouvrage  est  un 
exposé  complet,  mais  clair  et  accessible  à  tous,  de  la  doctrine  surnatu- 
relle qui  se  ramène  à  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  Le  Verbe  de  Dieu 
avant  l'incarnation,  les  mystères  de  Bethléem  et  de  Nazareth,  le  minis- 
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tère  évangéliqae  de  Jésus,  le  sacrifice,  la  gloire  du  Christ  dans  son 
royaume  lewestre  et  dans  son  royaume  céleste,  telles  sont  les  grandes 
lignes  de  cette  magnifique  synthèse  dont  le  but  est  de  faire  connaître 
dans  sa  royale  beauté  Celui  en  qui  seul  est  le  salut.  Ce  but,  l'auteur 
nous  en  parle,  un  peu  longuement  peut-être,  dans  une  introduction  de 
quatre-vingt-huit  pages,  où  il  nous  donne  en  même  temps  un  aperçu 
de  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  traiter  ce  magnifique  sujet.  La  lecture 
attentive  du  premier  volume  nous  a  montré,  mieux  encore  que  l'intro- 
duction ne  nous  l'avait  fait  pressentir,  tout  le  mérite  de  cette-exposition 
qui,  s'appuyant  sur  les  plus  beaux  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères, 
sur  la  doctrine  théologique  la  plus  riche  et  la  plus  sûre,  nous  parle  au 
cœur  en  même  temps  qu'à  l'esprit  et  mériterait  le  beau  titre  de  Theolo- 
gia  mentis  et  cordis. 

Ce  volume  se  divise  en  trois  livres.  Dans  les  deux  premiers,  le  Verbe 
en  Dieu,  le  Verbe  et  la  création,  on  retrouve,  présentée  suivant  la  mé- 
thode spéciale  à  l'auteur,  toute  la  doctrine  des  traités  de  Deo  uno  et 
trino,  de  Deo  créante  et  élevante.  Le  troisième,  le  Verbe  de  Dieu  dans 
le  monde,  développe  le  plan  de  la  providence  miséricordieuse  de  Dieu 
à  l'égard  de  l'homme  tombé,  et  la  préparation  de  l'incarnation.  Les 
trois  livres  ensemble  forment  un  splendide  commentaire  de  la  pre- 
mière page  de  l'évangile  de  saint  Jean.  Nous  signalerons  comme  spé- 
cialement remarquables  le  chapitre  V  du  second  livre  :  Suprême  beauté 
du  monde  dans  le  Christ,  et  le  chapitre  II  du  livre  troisième  :  Le  Verbe 
vie  et  lumière  dans  le  monde  déchu.  L'auteur  adopte  le  sentiment  de 
l'école  scotiste  sur  la  cause  finale  de  l'incarnation.  Il  s'est  montré  sage- 
ment sobre  en  ce  qui  touche  aux  vestiges  de  la  Trinité,  sans  éviter  pour- 
tant l'un  de  ces  ternaires  qui  n'ont  de  raison  d'être  que  darîs  une  énu- 
mération  incomplète,  nous  voulons  parler  de  l'Église  en  tant  qu'elle  est 
composée  du  Pape,  des  prêtres,  des  fidèles.  Qu'en  pensent  les  évêques 
et  les  diacres  ?  La  traduclion  du  f  15  du  chapitre  III  de  la  Genèse  :  «  Tu 
lui  briseras  le  talon,  »  n'est  pas  exacte. 

Ces  critiques  sur  des  points  de  peu  d'importance  ne  donneront  que 
plus  de  poids  aux  éloges  si  mérités  que  nous  adressons  à  l'auteur.  Son 
ouvrage  vient  à  son  heure.  En  montrant  le  dogme  chrétien  dans  toute 
sa  vérité  et  sa  beauté,  il  contribuera  à  raviver  et  à  affermir  la  foi  dans 
les  âmes.  Lamoureux. 

JURISPRUDENCE 

Institntloneu  des»  katbollscbcu  Klrclicurechts,  von  D'  Hugo 
L.î:mmer.  Zwcite,  viclfach  vermehrte  und  verbesserle  Auflage.  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder,  1892,  in-8  de  xv-748  p. —  Prix  :  10  fr. 

Mgr  H.  Laemmer  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  son  excel- 
lent ouvrage  :  «  Institutions  de  droit  canonique,  »  dont  nous  avons  fait 


—  39  — 

ici  l'éloge  il  y  a  six  ans  {Polyôiblion,  t.  XLVU,  p.  411).  Il  a  tenu  compte 
des  sympathiques  remarques  que  les  critiques  lui  ont  alors  adressées  et 
aussi  des  constatations  personnelles  que  son  expérience  lui  a  permis 
de  faire,  pour  corriger  quelques  appréciations  sujettes  à  discussion.  Son 
texte  s'est  aussi  notablement  développé  dans  certains  chapitres  qui 
avaient  besoin  d'une  exposition  plus  large,  spécialement  à  propos  de 
l'étude  des  sources  et  de  la  littérature.  Nous  ne  connaissons  pas  au- 
jourd'hui de  livre  d'institutions  présentant  un  caractère  plus  érudit;  la 
doctrine  y  est  admirablement  condensée,  et  le  travail  personnel  des  étu- 
diants y  rencontrera  des  indications  aussi  sûres  que  variées.  L'auteur 
s'est  laissé  aller  à  des  comparaisons,  rapprochements,  etc.,  avec  le  droit 
national  ou  les  lois  spéciales  de  son  diocèse^  mais  ces  particularités  n'en- 
lèvent rien  à  la  valeur  de  son  livre,  et  l'on  se  prend  à  regretter  qu'au  lieu 
d'être  écrit  en  allemand,  il  n'ait  pas  été  mis,  par  l'usage  de  la  langue  la- 
tine, à  la  disposition  des  professeurs  de  nos  séminaires,  qui,  générale- 
ment, auraient  besoin  d'imprimer  une  allure  plus  scientifique  à  l'ensei- 
gnement canonique  qu'ils  proposent  à  leurs  élèves.  G.  P. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Beltrag;e  zur  Grescbiclite  der  Pliilosopliie,  par  le  D'  Clemens 
Bàumker,  professeur  à  TUniversité  de  Breslau.  Munster,  Aschendorif,  1891. 
!'■«  livraison,  Liber  de  unitate,  publié  par  le  D''  P.  Correns,  56  p.  —  II«  li- 
vraison, Fons  vitpe^  publié  par  le  D''  Cl.  Bâumker,  71  p. 

M.  Cl.  Bâumker  et  ses  collaborateurs  ont  entrepris  une  œuvre  de  lon- 
gue patience,  mais  fort  utile  au  développement  de  la  philosophie  sco- 
lastique.  Les  copistes  du  moyen  âge  ont  fait  subir  bien  des  altérations 
aux  manuscrits  qu'ils  transcrivaient,  et  les  premières  éditions  impri- 
mées n'ont  pu  être  faites  avec  la  scrupuleuse  exactitude  que  l'on  y  ap- 
porte aujourd'hui.  Aussi  pour  un  grand  nombre  d'ouvrages  sommes- 
«ous  en  présence  de  variantes  très  multipliées,  sous  lesquelles  la  véri- . 
table  pensée  de  l'auteur  ne  se  laisse  pas  toujours  entrevoir  :  on  peut 
s'en  faire  une  idée  en  constatant  que  le  Liber  de  unitate^  qui  tient  en 
neuf  pages  d'impression,  offre  près  de  deux  cents  variantes  dans  les 
seuls  exemplaires  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  savant  professeur  de  Breslau  a  donc  commencé  une  série  d'édi- 
tions critiques  très  profitables  pour  ceux  qui  sont  soucieux  d'étudier 
à  fond  cette  grande  philosophie  encore  si  incomplètement  connue  du 
moyen  âge.  Il  nous  donne  comme  premier  spécimen  le  Liber  de  unitate 
et  le  Fons  vitic  d'Avicebron  (Ibn  Gebirol). 

Le  Liber  de  unitate  est  un  ouvrage  assez  médiocre.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  l'attribuer  à  Boèce  :  il  suffît  d'une  première  lecture  pour  re- 
connaitre  que  cette  attribution  est  absolument  fantaisiste.  Ce  n'est  pas 
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la  langue  encore  littéraire  de  Boècc  ;  c'est  le  latin  purement  logique  du 
moyen  âge.  M.  le  docteur  P.  Correns,  qui  s'est  chargé  de  re  viser  le  texte, 
l'accompagne  d'une  savante  dissertation  où,  après  avoir  examiné  les  dif- 
férents noms  qui  peuvent  réclamer  la  paternité  de  cet  opuscule,  il  se 
prononce  pour  Dominique  Gundisalvi,  archidiacre  de  Ségovie  au  xii®  siè- 
cle. Gundisalvi  a  pris  part  à  la  traduction  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
arabes,  entre  autres  du  Fons  vitx;  or,  on  rencontre  àânsle Libey^ de uni- 
tate  de  longs  passages  presque  littéralement  copiés  dans  l'oeuvre  d'Ibn 
Gebirol. 

Le  Fons  vitœ  est  un  ouvrage  tout  autrement  important.  On  y  re- 
marque une  pénétration  et  une  vigueur  de  logique  tout  à  fait  exception- 
nelles. C'est  le  travail  d'un  maître.  Aussi  le  Fons  vitœ  a-t-il  eu  une 
grande  influence  au  moyen  âge,  et  l'on  y  retrouve  l'origine  d'un  grand 
nombre  d'opinions  qui  ont  eu  cours  chez  les  scolastiques,  notamment 
dans  les  écoles  franciscaines.  Le  Fons  vilx  est  un  traité  complet  de  mé- 
taphysique ;  il  est  divisé  en  cinq  parties.  Deux  seulement  sont  éditées 
aujourd'hui  par  M.  le  docteur  Bàumker.  Nous  souhaitons  qu'il  donne 
bientôt  la  suite  de  cette  intéressante  publication,  et  une  dissertation  qui 
ne  pourra  manquer  d'être  très  curieuse  sur  les  origines  et  les  diverses 
fortunes  de  ce  livre. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  deux  travaux  si  utiles  ont  été  faits 
par  des  professeurs  étrangers  sur  les  manuscrits  déposés  à  la  Bibho- 
thèque  nationale  de  Paris.  Nous  sommes  heureux  de  constater  une  fois 
déplus  la  popularité  universelle  de  ce  grand  établissement,  mais  nous 
regrettons  qu'on  laisse  trop  souvent  à  des  étrangers  le  soin  d'exploiter 
les  immenses  richesses  qu'il  renferme.  D.  V. 


Les  Déitats  de  la  conscience.  —  Catéchisme  Idique,  par  André  Ber- 
THET.  2"  éd.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  1891,  in-18  de  428  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Chaque  parti  a  ses  enfants  lerrihles.  M.  André  Berthet  peut  passer 
pour  l'un  de  ceux  que  le  laïcisme  traîne  après  lui.  Son  catéchisme  résume 
en  effet  l'ensemble  des  dogmes  (si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  cela  des 
dogmes)  qui  sont  destinés  à  remplacer,  dans  l'enseignement  laïque,  les. 
vérités  traditionnelles  de  l'enseignement  chrétien.  M.  Berthet  appellej 
cela  le  Symbole  du  progrès.  Ce  symbole  est  d'abord  tout  négatif,  car  il 
déclare  ne  rien  savoir  ni  de  Dieu,  ni  de  l'origine  du  fnonde  et  de  l'hu- 
manité, ni  de  la  destinée  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  en  cela  seul  d'ail- 
leurs que  cet  apôtre  du  progrès  témoigne  de  son  ignorance  :  car  il  croit' 
naïvement  que  la  religion  catholique  réprouve  Vhomme  dès  le  sein  de  sa 
mère,  ou  le  fait  élu  sans  autre  motif  que  le  bon  plaisir  de  la  grâce. 
L'ignorance  de  l'auteur  ne  le  défend  pas  d'ailleurs  de  l'outrecuidance, 
car  il  donne  souvent  comme  certaines  des  affirmations  qui  ne  sont  nul- 
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îement  démontrées  et  qu'il  emprunte  à  la  doctrine  conjecturale  entre 
toutes  de  l'évolution.  Quant  à  la  morale  laïque  de  M.  Berthet,  on  de- 
vine qu'elle  n'est  pas  bien  solide  :  il  commence  par  proclamer  que  le 
précepte  évangélique  :  «  Rendez  le  bien  pour  le  mal  »  est  un  précepte 
malsain;  puis  il  affirme  —  je  prends  au  hasard  dans  ce  fatras  —  qu'I- 
gnace de  Loyola  a  pour  succédané  Machiavel,  que  le  dogme  eucharis- 
tique est  une  Impertinence  et  une  extravagance,  que  les  jésuites  vont 
à  la  conquête  du  monde  par  la  corruption  et  Vabêtissement,  etc.  Puis, 
sur  celte  base  de  négation,  d'ignorance  et  d'injures,  l'auteur  échafaude 
ses  commandements  de  la  morale  laïque.  Cette  morale,  bâtie  en  l'air, 
est  d'ailleurs  d'autant  plus  commode  qu'elle  est  moins  précise  ;  elle  plai- 
sante assez  volontiers  sur  les  sujets  les  plus  graves,  l'homicide,  l'adul- 
tère, le  duel  et  le  suicide,  par  exemple,  ayant  soin  d'ailleurs  de  retenir 
un  certain  nombre  de  vertus  chrétiennes,  plus  ou  moins  contrefaçon- 
nées,  sans  nous  dire  où  elle  prend  le  droit  de  les  inscrire  au  nombre 
des  devoirs.  Et  la  sanction  de  tout  cela,  c'est  la  nature,  qui  fera  son 
devoir  envers  ceux  qui  auront  fait  le  leur,  consolante  perspective  et 
bien  faite  pour  nous  garder  de  la  tentation  de  mal  faire,  et  nous  sou- 
tenir dans  les  luttes  de  la  vie.  Nous  ne  sommes  pas  fâché,  du  reste, 
que  le  laïcisrae  dévoile  le  fond  de  sa  pensée.  La  France  verra  ainsi  ce 
que  les  laïcisateurs  veulent  faire  des  générations  nouvelles,  et  quel  ave- 
nir ils  préparent  à  notre  pays.  Elle  saura  que  la  morale  laïque  est  dénuée 
d'autorité,  que  ses  enseignements  affectent  une  forme  bouffonne  d'assez 
mauvais  goût,  qu'elle  complique  et  alambique  tout  à  plaisir  pour  ca- 
cher son  indigence  et  excuser  ses  avortemenls,  et  qu'elle  vit  surtout  de 
grossières  injures  à  l'adresse  de  la  France  chrétienne.  La  France  chré- 
tienne s'en  souviendra.  P.  Talon. 

Johus    Hopktns   Tnl^erslty    IStadieis    in   blstorlcal    and 

polltical  science.  9<=  série,  fasc.  5  à  12,  et  10«  série,   fasc.  1  à  3. 

Baltimore,  1891  et  1892,  Johns  Hopkins  Press.  —  Prix  de  chaque  fasc.  : 

2  fr.  75. 
Annual  Report   of  tlie  American  liistorical   association 

for  tlie  year  188».  Washington,  1890,  in-8  de  427  p. 

Les  jeunes  écrivains  que  dirige  l'éminent  chef  du  département  des 
études  historiques  et  politiques  à  l'Université  de  Baltimore,  M.  Herbert 
B.  Adams,  abordent  les  sujets  les  plus  variés.  M.  William  Klapp  "Wil- 
liams a  étudié  les  Communes  de  Lombardie  du  VP  au  .V'=  siècle  et 
s'est  efforcé  de  dégager  les  causes  qui  avaient  conduit  au  développe- 
ment de  l'unité  municipale  dans  les  communes  lombardes.  Il  rejette 
tout  à  fait  la  théorie  de  Savigny  pour  celle  de  Léo  et  montre,  dans  le 
développement  de  la  juridiction  épiscopale  sous  les  rois  francs,  la  cause 
principale  qui  a  fait  recouvrer  aux  villes  lombardes  une  certaine  auto- 
nomie. L'auteur  a  fort  bien  mis  en  œuvre  les  chartes  contenues  dans 


les  grands  recueils  de  Briinelli,  de  Fumagalli,  de  Lupo,  de  Tirabosclii, 
de  Muralori,  d'Ughelli.  C'est  une  merveille  pour  un  Américain. 

L'étude  deM.Toyokiclii-lyenaga,  docteur  en  philosophie,  aujourd'hui 
professeur  de  science  politique  à  l'Université  de  Tokio,  sur  le  Dévelop- 
pement constitutionnel  du  Japon  de  i 853  à  1881 ,  esl  au.  plus  haut 
intérêt  pour  le  lecteur  européen.  L'auteur  raconte  comment,  à  cette 
première  date,  la  visite  d'une  flotte  américaine,  chargée  d'imposer  un 
traité  au  Japon,  a  ébranlé  le  vieil  édifice  traditionnel  du  pays  et  a  gra- 
duellement amené  la  transformation  complète  des  institutions  :  abolition 
du  régime  féodal,  restauration  du  pouvoir  du  Mikado,  enfin  l'introduc- 
tion du  régime  parlementaire.  Des  causes  intérieures  concoururent  à 
cette  révolution  ;  l'auteur  indique  notamment  le  réveil  de  la  vieille  reli- 
gion nationale,  le  shinloïsme,  que  des  lettrés  ont  remis  en  honneur  et 
qui  a  regagné  dans  les  classes  élevées,  comme  religion  politique  au 
moins,  le  terrain  que  le  bouddhisme  lui  avait  fait  perdre.  Il  signale 
l'influence  croissante  du  christianisme  et  donne  des  statistiques  très 
intéressantes  sur  les  progrès  des  chemins  de  fer,  des  télégraphes,  de 
l'éducation  et  de  la  presse  pendant  cette  période. 

L'histoire  américaine  continue  heureusement  à  faire  l'objet  du  plus 
grand  nombre  des  fascicules.  M.  Frederick  J.Turner  a  étudié  le  Caractère 
et  Vinfluence  du  commerce  des  fourrures  avec  les  Indiens  dans  le  Wiscon- 
sin.  Il  montre  d'abord  comment  le  fait  seul  d'un  commerce  avec  un 
peuple  supérieur  en  civilisation  introduisait  des  éléments  nouveaux  dans 
l'organisation  traditionnelle  des  tribus  et  tendait  à  la  disloquer  :  cela  lui 
est  l'occasion  de  quelques  rapprochements  fort  ingénieux  avec  l'influence 
que  le  commerce  des  Romains  dut  exercer  sur  les  tribus  germaniques 
avant  l'invasion  des  barbares.  Les  Français  furent  les  premiers  à  trafi- 
quer avec  les  Indiens  du  Wisconsin,  et  quand  les  États-Unis  furent 
organisés  comme  gouvernement  indépendant,  ils  travaillèrent  à  sup- 
planter la  compagnie  anglaise  du  Nord-Ouest,  qui  recrutait  principa- 
lement ses  agents  parmi  les  Canadiens  français.  L'auteur  finit  son  atta- 
chant mémoire  en  montrant  dans  les  routes  suivies  par  les  marchands 
et  dans  leurs  postes  les  premiers  linéaments  de  la  colonisation  de  cette 
partie  du  territoire  du  Nord-Ouest,  qui  est  devenue  l'État  de  Wisconsin. 

L'Église  et  l'État  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  de  M.  Paul-E.  Lauer, 
retrace  l'histoire  bien  connue  du  régime  théocratique  étabh  par  les 
puritains  dans  leurs  établissements  d'Amérique.  Les  chapitres  les 
plus  intéressants  sont  ceux  où  il  montre  comment,  au  xviii^  siècle, 
quelques  sectes,  principalement  les  épiscopaliens,  obtinrent  la  parité 
de  traitement  avec  l'Église  congrégationnaliste  et  où  il  retrace  la  pé- 
riode intermédiaire  qui  s'étend  entre  la  constitution  fédérale  et  la  ré- 
forme de  183-4  dans  le  Massachussetts,  période  pendant  laquelle  chaque 
citoyen  était  tenu  de  contribuer  aux  dépenses  d'un  culte,  mais  choisis- 
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sait  librement  celui  auquel  il  voulait  que  ses  taxes  fussent  appliquées. 

M.  Michael  Mikkelsea  raconte  la  très  intéressante  histoire  d'une  co- 
lonie communiste  établie  en  1846  dans  l'Illinois,  et  qui  a  duré  jus- 
qu'en 1862.  Elle  eut  pour  fondateurs  un  groupe  de  dissidents  suédois 
qui  avaient  d'abord  commencé  dans  leur  mère  patrie  par  un  mouvement 
religieux  analogue  auWesleysme  anglais,  mais  qui,  étant  persécutés  par 
l'Église  établie,  étaient  arrivés  aux  plus  grandes  extravagances  reli- 
gieuses. Leur  chef,  Janson,  se  posait  comme  la  manifestation  du  second 
avènement  du  Christ.  Il  entraîna  onze  cents  de  ses  adhérents  pour  aller 
fonder  en  Amérique  la  nouvelle  Jérusalem,  et  il  établit  entre  eux  la  vie 
commune,  tout  en  laissant  subsister  le  mariage.  La  petite  communauté 
eut  des  débuts  très  difficiles^  car  si  Janson  était  un  grand  prophète,  il 
était  un  fort  mauvais  administrateur.  Son  disciple  et  successeur,  Jonas 
Oison,  fut  au  contraire  un  très  habile  homme  d'affaires  et,  sous  sa  di- 
rection, la  colonie  devint  très  prospère  ;  mais  il  tyrannisa  ses  ouailles 
et  voulut  leur  imposer  le  célibat.  Une  partie  d'entre  elles  se  révolta  et 
l'accusa  d'avoir  lancé  la  communauté  dans  des  spéculations  malheu- 
reuses pour  mener  pendant  ce  temps  au  dehors  joyeuse  vie  à  ses 
dépens  ;  on  le  déposa  ;  on  procéda  au  partage  des  terres  en  1862  ; 
puis,  au  bout  de  quelques  années,  la  colonie  entière  se  dispersa  à  la 
suite  de  procès  qui  réjouirent  pendant  de  longues  années  les  hommes 
de  loi  de  l'Illinois.  En  réalité,  le  communisme  n'avait  été  accepté  que 
tant  que  les  membres  de  la  secte  étaient  sous  l'empire  du  fanatisme  re- 
ligieux le  plus  aveugle  et  que  ses  chefs  étaient  parvenus  à  les  soustraire  à 
toute  communication  avec  le  dehors,  à  les  priver  de  toute  instruction. 
M.  Mikkeisen  fait  très  bien  remarquer  l'influence  dissolvante  qu'eurent 
sur  la  communauté  l'établissement  d'une  station  de  chemin  de  fer,  d'un 
hôtel  et  les  communications  plus  fréquentes  avec  les  étrangers. 

—  VAmerican  histoncal  association  est  une  des  nombreuses  sociétés 
savantes  qui  se  sont  créées  aux  États-Unis  depuis  quinze  ans  :  fondée  en 
18$4  par  quarante  membres,  elle  en  compte  aujourd'hui  six  cent  vingt. 
L'annuaire  pour  1889,  qu'elle  publie  et  qui  est  magnifiquement  imprimé, 
contient  :  1"  une  analyse  très  sommaire  des  mémoires  lus  aux  réunions 
de  la  société;  2°  un  discours  du  président  de  la  société,  M.  Charles  Ken- 
dall  Adams,  sur  les  Travaux  historiques  récents  des  Universités  euro- 
péennes et  américaines  ;  3"  un  mémoire  de  M.  Schouler  sur  V Esprit  de 
recherche  historique  ;  A"  une  très  importante  étude  de  cent  dix  pages  par 
M.  G.  Brower-Goode,  secrétaire  adjoint  de  la  Smithsonian  Institution, 
sur  l'origine  des  institutions  d'instruction  supérieure  et  sociétés  savantes 
d'un  caractère  national  existant  aux  États-Unis.  Jamais  un  travail  de  ce 
genre  n'avait  été  fait,  croyons-nous.  Ce  mémoire  se  termine  par  une 
Bibliographie  partielle  des  ouvrages  publiés  par  les  membres  de  V Ame- 
rican historical  association,  due  à  M.  Paul  Leicester  Ford,  qui  ne  com- 
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prend  pas  moins  de  deux  cent  soixante-quatre  pages  de  petit  texte  et 
qui  est  complétée  par  un  index.  De  plus  en  plus  on  voit  se  développer, 
dans  une  certaine  partie  de  la  société  américaine  des  anciens  Etats  de 
TEst,  des  goûts  scienlitiques  analogues  à  ceux  de  la  vieille  Europe. 

Claudio  Jannet. 
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Les    MouTclles    bases  de    la   géométrie   supérieure,    par 

A.  MoucHOT,  ancien  professeur  de  l'Université.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1892,  in-8  de  vii-179  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Descartes,  en  créant  la  géométrie  analytique,  ne  nous  a  pas  seule- 
ment fourni  une  méthode  inappréciable  de  recherche  et  de  solution  ;  il' 
a  en  même  temps  ouvert  la  porte  à  une  foule  de  vues  entièrement  nou- 
velles sur  les  relations  de  l'étendue  avec  le  nombre.  Les  géomètres  de 
notre  siècle,  qui  ont  cherché  à  secouer  le  joug  de  la  méthode  pour  faire 
triompher  les  procédés  de  la  géométrie  dite  synthétique,  n'ont  pu  leur 
donner  la  généralité  nécessaire  qu'en  s'appuyant  sur  cet  ordre  nouveau  de 
relations.  Les  notions  de  lignes  ou  de  surfaces  algébriques,  de  lignes  ou 
de  surfaces  d'un  ordre  ou  d'une  classe  déterminés,  d'homographie,  de 
correspondance  et  autres  semblables,  peuvent  sans  doute  se  définir  sans 
recourir  aux  équations  de  l'analyse  ;  elles  en  tirent  incontestable- 
ment, d'une  manière  directe  ou  indirecte,  leur  naissance.  Or,  c'est  pré- 
cisément l'introduction  de  ces  notions  dans  la  science  de  l'étendue  qui  • 
constitue  la  géométrie  supérieure;  celle-ci,  à  ce  titre,  descend  donc  es- 
sentiellement de  Descartes.  Entre  toutes  ces  notions,  celle  des  éléments 
imaginaires  de  l'espace  pourrait,  moins  qu'aucune  autre,  renier  cette 
filiation.  Suivant  M.  Mouchot,  on  n'en  a  pas  suffisamment  tiré  parti,  et 
il  se  propose  de  compléter  ou  plutôt,  comme  il  le  dit  modestement,  de 
développer  en  ce  point  l'œuvre  du  grand  initiateur. 

Une  droite  tracée  dans  le  plan  d'un  cercle  peut,  ou  le  couper  en  deux 
points,  ou  lui  être  tangente,  ou  ne  pas  le  rencontrer.  Si  l'on  cherche  à 
déterminer  par  l'algèbre  les  points  de  rencontre,  on  obtient,  dans  ce 
dernier  cas,  des  solutions  imaginaires.  Empruntant  cette  expression, 
les  géomètres  sont  convenus  de  dire  qu'il  y  a  toujours  deux  points 
d'intersection  et  que  ces  points  sont  réels  et  distincts  dans  le  cas  de  la 
sécante,  réels  et  confondus  dans  le  cas  de  la  tangente,  imaginaires  dans 
le  troisième  cas.  Celte  convention  n'a  pas  seulement  pour  but  une  géné- 
ralisation purement  apparente  des  énoncés,  elle  conduit  souvent  à  des 
résultats  réels;  c'est  ainsi  que  le  point  réel  qui,  dans  le  premier  cas,  est 
le  milieu  de  la  corde  interceptée  par  le  cercle  sur  la  sécante,  se  retrouve  ^ 
dans  les  deux  autres  cas  avec  toutes  ses  propriétés.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  le  troisième  cas,  la  géométrie  donne  moins  que 
l'algèbre  ;  elle  ne  nous  apprend  rien  sur  les  points  d'intersection  imagi- 
naires, sinon  leur  existence  idéale,  tandis  que  le  calcul  définit  leurs  po- 
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sillons  au  moyen  de  formules  imaginaires,  il  est  vrai,  mais  qui  four- 
nissent néanmoins  des  relations  réelles  entre  les  éléments  de  la  ligure. 
C'est  cette  lacune  que  M.  Mouchot  s'est  proposé  de  combler,  de  ma- 
nière, pour  tout  dire  en  un  mot,  que  les  tracés  graphiques  de  la  géo- 
métrie donoenl  les  solutions  imaginaires  aussi  bien  que  les  solutions 
réelles  des  équations. 

Y  a-t-il  réussi  d'une  manière  vraiment  utile  pour  la  science?  C'est  ce 
que  je  me  garderai  bien  de  nier,  mais  ce  qui  ne  me  semble  pas  suffi- 
samment démontré.  Je  n'insisterai  pas  sur  la  complication  que  présen- 
tent les  conventions,  l'algorithme,  employés  par  l'auteur.  Peut-être  est- 
elle  inhérente  au  sujet.  J'appuierais  plus  volontiers  sur  la  confusion  à 
laquelle  donne  lieu  trop  facilement  l'emploi  des  mots  usuels  de  points, 
de  droites,  etc.,  pour  désigner  des  notions  beaucoup  plus  complexes; 
peut-être  aurait-il  mieux  valu  se  lancer  plus  hardiment  dans  le  néolo- 
gisme. Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  lecteur,  avant  de  se  décider 
à  entreprendre  le  travail  nécessaire  pour  s'assimiler  ces  conventions  et 
ce  langage,  a  besoin  d'être  convaincu  qu'il  en  sera  rémunéré.  Il  faudrait 
pour  cela  qu'on  lui  montrât  des  résultats.  Pour  démontrer  le  mouve- 
ment, le  meilleur  moyen  est  de  marcher.  Or,  je  ne  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Mouchot  que  la  généralisation,  faite  à  son  point  de  vue,  de 
théories  connues,  généralisation  dont  l'intérêt  ne  semble  pas  en  rapport 
avec  les  efforts  préliminaires  demandés  au  lecteur.  Mais  aucun  théorème 
nouveau,  rien  qui  révèle  une  méthode  vraiment  féconde.  C'est  là,  ce 
me  semble,  une  lacune  essentielle  dans  l'œuvre  actuelle  de  M.  Mouchot. 
Il  a  posé  des  bases;  c'est  très  bien.  Mais  il  lui  reste  à  élever  sur  ces 
bases  un  édifice  qui  invite  le  public  à  entrer.  E.  Vicaire. 


L'Art  de  la  reliure  en  Fraucc  aux  deruiers  siècles,  par 

Edouard  Fourxieu.  Paris,  Dentu,  in-16  de  268  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Se  rend-on  bien  compte,  à  simple  vue  du  titre  qui  précède,  de  1  e- 
norme  travail  que  M.  Edouard  Fournier  a  accompli  en  mettant  au  jour 
ce  petit  volume  ?  Rien  de  plus  ardu  qu'un  tel  sujet,  rien  de  plus  difficile 
à  traiter  :  pour  le  bien  exécuter,  il  fallait  être  à  la  fois  érudil,  biblio- 
phile et  homme  de  goût.  L'auteur  est  tout  cela,  visiblement.  A  dire  vrai, 
ce  livre,  tel  qu'il  est,  échappe  presque  à  l'analyse,  mais  non  à  la  cri- 
tique. Sans  doule,  tout  sérieux  amateur  se  délectera  à  cette  lecture  ;  mais 
celte  même  lecture  n'effraiera-l-elle  pas  un  peu  les  débutants  que  nul  fil' 
conducteur  ne  guidera  ?  Peu  d'ouvrages  exigent  aussi  impérieusement 
que  celui-ci  des  sommaires  de  chapitres,  des  tables  analytiques  et  ono- 
mastiques  ;  or,  ici,  rien  de  pareil  :  pas  de  sommaires,  nulle  table,  quelle 
qu'elle  soit.  Dès  lors  les  recherches  deviennent  laborieuses.  Malgré  cette 
regrettable  lacune,  le  volume  de  M.  E.  Fournier  est  précieux,  et  en  vé- 
rité, si  je  ne  le  possédais  pas,  je  le  rechercherais.      E.-G.  L.\  Gheïte. 
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Les  Jeux,  jeux  historiques,  jeux  nationaux,  sports  modernes,  par  Louis 
Barron.  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d.  (1892),  in-8  de  237  p.,  orné  de 
116  grav.  {Bibliothèque  d'histoire  et  d'art).  —  Prix  :  3  iV.  50. 

La  seule  indication  des  sept  grandes  divisions  de  cet  ouvrage  suffit 
pour  que  chacun  ait  une  idée,  vague  assurément,  de  la  façon  dont  l'auteur 
a  compris  son  sujet  :  L  Jeux  sauvages.  IL  Jeux  baj'bares.  IIL  Jeux  des 
Grecs.  IV.  Les  Jeux  à  Rome.  V.  Jeux  chevaleresques.  VI.  Jeux  sacrés. 
VIL  Sports  contemporains. 

Sans  conteste,  il  a  fallu  à  M.  Louis  Barron  un  assez  long  temps  et  pas 
mal  de  recherches  à  travers  les  livres  pour  écrire  ce  volume,  que  les 
jeunes  hommes  instruits  liront  avec  plaisir  et  profit,  malgré  quelques* 
phrases  dissonantes  telles,  par  exemple,  que  celle  où  il  est  question  de 
«(  ce  premier  homme,  de  ce  primate,  si  voisin  du  singe  »  (p.  1).  A  côté 
de  la  description  des  jeux  ou  des  anecdotes  dont  M.  Barron  a  su,  avec 
beaucoup  d'art,  émailler  son  récit,  on  trouvera  de  très  nombreuses  gra- 
vures ou  figures  qui  sont  comme  la  démonstration  raisonnée  du  jeu^  de 
la  fête  ou  de  la  cérémonie  dont  il  est  question  en  une  ou  plusieurs 
pages. 

On  est  en  droit  de  regretter  que  la  table  soit  trop  sommaire  :  un  in- 
dex de  tous  les  jeux  s'imposait  :  il  faut  espérer  que  l'auteur  comblera 
cette  lacune  lors  des  éditions  qui  suivront  celle-ci. 

E.-C.  La  Grette. 


BELLES-LETTRES 

La   Cirammalre   de  la   lecture   à    baate    voix,  par   Arsène 
Petit.  Paris,  Hetzel,  in-18  de  404  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  s'inspire  visiblement  des  préoccupations  qui  ont  jadis  dicté  à 
Legouvé  son  Art  de  la  lecture;  mais  c'est  plus  complet,  plus  méthodique, 
plus  pratique  et  mieux  accommodé  aux  nécessités  de  l'enseignement, 
L'auteur  veut  enseigner  à  bien  lire.  Il  divise  sa  matière  en  quatre  par- 
ties. La  première  comprend  des  généralités  sur  l'art  de  la  lecture  à  haute 
voix  ;  la  deuxième  traite  de  la  ponctuation  ou  de  la  prononciation  deSj 
phrases  et  de  leurs  composés  ;  la  troisième  donne  une  série  d'exercices 
divers,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  sur  la  prononciation  des  phrases  et  de 
leurs  composés  ;  enfin  la  quatrième  fait  la  théorie  de  la  prosodie  et  de^ 
la  prononciation  des  mots  et  de  leurs  composés;  les  défauts  d'une  mau-j 
vaise  lecture  sont  passés  en  revue  pour  mettre  en  garde  contre  eux,  et 
des  indications  sont  données  sur  la  manière  de  prononcer  les  voyelles 
simples  ou  composées,  les  diphtongues,  les   consonnes  et  les   noms 
propres  et  mots  d'origine  étrangère.  Un  chapitre  final  est  consacré  à  la 
liaison  des  mots.  En  somme,  livre  utile,  intéressant,  et,  ce  qui  peut  pa-j 
raitre  étrange  pour  une  grammaire,  agréable  à  lire.  On  y  trouve  résu-j 
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mes  d'une  façon  souvent  piquante  «  l'ensemble  des  principes  qn'il  faut 
appliquer  lorsqu'on  vent  lire  correctement  et  intelligemment.  »  C'est  un 
but  qui  n'est  pas  méprisable  après  tout  :  avec  les  bons  conseils  de 
M.  Petite  il  sera  désormais  plus  aisé  de  l'atteindre.  Profitons  de  l'occa- 
sion pour  rappeler  que  M.  l'abbé  Branchercau,  supérieur  du  grand  sé- 
minaire d'Orléans,  a,  lui  aussi,  publié  chez  Vie  un  livre  plein  d'excel- 
lents conseils  sur  la  Lecture  à  haute  voix.  Nous  lui  faisons  d'autant  plus 
volontiers  cette  petite  réclame  qu'il  la  mérite  et  qu'il  ne  nous  l'a  pas 
demandée.  P.  Talo.v. 

Blbllotcctilna  grafiisocla,  Capricci  e  curiosità  letterarie  inédite  o  rare 
raccolte  da  F.  Oulando  e  G.  Baccini.  —  Novelle  di  Pietro  Fortini.  Vol.  II. 
Firenze,  Giornale  di  erudizione,  1891,  in-8  de  672  p,  —  Prix  :  20  fr,  —  Il 
libro  di  canto  e  liuto  di  Cosimo  Bottegari  pub.  a  cura  del  conte  Veldrighi, 
in-8  de  190  p.  —  Prix  :  6  fr. 

J'ai  parlé  de  la  collection  qui  porte  ce  titre,  j'ai  dit  pourquoi  les  livres 
qui  la  composent  ne  s'adressent  souvent  qu'à  peu  de  lecteurs,  et  com- 
ment les  éditeurs,  par  le  petit  nombre  des  exemplaires  et  par  leur  prix 
fort  élevé,  ont  voulu  les  mettre  hors  de  la  portée  d'un  public  auquel  ils 
ne  sont  pas  destinés  [Polybiblion,  t.  XXXI,  p.  436].  L'impression 
des  nouvelles  de  Pietro  Fortini,  jusqu'alors  inédites,  et  dont  dans  mon 
article  j'annonçais  l'apparition,  vient  d'être  terminée,  mais  je  n'ai  pas 
à  modifier  mon  opinion  à  leur  égard.  Si  je  n'y  trouve  pas  autant  de  na- 
turel, de  grâce,  de  facilité  de  style  que,  d'après  quelques  fragments, 
leur  en  attribuait  Tiraboschi,  je  pense  avec  lui  que  les  impiétés  et  les 
obscénités  dont  elles  sont  remplies  obscurcissent  singulièrement  les  qua- 
lités qu'elles  peuvent  avoir. 

Le  volume  qui  les  suit  ne  peut  donner  lieu  à  une  critique  du  même 
genre,  mais  il  me  semble  n'avoir  guère  qu'un  mérite,  celui  de  mettre  au 
jour  un  manuscrit  resté  inédit.  Nous  avons  là  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  un  célèbre  joueur  de  luth,  Cosimo  Bottegari,  et  quantité  de 
vers  qu'il  eut  raison  de  mettre  en  musique,  si  l'axiome  de  Figaro  est 
juste  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante.  »   Tn.  P. 


L'Esprit  de  tout  le  monde,  compilé  par  Lorédan  Larchev.  Lc$ 
Joueum  de  mots.  Paris,  Berger-Levrault,  1892,  in-12  de  xxxvi-358  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Lorédan  Larchey  vient  de  publier  un  volume  fort  amusant,  dont 
le  sous-litre  indique  bien  la  nature.  Aucune  langue  plus  que  la  nôtre 
peut-être  ne  se  prête  aux  calembours,  et  il  s'en  produit  même  involon- 
tairement dans  les  œuvres  les  plus  sérieuses,  témoin  un  vers  malen- 
contreux de  Corneille,  dans  Polyeucte.  On  pourrait  faire  au  calembour 
une  fort  belle  généalogie,  où  figureraient  Aristophane,  Plante  et  même 
Cicéron.  Nous  voyons  au  moyen  âge  le  calembour  devenir  fréquemment 


uiiu  devise  chevaleresque.  Au  xvi''  siècle,  il  est  cultivé  par  Rabelais;  il 
triomphe  dans  les  Touches  et  bigarrures  de  Tabourol  ;  au  siècle  suivant, 
il  emprunte  à  un  bouffon  le  nom  de  turlupinade.  M"^  de  Sévigné,  ce- 
pendant, ne  le  méprise  pas,  et  fait  un  joli  calembour  par  à  peu  près  en 
appelant  M""*  de  Maiutenon,  M"'"  de  Maintenant.  Sous  Napoléon  I",  où 
l'on  n'osait  guère  parler,  on  se  risqua  à  dire,  faisant  une  allusion  au 
meurtre  du  duc  d'Enghien  :  «  L'Empire  est  une  belle  pièce,  mais  il  y  a 
Vincennes  de  trop.  »  Il  serait  aisé  de  montrer  le  rôle  politique  des  ca- 
lembours. Sous  Louis-Pbilippe,  les  Cancans  prétendaient  que  le  plus 
mauvais  roi  était  celui  qui  avait  beaucoup  de  favoris.  Voilà  de  bien 
longs  prolégomènes,  mais  ils  prouvent  la  vogue  que  le  calembour  a 
toujours  eue  chez  nous.  Il  ne  s'épanouit  pas  seul  du  reste  dans  ce  livre  : 
les  bons  mots  y  foisonnent  aussi  et  en  rendent  la  lecture  fort  divertis- 
sante, mais  non  toujours  édifiante.  Quelquefois  un  jeu  de  mots,  une 
pointe,  comme  on  disait  au  temps  où  Boileau  reprochait  aux  petits-maî- 
tres d'être  : 

Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles, 

s'est  reproduit  à  diverses  époques  et  sous  des  noms  différents.  Ainsi  on 
a  cité  Champcenets  conduit  au  supplice  et  demandant  au  bourreau  de 
ne  pas  le  faire  passer  par  certaine  rue,  parce  que  ses  créanciers  pour- 
raient l'y  faire  arrêter.  Rivarol,  je  crois,  a  rapporté  ce  mot,  qui  aurait 
mérité  une  place  dans  le  recueil  de  M.  Larchey,  mais  on  le  rencontre , 
déjà  dans  les  Essais  de  Montaigne  (Livre  I,  ch.  xiv).  M.  Larchey,  du] 
reste,  a  cherché  à  restituer  les  bons  mots  à  leurs  véritables  auteurs.  On 
reconnaît  l'érudit  dans  la  manière  dont  son  livre  a  été  composé.  Ainsi 
une  table  classe  par  catégories  les  joueurs  de  mots,  dont  une  autre  table] 
donne  les  noms  par  ordre  alphabétique.  Si  le  soigneux  écrivain  publie; 
une  nouvelle  et  très  probable  édition  de  son  récréatif  volume,  je  mei 
permets  de  lui  indiquer  une  épigramme  peu  connue  que  le  baron  dej 
Planhol  fit  à  une  époque  où  des  croix  d'honneur  s'étaient  égarées  sur] 
des  poitrines  peu  dignes  de  les  porter  : 

L'histoire  nous  dit  qu'autrefois 
On  pendait  les  voleurs  aux  croix  : 
Aujourd'hui  les  temps  sont  meilleurs 
Et  Ton  pend  les  croix  aux  voleurs. 

Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  avoir  toujours  une  certaine  actualité. 

Th.  p. 

Beriiardiu  de  Saint-Pierre,  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Lecène  et] 
Oudin,  1892,  in-8  de  236  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  Bernardin  de  Saint-Pierre  de  M.  de  Lescure  appartient  à  la  col- ' 
lection    des  classiques    populaires    édités    par  la    librairie    Lecène, 
Oudin  et  C'%  et  qui  comprend  déjà  un  nombre  respectable  de  volumes/ 
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vingt-hait,  croyons-nous,  dont  quelques-uns  sont  fort  remarquables.  A 
ce  propos,  disons  en  passant  que  cette  collection  nous  paraît  avoir  un 
peu  dévié  de  sou  but,  depuis  les  premiers  volumes.  Au  commencement, 
c'était  vraiuient  une  collection  populaire,  qui  avait  pour  objet  de  mettre 
les  grands  auteurs  à  la  portée  des  écoliers  ou  des  intelligences  peu  cul- 
tivées, pour  les  leur  faire  mieux  comprendre  et  mieux  goùler.  Dans  ce 
genre,  les  deux  volumes  de  Faguet  sur  La  Fontaine  et  Corneille  étaient 
d'excellents  modèles.  Mais  voilà  longtemps  que  les  éditeurs  semblent 
avoir  perdu  de  vue  leur  point  de  départ,  et  je  suis  tenté  de  le  regretter. 
La  collection,  telle  que  l'avait  comprise  M.  P'aguet,  avait  un  caractère  à 
la  fois  plus  original  et  plus  pratique  :  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'une 
concurrence  à  la  collection  des  Grands  écrivains  français  de  la  librairie 
Hachette,  sauf  toutefois  que  le  programme  est  bien  plus  vaste,  puisqu'il 
embrasse  toutes  les  littératures  classiques,  et  que  les  livres  comportent 
toujours  un  plus  grand  nombre  d'extraits.  Certainement  le  Bernardin 
de  iSainl-Pierre  eût  pu  trouver  place,  comme  le  C liateaubriand  du 
même  auteur,  dans  les  Grands  écrivains  français^  si  le  livre  d'Arvède 
Harine  ne  l'y  avait  devancé,  ou  peut-être  ne  lui  avait  été  préféré.  Il  ne 
l'eût  pas  déparé  d'ailleurs,  car  il  est  fort  intéressant,  et  je  suis  bien  sûr 
que,  s'il  avait  eu  voix  au  chapitre,  Bernardin  de  Saint-Pierre  eût  opté 
pour  sou  second  historien. 

J'ai  parlé  ici  même  du  livre  d'Arvède  Barine,  et  peut-être,  sous  son 
influence  encore  toute  vive,  ai-je  un  peu  maltraité  ce  pauvre  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Le  portrait  de  M.  de  Lescure  eu  donne  une  idée  plus 
favorable,  et  il  porte  un  tel  accent  de  sincérité  que  je  serais  tenté  de  le 
croire  plus  fidèle.  Ici  vraiment  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  ne  fait  point 
mauvaise  figure.  M.  de  Lescure,  qui  paraît  très  bien  le  connaître,  nous 
le  raconte  avec  beaucoup  de  charme,  et  fait  passer  dans  le  portrait  une 
émotion  communicative  qui  fait  aimer  le  modèle.  Je  doute  que  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  mérite  tout  le  bien  que  son  nouvel  historien  nous 
dit  de  lui,  et  je  crois  qu'il  faut  se  souvenir  de  la  malicieuse  et  pi- 
quante étude  d'Arvède  Barine  pour  mettre  les  choses  au  point.  Tout  de 
même,  M.  de  Lescure,  qui  a  des  affinités  nombreuses  avec  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  qui  a  gardé  de  sa  fréquentation  quelques-unes  de  ses 
grâces  un  peu  vieillies,  mais  charmantes,  et  sa  langue  un  peu  flottante, 
délayée  et  vague,  a  su  johment  plaider  sa  cause.  Le  livre  qu'il  lui  a 
consacré  est  vraiment  agréable  à  lire.  La  seconde  partie,  l'étude  de 
l'œuvre,  est  bien  un  peu  longue,  et  l'auteur  s'y  attarde  trop  à  des  dis- 
cussions de  détails,  un  peu  dénuées  d'intérêt  aujourd'hui;  mais  elle  est 
complète  et  donne  une  idée  exacte  du  talent  de  Bernardin,  des  nou- 
veautés durables  que  nous  devons  à  ses  œuvres  et  de  l'influence  qu'il  a 
exercée.  Ce  livre  fait,  en  somme,  honneur  à  M.  de  Lescure,  à  son  ca- 
ractère comme  à  son  talent,  car  il  y  découvre  un  fonds  d'honnêteté  et  de 
Juillet  J892.  T.  LXV.  \. 
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conviction  qui  le  fait  aimer.  Ai-je  tort,  mais  je  préfère  le  Bemai^din  au 
Chateaubriand  du  même  auteur.  Il  est  vrai  que  Chateaubriand  est  tout 
de  même  un  autre  homme  et  qu'il  était  plus  difficile  à  peindre. 

P.  Talon. 

Les  CiranclN  Écrivains  francatis.  —  Chateaubriand,  par  M.  de 

Lesgure.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  collection  des  Grands  écrivains  français  comp- 
tait déjà  deux  ou  trois  chefs-d'œuvre.  Je  n'y  contredis  pas,  mais  le  Cha- 
teaubriand de  M.  de  Lescure  n'en  augmentera  certainement  pas  le  nom- 
bre. Ce  n'est  pas  que  le  livre  soit  méprisable,  bien  au  contraire  ;  il  est 
intéressant,  bien  informé,  émouvant  et  plein  de  vie  parfois,  comme  dans 
le  récit  des  dernières  années  de  Chateaubriand  et  le  tableau  du  salon 
de  M"*  Récamier.  Cela  est  vraiment  bien  enlevé  et  vaut  la  peine  d'être 
lu.  Mais  en  revanche  c'est  assez  souvent  lourd  de  forme,  un  peu  poncit 
et  banal.  On  sent  trop  l'influence,  un  peu  démodée,  de  Chateaubriand 
lui-même,  et  plus  encore  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  l'imitation 
n'est  pas  exempte  de  danger.  Ensuite,  je  trouve  que  M.  de  Lescure  donne 
trop  de  place  à  la  biographie  et  pas  assez  à  l'étude  littéraire,  et  aussi 
qu'il  sépare  trop  l'une  de  l'autre.  Ce  que  je  dis  là  n'est  nullement  pour 
détourner  de  lire  ce  livre  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  est  plein  d'intérêt  :  je 
signale  seulement  un  vice  de  consiruction  et  une  lacune  qui  atténue  sen- 
siblement à  mon  avis  la  valeur  critique  de  l'œuvre.  Le  livre  est  d'ail- 
leurs fort  agréable  et,  sauf  quelques  appréciations  sur  la  Restauration, 
écrit  dans  un  bon  esprit.  Ce  sont,  après  tout,  deux  qualités  qui  ne  sont 
pas  communes  et  font  sortir  un  livre  de  la  foule  banale  des  ouvrages 
qu'on  ne  lit  pas.  P.  Talon. 

Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Nouvelle  édition  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut.  J.  de, la  Fontaine; 
tome  IX.  Paris,  Hachette,  1892.  In-8  de  Lxiii-530  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  neuvième  et  dernier  volume  des  œuvres  de  La  Fontaine  est  ainsi 
composé  :  ample  bibliographie  des  si  nombreuses  éditions  qui  ont  pré- 
cédé celle-ci,  ballades,  rondeaux,  sonnets,  madrigaux,  petites  poésies, 
épîlres,  lettres.  Une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  contenus  dans 
les  neuf  volumes,  et  dont  la  rédaction  a  dû  exiger  la  plus  patiente  atten- 
tion, termine  cette  publication  magnifique.  Le  respect  dû  au  poète  a 
obligé  les  savants  éditeurs  à  recueillir  les  moindres  opuscules  qu'ils  ont 
pu  découvrir  ;  quelques-uns  n'ont  pour  protection  qu'un  grand  nom, 
mais  bien  d'autres,  qu'en  général  on  ne  lit  guère,  ont,  à  divers  points  de 
vue,  beaucoup  d'intérêt.  Il  y  a  là  de  charmantes  choses  et  qui  souvent 
dénotent  bien  l'esprit  tout  français  de  leur  auteur^  surtout  dans  les  bal- 
lades ;  le  choix  seul  de  celte  forme  décriée  par  le  pédant  Trissotin  : 
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La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 

Ce  n'en  est  plus  la  naode,  elle  sent  son  vieux  temps, 

de  celte  forme  si  cultivée  déjà  au  xiv"  siècle  par  Eustache  Deschamps, 
suffirait  pour  indiquer  combien  La  Fontaine  aimait  nos  vieux  poètes  et 
se  rattachait  à  eux,  et  de  fréquentes  allusions  à  notre  antique  littéra- 
ture, à  nos  anciens  poèmes,  aux  romans  de  chevalerie,  achèvent  de  mon- 
trer où  étaient  les  sympathies  du  plus  illustre  héritier  des  trouvères. 

Comme  renseignements  sur  les  mœurs,  l'esprit  du  xvii"  siècle,  ces 
œuvres  diverses  de  La  Fontaine  sont  utiles  à  consulter.  Fort  amusantes 
sont  les  lettres  à  M""  de  La  Fontaine  contenant  le  récit  d'un  voyage  de 
Paris  en  Limousin.  Quel  contraste  entre  ce  voyage  à  petites  journées  et 
la  prestigieuse  rapidité  de  nos  trajets  sur  les  rails  !  La  Fontaine  parle  de 
Chartres,  de  Blois,  comme  on  parlerait  aujourd'hui  de  Samarcande  ou  de 
Tombouctou.  Il  constate  que  passé  Chavigny  (Chauvigny),  «  on  ne  parle 
quasi  plus  françois.  »  Il  ne  songe  guère  à  décrire  les  paysages  et  n'a 
nulle  admiration  pour  les  vieux  édifices.  Le  château  d'Amboise  ne  lui 
semble  pas  digne  de  l'arrêter,  il  n'y  trouve  de  beau  que  la  vue  qu'on  en 
a  et  d'intéressant  qu'un  bois  de  cerf  énorme.  A  Orléans,  il  vit  la  statue 
de  la  Pucelle,  «  mais,  ma  foi,  ce  fut  sans  plaisir;  »  il  ne  lui  trouva  ni 
l'air  ni  la  taille  d'une  héroïne,  «  et  si  ce  n'étoit,  ajoute-t-il,  que  M.  Chape- 
lain est  son  chroniqueur,  je  ne  sais  si  j'en  ferois  mention.  Je  la  regardai 
pour  l'amour  de  lui  plus  longtemps  que  je  n'aurois  fait.  Elle  est  à  genoux 
devant  une  croix  et  le  roi  Charles  en  même  posture,  vis-à-vis  d'elle,  le 
tout  fort  chétif  et  de  petite  apparence.  C'est  un  monument  qui  se  sent  de 
la  pauvreté  de  son  siècle.  »  —  Jeanne  d'Arc  protégée  par  Chapelain  ! 

Mais  je  m'attarde  à  une  relation  de  voyage  qui  du  reste  est  bien  con- 
nue. En  en  parlant  ainsi  à  mes  lecteurs,  ne  leur  rappelé-je  pas  La  Fon- 
taine demandant  à  ceux  qu'il  rencontrait  s'ils  avaient  lu  Baruch? 

On  ne  s'y  attendait  guère,  les  œuvres  de  La  Fontaine  se  terminent 
d'une  manière  édifiante  par  une  lettre  à  Maucroix  :  «  0  mon  cher  !  lui 
dit  le  poète,  mourir  n'est  rien,  mais  songes-tu  que  je  vais  comparaître 
devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  reçoives  ce  billet, 
les  portes  de  l'éternité  seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.  » 

Et  dans  sa  réponse  à  cette  lettre,  Maucroix  réconforte  son  ami  en  lui 
parlant  des  infinies  miséricordes  de  Dieu.  Tu.  P. 


Carteggi  Italiaui,  iucditl  o  rari,  anticlit  c  niodcrni,  rac- 
colti  ed  annotât!  da  Filippo  Orlando,  prima  série.  Firenzc,  Fratclli  Bocca, 
1892,  in-16  do  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  collection,  de  tous  points  intéressante  et  remarquable,  est  digne 
d'être  signalée  à  l'attention  des  érudits  et  des  curieux.  La  plupart  des 
pièces  qu'elle  renferme  sont  inédiles;  presque  toutes  méritaient  la  publi- 
cation. Du  reste,  il  vaut  mieux,  en  pareil  cas,  pécher  «par  abondance;  » 
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mieux  vaut  exhiber  quelques  documents  insignifiants  que  d'en  laisser 
dormir  dans  les  archives  un  seul  qui  ait  une  réelle  valeur.  Or  la  valeur 
rde  ceux-ci  est  généralement  incontestable. 

La  majeure  partie  de  ces  lettres,  de  diverses  provenances,  a  été  trou- 
vée dans  les  manuscrits  de  la  Bibtioteca  nazionale  centrale  di  Firenzc  ; 
•quelques-unes  étaient  en  la  possession  de  M.  Filippo  Orlando lui-même. 
On  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  blâmer  la  réserve  de  l'éditeur,  qui 
se  montre  avare  de  notes  ;  mais  on  doit  reconnaître  que  s'il  ne  s'était 
borné  aux  éclaircissements  indispensables,  il  eût  été  entraîné,  comme  il 
le  dit  dans  son  avertissement,  à  faire  un  long  commentaire,  tant  ce 
Carteggio  est  bourré  d'allusions  et  de  sous-entendus.  D'ailleurs,  à  me- 
sure qu'on  avance  dans  cette  lecture,  on  se  familiarise  avec  les  hommes 
et  les  choses  dont  s'entretiennent  ces  divers  correspondants,  en  sorte 
qu'un  texte  en  explique  souvent  un  autre. 

En  même  temps  —  et  c'est  le  plus  grand  profit  que  nous  avons  trouvé 
personnellement  à  l'étude  des  lettres  —  on  s'initie  à  la  vie  politique, 
intellectuelle  et  morale  de  l'Italie'à  différentes  époques.  Voici,  par  exem- 
ple, des  révélations  intéressantes  que  nous  font  sur  eux-mêmes  des  pen- 
seurs et  des  écrivains  tels  que  Gioberti  et  Giordani,  en  conversant  avec 
leurs  amis  ;  les  lettres  de  Ranieri  au  célèbre  dramaturge  Niccolini,  rela- 
tivement à  la  publication  des  œuvres  posthumes  de  Leopardi,  sont 
d'un  tour  piquant,  et  d'ailleurs  précieuses  pour  les  études  bibliographi- 
ques. Celles  de  la  Rachel  italienne,  Maddalena  Pelzet,  font  sentir  toute 
l'amertume  et  toutes  les  déceptions  d'une  vie  d'artiste  ;  dans  une  page 
de  Niccolini,  nous  retrouvons  l'écho  de  ces  disputes  philologiques  qui 
ont  tant  passionné  les  Italiens  de  tous  les  temps.  Une  lettre  du  médecin 
BuffaUni  peut  servir  à  l'histoire  de  l'art  médical  en  Italie.  Je  me  borne 
à  citer  pêle-mêle  des  romanciers,  des  poètes  et  des  érudits  :  Manzoni, 
Giusti,  Giovanni,  Prati,  l'improvisateur  Regaldi,  Guerrazzi,  Tommaseo, 
de  sympathique  mémoire.  Les  hommes  politiques  sont  en  très  grand 
mombre  également,  depuis  Giuseppe  La  Farina  jusqu'à  Massimo  d'Azeglio. 

Peut-être,  au  lieu  de  nous  donner  ces  lettres  sans  ordre  apparent, 
M.  Filippo  Orlando  eût-il  mieux  fait  de  les  classer  suivant  leur  date  ; 
peut-être  aussi  eût-il  fallu  ajouter  un  index  ou  un  répertoire  qui  per- 
mît au  lecteur  de  trouver  dans  cette  belle  collection  les  renseignements 
dont  il  peut  avoir  besoin.  Maxime  Formont. 

HISTOIRE 

An:^  environs  de  Lyou,  par  «  Monsieur  Jossk.  »  Préface  de  M.  Costc- 
Labaume.  Lyon,  Dizain  et  Richard,  1892,  in-4  de  ix-358  p.,  illustré  d'' 
250  dessins  de  J.  Brevet,  dont  32  grandes  compositions  hors  texte  et 
une  grav.  à  Veau-forte,  couverture  illustrée  en  couleurs.  —  Prix  :  30  fr. 

Les  environs  de  la  seconde  capitale  de  la  France  méritaient-ils  le 
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livre  magnifique  qui  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  lyonnais  Dizain 
cl  Richard  ?  Certes  oui.  A  coup  sûr,  il  serait  exagéré  de  dire  que  l'ou- 
vrage de  «  Monsieur  Josse  »  est  une  révélation  pour  les  Parisiens  ;  mais 
il  pourra  convaincre  nombre  d'excursionnistes  résidant  d'habitude  non 
loin  des  rives  de  la  Seine,  que  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône  ne  le 
cèdent  en  rien,  eu  leur  genre,  aux  «  beautés  civilisées,  »  si  je  puis  ainsi 
dire,  qu'ils  sont  accoutumés  à  admirer  —  et  à  vanter  par  la  plume  et 
par  la  parole. 

Cependant,  ne  vous  y  trompez  pas.  Généralement,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  le  Lyonnais  ces  paysages  coquets  que  l'art  a  créés  ou  mo- 
difiés profondément.  Vous  seriez  trop  souvent  déçus  ou  surpris  si  vous 
envisagiez  les  choses  à  ce  point  de  vue  spécial.  Mais  si  les  tableaux 
agrestes,  les  horizons  superbes  qui  rappellent  parfois  la  Suisse  ou  la 
Franche-Comté,  si  les  vieilles  constructions  encore  debout,  qui  ont  l'air 
souvent  d'un  décor  prestigieux  d'opéra,  ont  le  privilège  de  vous  attirer, 
de  vous  charmer,  vite,  courez  à  toute  vapeur,  au  moment  des  vacances, 
vers  cette  région  qui  mérite  d'être  mieux  connue.  Là,  après  avoir  voyagé 
par  la  pensée  en  compagnie  de  «  Monsieur  Josse,  )>  —  un  orfèvre  de 
lettres,  ma  foi  !  —  vous  retrouverez  toutes  les  merveilles  que  ce  magi- 
cien et  son  «  complice,  »  M.  J.  Drevet,  un  artiste  consommé,  vous  ont 
fait  entrevoir. 

El  maintenant,  écoutez  comment  «  Monsieur  Josse  »  vous  présente 
(p.  5  et  6)  cette  portion  de  province  qui  lui  tient  au  cœur  : 

«  Il  y  a  là  des  coins  de  prairie,  dévoilant  brusquement  leur  vert 
d'émeraude  au  sortir  des  taillis  sombres,  des  balmes  rocheuses,  fleurant 
bon  le'genêt  et  le  serpolet,  des  sevelées  que  chaque  printemps  couvre 
de  fleurs  et  chaque  automne  teint  de  pourpre  et  d'or.  Les  montagnes, 
pour  n'avoir  point  un  second  plan  de  sommets  neigeux,  off'rent  tout 
l'attrait  d'une  Alpe,  avec  leurs  futaies  et  leurs  landes  moussues,  pleines 
de  bruits  mystérieux,  avec  leurs  splendides  échappées  sur  la  plaine  ou 
les  horizons  lointains.  Ici,  le  clocher  roman  et  de  rustiques  habitations 
à  galeries  extérieures;  là  un  arceau  d'aqueduc  ou  de  vieilles  villas  à 
tourelles,  partout  comme  un  reflet  et  un  écho  de  la  grande  cité  qu'on 
cherche,  toujours  et  malgré  soi,  du  regard,  et  que  Fourvière  personnifie 
encore  au  loin,  comme  le  Forum,  il  y  a  deux  mille  ans.  » 

Est-ce  assez  joli,  cela!  —  Quant  à  l'esprit  du  livre,  il  est  générale- 
ment bon.  Parfois,  cependant,  on  peut  relever  certaines  appréciations 
contestables.  Par  exemple,  M.  Josse  dit  quelque  part  :  «  Convenons  que 
la  Révolution,  comme  les  vents  d'automne,  a  plus  emporté  de  feuilles 
mortes  qu'elle  n'a  brisé  de  rameaux  vifs.  »  Pour  ma  part,  certainement, 
j'en  conviens;  la  Révolution  a  fait  du  bien  :  un  peu  à  la  manière  du 
choléra  ou  du  phylloxéra....  Mais  l'auteur,  qui  n'est  point  un  contemp- 
teur du  passé,  rachète  si  fréquemment  cette  concession  qu'il  a  cru  de- 


voir  faire,  en  passant,  aux  idées  ambiantes,  que  l'on  aurait  mauvaise 
grâce  à  lui  faire  grise  mine.  C'est  du  reste  un  charmeur  :  ses  descrip- 
tions, esquissées  avec  talent  et  humour,  sont  toujours,  au  bon  moment, 
entrecoupées  d'anecdotes  sérieuses  ou  gaies,  d'épisodes  historiques,  do 
faits  de  toutes  sortes. 

Livre  de  bibliophile,  qui  ne  s'adresse  pas  seulement  à  ceux  du  cru, 
mais  à  tous  les  amateurs  de  goût,  français  et  étrangers.  En  parcourant 
ce  beau  volume,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  huit  cent  soixante-quinze  exem- 
plaires, plus  d'un  lecteur  se  demandera  si  la  librairie  parisienne  n'est 
pas  menacée,  eu  France,  dans  son  monopole  presque  exclusif  des 
éditions  luxueuses.  E.-C.  Gaudot. 


Klatée.  La  Ville,  le  temple  d'Atbéua  Cranala,  par  Pierek 
l^Ris,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris, 
Thorin,  1892  (Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
60''  fasc).  —  Prix  :  14  fr. 

Le  livre  de  M.  Paris  a  pour  titre  Élatée  ;  et  dans  ce  livre,  en  défini- 
tive, ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant,  c'est  Élatée.  Ce  coin  de  Phocide, 
—  M.  Paris  le  confesse,  —  n'a  pas  livré  toutes  les  richesses  espérées. 
«  Une  éminence,  l'acropole,  où  des  murailles  pélasgiques  il  ne  subsiste 
que  deux  pierres,  dominant  une  plaine  déserte,  deux  chapelles  debout, 
trois  en  ruine,  voilà  toute  l'aubaine  de  qui  visite  maintenant  la  plus 
grande  ville  de  Phocide.  »  Non  loin  de  là  se  dissimulent  les  ruines  du 
temple  d'Athéna  Cranaia,  assez  considérables  pour  que  M.  Paris  en  ait 
pu  tenter  la  restitution.  L'érudit  explorateur  interprèle  de  son  mieux 
tout  ce  que  les  barbares  et  le  temps  ont  conservé  d'Élatée  ;  iliixe,  d'une 
façon  définitive,  la  situation  exacte  de  la  ville  ;  négligeant  les  explica- 
tions mythologiques,  il  rattache  le  nom  d'Élatée  au  mot  èXârn,  «  pin,  » 
l'épithète  KpKvaia  au  mot  x/5«v«i,  «  les  sources;  »  il  retrace  enfin  l'his- 
toire, purement  épisodique  d'ailleurs,  de  la  cité  phocidienne. 

M.  Paris  est  plus  attachant  et  non  moins  instructif  lorsqu'une  décou- 
verte faite  à  Élatée  l'amène  à  quelque  excursion  en  dehors  de  cette 
ville  sur  le  terrain  de  l'archéologie  générale.  La  mise  au  jour  d'un  frag- 
ment de  statue  qu'il  croit  être  l'Athéna  Cranaia,  mentionnée  par  Pau- 
sanias  comme  l'œuvre  des  fils  de  Polyclès,  lui  fournit  l'occasion  d'étudier 
une  fois  de  plus  la  généalogie  de  cette  famille  de  sculpteurs,  déjà  dis- 
cutée par  M.  Homolle.  Sollicité  par  les  figurines  en  terre  cuite  recueillies 
dans  le  temple  d'Athéna,  il  émet  quelques  idées  d'ensemble  sur  ces 
productions  artistiques,  et  discute  certaines  conclusions  admises  jus- 
qu'ici :  le  bijou  faux  qu'on  trouve  dans  un  tombeau  est-il  un  moyen  de 
tromper  honnêtement  le  mort,  ou  bien  un  simple  ex-voto  que  nulle 
intention  mensongère  n'a  déposé  près  du  squelette?  En  vertu  de  la 
première  hypothèse,  MM.  Pottier  et  Reinach  voient  dans  ces  colifichets 


des  «  objets  de  subslitulion  ;  »  M.  Paris  estime  que  ces  bibelots  de 
sépulcres  et  les  ustensiles  familiers  qu'on  trouve  dans  les  temples  «  pre- 
naient un  sens  religieux  par  la  seule  intention  des  dévots  qui  les  con- 
sacraient à  la  divinité.  »  Ainsi  se  groupent,  dans  la  thèse  de  M.  Paris, 
autour  et  à  propos  d'Élatée,  d'instructives  réflexions  d'une  portée  plus 
générale,  et  que  les  archéologues  ne  devront  pas  négliger. 

Signalons  enfin  un  certain  nombre  d'inscriptions,  que  M.  Paris  a 
commentées  dans  le  corps  du  volume  et  publiées  à  la  fin.  Un  fragment 
nouveau  de  Tédit  de  Dioclétien  nous  révèle  le  prix  des  étoffes  de  lin  et 
le  tarif  du  prix  de  l'or  au  début  du  iv^  siècle  ;  cette  découverte  a  déjà 
provoqué,  entre  MM.  LepauUe  et  Mommsen,  des  polémiques  de  numis- 
mates. Quelques  inscriptions  d'Élatée  permettent  de  préciser  et  de  com- 
pléter le  travail  de  M.  Monceaux  sur  les  proxénies  grecques  ;  d'autres 
nous  font  mieux  connaître  les  détails  des  affranchissements,  ou  bien 
nous  éclairent  sur  la  constitution  municipale  d'Élatée  et  sur  la  nature 
des  magistrats  qui  présidèrent  au  xojvôv  phocidien  durant  les  trois 
époques  de  celte  confédération.  Un  contrat  entre  les  Phocidiens  et  les 
Béotiens,  un  décret  rendu  par  les  Phocidiens  en  faveur  des  Téniens, 
intéressent  l'histoire  des  rapports  des  cités  grecques  entre  elles.  Enfin 
nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Paris  sept  inscriptions  singuhère- 
ment  précieuses,  reçus  authentiques  de  sept  versements  faits  à  Delphes, 
à  la  suite  de  la  guerre  sacrée,  par  les  Phocidiens  condamnés  à  de  rigou- 
reuses amendes.  M.  Pierre  Paris  a  bien  mérité  de  l'épigraphie. 

Georges  Goyau. 


Constitution  d'Athènes,  par  Aristote,  traduite  par  B.  Haussoullier, 
directeur  adjoint  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études.  Paris,  Bouillon, 
1891,  gr.  in-'s  de  xix-112  p.  —Prix  :  5  fr. 

Chez  Aristote,  l'écrivain  avait  été  de  tout  temps  moins  goûté  que  le 
philosophe.  Et  cependant  les  théories  de  ce  génie  original  nous  étaient 
parvenues  dans  une  langue  faite  à  son  image,  langue  très  simple  par  le 
choix  des  mots  comme  par  celui  des  tournures,  très  jalouse  de  préci- 
sion sinon  toujours  de  clarté,  d'ailleurs  absolument  étrangère  à  tous  les 
artifices  de  la  rhétorique.  Quelques  fragments  de  ses  premiers  ouvrages, 
d'une  allure  plus  populaire,  étaient  sans  doute  rédigés  dans  un  style  fort 
différent  auquel  ne  manquait  ni  l'abondance  ni  l'éclat.  Or,  voici  que  la 
Constitution  d'Athènes,  récemment  retrouvée  sur  un  papyrus  égyptien, 
nous  révèle  un  troisième  Aristote  qui,  au  lieu  des  abstractions  sévères 
du  premier  et  des  développements  ingénieux  du  second,  affectionne  une 
diction  nette  et  expressive  rappelant  par  certains  côtés  l'atticisme  tant 
vanté  chez  Lysias.  C'est  un  livre,  nous  dit  M.  Haussoullier,  aussi  soi- 
gneusement composé  que  soigneusement  écrit.  Quoique  penchant  visi- 
blement dans  le  sens  de  l'aristocratie,  l'auteur  laisse  en  général  parler 
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ies laits  et  n'insinue  que   discrètement  sa  manière  de  voir,  sans  se 
préoccuper  d'ailleurs  de  se  mettre  d'accord  avec  la  tradition  courante, 
et  en  résumant  avec  d'autant  plus  d'étendue  les  lois  et  décrets  officiels 
que  ces  documents  sont  d'une  date  plus  récente. 

On  a  été  d'abord  comme  ébloui  de  la  lumière  jetée  sur  l'ensemble  de 
l'Organisation  administrative  d'Athènes  par  cette  description  magistrale, 
la  seule  en  son  genre  que  nous  possédions.  Est-ce  là  réellement  une 
œuvre  de  l'illustre  philosophe?  Bien  peu  en  doutent.  Ne  porte-l-elle  pas 
la  trace  d'interpolations  postérieures?  Personne  aujourd'hui  n'oserait 
le  prétendre.  De  toute  manière  il  importait  de  la  rendre  accessible  au 
lecteur  français.  Succédant,  à  quelques  semaines  de  distance,  à  la  traduc- 
tion de  M.  Th.  Reinach,  celle  de  M.  HaussouUier  se  distingue  par  une 
préoccupation  d'élégance  qui  ne  recule  pas  devant  la  périphrase  partout 
où  le  mot  technique  n'aurait  pas  été  aisément  compris:  il  nous  semble 
même  qu'on  plus  d'un  passage  elle  s'écarte  inutilement  de  la  sobriété 
magistrale  du  texte  grec.  Les  notes  assez  étendues  placées  au  bas  des 
pages  sont  empruntées  presque  toutes  à  la  Politique  d'Aristote  ;  il 
s'agissait  d'établir,  contrairement  aux  assertions  de  certains  érudits, 
(ju'entre  ce  grand  ouvrage  et  la  Constitution  d'Athènes  il  y  a  accord  et 
non  contradiction.  C.  Huit. 

Julius  Caesar  and  tlie  foundatlon  of  thé  Roman  impé- 
rial siystem,  by  W.  Warde  Fowler,  M.  A.,  sub-rector  of  Lincoln 
collège  Oxford.  New-York  et  Londres,  G.  P.  Putnam  and  sons,  1892,  in-18 
cart.  de  xix-389  p. 

Jules  César  avait  certaines  idées  de  gouvernement  que  l'intelligence 
des  sénateurs  ne  pouvait  concevoir,  que  l'organisme  sénatorial  ne  pou- 
vait réaliser.  La  triple  misère  de  Rome  ,  de  l'Italie  et  des  provinces 
suggérait  et  justifiait  ces  idées  nouvelles.  11  importait  donc  à  Rome,  à 
l'Italie  et  aux  provinces  que  le  Sénat  fût  réduit  à  un  rôle  subalterne  ; 
car,  entre  César  et  le  Sénat,  il  y  avait  incompatibilité  de  méthode 
gouvernementale.  Conclusion  :  la  conduite  de  César  fut  irréprochable  ; 
la  résistance  des  Pompéiens  fut  coupable.  Telle  est  la  théorie  de 
M.  Warde  Fowler  :  il  serait  trop  long  de  la  discuter  ;  et  de  semblables 
problèmes,  du  reste,  appartiennent  moins  au  domaine  de  l'histoire  qu'à 
celui  de  la  morale  politique. 

Une  fois  la  thèse  admise  comme  postulat,  on  souhaiterait  parfois,  ce- 
pendant, une  plus  grande  complexité  de  recherches  et  de  preuves.  Mais 
l'auteur  n'a  voulu  faire  qu'un  habile  livre  de  vulgarisation  ;  dans  ces 
limites,  il  a  réussi.  Pour  rendre  son  œuvre  accessible  à  tous,  il  ne  craint 
pas  de  mêler  à  ses  chapitres  les  plus  vivants  des  notions  .élémentaires 
d'institutions  romaines  oii  de  topographie  :  on  peut  lire  et  comprendre 
M.  Warde  Fowler  sans  connaître  quoi  que  ce  soit,  ni  des  alentours  du 
sujet,  ni  du  sujet  lui-même. 
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11  s'est  acquillé  de  cette  humble  besogne  avec  originalité.  L'éducation 
du  génie  de  César  est  indiquée,  détaillée  même,  avec  un  singulier  bon- 
heur :  il  a  le  tempérament  d'un  homme  d'action  ;  il  ne  subit  que  dans 
une  faible  mesure  l'influence  de  l'hellénisme  ;  la  famille  à  laquelle  il 
appartient,  la  famille  dans  laquelle  il  entre  par  mariage,  le  sollicitent  à 
être  démocrate  ;  il  voit  tour  à  tour  Cinna  maître  de  Rome  durant  trois 
années,  Sylla  dictateur,  le  peuple  étonné  et  presque  irrité  que  Pompée, 
revenu  de  ses  guerres  d'Orient,  ne  cueille  pas  la  puissance  souveraine  ; 
et  ces  spectacles  successifs  apportent  à  César  autant  de  leçons  d'absolu- 
tisme ;  enfin,  dans  les  deux  séjours  qu'il  fait  en  Espagne,  comme  ques- 
teur et  comme  propréteur,  il  retrouve  vivantes  encore,  et  s'approprie 
pour  son  œuvre  future,  les  traditions  de  Sertorius,  qui  le  premier  vou- 
lut faire  participer  les  provinces  à  la  vie  romaine.  Ainsi,  M.  Warde 
Fowler  marque  soigneusement  l'heure  où  telle  connaissance  s'acclimata 
dans  l'esprit  de  César,  l'époque  où  telle  idée  s'y  développa  :  nous  assis- 
tons à  la  formation  du  grand  homme.  Les  réformes  de  César  dictateur 
sont  réparties,  par  M.  Warde  Fowler,  en  trois  catégories  distinctes  ;  et 
je  ne  connais  pas  de  livre  élémentaire  où  ce  sujet  complexe  soit  aussi 
bien  exposé. 

Je  souhaiterais  en  revanche  qu'en  traitant  de  «  la  question  de  droit 
entre  César  et  le  Sénat,  »  M.  Warde  Fowler  laissât  au  moins  soupçon- 
ner les  discussions  de  Mommsen,  Zumpt,  Guiraud,  Fustel,  qui  sont 
autre  chose  que  des  amusements  érudits  et  stériles.  Trop  prodigue  par- 
fois de  détails  militaires,  il  eût  pu  insister  davantage  sur  l'impression 
que  produisit  à  Rome  la  campagne  des  Gaules,  et  sur  la  déception  qui 
résulta  des  deux  descentes  en  Bretagne  :  dans  ce  dernier  pays,  quoi 
qu'en  dise  M.  Warde  Fowler,  César  ne  cherchait  pas  seulement  des 
connaissances  scientifiques,  mais  aussi  des  métaux  précieux  ;  certaines 
lettres  de  Cicéron  le  prouvent  surabondamment.  Comment  se  fait-il 
enfin  que  M.  Warde  Fowler,  toujours  désireux  d'augmenter  son  héros, 
ait  indiqué  avec  si  peu  de  précision  la  clémence  de  César  à  l'égard  des 
anciens  Pompéiens  et  passé  sous  silence  les  conditions  merveilleuses  au 
milieu  desquelles  il  écrivit  son  traité  de  V Analogie?       Georges  Goyau. 


Étndcs  d'histoire  ecclésiastique,  par  le  P.  A.  Largent,  de  TOra- 
toire.  Paris,  Victor  Retaux,  1892,  in-8  de  vii-277  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Au  point  de  vue  de  l'apologétique  et  de  la  théologie  comme  au  point 
de  vue  de  l'histoire,  nous  devons  remercier  le  P.  Largent  d'avoir  fait 
une  édition  nouvelle  d&  ces  belles  études  et  de  les  avoir  réunies  en  un 
volume.  Ceux  qui  s'intéressent  aux  grandes  luttes  doctrinales  des  pre- 
miers siècles,  ceux  qui  aiment  à  voir  revivre  en  des  portraits  fidèles  les 
grandes  figures  des  Pères  de  l'Église,  placeront  ce  volume  à  côté  de 
l'Athanase  le  Grand  de  Mœhler.  Grâce  aux  trois  premières  études  qu'il 
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renferme  et  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  étendues,  il  nous  transporte 
au  V*  siècle,  où  nous  trouvons,  après  saint  Jean  Chrysostome,  les  grands 
noms  de  Cyrille,  Théodoret,  Flavien,  Léon  le  Grand,  les  conciles  d'Éphèse 
et  de  Chalcédoine,  les  grandes  controverses  touchant  le  mystère  de  l'In- 
carnation qui  ont  succédé  à  celles  dont  le  souvenir  se  rattache  au  nom 
d'Athanase.  Ces  noms  et  ces  faits,  M.  Amédée  Thierry  les  avait  rencon- 
trés, mais  en  observant  du  dehors  il  n'en  avait  pas  pénétré  le  véritable 
sens  et  était  tombé  en  d'étranges  méprises.  Le  grand  historien  voulait 
être  impartial,  le  point  de  vue  rationaliste  auquel  il  s'était  placé  le  con- 
damnait à  ne  l'être  pas.  Le  P.  Largent  relève  et  corrige  toiiles  ces 
erreurs  et  restitue  leur  véritable  physionomie  aux  hommes  et  aux  choses. 

Dans  la  première  étude.  Saint  Cyrille  et  le  Concile  d'Ephèse^  il  montre 
la  grandeur  de  l'œuvre  doctrinale  accomphe  par  ce  concile,  il  fait  voir 
de  quel  côté  fut  l'incompétence  et  la  témérité.  Sous  son  burin,  Cyrille 
nous  apparaît  tel  qu'il  fut  en  réalité,  exact,  ferme,  infatigable,  invin- 
cible, mais  sachant  concilier  les  droits  de  la  vérité  avec  les  exigences 
légitimes  de  la  charité  et  de  la  prudence,  épargnant  la  mémoire  de 
Théodore  de  Mopsueste  pour  ne  donner  aucun  prétexte  à  la  réaction 
d'où  devait  bientôt  sortir  le  monophysisme.  Ce  mot  nous  amène  à  la 
troisième  élude  qui  a  pour  titre  :  Le  Brigandage  d'Ephèse  et  le  Concile 
de  Chalcédoine.  Nous  y  avons  remarqué,  comme  dans  la  première,  les 
mêmes  qualités  hors  ligue  de  précision  doctrinale  et  de  justesse  d'appré- 
ciation, la  môme  richesse  d'érudition  antique  et  contemporaine,  les 
mêmes  réflexions  profondes  et  judicieuses  qui  forment  soit  la  conclusion, 
soit  les  diverses  étapes  d'un  récit  dramatique.  Tous  les  lecteurs  admire- 
ront avec  nous  les  réflexions  que  fait  l'auteur  sur  rinfaillibiUté  et  la 
sainteté  de  l'Église,  après  le  récit  de  la  déplorable  défection  du  pseudo- 
concile, et  tout  spécialement  le  tact  théologique  parfait  avec  lequel  il  dis- 
tingue entre  une  assemblée  où  l'Église  est  représentée  et  uiie  assemblée 
où,  comme  au  concile  du  Vatican,  elle  serait  en  réalité  présente. 

C'est  toujours,  et  principalement  avec  M.  Amédée  Thierry,  mais  aussi 
avec  d'autres  interlocuteurs,  M.  Paul  Albert  et  le  docteur  Stephens,  que 
le  P.  Largent  nous  parle  de  saint  Jean  Chrysostome  dans  la  magnifique 
étude  qu'il  lui  a  consacrée.  C'est  en  nous  montrant  au  vif  l'état  des 
mœurs  dans  la  société  byzantine  de  celte  époque  qu'il  fait  ressortir  dans 
tout  son  éclat  la  physionomie  de  celui  qui  fut  le  docteur,  l'apôtre,  le 
confesseur  et  le  martyr  de  la  morale  chrétienne. 

Deux  morceaux  de  moindre  étendue,  mais  non  de  moindre  valeur, 
complètent  le  volume.  Le  premier  nous  oflre,  en  un  magnifique  langage  et 
avec  une  exactitude  doctrinale  parfaite,  le  résumé  du  traité  de  la  Tradition 
cl  dos  Pères.  Le  second  est  une  critique  courtoise,  mais  juste  et  motivée, 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Pressensé  :  Le  Siècle  apostolique.  Nous  y  avons  vu 
avec  le  plus  vif  intérêt  comment,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'in- 
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dividualisine  religieux,  M.  de  Pressensé  esl  amené  à  prendre  pour  une 
déviation  les  faits  qui,  dès  l'origine  du  christianisme,  nous  montrent  les 
linéaments  de  la  constitution  de  l'Église. 

Nous  espérons  que  l'auteur  de  ces  études  voudra  continuer  son  œuvre. 
Bien  des  points  restent  à  éclaircir  dans  l'histoire  de  l'Église.  Ces  éclair- 
cissements, nous  ne  pouvons  les  attendre  d'un  critique  plus  conscien- 
cieux, d'un  écrivain  plus  distingué.  Lamoureu.x. 


Cresiehlclitc  der  Papstc  seit  dem  Ausg;an^  des  Mittel- 
alters,  7nit  Benutzung  des  pàpstUchen  Gcheim- Archives  und  vieler  anderer 
Archive,  bearbeitet  von  D''  Ludwig  Pastgu,  ordentl.  Professer  des  Geschi- 
chte  an  der  Universitàt  zu  Innsbruck.  I.  Band  :  Geschichte  der  Pàpste  im 
Zeitalter  der  Renaissance  bis  zur  Wahl  Plus  II,  zweite,  vielfach  umgear- 
beitete  und  vermehrte  Aiiflage.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1891,  gr.  in-8 
de  Liii-771  p,  —  II.  Band  :  Geschichte  der  Pàpste  im  Zeitalter  der  Renais- 
sance bis  zum  Tode  Sixtus'  IV.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1889,  gr.  in-8 
de  XLvn-687-38  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  12  fr.  50;  reb'é,  13  f'r.  50. 

M.  Pastor,  — qui  joint  actuellement  aux  fonctions  de  professeur  d'his- 
toire à  l'université  d'Innsbruck  celles  de  codirecteur  de  l'excellent  Bis- 
torisches  Jahrbuch  de  Munich,  — sera  peut-être  moins  surpris  que  le 
pubhc  du  retard  apporté  à  signaler  ici  les  deux  volumes  dont  on  vient 
de  lire  les  litres.  Le  Polybiblion  a  constaté  le  haut  mérite  de  son  Histoire 
des  Papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge  à  l'apparition  de  l'édition  originale 
(t.  XLVII,  p.  439)  et  de  la  traduction  française  (t.  LUI,  p.  535)  du  pre- 
mier volume.  La  nouvelle  édition,  devenue  nécessaire  à  cinq  ans  d'in- 
tervalle, est  une  preuve  indéniable  du  succès  obtenu  par  l'érudit  émule 
de  Ranke.  Ce  n'est  point  une  simple  réimpression,  comme  on  peut  déjà 
le  constater  par  une  sensible  différence  dans  le  nombre  des  pages  du 
récit  (619-665).  Tout  en  poursuivant  son  œuvre,  M.  Pastor  s'est  préoc- 
cupé de  la  perfectionner,  de  rendre  l'information  plus  complète,  il  se- 
rait fastidieux  d'indiquer  tous  les  passages  améliorés  :  une  simple  sta- 
tistique mettra  mieux  en  évidence  les  efforts  de  l'auteur  pour  étendre  le 
champ,  déjà  si  vaste,  de  ses  investigations.  Les  fonds  d'archives  et  les 
bibliothèques  explorés  par  lui  étaient  au  nombre  de  cent  quatorze  ;  la 
liste  préliminaire  s'est  trouvée  augmentée  des  noms  suivants  :  Auch, 
Bamberg  (bibl.),  Barcelone,  Berne,  Capistran,  Chambéry,  Daniele 
(San-),  Darmsladt,  Épinal,  Erfurt,  Florence  (Marucel.),  Forli,  Gènes 
(Mission.),  Manloue  (bibl.),  Messine,  Modène,  Monteprandone,  Olmùtz, 
Orléans,  Paris  (Mazar.),  Parme,  Rouen,  Semur,  Slams,  Tolède,  Ven- 
dôme, Vérone  (comm.)  et  Viccnce.  Si  les  archives  de  la  chapelle  SLx- 
tine  ont  cessé  d'y  figurer,  c'est  par  suite  de  la  suppression  de  la  note 
correspondante  de  la  page  448,  conformément  à  l'errata  précédent 
(p.  712).  Voilà  pour  les  manuscrits;  quant  aux  imprimés,  M.  Pastor 
s'est  tenu  au  courant  des  moindres  publications  qui  touchaient  à  son 
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sujet  :  ce  qai  le  prouve,  c'est  que  rénumération  des  ouvrages  cités 
comprend  viugl-sept  pages  en  petit  texte  au  lieu  de  vingt-trois.  On  y 
trouve  V Histoire  de  Charles  VII  de  M.  de  Beaucourt,  qu'on  s'étonnait 
à  juste  litre  de  ne  point  voir  citer  dans  la  première  édition.  Un  détail 
pour  finir,  qui  a  son  utilité  et  dont  peu  d'auteurs  se  préoccuperaient  : 
les  titres  courants  ne  se  bornent  plus  à  marquer  le  livre  et  le  titre  du 
chapitre  :  reléguées  au  verso,  ces  indications  permettent  de  donner  au 
recto  le  sommaire  des  pages.  Les  pièces  justificatives  sont  restées  ,les 
mêmes,  mais  l'annotation  a  été  rendue  plus  copieuse. 

Le  deuxième  volume  comprend  trois  pontificats  de  la  Renaissance, 
ceux  de  Pie  II,  Paul  II  et  Sixte  IV,  du  3  septembre  1458  au  12  août 
1-48-4,  soit  une  période  de  vingt-six  ans  moins  quelques  jours.  M.  Pas- 
tor  lui  a  donné  une  double  épigraphe,  l'une  tirée  d'une  allocution  de 
l'évêque  de  Torcello,  Dominique  de  Domenici,  au  conclave  de  1458, 
qui  décrit  les  divisions  et  les  malheurs  de  la  chrétienté  :  Dissident 
invicem  christiani  principes...^  laxati  sunt  clericorum  mores...,  viles- 
cit  in  dies  Ecclesix  auctoritas...,  Romana  curia  in  multis  de  formata 
est....;  l'autre  prise  dans  une  bulle  de  Pie  II  :  Fluctuât  sœpenu- 
mero  apostolica  navis,  sed  non  demergitur....;  lentari  sinit  Deus  elec- 
tos  suos,  vinci  non  sinit.  C'est  le  résumé  et  la  morale  de  l'histoire 
de  l'Eglise  dans  ce  quart  de  siècle.  Je  n'entreprendrai  pas  d'en  faire  le 
résumé  d'après  M.  Pastor.  Les  grandes  lignes  sont  :  pour  le  pontificat  de 
Pie  II,  la  (pieslion  orientale  traitée  au  congrès  de  Mantoue,  les  mouve- 
ments d'opposition  au  Siège  apostolique  en  France  et  en  Allemagne,  les 
menées  hérétiques  du  roi  de  Bohême  Georges  Podiebrad,  la  croisade 
qu'à  sa  mort  le  Pape  allait  promouvoir  lui  même  ;  sous  Paul  II,  ses  re- 
lations avec  les  lettrés  de  la  Renaissance,  sa  lutte  contre  l'absolutisme 
d'Etat  à  Venise  et  en  France,  reprise  de  la  lutte  contre  le  Croissant; 
sous  Sixte  IV,  élévation  de  ses  neveux  Riario  et  Rovere,  jubilé  de  1475, 
brouille  avec  les  Médicis  de  Florence,  conjuration  des  Pazzi,  tentatives 
des  Turcs  et  nouvelle  croisade,  lutte  contre  Venise  et  les  Colonna,  en- 
couragements donnés  aux  sciences  et  aux  arts. 

Les  pièces  justificatives  sont  au  nombre  de  cent  quarante-huit,  bien 
qu'elles  remplissent  à  peine  quatre-vingts  pages.  Ce  sont,  sauf  rares 
exceptions,  des  dépêches  diplomatiques,  en  latin  quand  elles  émanent 
des  Papes  (et  c'est  le  plus  grand  nombre),  en  italien  lorsqu'elles  pro- 
viennent d'ambassadeurs  ou  d'agents,  données  souvent  par  simple  ana- 
lyse en  allemand.  Moins  que  dans  son  premier  volume,  l'auteur  a  cédé 
à  la  tentation  de  déverser  tout  son  inédit  :  les  pièces  ne  sont  plus  ici^  à 
proprement  parler,  que  la  justification  du  récit,  dont  elles  ne  pouvaient 
qu'encombrer  le  rez-de-chaussée.  Il  est  une  sorte  de  documents,  d'une 
véracité  éprouvée,  que  les  historiens  de  la  Papauté  mettent  rarement  à 
profit.  J'en  ai  vainement  cherché  trace  dans  l'ouvrage  de  M.  Pastor,  et 
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sa  table  ne  mentionne  aucun  des  ouvrages  spéciaux  sur  ce  point.  Je  fais 
allusion  à  la  numismaliquo.  La  donation,  récemment  faite  à  noire  Ins- 
titut catholique  de  Lyon,  d'un  médaillier  pontifical  comprenant  près  de 
six  cents  pièces,  m'a  donné  l'occasion  d'apprécier  toute  la  valeur  de 
cette  sorte  de  monuments.  On  considère  comme  de  vrais  portraits  les 
tètes  expressives  qui  figurent  sur  les  monnaies  pontificales,  à  partir  de 
Martin  V,  précisément  le  premier  Pape  dont  parle  M.  Pastor.  Les  mé- 
dailles datent  de  la  même  époque  :  dans  ce  siècle  elles  acquièrent,  aux 
dépens  des  monnaies,  une  importance  croissante,  soit  comme  œuvres 
d'art,  soit  comme  monuments  historiques.  Le  revers  d'une  monnaie  de 
Pie  II  le  représente  sur  un  vaisseau,  tenant  l'étendard  de  la  croix  dé- 
ployé devant  un  autel.  Autour  la  légende  •.  gressus  nostros  dirige,  do- 
mine. Fioravanti  [Antiqui  Roman,  pontif.  denarii,  p.  125)  estime 
qu'elle  fut  frappée  vers  1460,  lors  du  congrès  de  Mantoue  et  des  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  les  Turcs.  Une  médaille  du  même  Pape  offre  au 
revers  une  table  chargée  de  livres  :  velociter  scribbntis  soboles  ;  et 
en  exergue  :  ne  tanti  ECCLEsiiE  pagisqve  amantis  deleatvr  mesioria. 
Une  remarquable  médaille  de  Paul  II  représente  de  face  le  consistoire 
qui  déclara,  en  14.66,,  Georges  Podiebrad  déchu  de  ses  droits  à  la  cou- 
ronne de  Bohême  :  t  sacrvm  .  pvdlicvm  .  apostolicvm  .  consistoriym  . 
PAVLVS  .  yenetvs  .  pp  .  II  ;  au  revers,  un  tableau  du  jugement  dernier  : 

flVSTVS  ES,  D0ML\E,  ET  RECTVM IVDICIVM  TVVM.  MISERERE  xNOSTRI,  DOMINE, 

miserere  nostri.  Au  revers  d'une  autre  :  has  aedes  condidit  anno 
cuRisTi  MCCGCLXX,  avec  une  vue  de  la  tribune  de  Saint-Pierre  restaurée; 
et  à  l'extérieur  du  cintre  :  tribuna  sancti  pétri.  A  l'occasion  du  jubilé 
de  1475,  on  frappa  une  médaille  qui  offre  le  buste  de  Sixte  IV  au  droit 
et  représente  au  revers  l'ouverture  de  la  porte  sainte  ;  à  l'exergue  : 
CITA  APERiTio  BREVES  ^TERNAT  DiES.  Il  Serait  facile  de  multiplier  ces 
exemples  ;  mais  je  reprocherai  d'autant  moins  cette  lacune  à  M.  Pastor 
qu'il  semble  faire  surtout  l'histoire  inédite  de  la  Papauté,  s'étendant 
longuement  sur  les  points  non  éclairés,  traitant  rapidement  ceux  sur 
lesquels  la  lumière  lui  paraît  faite.  Son  livre  a  été  jugé  d'une  manière 
plus  défavorable  en  Allemagne  qu'en  France  et  il  répond  à  ces  critiques 
dans  un  appendice  final.  Ulysse  Chevalier. 

IStatns  abltatiaruni,  prioratiiiiui,  niona.stei'ioruin  lu  qui- 
bus  pcr  tinlvcrsiuni  orbcnt  Dco  militant  fllii  aiat  iilise 
S.  Iferuardi  anno  jubilLCO  1891,  quo  octavum  recolitur  CLMitenarium 
felicis  ortus  ejusdem  sanclissimi  l^otris,  concinnavit  Fr.  M.  Symphoria- 
Nus  Gaillkmin,  prior  de  Altacnniba.  lirigantii,  typis  J.  N.  Toutscli,  s.  d., 
gr.  in-4  de  64  p. 

Le  huitième  centenaire  de  la  naissance  de  saint  Bernard,  célébré  l'an- 
née dernière  avec  éclat  dans  toute  l'Europe,  a  été  l'occasion  de  ce  cata- 
logue fort  instructif.  L'ordre  de  Cîteaux  est  actuellement  partagé  en  trois 
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observances,  désignées  sous  les  noms  de  commune,  slricle  et  moyenne  ; 
les  deux  premières  comprennent  chacune  trois  congrégations.  Un  abbé 
général,  qui  jusqu'ici  résidait  à  Rome,  maintient  le  principe  de  l'unité. 
Des  vicaires  généraux  administrent  les  observances,  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Les  monastères  d'hommes  sont  au  nombre  de  82,  avec 
un  personnel  de  3,869  ;  ceux  de  femmes  comprennent  114  maisons  et 
3,270  sœurs.  Pour  apprécier  les  développements  accomplis  depuis  dix  ans, 
je  n'ai  d'antre  terme  de  comparaison  qu'un  catalogue  de  la  province 
austro-hongroise  pour  1881  :  celui  de  1891  accuse  une  augmentation  de 
61  relig.eux  sur  un  total  de  573.  La  deuxième  partie  donne  la  statistique 
de  l'ordre  aux  points  de  vue  généalogique,  géographique  et  «  frugiferens,  ^> 
c'est-à-dire  des  occupations  intellectuelles  et  manuelles.  Il  semblerait  que 
les  cisterciens  actuels  n'ont  rien  à  envier  à  l'âge  d'or  de  leur  ordre. 

U.  C. 


Histoire  de  l'Eiiroiie  et  papticuilèrement  de  la  Franee, 
de  3»5  à  t^S^O,  par  M.  Meli.v.  Classe  de  3«.  Moulins,  André  Paris, 
1890,  in-16  de  710  p. 

Histoire  de  TEarope  et  de  la   France,  de   t!3'90   h  tetO, 

par  le  même.  Programme  du  28  janvier  1890.  Classe  de  2".  Ibidem,  1890, 
in-16  de  718  p. 

Histoire  de  l'Europe  et  de  la  France,  de    tetO   à  1989, 

par  le  même.  Baccalauréat  (programme  du  28  janvier  1890).   Classe  de 
rhétorique.  Ibidem,  1890,  in-i6  de  736  p. 

Histoire  contemporaine,  fîSd-tSS»,  par  le  même.  Programme 
du  28  janvier  1890.  Classe  de  philosophie.  Ibidem,  1890,  in-16  de  808  p. 

L'on  se  plaint  avec  raison  que  les  manuels  d'histoire,  qui  paraissent 
tous  les  jours  plus  nombreux,  ne  sont  pas  tenus  au  courant  des  progrès 
de  la  science  historique  à  notre  époque.  C'est  un  reproche  que  l'on  ne 
pourra  adresser  au  cours  de  M.  Melin,  qui  n'ignore  aucun  des  ouvrages 
importants  publiés  sur  la  période  qui  s'étend  depuis  l'année  393  jusqu'à 
nos  jours.  Au  reste,  l'exactitude  des  faits  rapportés  n'est  pas  le  seul  mé- 
rite de  ces  ouvrages  destinés  aux  quatre  dernières  années  de  l'enseigne- 
ment classique,  et  à  la  nouveauté  du  fond  qui  se  décèle  surtout  dans  les 
pages  traitant  des  institutions,  viennent  se  joindre  d'heureuses  dis- 
positions dans  la  forme,  que  professeurs  et  élèves  apprécieront  particu- 
lièrement. Les  questions  du  programme  officiel,  dont  l'ordre  a  été  rigou- 
reusement suivi,  figurent  en  tête  de  chaque  chapitre,  au-dessous  des 
divisions  toujours  très  rationnelles  que  l'auteur  a  adoptées  et  qui  n'en 
sont  que  le  développement.  Le  corps  même  du  chapitre  est  immédiate- 
ment précédé  d'un  résumé  succinct  et  clair  qui,  à  la  veille  d'un  examen, 
remplacera  avec  avantage  tous  les  mémentos  et  tableaux  synoptiques. 
A  la  fin  des  chapitres,  sous  le  litre  de  «  documents  historiques,  »  sont 
reproduites   quelques  pages  empruntées  judicieusement  aux  sources 
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coTilemporaines  ou  aux  historiens  les  plus  aulorisés,qui  développent  les 
faits  importants  d'une  façon  intéressante  et  utile. 

L'histoire  contemporaine  mérite  d'être  particulièrement  recommandée 
aux  maisons  d'éducation  religieuse  depuis  que  le  nouveau  programme 
a  introduit  comme  complément  du  cours,  sous  le  titre  général  de  «  Déve- 
loppement ou  transformation  des  principes  de  1780,  »  l'étude  de  ques- 
tions aussi  brillantes  que  celle  de  la  liberté  politique,  de  la  liberté  reli- 
gieuse, du  suffrage  universel  et  du  socialisme.  L'auteur  n'élude  pas  les 
difficultés  en  se  bornant  à  des  définitions  et  à  un  simple  exposé  des 
faits;  s'il  retrace  l'établissement  d'une  institution  politique  ou  l'appa- 
rition d'un  système  philosophique,  il  ne  manque  pas  à  les  juger  et  à  en 
montrer,  s'il  y  a  lieu,  les  dangers.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  toute  cette 
partie  qui  ne  soit  à  la  fois  d'une  exacte  impartialité  et  d'une  orthodoxie 
rigoureuse.  Des  notes  nombreuses  fournissent  sur  les  hommes  et  les 
faits  les  renseignements  indispensables  qui  ne  pouvaient  trouver  leur 
place  dans  le  récit  sans  en  retarder  le  cours  et  sans  égarer  l'attention. 

La  part  des  éloges  faite,  nous  nous  permettrons  quelques  critiques  de 
détail.  Le  développement  de  quelques  parties  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'importance  des  sujets  qui  y  sont  traités.  Par  exemple,  nous  eussions 
désiré  plus  de  détails  sur  les  attributions  des  intendants  (Rhét.,p.  58), 
sur  l'acte  de  navigation  (Rhét.,  p.  202),  tandis  que  l'histoire  de  la  Rus- 
sie depuis  la  fin  du  xvi*  siècle  jusqu'à  Pierre  le  Grand  nous  paraît  plus 
détaillée  qu'il  n'était  utile  de  le  faire.  Le  siège  de  Slralsund  par  Wallens- 
tein  aurait  dû  être  au  moins  mentionné  (Rhét.,  p.  134).  Diisseldorf  n'a 
point  été  la  capitale  du  duché  de  Juliers  et  n'en  a  même  jamais  fait  par- 
lie  (Rhét., p.  117.)  Au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans, les  Anglais  n'occu- 
paient pas  Mahé,  qui  est  resté  comptoir  français  jusqu'en  1761  (Rhét., 
p.  357).  Page  6i2  (Rhét.)  on  lit  :  «  Clive  fut  acquitté,  mais  il  ne  tarda 
point  à  mourir.  »  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  il  se  tua.  Page  167  (Phil.), 
l'auteur  annonce  une  division  de  l'histoire  de  la  Convention  et  en  suit 
une  autre  qui,  d'ailleurs,  est  la  plus  naturelle.  11  fallait  indiquer  la  dif- 
férence entre  le  comité  de  salut  pubhc  institué  le  23  mars  1793  et  celui 
du  3  avril,  ou  ne  donner  qu'une  seule  date  (Phil.,  p.  172).  Le  récit  des 
campagnes  de  Napoléon  manque  quelquefois  de  clarté  et  d'exactitude. 
Dans  la  marche  sur  Vienne,  après  la  capitulation  d'Ulm,  Bernadotte  ne 
se  dirigea  pas  «  sur  le  pays  de  Salzbourg,  »  comme  il  est  dit  p.  287,  mais 
au  contraire,  détaché  sur  la  gauche  de  Napoléon,  il  fut  chargé  avec  les 
Bavarois  de  contenir  en  Rohême  et  de  séparer  des  Russes  l'archiduc 
Ferdinand.  Enfin  l'orthographe  des  noms  propres  est  trop  souvent  défec- 
tueuse. Je  cite  au  hasard  :  Braskaw(Rhét.,p.  198),  Pappeinheim  (Rhét., 
p.  l-i2),  Conrard  (Rhét.,  p.  63),Godehen  (Rhét.,  p. 538),  pour  Bradshaw, 
Pappenheim,  Gonrart,  Godeheu;  "Vurlzbourg  (Rhét.,  p.  120),  Achausen 
(Rhél.,  p.  121),  Hochst  (Rhét.,  p.  131),Berwalde  (Rhét.,  p.  142), 'Wes- 
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fort  (Rhél.,  p.  200),  Nerwinden  (Phil.,  p.  172),  Douauwert,Giinsboiirg 
{Phil.,  p.  280),  pour  Wiirzbiirg,  Anhausen,  HfJchst,  Beerwalde,  Wcxford, 
Neerwinden,  DoiiauwOrlh  ou  Donaiiwerlh,  Gûiizburg.  Quelquefois  même 
il  y  a  hésitation  sur  la  forme  :  ainsi  l'on  trouve  alternativement  Pé- 
Ihion  (Phil.,  p.  168)  et  Pélion  (Phil.,  p.  109),  Freschwiller  (Phil.,  p.  184) 
et  Frœschwiller  (Phil.,  p.  165).  Nous  terminerons  la  liste  de  ces  quelques 
desiderata  en  regrettant  de  n'avoir  pas  toujours  trouvé  nettement  préci- 
sée la  situation  des  lieux  peu  connus  que  les  élèves  risquent  fort  de  ne 
pas  trouver  dans  les  atlas  classiques.  Albert  Isnard. 


Leudegar,  Bi.*ieliof  von  Autun.  Jîin  Reitrag  zur  frànkischen  Gcs- 
chichte  des  VIL  Jahrhundcris.  von  H.  GraC  uu  Moulin-Eckart.  Breslau, 
Kœhner,  1890,  in-8  de  108  p. 

Une  histoire  critique  de  saint  Léger  restait  à  écrire.  Je  ne  crois  pas 
que  l'auteur  de  ce  travail,  d'ailleurs  fait  avec  soin  et  avec  méthode,  ail 
comblé  la  lacune,  peut-être  parce  qu'il  a  eu  le  tort  de  choisir,  pour  ses 
débuts,  un  sujet  qui  louche  à  trop  de  questions  à  la  fois,  et  pour  lequel 
il  fallait  être  préparé  de  loin.  M.  du  Moulin-Eckart  est  loin  d'être  au 
courant  de  la  bibliographie  spéciale  de  son  sujet  :  il  ne  connaît  que  de 
nom  VHistoire  de  saint  Léger  par  Dom  Pitra,  ouvrage  qui,  malgré  la 
faiblesse  de  sa  critique,  est  toujours  de  beaucoup  l'étude  la  plus  impor- 
tante qui  ait  été  consacrée  à  ce  saint.  Il  ne  connaît  pas  davantage  le  mé- 
moire plus  récent  de  Friedrich  sur  Ebroïn  {Silziingsberkkle  der  philos, 
philol.  undhislor.  Classe  der  K.  Akad.  der  Wissenschafien  zu  Mûnchen, 
1S87).,  bien  qu'il  soit  spécialement  consacré  à  l'examen  critique  dés 
Vies  de  saint  Léger.  Enfin,  il  ne  cite  d'autre  Histoire  ecclésiastique  que 
celle  de  Rettberg,  bien  qu'il  en  ait  paru  plusieurs  depuis  lors,  notam- 
ment celles  de  Friedrich  et  de  Hauck.  L'auteur  a  d'ailleurs  fort  bien 
compris  qu'avant  tout,  il  fallait  se  rendre  compte  exactement  de  la 
valeur  respective  des  deux  principales  biographies  de  saint  Léger  : 
celle  de  l'anonyme  et  celle  d'Ursinus.  Contrairement  à  l'avis  de  la 
grande  majorité  des  critiques,  auxquels  venait  de  se  joindre  Friedrich 
dans  le  travail  cité  ci-dessus,  il  estime  qu'Ursinus  est  le  plus  ancien, 
et  qu'il  a  été  mis  à  profit  par  l'anonyme,  qui  toutefois,  l'auteur  le 
reconnaît,  contiendrait  des  parties  originales  d'une  autre  provenance. 
Celte  idée  de  la  priorité  d'Ursinus,  malgré  l'autorité  de  H.  de  Valois  et 
l'appui  problématique  de  Bonnell,  n'était  en  réalité  pas  défendable,  et, 
malheureusement  pour  M.  du  Moulin-Eckart  son  travail  sortait  à  peine 
de  presse  que  M.  B.  Krusch,  le  célèbre  connaisseur  de  textes  mérovin- 
giens, publiait,  dans  le  tome  XVI  du  Neues  Archiv  (1890),  une  étude 
d'où  résultaient  les  conclusions  suivantes  : 

V  Le  Vita  anonyme  que  nous  possédons  est  une  compilation  inintel- 
ligente faite  par  un  auteur  qui  a  mêlé  ensemble  Ursinus  et  un  texte 
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plus  ancien,  se  bornant  par-ci  par-là  à  supprimer  des  passages  de  l'un 
et  de  Faulre,  là  où  il  y  avait  double  emploi. 

2°  Ce  texte  plus  ancien,  dont  un  fragment  considérable,  un  tiers  en- 
viron, est  conservé  selon  sa  rédaction  primitive  dans  le  manuscrit  17002 
de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  se  retrouve  tout  entier  à  peu  près 
dans  le  Vita  anonyme,  une  fois  qu'on  en  a  éliminé  les  passages  pris 
.lans  Ursinus  :  il  date  du  vu*  siècle,  et  fui  écrit  sous  les  auspices  d'Er- 
menarius,  successeur  de  saint  Léger. 

3°  Ursinus  lui-même  n'a  eu  d'autres  sources  que  ce  texte  plus  an- 
cien. Il  s'est  borné  à  le  récrire,  en  en  changeant  assez  adroitement  le 
style,  et  son  remaniement  a  eu  deux  buts  :  rattacher  d'une  manière  plus 
intime  saint  Léger  à  l'abbaye  de  Saint-Maixent,  et  faire  paraître  son  rôle 
politique  sous  un  jour  plus  conforme  à  l'idée  qu'on  se  faisait  de  ce  saint. 

Ces  conclusions,  auxquelles  se  sont  ralliés  les  RR.  PP.  Bollandistes 
Analecta  BoUandiana,  XT,  i,  1892),  peuvent  être  considérées  comme  dé- 
finitives. Quant  à  dire  qu'Ursinus  n'aurait  écrit  qu'après  le  milieu  du 
IX"  siècle,  et  qu'il  mérite  le  titre  de  faussaire  que  lui  attribue  un  peu  libé- 
ralement M.  Kruseh,  cela  est  beaucoup  plus  discutable,  el  importe  d'ail- 
leurs peu  à  l'objet  de  ce  compte  rendu.  Dans  tous  les  cas,  on  voit  que 
M.  du  Moulin-Eckart  a  eu  la  main  malheureuse  en  prenant  Ursinus  pour 
sa  source  principale,  et  qu'il  ne  doit  pas  rester  grand'chose  des  conclu- 
sions qu'il  a  édifiées  sur  une  base  aussi  peu  sûre. 

GODEFROID  KURTH. 

Les  Derniers  Jansénistes  et  leur  réie  daus  l'histoire  de 

France  depuis  la  ruine  de  Port-Royal  jusqu'à  nos  jours  (il  10-1810), 
par  Léon  Séché.  T.  IIL  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  vn-326  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Pour  l'esprit  général  de  ce  troisième  volume,  nous  ne  pouvons  que 
nous  référer  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  {Polybiblion,  t.  LXI,  p.  513) 
des  deux  premiers  :  il  est  anticatholique,  par  conséquent  mauvais. 
Oui,  il  est  pitoyable  et  passablement  ridicule  de  venir  parler  de  la  «  gros- 
sière idolâtrie  des  Sacrés-Cœurs,  »  des  «  agents  misérables  de  la  supers- 
tition, »  des  «  pratiques  idolâtres  de  l'ultramontanisme,  »  de  la  «  ma- 
riolatrie  »  (cela  veut  dire  la  croyance  au  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion !!),  de  «  l'expulsion  nécessaire  des  vendeuses  et  allumeuses  de 
cierges.  »  Toutes  ces  expressions  traînent  dans  les  pelitsjournaux  radi- 
caux et  sont  parfaitement  indignes  d'un  ouvrage  qui  prétend  être  de 
l'histoire.  Appeler  le  concile  du  Vatican  «  un  simulacre  de  concile,  » 
Pie  IX  «  un  homme  de  parti  qui  n'avait  qu'une  médiocre  confiance  dans 
le  Saint-Esprit,  »  Louis  Veuillot  «  le  Thersite  du  xix^  siècle  qui  dirige  le 
chœur  des  évêques,  »  c'est  déshonorer  sa  plume  par  des  épillièles  mal- 
sonnantes  el  mal  élevées;  sans  parler  de  la  parfaite  inanité  de  sem- 
blables accusations  que  rien  ne  vient  justifier.  Prétendre  que  le  cardinal 
Juillet  1892.  T.    L.W.  5. 
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Deschamps  «  s'appuya  sur  des  documents  faux  »  et  que  les  «  fauteurs 
de  l'infaillibilité  »  usaient  de  fraudes,  de  ruses  et  de  mensonges,  c'est 
de  la  calomnie  au  premier  chef. 

Voilà  qui  permet  de  juger  la  forme  et  le  fond  de  ce  livre  ;  ces  citations, 
nous  eussions  pu  les  multiplier. 

En  réalité,  ce  troisième  volume  est  consacré  à  la  glorification  de  l'ex- 
P.  Hyacinthe.  Besogne  ingrate,  il  en  faut  convenir.  L'auteur  publie  un 
assez  grand  nombre  de  lettres  de  l'ancien  carme;  plusieurs  sont  inédites 
et  serviront  peut-être  un  jour  à  l'histoire  religieuse  de  notre  époque 
(mais  pas  au  sens  où  l'espère  M.  Séché,  car  elles  peignent  son  héros 
sous  de  tristes  couleurs).  Ce  sont  des  témoignages  à  rebours,  qui  nous 
raonlrenl  l'orgueil,  la  vanité  puérile  et  les  appétits  du  moine  coupable, 
lassé  de  la  doctrine  de  l'Eglise  et  de  la  discipline  de  son  couvent.  Il 
serait  curieux  de  connaître  par  quelles  confidences,  plus  ou  moins  légi- 
times, ces  pièces  sont  parvenues  entre  les  mains  de  M.  Séché;  si  le 
destinataire  les  a  fournies,  et  c'est  fort  probable,  il  s'est  joué  un  mau- 
vais tour  à  lui-même,  en  tentant  d'en  jouer  un  à  ses  anciens  amis; 
car  ces  lettres  sont  compromettantes  et  ne  feront  guère  plaisir,  on  le 
peut  croire,  aux  signataires  un  peu  trop  confiants  d'alors.  Est-ce  une 
tactique  ?  Du  moins,  elle  ne  réussira  pas  ;  mais  l'auteur  s'efiorce,  avec  , 
des  réticences  et  des  sous-entendus,  de  mettre  sur  la  sellette  les  anciens 
répondants  du  P.  Hyacinthe  :  Mgr  Darboy,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Maret, 
Montalembert,  l'abbé  Martin  de  Noirlieu,  le  P.  Gralry  et  d'autres  encore. 
Il  était  nécessaire  d'indiquer  cette  manœuvre  qui  s'attaque,  du  reste, 
aux  morts  ;  la  réfutation  est  moins  à  craindre. 

M.  Séché  met  en  action  la  fable  de  La  Fontaine;  quels  pavés  il  lance 
contre  son  héros  «  ami  de  l'avenir,  voix  libre  et  grand  cœur!  »  Aveux 
bons  à  recueillir  :  sa  vocation  fut  puérile,  on  peut  dire  grotesque;  déjà 
prêtre,  il  veut  se  faire  moine,  il  hésite  entre  le  Carmel  et  les  Frères 
Prêcheurs  ;  pour  trancher  la  difficulté,  il  s'en  va  à  la  gare  la  plus  proche 
et  prend  le  premier  train  qui  passe  ;  c'était  la  direction  du  couvent  des 
Pères  carmes  (p.  44.)  I  Si  l'hislorietle  est  vraie,  on  conviendra  que 
voilà  une  vocation  prestement  décidée. 

On  relèvera  bien  d'autres  aveux  sur  le  même  personnage  :  félicita- 
tions du  franc-maçon  Brisson  après  son  début  à  Notre-Dame  (p.  50)  ; 
excellente  caution  !  Lecture  assidue  de  Jocelyn,  à  qui  il  emprunte  ses 
arguments  d'ordre  sentimental  en  faveur  du  mariage  des  prêtres 
(p.  53);  très  saine  théologie!  etc.,  etc.  Le  tout  couronné  par  le  récit 
d'une  soi-disant  audience  de  Pie  IX,  où  l'orateur  réprimandé,  le  moine 
compromis  repousse  la  main  que  lui  tend  le  Saint-Père  (??)  et  morigène 
de  haut  le  chef  de  l'Église  universelle  (p.  71). 

Mais  les  Jansénistes^  dans  tout  cela  ?  Ils  n'y  sont  pas.  Des  dithyrambes 
en  l'honneur  de  deux  inconnus,  tout  au  moins  deux  oubliés  :  Bordas- 
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Dumoulin  et  Jean  Wallon,  ne  sont  pas  suffisants  pour  justifier  un  litre 
ambitieux.  Quatre  ou  cinq  lignes,  en  trois  cents  pages,  sembleront  un 
lien  bien  frêle  pour  rattacher  les  feuillets  épars  et  mal  coordonnés  de  ce 
travail.  Ce  défaut  de  composition  est  le  moindre  de  l'ouvrage,  et  il  convient 
de  n'être  pas  trop  sévère  pour  les  côtés  extérieurs  d'un  livre  dont  le 
fond  est  si  regrettable  ;  nous  passerons  donc  aussi  condamnation  sur 
les  erreurs  typographiques,  l'auteur  ayant  publié  lui-même  quatre  pages 
d'errata  ;  mais  sous  tous  ses  aspects,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  trouver  cette  publication  médiocre  et  même  mauvaise. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


La    Société   parlementaire    an   dlx-baltlème    slèele.  Le$ 

Exilés  de  Bourges,  17 53-i75i,  d'après  des  documents  inédits  et  le  Journal 
anecdotique  du  président  de  Mei^iières,  par  A.  Grellet-Dumazeau.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  422  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Grellet-Dumazeau  a  beaucoup  étudié  l'histoire  du  Parlement  au 
xviii"  siècle  ;  il  a  pour  ce  grand  corps  et  pour  ses  membres  une  légitime 
admiration;  mais  peut-être,  à  force  de  les  étudier  et  de  les  admirer,  a-t- 
il  épousé  avec  un  peu  trop  d'ardeur  leurs  querelles.  Il  partage  manifes- 
tement leurs  antipathies  et  leurs  préférences,  leurs  antipathies  surtout, 
et  le  Ion  de  son  livre  s'en  ressent  quand  il  s'agit  des  jésuites,  des 
évêques  constitutionnaires,  et  en  particuKer  de  l'illustre  archevêque  de 
Paris,  Christophe  de  Beaumont.  Cette  réserve  faite,  hâtons-nous  de  dire 
que  ce  volume  contient,  sur  un  épisode  important  du  milieu  du 
xviii*  siècle,  l'exil  du  Parlement  en  1753,  des  détails  curieux  et  pi- 
quants. M.  Grellet-Dumazeau  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  dans  le 
catalogue  des  Archives  nationales,  un  manuscrit  intitulé  :  Journal  de 
Vcxil  du  Parlement  à  Bourges.  Ce  manuscrit  de  400  pages  était  attri- 
bué au  président  Gilbert  des  Voisins  ;  M.  Grellet-Dumazeau  n'a  pas  eu 
de  peine  à  reconnaître  l'erreur,  et  avec  l'aide  de  plusieurs  érudils,  etparti- 
culièrement  de  l'expert  en  autographes  bien  connu,  M.  Charavay,  il  a  res- 
titué l'œuvre  au  président  de  Meinières,  du  moins  comme  rédacteur 
principal;  car  il  semble  bien  qu'il  y  a  eu  plusieurs  auteurs. 

Vingt-neuf  membres  du  Parlement  avaient  été  exilés  à  Bourges  ;  ils 
comptaient  parmi  les  plus  ardents,  et  on  les  désignait  habituellement 
sous  le  nom  des  «enragés  de  Bourges.  »  Quelques-uns  d'entre  eux  se  signa- 
laient par  une  fermeté  et  une  rigidité  plus  sévères  encore;  on  les  appe- 
lait la  «  Chambre  noire  :  »  ceux-là  n'admettaient  non  seulement  aucun  ac- 
commodement avec  la  cour,  mais  aucun  tempérament  dans  leur  austérité  ; 
ils  portaient  le  deuil  en  quelque  sorte  du  Parlement,  et  ne  se  prêtaient 
à  aucun  amusement  de  société.  Tous  n'avaient  pas  d'ailleurs  cette  vertu 
farouche.  Le  président  de  Meinières,  tout  en  gardant  une  attitude  entiè- 
rement digne,  s'accommodait  parfaitement  de  certains  plaisirs,  de  réu- 
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nions,  de  soirées,  de  soupers.  Il  y  a,  dans  ce  nianuscril,  le  récit  d'une 
fête  du  dernier  galant  qu'il  offrit  à  ses  collègues,  et  où  la  Chambre  noire 
elle-même  paraît  s'être  beaucoup  divertie.  D'autres,  comme  l'abbé  de 
Latlaignanl,  faisaient  des  vers  et  jouaient  la  comédie.  Plusieurs  aimaient 
le  jeu;  il  y  en  eut  même  un,  des  plus  jeunes,  JM.  Dupré  de  Sainl- 
Maur,  qui  eut  un  duel  avec  un  officier  pour  les  yeux  bleus  d'une  beauté 
berrichonne,  la  séduisante  et  assez  fourbe  M""  Dagoré.  Ce  fut  un  scan- 
dale, et  «  Messieurs  »  forcèrent  leur  jeune  et  compromettant  confrère  à 
retourner  dans  sa  famille. 

L'exil  dura  dix-huit  mois;  la  constance  des  exilés,  il  faut  bien  le  dire, 
commençait  à  s'user.  Au  début,  M.  de  Saint-Vincent  avait  obtenu  à 
grand'peine  de  ses  collègues  qu'ils  lui  accordassent  quelques  jours  pour 
aller  se  mariera  Orléans.  Un  an  après,  M.  d'Essenlis,  malgré  l'opposition 
des  exilés,  faisait  sa  soumission  au  Roi  et  retournait  à  Paris.  Il  semble 
bien  que  quelques  autres  encore  étaient  disposés  à  faiblir.  Mais  la  cour 
se  lassa  la  première,  et  le  4  septembre  1754,  le  Parlement  fît  au  Palais 
une  rentrée  triomphale  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule  ;  en  re- 
vanche, l'archevêque  de  Beaumonl  était  exilé. 

Plusieurs  pièces  justificatives  intéressantes  terminent  ce  volume.  Ci- 
tons en  particulier  la  description  de  la  Messe  rouge,  d'après  le  manus- 
crit du  greffier  Gilbert  de  Lisle.  M.  de  la  Rocueterie. 


Les  Générant  de  la  RéTolntlon  (IVOie-lSOA).  Portraits  mili- 
taires, par  le  général  Ambert.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  387  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  a  choisi  et  classé  un  peu  au  hasard  les  généraux  qu'il  met 
en  scène.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  eût  dû  présenter  en  première  ligne 
Dumouriez,  Cusline,  Lûckner,  Rochambeau,  Biron  ?  Beurnonville  eut  à 
peine  le  temps  d'exercer  ses  fonctions  de  général.  Desaix  brille  en 
Egypte  et  à  Marengo,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  période  républicaine; 
pourquoi  le  mettre  au  début?  Augereau,  Brune,  Dugommier,  Berna- 
dotle,  Masséna,  n'ont-ils  pas  été  des  soldats  de  la  République  ?  L'auteur 
les  a  omis.  C'est  sans  doute  pour  ne  pas  gâter  son  tableau  qu'il  a  cru 
devoir  exclure  les  Santerre,  les  Ronsin,  les  Rossignol,  les  Léchelle  et 
les  Beysser,  qui  eussent  mérité,  sinon  un  portrait  spécial,  du  moins 
une  photographie  d'ensemble  :  n'étaient-ce  pas  des  généraux  selon  le 
vœu  des  jacobins? 

Le  général  Ambert,  après  MM.  Rousset  et  Chuquel,  a  fait  le  procès 
des  volontaires  et  des  levées  en  masse  :  c'est  l'objet  de  son  introduc- 
tion. J'omettrais  de  parler  de  la  conclusion  si  je  n'y  relevais  les  excel- 
lentes lignes  qui  suivent  :  «  Le  jeune  homme  sort  de  la  ville  et  se 
dirige  vers  le  camp.  On  lui  a  dit,  à  la  ville,  qu'il  était  l'égal  de  tous,  et 
il  l'a  cru;  on  lui  dit,  au  camp,  qu'il  a  pour  supérieur  le  caporal  et  le 
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sergent,  le  liealenanl  et  le  c.ipilaine.  On  lui  a  dit,  à  la  ville,  que  le 
peuple  est  souverain  maître,  et  il  l'a  cru  ;  on  lui  dit,  au  camp,  de 
prendre  son  fusil  et  de  disperser  un  groupe  troublant  l'ordre  public.  On 
lui  a  dit,  à  la  ville,  que  le  seul  Dieu  est  l'inlérêt  personnel,  et  il  l'a  cru; 
on  lui  dit,  au  camp,  de  rendre  dos  honneurs  au  Saint  Sacrement  qui 
passe.  On  lui  a  dit,  à  la  ville,  que  la  grande  affaire  en  ce  monde  est  la 
paix  et  la  jouissance,  et  il  l'a  cru;  on  lui  dit,  au  camp,  que  la  plus 
noble  chose  est  le  sacrifice  et  la  résignation  »  (p.  387).  H  y  a  souvent 
de  ces  bonnes  pages  dans  l'ouvrage  du  général  Ambert. 

La  Bibliothèque  historique  et  littéraire  que  publient  les  éditeurs  a 
pour  but,  disent-ils,  «  de  faire  aimer  la  religion  et  la  France,  en  un  mo- 
ment où  l'esprit  de  foi  et  de  patriotisme,  battu  en  brèche  par  la  Révo- 
lution, tend  à  s'aflaiblir,  sinon  à  disparaître,  pour  le  malheur  de  notre 
pays.  »  Le  présent  volume  n'a  pas  d'autre  but  :  il  ne  faut  regarder  de 
trop  près  ni  à  quelques  banalités  acceptées  de  confiance,  ni  à  celte  allé- 
galion  que  «  les  généraux  étaient  tous  de  la  Gironde  et  qu'aucun  n'était 
montagnard  ;  »  ni  à  un  style  un  peu  fantaisiste,  qui  n'a  ni  la  gravité  ni 
la  justesse  propres  à  l'histoire.  Les  ouvrages  de  feu  le  général  Ambert 
ont  été  toujours  populaires  et  le  méritent  à  bien  des  titres.  Si  ce  n'est 
pas  un  historien,  c'est  un  moraliste.  Victor  Pierre. 


Histoire  de  la  monarcliie  de  Juillet,  par  Paul  Thureau-Dan- 
GiN.  T.  VI  et  VII.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  2  vol.  in-8  de  431  et 
537  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Les  deux  volumes  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  sans  relard 
à  l'attention  terminent  le  grand  ouvrage,  deux  fois  couronné  par  l'Aca- 
démie, que  M.  P.  Thureau-Dangin  a  consacré  au  règne  de  Louis  Philippe. 
Ce  n'est  pas  à  nous  qu'aurait  dû  échoir  l'honneur  d'en  rendre  compte 
ici.  Un  juge  compétent,  historien  lui-même  de  l'époque  voisine  de  la 
Restauration,  de  l'esprit  le  plus  droit,  du  cœur  le  plus  généreux,  avait 
parié,  comme  il  lui  appartenait,  des  cinq  premiers  volumes.  (Cf.  pour 
le  t.  V,  Polybiblion,  t.  LVI,  p.  60.)  Mais  M.  Henri  de  l'Épinois  nous 
a  été  enlevé  en  pleine  maturité;  et  c'est  un  douloureux  regret  de  plus 
d'avoir  à  achever  une  tâche  qu'il  avait  si  bien  commencée. 

La  manière  sobre,  élégante,  consciencieuse  surtout,  de  M.  Thureau- 
Dangin,  a  été  trop  souvent  analysée  pour  qu'il  soit  utile  d'insister.  Natu- 
rellement, il  y  a,  dans  celte  dernière  partie,  moins  de  portraits,  moins  de 
fines  études  de  caractère  qu'au  début  de  l'ouvrage  :  les  personnages  sont 
connus;  on  sait  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  leur  genre  d'éloqucnc(\ 
leur  façon  d'entendre  le  gouvernement.  Guizol,  Thiers,  Mole,  Odilon 
Barrot,  Duvergier  de  Hauranne,  Lamartine,  ont  déjà  défilé  devant  nous. 
A  l'intérieur,  c'est,  après  les  élections  de  18i6,  le  triomphe  absolu  du 
ministère  conservateur;  au  dehors,  c'est  la  longue  négociation  des  ma- 
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riages  espagnols,  dans  laquelle  le  gouvernement  de  Juillet  triomphe 
avec  peine  de  la  mauvaise  volonté  de  l'Angleterre,  sans  tirer  de  son 
succès  un  profit  moral  bien  considérable.  La  bonne  administration,  les 
victoires  chevaleresques  du  jeune  duc  d'Aumale  en  Algérie  produisent 
peu  d'eflet  sur  l'opinion  en  France  ;  et  l'on  voit  monter  bientôt  une 
sorte  d'opposition  sans  programme,  un  mécontentement  général  sans 
causes  apparentes,  une  vague  inquiétude,  que  la  vieillesse  un  peu  en- 
dormie du  Roi  ne  rassure  point  et  qui  va  aboutir,  sans  que  personne  le 
veuille  bien  résolument,  à  une  catastrophe. 

Il  est  d'usage  de  répéter  que  la  révolution  de  1848  n'a  été  motivée 
par  rien,  qu'elle  a  surpris  le  pays,  que  le  gouvernement  est  tombé  par 
hasard,  sans  avoir  même  fourni  à  l'émeute  le  prétexte  que  l'ordonnance 
de  Charles  X  lui  avait  donné  en  1830.  Nous  savons  gré  à  M.  Thureau-Dau- 
gin  d'avoir  détruit  cette  légende.  Il  a  exposé  dans  la  moitié  d'un  volume 
les  préliminaires  et  les  causes  de  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet. 
La  marche  des  esprits  a  quelque  chose  de  fatal,  qu'on  n'arrête  jamais  : 
tous  les  hommes  d'État,  tous  les  gouvernements  ont  sombré  pour 
n'avoir  pas  voulu  comprendre  et  diriger  l'opinion,  au  lieu  de  lui  résister, 
et  pour  avoir  cédé  trop  lard,  au  moment  où  rien  ne  pouvait  plus  être 
sauvé.  M.  Guizot,  à  la  fin  de  son  ministère,  Louis-Philippe,  à  la  fin  de 
son  règne,  ont  été  les  représentants  les  plus  honnêtes,  si  l'on  veut, 
mais  les  plus  entêtés  et  les  plus  aveugles  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  po- 
litique du  passé. 

Depuis  la  séance  royale  du 28  décembre  1847,  personne  ne  pouvait  dou- 
ter qu'il  n'y  eût  dans  l'air  un  mouvement  qu'il  ne  suffirait  pas  de  nier  pour 
le  contenir.  Le  grand  eflet  produit  par  un  discours  de  M.  de  Montalem- 
bert  à  la  Chambre  des  pairs  ;  des  paroles  comme  celles-ci  prononcées 
par  M.  de  Tocque ville  à  la  Chambre  des  députés,  n'étaient-elles  pas  le 
plus  clair  des  avertissements  :  «  Pour  la  première  fois  depuis  quinze 
ans,  existe  dans  le  pays  le  sentiment,  l'instinct  de  rinslabilité,  ce  sen- 
timent précurseur  des  révolutions,  qui  souvent  les  annonce,  qui  quelque- 
fois les  fait  naître....  On  dit  qu'il  n'y  a  point  de  péril  parce  qu'il  n'y  a 
pas  d'émeute;  on  dit  que,  comme  il  n'y  a  pas  de  désordre  matériel  à  la 
surface  de  la  société,  les  révolutions  sont  loin  de  nous.  Messieurs,  je 
crois  que  vous  vous  trompez.  Sans  doute  le  désordre  n'est  pas  dans  la 
société;  mais  il  est  entré  profondément  dans  les  esprits....  Est-ce  que 
vous  ne  ressentez  pas,  par  une  sorte  d'intuition  instinctive  qui  ne  peut 
s'analyser,  mais  qui  est  certaine,  que  le  sol  tremble  de  nouveau  en  Eu- 
rope?.... Est-ce  que  vous  avez,  à  l'heure  où  nous  sommes,  la  certitude 
d'un  lendemain  ?  Est-ce  que  vous  savez  ce  qui  peut  arriver  en  France 
d'ici  à  un  an,  à  un  mois,  à  un  jour  peut-être  ?  Vous  laisserez-vous  pré- 
venir par  la  tempête,  qui  marche  sur  vous?....  »  Ces  avertissements 
solennels  ne  réveillaient  pas  un  ministère  inconscient  de  son  impopula- 
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lilé,  el  dont  un  des  hommes  les  plus  dévoués  au  gouvernement,  M.  de 
Baranle,  disait  :  «  Une  partie  des  conservateurs  savent  mauvais  gré  à 
M.  Guizot  d'avoir  tant  d'ennemis.  »  Non  moins  caractéristiques  sont  les 
avis  donnés  au  président  du  conseil  lui-même  par  un  jeune  député  de 
la  majorité,  M.  de  Morny,  qui  devait  bientôt  jouer  un  rôle  singulière- 
ment diflérent  et  alors  très  imprévu.  «  Si  le  mouvement  continue,  di- 
sait-il à  M.  Guizot,  nous  arriverons  je  ne  sais  où,  à  quelque  catastrophe; 
mais  ce  sera  bien  autre  chose  que  la  retraite  du  cabinet  ;  ce  sera  la  dé- 
faite, la  désorganisation  plus  ou  moins  longue  du  parti  conservateur,  » 

Jamais  prédiction  ne  fut  si  vite  et  si  ponctuellement  accomplie  ;  mais 
il  faut  avouer  que  puisque  tant  de  gens  Tout  faite,  il  aurait  dû  suffire 
d'un  vulgaire  génie  pour  la  comprendre. 

On  sait  la  suite  :  elle  a  été  magistralement  exposée  par  M.  Thureau- 
Dangin,  avec  un  choix  de  détails  puisés  aux  meilleures  sources  et  une 
émotion  communicative.  Deux  passages  des  plus  curieux  sont  ceux  où 
sont  racontées  l'entrevue  nocturne,  le  24.  février  18i8.  aux  Tuileries,  de 
M.Thiers  avec  le  Roi,  discutant  paisiblement  le  programme  du  nouveau 
ministère  et  se  laissant  arracher  une  à  une  toutes  les  concessions,  et  la 
scène  pathétique  où  Louis-Philippe,  décidé  sous  le  coup  de  l'émeute  à 
abdiquer  le  pouvoir,  tient  encore  courageusement  à  libeller  sa  pièce 
dans  toutes  les  règles  et  s'arrête  pour  dire  à  l'entourage  qui  le  presse  : 
«  J'ai  toujours  écrit  lentement,  et  ce  n'est  pas  le  moment  de  changer 
mon  habitude.  » 

L'époque  contemporaine  présente  à  l'historien  des  difficultés  que 
M.  Thureau-Dangin  a  fort  habilement  surmontées.  Il  n'a  mêlé  à  ses 
considérations  aucune  de  nos  rancunes  politiques  ;  et,  d'autre  part,  il  a 
pu  recueillir  personnellement  les  témoignages,  les  confidences  parfois, 
écrites  ou  parlées,  de  beaucoup  d'hommes  importants  qui  ont  été  mêlés 
aux  événements  qu'il  raconte.  De  précieuses  informations  viennent 
aussi  en  aide  à  son  jugement  ;  et  il  a  édifié  dans  ces  sept  volumes  un 
monument  que  l'on  ne  refera  point  ;  tout  au  plus,  l'auteur  pourra-t-il 
apporter  à  une  seconde  édition,  déjà  commencée,  quelques  améliorations 
de  détail.  G.  Baguenaïïlt  de  Puchesse. 


BULLETIN 

Le  Projet  de   lot  contre  les  associatious  analysé  et  commenté, 

par  le  comte  de  Vareilles-Sommières,   doyen  de  la  Faculté  libre  de  droit  de 
Lille.  Paris,  Pichon,  1892,  in-8  de  56  p.  —  Prix  :  I  fr.  oO. 

Lorsque  le  projet  de  loi  «  sur  la  liberté  d'association  »  déposé  le  16  jan- 
vier dernier  par  le  ministère  Freycinet  fut  publié,  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans 
toute  la  presse  indépendante  pour  le  taxer  de  «  projet  de  loi  contre  les  as- 
sociations. ))  Si  donc  le  savant  doyen  de  la  Faculté  libre  de  droit  de  Lille 
n'avait  eu  d'autre  but  dans  cette  brochure  que  de  montrer  le  caractère  anti- 


libéral  de  ce  projet,  on  aurait  le  droit  de  dire  qu'il  a  pris  une  peine  inutile, 
qu'il  a  voulu  démontrer  l'évidence.  Mais  son  travail  a  une  tout  autre  por- 
tée. L'analyse  détaillée  qu'il  a  faite  de  l'œuvre  législative  de  MM.  Constans 
et  Fallières  en  révèle  non  pas  seulement  l'idée  générale,  mais  les  sous- 
entendus,  les  pièges,  les  chausse-trapes,  qui  se  cachent  sous  presque  tous 
les  articles.  Que  ne  pouvons-nous  faire  lire  cette  excellente  étude  par  tous 
les  esprits  droits,  par  tous  les  amis  sincères  de  la  justice I  Ils  y  verraient 
à  quelles  inventions  tyranniques,  à  quelles  perversions  du  droit  et  du  bon 
sens  peuvent  conduire  l'esprit  de  secte  et  la  haine  de  la  religion!     M.  L. 


Li'A.cacléinIe  française  au  XISL*  siècle  et  la  Toi  cbrétienne.  Recueil 
de  descriptions,  traits  historiques,  poésies  et  fragments  divers,  précédés  de 
courtes  notices  sur  les  académiciens  catholiques  contemporains,  par  l'auteur 
de  la  «  Méthode  pour  former  l'enfance  à  la  piété.  »  Paris  et  Lyon,  Delhomme 
et  Briguet,  in-8  de  264  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est,  dit  la  préface,  une  apologie  beaucoup  plus  qu'un  simple  re- 
cueil historique  et  littéraire.  L'auteur  l'a  fait  pour  venger  le  catholicisme 
du  reproche  qu'on  lui  adresse  de  ne  produire  aucun  homme  de  talent.  L'in- 
tention est  bonne.  Quant  à  l'exécution,  je  trouve  qu'elle  laisse  à  désirer.  IL 
y  a  là  beaucoup  de  bonnes  choses  qui  pourront  être  utilement  employées, 
mais  dont  la  juxtaposition  no  suffit  pas  pour  faire  un  bon  livre,  ou  plutôt 
un  livre  bien  fait,  ce  qui  est,  ou  du  moins  ce  qui  devrait  être  la  même 
chose.  L'auteur  commence  par  les  croyants,  qui  ne  sont  pas  tous  des  croyants 
très  authentiques  ;  puis  viennent  les  convertis,  entre  lesquels  figure 
Alexandre  Dumas  père,  qui  n'a  jamais  été  de  l'Académie,  Ces  choix  sont 
faits  d'une  façon  assez  arbitraire;  on  ne  voit  guère  pourquoi  certains  s'y 
trouvent  et  d'autres  n'y  sont  pas,  ni  pourquoi  tels  ou  tels  sont  dans  le  pre- 
mier plutôt  que  dans  le  second  chapitre,  et  réciproquement.  Puis  vient, 
dans  un  troisième  chapitre,  une  série  de  témoignages  académiques  en  fa-" 
veur  de  la  religion.  On  trouve  là  de  tout,  même  du  Lemoine,  même  du  Le- 
conte  de  Lisie,  même  du  Renan.  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  bien  le  profit 
qu'on  peut  tirer  de  ces  témoignages  fragmentaires,  auxquels  il  suffit  d'un 
coup  de  ciseau  donné  au  bon  endroit  pour  leur  faire  dire  généralement  le 
contraire  de  la  pensée  de  leur  auteur.  Une  sous-division  de  ce  troisième 
chapitre  est  intitulée  l'A cadé/nie  de  nos  jours,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ail- 
leurs les  académiciens  dont  on  parle  précédemment  d'être  pour  la  plupart 
très  vivants.  Voilà  le  défaut  des  divisions  mal  faites.  Le  livre  en  reste  con- 
fus et  peu  clair,  et  le  lecteur  ne  voit  pas  bien  où  on  le  mène.  Enfin,  l'au- 
teur cite  pour  finir  le  fragment  d'un  discours  sur  les  prix  de  vertu,  où  il 
est  question  d'un  très  digne  et  très  charitable  prêtre.  Somme  toute,  comme 
tout  livre  documentaire,  ce  livre  peut  rendre  des  services  ;  il  est  d'une  lec- 
ture agréable  et  saine.  Mais  quoi  qu'ait  voulu  l'auteur,  il  n'a  fait  qu'un  re- 
cueil, et,  malheureusement,  un  recueil  qui  n'a  pas  la  valeur  que  je  voudrais 
voir  à  tous  les  bons  livres.  P.  Talon. 

L'Enseignement  dans  la  Tamllle.  Cours  complet  d'études  pour  les  jeunes 

filles,  par  M"""  Laguerre,  professeur  de  renseignement  secondaire  des  jeunes 
filles.  T.  II.  Enseignement  srcondaire  pour  les  jeunes  filles  de  douze  à  seize 
a7is.  Préparation  au  brevet  élémentaire.  Paris,  Pirmin-Didot,  1891,  in-8  de  xix- 
360  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avens  annoncé  ici  même  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  con- 
sacré à  l'enseignement  préparatoire  et  élémentaire  pour  les  enfants  de  cinq 
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à  douze  ans.  Le  deuxième  est  consacré  à  l'enseignement  secondaire;  c'est  le 
complément  de  l'éducation.  Semaine  par  semaine,  on  y  indique  toutes  les 
leçons  et  tous  les  devoirs  cjui,  durant  quatre  années,  font  monter  la  jeune 
fille  jusqu'aux  premiers  sommets  de  la  culture  intellectuelle,  à  laquelle  elle 
a  aujourd'hui  coutume  d'aspirer.  Au-dessus  se  trouve  renseignement  supé- 
rieur, qui  probablement  fera  l'objet  d'un  nouveau  volume.  Il  y  a  là  une 
foule  d'indications  pratiques  qui  permettent,  même  à  ceux  ou  celles  qui 
n'y  ont  pas  été  préparés,  de  remplir  convenablement  les  fonctions  de  péda- 
gogues. A  vrai  dire,  toutes  ces  méthodes  si  soigneusement  déduites  et  si 
fort  à  la  mode  aujourd'hui  ne  sont-elles  pas  de  nature  à  encourager  la  pa- 
resse du  maître  ou  de  la  maîtresse  et  à  enlever  à  leur  enseignement  tout 
caractère  original  et  personnel?  je  le  crains;  je  conviens  d'ailleurs  que  c'est 
très  commode,  et  qu'une  mère  de  famille  par  exemple,  si  elle  a  le  temps, 
pourra  aisément  diriger  l'éducation  de  sa  fille  avec  l'instrument  perfectionné 
que  M""^  Laguerre  met  à  sa  disposition  en  lui  indiquant  avec  grand  soin  la 
manière  de  s'en  servir.  Je  laisse  à  qui  en  usera  le  soin  de  l'apprécier  et  d'en 
exprimer  à  l'auteur  sa  reconnaissance.  Motons  toutefois  que  parmi  les  ou- 
vrages classiques  recommandés,  et  nous  y  voyons  avec  plaisir  figurer  l'his- 
toire sainte,  nous  trouvons  quelques  livres  sujets  à  caution,  non  pas  mau- 
vais, mais  neutres  :  avant  de  s'en  servir,  les  mères  de  famille  feront  bien 
de  se  renseigner,  je  parle  de  celles  qui  veulent  donner  h  leurs  filles  une 
éducation  franchement  chrétienne.  Et  j'estime  qu'en  France  c'est  encore  le 
plus  grand  nombre.  P.  Talon. 

Morale  pratique,  enseiqnée  par  l'exemple  à  la  jeunesse  française,  par  G.  de 
Gbhando,  premier  président  honoraire  de  la  cour  d'appel  de  Nancy.  Tours, 
Marne,  1892,  in-12  de  216  p.  —  Prix  :  0  fr.  95. 

"Voici  un  excellent  petit  livre  qui  contraste  heureusement  avec  les  livres 
de  morale  en  usage  aujourd'hui  dans  l'enseignement  officiel.  C'est  un  cours 
complet  où  toutes  les  grandes  vérités  de  Tordre  moral,  existence  de  Dieu, 
immortalité  de  l'àme,  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers 
nous-mêmes,  devoirs  envers  la  société  et  bonne  conduite  de  la  vie,  sont 
enseignées,  non  pas  d'une  façon  didactique,  mais  d'une  façon  pratique,  à 
l'aide  d'exemples  bien  choisis  et  bien  contés,  destinés  à  convaincre  les 
intelligences  et  à  persuader  et  émouvoir  doucement  les  cœurs.  Ce  petit 
livre  est  à  la  fois  très  chrétien  et  très  français,  car  il  puise  son  inspiration 
aux  trois  grandes  sources  de  toute  moralité  et  de  toute  bonne  conduite 
humaine  :  la  religion,  le  devoir  et  l'honneur.  Aussi  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  aide,  suivant  le  vœu  de  l'auteur,  à  l'éducation  virile  et  chrétienne  de  la 
génération  dont  dépend  l'avenir  de  notre  chère  patrie.  Nous  le  recommandons 
très  chaudement  à  nos  écoles  chrétiennes.  C'est  un  excellent  petit  livre  de 
distributions  de  prix.  P.  Talon. 

I^a  Lutte  pour  le  vrai.  Aphorlsmes,  par  F.  Musant.  Paris,  Perrin,  1890, 
in-12  de  126  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  partagions  toutes  les  idées  de  M.  Mu- 
sany,  car  il  en  a  de  fort  mauvaises  ;  mais  vraiment  il  n'est  point  banal  : 
peut-être  même  cherche-t-il  trop  à  ne  point  paraître  tel  ;  avec  lui  on  mar- 
che de  surprise  en  surprise.  Au  début,  on  se  trouve  en  face  d'un  spiritua- 
liste  très  déterminé,  fort  peu  tendre  pour  les  matérialistes,  les  évolution- 
nistes,  et  autres  philosophes  en  istes  qui  prétendent  se  passer  de  Dieu. 
Mais  ce  spiritualiste  n'est  pas  du  tout  chrétien  :  à  ses  yeux  toutes  les  reli- 


gions  sont  des  impostures,  sauf  la  sienne,  la  «  religion  universelle,  le  culte 
de  l'Être  suprême,  »  religion  d'ailleurs  fort  commode.  Quant  à  la  morale, 
elle  peut  se  passer  de  la  religion  :  la  raison  lui  suftit.  Celle  du  christianisme 
surtout  doit  être  rejetée,  car  elle  est  souvent  fort  peu  morale,  et  elle  a  le 
grand  tort  d'aller  chercher  dans  une  autre  vie  une  sanction  imaginaire  qui 
ne  fait  qu'abaisser  la  notion  du  devoir.  La  morale  de  M.  Musany  est  bien 
meilleure  :  d'abord  elle  proclame  «  le  duel  une  admirable  institution,  le  suicide 
un  acte  de  confiance  eu  Dieu.  »  N'allez  pas  croire  au  moins,  d'après  ces  symp- 
tômes, que  M.  Musany  soit  un  républicain  de  l'espèce  de  ceux  qui  nous 
gouvernent  :  vous  vous  tromperiez  fort.  D'abord  il  déclare  que  l'instruction 
populaire  est  nuisible  à  la  société  et  au  peuple  lui-même  à  qui  on  la  donne  : 
puis  il  professe  hardiment  que  l'idée  de  la  souveraineté  du  peuple  «  conduit 
aux  plus  grandes  folies  »  et  «  que  le  principe  républicain  est  absurde,  » 
par  la  raison,  et  vraiment  c'est  parler  d'or,  «  que  c'est  une  erreur  colossale 
de  vouloir  faire  faire  les  lois  par  tous,  quand  elles  ne  doivent  être  faites 
que  par  ceux  qui  sont  capables  de  les  faire.  »  Aussi  ses  préférences  sont- 
elles  pour  un  gouvernement  aristocratique,  avec  des  représentants  choisis 
exclusivement  dans  la  noblesse  héréditaire,  mais  non  cléricale,  se  trans- 
mettant par  le  droit  d'aînesse.  A  ces  préceptes  politiques,  qui  font  les  bons 
gouvernements,  l'auteur  ne  dédaigne  pas  d'ajouter  les  préceptes  hygiéniques 
qui  font  les  bonnes  santés,  et  il  proscrit  formellement  la  «  simplillcation 
de  l'orthographe  comme  un  outrage  au  bon  sens.  »  Grâce  à  ses  conseils,  il 
espère  que  «  quelque  chose  de  bon  pourra  sortir  du  gâchis  où  nous  vivons 
actuellement.  »  Nous  le  souhaitons  de  tout  cœur,  nous  l'espérons  même  ; 
mais,  à  vrai  dire,  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Musany  y  soit  pour  rien. 
Notons  en  finissant  que  l'auteur  de  ce  traité  philosophico-politico-physico- 
religieux  avait  précédemment  écrit  un  certain  nombre  de  livres  sur  le  dres- 
sage des  chevaux  I  Nous  lui  faisons  bien  volontiers  cette  réclame. 

P.  Talon. 

Toute  licence  sauf  contre  I*amonr,  par  Maurice  Barrés.  Paris,  Perrin, 
1892.  In-32  de  86  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Pourquoi  M.  Maurice  Barrés  a-t-il  intitulé  sa  brochurette  :  Toute  lioence 
sauf  contre  l'amour?  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien.  Dans  une  lettre-préface, 
l'auteur  explique  pourtant  à  un  lecteur  familier  qu'il  écrit  un  essai  sur 
les  antinomies  de  la  pensée  et  de  l'action  :  à  preuve  que  le  chapitre  pre- 
mier (thèse)  est  consacré  à  persifler  agréablement  l'Association  des  étudiants 
de  Paris;  que  le  second  (antithèse)  fait  l'éloge  du  scepticisme,  sans  qu'on 
voie  bien  ce  qu'ici  scepticisme  veut  dire,  et  que  le  troisième  (synthèse)  essaie 
de  «  concilier  les  antinomies  do  la  pensée  et  de  l'action  )>  par  l'amour.  — 
Comprenne  qui  pourra.  P.  Talon. 

Choses  et  gens  de  théâtre,  par  P.   GiNisïY.  Paris,   Perrin,   1892,   in-16  de 
270  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre,  comme  tant  d'autres  que  l'on  publie  aujourd'hui,  est  composé 
d'articles  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  laisser  dans  l'oubli.  Il  a  bienfait  de  les 
réunir.  Ils  ont  été  écrits,  du  reste,  à  propos  de  différents  ouvrages  qui  leur 
ont  servi  de  motifs.  M.  Ginisty  n'est  donc  pas  remonté  directement  aux  cho- 
ses ou  aux  personnes  dont  il  parle.  C'est  un  travail  de  seconde  main,  et  peut- 
être  eût-il  été  bon  d'indiquer  les  titres  des  ouvrages  sur  lesquels  l'auteur 
exécute  des  variations,  comme  on  dirait  en  style  musical.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  volume  est  agréable,  on  y  lira  surtout  avec   intérêt  la  notice  sur  Mon- 
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chreslien,  caractère  étrango,  souvent  poète  bien  inspiré,  précurseur  trop 
oublié  de  Corneille;  l'analyse  du  Faust  de  Lenan,  que  l'on  ne  connaît  guère  ; 
la  biographie  de  M"''  Beaumarchais  où.  Tauteur  du  Barbiei'  de  Sévillc  appa- 
raît avec  un  air  bonhomme  qu'on  ne  lui  suppose  pas.  M.  Arsène  Houssaye 
est  le  sujet  d'un  article  un  peu  adulateur,  mais  qui  se  termine  bien  par 
ces  mots  :  «  Il  n'aura  jamais  quatre-vingts  ans,  il  aura  quatre  fois  vingt 
ans.  »  Et  'Voltaire  qui  disait  : 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur! 

J.   DE  V. 


IVouvelIe  Bibliothèque  bleue.  Le  Cid  CampcaOor,  chanson  de  geste  tirée 
du  romancero,  de  la  geste  de  mon  Cid,  et  d'une  tragédie  de  Corneille. 
Paris,  8,  rue  François  V%  1892,  in-32  de  117  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

Le  Cid,  dans  la  jolie  collection  entreprise  par  M.  le  baron  d'Avril,  vient 
prendre  place  entre  nos  héros  chevaleresques  indigènes.  Corneille  l'a  ea 
quelque  sorte  naturalisé  Français  ;  aussi  est-ce  par  des  fragments  emprun- 
tés au  grand  poète  que  commence  ce  nouveau  volume.  Ils  contiennent  tout 
le  début  de  l'histoire  romanesque  du  Campeador,  la  querelle  de  don  Diègue 
et  du  comte  de  Gormas,  puis  les  diverses  situations  si  pathétiques  qu'amène 
la  mort  du  terrible  comte.  On  arrive  ensuite  à  l'analyse,  d'après  la  chroni- 
que, des  exploits  de  Rodrigue  contre  les  Mores,  au  récit  de  son  mariage 
avec  Chimèue;  puis  viennent  la  traduction  d'une  romance  :  Le  Cid  pèlerin  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  et,  d'après  la  vieille  geste  castillane,  divers 
épisodes  de  sa  vie  glorieuse.  Sous  le  titre  de  seconde  branche,  M.  d'Avril 
suit  le  guerrier  dans  la  seconde  partie  de  son  existence  :  l'exil,  le  serment 
de  Sainte- Agathe,  etc.  La  troisième  branche  est  principalement  remplie  par 
le  mariage  des  filles  du  Cid,  la  trahison  des  infants  de  Canova  et  leur  châ- 
timent, et  notre  collaborateur  termine  son  travail  par  quelques  pages  sur 
l'histoire  et  la  légende  du  Cid  :  peut-être  eût-il  mieux  valu  les  placer  au 
commencement  du  livre,  à  la  lecture  duquel  elles  auraient  pu  préparer  des 
lecteurs  qui  peuvent  être  peu  lettrés. 

M.  d'Avril  nous  promet  d'autres  publications  du  même  genre,  entre 
autres  le  Mystère  du  sièfje  d'Orléans,  où  nous  verrons  apparaître  Jeanne  d'Arc, 
et  le  spirituel  et  amusant  roman  de  Jean  de  Paris.  Th.  P. 


De*  A.vanteisea  et  des  Inconvénients  du  Concordat  et  do  sa  snp* 
pression,  par  l'abbé  A.  Pillet,  professeur  de  droit  canonique  aux  Facultés 
catholiques  de  Lille.  Paris,  Retaux,  1892,  in-8  de  43  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  Pillet  a  reproduit,  en  le  complétant  ud  peu,  ce  nous  semble,  un  dis- 
cours prononcé  par  lui  devant  Son  Éminence  le  cardinal  archevêque  de 
Paris,  dans  la  dernière  séance  solennelle  de  r.\cadémie  de  Saint-Raymond 
Pennafort.  Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  quand  il  signale  le  danger 
de  continuer  à  marcher  dans  la  direction  où  nous  entraîne  le  mouvement 
actuel  :  «  Si  nous  faisons  encore  quelques  pas  dans  la  route  où  nous, 
sommes  engagés,  nous  nous  trouvons  enrôh's  petit  à  petit,  sans  secousse, 
mais  définitivement,  dans  une  église  constitutionnelle,  c'est-à-dire  .schisma- 
tique  (p.  6).  Assurément,  la  question  du  Concordat,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  qu'on  le  dise  ou  qu'on  le  taise,  sera  posée  et  résolue  contre  nous. 
Attendrons-nous,  impassibles  et  irrésolus,  comme  lors  de  nos  dernières 
défaites  pour  la  loi  scolaire,  le  divorce,  le  service  militaire?....  »  M.  Pillet 
se  défend  d'empiéter  sur  les  prérogatives  des  évêques  :  il  a  raison  d'user 
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de  quelques  précautions  oratoires  pour  faire  accepter  ses  sages  considéra- 
tions, qui  autrement  risqueraient  peut-ijtre  d'être  mal  agréées.  Qui  nierait 
cependant  l'utilité  de  cette  brochure?  No  sait-on  pas  que  souvent  les  gou- 
vernants, quels  qu'ils  soient,  attendent,  pour  se  déterminer,  l'indica- 
tion significative  et  l'irrésistible  entraînement  de  la  masse  qu'ils  dominent? 
Avantages  et  inconvénients  du  Concordat,  telles  sont  les  deux  divisions  du 
sujet  traité  dans  ces  pages  :  elles  sont  successivement  abordées  avec  une 
circonspection,  une  clairvoyance  et  une  modération  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  leur  savant  auteur.  G.  Péries. 

Comment  a  péri  la  Commune,  par  Pierrb  Vésinier,  ancieD  membre  de  la 
Commune.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  xix-474  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  sommes  en  pleine  tradition  révolutionnaire  :  tout  le  monde  trahit  1 
Charles  Lullier,  et  Jourde,  et  Beslay,  le  «  doyen  de  la  Commune,  »  et  le  gé- 
néral Dombrowski,  et  le  gfém'mi  Eudes,  etc.  A  qui  se  fier,  grand  Dieul  si  ces 
austères  républicains  ne  sont  purement  et  simplement  que  de  vulgaires 
escrocs  vendant  pour  argent  comptant  leurs  «  frères  ?  »  M.  Vésinier,  «  an- 
cien membre  de  la  Commune,  »  est  vraiment  naïf  de  croire  qu'il  nous 
apprend  quelque  chose  sur  la  moralité,  l'honnêteté  et  la  vertu  des  commu- 
nards, que  la  perspective  de  piller  et  d'amasser  quelque  argent  pour  l'ave- 
nir mirent  en  liesse  et  en  campagne.  Cependant,  il  est  piquant  de  voir  les 
preuves  accumulées  par  un  ancien  camarade  :  le  vol  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les  saturnales  de  la  femme  Eudes  et  de  ses  amants,  le  pillage  des 
ministères,  sont  les  épisodes  instructifs  de  cette  trop  longue  orgie  de  1871, 
Et  ce  héros,  ce  «brave  général  »  Dombrowski,  offrant  de  livrer,  moyennant 
finance,  les  portes  de  Paris  à  nos  soldats  :  encore  une  légende  qui  s'en  va  I 

Quand  M.  Vésinier  flétrit  la  répression  bourgeoise  de  M.  Thiers,  il  a  rai- 
son, et  les  baïonnettes  ne  sont  pas  un  moyen  de  remédier  aux  maux  de  la 
classe  ouvrière.  Puisse  cette  conviction  ouvrir  les  yeux  de  l'auteur  et  peu  à 
peu  l'amener  à  comprendre  que  la  solution  de  la  crise  sociale  ne  se  trouve 
pas  dans  les  déclamationsmatérialistes  et  haineuses  que  le  peuple  a  apprises 
à  l'école  de  cette  bourgeoisie  voltairienne  dont  il  condamne  l'égoïsme  et  la 
dureté  de  cœur,  mais  dans  la  pratique  des  commandements  de  Dieu  et  le 
respect  des  lois  de  l'Église,  qui  enseignent  leur  devoir  aux  riches  et  aux 
pauvres.  G.  de  G. 

Tué  pan  les 'Juifs.  /Lirril  1900.  Histoire  d'un  'meurtre  rituel,  par  Henri 
Desportes.  Préface  d'Edouard  Drumont.  Paris,  Savine,  1890,  in-18  de  60  p.  — 
Prix  :  0  fr.  75. 

Dans  cette  brochure  virulente,  M.  Henri  Desportes  raconte  l'histoire  d'un 
meurtre  rituel  accompli  par  les  juifs  sur  un  enfant  chrétien  de  Damas.  Les 
juifs  de  Paris  ont  naturellement  défendu,  et  avec  vivacité,  leurs  coreli- 
gionnaires de  Damas.  C'est  pour  leur  répondre  que  M.  Desportes  publie  cet 
acte  d'accusation.  Au  lecteur  de  répondre  s'il  a  bien  démontré  la  réalité  du 
crime  abominable  qui,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  n'a  pas  reçu  son  châ- 
timent. Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  c'est  une  page  intéressante  et  drama- 
tique de  l'histoire  du  sémitisme  contemporain,  M.  Drumont  en  a  écrit  la 
préface,  éloquente  comme  toujours.  Les  nombreux  lecteurs  de  la  France 
juive  y  verront  que  sa  verve  ne  faiblit  pas  et  qu'il  poursuit  avec  le  même 
éclat  son  ardente  campagne.  Avis  aux  collectionneurs  de  la  bibliothèque 
antisémitique.  P.  Talon. 


L.a  Ci'lsc  eiirétîcnoc.  Questions  d'aujourd'hui,  par  Pierre  Lasserke.   Paris, 
Perrin,  1891.  in -18  de  xii-298  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  Irvre.  procède  du  même  mouvement  qui  a  produit  les  Idées  mo7'aleA 
d'Edouard  Rod  et  le  Devoir  présent  de  Paul  Desjardiris.  Dans  une  série  de 
Dialogues  philosophiques,  lauteur  recherche,  je  cite  ses  expressions,  «  quels 
germes  et  quelles  possibilités  de  vrai  christianisme  se  dissimulent  r.;elle- 
ment  dans  la  poussée  morale  dont  nous  sommes  témoins.  »  Tour  à  tour  il 
considère  «  Torientation  nouvelle  de  la  sensibilité,  l'orientation  morale  et 
l'orientation  intellectuelle.  »  Et  la  conclusion?  Je  serais  bien  embarrassé  de 
,1a  dire,  et  l'auteur  aussi  probablement.  Son  livre  est  un  dissolvant  qui  réd'uit 
tout  en  poussière  et  n'est  par  conséquent  guère  de  nature  à  guérir  le  mal 
qu'il  constate,  qu'il  analyse  et  dont  il  se. plaint.  Ace  point  de  vue,  je  le  trouve 
bien  inférieur  aux  deux  ouvrages  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Celui-ci 
.procède  trop  visiblement  de  M.  Renan,  qu'il  appelle  un  illustre  chorège, 
quand  beaucoup  d'autres  ne  voient  en  lui  qu'un  fumiste  malfaisant.  Aussi 
je  doute  que  ce  livre  ait  un  grand  succès  :  quelques  amateurs  pourront  le 
lire,  mais  notre  pauvre  fin  de  siècle  a  vraiment  besoin  de  quelque  chose  de 
plus  solide  et  de  moins  bruyant  oîi  se  retenir  et  s'accrocher  pour  ne  pas 
glisser  tout  à  fait  au  fond  de  l'abîme.  Ils  font,  en  somme,  une  bien  mau- 
vaise besogne,  tous  ces  analystes  plus  ou  moins  brillants  qui  achèvent  de 
désagréger  l'édifice  branlant  auquel  les  révolutions  ont  déjà  donné  tant  de 
coups  funestes.  Il  y  a  vraiment  beaucoup  mieux  à  faire.  Du  moins  tant  de 
tentatives  impuissantes  et  dérobées  montrent  de  plus  en  plus  que  le  chris- 
tianisme seul  peut  donner  une  base  solide  à  la  reconstruction  sociale.  Tout 
ce  sable  motivant  sera  balayé  par  le  souffle  des  tempêtes  qui  grondent,  et  le 
roc  apparaîtra  de  nouveau,  sur  lequel  s'élèvera,  s'il  veut  et  doit  durer,  l'édi- 
lice  de  notre  avenir.  P.  Talon. 

De  la  guerre  faite  à  la  religion  en  France.  Paris,  Lamulle  et  Poisson, 
1892,  in-18,  47  p.  —Prix  :  l'unité,  iO  cent.;  le  cent,  8  fr.  ;  le  mille,  65  fr. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  de  cette  excellente  brochure  a  relevé  et  dénoncé 
un  à  un  tous  les  griefs  des  catholiques,  en  prenant  pour  canevas  la  Dé- 
claration des  cardinaux  du  16  janvier  1892.  Voici  les  titres  des  chapitres  : 
Débuts  de  la  lutte;  Programme  de  la  secte;  Les  Décrets;  Expulsion  des 
congrégations;  Exécution  des  décrets  ;  Après  les  expulsions;  Laïcisation  des 
hôpitaux  ;  Traitements  du  clergé  ;  Abrogation  de  la  loi  sur  le  repos  dominical; 
Licence  accordée  à  la  presse;  Promiscuité  des  cimetières  ;  Divorce  ;  Désaffectation 
des  églises  ;  Projets  divers;  Loi  sur  l'instruction  primaire  ;  Suppression  des 
bourses  des  élèves  ecclésiastiques  ;  Assujettissement  du  clergé  au  recrutement  de 
l'aiinéc  ;  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État  ;  Mesures  préparatoires  ;  Loi  sur  les 
associations....  Conclusion.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  tableau  complet. 
N'est-il  pas  nécessaire  de  nous  le  mettre  souvent  sous  les  yeux,  afin  qu'en 
mesurant  les  progrès  de  la  persécution,  nous  redoublions  de  courage  et  de 
moyens  pour  la  combattre?  Les  circonstances  ont  pu  varier;  elles  n'ont  pas 
changé  notre  devoir,  et,  de  même  que  l'ennemi  n'a  pas  désarmé,  il  ne  faut 
pas,  nous,  que  nous  déposions  les  armes.  La  présente  brochure  nous  aidera 
dans  cette  œuvre;  elle  est  écrite  avec  modération,  elle  est  très  claire  et 
très  complète  :  c'est  un  éloquent  mémento,  et,  lorsqu'on  en  poursuit  la  lec- 
ture, on  se  sent  à  la  fois  et  plus  décidé  à  la  résistance,  et  plus  en  état  de  la 
mener  à  bien.  —  Elle  porte  le  sceau  de  la  Société  bibliographique. 

"Victor  Pierre. 
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Union  «le  la  France  chrétienne.  —  A.  l'école  primaire,  par  Gabriel 
Maktin.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1892,  in-18,  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  15  c.  l'unilé; 
10  fr.  le  cent;  75  fr.  le  mille  ;  pour  les  sociétaires,  0  fr.  10  c,  8  fr.  et  65  fr. 

Cette  brochure,  la  première  de  celles  qu'a  adoptées  la  Société  bibliogra- 
phique pour  la  propagande  de  VUnion  de  la  France  chrétienne,  mais  la  seule 
qui  aura  paru  sous  ce  patronage  et  sous  ce  titre  général,  n'est  pas  de  ces 
études  lestement  faites,  qui  ne  donnent  du  sujet  à  traiter  qu'une  idée  su- 
perficielle dans  un  style  déclamatoire.  De  même  que  M.  Gabriel  Martin 
avait  été  choisi  à  cause  de  sa  compétence  personnelle,  de  môme  il  a  mis 
beaucoup  de  méthode,  un  grand  acquis,  une  remarquable  connaissance  de 
la  matière  ;  il  n'est  pas  de  personne,  même  très  au  courant,  qui  ne  s'y  ins- 
truira et  qui  n'y  retrouvera  réunis  une  foule  de  traits  et  de  chilfres  que  tout 
homme,  voué  à  la  défense  de  la  liberté  d'enseignement  (et  quel  père  de 
famille  n'est  en  ce  cas  ?)  doit  posséder  et  retenir.  Une  table  des  matières 
termine  cette  brochure.  Elle  a  cinq  chapitres  :  I.  Le  Règlement  des  comptes  : 
les  comptes  de  l'instruction  publique,  où.  la  Cour  des  comptes  a  renoncé  à 
pénétrer;  II.  La  Décadence  de  renseignement  public  :  1,000  communes  n'ayant 
pas  d'école,  1,624  n'en  ayant  pas  de  filles  ;  suppression  de  200  écoles  pri- 
maires par  an  ;  114,000  élèves  de  moins  en  trois  ans  ;  dans  le  môme  temps, 
1,000  élèves  de  moins  dans  les  écoles  normales;  III.  L'Enseignement  libre, 
qui  gagne  85,000  élèves  ;  IV.  La  Guerre  à  l'école  libre  :  c'est  la  conséquence 
et  la  rançon  de  sa  prospérité;  enfin  V.  La  Morale  laïque  et  ses  fruits.  Une 
Conclusion  très  saisissante  montre  ce  qu'il  y  a  à  faire.  A  tous  les  titres, 
nous  recommandons  cette  brochure  que  la  Société  bibliographique  a,  du 
reste,  favorisée  de  son  sceau.  Victor  Pierre. 


Le  JTargon  Jobelln  <le   maître   François  Villon,   par   Pierre  d'Alheim. 
Paris,  Savine,  1892,  in-16  de  xii-144  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  que  les  poésies  de  Villon  contiennent  un  certain  nombre  de  piè- 
ces écrites  dans  un  argot,  le  jargon  jobelin,  qui  a  donné  beaucoup  de  tabla- 
ture aux  érudits.  M.  Pierre  d'Alheim  nous  olfre  la  traduction  de  ces  œuvres 
étranges  et  la  fait  suivre  d'un  dictionnaire  qui  intéressera  les  linguistes. 
Suivant  M.  d'Alheim,  M.  Al.  Vitu  a  été  dupe  d'une  supercherie  quand  il  a 
accueilli  comme  étant  du  vieux  poète  plusieurs  ballades,  également  en  argot, 
dans  l'édition  qui  lui  a  valu  une  couronne  peut-être  un  peu  légèrement  ac- 
cordée par  l'Académie  française.  M.  d'Alheim  publie  néanmoins  ces  ballades 
qu'il  croit  apocryphes,  en  les  faisant  suivre  d'un  essai  de  traduction  litté- 
rale, et  son  volume,  tiré  seulement  à  cinq  cent  exemplaires,  peut  être  consi- 
déré comme  un  utile  complément  aux  diverses  éditions  des  œuvres  de 
Villon.  Grisberg. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  le  contre-amiral  Amédée-Ernest-Barthélemy  Mouchez, 
membre  de  l'Institut,  est  mort  à  Wissous,  le  25  juin,  dans  sa  soixante  et 
onzième  année.  Né  le  24  août  1821,  il  obtint  successivement  ses  grades 
jusqu'à  celui  de  contre-amiral  (29  juin  1878).  Les  travaux  hydrographiques 
qu'il  entreprit  sous  les  auspices  du  ministère  de  la  marine,  les  observations 
astronomiques  dont  le  chargea  l'Académie  des  sciences,  mirent  en  relief  ses 
qualités  scientifiques.  Il  fut  nommé  tour  à  tour  membre  du  Bureau  des  lon- 
gitudes (16  juin  1873),  directeur  de  l'Observatoire  (26  juin  1878),  et  prit  en 
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1875  à  l'Académie  des  sciences  le  fauteuil  de  M.  Mathieu.  Voici,  en  dehors 
des  Amialea  de  l'observatoire  de  Paris,  la  liste  de  ses  principales  publications  : 
Nouveau  Manuel  de  la  navigation  dans  le  Rio  de  la  Plata  (1802,  in-8)  ;  —  Les 
Côtes  du  Brésil,  descriptions  et  instructions  nautiques,  2"  section.  De  Dahia  à 
Rio-Janeiro  (1864,  in-8);  —  Recherches  sur  la  longitude  de  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  du  Sud  (1867,  in-8);  —  Rio  de  la  Flata,  descriptions  et  instructions 
yiautiques  (1873,  in-8);  —  Les  Côtes  du  Brésil,  descriptioiïs  et  instructions 
nautiques,  /"  et  4<=  sections  (187i,  in-8);  —  Rapport  annuel  sur  l'état  de 
Vobservatoire  de  Paris,  pour  l'année  1884  (1885,  in-4)  ;  —  La  Photographie 
astronomique  de  l'observatoire  de  Paris  et  la  Carte  du  ciel  (1887,  in-18)  ;  — 
Rapport  annuel  sur  l'observatoire  de  Paris  pour  l'année  1887  (1888,  in-4). 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Henri  Pigeonnkau, 
arrivée  le  31  mai.  M.  Pigeonneau  était  l'un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'Université.  A  la  suite  de  brillantes  études,  il  était  entré 
dans  l'enseignement  historique.  Après  quelques  années  de  professorat  au 
lycée  Louis  le  Grand,  il  fut  nommé  à  l'une  des  chaires  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  C'est  surtout  la  géographie  commerciale  et  l'histoire  du 
commerce  et  des  colonies  qui  attirèrent  son  attention.  M.  Pigeonneau  n'a 
guère  publié  que  des  livres  d'enseignement  classique,  en  dehors  d'une  His- 
toire du  commerce  de  la  France,  la  meilleure  qui  ait  été  écrite  jusqu'ici,  et 
qui  fait  regretter  que  son  auteur  n'ait  pas  fait  davantage  profiter  le  public 
de  ses  recherches.  Voici  d'ailleurs  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Pigeonneau  : 
Cours  d'histoire  et  de  géographie  à  l'usage  de  l'enseignement  primaire  et  secon- 
daire (1866-1875,  in-12)  ;  —  Le  Cycle  de  la  croisade  et  la  Famille  de  Bouillon 
(1877,  in-8);  — Manuel  encyclopédique  du  commerce  (1880,  in-8);  — L'Admi- 
nistration de  l'agriculture  au  contrôle  général  des  finances,  1185-1781 ,  avec 
Alfred  de  Foville  (1882,  in-8)  ;  —  L'Avenir  commercial  de  la  France  en  Afri- 
que. Conférence  faite  à  la  séance  d'inauguration  des  conférences  commer- 
ciales de  la  section  du  Caire  de  l'Union  française  de  la  jeunesse,  le  24  no- 
vembre 1882  (1883,  in-8)  ;  —  Les  Grandes  Époques  de  l'histoire  du  commerce 
de  la  France,  l'"^  partie  (1883,  gr.  in-16)  ;  —  Cours  complets  de  géographie  à 
l'usage  des  élèves  de  l'enseignement  secondaire  spécial  (1889,  in-12  cart.);  — 
Cours  complet  de  géographie  à  l'usage  des  établissements  d'enseignement  des 
jeunes  filles  (1884-1885,  in-12  cart.)  ;  —  Cours  complets  de  géographie  divisés 
par  classes  et  rédigés  conformément  aux  derniers  programmes  officiels  (1885, 
in-12  cart.)  ;  —  Histoire  du  commerce  de  la  France  (1885-1889,  in-8)  ;  —  Géo- 
graphie de  l'Europe,  moins  la  France  (1886,  in-i2). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Th.  Baju,  auteur  d'un  certain  nombre 
de  pièces  de  théâtre  destinées  aux  patronages  et  aux  cercles  catholiques,  mort 
dans  le  courant  du  mois  de  juin;  —  de  M.  Pierre-Ossian  Bonnet,  membre 
de  l'Institut,  professeur  d'astronomie  mathématique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Leçons  de  mécanique  élémentaire  à  l'usage  des  candidats  à  l'École  poly- 
technique et  à  l'École  normale  supérieure,  l""^  partie  (1858,  in-8);  Théorie 
de  laréfraction  astronomique  (1888,  in-8),  mort  le  23  juin,  à  l'âge  de  soixaii- 
te-douze  ans;  —  de  M.  Auguste  Ch.\ssaing,  archiviste  paléographe,  juge 
au  tribunal  civil  du  Piiy,  né  à  Pontaumur  (Puy-de-Dôme)  en  1830,  qui  a 
publié  notamment  :  Chroniques  d'Esticnne  Médicis,  bourgeois  du  Puy  {['è69- 
1874,  2  vol.  in-4);  Mémoires  de  Jean  Burel,  bourgeois  du  Puy  (to60- 
4629)  (1876,  in-4);  Cartulaire  des  Templiers  du  Puy-en-Velay  (t  1 53-1i00) 
(1882,  gr.  in-8)  ;  Cartulaire  des  hospitaliers  (Ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem) du  Velay  (1888,  gr.  in-8),  mort  dans  le  courant  de  mai  ;  —  de  M.  Jules 
Douât,  caricaturiste,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  J.  Blass,  collabo- 
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râleur  du  Journal  amusant,  du  Triboidet  vX  du  Pilori,  mort  le  T8  juin  ;  —  de 
M.  Jean  Floux,  poète  et  chroniqueur,  qui  a  collaboré  à  divers  journaux  pa- 
risiens, mort  le  19  juin;  — de  M.  Charles  Gueullette,  sous-chef  de  bureau 
au  ministère  des  linances,  né  à  Paris  en  1834,  auteur  de  nombreux  travaux 
sur  le  théâtre  et  les  arts,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Les  Peintres  espa- 
gnols (1863,  in-12);  Les  Ateliers  de  peinture  en  i86â,  visite  aux  artistes 
(1864,  in-12);  Répertoire  de  la  Comédie-Française  (1883-1891,  7  vol.  in-12); 
collaborateur  de  la  Gazette  des  beaux-arts  et  de  la  Reinie  internationale,  mort 
le  10  juin;  —  de  M.  Anatole  de  la  Forge,  né  à  Paris  en  1821,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  politiques,  dont  nous  citons  :  Des  vicissitudes  politiques 
de  l'Italie  dans  ses  rapports  avec  la  France  (1850,  2  vol.  in-8)  ;  Histoire  de 
la  République  de  Venise  sous  Manin  (1853,  2  vol.  in-8);  La  Révolution  fran- 
çaise et  l'É'jlise  (1882,  gr.  in-8),  mort  le  6  juin  ;  —  de  M.  Alphonse  Leduc, 
éditeur  de  musique  et  directeur  du  journal  l'Art  musical,  mort  le  4  juin, 
à  Tnge  de  quarante-huit  ans  ;  —  de  M.  Tabbé  Lesmayoux,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  de  :  L'Église  évangélique  de  Prusse  (1869, 
in-8)  ;  Le  23  Mai  à  l'avenue  d'Italie,  massacre  des  dominicains  d'Arcucil 
(1871,  in-12);  L'Enseignement  primaire  (1872,  in-8),  mort  le  2  juin;  — de 
M.  Isidore  Loeb,  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  des  études  juives,  qui 
a  publié  notamment  :  La  Controverse  sur  le  Talmud  sous  saint  Louis  (1881, 
in-8);  Statuts  des  juifs  d'Avignon,  4779  (1881,  in-12);  Tables  du  calen- 
drier juif  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'au  XXX^  siècle  (1886,  in-4)  ;  Le  Juif 
de  l'histoire  et  le  Juif  de  la  légende  (1890,  in-16)  ;  —  de  M.  Joseph-Napoléon 
Martin,  auteur  de  nombreux  et  remarquables  travaux  sur  la  géographie 
de  TAsie  centrale,  mort  le  28  mai  ;  —  de  Mgr  Jean-Joseph  Marchal,  ar- 
chevêque de  Bourges,  ancien  professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire 
de  Saint-Dié,  mort  le  26  mai  ;  —  de  M.  Alphonse  Meugy,  inspecteur  géné- 
ral des  mines,  dont  nous  devons  citer  :  Essai  de  géologie  pratique  sur  la 
Flandre  française  (1852,  in-8);  La  Poésie  de  la  musique  (1875,  in-12); 
Explication  de  la  carte  géologique,  astronomique,  de  Réthel,  département  des 
Ardennes,  en  collaboration  avec  M.  Nivoit  (1878,  in-8),  mort  le  20  juin,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans  ;  —  de  M.  le  chanoine  Jean-Baptiste  Pardiac,  né 
à  Fontet  (Gironde),  en  1818,  auteur  de  nombreuses  études  et  histoires  dont 
nous  citerons  :  Études  archéologiques,  jointes  à  la  description  du  portail  de 
l'église  Saint-Pierre  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne)  (1859,  2  vol.  ïn-16)  ;  Étude 
archéologique  et  iconographique  de  Sainte-Ursule  (1860,  in-8)  ;  Histoire  de 
saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèlerinage  de  Compostelle  (1863,  in-8)  ;  Histoire 
de  saint  Abbon,  abbé  de  Fleury-sur-Loire  (1872,  in-8)  ;  Histoire  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  son  culte  (1886,  in-8),  mort  le  24  mai  ;  —  du  docteur  Jean- 
Louis-Théodore  Pravaz,  directeur  de  l'Institut  orthopédique  à  Lyon,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  mort  à  Lyon,  le  12  juin  ;  —  du 
R.  P.  Teissandier,  lazariste,  qui  a  été  professeur  au  grand  séminaire  de 
Cambrai,  mort  le  18  juin. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Per-Olof  Bâckstrôm,  histo- 
rien et  i'olkloriste  suédois,  qui  a  donné  notamment  une  Histoire  de  l'Eu- 
rope de  1815  à  1866,  mort  à  Stockholm  le  19  mai,  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année;  —  de  M.  Georg-Bernhard  Brunner,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Dorpat,  mort  à  cinquante-sept  ans,  le  28  mai,  à  Fribeurg; 
—  de  M.  Hermaun  Buumeisteu,  qui  enseigna  longtemps  la  zoologie  à  l'U- 
niversité de  Halle,  mort  à  Buenos-Ayres,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le 
2  mai  ;  —  de  M.  Greville  Chester,  moins  connu  par  ses  poésies  que  par  ses 
travaux  égyptologiques,  mort  à  soixante-deux  ans,  le  23  mai;  —  de  M.Cha- 
loner  Will.  Chute,  auteur  de  History  of  the  Vyiie  in  Hampshire,  mort  à  cin- 
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quante-trois  ans,  le  30  mai;  —  de  M.  W.  Cory,  plus  connu  sous  le  pseudo- 
nyme de  W.  Johnson,  et  dont  le  meilleur  ouvrage  est  lonica  (1858),  mort  à 
soixante-dix  ans,  le  H  juin;  —  de  M.  Rudolf  Demme,  professeur  de  méde- 
cine à  l'Université  de  Berne,  mort  le  16  juin;  —  de  M.  Joh.-Ed.  Erdmann, 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Halle,  mort  le  13  juin,  à  quatre- 
vingt-sept  ans;  —  de  M.  Jacob  Fischel,  professeur  de  psychiatrie  à  l'Uni- 
versité de  Prague,  mort  le  5  juin,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans;  —  de 
M.  Johann-Alfons-Renatus  Helferich,  professeur  d'économie  nationale  à 
l'Université  de  Munich,  mort  dans  cette  ville  le  8  juin,  à  soixante-quatorze 
ans;  —  de  M.  Elijah  Johnson,  libraire,  éditeur  de  la  Cambridge  Review;  — 
de  M.  Karl  Keleti,  connu  par  ses  travaux  de  statistique,  mort  le  29  mai,  à 
Bude,  âgé  de  cinquante-neuf  ans;  —  de  M.  Gustav  Kônig,  professeur  de 
jurisprudence  à  l'Université  de  Berne, mort  le  23  mai;  —  de  M.  Alfred-Eduard 
Krauss,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  à  cin- 
quante-sept ans,  le  1<^''  juin;  —  du  géographe  et  historien  bien  connu, 
M.  Theodor  Menke,  qui  a  notamment  publié  un  atlas  historique  justement 
estimé,  mort  à  Gotha,  à  soixante-treize  ans,  le  17  mai;  —  de  M.  Th.  Mey- 
NERT,  aliéniste  distingué,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne, 
mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  31  mai;  —  de  M.  D.-T.  Moore,  fondateur  de 
the  Rural  New  Yorker,  auteur  de  publications  estimées,  mort  le  3  juin,  à 
soixante-douze  ans;  —  de  M.  Dimitri-Rud.  Peacock,  consul  général  à 
Odessa,  dont  les  études  sont  presque  toutes  consignées  dans  le  Journal 
of  the  royal  asiatic  Society,  mort  à  cinquante-trois  ans,  à  Odessa;  —  de 
M.  Schnebeler,  botaniste,  mort  à  Christiania,  en  juin;  —  de  M.  Wilhelm 
ScHUM,  professeur  d'histoire  à  Kiel,  où  il  est  mort  le  16  juin;  —  de  M.  J. 
ScHWANE,  professeur  de  dogme  et  de  théologie  morale  à  l'Académie  de  Mu- 
nich, mort  à  soixante-huit  ans,  le  1"' juin;  —  de  M.  Emil-Mario  Vacano, 
célèbre  romancier  allemand,  mort  le  9  juin,  à  Carlsruhe,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans. 

—  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  —  et  notre  Revue  à  leur  suite 
—  ont  annoncé  la  mort  de  M.  Challamel,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève. C'est  l'éditeur  bien  connu  par  ses  publications  coloniales  et  géogra- 
phiques, frère  de  l'érudit  bibliothécaire,  qui  a  été  enlevé  par  la  mort. 

Congrès.  —  A  Orléans  s'est  tenu,  du  22  au  30  juin  dernier,  le  cin- 
quante-neuvième congrès  archéologique  de  France,  sous  la  présidence  de 
notre  collaborateur,  M.  le  comte  de  Marsy. 

Concours  et  prix.  —  Dans  sa  séance  du  24  juin,  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen  a  décerné  un  prix  de  700  fr.  (prix  Moulin),  à. 
M.  l'abbé  Bourienne,  professeur  à  l'Institution  Sainte-Marie,  pour  son  tra- 
vail intitulé  :  Biographie  normande  de  Malherbe. 

—  L'Académie  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Naplesmet  au  con- 
cours (31  mars  1893),  pour  un  prix  de  1,000  fr.,  une  étude  sur  les  parties 
fondamentales  de  la  théorie  des  substitutions. 

Lectures  faites  a  l'.Vc.\démie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  juin,  M.LeBlantadonné  lecture  d'une  note  sur  des  talis- 
mans de  bataille  usités  au  moyen  âge.  M.  Philippe  Fabiaalu  ensuite  un  mé- 
moire sur  la  question  de  savoir  si  Pline  l'Ancien  a  assisté  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Titus.-  Le  10  juin,rAcadémieacntendu  trois  mémoires  :  le  premier 
de  M.  de  Charencey  sur  la  chronologie  ancienne  du  Mexique  ;  le  second  de 
M.  Wesseley  sur  un  texte  de  VOreste  d'Euripide  avec  notations  musicales; 
le  troisième  de  M.  de  Maulde  sur  les  différentes  espèces  d'ambassades  usi- 
tées au  moyen  âge.  —  Les  lectures  de  MM.  de  Charencey  et  de  Maulde  ont 
été  continuées  dans  la  séance  du  17  juin.  M.  Valois  a  ensuite  communiqué 
Juillet  1892.  T.  LXV.  6. 
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un  travail  sur  une  ambassade  allemande  en  France  en  1381.  —  Dans  la 
séance  du  24  juin,  après  la  présentation  par  M.  Héron  de  Villefosse  de 
quatre  bustes  en  plâtre  enluminé  de  l'époque  romaine  découverts  en  Egypte, 
M.  Foucart  a  lu  un  mémoire  sur  le  rôle  joué  par  Sophocle  dans  les  événe- 
ments qui  suivirent  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile.  M.  de  la  Borderie  a 
ensuite  entretenu  l'Académie  des  dernières  années  de  Jeanne  de  Montfort. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  laséance  du  18  juin,  M.  Henri  Michel  a  communiqué  à  l'Académie  une 
étude  sur  la  philosophie  politique  de  Herbert  Spencer.  M.Lagneauaterminésa 
communication  sur  les  conséquences  démographiques  des  guerres  en  France 
depuis  un  siècle.  —  Le  25  juin,  M.  Proust  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  conférence  sanitaire  de  Venise.  M.  Bardoux  a  lu  ensuite  une  notice 
sur  M.  Ernest  Havet. 

Les  Archives  de  l'histoire  de  France.  —  L'article  que  le  Polybiblion 
a  consacre,  dans  sa  livraison  de  juillet  1891  (p.  70-72),  au  Manuel  de 
MM.  Ch.-V.  Langlois  et  H.  Stein,  contient,  sur  le  ipiode  de  publication  de  ce 
répertoire  si  utile,  un  renseignement  auquel  la  récente  apparition  du  fas- 
cicule II  vient  donner  un  démenti.  Ce  fascicule,  quoique  fort  considérabji'. 
ne  complète  pas  encore  l'ouvrage,  ce  que  l'on  croyait  pouvoir  affirmer 
alors  ;  mais  les  travailleurs  n'attendront  pas  bien  longtemps,  puisque  tout 
sera  terminé  pour  la  fin  de  la  présente  année.  Les  pages  305  à  608  du  Ma- 
nuel  renferment  la  fin  de  la  I"  partie,  c'est-à-dire  la  suite  des  archives  mu- 
nicipales, les  archives  hospitalières  et  les  archives  diverses.  Le  derniei' 
chapitre,  en  particulier,  abonde  en  renseignements  fort  précieux  sur  des 
collections  parfois  très  importantes  et  parfaitement  inconnues  des  travail- 
leurs. Il  est  permis  de  se  demander  comment  les  deux  auteurs  ont  pu,  sans 
le  moindre  secours  officiel,  réunir  tous  ces  matériaux.  Sans  doute  les  archi- 
vistes départementaux  leur  ont  prêté  un  concours  utile  ;  mais  n'est-il  pas 
à  désirer  que  le  ministre  de  l'instruction  publique,  désormais  en  me- 
sure de  constater  les  résultats  acquis  par  la  seule  initiative  privée,  encou- 
rage une  publication  appelée  à  rendre  tant  de  services?  Une  circulaire, 
invitant  tous  les  gardiens  d'archives,  archivistes  départementaux,  commu- 
naux, instituteurs,  etc.,  à  fournir  l'état  sommaire  de  leurs  dépôts,  apporte- 
rait à  MM.  Langlois  et  Stein  un  appui  précieux.  Ne  pourrait-on  pas  agir 
aussi  officiellement  auprès  des  conservateurs  de  dépôts  étrangers  ?  Nous 
croyons  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  rencontrerait  le  meilleur 
accueil.  Mais  il  faudrait  se  hâter;  car  on  annonce  la  mise  sous  presse  du 
dernier  fascicule,  consacré  aux  archives  de  l'histoire  de  France  à  l'étranger, 
c'est-à-dire  en  .\lsace-Lorraine  et  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en 
Belgique,  en  Espagne  et  en  Portugal,  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Italie,  à 
Monaco,  dans  les  Pays-Bas,  dans  les  pays  Scandinaves,  dans  les  pays  slavo- 
grecs,  en  Suisse  et  enfin  dans  les  pays  d'outre-mer.  Il  contiendra  aussi  les 
indications  relatives  aux  grandes  bibliothèques  françaises  et  étrangères  et 
des  tables.  Le  Polybiblion  reviendra  en  détail  sur  ce  Manuel  quand  il  sera 
complet. 

Jules  César  a  Izernore.  L'Emplacement  d'Alésia.  —  Vieille  question  qui 
ne  sera  sans  doute  jamais  résolue  à  la  satisfaction  de  tous.  —  Lorsque  le 
Polybiblion  a  signalé  les  Notes  d'un  chercheur  sur  l'Alésia  de  Vercingétorix 
décrites  par  César,  de  M.  A.  Lachanal  (t.  LU,  p.  469-470),  desquelles  il 
résultait,  aussi  peu  clairement  que  possible,  que  l'antique  Alésia  avait  dû 
s'élever  sur  la  colline  des  Avenières  (Isère),  nous  avons  déjà  exprimé  cette 
opinion  que  si  jamais  la  question  de  l'emplacement  du  célèbre  et  funèbre 
oppidum  revenait  sérieusement  sur  le  tapis,  le  débat  ne  pouvait  plus  guère 
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s'ouvrir  qu'entre  Alise-Sainte-Reine  et  Alaise  de  Franche-Comté,  en  tenant 
pour  quantitt^s  négligeables  les  Alésia  plus  ou  moins  fantaisistes  de  la  Sa- 
voie, de  TAin  ou  de  l'Isère.  Or,  voilà  que,  après  M.  A.  Gravot  (Étude  sur 
l'Alésia  de  César.  Alize-lzernore  (Ain),  Paris,  Lechevalier,  1862),  M.  F,  Cha- 
pel,  chef  d'escadron  d'artillerie,  se  basant  simplement  sur  l'étymologie  des 
'^«•alités  ou  des  lieux  dits,  vient  affirmer,  timidement  il  est  vrai,  que  TA- 

-ia  de  César  et  de  Vercingétorix  n'est  autre  qu'Izernore,  petite  localité  de 
1  Ain,  non  loin  de  la  frontière  sud  du  département  du  Jura.  La  brochure  de 
cet  officier  supérieur,  fort  intéressante  et  ingénieusement  présentée  d'ail- 
leurs, est  intitulée  :  Jules  César  à  Izernore  (Nantua,  imp.  Arène,  in-8  de 
15  p.).  Mais  sa  discussion,  toute  théorique,  rappelle,  en  raccourci,  certaines 
parties  de  l'étude  de  M.  A.  Delacroix  :  Alaise  et  Séquanie,  bien  que  cela  ne 
semble  pas  reposer  sur  des  fondements  aussi  relativement  solides.  Du  reste, 
M.  F.  Chapel  reconnaît  (p.  5),  qu'  «  à  Izernore  on  n'a  point  encore  entrepris 
de  travaux  méthodiques  en  vue  de  la  recherche  d'une  castramétation  quel- 
conque. »  Eh  bien  !  voilà  le  moment  de  les  entreprendre,  ces  recherches. 
Et  si  les  érudits  et  les  archéologues  du  Bugey  ont  foi  dans  les  déductions 
étymologiques  de  M.  F.  Chapel,  ils  se  cotiseront  pour  faire  des  fouilles, 
comme  cela  s'est  fait  jadis  dans  le  Doubs,  à  la  voix  des  Delacroix  et  des 
Castan.  Nous  le  souhaitons  sincèrement. 

Paris. —  M.  Raoul  de  la  Grasserie,  déjà  connu  par  divers  travaux  de  gram- 
maire comparée  et  par  des  recherches  sur  les  langues  américaines,  propose 
à  son  tour  un  nouvel  essai  de  langage  international  :  Études  de  grammaire 
comparée.  De  la  possibilité  et  des  conditions  d'une  langue  internationale  (Paris, 
J.  Maisonneuve,  in-8  de  56  p.).  C'est  une  tentative  intéressante  ;  mais  bien  que 
M.  de  la  Grasserie  ait  nettement  marqué  les  défauts  du  volapûk  était  essayé 
de  les  éviter,  nous  craignons  que  son  projet  n'ait  guère  plus  de  succès.  Il 
nous  semble  bien  difficile  qu'une  langue  parvienne  à  s'immobiliser,  à  se 
cristalliser,  et  bien  difficile  aussi  qu'un  langage  commun  ne  soit  pas  plus 
ou  moins  défiguré  par  ceux  des  différents  peuples  qui  en  useront.  M.  de  la 
Grasserie  admet  dans  son  alphabet  des  substitutions  de  lettres,  il  admet 
même  que  telle  ou  telle  personne  intercale  une  lettre  euphonique  dans  un 
mot  qu'elle  aurait  de  la  peine  à  prononcer  autrement.  N'est-ce  pas  ouvrir  la 
porte  aux  modifications  insensibles?  Une  langue  littéraire,  écrite,  pourrait 
à  la  rigueur  rester  stationnaire;  il  est  bien  difficile  qu'il  en  arrive  ainsi 
d'une  langue  parlée.  Le  choix  même  de  l'idiome  que  l'auteur  prendrait 
comme  base  de  la  langue  internationale  —  le  grec  —  est-il  heureux"?  Il 
n'est  guère  admissible  qu'on  fasse  subir  à  une  langue  vivante  les  mutila- 
tions que  propose  M.  de  la  Grasserie.  La  connaissance,  mémo  vague,  du 
grec  nuirait  plus  qu'elle  ne  servirait  à  l'adoption  de  l'étrange  vocabulaire 
proposé  par  lui.  Précisons  par  un  exemple  :  Qui  irait  décomposer 
«jiiratS  en  àvnp  7r«ïç,  «  enfant  mâle.  «  Jamais  àvnp  en  composition  n'aurait 
donné  «f*,  que  tout  le  monde  rattachera  à  «va.  —  Il  est  absolument  inexact 
de  soutenir,  comme  le  fait  M.  de  la  Grasserie  en  plusieurs  passages  de  sa 
brochure,  que  le  latin  ait  été  au  moyen  âge  une  langue  morte.  C'a  été  une 
langue  vivante  qui  s'est  modifiée  et  altérée.  Quelques  lettrés  se  sont  elfor- 
cés  d'imiter  tel  écrivain  de  l'antiquité;  mais  cela  ne  prouve  rien;  chez  tous 
les  peuples  ayant  une  littérature,  il  se  trouve  à  toutes  les  époques  des 
hommes  qui  essaient  de  s'approprier  le  langage  d'écrivains  antérieurs,  sans 
jamais,  d'ailleurs,  y  réussir  parfaitement. 

—  Courtes  et  bonnes,  les  deux  brochures  suivantes  de  M.  Léon-G,  Pélis- 
sier.  L'une  (Louis  XII  et  les  Privilèges  de  la  Bretagne  en  cour  de  Rome)  n'a 
que  5  pages,  et  l'autre  (M.  Yriarte  et  l'Évêché  de  Cette),  8  pages,  La  première 


est  relative  à  un  épisode  de  la  vie  d'Anne  de  Bretagne,  dont  Le  Roux  de 
Lincy  n'a  pas  parlé  dans  son  ouvrage  classique  sur  cette  princesse  (Paris, 
4  vol.  in-12,  1860)  :  l'ambassade  qu'elle  envoya  au  pape  Alexandre  VI  après 
la  mort  de  Charles  VllI  et  avant  son  second  mariage  avec  Louis  XII,  etc. 
M.  Pélissier  a  retrouvé,  parmi  les  manuscrits  de  la  Marciana  (Venise),  la  lettre 
par  laquelle  Louis  XII  recommande  au  Pape  les  ambassadeurs  de  sa  femme. 
A  la  suite  de  cette  lettre,  le  savant  éditeur  publie,  d'après  les  archives  do 
Milan,  deux  documents  au  sujet  d'une  attaque  dont  un  des  ambassadeurs, 
l'évéque  de  Tréguier,  avait  été  l'objet  de  la  part  de  paysans  milanais,  une 
lettre  contenant  les  plaintes  de  la  victime  et  une  lettre  de  Ludovic  Sforza 
ordonnant  de  poursuivre  et  de  châtier  les  auteurs  de  l'attentat.  —  Dans  la 
seconde  brochure  est  relevée  une  plaisante  erreur  commise  par  M.  Yriarte 
dans  son  ouvrage  sur  César  Borgia  :  cet  écrivain,  non  content  d'enrichir  la 
Gallia  christiana  d'un  cardinal  de  Rohan  assez  surprenant  pour  le  temps  de 
Louis  XII  (il  s'agit  du  cardinal  de  Rouen,  du  cardinal  d'Amboise),  Ta  en- 
core complétée  d'un  évcché  de  Cette,  inattendu  pour  toutes  les  époques.  Le 
prétendu  évêché  de  Cette  n'est  autre  que  l'évèché  de  Ceuta,  en  Mauritanie. 

—  Les  Ex-libris  oratoriens,  c'est  le  titre  du  fascicule  X  de  la  2"  série  de 
la  Petite  Bibliothèque  oratorienne,  publiée  par  le  P.  Ingold  (Paris,  Ch.  Pous- 
sielgue,  gr.  in-8  de  15  p. ,  tiré  à  50  exemplaires  numérotés,  avec  illustrations). 
La  curieuse  notice  est  divisée  en  deux  parties  :  les  ex-libris  généraux,  à 
l'usage  des  bibliothèques  communes  des  maisons  de  l'Oratoire,  et  les  ex- 
libris  des  particuliers  (les  PP.  Quiqueran  de  Beaujeu,  Le  Mercier,  de  Mont- 
meau  et  Jannart).  A  la  dernière  page  de  cette  brochure  est  reproduit  Vex- 
libris  de  l'auteur,  bibliophile  fervent  et  bibliographe  habile.  A  tous  ces 
titres  le  fascicule  X  sera  l'un  des  plus  recherchés,  l'un  des  plus  précieux  de 
toute  la  collection. 

—  Vient  de  paraître  VAnnuaire  de  l'Union  fraternelle  du  commerce  et  de 
l'industrie  pour  1892  (1'''  année),  lequel  a  pour  but  de  «  créer  des  rapports 
de  mutuelle  confiance  entre  la  clientèle  et  les  commerçants  catholiques.  » 
Sa  devise  est  :  «  Tout  pour  le  Sacré-Cœur.  »  Cette  utile  publication  con- 
tient notamment  la  liste  des  industriels  et  des  commerçants  de  Paris  et  de 
la  province  qui  ont  adhéré  à  l'œuvre  dont  le  secrétariat  général  est  rue  des 
Petits-Carreaux,  14,  à  Paris. 

—  M.  A.  Certeux  a  réuni  en  une  élégante  brochure,  illustrée  d'une  façon 
originale  et  qui  a  pour  titre  :  Les  Calendriers  à  emblèmes  hiéroglyphiques 
(Paris,  Leroux,  in-8  de  61  p.),  diverses  études  publiées  dans  la  Revue  des 
traditions  populaires  (années  1889  et  1890)  ou  lues  par  lui  au  congrès  des 
sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  (séance  du  25  mai  1891).  Ce 
travail,  curieux  à  plus  d'un  titre,  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  traite  des  Calendyners  des  illettrés,  et  dans  la  seconde,  des 


Calendriers  à  emblèmes  hiéroglyphiques.  Sdius  doute,  cette  dernière  partie,  qu 
fait  connaître  la  manière  dont  les  naturels  de  divers  pays  appartenant  ac- 
tuellement à  l'Amérique  latine  mesuraient  le  temps,  intéressera  beaucoup 
certaines  catégories  de  savants  et  de  chercheurs;  mais  il  est  probable  que 
la  plupart  des  lecteurs  accorderont  leurs  préférences  aux  détails  attachants 
que  M.  A.  Certeux  fournit  sur  les  calendriers  primitifs  des  illettrés,  les- 
quels dénotent  une  imagination  et  parfois  un  sens  pratique  remarquables. 
—  La  Simple  Revue,  qui  a  commencé  de  paraître  en  avril  dernier,  est  un 
«  courrier  mensuel  littéraire,  artistique  et  mondain.  »  (Paris,  41,  boule- 
vard Haussmann,  10  fr.  par  an.)  Le  directeur  est  M.  Henri  Régnai.  Des  poé- 
sies, des  romans,  des  notes  et  informations  sur  le  monde  des  arts  et  des 
lettres,  tel  est  le  programme  du  nouveau  périodique. 


Il 
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—  Le  Salon  de  1892  a  fait,  de  la  part  du  Monde  illustré,  l'objet  d'un  nu- 
méro spécial  publié  au  prix  ordinaire  de  tous  les  numéros  (0  IV.  50). 
M.  Olivier  Merson,  à  qui  a  été  confié  le  soin  de  présenter  «  le  vrai  Salon  » 
(celui  du  Palais  des  Champs-Elysées),  fait  d'abord,  dans  un  court  résumé, 
l'histoire  des  Salons  passés.  Puis  il  passe  en  revue  les  principales  toiles  ex- 
posées. La  reproduction  des  tableaux,  au  nombre  de  vingt-neuf,  de  mérites 
divers,  est  fort  bien  exécutée,  selon  l'habitude,  d'ailleurs,  de  ce  beau 
journal.  Nous  signalerons  particulièrement,  avec  le  portrait  de  S.  S.  LéonXIII, 
par  M.  Chartran,  le  tableau  de  M.  A. -H.  Bramtot,  En  bateau;  En  Alsace,  de 
M.  A.  Dawant;  Devant  le  palais  ducal  à  Venise,  un  campement  de  Tarmée 
française  pendant  l'époque  révolutionnaire,  de  M.  G.  Clairin,  et  Chant  du 
soi7\  de  M.  J.  Wagrez. 

—  L'on  sait  qu'il  s'était  fondé  récemment  à  Paris  une  «  alliance  anti- 
socialiste; »  que  cette  société  avait  tâché  d'allier  entre  eux  des  hommes  d'o- 
pinions politiques  fort  diverses  ;  qu'on  a  voulu  y  voir  une  tentative  politique 
et  qu'elle  a  dû  se  dissoudre  pour  se  reconstituer  sous  un  autre  titre  indi- 
quant plus  nettement  son  objet.  Cette  nouvelle  «  Société  pour  le  dévelop- 
pement de  l'initiative  privée  et  la  vulgarisation  de  la  science  sociale  »  vient 
'!•'  publier  le  premier  numéro  de  son  Bulletin  :  le  Mouvement  social  (Paris, 

;,  rue  Jacob;  mensuel,  6  fr.  par  an).  «  La  Société,  dit  le  programme,  a  pour 
•  lit  d'exciter  le  développement  de  l'initiative  privée  par  une  propagande 
ivant  pour  base  Tobservation  rigoureuse  des  faits  sociaux.  » 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  au  commencement  du 
.\'FIJ«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  A.  Hatzfeld,  A.  Darmesteter  et 
A.  Thomas  (Paris,  Delagrave),  en  est  arrivé  à  son  huitième  fascicule,  qui 
vd  de  CoRNEAU  à  De. 

—  M.  Emile  Vaucanu,  artiste  graveur,  qui  a  collaboré  notamment  à  l'il- 
lustration de  l'Histoire  du  luminaire  de  M.  Henry  d'Allemagne,  vient  de  pu- 
blier un  album  de  vues  d'Alger.  L'ouvrage,  tiré  à  50  exemplaires,  dont 
chacun  se  distingue  par  une  marque  particulière,  est  en  vente  chez  l'auteur, 
93,  avenue  Kléber,  à  Paris.  Ce  sont  les  vieux  quartiers  si  pittoresques  de  la 
ville,  que  l'auteur  veut  nous  faire  connaître. 

—  Dans  une  note  extraite  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  M.  Mo- 
lunvillé  complète  heureusement  les  renseignements  que  fournissait  Frois- 
sart  sur  la  Fin  de  Mérigot  Marchés,  le  fameux  bandit  limousin  (Paris,  in-8 
de  11  p.).  Il  publie  notamment  l'accord  conclu  entre  Jean  de  Blaisy  et  le 
sire  de  Tournemire,  pour  la  livraison  au  Roi  par  ce  dernier  de  son  cousin 
Mérigot. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries  vient  de  faire  un  tirage  à  part 
d'un  article  paru  récemment  dans  le  Journal  de  droit  canon  et  de  jurispru- 
dence canonique,  sous  le  titre  suivant  :  Le  Droit  canonique  et  les  besoins  ac- 
tuels de  l'Église.  Rénovation  et  codification. 

—  M.  Charles  Dejob,  docteur  es  lettres,  publie  une  remarquable  brochure 
intitulée  :  De  l'antipathie  contre  Malherbe,  à  propos  d'un  livre  récent.  Extrait 
de  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement  (Paris,  Colin,  gr.  in-8  de  31  p.).  II 
l'xamine  et  combat  la  thèse  de  M.  Brunot  sur  la  Doctrine  de  Malherbe  (Pa- 
lis,  1891).  Tout  en  louant  «  l'étendue  de  la  science  et  la  finesse  de  l'esprit  » 
<lu  nouveau  docteur,  il  prend  si  bien  contre  ce  dernier  le  parti  du  réforma- 
teur du  Parnasse,  que  Malherbe  n'a  peut-être  jamais  été  mieux  défendu,  lui 
qui  a  été  si  souvent  attaqué.  Dans  sa  victorieuse  réfutation,  M.  Dejob  touche 
là  une  foule  de  points  :  il  s'occupe  de  Ronsard,  de  Racan,  de  Balzac,  de  Ré- 
gnier; de  Desportes,  de  Bertaut,  de  Boileau,  d'André  Chénior,  de  Marini, 
d'Alfred  de  Musset,  de  Sainte-Beuve,  etc. 


—  Voici  le  second  fascicule  des  Recherches  sur  la  topographie  gâtinaise,  de 
notre  collaborateur  M.  Henri  Stein,  dont  le  premier  a  été  déjà  indiqué  ici 
même  (Paris,  Picard,  in-8  de  23  p.).  M.  Stein  nous  signale  aujourd'hui  une 
formule  du  recueil  des  Formulée  Senonenses,  qui  permet  de  fixer  au  l^'""  juin 
808  la  dédicace  de  l'église  de  Chailly-en-Brère,  dont  l'histoire  jusqu'ici  ne 
remontait  pas  au  delà  du  xiu'  siècle.  Il  parvient  aussi  à  préciser  l'emplace- 
ment du  prieuré  de  Brion  ou  Bréon,  dans  la  commune  de  Chapelle-la-Reine. 

—  La  Librairie  illustrée  complète  le  Watteau  de  M.  Paul  Mantz,  dont  le 
Polybiblion  a  rendu  compte,  par  un  curieux  recueil  de  planches  intitulé  : 
Cent  dessins  de  Watteau  gravés  par  Boucher  (Paris,  in-4  de  v-118  p.).  Nous 
reviendrons  en  temps  utile  sur  ce  recueil. 

—  La  brochure  de  M.  le  marquis  de  Vogiié  :  Malplaquet  et  Denain 
(Paris,  H.  Champion,  1892,  in-16  de  144  pages)  nous  offre  un  récit  intéres- 
sant et  quelque  peu  rajeuni  des  deux  plus  grands  faits  militaires  du 
règne  de  Louis  XIV  sur  son  déclin,  et  nous  montre  les  conséquences  de  la 
glorieuse  défaite  et  de  la  brillante  victoire.  L'énergie  de  Villars,  le  courage 

.et  la  solidité  des  régiments  créés  par  Louvois,  et  la  fidélité  du  peuple  à 
Louis  XIV  malheureux,  sont  des  exemples  qu'il  est  bon  de  rappeler  cjnel- 
quefois.  Ils  sont  pour  nous  des  enseignements  et  des  encouragements. 

Auvergne.  —  M.  Élie  Jaloustre  publie  une  notice  sur  le  Livre  de  raison 
d'un  bourgeois  de  Clerrnont  au  XVïh  siècle  (Clermont-Ferrand,  imp.  Bellet, 
gr,  in-8  de  26  p.  E.xtrait  du  Bulletin  de  l'Académie  de  cette  ville).  Il  donne 
l'analyse,  avec  nombreux  extraits,  du  registre  domestique,  conservé  aux 
archives  du  département  du  Puy-de-Dôme,  d'André  Blau,  né  à  Clerrnont,  le 
19  août  1631,  fils  d'un  conseiller  au  présidial  et  qui  succéda  à  son  père  en 
cette  charge.  Il  y  a  là  les  comptes  de  la  maison  (notamment  le  détail  des 
dépenses  de  la  noce  du  chroniqueur),  les  incidents  de  la  vie  de  famille,  et 
aussi  la  mention  de  quelques  faits  locaux,  comme  l'établissement  (20  jan- 
vier 1663)  des  Pères  jésuites  en  la  ville  de  Clerrnont,  l'arrivée  de  Messieurs 
des  Grands-Jours  (25  septembre  1665),  la  convocation  du  ban  (29  sep- 
tembre 1679),  etc. 

Champagne.  —  M.  Alphonse  Baudouin  vient  de  publier  à  Troycs,  chez 
l'éditeur  Lacroix,  une  brochure  intitulée  :  L'Ermite  de  Saint-GcngouU.  C'est 
une  sorte  de  poème  en  prose,  dont  on  peut  louer  hautement  l'inspiration 
spiritualiste  et  religieuse  et  l'idéalisme  sincère,  alliés  à  une  exacte  repro* 
duction  des  scènes  de  la  vie  rustique.  L'action  se  passe  dans  la  forêt  de 
Clairvaux,  que  l'auteur  décrit  à  merveille. 

—  M.  Arsène  Thévenot  publie,  sous  le  titre  d'Éphémérides  communales 
(Arcis-sur-Aube,  Léon  Frémont,  gr.  in-8  de  45  p.),  de  recommandables 
observations  sur  la  nécessité  et  le  moyen  de  favoriser  les  recherches  rela- 
tives à  l'histoire  locale.  L'auteur  voudrait  la  création,  dans  chaque  com- 
mune, d'une  sorte  de  livre  de  raison  où  seraient  inscrits  tous  les  événe- 
ments dignes  de  mémoire.  Il  rappelle  qu'il  a  trouvé  diverses  mentions  de 
ce  genre  dans  les  registres  paroissiaux,  où.  les  curés  inséraient  les  actes  di> 
baptême,  de  mariage  et  de  décès;  il  cite  (p.  7-8)  des  notes  de  1693,  170(j. 
1784  à  1793,  tirées  de  plusieurs  registres  du  canton  de  Ramerupt,  au  sujrl 
de  maladies,  inondations,  sécheresses,  grands  froids,  disettes,  récolt^^ 
maigres  ou  abondantes,  etc.  Il  voudrait  que,  fidèles  à  ces  précédents,  nos 
municipalités  préparassent  jour  par  jour  l'histoire  future  de  leurs  com- 
munes. Sans  vouloir  discuter  ici  la  manière  d'opérer  proposée  par 
M.  Thévenot,  nous  croyons  que  son  idée  est  bonne  et  nous  la  signalons  à 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

Franche-Comté.  —  Les  Annales  franc-comtoises  de  mai-juin  dernier  ont  pu- 
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blié  un  article  réclamant,  entre  autres  choses,  de  la  coopération  des  sociétés 
savantes  des  trois  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  la 
publication  d'un  vaste  dictionnaire  bio-bibliographique  des  célébrités  ou 
notabilités  franc-comtoises.  A  lui  tout  seul,  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du 
Doubs,  avait  déjà,  par  avance,  répondu,  d'une  façon  sommaire  et  sur  un  point 
spécial,  à  ce  desideratum,  car  au  moment  même  où.  paraissait  l'article  des 
Aimales,  M.  J.  Gauthier  publiait  dans  VAnnuaire  du  Doubs  pour  1892  un 
Dictionnaire  des  artistes  franc-comtois  antérieurs  au  XJX«  siècle,  qui  a  été  tiré 
à  part  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  24  p.).  Voilà,  certes,  un  travail  fort 
utile,  quelque  abrégées  que  soient  les  443  notices  dont  il  est  composé; 
c'est  une  première  base  pour  les  futures  biographies  d'artistes.  Bien  que 
quelques-uns  des  architectes,  sculpteurs,  graveurs,  peintres,  etc.,  qui  ont 
trouvé  place  ici  soient  étrangers  à  la  Franche-Comté  par  leur  naissance, 
l'importante  liste  de  M.  Jules  Gauthier  inflige  dès  à  présent  un  authentique 
démenti  à  certains  voyageurs  (en  chambre  quelquefois!)  qui,  dans  leur 
sereine  ignorance  des  hommes  et  des  choses  du  pays,  ont  affirmé  que  les 
Comtois,  bien  doués  sous  le  rapport  des  sciences  exactes,  avaient  peu  de 
dispositions  pour  les  beaux-arts. 

—  M.  Maurice  Grammont  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguis- 
tique de  Paris,  t.  VII,  une  sérieuse  étude  sur  le  Patois  de  la  Franche-Montagne 
et  en  particulier  de  Damprichard  {Franche-Comté).  «  Le  patois  de  la  Franche- 
Montagne  [région  dont  le  centre  est  le  canton  de  Maîche  (Doubs)j  nous  a 
paru,  dit  l'auteur,  présenter  un  certain  intérêt  pour  la  linguistique  romane, 
à  cause  des  particularités  de  sa  phonétique  et  de  la  pureté  de  ses  formes.  » 
Ce  court  essai  semble  annoncer  un  digne  continuateur  des  G.  Fallot  et  des 
J.  Tissot,  linguistes  comtois  bien  connus. 

•  —  M.  A.  Claudin  a  inséré,  dans  la  livraison  de  mai-juin  dernier  du  Bul- 
letin du  bibliophile  et  du  bibliothécaire  un  remarquable  travail  sur  les 
Origines  de  Vimprimerie  à  Salins,  en  Franche-Comté,  1484-1483.  D'accord, 
au  fond,  avec  M.  Auguste  Castan,  bibliothécaire  de  Besançon,  qui,  en  1879,  a 
disserté  sur  le  Premier  Livre  imprimé  en  Franche-Cornté  (Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs),  M.  Claudin,  par  des  déductions  différentes,  en 
arrive  à  établir  qu'un  certain  Bréviaire  de  l'église  de  Besançon  a  été  im- 
primé à  Salins  en  1484  par  Després  ou  Du  Pré,  et  que  c'est  bien  là  le  premier 
échantillon  de  la  typographie  franc-comtoise.  Il  jette  aussi  un  coup  d'œil 
très  rapide  sur  l'art  de  Gutenberg  à  Salins,  depuis  ses  débuts  jusqu'à  l'an 
1741. 

Guyenne  et  Gascogne,  — M.  l'abbé  A.  Breuils,  curé  de  Cazeneuve  (Gers), 
publie  :  Les  Légendes  de  sainte  Quitterie  dans  les  antiques  bréviaires  de  Lescar, 
Dax  et  Agen  (Pau,  imp.  Vignancour,  gr.  in-8  de  13  p.).  L'auteur  constate, 
au  sujet  des  traditions  espagnoles  relatives  à  sainte  Quitterie  :  1°  que  les  plus 
anciens  documents  liturgiques  et  authentiques  d'outre-monts,  où  il  soit 
fait  mention  de  la  glorieuse  martyre ,  sont  les  bréviaires  de  Siguenza 
et  de  Palencia,  lesquels,  d'ailleurs,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  la 
seconde  moitié  du  xiv«  siècle;  2°  que  les  bréviaires  gascons  (dont  le  texte 
est  reproduit  dans  la  brochure)  sont  plus  anciens  et  se  datent  directement 
ou  indirectement  de  la  lin  du  xiii«  siècle  ou  du  commencement  du  xiv*. 

—  La  Bévue  catholique  de  Bordeaux,  un  de  nos  meilleurs  recueils  provin- 
ciaux, publie,  depuis  le  commencement  de  cette  année,  deux  séries  d'ar- 
ticles d'un  très  grand  intérêt  :  d'une  part,  une  étude  de  critique  littéraire 
extrêmement  importante.  Chateaubriand  d'après  sa  correspondance  familière, 
oîi  M.  l'abbé  Pailhès  met  en  œuvre  quantité  de  lettres  inédites  de  Chateau- 
briand, de  Fontanes  et  des  autres  membres  du  «  groupe,  »  provenant  pour 
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la  plupart  de  la  bibliothèque  de  Genève.  De  son  côté,  notre  savant  collabo- 
rateur M.  le  chanoine  Allain  donne  enfin  au  public,  sous  ce  titre  modeste  : 
Contribution  à  l'hiatoire  de  l' instruction  primaire  dans  la  Gironde  avant  la  Ré- 
volution, un  dossier  considérable  de  pièces  d'archives  patiemment  réuni 
durant  de  longues  années.  Ce  recueil,  qui  formera  plus  tard  un  volume, 
comprendra,  outre  12  à  1,300  textes  inédits  classés  dans  un  ordre  rigoureux 
et  sobrement  annotés,  un  mémoire  historique  et  critique  où  les  données 
qu'ils  fournissent  seront  résumées  et  discutées. 

Ile  de  Fn.\NCE.  —  M.  l'abbé  Cottret,  curé  de  Saint-Sauveur  (Oise),  vient 
de  publier  un  Livret  de  catholicité  (Compiègne,  Pontrel  frères,  in-16  de 
10  p.),  destiné  à  recevoir  les  titres  attestant  la  catholinté  de  chaque  personne. 
Le  livret  contient  ainsi  une  série  de  certificats,  qui  doivent  être  signés  par 
le  curé,  affirmant  que  le  possesseur  du  livret  a  été  baptisé,  a  reçu  l'ins- 
truction religieuse,  a  rempli  le  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche, 
s'est  confessé,  a  communié,  a  été  confirmé.  Trois  autres  pages  sont  réser- 
vées aux  sacrements  de  mariage  et  d'extrème-onction  et  à  l'attestation  do 
sépulture  chrétienne.  Quelques  instructions  précèdent  chaque  certificat. 

Lorraine.  —  La  Société  d' archéologie  lorraine  reprend  ses  vieilles  iradi- 
tions  et  va  publier,  comme  autrefois,  à  côté  de  ses  Mémoires  annuels,  une 
série  de  documents.  Après  les  Inventaires  des  ducs  de  Lorraine,  qui  ont  paru 
l'an  dernier,  on  nous  promet  le  Catalogue  des  actes  de  Mathieu  II,  dur  de 
Lorraine  { '1 220-1 23 1  ),  préparé  par  M,  Lemercier  de  Morière,  archiviste- 
paléographe,  prématurément  décédé  ;  puis  cette  série  comprendra  la  Chro- 
nique de  Jean  de  Bayon  (xiV^  siècle),  des  cartulaires  et  des  chroniques.  On 
ne  saurait  trop  engager  les  sociétés  savantes  de  province  à  fournir  ainsi 
des  instruments  de  travail  qui  leur  feront  honneur  en  même  temps  qu'elles 
assureront  l'existence  d'originaux  toujours  susceptibles  d'une  destruction 
prochaine. 

—  A  propos  de  la  publication  récente  de  l'inventaire  des  archives  de  la 
ville  de  Verdun  antérieures  h  1790,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Labande 
et  Vernier,  anciens  élèves  de  l'École  des  chartes,  et  précédé  d'une  longue 
introduction  historique,  du  premier  de  ces  deux  auteurs,  il  vient  de  paraître 
une  brochure  de  M'i<=  M.  Buvignier-Cloûet  :  Observations  sur  la  manière 
dont  M.  Labande  juge  l'abbé  Cloiict  (Verdun,  in-8).  On  y  remarque  une 
grande  animosité  contre  M.  Labande  et  le  louable  désir  de  défendre  l'abbé 
Cloûet,  l'historien  de  Verdun,  des  attaques  dont  il  est  l'objet.  Quoique  la 
défense  ne  soit  pas  toujours  servie  par  d'excellents  arguments,  il  faut  re- 
connaître que,  dans  certains  cas,  la  mémoire  de  l'abbé  Cloiiet  ne  méritait 
pas  les  accusations  que  lui  a  infligées  M.  Labande.  Ce  dernier,  du  reste, 
sommé  de  s'expliquer,  a  pris  un  faux-fuyant  qui  peut  presque  compter 
pour  une  rétractation. 

—  M.  .\.  Roserot  a  récemment  publié  dans  les  Annales  de  l'Est  et  tiré  à 
part  une  courte  mais  intéressante  note  sur  la  Construction  d'une  route  entre 
la  Lorraine  et  la  France  au  XVIII'^  siècle  (Nancy,  in-8),  aux  environs  de  La 
Marche  en  Bassigny. 

Lyonnais.  —  Le  Centenaire  de  saint  Bernard  à  l'étranger  a  été  fêté,  d'après 
M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  (Lyon,  E.  Vitte,  in-8  de  12  p.),  par  des  œuvres 
durables.  Il  en  donne  comme  preuve  les  Xetiia  Bernardina  publiés  par  les 
cisterciens  d'Autriche,  dont  il  nous  fait  connaître  l'économie,  en  insistant 
surtout  sur  la  bibliographie  dressée  parle  P.  Léopold  Janauschek. 

Normandie.  —  M.  Dclisle  analyse  le  cartulaire  de  la  Léproserie  de  Belle- 
ville  (Saint-Lô,  gr.  in-8  de  12  p.),  située  dans  la  commune  actuelle  de  Cou- 
tances.  Les  plus  anciennes  des  chartes  sont  du  xn'^  siècle,  et  les  plus  ré- 
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centes  du  xv",  M.  Delisle  reproduit  l'acte  qui  peut  être  considéré  comme  la 
charte  de  fondation,  et  passe  ensuite  en  revue,  d'après  les  autres  docu- 
ments, les  terres  et  les  rentes  qui  formaient  la  dotation  de  la  maladrerie  de 
Belleville. 

—  C'est  dans  un  style  familier,  comme  il  convenait,  que  M.  Blairct  a 
écrit  son  petit  opuscule  :  Pour  encourager  les  petits  enfants  qui  seront  plus 
tard  agriculteurs  (Fécamp,  Mémorial  cauchois,  in-8  de  31  p.).  On  ne  saurait 
évidemment  trouver  là  un  traité  si  minime  soit-il;  mais  ces  quelques  pages 
seront  utiles  à  ceux  que  veut  entraîner  l'auteur  vers  «  la  carrière  agricole, 
celle  de  nos  pères,  la  plus  belle  de  toutes.  » 

.  Picardie.  —  M.  .Alcius  Ledieu,  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Abbe- 
ville,  publie  la  troisième  partie  de  la  Monographie  d'un  bourg  picard  :  Tra- 
ditions populaires  de  Démuin  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  in-236  p.).  Le  curieux 
recueil  se  compose  de  dix-sept  chapitres,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  jeux  et  divertissements  des  enfants  et  des  adultes,  aux 
rondes  et  chansons,  aux  superstitions  et  croyances  populaires,  aux  coutumes 
locales,  aux  locutions,  proverbes,  devinettes,  aux  contes  de  la  veillée,  aux 
noms,  prénoms,  surnoms  et  sobriquets,  au  blason.  L'auteur  rappelle  qu'a- 
vant même  la  création  du  mot  Folklore,  M.  Xavier  Marmier  recueillait  les 
traditions  populaires  sous  toutes  les  latitudes,  surtout  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  publiait  le  fruit  de  ses  recherches  en  1841  et  1845,  et  il  a  raison  de 
saluer  en  lui  le  vénérable  précurseur  de  nos  folkloristes  d'aujourd'hui. 

—  Le  Mesurage  des  terrains  occupés  par  les  églises  et  couvents  de  la  ville  de 
Saint-Omer  et  de  ses  faubourgs,  exécuté  en  vertu  de  l'édit  de  Philippe  II 
établissant  en  Artois  l'impôt  du  centième  denier,  est  reproduit  par 
M.  Pagart  d'Hermansart  et  permet  de  connaître  l'étendue  des  domaines 
ecclésiastiques  en  1569  (Extrait  du  Bulletin  historique  de  la  société  des  anti- 
quaires de  la  Morinie)  (Saint-Omer,  H.  d'Homont,  in-8  de  8  p.). 

—  M.  Henri  Dabot  publie  les  Lettres  d'un  lycéen  et  d'un  étudiant  de  18A1 
à  ISoi,  pour  faire  suite  aux  Registres,  notes  et  lettres  d'une  famille  péron- 
naisc  (Péronne,  Quentin;  Paris,  H.  Gautier;  in-8  de  120  p.).  Ce  complément 
de  la  publication  de  Tan  dernier,  mentionnée  ici,  ne  sera  pas  moins  bien 
accueilli.  L'auteur,  dans  son  Avant-propos,  dit  qu'il  destine  ces  lettres  à 
ses  vieux  camarades  de  collège  et  d'école  de  droit.  D'autres  encore  les 
liront  avec  grand  intérêt,  car  il  y  a  là  bien  des  souvenirs  de  la  fin  du  règne 
de  Louis-Philippe  et  du  commencement  de  l'Empire. 

Poitou.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  numéro  spécimen  d'un  nouveau 
recueil  périodique  :  l'Intermédiaire  de  l'Ouest.  Revue  bibliographique  mensuelle 
(Niort,  L.  Clouzet.  6fr.  par  an).  Voici  le  sommaire  de  ce  numéro  :  Aie  lec- 
teur.—  Les  Premiers  Jmprwiewrs  de  T/ioua?'s,  par  M.  Henri  Clouzot.  —  Le  Chien 
de  Niort  (1373),  par  M.  Léo  de  Saivre.  —  Comment  on  voyageait  dans  l'an- 
cienne France,  par  M.  H.  Proust.  —  Spectacles  populaires  en  Poitou,  par 
M.  Henri  Clouzot.  —  Intermédiaire  des  chercheurs  de  l'Ouest.  Ce  numéro, 
comme  on  le  voit,  est  très  bien  composé,  et  si  les  livraisons  suivantes  lui 
ressemblent,  le  succès  de  l'entreprise  est  assuré. 

—  M.  Jules  Robuchon  a  publié  une  nouvelle  série  (13  livraisons)  de  ses 
Paysages  et  monuments  du  Poitou.  Titre  :  Le  Loudunais  (101  p.  de  texte 
in-fol.,  24  héliogravures  hors  texte,  37  dessins  dans  le  texte  et  1  plan).  Les 
notices  ont  été  rédigées,  pour  le  Loudunais,  par  M.  Roger  Drouault  (partie 
historique),  et  M.  Georges  Balleyguier  (partie  archéologique);  pour  le  châ- 
teau et  la  ville  de  Richelieu  (Indre-et-Loire),  par  M.  Tornézy,  président  de 
la  Société  des  antifjuaires  de  l'Ouest;  pour  le  château  de  Teruay,  par 
M.  d'Aviau  de  Piolant. 
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—  Le  Polybiblion,  qui  a  publié  jadis  la  bibliographie  spécialedes  célèbres 
fouilles  faites  à  Sanxay  par  le  R.  P.  de  la  Croix,  ne  doit  pas  manquer  de  si- 
gnaler à.  ses  lecteurs  les  trois  articles  sur  Sanxay,  que  M.  Lièvre  vient  de 
donner  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise  (n°*  de  février,  mars  et  avril), 
résumé  de  conférences  faites  il  y  a  quelques  mois  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers.  L'auteur  voit,  dans  les  ruines  de  Sanxay,  les  restes  d'une  ville 
gallo-romaine.  Alors  même  qu'on  ne  partagerait  pas  cette  opinion,  on  re- 
connaîtra sans  difficulté  que  le  travail  de  M.  Lièvre  est  de  beaucoup  ce  qui 
a  été  publié  jusqu'ici  de  plus  érudit  et  de  plus  original  sur  Sanxay. 

—  M.  Ernest  Jovy,  continuant  ses  Études  et  recherches,  publie  le  troi- 
sième fascicule  de  cette  collection:  Un  juge  d'Urbain  Grandier.  Louis  Trin- 
cant,  biographe  inédit  de  Salmon  Macrin  (Loudun,  imp.  Reiffé,  in-8  de  19  p.). 
Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  Trincant,  «  archéologue  passionné,  héral- 
diste  exact,  feudiste  consommé,  généalogiste  habile,  »  correspondant  des 
Sainte-Marthe  et  de  Duchesne,  il  reproduit,  d'après  le  manuscrit  français 
20157  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  curieuse  notice  sur  Salmon 
Macrin,  ce  poète  auquel  Michel  de  l'Hospital  écrivait  :  «  Tu  fais  les  vers  à 
décourager  les  plus  fervents.  »  Cette  «  Vie  de  Salmon  Macrin  »  est  la  plus 
détaillée  et  la  meilleure  que  nous  possédions  du  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois 1er. 

Provence.  —  M.  Eugène-Victor  Lieutaud,  ancien  conservateur  de  la 
bibliotlièque  de  la  ville  de  Marseille,  devenu  notaire  à  Volonne  (Basses- 
Alpes),  publie  la  Généalogie  des  études  des  notaires  de  l'arrondissement  de 
Sisteron  (Paris,  Lechevalier,  in-12  de  50  p.).  Comme  nous  le  lisons  dans  la 
Revue  historique  de  Provence,  du  baron  du  Roure  (première  livraison  de 
1892,  p.  32),  «  ce  catalogue,  fait  d'une  façon  très  consciencieuse,  rendra  de 
véritables  services  à  ceux  qui  s'occupent  de  généalogies  ou  d'études  locales 
et  qui  ont  besoin  de  compulser  les  anciennes  minutes  des  notaires.  » 

— Signalons  l'éloquent  Éloge  funèbre  de  M.  Vabbé  Jean  Bonnet,  aumônier  des 
prisons  départementales  et  de  la  royale  et  dévote  compagnie  des  pénitents  gris  de 
la  ville  d'Avignon,  prononcé  en  la  chapelle  des  pénitents  gris,  le  31  mars 
1892,  par  M.  l'abbé  Paul  de  Terris  (Avignon,  Aubanel,  in-8  de  32  p.).  On 
remarquera  surtout,  dans  ce  beau  discours,  un  passage  touchant  sur  la  mère 
de  l'abbé  Bonnet,  «  qui,  à  la  veille  d'accomplir  sa  centième  année,  au  moment 
o\X  ses  soixante-douze  enfants  et  petits-enfants,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, se  disposaient  à  solenniser  pieusement  cet  anniversaire  mémorable, 
s'endormit  de  son  dernier  sommeil,  fortifiée  par  les  sacrements  du  chrétien 
et  par  la  bénédiction  du  grand  Pie  IX,  femme  digne  des  temps  antiques;  » 
et  aussi  une  vibrante  protestation  contre  la  suppression  du  budget  des 
cultes. 

Allemagne.  —  L'Allemagne  va  enfin  posséder,  pour  l'histoire  moderne  de 
sa  littérature,  des  Jahresberichte  analogues  à  ceux  qui  existent  déjà  pour  l'his- 
toire, pour  les  sciences  naturelles  et  pour  d'autres  sciences.  Les  JaAres&mc/i^e 
fiir  neuere  deutsche  Litteraturgeschichte,  dont  le  premier  volume,  consacré  aux 
publications  de  l'année  1890,  paraîtra  vers  l'automne  prochain  à  la  librairie 
Gôschen  de  Stuttgart,  se  trouvent  sous  la  direction  de  MM.  Julian  Elias, 
Max  Herrmann  et  Siegfried  Szamatolski.  Ils  embrasseront  l'histoire  de  la 
littérature  allemande  depuis  Opitz.  Chaque  volume,  qui  formera  un  grand 
in-8  de  25  feuilles,  sera  divisé  en  quatre  parties  :  d'abord  une  partie  géné- 
rale où.  l'on  trouvera  en  huit  chapitres  :  l'histoire  de  la  littérature;  l'histoire 
de  la  langue  écrite  ;  l'histoire  des  théories  poétiques  ;  l'histoire  de  la  librairie  ; 
l'histoire  de  la  civilisation;  l'histoire  de  l'enseignement;  l'histoire  de  la 
philologie  allemande;  enfin  la  littérature  à  l'école.  Le  deuxième  livre  com- 
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prendra  l'histoire  littéraire  du  milieu  du  xv^  au  commencement  du  xvii« 
siècle;  le  troisième  ira  du  xvii^au  milieu  du  xviii®;  le  quatrième,  du  milieu 
du  xviii«  à  nos  jours.  Le  prix  de  souscription  est  de  12  fr.  50. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  prochaine  publication,  à  la  librairie 
Simpkin,  Marshall  et  C'%  d'un  ouvrage  sur  le  peintz-e  français  Corot,  dû  à 
la  plume  de  M.  D.  C.  Thomson  et  largement  illustré. 

—  Une  bonne  nouvelle  !  Les  amateurs  pourront  désormais  acquérir  les 
volumes  de  la  Camden  Society  sans  en  être  membres  et  à  des  prix  fixes. 
La  liste,  avec  prix  des  publications  de  la  Société  depuis  1871,  peut  être  de- 
mandée à  MM.  Nichols,  à  Westminster. 

—  The  Médical  Revieio  est  un  périodique  nouveau,  rédigé  par  des  spécia- 
listes et  pour  des  spécialistes.  Le  premier  numéro  doit  paraître  dans  ce 
présent  mois  de  juillet. 

Autriche-Hongrie.  —  L'Union  académique  des  historiens  allemands,  à 
Vjenne,  publie  son  deuxième  compte  rendu  annuel  :  Akademischer  Verein 
deutscher  Historiker  in  Wien.  Bericht  iiber  das  II.  Vereins-Jahr,  1890-1891 
(Wien,  Selbstverlag  des  Vereins,  in-8  de  37  p.).  En  dehors  des  renseigne- 
ments officiels,  ce  rapport  contient  deux  études  :  l'une,  de  M.  Josef 
Strâssle,  sur  les  relations  de  l'Autriche  et  de  la  Pologne  de  1658  à  1660, 
c'est-à-dire  depuis  le  traité  de  Wehlau  jusqu'aux  négociations  qui  abou- 
tirent à  la  paix  d'Oliva;  et  l'autre,  de  M.  Max  Vancsa,  sur  l'unité  de  l'œuvre 
de  Polybe. 

Belgique.  —  M.  A.  Legrelle  a  extrait  de  son  important  ouvrage  sur  la 
Diplomatie  française  et  la  Succession  d'Espagne  une  notice  sur  ce  point  spé- 
cial :  L'Acceptation  du  testament  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  par  Louis  XIV 
(Gand,  imp.  Dullé-Plus,  gr.  in-8  de  76  p.).  Ceux  qui  n'auront  pas  lu  l'ou- 
vrage entier  pourront  dire,  au  sujet  de  la  notice  qui  en  a  été  tirée  à  part, 
qu'ils  en  connaissent  du  moins  les  pages  les  plus  remarquables.  L'auteur 
de  Louis  XIV  et  Strasbourg,  livre  qui  a  déjà  eu  quatre  éditions,  a  mis  en 
pleine  lumière  toutes  les  circonstances  d'un  des  épisodes  les  plus  mémo- 
rables de  l'histoire  de  l'Espagne  et  de  l'histoire  de  la  France  ;  il  a  fait  un 
heureux  usage  des  documents  imprimés  et  des  documents  inédits,  ces  der- 
niers puisés  principalement  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. M.  Legrelle,  en  cet  échantillon  de  son  grand  ouvrage  en  cours  de 
publication,  se  montre  le  digne  successeur  et  continuateur  de  Mignet. 

—  La  Question  est  une  «  revue  technique  des  sciences,  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, »  un  (c-journal  de  procédés  de  recettes  et  de  renseignements  appli- 
qués à  la  vie  pratique,  »  qui  se  publie  depuis  l'année  dernière  deux  fois  par 
mois  à  Bruxelles  (62,  boulevard  du  Nord.  10  fr.  50  par  an).  Le  directeur  de 
la  revue  est  M.  le  docteur  Telos. 

—  L'Enseignement  des  mathématiques  dans  les  classes  inférieures  des  humani- 
tés est,  hélas!  bien  négligé.  Ce  mépris  a  frappé  un  professeur  belge,  qui  en 
examine  les  causes  et  y  cherche  un  remède  (Bruxelles,  Société  belge  de  li- 
brairie, in-8  de  39  p.). 

—  Remercions  M.  Godefroid  Kurth  d'avoir  donné  au  public  la  brillante 
et  solide  conférence  sur  Pierre  l'Ermite,  faite  par  lui  à  Liège.  L'éloquent 
professeur  démolit  la  légende  de  Pierre  l'Ermite,  montre  qu'il  est  né  dans 
ï'Amiénois  et  non,  comme  d'aucuns  l'ont  prétendu,  dans  le  pays  de  Liège, 
résume  les  seuls  faits  historiques  que  l'on  sache  sur  lui  d'une  manière  po- 
sitive et,  grâce  aux  interpolations  insérées  par  un  moine  de  Neufmoustier 
dans  la  chronique  d'Albéric  de  Trois-Fontaines  et  dans  celle  de  Gilles  d'Or- 
val,  il  nous  fait  connaître  ses  derniers  jours  dans  l'abbaye  de  Neufmous- 
tier, dont  il  fut  le  fondateur  (Liège,  Demarteau,  in-12  de  27  p.V 
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—  Notre  collaborateur  M.  Eugène  Beauvois  publie  une  savante  et  curieuse 
dissertation  :  La  Tula  primitive,  berceau  des  papas  du  nouveau  monde.  Extrait 
du  Muséon  d'avril  1891  (Louvain,  imp.  Istas,  gr.  in-8  de  26  p.).  Tula,  c'est 
l'île  de  Thulé  (Islande)  et  les  papas  sont  les  émigrants  Gaëls.  C'est  à  l'aide 
de  divers  documents  mexicains  que  M.  Beauvois  a  écrit  ce  nouveau  chapitre 
de  la  mystérieuse  histoire  des  antiques  relations  de  l'Europe  avec  l'Amé- 
rique. Il  est  impossible  de  ne  pas  lui  donner  raison  dans  son  identification 
des  papas  du  nouveau  monde  avec  ceux  de  l'ancien.  Signalons,  dans  une 
note  de  la  page  24,  une  réhabilitation  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
«  ce  puissant  initiateur,  que  ses  plagiaires  affectent  de  dédaigner.  » 

—  M.  Victor  Brants  a  publié  récemment  un  travail  intitulé  :  Jehan  Ri- 
chardot  (Louvain,  J.-B.  Istas,  in-8  de  25  p.),  qui  a  paru  d'abord  dans  le 
Muséon.  L'auteur  résume,  d'après  des  documents  inédits,  les  origines  de  la 
légation  des  Pays-Bas  à  Rome  et  de  la  nonciature  du  Saint-Siège  à  Bruxelles. 
Les  premiers  agents  des  Pays-Bas  à  Rome  furent  Lauro  Dubliul,  puis  son 
fils  Lorenzo;  mais  ces  envoyés  ne  jouaient  qu'un  rôle  politique  assez  effacé 
dans  la  Ville  éternelle.  Jehan  Richardot,  au  contraire,  dès  son  arrivée, 
«  fait  partie  du  corps  diplomatique  et  prend  les  allures  d'un  ministre  rési- 
dent. )>  L'auteur  expose  brièvement  les  faits  et  gestes  de  ce  représentant 
des  archiducs  auprès  du  Pape  (1600-1603),  et  nous  le  montre  successive- 
ment désigné  comme  bénéficiaire  de  l'abbaye  de  Lure,  dans  le  comté  de 
Bourgogne  (1600),  nommé,  en  récompense  de  ses  bons  services,  à  l'évèché 
d'Arras  (1603),  et  enfin  promu  à  l'archevêché  de  Cambrai,  siège  sur  lequel 
il  mourut  en  1614. 

Espagne.  —  Le  numéro  du  5  juin  de  la  Ciudad  de  Dios  contient  la  fin  de  la 
bibliographie  des  Pères  augustins  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Amérique,  que 
le  P.  Bonifacio  Moral  y  insère  depuis  de  longs  mois.  Nous  espérons  que  cet 
intéressant  travail  sera  publié  en  volume,  et  nous  aurons  peut-être  l'occa- 
sion d'en  parler  plus  amplement  à  nos  lecteurs.  Nous  signalons  dans  le 
même  fascicule  une  étude  du  P.  Francino  Blanco  Garcia  sur  le  poète  cata- 
lan Mosén  Jacinto  Verdaguer,  et  d'intéressantes  mais  pénibles  considéra- 
tions sur  l'état  misérable  de  l'enseignement  secondaire  en  Espagne. 

—  La  Coleccion  de  documentas  ineditos  para  la  historia  de  Espana,  que  pu- 
blie avec  tant  de  zèle  le  marquis  de  la  Fuensanta  del  Valle,  vient  de  s'enri- 
chir, en  quelques  mois,  de  trois  nouveaux  volumes,  les  tomes  CI,  Cil  et 
cm.  Ils  ont  pour  objet  la  correspondance  des  princes  d'Allemagne  avec  Phi- 
lippe II  et  ses  ambassadeurs  en  résidence  à  Vienne  (1556-1598)  (Madrid, 
Murillo). 

—  Les  numismates  n'apprendront  pas  sans  plaisir  qu'on  vient  de  publier 
le  catalogue  intégral  des  monnaies  arabes  qui  se  conservent  au  musée  de 
Madrid,  le  plus  riche  du  monde  sous  ce  rapport.  C'est  M.  Rada  y  Delgado, 
dont  on  connaît  la  compétence  particulière,  qui  a  dressé  ce  catalogue  (Ma- 
drid, Murillo,  in-8  de  xxiv-204  p.). 

—  Nous  signalerons  un  court  opuscule  de  piété,  consacré  aux  cinq  ven- 
dredis de  sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  par  le  directeur  de  la  Revista 
Carmelitana  de  Barcelone  :  Los  Cinco  Viernes  de  santa  Maria  Magdalena  de 
Pazzi  (Barcelone,  tip.  catôlica,  in-32  de  31  p.).  Le  pieux  écrivain  rappelle 
l'origine  de  cette  dévotion,  donne  de  brèves  instructions  pour  faire  ces 
exercices  et  indique  les  prières  et  les  méditations  nécessaires. 

—  Le  P.  Blanco,  augustin,  professeur  à  l'Escurial,  a  donné  le  deuxième 
volume  de  son  Histoire  de  la  littérature  espagnole  au  XIX"  siècle  (L'Escorial, 
Collège  royal,  in-8  de  640  p.). 

Italie.  —  La  maison  Lœscher  de  Turin  prépare  la  mise  en    vente  d'un 
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important  volume  de  M.  Arturo  Graf,  sur  les  légendes  du  moyen  âge  : 
Mitti,  legijendi  e  superstizioni  del  medio  evo  (in-8  de  xxiii-311  p.).  Ce  premier 
volume,  qui  sera  suivi  d"un  second  déjà  sous  presse,  est  consacré  presque 
entièrement  aux  légendes  relatives  au  paradis  :  Il  Mito  del  paradiso  terres- 
tre ;  Situazione  del  paradiso  terrestre  ;  Natura,  condizioni  e  meraviglie  del  pa- 
radiso terrestre  :  Gli  Abitatori  del  paradiso  terrestre  ;  I  Viagyi  al  paradiso  ter- 
restre ;  Il  Riposo  dei  dannali  ;  La  Credenza  nella  fatalità.  Nous  aurons  l'occa- 
sion de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

—  C'est  un  heureux  patronage  que  celui  de  Muratori  pour  une  revue  d'é- 
rudition historique.  C'est  celui  sous  lequel  se  présente  à  nous  le  recueil  en- 
trepris par  M.  F.  Ballerini,  et  dont  le  premier  fascicule  a  paru  le  31  mai  :  Il 
Muratori,  raccolta  di  documenti  storici  inediti  o  rari  (Roma,  San  Francesco  a 
Ripa,  18,  Palazzo  Peretti,  10  fr.  par  an,  plus  le  port).  La  revue  donnera  des 
documents  inédits,  lettres,  chroniques,  voyages,  relations,  etc.,  se  rappor- 
tant non  seulement  à  l'histoire  de  Rome  et  de  l'Italie,  mais  même  à  l'his- 
toire extérieure.  La  série  des  abbés  de  Farfa  en  supplément  à  Muratori, 
trois  documents  sur  la  conjuration  de  Stefano  Porcari,  deux  lettres  de  Sil- 
vio  Pellico,  un  article  sur  un  Pentateuque  de  la  Vaticane,  une  note  sur  le 
voyage  des  gonfaloniers  à  Naples  en  1616,  et  des  fragments  de  lettres  de 
1738-1739  formant  une  chronique  de  Rome  :  tel  est  le  contenu  du  premier 
fascicule. 

—  La  Royale  Députation  d'histoire  de  la  patrie,  à  Turin,  vient  de  publier 
la  suite  de  ses  beaux  travaux  en  un  fascicule  in-folio  et  en  deux  volumes 
grand  in-8.  Le  fascicule  est  le  cinquième  des  Indices  chronologici  ad  ayiti- 
qiiit.  Ital.  M.  JE.  et  ad  opei^a  minora  Lud.  Ant.  Muratorii,  publiés  par 
MM.  Charles  Cipolla  et  Antoine  Manno.  Nous  retrouvons  encore  le  nom  de 
l'infatigable  baron  Manno  sur  le  volume  intitulé  :  Biblioteca  storica  italiana. 
Bibliografia  storica  degli  stati  délia  rnonarchia  di  Savoia  (t.  IV,  Turin, 
vin-576  p.).  Ce  tome  IV  d'une  des  plus  riches  et  des  plus  exactes  biblio- 
graphies connues  contient  les  articles  compris  entre  14,624  et  18,590,  de 
Can  à  Corz,  ce  qui  nous  promet  encore  plus  de  vingt  mille  articles  en 
dix  gros  et  beaux  volumes.  L'immense  et  remarquable  travail  du  secré- 
taire de  la  Royale  Députation,  déjà  souvent  mentionné  ici,  ne  saurait 
être  trop  loué.  —  L'autre  volume,  intitulé  :  Miscellanea  di  storia  italiana, 
est  le  29«  de  la  collection  (Turin,  xliii-535  p.).  On  y  lira  avec  intérêt 
les  notices  de  Giuseppe  Robert!  sur  Ranza,  de  Carlo  Dionisotti  sur 
la  chapelle  de  la  cour  d'appel  de  Turin,  d'Ermanno  Ferrero  sur  Vincenzo 
Promis  et  ses  travaux  numismatiques,  de  Cesare  Nubilonio  sur  l'histoire 
de  Vigevano  (l'éditeur  de  cette  importante  monographie  est  Carlo  Negroni), 
de  Gais  di  Pierlas  sur  le  fief  de  Châteauneuf  dans  les  Alpes-Maritimes,  du 
xi^  au  xv"^  siècle  (cette  étude  féodale  et  généalogique  est  rédigée  en  langue 
française),  de  Domenico  Carutti  sur  Carlo-Felice  Comino. 

Suisse.  —  La  librairie  H.  Trembley,  de  Genève,  va  commencer  la  pu- 
blication d'une  édition  complète  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales. 
Cette  édition,  entreprise  sous  les  auspices  de  Mgr  Isoard,  évèque  d'An- 
necy, et  faite  par  les  soins  des  religieuses  visitandincs  du  premier  mo- 
nastère d'Annecy,  promet  d'être  la  plus  exacte  des  œuvres  du  saint 
évèque  de  Genève.  Les  textes  seront  revus  avec  diligence  sur  les  ma- 
nuscrits originaux  et  sur  les  premières  éditions.  Des  morceaux  inédits  com- 
pléteront l'œuvre,  qui  comprendra  plusieurs  volumes.  Les  deux  premiers, 
qui  paraîtront  dans  le  présent  mois  de  juillet  et  en  octobre,  reproduiront 
les  Controverses  et  la  Défense  de  l'estendart  de  la  sainte  Croix. 

—  Les  passages  à  la  fois  imposants  et  doux  de  la  Haute-Engadine  sont 
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bien  connus  des  étrangers  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  France.  Sous  ce 
titre  :  Kursall  Malaja  dans  la  Haute-Engadine  et  ses  environs  (Zurich,  Orell 
Fùssli,  in-16  de  53  p.),  M.  Altenbourg  nous  fait  connaître  un  des  plus 
beaux  sites  de  cette  admirable  région  ;  comme  pour  les  précédentes  publi- 
cations de  la  collection  Orell  Fiissli,  il  l'aut  louer  rexcellence  de  Texposé  et 
la  commodité  du  format  ;  des  gravures  et  une  carte  remarquablement  claire 
sont  ajoutées  pour  le  plaisir  des  yeux. 

États-Unis.  —  M.  Henry  A.  Brann,  curé  de  Sainte-Agnès,  à  New-York, 
vient  de  publier  sur  le  grand  schisme  une  intéressante  brochure  :  The 
Schism  of  the  West  and  the  freedom  of  papal  élections  (New-York,  Benziger, 
in-8  de  32  p.),  dans  laquelle  il  établit  que  l'élection  d'Urbain  VI  était  par- 
faitement légitime,  et  que  ce  n'est  point  par  sa  propre  autorité  que  le 
concile  de  Constance  a  pu  mettre  fin  à  cette  déplorable  division  de  l'Église, 
mais  par  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  pontife  romain,  légitime  succes- 
seur d'Urbain  YI. 

Publications  nouvelles.  —  Die  Psalmen.  III.  Band.  von  P.  F.  Raffl  (in-8, 
Fribûurg  en  Brisgau,  Herder).  —  Die  Psalmen  der  Vulgata,  von  G.  Hoberg 
(in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Fasti  Mariani  sive  calendarium  feslo- 
riim  sanctae  Marine  virginis  deiparae,  auctore  F. -G.  Holweck(in-18,  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder).  —  Conférences  précitées  dans  l'église  des  Carmes  sur  l'idée 
de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament.  Avent  1890,  par  l'abbé  de  Broglie  (in-18, 
Putois-Cretté).  —  Jésus  connu,  aimable,  aimant,  aimé,  par  l'abbé  C.-'V.  Au- 
bry  (in-18,  Dijon,  Pellion  et  Marchet).  —  La  Colombe  du  tabernacle,  par  le 
R.  P.  Kinane,  trad.  de  l'anglais  par  L.  de  Geofroy  (in-18,  Delhommo  et  Bri- 
guet).  —  Louanges  de  la  vierge  Marie,  par  saint  Bernard,  trad.  et  recueillies 
par  l'abbé  Schwendinger  (in-16  carré,  Berche  et  Tralin).  —  Code  de  la  puis- 
sance paternelle  sur  la  personne  des  enfants  et  descendants,  par  G.  Leloir 
(2  vol.  in-i8,  Pedone-Lauriel),  — Code-manuel  de  la  responsabilité  civile  des 
propriétaires,  locataires  et  autres  détenteurs  ou  possesseurs,  en  matière  d'incen- 
die d'objets  mobiliers  et  immobiliers,  par  Pi.  Rosse  (in-18,  Chevalier-Marescq). 
—  Traités  du  prêt,  du  dépôt  et  du  séquestre,  par  L.  Guillouard  (in-8,  Pedone- 
Lauriel).  —  Des  Misères  humaines  et  sociales,  par  M.  E.  Didier  (in-18,  Deia- 
grave).  —  Essai  sur  la  vie  et  sur  la  mort,  par  A.  Sabatier  (in-18  cart.,  Veuve 
Babé).  —  Darwin  et  ses  ^précurseurs  français.  Étude  sur  le  transformisme,  par 
A.  de  Quatrefages  (in-8  cart.,  Alcan).  —  De  la  disparité  physique  et  morale 
des  races  humaines  et  de  ses  principes,  par  F.  Souffret  (in-8,  Alcan).  —  Soins 
à  donner  aux  enfants  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie,  par  S. 
Kneipp  (in-18,  Lethielleux).  —  Guide  pratique  pour  l'examen  des  maladies  du 
larynx,  du  nez  et  des  oreilles,  par  le  D""  J.  Baratoux  (in-18,  Société  d'éditions 
scientifiques).  —  Leçons  sur  l'alcoolisme  faites  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille  par 
le  D""  A.  Villard,  leçons  recueillies  par  le  D""  V.  Pagliano  (in-8,  Masson).  — 
Bulles  de  savon,  par  C.-V.  Boys,  trad,  par  C.-E.  Guillaume  (in-18,  Gauthier- 
Vil  lars).  —  De  l'assurance  contre  les  accidents  du  travail,  par  M.  Villetard  do 
Prunières  (in-8,  Chevalier-Marescq), — Le  Passé  et  l'avenir  des  Trade's  Unions, 
par  G.  Howell  (in-8  cart.,  Guillaumin.  — Le'Budget.  Ce  qu'il  est.  Ce  qu'il 
peut  être,  par  E.  Cohen  (in-18,  Guillaumin).  —  L'Art  de  cultiver  les  fleurs  et 
pilantes  d'appartements,  par  M"^'  L.  Rousseau  (in-18,  Laurens).  —  Le  Livre 
du  bourgeois  campagnard,  par  Ris-Paquot  (in-8,  Laurens).  —  Physiologie  de 
l'art,  par  G.  Hirth,  trad.  par  L.  Arréat  (in-8,  Alcan).  —  Cent  dessins  de  Wat- 
teau,  gravés  par  Boucher  (gr.  in-8.  Librairie  illustrée).  —  Œuvres  complètes 
de  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seigneur  de  Branthôme,  suivies  des  œuvres 
d'André  de  Bourdeilles  et  d'une  table  générale  avec  introd.  et  notes,  par  P.  Mé- 
rimée et  L,  Lacour,  ï.  XI  (in-16  cart.,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Cygnes, 
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nouveaux  poèmes  (in-18,  Vanier).  —  Jardin  d'enfants,  par  B.  Vadier  (in-18, 
Genève,  Souiller).  —  Poésies,  par  M"«  Guzman  (Clara  Goguet)  (in-18,  Sa- 
vine).  —  Le  Poème  de  Jeanne  d'Arc,  par  J.  Villecrose  (in-18,  Sauvaitre).  — 
Rêves  el  combats,  par  S.  Liégeard  (in-8.  Hachette).  —  Religions  et  religion. 
L'Ane,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel). — La  Vie  silencieuse  (poésies; ,  t88t-i89i, 
par  E.  Trolliet  (in-18,  Perrin).  —  Le  Christ,  drame  sacré  en  o  tableaux,  par 
C.  Grandmougin  (in-8,  Rouam).  —  Impressions  de  théâtre,  6«  série,  par 
J.  Lemaître  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Autour  de  la  Comédie-Française, 
par  J.-J.  Weiss  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Cœurs  vivants,  par  H.  de  Chenne- 
vières  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  A  l'entrée  de  la  vie,  par  E.  Daudet  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  L'Antipape,  par  Guy-Valvor  (in-18,  Savine).  —  La  Dra- 
gée haute,  par  Féline  de  Coniberousse  (in-18,  Perrin).  —  Deux  gloires,  par 
F.  de  JuUiot  (in-18,  Kolb).  —  Une  Lumière  dans  la  nuit,  par  L.  Rousseau 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Comtesse  de  Lœvenstein,  par  B.  Vadier 
(in-18,  Neuchatel,  Attinger).  —  Le  Moujik,  mœurs  populaires  russes,  par 
J.  Fernay  (in-8,  Firmin-Didot).  —  L'Humme  qui  rit,  par  V.  Hugo  (3  vol. 
in-16,  Hetzel-Quantin).  —  Contes  du  Nord,  par  A.  de  L'Estoille  (in-18,  Sau- 
vaitre). —  Contes  de  fées,  par  M™«  Guzman  (Clara  Goguet)  (in-i8,  Savine), 

—  Promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris,  région  de  l'Ouest.  III, 
par  A.  Martin  (in-18,  Hennuyer).  —  Guide  de  Lourdes  et  de  la  grotte,  par  J. 
Barbet  (petit  in-16  cart.,  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  A  travers 
le  Cantal  et  la  Lozère  (in-18,  Lechevalicr).  —  Voyages  pittoresques  et  tech- 
niques en  France  et  à  l'étranger.  Le  Nord  de  la  France  et  excursions  en  Belgique, 
par  E.-O.  Lami  (gr.  in-8,  Jouvet).  —  Paris,  Boukara-Samarcande.  Notes  de 
voyage,  par  L.  Cochard  (in-8.  Hachette).  —  De  Jérusalem  à  Constantinople. 
Journal  d'un  voyageur,  par  L.  Trotignon  (in-18,  Savine).  —  L'Algérie  en  4891 , 
par  A.  Burdeau  (in-18,  Hachette).  —  Souvenirs  du  monde  musulman,  par 
C.  Mismer  (in-18,  Hachette).  —  La  Vallée  du  Nil,  époque  contemporaine,  par 
M.  Legrand  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Tétunébo,  le  roi  nègre.  Voijage  à  Paris 
en  i889  et  aventures  du  grand  chef  des  Ratapoilos  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  — 
Trois  ans  dans  l'Amérique  septentrionale,  1SS3  i886-l881 .  Le  Canada,  par  le 

-P.  C,  Croonenberghs  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  A  Exploraçdo  das 
minas  de  S.  José  dos  Cariris  durante  o  governo  de  Luiz  Joseph  Correa  de  Sa, 
segundo  a  correspondencia  do  tempo,  pelo  Dr.  G.  Studart  (in-8,  Cearà,  typ. 
economica).  —  Les  Saints  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  A.  Archier  (in-18, 
)elhomme  et  Briguet).  —  S(.iint  Thomas  de  Cant07'béry,  par  Dom  A.  L'Huil- 
Jier.  T.  II  (in-8,  Paris,  Palmé;  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Genève, 

'Trembley).  —  Rivalité  d'Eschine  et  Démosthène,  par  A.  Bougot  (in-8.  Bouillon). 

—  Le  Droit  public  romain,  t.  II,  par  Th.  Mommsen,  trad.  par  P.  F.  Girard 
(in-8,  Thorin).  —  La  Vie  privée  des  Romains,  t.  I,  par  J.  Marquardt,  trad. 
par  V.  Henry  (in-8,  Thorin).  —  Précis  d'antiquités  romaines  (vie  publique  et 
vie  privée),  par  C.  Krieg,  trad.  par  l'abbé  0.  Jail  (in-8.  Bouillon).  —  Des 
Classes  ouvrières  à  Rome,  par  A.  Typaldo-Bassia  (in-8,  Chevalier-Marescq). 

—  L'Armée  romaine  d'Afrique  et  l'occupation  militaire  de  l'xifrique  sous  les  em-. 
pereurs,  par  R.  Cagnat  (in-4,  Leroux).  —  Histoire  d'Annibal,  par  le  L'-Colonel 
Hennebert,  t.  III  (in-8,  Imprimerie  nationale).  —  Étude  sur  le  Liber  censuum 
de  l'Église  romaine,  par  P.  Fabre  (in-8,  Thorin).  —  Manuel  des  institutions 
françaises.  Période  des  Capétiens  directs,  par  A.  Luchaire  (in-8.  Hachette).  — 
Récits  de  l'histoire  de  France,  par  J.  A.  Courgeon  (4  in-18,  Delagrave).  —  La 
Paix  d'Aix-la-Chapelle,  par  le  duc  de  Broglie  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Maza- 
rinet  Colbert,  par  le  C'«  G.-J,  de  Cosnac  (2  vol.  in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Le 
Marquis  de  Ruvigny  et  les  Protestants  à  la  cour  de  Louis  XIV  (1643-1685), 
par  A.  de  Galtier  de  Laroque  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Gallicanisme  au 
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XMII^  siècle.  La  France  et  Rome  de  4100  à  171 5,  par  A.  Le  Roy  (in-8,Perrin). 

—  Uîi  Pi'ussicJi  en  France  en  1792.  Strasbourg ,  Lyon,  Paris.  Lettres  intimes 
de  J.-F.  Reichardt,  trad.  et  annotées  par  A.  Laquiante  (in-8,  Perrin).  — 
4792  à  propos  de  1892.  Les  Martijrs  de  septembre,  par  le  P.  J.  Delbrel  (in-18, 
Tolra).  —  Mémoires  et  souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville.  T.  III  (in-8,  Pion 
et  Nourrit).  —  Napoléon  I""  et  la  Fondation  de  la  Républirjue  argentine. 
Jacques  de  Liniers  et  le  iU'^  de  Sassenay  (1808-1810),  par  le  M'^  de  Sassenay 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Censure  sous  Napoléon  UI  (in-18,  Savine).  — 
Sous  la  Commune  (M.  l'abbé  Planchât),  par  le  C'^  de  Lambel  (petit  in-16, 
Lefort).  —  La  Vérité  sur  In  retraite  de  Lang-Son,  mémoires  d'un  combattant, 
par  J.  Harmant  (in-18,  Savine). —  Jeanne  d'Arc  et  le  sentiment  national  (1i12- 
1431,  1870-18**),  par  Ch.  Lemire  (in-18,  Leroux).  —  Le  Parlement  de 
Franche-Comté,  de  son  installation  à  Besançon  à  sa  suppression,  1674-1790, 
par  A.  Estignard.  T.  II  (in-8,  Paris,  Picard;  Besançon,  Jacquin).  — les  Bour- 
niquettes  de  Saint-Charles  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Le  Blanc-'icz-Orléans 
(16o3-mO).  Histoire  intime  d'un  couvent  d'Ursulines,  par  P.  Ratouis  (in-8, 
Orléans,  Herluison).  —  Djem-Sultan,  fils  deMohammed  II,  frère  de  Baya- 
zid  II  (1449-1495).  Élude  sur  la  question  d'Orient  à  la  fin  du  XV^  siècle,  par 
L.  Thuasne  (in-8,  Leroux).  —  La  Franc-Maçonnerie  et  la  Question  religieuse, 
par  P.  Copin-Albancelli  (in-18,  Perrin).  —  Y  a-t-il  des  femmes  dans  la  franc- 
maçonnerie?  par  L.  Taxil  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Documents  sur  la 
7iégociation  du  concordat  et  sur  les  autres  rapports  de  la  France  avec  le  Saint- 
Siège  en  1800  et  1801,  par  le  C'«  Boulay  de  la  Meurthe  (2  vol.  in-8,  Leroux). 

—  Toute  la  vérité  sur  le  drame  de  Fourmies,  par  S.  Delorme  (in-18,  Sauvaitre). 

—  Catéchisme  dualiste.  Essai  de  synthèse  physique,  vitale  et  religieuse,  para 
A.  Alhaiza  (in-18,  G.  Carré).  —  La  Société  moderne,  études  morales  cl  pol%~\ 
tiques,  par  J.-G.  Courcelle-Seneuil  (in-18,  Guillaumin).  —  La  Démocratie 
libérale,  par  E.  Vacherot  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Esquisses  morales.  Jeunes 
filles  et  femmes,  par  Loïsda  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  Montluc,  par  G.  Nor- 
mand (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  1432-1319.  Léonard  de  Vinci,  l'artiste  et  le 
savant,  par  G.  Séailles  (in-8,  Perrin).  —  Rabelais,  par  R.  Millet  (in-16, 
Hachette).  —  François  de  la  Noue  (1331-1391),  par  H.  Hauser  (in-8,  Ha- 
chette). —  Racine,  par  P.  Monceaux  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Le  Géiiéral 
Marceau,  sa  vie  civile  et  sa  vie  militaire,  par  N.  Parfait  (in-8,  Calmann  Lévy). 

—  Lamennais,  étude  d'histoire  politique  et  religieuse,  par  E.  Spuller  (in-18. 
Hachette).  —  Saint-Simon,  par  G.  Boissier  (in-18,  Hachette).  —  Auguste 
Comte,  fondateur  du  positivisme,  sa  vie,  sa  doctrine,  par  le  R.  P.  Gruber, 
trad.  de  Tallemand  par  l'abbé  P.  Mazoyer  et  Ollé-Laprune  (in-18,  Lethiel- 
leux).  —  Thiers,  par  E.  Zévort  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Stendhnl,  Lettres 
intimes  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Pétrarque  et  l'humanisme  d'après  un  essai 
de  restitution  de  sa  bibliothèque ,  par  P.  de  Nolhac  (in-8,  Bouillon).  —  Le 
Musée  de  la  conversation,  par  R.  Alexandre  (in-8.  Bouillon).  —  Bibliografia 
storica  degli  stati  délia  monarchia  diSavoia,  vol.  IV,  compilata  da  A.  Manno 
(in-8,  Torino,  Bocca).  —  Bibliografia  sibirica.  Bibliographie  des  livres  et  articles 
de  journaux  russes  et  étrangers  concernant  la  Sibérie.  Tables  alphabétiques,  par 
V.-J.  Mejow  (in-8,  Saint-Pétersbourg,  J.  Sibiriakow).  —  Bibliogruphy  of 
Ihe  algonquian  languages,  by  J.-C.  Pilling  (in-8,  Washington,  Government 
printing  Olïice).  —  The  Cegiha  language,  by  J.-O.  Dorsey  (in-4  cart. ,  Washing- 
ton, Government  printing  Office). 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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.  Atlas  historique  et  géographique  de  la  Bible.  Dix  caries  coloriées,  par  le  D""  Ri- 
chard RiEss,  2"  éd.  augmentée.  Fribourg-en-Brisgau,  Herdcr,  s.  d.,  petit  in-f", 
6  fr.  25.  —  2.  A  Concordance  lo  the  Septuagint  and  the  other  greek  versions  of  the 
Old  Testament  [including  the  apocrijphal  Books),  by  the  late  Edwin  Hatch  and  Henry 
A.  Redpath,  assisted  by  other  scholars.  Part.  I.  A-BQPI0.  Oxford,  Glarendon  Press, 
1892,  petit  in-f"  de  vii-332  p.,  25  fr.  —  3.  Bisposta  di  Don  Atto  Paganelli,  benedet- 
tiuo  Vallombrosano,  aile  osservazioni  c.d  appunti  délia  Civillà  catlolica  sulla  Crono- 
logia  rivendicala.  Prato,  Giaclietli,  1B89,  in-8  de  127.  —  4.  Cronologia  biblica  e  i 
fatli  dei  due  Tobia,  per  Don  Atto  Paganelli.  Prato,  Giachetti,  1892,  in-8  de  52  p. 
—  5.  Mythologie  el  apologétique,  par  l'abbé  Fourrière.  Amiens,  Rousseau-Leroy  ; 
Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1891,  in-12  de  93  p.,  1  fr.  —  6.  La  Bible  travestie  par 
Homère,  par  l'abbé  Fourrière.  Iliade,  t.  I,  1"  fasc.  Introduction.  Chants  I-III. 
Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1891,  in-12  de  160  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Balaam  el  la 
Mythologie ,  par  l'abbé  Fourrière.  Paris,  Roger  et  Chernowiz,  1891,  in-12  de  107  p., 
1  fr.  —  8.  Du  prétendu  polythéisme  des  Hébreux ,  essai  critique  sur  la  religion 
du  peuple  d'Israël,  suivi  d'un  examen  de  l'authenticité  des  écrits  prophétiques,  par 
M.  Vernes,  2«parlie.  Paris,  Leroux,  1891,  in-8  de  4l6  p.,  7  fr.  50.  —  9.  Lu  Creaciôn 
segûa  que  se  contiene  en  el  primer  capitulo  del  Génesis,  por  el  P.  Juan  Mir  y  Noguera, 
S.  J.  Madrid,  G.  del  Amo,  1890,  in-8  de  xviii  et  1075  p.,  8  fr.  —  10.  Les  Chamites. 
Indes  pré-aryennes  {berceau)  par  Viçwa-Mitra.  Paris,  Maisonneuve,  1892,  gr.  in-8 
de  xii-786  p.,  25  fr.  —  11.  Cent  Psaumes  traduits  littéralement  du  texte  hébreu  et 
commentés  par  le  P.  Fr.-X.  Patrizi,  avec  une  Introduction  à  la  lecture  des  psaumes. 
Traduit  de  l'italien  par  le  R.  P.  N.  Bouchot.  Paris,  Lethielleux,  1890,  in--4  de  xxi- 
399  p.,  10  fr.  —  12.  Le  Poème  des  psaumes,  par  A.  Messio,  curé-doyen  de  Sains. 
Amiens,  Librairie  générale,  1890,  in-4  de  207  p.  —  13.  Commentarius  in  Eccle- 
siasten  et  Canticum  canticorum  {Cursus  Scripturae  sacrae)  ,  auclore  G.  Giet- 
MANN.  Paris,  Lethielleux,  1890,  in-8  de  vi-547  p.,  9  fr.  50.  —  14.  Les  Prophètes 
d'Israël.  Quatre  .siècles  de  lutte  contre  l'idolâtrie,  par  Mgr  Meignan,  archevêque  de 
Tours.  Paris,  V.  Lecoffre,  1892,  in-8  de  xn-756  p.,  7  fr.  50.  —  15.  Le  Nouveau  Tes- 
tament et  les  Origines  du  christianisme.  Éludes  apologétiques,  par  le  P.  J.  Fontaine. 
Paris,  Relaux-Bray,  1890,  in-8  de  xxiii-520  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Noire- Seigneur 
Jésus-Christ,  sa  vie  et  ses  enseignements,  par  l'abbé  S.  E.  Fretté.  Paris,  Lethielleux, 
1892,  2  vol.  in-8  de  xvi-592  et  702  p.,  12  fr.  —  17.  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  dans 
son  saint  Évangile,  par  l'abbé  H.  Lesêtre.  Paris,  Lethielleux,  1892,  in-8  de  xii- 
594  p.,  7  fr.  50.  —  18.  La  Vie  de  noire  vie.  2"  partie  :  La  Viepublique.  1"  section.  VI. 
Le  Sermon  sur  la  montagne,  par  le  P.  H.-J.  Coleridge.  Traduit  de  l'anglais  par  l'abbé 
P.  Mazoyer.  t.  II.  Paris,  Lethielleux,  1891,  in-12  de  417  p.,  4  fr.  —  19.  Sancluyn 
Evangeliuyn  secundum  Lucam  in  carmina  versum.  Turin,  Marielti,  1890,  in-4  de 
xv-144  p.  —  20.  Triplex  Exposiiio  B.  Pauli  Apostoli  Epistolx  ad  Bomanos, 
auctore  P.  Bernardini  a  Piconio.  Acccdunt  Observaliones  per  P.  Michaelem  Hetze- 
NAUER.  Innsbriick,  Socielas  Mariana.  1891,  in-12  de  xxxviii-003  p.  —  21.  Com- 
mentarius in  S.  Pauli  priorem  Episloiam  ad  Corinthios  {Cursus  Scripturae  sacrae), 
auctore  R.  Cornely.  Paris,  Lethielleux,  1890,  iu-8  de  536  p.,  9  fr.  GO.  —  22.  Saint 
Pierre,  son  apostolat,  son  pontificat,  son  épiscopat.  Histoire,  traditions  et  légendes, 
par  l'abbé  Henriot.  Lille,  Desclée  ot  do  Brouwer,  1891,  iu-4  do  xxi-541  p.,  5  fr.  — 
23.  Le  Socialisme  et  les  Livi-es  Saints,  par  l'abbé  Dufour.  Paris,  Vie  et  Amat,  1892, 
AOUT  1892.  T.  L.XV.  7. 
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in-8  de  220  p.,  2  fr.  —  24.  La  Chaldée  chrétienne,  par  Adolphe  d'Avril,  2*  éd. 
Paris,  Œuvre  des  Écoles  d'Orient,  1892,  in-8  de  80  p. 

1.  —  La  librairie  Herder,  de  Fri bourg,  vient  de  publier  une  deuxième 
édition  augmentée  de  VAllas  historique  et  géographique  de  la  Bible 
par  le  docteur  Riess.  Il  renferme  dix  cartes  coloriées  :  1"  l'Egypte  à 
l'époque  de  Moïse  et  des  patriarches;  2°  la  péninsule  sinaïliqne  et  le 
pays  de  Chanaan  à  l'époque  de  Texode,  avec  une  carte  des  environs  du 
Djebel  Serbal  et  du  Djebel  Mouça  (Sinaï),  et  un  profil  des  montagnes 
depuis  le  Sinaï  jusqu'à  Jérusalem  ;  3°  la  Palestine  à  l'époque  des  juges 
et  des  rois;  ¥  la  terre  de  Chanaan,  la  Syrie  et  le  bassin  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  d'après  les  documents  assyriens  ;  5°  l'Assyrie  et  la  Babylonie  ; 
6°  la  Palestine  à  l'époque  de  Notre-Seigneur,  avec  une  carie  des  envi- 
rons de  la  mer  de  Galilée;  V  les  voyages  de  saint  Paul;  8"  Jérusalem 
aux  diverses  époques  de  son  histoire;  9°  les  environs  de  Jérusalem  et 
de  Bethléem  avec  le  plan  de  la  Jérusalem  moderne,  d'après  le  relevé  de 
M.  Wilson  en  1864-1865,  complété  par  M.  Schick  jusqu'en  1879;  10°  la 
Palestine  actuelle  avec  la  coupe  du  terrain  de  Jaffa  à  la  mer  Morte  en 
passant  par  Jérusalem.  Les  caries  sont  rédigées  en  allemand,  mais  un 
lexique  placé  en  tête  de  l'atlas  donne  la  signification  des  termes  alle- 
mands en  français.  Elles  sont  dressées  avec  soin  et  avec  toute  l'exacti- 
tude qu'on  peut  atteindre  en  cette  matière. 

2.  —  Il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  s'occupent  d'exégèse  biblique, 
qui  ne  sache  quels  inappréciables  services  peut  rendre  une  concordance 
verbale  bien  faite,  non  seulement  pour  retrouver  aisément  les  passages 
du  texte  sacré,  mais  pour  comparer  entre  eux  tous  ceux  où  le  même 
mot  est  employé,  etc.  Depuis  que  le  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher  a 
imaginé  ce  précieux  vocabulaire  pour  la  Vulgate  latine,  on  a  fait  des 
concordances  pour  l'hébreu,  pour  le  grec  et  même  pour  plusieurs  tra- 

■  ductions  de  la  Bible  en  langue  moderne.  Des  savants  anglais  d'Oxford 
viennent  de  commencer  la  publication  d'une  Concordance  grecque  des 
Septante,  en  y  comprenant  les  livres  deulérocanoniques  et  ce  qui  nous 
reste  des  anciennes  versions  grecques.  L'ouvrage  doit  paraître  en  six 
parties.  Il  sort  de  la  Clarendon  Press.  On  peut  souscrire  à  l'ouvrage 
entier  pour  quatre  livres  sterling  -4,  jusqu'à  la  publication  de  la  qua- 
'  trième  partie.  Le  plan  a  élé  dressé  par  feu  le  docteur  Hatch.  C'est  sous 
sa  direction  que  M.  Redpath,  qui  continue  aujourd'hui  son  œuvre,  com- 
mença à  y  travailler  avec  plusieurs  autres.  —  Les  pronoms  personnels, 
quelques-uns  des  mots  les  plus  communs  et  tous  les  noms  propres  sont 
omis  dans  cette  concordance.  Cette  dernière  omission  nous  paraît  tout 
à  fait  regrettable,  car  on  a  souvent  besoin  d'étudier  les  noms  propres 
bibhques,  non  seulement  les  noms  géographiques,  mais  aussi  les  noms 
d'hommes,  aujourd'hui  surtout  que  l'étude  de  l'onomastique  a  pris  une 
véritable  importance.  L'étude  des  noms  propres  de  la  Bible  a  déjà  f'ourn 
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matière  à  des  travaux  intéressants,  et  il  n'est  point  d'orientaliste  qui  n'ait 
souvent  à  comparer  les  noms  propres  des  autres  langues  sémitiques  avec 
les  noms  bibliques.  11  est  vrai  que  plusieurs  des  anciennes  concor- 
dances ont  omis  aussi  les  noms  propres,  mais  cette  lacune  était  si  in- 
commode qu'on  a  été  obligé  d'y  suppléer  à  part.  C'est,  du  reste,  le  seul 
défaut  que  nous  trouvions  à  cet  exceUent  travail.  Chaque  page  a  trois 
colonnes.  Les  mots  particuliers  du  Codex  Alexandrinus,  du  Codex  Vati- 
canus,  du  Codex  Sinaiticus  et  de  l'édition  sixtine  de  1587  sont  notés  et 
distingués.  Comme  la  division  des  versets  diffère  beaucoup  selon  les 
éditions,  celle  de  la  Clarendon  Press  de  1875  a  été  adoptée.  Les  passages 
sont  reproduits  de  manière  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  cons- 
truction grammaticale  du  membre  de  phrase  et  du  sens  général.  Ce  qui 
reste  des  anciennes  traductions  grecques  est  reproduit  d'après  l'édition 
des  fragments  des  Hexaples  d'Origène  par  Field.  Un  des  services  les 
plus  utiles  que  peut  rendre  cette  concordance,  c'est  qu'elle  indique  pour 
chaque  mot  grec  le  mot  hébreu  correspondant.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  nous  eussions  une  concordance  de  la  Vulgate  latine  indiquant  de  la 
même  manière  le  terme  hébreu  que  rend  le  terme  latin.  La  première 
partie  embrasse  depuis  A  jusqu'à  p^pie.  L'usage  en  est  fort  commode. 

3  et  4.  —  Don  Paganelli,  bénédictin  de  Vallombreuse,  auteur  de  la 
Cronologia  rivendicata  et  de  la  Risposta  aile  Osservazioni  ed  Appunti 
délia  CiviUà  cattolica  sulla  Cronologia  rivendicata,  vient  de  publier 
encore  un  opuscule  sur  la  Cronologia  biblica  e  i  fatti  dei  due  Tobia.  Sa 
Risposta  n'est  pas  concluante;  sa  Cronologia  biblica  ne  l'est  pas  davan- 
tage. Malgré  les  difiicultés  sérieuses  qui  ont  été  faites  contre  son  pre- 
mier travail,  l'auteur  prend  pour  base  de  la  chronologie  du  livre  de 
Tobie  sa  Cronologia  rivendicata.  Il  accepte  comme  indubitables  les 
chiffres  chronologiques  donnés  dans  la  Vulgate,  quoique  les  interprètes 
anciens  et  modernes,  à  commencer  par  saint  Jérôme,  reconnaissent  gé- 
néralement que  quelques-uns  de  ces  chiffres  ont  été  altérés  par  les  co- 
pistes. La  preuve  qu'on  en  donne,  c'est  que  ces  chiffres  sont  contradic- 
toires. Mais  ces  contradictions  n'en  sont  pas  pour  Don  PaganeUi.  Le 
quatrième  livre  des  Rois,  xv,  33,  dit,  par  exemple,  que  Joatham  (fils 
d'Ozias)  régna  seize  ans.  Le  verset  30  du  même  chapitre  dit  qu'Osée, 
fils  d'Éla,  monta  sur  le  trône  d'Israël  «  la  vingtième  année  de  Joalham, 
fils  d'Ozias,  «  qui  était  mort  après  avoir  régné  seulement  seize  ans.  Don 
Paganelli  ne  trouve  aucune  difficulté  à  concilier  ces  deux  passages.  Lorsque 
le  texte  dit  qu'Osée  monta  sur  le  trône  la  vingtième  année  du  règne  de 
Joatham,  cela  signifie,  puisque  Joatham  était  mort  depuis  quatre  ans, 
qu'Osée  commença  à  régner  la  quatrième  année  du  règne  d'Achaz,  fils 
et  successeur  de  Joatham  (p.  8).  Cette  façon  d'interpréter  le  langage  des 
Saintes  Ecritures  est  véritablement  nouvelle  et  ne  peut  servir  de  base  à 
un  calcul  chronologique. 
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5,  C  el  7.  —  Malgré  l'accueil  peu  favorable  fait  par  la  critique  à  son 
opuscule  :  Les  Emprunts  d'Homère  au  livre  de  Judith,  M.  l'abbé  Four- 
rière, curé  d'Oresmaux  (Somme),  ne  se  décourage  point.  Il  n*a  pas 
publié  moins  de  trois  brochures  destinées  à  exploiter  le  même  filon  : 
Mythologie  et  apologétique,  Balaam  et  la  Mythologie,  la  Bible  traves- 
tie par  Homère  [Iliade,  chants  I-III).  Cette  dernière  n'est  que  le  com- 
mencement d'une  série  sur  l'Iliade.  —  A  propos  de  ces  trois  opuscules, 
on  ne  peut  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  des  Emprunts  d'Homère  au  livre 
de  Judith  :  Homère  n'a  ni  copié  ni  travesti  la  Bible.  M.  Fourrière  se 
contente  de  rapprochements  superficiels  et  sans  valeur. 

8.  —  M.  Maurice  Vernes  a  publié  la  seconde  partie  de  son  livre  :  Du 
prétendu  polythéisme  des  Hébreux.  Dans  ce  second  volume,  il  étudie  à 
sa  manière  les  idées  des  Hébreux  sur  la  divinité  d'après  les  noms  divins; 
les  espérances  messianiques  :  eschatologie,  propagande  religieuse,  sort  de 
l'individu  après  la  mort,  ciel,  enfer.  Un  chapitre  est  consacré  au  poly- 
théisme étranger.  Enfin,  l'auteur  résume  ses  conclusions.  «  Il  n'y  a  point 
de  souvenirs  historiques  anciens,  dit-il  page  263,  point  de  traditions  an- 
tiques dans  des  récits  tels  que  celui  de  la  conclusion  de  l'alliance  du 
Sinaï,  tels  que  l'institution  du  sacerdoce  et  du  culte  par  Moïse  ou  par 
David,  mais  simplement  un  procédé  par  lequel  des  doctrines  qui  appar- 
tiennent aux  temps  de  la  Restauration  ont  été  projetées  dans  un  passé 
reculé  sous  la  forme  d'événements  réels.  »  C'est-à-dire,  quoi  que  prétende 
M.  Vernes,  qu'il  faut  faire  à  peu  près  table  rase  de  la  Bible  et  que, 
d'après  lui,  il  n'y  a  plus  d'histoire  documentaire  du  peuple  hébreu,  pas 
plus  qu'il  n'y  a  de  prophéties.  Ces  conclusions,  contraires  à  la  croyance 
et  à  l'enseignement  de  l'Église,  sont  répudiées  même  par  les  rationa- 
listes eux-mêmes,  sans  en  excepter  M.  Renan.  M.  Vernes  relève,  dans  ses 
pages,  bien  des  erreurs  de  l'école  rationaliste,  mais  il  en  commet  lui- 
même  qui  ne  sont  pas  moins  graves.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
la  négation  et  le  scepticisme  historique.  Si  les  principes  qu'applique 
M.  Vernes  étaient  vrais,  il  n'y  aurait  plus  de  certitude  en  histoire. 

9.  —  Le  P.  Mir,  de  la  compagnie  de  Jésus,  a  écrit  en  espagnol,  sur 
la  cosmogonie  mosaïque,  sujet  toujours  intéressant  et  qui  passionne 
toujours  les  esprits,  un  des  ouvrages  les  plus  complets  que  nous  pos- 
-sédions  sur  la  matière;  nous  pouvons  bien  ajouter  aussi  :  un  des  meil- 
leurs. L'auteur  examine  d'abord  l'origine  de  l'univers  ;  il  compare  en- 
suite l'Hexaméron  mosaïque  avec  les  cosmogonies  païennes  et  avec  les 
données  actuelles  des  sciences  naturelles  ;  puis  il  établit  l'inspiration  du 
récit  mosaïque,  il  cherche  quel  a  été  le  but  de  Moïse  en  écrivant  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse.  A  cette  occasion  11  dit  que  la  semaine 
est  d'institution  hébraïque.  Cette  assertion  est  contestable,  car  la  se- 
maine paraît  avoir  existé  chez  les  Chaldéens  avant  Abraham.  Le  P.  Mir 
étudie  après  cela  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  jours  génésiaques  et  il 
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dans  le  récit  de  la  kille  entre  saint  Pierre  et  Simon  le  Mage  à  Rome. 
On  aurait  tort  cependant  de  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  mis  à  contribu- 
tion la  légende  dans  sou  ouvrage.  S'il  n'a  pas  toujours  la  juste  mesure, 
il  avait  bien  le  droit,  on  pourrait  presque  dire  le  devoir,  dans  une  his- 
toire complète  de  saint  Pierre,  de  montrer  quelle  grande  place  la  lé- 
gende a  faite  au  Prince  des  Apôtres. 

23.  —  M.  l'abbé  Dufour,  chef  d'institution  libre,  a  publié,  sans  le 
signer,  sous  le  titre  :  Le  Socmlimxe  et  les  Livres  Saints,  un  recueil  des 
textes  des  Écritures  qui  lui  paraissent  propres  à  résoudre  la  question 
sociale,  en  rappelant  à  tous  leurs  devoirs  mutuels.  Son  travail  s'est 
borné  à  recueillir  les  passages  des  différents  livres  de  la  Bible  qui  se  rap- 
portent à  son  sujet,  et  à  les  classer  méthodiquement,  en  les  rangeant 
sous  différents  chefs  :  du  supérieur,  du  salaire  ;  l'inférieur,  l'ouvrier,  le 
serviteur,  la  pauvreté  et  la  richesse,  etc.  M.  Dufour  reproduit  tous  ces 
passages  d'après  la  traduction  du  P.  de  Carrières.  En  tète  de  son  livre, 
il  a  placé  un  extrait  de  l'encyclique  de  Léon  XIII,  De  la  condition  des 
ouvriers,  et  un  autre  extrait  d'une  lettre  pastorale  du  cardinal  Guibert 
sur  l'inégahté  des  conditions  humaines.  Dans  le  cours  de  son  recueil,  il 
a  également  reproduit  quelques  autres  extraits  du  cardinal  Guibert,  du 
cardinal  Pie  et  du  P.  Monsabré.  Le  choix  de  textes  sacrés  fait  par 
M.  Dufour  est  excellent,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répandre.  Nous  ne 
dirions  pas  comme  lui:  «  Le  socialisme  des  Livres  Saints,  voilà  le  socia- 
lisme vrai  »  (p.  7).  Ce  langage  nous  paraît  sujet  à  discussion,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  solution  de  la  question  sociale  est  dans 
l'observation  des  lois  divines,  dictées  par  Dieu  dans  les  Écritures,  et 
commentées  et  expliquées  par  l'Église. 

24.  —  M.  Adolphe  d'Avril,  ancien  consul  général  de  France  en 
Orient,  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  sur  la  Chaldée  chrétienne,  une 
étude  qui  attira  alors  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  du  Levant  et  en  particulier  à  la  conversion  des  hérétiques  de  ce 
pays.  Il  vient  d'en  paraître  une  seconde  édition.  Ce  n'est  pas  une  simple 
réimpression.  L'auteur  a  profité  de  tous  les  travaux  qui  ont  paru  depuis 
la  première  publication  de  son  livre,  pour  le  perfectionner  et  le  rendre 
plus  complet.  Dans  une  première  partie,  il  s'occupe  de  l'origine  du  nes- 
torianisme  et  de  son  histoire,  de  son  organisation,  de  ses  croyances,  de 
ses  missions  en  Chine  et  en  Tartarie,  et  de  ses  rapports  avec  les  Églises 
grecques  et  avec  les  missions  protestantes.  La  seconde  partie  est  consa- 
crée aux  rapports  des  nestoriens  avec  l'Église  romaine  et  aux  missions 
catholiques  en  Chaldée.  Des  appendices  nous  font  connaître  la  doctrine 
de  l'Église  clialdéenne  sur  la  primauté  de  saint  Pierre  et  contiennent  des 
documents  divers.  M.  d'Avril  possède  parfaitement  son  sujet.  Le  but  de 
son  œuvre  est  de  contribuer  à  la  réunion  des  Églises  orientales  avec  la 
véritable  Église.  Nous  espérons  qu'elle  portera  ses  fruits.  C.  J. 
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(Fin) 

18.  L'Instruction  primaire  dans  l'ancien  diocèse  d'Avranches,  avant  la  Révolution,  par 
l'abbé  Laveille.  Évrei'x,  imp.  de  l'Eure,  1892,  iu-8  de  68  p.  —  19.  Histoire  de 
l'enseignement  primaire  au  Havre,  depuis  l'origine  de  la  ville  jusqu'à  nos  jours,  par 
T.  Garsault.  Le  Havre,    imp.  du  Commerce,  1889,    in-12  de  viii-457  p.   avec   fig. 

—  20.  Nouvelles  Glanes  historiques  sur  l'instruction  publique,  avant  et  pendant  la 
Révolution.  Les  Fondateurs  d'écoles  au  XVIII'  siècle,  par  V.-E.  Veuclin.  Bernay,  imp. 
Veuclin,  1888,  2  br.  in-8  de  56  et  14  p.  —  21.  L'Instruction  populaire  dans  le  dé- 
partement de  la  Mayenne  avant  1790,  par  l'abbé  A.  Angot.  Paris,  A.  Picard,  1890, 
in-8  de  lxxvi-279  p.,  4  fr.  —  22.  Essai  sur  l'instruction  primaire,  avant  i789,  dans  le 
doyenné  de  Grez-en  Bouére,  par  le  même.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1888,  in-8  de 
23  p.  —  23.  L'Instruction  primaire,  avant  1790,  dans  les  paroisses  du  diocèse  actuel 
d'Angers,  par  l'abbé  Gh.  Urseau.  Angers,  Briand,  1890,  in-12  de  344  p.  —  24.  Un 
Précurseur  de  l'enseignement.  L'Abbé  de  Porlmorant,  par  E.  Colas  de  la  Noue. 
Angers,  Germain  et  Grassin,  1891,  in-8  de  23  p.  —  25.  L'Instruction  primaire  en 
Limousin,  sous  l'ancien  régime,  par  L.  Guibert  (dans  ï Almanach-Annuaire  du  Limou- 
sin, année  1889,  p.  85-128).  —  26.  Note  sur  l'instruction  primaire  en  Sainlonge- 
Aunis  avant  1789,  par  Louis  Audiat.  Paris,  A.  Picard,  1891,  in-8  de  36  p.  —  27. 
L'Instruction  publique  à  Bourg  sous  l'ancien  régime,  par  l'abbé  F.  Lacoste  (dans  la 
Revue  catholique  de  Bordeaux,  année  1890,  p.  713-721).  —  28.  Monographie  de  l'école 
Sainte- Eulalie  ou  Henri  IV  (de  Bordeaux),  par  V.  Chaumet.  Bordeaux,  imp.  Lane- 
franque,  1888,  petit  in-8  de  46  p.  —  29.  L'instruction  publique  à  Fleurance,  avant 
1789,  par  P.  Parfouru.  Aucb,  impr.  Cocharaux,  1887,  in-8  de  16  p.  —  30.  Les  Écoles 
à  Alais  sous  l'ancien  régime,  par  A.  Bardon.  Nimes,  imp.  Ghaslanior,  1889,  in-8  de 
71  p.  —  31.  Les  Écoles  et  l'instruction  à  Saint-André-de-Var borgne  (Gard),  depuis 
le  XVII'  siècle,  par  A.  Bancal.  Ibid.,  1891,  in-8  de  48  p.  —  32.  L' Intervention  de 
l'État  et  l'Instruction  primaire  en  Provence  sous  la  Régence,  par  Albert  Babeau.  Paris, 
1891,  in-8  de  12  p.  — 33.  Notes  sur  l'Instruction  primaire  et  la  condition  des  institu- 
teurs dans  le  bailliage  d'Amont  au  siècle  dernier,  par  L.  Cardot  de  la  Burthe, 
Vesoul,  imp.  Suchaux,  1890,  in-8  de  8  p.  —  34.  Les  Écoles,  avant  et  après  1789, 
dans  la  Meurthe,  la  Meuse,  la  Moselle  et  les  Vosges,  par  L.  Maggiolo  (dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Stanislas,  années  1888,  p.  200-281  ;  1889,  p.  80-177;  1890,  p.  1-128). 

—  35.  Les  Écoles  d'Albert  au  XVIII'  siècle,  par  H.  Daussy.  Amiens,  imp.  Jeunet, 
1889,  in-12  de  80  p.  —  36.  L'École  primaire  protestante  en  France  jusqu'en  1789, 
par  G.-E.  Nicolet.  Auxerre,  imp.  Gallot,  1891,  in-8  de  76  p. —  37.  Procès-verbaux 
du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  publiés  et  annotés  par 
J.  Guillaume,  t.  I  [15  oct.  1792-2  juillet  1793).  Paris,  Imp.  nat.,  1891,  gr.  in-8  de 
xci-699  p.  —  38.  Histoire  de  l'Enseignement  dans  le  déparlement  de  la  Manche,  de 
4789  à  1808,  d'après  des  documents  inédits,  par  W.  Marie-Gahdine.  Saint-Lô, 
Prével,  1888-89,  2  vol.  iu-8  de  xiv-585  et  566  p.  —  39.  La  Révolution  et  l'Instruc- 
tion populaire  dans  le  département  de  la  Mayenne,  par  l'abbé  A.  Angot.  Laval, 
Goupil,  1891.  in-8  de  31  p.  —  40.  Éludes  sur  la  Révolution  à  Autun,  par  Gh.  le  Tio. 
L'Autel  de  la  patrie;  l'Enseignement  républicain  à  Autun  pendant  la  Révolution. 
Autun,  imp.  Poirson,  1890,  in-8  de  70  p.  —  41.  Œuvre  scolaire  de  l'Église  et  de  la 
Révolution  en  Berry,  par  M.  Fayet.  Chàtoauroux,  imp.  Majesté,  1891,  in-8  de  51p. 

—  42.  Les  Écoles  d'un  village  toulois,  au  commencement  du  XVIII'  siècle,  d'après  des 
documents  inédits,  par  le  chanoine  Démange.  Paris,  Retaux,  1892,  petit  in-8  de  viii- 
311  p.,  2  fr.  50. 

18.  —  Trop  longtemps  les  éradils  normands  se  sont  abstenus  d'en- 
trer dans  la  voie  si  brillamment  ouverte,  il  y  a  vingt  ans,  par  M.  Ch.  de 
Beaurepaire,  dont  les  savantes  Recherches  sur  Vinstruclion  publique  dans 
le  diocèse  de  Rouen,  avant  1789  ont  servi  de  type  à  tant  d'intéressantes 
publications.  Il  existe  bien  quelques  travaux  partiels,  d'ailleurs  estima- 
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bles^  sur  les  écoles  des  antres  départemenls  de  la  province,  mais  ils  ne 
sauraient  tenir  lieu  de  monographies  départementales  ou  diocésaines. 
L'importante  Revue  catholique  de  Normandie  a  fait  bon  accueil  au  mé- 
moire tout  à  fait  sérieux  et  démonstratif  que  M.  l'abbé  Laveille  a  com- 
posé, d'après  les  sources  inédites,  sur  l'Instruction  primaire  dans  T ancien 
diocèse  d'Avranches,  avant  la  Révolution.  J'en  aurai  fait  un  suffisant 
éloge  en  citant  l'appréciation  du  prince  des  érudits  français,  M.  Léopold 
Delisle  :  «  La  méthode  que  vous  avez  suivie,  écrit-il  à  l'auteur,  est  ex- 
cellente, et  les  résultats  auxquels  vous  êtes  arrivé  sont  importants  et  dé- 
finitifs. Vous  avez  poussé  trop  loin  la  modestie  en  parlant  des  lacunes 
que  présente  toujours  un  travail  de  ce  genre.  »  La  monographie  de 
M.  Laveille  est  en  effet  une  des  meilleures  que  je  connaisse.  On  y  verra, 
avec  la  preuve  de  l'existence  de  nombreuses  écoles,  écoles  certainement 
très  fréquentées,  et  de  généreuses  fondations,  celle  du  zèle  des  évoques, 
du  dévouement  des  curés  et  vicaires.  Nous  espérons  bien  que  notre  dis- 
tingué confrère  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  et  qu'il  nous  donnera 
bientôt  l'histoire  de  l'enseignement  populaire  dans  l'ancien  diocèse  de 
Coutances. 

19.  —  C'est  surtout  de  la  période  contemporaine  que  s'est  occupé 
M.  Garsault  dans  son  livre  sur  V Enseignement  primaire  au  Havre.  Qua- 
rante-six pages  lui  suffisent  pour  en  conduire  l'histoire,  des  origines  de 
la  ville  à  l'an  xi.  Je  ne  m'occuperai  pas  des  quatre  cent  onze  autres  pages, 
où  l'on  trouvera,  avec  pièces  officielles  à  l'appui,  le  récit  de  faits  que  nous 
avons  tous  vus  se  reproduire  en  petit  ou  en  grand,  selon  l'importance  des 
communes,  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire.  Dans  la  partie  proprement 
historique  de  son  œuvre,  l'auteur  amis  à  contribution  les  documents  ori- 
ginaux des  archives  municipales  ;  il  expose  clairement,  avec  impartialité, 
et  à  peu  près  sans  commentaires,  les  faits  qu'ils  constatent.  Peu  d'an- 
nées après  la  fondation  de  la  ville,  les  autorités  locales  se  montrent  préoc- 
cupées d'assurer  aux  enfants  les  moyens  de  s'instruire  des  éléments  du 
français  et  même  du  latin  ;  leurs  actes  témoignent  d'une  réelle  sollicitude 
pour  l'instruction  des  pauvres.  Au  xviii"  siècle,  il  est  question,  au  Havre, 
de  l'enseignement  professionnel  :  une  école  gratuite  de  mathématiques,  un 
cours  d'hydrographie,  une  école  de  dentelle  ont  été  fondées;  il  y  a  un 
petit  collège  recevant  quatre-vingts  élèves,  des  bourses,  des  écoles  spé- 
ciales et  distinctes  pour  les  pauvres,  garçons  et  filles  ;  de  nombreuses 
écoles  libres.  L'archevêque  de  Rouen  et  l'intendant  ont  témoigné  efficace- 
mentlcurbienveillance  à  ces  institutions,  conservées  d'une  façon  plus  ou 
moins  complète  durant  les  premières  années  de  la  Révolution.  Enfin, 
au  Havre  comme  partout  ailleurs,  la  loi  de  brumaire  an  iv  a  exercé 
une  fâcheuse  influence,  et  le  gouvernement  consulaire  trouve  les  choses 
dans  le  plus  fâcheux  état. 

20.  —  M.  Veuclin,  imprimeur  à  Bornay,  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire 
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de  rinslmcLion  primaire  dans  l'Eure.  Il  arecueilli  en  diverses  brochures, 
que  le  Polybiblion  a  signalées  plus  d'une  lois,  un  très  grand  nombre  de 
pièces  d'archives  relatives  à  cette  histoire.  Malheureusement  ce  sont 
uniquement  des  matériaux  amenés  à  pied  d'œuvre  et  déposés  pêle- 
mêle.  11  faudrait  bâtir  avec  cela.  Espérons  que  le  laborieux  chercheur  s'y 
décidera  quelque  jour.  Ceci  est  d'autant  plus  désirable  que  dans  tous  ses 
recueils,  et  spécialement  dans  les  derniers  dont  j'ai  transcrit  plus  haut 
les  titres,  les  documents  précieux  abondent,  aussi  bien  pour  la  période 
révolutionnaire  que  pour  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime. 

21  et  22.  —  Si  M.  Veuclin  se  décidait  à  nous  donner  une  monographie 
bien  ordonnée  et  bien  complète  des  écoles  de  l'Eure,  il  ne  pourrait  guère 
trouver  de  meilleur  modèle  que  celle  de  M.  l'abbé  Angotpour  le  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Le  livre  de  ce  savant  ecclésiastique  est  absolument 
remarquable  et  par  la  méthode  et  par  les  résultats.  Par  la  méthode  d'abord . 
Comme  les  plus  experts  de  ses  devanciers,  l'historien  des  écoles  de  la 
Mayenne  a  circonscrit  nettement  son  sujet  :  les  établissements  d'un  dépar- 
tement seulement,  aux  deux  derniers  siècles.  11  a  recouru  directement  aux 
sources  manuscrites  les  plus  abondantes,  et  notamment  (ceci  doit  être 
signalé  expressément  parce  que  c'est  une  heureuse  innovation)  aux  ar- 
chives des  fabriques.  11  a  recueilli,  en  très  grand  nombre,  des  textes 
authentiques  et  des  faits  incontestables  ;  enfin  il  a  adopté  pour  les 
mettre  en  œuvre  une  marche  très  rationnelle,  donnant  par  ordre  alpha- 
bétique, dans  le  corps  de  l'ouvrage,  une  longue  série  de  petites  mono- 
graphies paroissiales  solidement  documentées  et  groupant  dans  une  intro- 
duction étendue,  logiquement  divisée  et  d'un  très  bon  style,  les  consi- 
dérations générales  que  suggèrent  les  innombrables  pièces  d'archives 
patiemment  rassemblées.  —  Les  résultats  ont  été  en  proportion  de  l'effort 
accompli  et  de  la  rigueur  de  la  méthode.  D'une  part,  l'existence  consta- 
tée de  321  écoles  (180  pour  les  garçons  et  IM  pour  les  filles)  dans  les 
274.  communes  du  département,  alors  que  le  Dictionnaire  de  pédagogie 
de  Buisson  en  signalait  seulement  une  soixantaine  ;  d'autre  part,  la 
preuve  faite  une  fois  de  plus  —  et  surabondamment  —  du  zèle  admi- 
rable, de  la  charité  ingénieuse  et  sans  bornes  du  clergé  qu'on  voit  inter- 
venir, consilio  sumpiiùusque,  dans  presque  toutes  les  fondations  ;  de 
belles  figures  d'ecclésiastiques  aussi  remarquables  par  leur  intelligence 
que  par  leur  piété,  tirées  de  l'oubli;  l'iiistoire,  racontée  avec  un  grand 
intérêt,  de  rinslilulion  des  religieuses  enseignantes  connues  sous  le  nom 
de  sœurs  de  la  Charité  de  la  Chapelle-au-Riboul  ;  enfin  un  ensemble 
considérable  de  renseignements  pédagogiques  bons  à  connaître. 

Il  suffira  de  dire  un  mot  de  la  brochure  du  même  auteur  sur  les 
écoles  du  doyenné  de  Grez-en-Bouère  ;  c'est  un  intéressant  fragment  du 
volume  que  je  viens  d'analyser,  publié  avant  lui,  à  titre  de  spécimen, 
dans  la  Revue  hislorique  et  archéologique  du  Maine. 
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23.  —  ToiiL  le  bien  que  j'ai  dit  du  livre  de  M.  Angolje  dois  le  répéter 
de  celui  où  M.  l'abbé  Urseau  a  traité,  avec  une  science  aussi  sûre  et  une 
méthode  également  rigoureuse,  de  V Instruction  primaire  dans  le  diocèse 
dWngers,  avant  1  790.  C'est  le  premier  ouvrage  du  distingué  secrétaire 
de  Mgr  Freppel,  et  son  coup  d'essai  est  nn  coup  de  maître.  Non  seule- 
ment il  a  sn  réunir  et  disposer  en  fort  bon  ordre  des  docnmenls  in- 
nombrables, mais  il  les  a  discutés  avec  une  critique  pénétrante  et  inter- 
prétés avec  beaucoup  de  sagacité.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  cons- 
tater, avec  des  textes,  l'existence,  inconnue  jusqu'ici  ou  niée,  d'écoles 
fort  nombreuses  ;  il  nous  renseigne  largement  sur  tout  ce  qui  regarde 
l'organisation  des  écoles,  la  condition  des  maîtres  ;  et  il  a  pu,  lui  aussi, 
mettre  en  pleine  lumière  le  rôle  prépondérant  de  l'Église,  son  action 
énergique  pour  la  diffusion  de  l'enseignement  populaire,  son  intelligente 
activité,  son  zèle,  sa  charité  sans  bornes.  Les  fondations  étaient  nom- 
breuses en  Anjou,  et  presque  toutes  d'origine  ecclésiastique  ;  les  con- 
grégations enseignantes  ne  manquaient  pas.  Je  crois  connaître  à  peu 
près  complètement  la  littérature  du  sujet  traité  par  M.  Urseau,  et  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que  son  travail  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été 
publiés  sur  la  question. 

24.  —  Dans  une  brochure  intéressante,  M.  Colas  de  la  Noue  a  re- 
tracé, avec  beaucoup  de  charme  et  d'érudition,  l'édifiante  carrière  d'un 
des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  Alexandre  Colas  de  Portmorant, 
abbé  de  Pleine-Selve  au  diocèse  de  Bordeaux  et  aumônier  du  roi.  J'en 
parle  ici  parce  que  l'œuvre  de  prédilection  de  ce  pieux  ecclésiastique 
fut  la  formation  des  maîtres  d'école.  Il  y  travailla  un  certain  temps 
avec  succès,  dans  une  maison  qu'il  avait  acquise  au  faubourg  Saint- 
Victor,  et  l'aurait  continuée  sans  l'opposition  des  jansénistes  de  la 
Sorbonne,  qui  censurèrent  un  très  curieux  ouvrage  qu'il  avait  composé 
sous  ce  titre  :  La  Familie  chrestienne  sous  la  conduite  de  saint  Joseph. 
Retiré  à  Orléans  après  cette  disgrâce,  l'abbé  de  Pormoranl  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  à  «  dépenser  le  majeure  partie  de  sa  fortune  dans 
l'institution  des  maîtres  d'école.  « 

25.  —  Un  érudit  très  autorisé  en  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  intime 
de  la  vieille  société  française,  M.  Louis  Guibert,  a  publié  dans  VAhna- 
nach-annuaire  du  Limousin,  de  1889,  une  utile  monographie  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  cette  province.  Il  faut  avouer  avec  lui  qu'à  cet 
égard,  la  situation  des  départements  actuels  de  la  Haute-Vienne  et -de 
la  Creuse  n'était  pas  brillante.  Mais  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Guibert 
de  l'avoir  nettement  exposée  et  d'avoir  apporté  à  son  travail  la  science 
et  la  modération  qui  lui  sont  habituelles.  On  consultera  avec  profit  les 
statistiques  de  signatures  de  conjoints  qu'il  y  a  insérées. 

26.  —  En  avril  1889,  en  l'honneur  du  Centenaire,  le  cercle  rochelais  de 
la  Ligue  de  l'enseignement  avait  mis  au  concours,  pour  les  instituteurs 
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seulement,  cette  question  :  «  Ce  qu'était  l'enseignement  primaire,  en 
1789,  dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  et  ce  qu'il  est  ac- 
tuellement. »  Deux  des  mémoires  couronnés  ont  été  publiés  dans  les 
journaux  du  cru,  et  M.  Louis  Audiat  s'est  donné  le  plaisir  de  reprendre 
la  question,  en  les  discutant,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  VAunis  et  de  la  Saintonge.  Nul  mieux  que  lui  n'était  en 
mesure  de  s'acquitter  spirituellement  et  savamment  de  cette  tâche.  On 
devine  dans  quel  esprit  nos  instituteurs  charentais  ont  écrit  leurs  mé- 
moires. Ils  sont  redressés  de  main  de  maître  par  M.  Audiat,  qui  apporte 
un  important  contingent  de  faits  nouveaux  et  nous  fait  connaître  parfai- 
tement, avec  des  textes,  la  condition  vraie  des  vieux  maîtres  d'école,  si 
sévèrement  jugés  et  si  ironiquement  plaints  par  leurs  successeurs. 
L'essai  auquel,  trop  modestement,  le  savant  historien  donne  le  titre  de 
Note,  fera  désirer  vivement  à  tous  ses  lecteurs  qu'il  achève  enfin  la  mo- 
nographie scolaire  de  la  Charente-Inférieure,  pour  laquelle,  je  le  sais,  il 
a  amassé  des  matériaux  abondants  et  qu'il  nous  promet  depuis  si  long- 
temps. 

27.  —  C'est  la  Revue  catholique  de  Bordeaux  qui  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  publier  Tarticle  vraiment  remarquable  de  M.  l'abbé  Lacoste, 
l'Instruction  publique  à  Bourg  sous  rancien  régime.  Il  est  basé  sur 
un  examen  minutieux  des  registres  municipaux  de  cette  ville,  de  la 
fin  du  xvi^  siècle  à  la  Révolution.  Ses  jurais  s'y  montrent  gens  intelli- 
gents, pratiques,  très  soucieux,  non  seulement  d'assurer  à  leurs  enfants 
l'instruction  primaire,  mais  de  leur  faciliter  l'étude  du  latin.  Il  y  a  tou- 
jours, depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle,  un  régent  ad  hoc. 
Comme  Bourg  possédait,  depuis  1617,  un  couvent  d'Ursulines,  il  était, 
au  point  de  vue  de  l'enseignement,  mieux  pourvu  sous  l'ancien  régime 
que  de  notre  temps.  Le  travail  de  M.  Lacoste  abonde  en  documents  cu- 
rieux très  bien  présentés  et  reliés  entre  eux. 

28.  —  La  petite  monographie  de  l'école  Sainte-EulaJie  de  Bordeaux, 
rédigée  par  son  directeur  actuel,  ne  manque  pas  d'intérêt.  Les  jurats  de 
Bordeaux  l'avaient  confiée  en  1754  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
dont  le  succès  fut  grand,  avant  et  depuis  la  Révolution.  File  a  été  laïcisée 
en  1880.  M.  Chaumet,  pour  en  retracer  l'histoire,  a  recouru  aux  archives 
de  la  ville,  qui  lui  ont  fourni  des  textes  nombreux.  Tout  serait  pour  le 
mieux,  si  le  récit  n'était  pas  souvent  interrompu  par  les  réflexions  qu'on 
peut  attendre  d'un  fonctionnaire  satisfait  de  l'an  1888.  Les  pièces  sont 
là,  heureusement,  pour  en  suggérer  d'autres  au  lecteur  avisé. 

29.  —  On  n'aura  pas  à  faire  les  mêmes  reproches  à  une  autre  mono- 
graphie scolaire  communale,  celle  de  Fleurance,  dont  l'auteur  est  l'archi- 
viste du  Gers,  M.  Parfouru.  C'est  de  l'histoire  toute  pure,  et  de  l'histoire 
écrite  avec  impartialité  par  un  érudit  de  profession.  Comme  presque 
toutes  les  petites  villes,  Fleurance  avait  son  régent  latin,  son  régent 


—   115  — 

écrivain  et  son  couvent  de  filles.  Ici  les  religieuses  étaient  des  Ursulines, 
dont  le  monastère  avait  été  fondé  en  1673.  Les  seize  pages  de  M.  Par- 
fouru  nous  renseignent  largement  sur  les  noms  des  maîtres,  le  mode  de 
leur  nomination,  leurs  gages,  la  rétribution  scolaire,  le  programme,  etc. 
Nous  prenons  acte  de  la  promesse  qu'il  nous  fait  de  rédiger  d'autres  no- 
tices du  même  genre  que  celles  que  nous  possédons  déjà,  et  qui  presque 
toutes  sont  fort  bonnes,  sur  une  douzaine  de  communes  du  Gers. 

30.  —  Les  archives  d'Alais  abondent  en  documents  sur  les  écoles  de 
tout  ordre,  projetées,  établies,  ruinées,  relevées  dans  cette  ville,  du 
XIII®  au  XVIII*  siècle.  M.  Bardon  les  a  recherchés,  transcrits,  mis  en 
œuvre  dans  un  long  mémoire  qui  a  de  la  valeur  et  où  on  pourrait  noter 
force  détails  intéressants.  Mais  comme  les  faits  sont  très  nombreux, 
comme  ils  se  ressemblent  beaucoup  et  que  l'auteur  s'en  est  tenu  stricte- 
ment à  l'ordre  chronologique,  sans  faire  le  moindre  effort  de  synthèse, 
quand  on  est  au  bout,  on  a  bien  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  d'en- 
semble de  ce  qu'on  a  lu.  Une  conclusion  résumant  les  enseignements 
qu'on  pourrait  tirer  de  cette  longue  histoire  n'aurait  pas  été  inutile. 
M.  Bardon  s'en  est  abstenu,  à  tort,  ce  me  semble.  Il  a,  du  moins,  fourni 
à  ses  lecteurs  beaucoup  de  notes  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable. 

31.  — La  notice  beaucoup  moins  touffue  de  M.  Bancal,  inspecteur  pri- 
maire, sur  l'instruction. dans  une  autre  commune  du  Gard,  Saint-André- 
de^Valborgne,  est  au  contraire  logiquement  divisée  et  aisée  à  lire.  La 
qualité  de  l'auteur  donne  l'idée  de  l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  com- 
posée. Mais  je  dirai,  comme  tout  à  l'heure  à  propos  d'une  monographie 
d'école  bordelaise  dont  la  provenance' est  à  peu  près  identique,  que  les 
textes  étant  fournis  par  l'auteur,  on  en  saura  tirer  les  conclusions  qui 
en  découlent  naturellement  et  qui  différent  beaucoup  des  siennes. 

32.  —  La  brochure  de  M.  Albert  Babeau  est  bien  courte,  douze  pages 
seulement  ;  mais  elle  apprend  autant  que  maint  gros  voliune,  en  raison 
des  nombreux  et  importants  documents  qu'elle  résume  en  perfection. 
Ces  documents  proviennent  de  l'enquête  faite,  en  1716,  à  la  suite  de  cir- 
culaires adressées  aux  évêques  et  aux  intendants,  sur  l'exécution  de  la 
Déclaration  royale  de  1698  et  pour  l'accomphssement  complet  de  ses  pres- 
criptions. M.  Albert  Babeau  a  retrouvé  dans  le  ms.  f'  8908  de  la  Biblio- 
thèque nationale  une  bonne  partie  des  réponses  recueillies  par  Le  Bret, 
intendant  de  Provence.  Elles  permettent  d'établir  que  dans  huit  des 
diocèses  de  cette  généralité,  les  deux  tiers  des  localités  possédaient  des 
maîtres  d'école  gagés,  pour  la  plupart,  par  les  communautés  d'habitants. 
Les  maîtresses  d'école  étaient  beaucoup  moins  nombreuses,  l'opinion 
publique  étant  défavorable,  en  certaines  régions,  à  l'instruction  des 
filles.  Les  écoles  étaient  inégalement  réparties  entre  les  diocèses;  il  y  en 
avait  partout  dans  les  uns,  très  peu  dans  les  autres.  Le  cierge,  qui  avait 
perdu  le  droit  d'approuver  les  maîtres,  stimulait,  sauf  de  rares  excep- 
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lions,  rétablissement  d'écoles  gratuites,  surtout  dans  les  villes,  où  l'on 
trouvait,  en  outre,  des  maîtres  écrivains,  des  maîtres  d'arithmétique  et 
très  souvent  des  collèges  subventionnés  par  les  municipalités.  Les  cir- 
culaires de  1716  ne  paraissent  pas  avoir  produit  en  Provence  des  résul- 
tais bien  appréciables,  mais  elles  attestaient  chez  le  pouvoir  central  un 
réel  souci  de  la  diffusion  de  l'enseignement  populaire. 

33.  —  La  petite  brochure  de  M.  Cardot  de  la  Burthe  est  à  peu  près 
insignifiante.  On  n'y  trouvera  aucun  essai  de  statistique,  mais  unique- 
ment quelques  détails,  présentés  sans  ordre,  sur  la  condition  matérielle 
faite  aux  instituteurs  dans  les  communes  de  l'arrondissement  actuel  de 
Vesoul. 

34.  —  On  sait  tout  ce  que  l'histoire  de  l'enseignement  populaire  doit 
à  M.  Maggiolo,  qui,  le  premier  avec  M.  Fayet,  l'a  étudiée  scientifique- 
ment. Le  vénérable  érudit  a  jugé  avec  raison  qu'il  ferait  œuvre  utile 
en  résumant  dans  un  travail  d'ensemble  les  innombrables  chiffres  et 
faits  qu'il  a  fait  connaître  dans  une  multitude  de  volumes,  brochures, 
mémoires  et  articles  de  revue,  relativement  aux  établissements  de  tout 
degré,  et  surtout  aux  écoles  primaires,  des  quatre  déparlements  lorrains. 
Il  a  divisé  cette  œuvre  définitive  en  trois  parties  :  l'ancien  régime,  la 
Révolution,  la  période  moderne.  Ces  trois  cent  dix-huit  pages  ne  sont 
pas  susceptibles  d'analyse  ;  on  y  trouvera  par  milliers,  réunis  et  groupés 
dans  un  ordre  logique,  des  renseignements  authentiques  et  des  statisti- 
ques ofiicielles.  La  période  qui  s'étend  de  1790  à  nos  jours  a  été  traitée 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'étendue,  les  précédentes  publications  de 
M.  Maggiolo  ayant  pour  objet  principal  les  xvii*  et  xviii"  siècles.  Il  faut 
avoir  étudié  avec  soin  ces  pages  si  solides  et  si  instructives,  pour  se  faire 
l'idée  de  leur  extraordinaire  importance  pour  la  solution  des  problèmes 
historiques  auxquels  l'infatigable  travailleur  a  consacré  les  fécondes 
années  de  sa  verte  vieillesse.  J'appellerai  spécialement  l'attention  sur 
la  deuxième  partie  (1792-1802). 

35.  —  Albert  est  une  petite  ville  de  la  Somme  dont  les  institutions 
municipales,  sous  l'ancien  régime,  étaient  remarquables  par  leur  origina- 
Hté.  En  étudiant  leur  fonctionnement,  M.  Daussy  a  fixé  son  attention 
sur  les  écoles,  auxquelles  il  a  consacré  un  petit  mémoire  dont  le  fond 
est  vraiment  sérieux  et  la  forme  très  agréable. 

36.  —  Un  candidat  au  grade  de  bachelier  en  théologie  protestante, 
M.  Nicolet,  a  choisi  pour  sujet  de  thèse  l'École  primaire  protestante  en 
France  jusquen  1789.  Il  a  recueilli  dans  les  Histoires  de  V Église 
écrites  par  ses  coreligionnaires,  dans  leurs  collections  de  documents 
et  dans  leurs  revues,  un  assez  grand  nombre  de  textes  sur  lesquels 
il  a  établi  son  exposé,  qui  est  rationnel  et  clair.  Le  zèle  confessionnel  de 
M.  Nicolet  est  louable  et  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis  quand,  dans  son 
avant-propos  et  sa  conclusion,  il  combat  avec  vigueur  la  théorie  et  la 
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pratique  de  l'école  neutre  et  montre  que  récUicalion,  pour  èlre  efficace, 
doit  être  basée  sur  la  religion.  Je  loue  égalenaent  les  recherches  qui  lui 
ont  permis  d'évoquer  la  mémoire  de  cent  vingt-cinq  maitres  ou  maî- 
tresses huguenots  des  xvi*'  et  xvii*  siècles,  et  de  prouver  l'existence  de 
quelques  écoles  protestantes  dans  la  plupart  de  nos  provinces.  Eniîn  son 
petit  recueil  de  décrets,  édits  et  ordonnances  peut  avoir  une   certaine 
utilité.  Mais  ce  qu'il  ne  fera  pas  admettre  aux  personnes  tant  soit  peu  au 
courant  de  la  question,  c'est  que  le  protestantisme  ait  créé  et  organisé 
l'enseignement  primaire  en  France.  D'innombrables  documents   prou- 
vent, en  effet,  que  les  écoles  populaires  étaient  très  nombreuses    chez 
nous  au  moyen  âge,  que  l'Église  les  avait  presque  partout  créées  et  do- 
tées, que  les  guerres  de  religion  eurent  pour  effet  de  les  détruire  ou  de 
les  ruiner  pour  la  plupart,  que  si  la  Réforme  produisit  d'heureux  résul- 
tats, au  point  de  vue  de  la  diffusion  de  l'enseignement  dans  les  masses, 
ce  fut  très  indirectement  et  en  provoquant  la  contre-réforme  catholique 
inaugurée  par  le  concile  de  Trente  et  appliquée  dans  notre  pays  par  les 
conciles  provinciaux.  —  Les  quelques  pages  (18-30)  où  M.  Nicolet  expose 
l'ancienne  organisation  des  écoles  protestantes  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
37.  —  J'arrive  à  la  Révolution  et  je  me  trouve   tout  d'abord  en  pré- 
sence d'une  publication  officielle,  celle  des  Procès-verbaux  du  comité 
d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  due  à   M.  J.  Guil- 
laume. Son  appréciation  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolution  diffère  à 
peu  près  totalement  de  la  mienne,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  je  m'abstienne  de  rendre  justice  à  l'étendue  et  à  la  sûreté  de  son 
érudition  spéciale  et  à  la  grande  utilité  de  son  recueil.  Non  que  les 
Procès-verbaux  eux-mêmes  offrent  un  grand  intérêt;  ils  sont  brefs, 
ternes,  incomplets;  mais  la  série  de  ces  pièces,  du  15  octobre  1792  au 
2  juillet  1793,  est  de  beaucoup  la  moindre  partie  du  volume.  Tous  ou 
à  peu  près  tous  les  documents  parlementaires  relatifs  à  l'instruction  pu- 
blique y  sont  rassemblés  en  bon  ordre  et  accompagnés,   sous  forme 
d'annotation  perpétuelle,  des  éclaircissements  qu'on  peut  raisonnable- 
ment souhaiter.  On  a  évidemment  donné  carte  blanche  à  M.  Guillaume 
à  l'endroit  des  frais  considérables  que  doit  nécessairement  occasionner 
une  publication  si  largement  entendue  ;  ses  promoteurs  n'y  ont  point 
vu  d'inconvénient,  puisque  ces  frais  sont  couverts  a?re  publico.    La 
question  financière  ainsi  réglée,  l'éditeur  littéraire  n'avait  qu'à  aller  de 
l'avant.  Il  n'y  a  pas  manqué.  Mais  si  son  recueil  doit  coûter  gros  au  pu- 
blic, il  n'a  pas,  de  son  côté,  épargné  sa  peine  et  son  temps,  et  jamais 
textes  inédits  n'ont  été  accompagnés  d'un  commentaire  plus  copieux  et 
d'annexés  plus  largement  établies.  Il  en  résulte  que  ce  volume  officiel  et 
les  suivants  constitueront  pour  l'histoire  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révo- 
lution une  source  de  premier  ordre  ou  du  moins  qu'ils  mettront,  bien 
groupés,  à  la  disposition  des  travailleurs  des  éléments  d'étude  dont  ils 
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connaissaient  l'existence  et  qu'ils  avaient  déjà  abordés  directement, 
niais  au  prix  de  déplacements  coûteux  et  de  pénibles  recherches.  Je 
suis  convaincu  pourtant  que  ces  textes  ne  changeront  rien  aux  grandes 
lignes  aujourd'hui  parfaitement  fixées  de  l'histoire  de  l'enseignement 
national  pendant  la  Révolution.  Mais  ils  aideront  fort  à  remplir  les 
cadres  formés  par  ces  lignes  et  fourniront  des  faits  et  des  textes  pour 
compléter  ad  abundantiam  la  démonstration  de  thèses  déjà  établies. 

Voici  comment  M.  Guillaume  a  entendu  l'accomplissement  de  sa  tâche. 

Il  nous  donne  tout  d'abord  une  introduction  étendue  et  savante  où  il 
résout  quatre  questions  :  1°  Composition  du  comité  d'instruction  pu- 
blique de  la  Convention  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  son  exis- 
tence ;  2°  Travaux  de  ce  comité  sur  le  plan  général  d'enseignement  ; 
3°  Affaires  d'importance  secondaire  traitées  durant  la  même  période  ; 
4»  Énumération  et  description  des  documents  inédits  et  imprimés  mis 
en  œuvre.  A  titre  de  complément,  une  série  alphabétique  de  brèves  no- 
tices, avec  dates,  sur  les  principaux  personnages  mentionnés  dans  le 
volume.  — Viennent  ensuite,  reproduits  d'après  les  minutes  originales  et 
complétés  d'après  les  registres,  les  procès-verbaux  de  quatre-vingt-treize 
séances  du  comité,  procès-verbaux  annotés  avec  une  minutie  que  je 
quahûerai  d'excessive.  C'est  ainsi  que,  réguhèrement,  nous  avons  une  note 
pour  résoudre  les  graves  problèmes  relatifs  aux  variantes  relevées  dans  la 
signature  des  procès- verbaux  ou  à  l'absence  de  signature.  Chaque  pro- 
cès-verbal est  suivi  d'annexés  où  nous  trouvons  des  extraits  des  procès.- 
verbaux  de  la  Convention  relatant  tous  les  incidents,  importants  ou  non, 
soulevés  par  les  questions  scolaires  et  celles  qui  s'y  réfèrent,  même  indi- 
rectement; les  comptes  rendus  de  ces  mêmes  incidents  empruntés  aux 
journaux  du  temps  et  leur  appréciation  des  discours  prononcés  ;  ces 
discours  eux-mêmes  reproduits  presque  toujours  m  extenso  d'après  les 
collections  d'imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale  et  du  Musée  pédago- 
gique (il  est  difficile  de  rencontrer  une  collection  plus  complète  d'idées  bi- 
zarres et  même  folles,  revêtues  d'une  forme  plus  ridicule)  ;  tous  les  rap- 
ports et  décrets  ;  quantité  de  brochures  du  temps;  beaucoup  de  pièces  pré- 
cieuses concernant  spécialement  quelques  établissements  d'enseignement. 

Ce  vaste  ensemble  de  documents  est  assurément  d'un  grand  intérêt. 
On  y  peut  suivre  la  première  évolution,  ordinairement  désordonnée, 
des  vues  et  des  aspirations  des  conventionnels  sur  l'instruction  pu- 
blique ;  déjà  ils  administrent,  sat  superque,  la  preuve  du  vague  de  leurs 
conceptions  et  de  l'inconsistance  de  leurs  idées.  La  faveur  va  successive- 
ment, durant  ces  neuf  mois  si  terriblement  agités,  aux  plans  de  Con- 
dorcet,  de  Romme,  de  Lanthenas,  de  Sieyès  et  de  son  satellite  Lakanal, 
et  le  résultat  est  encore  absolument  nul  à  la  date  du  3  juillet  1793. 
Jusqu'à  ce  moment,  on  s'est  agité  dans  le  vide.  La  suite  montrera  qu'on 
n'était  pas  près  d'en  sortir. 
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Constatons,  à  la  louange  de  M.  Guillaume,  qu'il  s'est  tenu  rigoureuse- 
ment dans  son  rôle  d'éditeur.  Il  se  contente  de  nous  donner  des  textes 
soigneusement  établis  et  s'abstient  de  nous  faire  part  de  ses  idées  per- 
sonnelles. Elles  transparaissent  bien  un  peu  par  endroits,  mais  si  peu! 
Il  faut,  pour  les  saisir,  une  attention  extrême  qui  est  le  fait  unique- 
ment des  critiques  de  profession. 

38.  —  L'Histoire  de  l'enseignement  dans  Le  département  de  la 
Manche,  de  17 89  à  i  808,  due  aux  persévérantes  recherches  de  M.  Car- 
dine,  est  essentiellement  aussi  un  recueil  de  documents.  L'auteur  a  dé- 
pouillé avec  le  plus  grand  soin  la  série  L  des  archives  départementales; 
il  a  recouru  aussi  quelque  peu  aux  Archives  nationales  et  en  a  extrait 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet;  puis  il  a  mis  ses  textes  dans  l'ordre 
chronologique  et  il  nous  les  donne  à  peu  près  sans  réflexions,  se  con- 
tentant «  de  les  relier  entre  eux  par  des  explications  nécessaires  pour  en 
démontrer  l'enchaînement.  »  M.  Cardine  s'est  totalement  abstenu  de 
vue  synthétiques  :  c'est,  je  crois,  une  exagération.  Quand,  en  effet,  on  a 
lu  laborieusement  ces  onze  cents  pages  bourrées  de  documents,  de  chiffres 
et  de  menus  faits,  il  faut  un  véritable  effort  intellectuel  pour  en  dégager 
des  idées  générales  tant  soit  peu  nettes.  Ici  encore  nous  avons  surtout 
un  instrument  de  travail  dont  l'usage  n'est  guère  facilité  par  l'érudit 
qui  nous  le  met  en  main.  M.  Cardine  a  divisé  son  ouvrage  en  six  par- 
ties :  1°  Vœux  des  cahiers  de  1789  ;  2°  Fonctionnement  de  l'instruction 
publique  dans  la  Manche  depuis  l'ouverture  des  États  généraux  jusqu'à 
la  promulgation  du  décret  de  frimaire  an  [i;  3°  Apphcation  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche  des  lois  éphémères  des  22  frimaire  an  ii, 
27  brumaire  et  7  ventôse  an  m  ;  4°  Période  directoriale,  application  de 
la  loi  du  3  brumaire  an  iv  ;  5°  Période  consulaire,  enquête  de  l'an  ix  ; 
6°  Promulgation  de  la  loi  de  floréal  an  x  et  son  application  jusqu'en 
4808,  date  de  l'organisation  de  l'Université  impériale. 

Pour  chacune  de  ces  six  parties,  nous  avons  le  résultat  d'un  examen 
très  consciencieux  de  tous  les  registres  des  corps  administratifs  et  de  tous 
les  dossiers,  existant  encore,  des  affaires  qui  leur  ont  été  soumises,  la 
reproduction  de  tous  les  arrêtés,  proclamations,  circulaires  ;  les  docu- 
ments de  l'enquête  de  l'an  ix.  La  collection  de  M.  Cardine  est  donc  très 
riche  en  pièces  de  premier  ordre,  mais  VHistoire  qu'il  nous  promet, 
au  frontispice  de  son  livre,  de  V enseignement  dans  la  Manche,  de 
1789  à  1808,  reste  à  faire  en  réahté.  Tous  les  matériaux  sont  là,  mais 
il  s'agirait  maintenant  d'élever  l'édifice.  Il  faut  savoir  gré  néanmoins  au 
savant  fonctionnaire  du  labeur  considérable  qu'il  s'est  imposé.  Pour  mon 
compte,  en  écrivant  mon  volume  sur  l'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution, 
j'ai  recouru  très  souvent  à  son  ouvrage  et  j'y  ai  trouvé  une  multitude  de 
renseignements  fort  utiles, 

39.  —  La  brochure  de  M.  l'abbé  Angot  n'est  qu'un  essai,  essai  d'ail- 
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leurs  intéressant  et  bien  composé,  où,  après  avoir  formulé  brièvement 
une  synthèse  exacte,  il  publie  le  résumé  d'une  centaine  de  documents 
inédits.  Espérons  qu'il  reprendra  quelque  jour  cette  première  ébauche, 
et  qu'il  en  fera  un  volume  digne  de  prendre  place  à  côté  de  celui  que 
j'ai  loué  plus  haut  (n°  21). 

40.  —  Les  deux  articles  de  revue  que  M.  Le  Téo,  «  professeur  d'his- 
toire, »  a  publiés  à  part,  il  y  a  deux  ans,  ont  pour  base  quelques  docu- 
ments d'archives  assez  curieux.  Son  exégèse  est  tout  à  fait  orthodoxe 
au  point  de  vue  révolutionnaire.  Les  ridicules  parades  qui  se  sont  dé- 
roulées à  Autun  autour  de  l'Autel  de  la  patrie  le  remplissent  d'une 
admiration  exaltée.  Je  n'y  trouve  pour  ma  part  aucun  inconvénient, 
et  M.  Le  Téo  y  doit  trouver  quelque  avantage.  L'histoire  n'a  pas 
grand'chose  à  prendre  dans  cette  élucubration,  pas  même  l'histoire  «  de 
l'enseignement  républicain,  »  quoiqu'on  y  trouve  un  certain  nombre  de 
détails  sur  l'école  centrale  d'Autun,  dont  les  destinées  ne  furent  pas  bril- 
lantes. Notre  «  professeur  d'histoire  »  ne  nous  dit  pas,  mais  l'enquête 
de  l'an  ix  nous  apprend  qu'elle  fut  «  constamment  déserte  et  que  le  mi- 
nistre avait  été  obhgé  de  suspendre  de  leurs  fonctions  des  professeurs 
dont  les  leçons  n'étaient  suivies  par  personne.  »  La  «  moralité  »  ou  plutôt 
l'immoralité  desdits  professeurs,  ex-oratoriens  mariés,  était  une  des 
principales  causes  de  ce  résultat. 

■il.  —  Je  dirai  un  mot  d'une  étude  synthétique  et  statistique  de 
M.  Fayet,  Œuvre  scolaire  de  V Église  et  de  la  Révolution  en  Berry. 
On  sait  quelle  est  la  compétence  parfaite  de  l'auteur  en  la  matière.  Il 
en  donne  ici  une  nouvelle  preuve  :  des  faits,  des  documents  et  chiffres 
officiels,  réunis  et  groupés  cette  fois  un  peu  hâtivement,  font  bien  con- 
naître les  efforts  de  l'Église  pour  pourvoir  aux  besoins  intellectuels  du 
peuple  et  des  classes  élevées,  les  destructions  de  la  Révolution,  ses 
vains  efforts  pour  relever  les  ruines  accumulées,  les  résultats  très  divers 
obtenus  dans  notre  siècle,  selon  qu'on  s'est  inspiré  des  traditions  chré- 
tiennes ou  de  la  tradition  révolutionnaire.  La  brochure  de  l'infatigable 
octogénaire  est  un  nouveau  et  important  service  rendu  aux  causes  sa- 
crées auxquelles  il  se  dévoue  depuis  tant  d'années. 

42.  —  Je  terminerai  par  le  très  intéressant  volume  de  M.  le  cha- 
noine Démange  :  Les  Écoles  d'un  village  toulois,  au  commencement  du 
xviii®  siècle.  L'auteur  de  ces  pages  substantielles  et  écrites  avec  beaucoup 
d'art  et  de  charme  est,  lui  aussi,  bien  au  courant  des  bonnes  méthodes 
et  il  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve  avec  des  documents  dont  l'autorité 
ne  saurait  être  contestée.  Le  village  toulois  dont  il  est  ici  question  est 
Trondes,  commune  de  Meurthe-et-Moselle,  qui  compte  aujourd'hui 
708  habitants.  Dès  1622,  un  prêtre  originaire  du  lieu  y  avait  fondé,  en 
faisant  don  d'une  maison,  l'école  des  garçons.  Celle  des  filles  fut  établie 
en  1730,  grâce  à  la  libéralité  d'un  curé  qui  fut  un  saint  homme  et  un 
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administrateur  de  premier  ordre.  L'histoire  de  ces  fondations,  l'organisa- 
tion des  écoles,  les  méthodes  et  règlements,  les  améliorations  successives 
dues  au  zèle  des  curés,  la  série  des  maîtres  et  des  maîtresses,  tout  cela 
est  exposé  clairement  et  avec  beaucoup  d'intérêt  par  M.  Démange.  —  Son 
cinquième  chapitre  (p.  15-4-203),  «  mouvement  dans  le  Toulois  en  faveur 
des  écoles  de  filles  (1700-1750),  »  a  une  portée  plus  générale  et  une  aussi 
réelle  valeur.  On  y  trouvera  des  renseignements  précieux  sur  la  fonda- 
tion d'une  des  plus  importantes  congrégations  enseignantes  du  xviii*  siè- 
cle, celle  des  Vatalottes.  Cent  cinq  pages  de  notes  et  pièces  justifica- 
tives, dont  quelques-unes  ne  se  rapportent  pas  très  strictement  au  sujet, 
mais  qui  sont  toutes  curieuses,  complètent  l'œuvre  de  M.  Démange,  à 
laquelle  la  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  a  justement  attribué  le 
prix  de  son  concours  en  1890.  Ernest  Allalx. 


THEOLOGIE 

Atbeuagorae  lilicllas  pro  Cliristiauis.  Oratio  de  resiirree- 
tioue  caclaTertiin,  recensuit  Eduardus  Schwartz,  dans  les  Texte 
und  Untersuchiingen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur  von  Oscar 
VON  Gelhardt  und  Adolf  Harnack.  IV.  Band.  Heft  II.  Leipzig,  Hinrichs, 
1891,  in-8  de  xxxii-143  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

M.  Schwartz  nous  donne,  dans  le  tome  IV  de  la  collection  des  Texte 
und  Untersuchiingen,  une  édition  critique  du  texte  grec  de  l'apologie 
d'Athénagore  et  de  son  discours  sur  la  résurrection  des  morts.  Cette 
apologie,  adressée  aux  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode,  très  estimée 
lors  de  "son  apparition,  fut  négligée  depuis,  lorsque  le  christianisme 
triofïiphant  n'eut  plus  besoin  d'être  défendu  auprès  des  chefs  de  l'Em- 
pire. M.  Schwartz  donne,  dans  sa  préface,  de  l'oubli  où  tomba  l'œuvre 
de  l'apologiste  athénien,  des  raisons  qui  ne  nous  paraissent  pas  toutes 
justes.  Les  premiers  chrétiens  n'étaient  pas  des  littérateurs  et  des  archéo- 
logues, ils  ne  se  préoccupaient  nullement  d'histoire  littéraire;  ce  qui 
absorbait  leur  activité,  c'étaient  les  luttes  présentes  et  les  besoins  du 
moment.  Ils  négligeaient  donc,  pour  ce  motif,  les  anciens  apologistes, 
dont  les  écrits  leur  étaient  inutiles  dans  les  discussions  dogmatiques 
où  ils  se  trouvaient  engagés.  Voilà,  ce  nous  semble,  la  véritable  expli- 
cation de  la  perte  de  plusieurs  écrits  des  premiers  siècles,  qui  seraient 
pour  nous  d'une  extrême  importance,  et  de  l'oubli  relatif  où  étaient 
tombés  certains  autres  qui  ont  été  retrouvés  à  grand'peine  par  les  sa- 
vants des  derniers  siècles  et  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Schwartz  nous  a  donné  une  édition  critique 
excellente  d'Athénagore.  Il  a  collationné  avec  le  plus  grand  soin  les  ma- 
nuscrits, en  particulier  celui  d'Aréthas,  archevêque  de  Césarée,  contenu 
dans  le  célèbre  Corpus  des  apologistes  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
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nale  de  Paris  (Codex  451),  et  que  cet  archevêque  avait  fait  écrire  en  9U 
par  le  notaire  Baanès.  M.  0.  de  Gebhardt  a  aussi  collationné  de  son  côté 
le  même  manuscrit.  Toutes  les  leçons  et  toutes  les  variantes  sont  soigneu- 
sement notées.  Le  texte  est  imprimé  d'une  façon  très  correcte.  Des  ta- 
bles fort  bien  faites  et  en  général  très  commodes  terminent  le  volume  et 
remplissent  les  pages  80-143.  C'est  d'abord  une  table  des  auteurs  cités 
par  Athénagore.  Tous  les  passages  bibliques  dont  il  fait  usage  sont  pla- 
cés sous  la  rubrique  Scriptwa  sacra.  Une  seconde  table  est  consacrée 
aux  noms  et  aux  choses.  L'ordre  suivi  par  M.  Schwartz  a  des  avantages  ; 
il  donne  d'abord  la  liste  des  noms  de  dieux,  puis  celle  des  héros  et  des 
fables,  ensuite  celle  des  lieux,  des  empereurs,  etc.,  etc.  ;  c'est  compliqué, 
et  un  seul  ordre  alphabétique  serait  plus  avantageux.  Enfin,  une  dernière 
table  a  pour  objet  les  mots  grecs  employés  par  Athénagore  ;  c'est  un 
lexique  complet  de  cet  auteur.  N.  0. 


La  Confessione  sacranieutalc  dinuauzi  al  luondo,  alla 
cliristiauità,  alla  critica.  Dialoghi  di  Don  Leonardo  Leonardi. 
Pesaro,  Nobili;  Roma,  E.  Filiziani,  1891,  2  vol.  in-8  ensemble  de  836  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Don  Leonardi  a  consacré  deux  volumes  à  l'étude  de  la  confession  sa- 
cramentelle. Son  travail  a  la  forme  un  peu  surannée  d'un  dialogue  entre 
un  théologien  (l'auteur),  un  avocat,  un  médecin  et  d'autres  personnages 
qui  font  connaissance  sur  une  plage  de  la  Romagne,  mais  il  ne  manque 
pas  pour  cela  d'intérêt.  La  confession  devant  le  monde,  devant  le  chris- 
tianisme et  devant  la  critique:  telles  sont  les  grandes  divisions.  Après 
avoir  cherché  les  traces  de  la  confession  dans  le  Paradis  terrestre  (!),  les 
avoir  suivies  dans  la  Synagogue  et  chez  les  peuples  infidèles,  M.  Leonardi 
l'envisage  dans  le  catholicisme  et  dans  les  sectes  séparées.  11  admet  assez 
légèrement  que  les  livres  du  Denys  prétendu  Aréopagite  donnent  la  dis- 
cipline de  l'Église  apostolique,  mais,  en  général,  sa  méthode,  qui  consiste 
à  accumuler  chronologiquement  et  géographiquement  autant  que  pos- 
sible les  divers  témoignages,  ne  manque  pas  d'une  certaine  puissance. 
Il  est  toutefois  bien  dangereux  de  traiter  une  question  aussi  délicate  que 
celle-ci  sans  employer  l'appareil  scientifique,  car  beaucoup  de  proposi- 
tions, bien  fondées  pourtant,  se  présentent  sous  un  aspect  des  plus  dis- 
cutables, et  toute  l'habileté  de  l'auteur  n'a  pas  toujours  suffi  à  surmon- 
ter cette  difiiculté.  Les  avantages  individuels  et  sociaux  de  la  confession 
sont  exposés  sous  le  jour  le  plus  juste  et  le  plus  favorable.  Un  appendice 
relatif  au  Sigillum  sacramentale  et  un  autre  consacré  à  une  revue  bi- 
bliographique du  sujet  complètent  cet  ouvrage,  que  des  tables  bien  con- 
çues rendent  d'un  usage  particulièrement  aisé.  G.  P. 
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Psallltc  sapienter.  «  Psalliret  weise!  »  Erklàrung  der  Psalmen  im 
Geistc  des  betrachtenden  Gebets  und  der'  Liturgie,  dem  Klerus  und  Volk 
gewidmet,  von  D"  Maurus  Wolter,  0.  S.  B.  2«  édition  :  tomes  I  et  II 
(Ps.  i-xxxv  et  xxxvi-Lxxi).  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1891 , 2  vol.  in-8  de 
xvi-605  et  701  p.  —  Prix  du  vol.  :  8  fr.  75. 

Lorsque  parut,  il  y  a  deux  ans,  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage  (Cf. 
Polybiblion,  t.  LXI,  p.  331),  les  premiers  étaient  épuisés.  Pour  répondre 
aux  désirs  exprimés  de  toutes  parts,  le  docte  auteur  entreprit  de  reviser 
son  œuvre  pour  en  faire  une  nouvelle  édition.  Une  put  conduire  ce  travail 
bien  loin,  arrêté  par  la  mort.  Nous  voyons,  par  les  vingt-cinq  premiers 
psaumes,  qu'il  avait  eu  le  dessein  d'indiquer  dans  la  traduction  elle- 
même  la  division  par  strophes.  Les  corrections  qui  sont  de  sa  main  ne 
vont  que  jusqu'au  psaume  LVL  Le  nouvel  éditeur  n'a  pas  voulu,  et  nous 
l'en  félicitons,  qu'on  pût  apercevoir  dans  l'œuvre  d'un  tel  maître  la  tou- 
che d'une  main  étrangère.  A  peine  s'il  a  modifié  la  traduction  de  quel- 
ques versets,  comme  pour  se  conformer  à  l'intention  de  Dom  Maurus. 
Il  a  ajouté  aussi  quelques  notes  qui  ont  pour  but  d'aider  à  l'intelligence 
du  texte  latin  en  le  rapprochant  de  l'hébreu  ou  du  grec.  Mais  ces  notes, 
courtes  et  peu  nombreuses,  ne  changent  point  la  physionomie  de  cet  ou- 
vrage, dans  lequel,  nous  l'avons  dit,  les  conclusions  philologiques  et  cri- 
tiques apparaissent  non  pas  contime  le  but,  mais  comme  le  point  de  départ. 

Celte  deuxième  édition  d'un  ouvrage  désormais  complet  sera  parfai- 
tement accueillie.  Traduction  exacte  et  précise,  explications  historiques 
abondantes,  éclaircissements  intéressants  sur  les  titres  des  psaumes  ; 
commentaire  détaillé  du  texte  où  le  texte  lui-même  s'encadre,  sans  que 
jamais  le  sens  ou  la  clarté  en  souffre  ;  applications  les  plus  variées  de 
chaque  psaume,  soit  au  point  de  vue  ascétique  et  mystique,  soit  au 
point  de  vue  liturgique  ;  richesse  de  détails  et  poésie  d'expressions  qui 
témoignent  d'une  science  exacte  et  profonde  du  texte  saint  et  d'un  sen- 
timent exquis  des  besoins,  des  devoirs,  des  aspirations  de  l'âme  chré- 
tienne, aussi  bien  de  celle  qui  vit  dans  le  siècle  que  de  celle  qui  vit 
dans  le  cloître  ou  à  l'ombre  de  l'autel  :  telles  sont  les  qualités  hors  ligne 
qui  font  apprécier  et  aimer  le  commentaire  du  pieux  et  savant  bénédic- 
tin, et  lui  assurent  le  plus  durable  succès.  Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

Cirand  Dictionnaire  international  de  la  propriété  indus- 
trielle, au  point  de  vue  du  nom  commercial,  des  marques  de  fabrique  et 
de  commerce  et  de  la  concurrence  déloyale,  par  le  comte  de  Maillard  de 
Marafy,  président  des  comités  consultatifs  de  législation  de  VUnion  des 
fabricants.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1892,  gr.  in-8.  T.  V  (Italie-Natio- 
naux), de  606  p.,  et  t.  IV  (Nom-Villes),  de  744  p.  —  Prix  :  40  fr.  le  vol. 

Avec  les  deux  derniers  volumes  qui  viennent  de  paraître,  le  Diction- 
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wflire  de  la  propreté  industrielle  de  M.  le  comte  de  Maillard  de  Marafy 
est  maintenant  terminé.  Cette  œuvre  considérable  se  trouve  ainsi  avoir 
été  menée  à  fin  en  moins  de  trois  ans.  Sans  revenir  sur  les  premiers 
volumes,  dont  nons  avons  déjà  rendu  compte  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  publication  (Voir  t.  LXII,  p.  31,  et  t.  LXIII,  p.  38),  nous  aurions 
encore  beaucoup  d'articles  intéressants  à  signaler  dans  ces  tomes  V  et 
VI.  Malheureusement,  la  matière  est  trop  vaste  et  demanderait  des  dé- 
veloppements trop  étendus.  Contentons-nous  d'indiquer  les  principaux 
articles  relatifs  au  droit  international.  Nous  trouvons  d'abord,  sous  le 
mol  Italie,  le  commentaire  de  la  loi  italienne  sur  les  marques  de  fa- 
brique et  de  commerce.  L'auteur  avait  pour  cette  étude  une  compétence 
spéciale,  ayant  eu  à  diriger,  depuis  1872,  un  très  grand  nombre  d'ins- 
tances en  contrefaçon  auprès  des  diverses  juridictions  de  la  péninsule. 
Il  s'appuie  sur  son  expérience  personnelle  pour  témoigner  de  l'impar- 
tialité que  rencontrent  les  étrangers  devant  les  cours  de  justice  ita- 
liennes et  de  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  les  affaires  y  sont 
étudiées  et  résolues.  Les  nombreuses  décisions  judiciaires  citées  dans 
le  cours  de  l'article  confirment,  d'ailleurs,  ce  témoignage. 

Parmi  les  autres  articles  consacrés  aux  législations  étrangères,  nous 
remarquons  ceux  du  Mexique,  de  la  Norivège,  des  Pays-Bas,  du  Por- 
tugal, de  la  Roumanie,  de  la  Russie  (30  pages),  de  la  Serbie,  de  la 
Suède,  de  la  Suisse  (86  pages),  de  la  Tunisie,  de  la  Turquie,  de  V Uru- 
guay et  du  Venezuela. 

En  ce  qui  concerne  la  jurisprudence  française,  les  deux  derniers 
volumes  du  Dictionnaire  contiennent,  comme  les  précédents,  une 
grande  quantité  de  jugements  et  d'arrêts,  classés  sous  les  noms  des  pro- 
duits industriels  qui  ont  donné  lieu  aux  procès  en  contrefaçon  ou  en 
concurrence  déloyale  :  par  exemple,  Lubin  (eau  de);  Mpët  (vins  de 
Champagne)  ;  Raspail,  etc.  Sous  le  mot  Nom  commercial,  sont  exami- 
nées toutes  les  questions  si  délicates  que  soulève  l'emploi  du  nom  d'un 
commerçant  ou  d'un  industriel  par  ses  successeurs,  sa  veuve,  ses  héri- 
tiers ou  ses  anciens  employés.  L'article  Récompenses  industrielles  est 
l'étude  la  plus  complète  que  nous  connaissions  sur  la  loi  récente  du 
30  avril  1886,  relative  à  l'usurpation  des  médailles  et  récompenses.  Un 
autre  article  très  intéressant  est  celui  intitulé  :  Union  internationale 
de  la  propriété  industrielle.  Si  l'utilité  des  traités  de  commerce  a  été 
depuis  quelque  temps  vivement  contestée,  les  avantages  résultant  d'une 
convention  internationale  telle  que  celle  qui  a  été  conclue  le  20  mars 
1883  entre  divers  États  d'Europe  et  d'Amérique,  pour  la  protection  delà 
propriété  industrielle,  sont,  au  contraire,  indéniables.  Aussi,  tandis  que 
les  liens  commerciaux  entre  les  nations  se  sont  partout  relâchés,  l'Union 
industrielle  de  1883  tend  au  contraire  à  se  fortifier  :  tout  récemment 
encore,  de  nouveaux  arrangements  ont  été  pris  entre  les  États  faisant 
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partie  de  celte  Union  pour  la  répression  des  fraudes  sur  la  provenance 
des  marchandises. 

En  somme,  le  Grand  Dictionnaire  international  de  la  propriété  in- 
dustrielle réunit  une  foule  de  documents  qu'il  serait  très  difficile  de 
trouver  ailleurs,  dont  beaucoup  même  n'avaient  pas  encore  été  publiés; 
c'est  le  répertoire  le  plus  complet  qui  existe  en  matière  de  législation 
commerciale  et  industrielle;  c'est,  en  quelque  sorte,  l'arsenal  de  toutes 
les  armes  par  lesquelles  l'industrie  et  le  commerce  français  peuvent 
défendre  et  faire  valoir  leurs  droits,  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

M.  L. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le  Doute  suprême,  par  E.  Chesxel.  Paris,  Retaux,  1892,   in-12  de 
xv-286  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  Doute  suprême  est  une  lutte,  à  armes  courtoises  mais  victorieuses, 
contre  ce  désolant  scepticisme  qui,  sans  nier  Dieu  précisément,  le  con- 
sidère comme  une  hypothèse  indémontrable.  L'auteur,  armé  des  données 
les  plus  récentes  et  les  plus  acceptées  des  sciences  de  la  nature,  appuyé 
sur  ce  que  la  philosophie  spiritualiste  compte  de  plus  illustres  repré- 
sentants, commence  par  établir  les  fondements  de  la  certitude.  Puis, 
sur  cette  base,  il  rappelle  à  grands  traits  les  origines  de  l'univers,  en 
remontant  à  la  nébuleuse  chaotique  primitive,  déroulant  la  formation 
graduelle  de  notre  monde  planétaire,  rappelant  et  expliquant  le  prin- 
cipe de  la  conservation  de  l'énergie  et  sa  marche  vers  un  état  limite 
comparable  au  chaos  initial,  d'où  il  suit  que  l'univers,  ayant  eu  un 
commencement  et  évoluant  vers  un  état  final  comparable  à  la  mort,  le 
principe  de  causalité  exige  qu'il  ait  une  cause  indépendante  de  lui, 
nécessaire  et  éternelle. 

La  même  conclusion  se  dégage  du  tableau  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  la  vie,  tout  comme  aussi  l'ordre  magnifique  et  Tharmo- 
nie,  qui  se  révèlent  dans  l'ensemble  et  dans  tous  les  détails  de  la 
création,  indiquent  un  but,  une  finalité,  supposant  nécessairement 
l'intelligence  et  la  volonté  libre  de  la  cause  première  et  nécessaire. 

Les  différentes  classes  d'êtres  vivants,  tous  appropriés  à  leur  fin,  la 
nature  humaine,  et  sa  vie  propre  à  la  fois  physiologique  et  spirituelle, 
sa  supériorité  sur  la  nature  animale  pourvue  de  la  connaissance  sensi- 
live,  mais  privée  de  la  raison  et  de  la  liberté,  permettent  à  l'auteur  de 
compléter  sa  démonstration  par  cause  efficiente  et  finalité,  en  la  para- 
chevant enfin  par  l'examen  du  problème  vital  du  mal  et  de  la  vie  future. 

Ce  livre,  écrit  d'un  style  clair,  facile,  sous  forme  dialoguée,  est  de 
nature  à  apporter  le  calme  et  la  paix  dans  tant  d'âmes  troublées  mais 
de  bonne  foi,  que  tourmente  le  doute,  et  à  qui  suffirait  une  exposition 
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de  la  vérité  dans  une  forme  correspondant  à  leur  étal  d'esprit,  pour  em- 
brasser à  tout  jamais  cette  même  vérité.  Jean  d'EstieniNE. 


Le  Devoir  présent,  par  Paul  Desjakdins.  Paris,  Colin,  1892,  petit  in- 
16  de  82  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  a  fait  qiielcjiie  bruit,  dans  un  monde  d'ailleurs  restreint  : 
ce  succès  s'explique  d'abord  par  la  qualité  du  style,  qui  est  d'essence 
distinguée,  bien  qu'un  peu  artificielle,  et  par  la  gravité  et  l'intérêt  du 
problème  que  l'auteur  prétend  résoudre.  M.  Paul  Desjardins  a  rêvé  de 
restaurer  la  notion  et  surtout  la  pratique  du  devoir.  Voyons  comment 
il  s'y  prend. 

Après  avoir  établi,  à  l'aide  des  divers  symptômes  qui  se  produisent 
autour  de  nous,  que  le  temps  des  "  négatifs  «  semble  passé  et  que  celui 
des  «  positifs  »  va  venir,  il  se  demande  comment  il  convient  de  favo- 
riser ce  mouvement  qui  doit  ramener  l'humanité  dans  les  voies  du  de- 
voir. D'abord,  il  fondera  une  ligue  où,  sans  distinction  de  religion  ni  de 
croyance,  les  amis  du  devoir  seront  les  bienvenus  :  il  suffira  qu'ils  ac- 
ceptent ce  Credo  bref  et  peu  gênant  :  «  Nous  vivons  pour  quelque 
chose.  ^)  Cette  ligue,  à  rencontre  des  religions,  qui,  d'après  M.  Desjar- 
dins, «  se  proposent  l'édification  intéressée  de  chacun  par  une  explica- 
tion des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort,  »  aura  pour  objet  «  la  paix  et 
l'amélioration  communes  par  le  développement  de  la  volonté  et  de 
l'amour.  »  Elle  s'adressera  au  malheureux  pour  «  redresser  son  idéal  de 
la  vie  et  le  lui  faire  aimer.  »  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  C'est  ce 
que  l'auteur  appelle  substituer  au  «  principe  de  l'aumône  le  principe  du 
réveil.  »  Elle  créera  un  «  mouvement  d'opinion  »  dans  ce  sens,  s'effor- 
cera de  défaire  le  mal  que  la  littérature  a  fait,  de  «  pénétrer  l'art  d'une 
morale  plus  haute,  »  d'encourager  «  l'héroïsme  pratique  »  sous  quelque 
forme  qu'il  se  manifeste,  enfin,  de  travailler  à  «  l'élaboration  d'un 
christianisme  intérieur  :  »  l'auteur  entend  par  là  la  restitution  «  d'une 
sorte  de  Christ  intérieur  que  toute  âme  un  peu  noble  reconnaîtrait  pour 
sien.  »  Pour  la  réalisation  de  ce  programme,  l'auteur  fait  appel  à  l'ini- 
tiative privée,  aux  officiers,  aux  associations  libres,  à  l'enseignement 
public,  aux  futures  Universités  provinciales,  à  des  sortes  de  «  Sociétés 
de  secours  moral,  »  et  ne  recule  pas  devant  le  projet  d'un  «  séminaire 
moral,  »  et  il  veut  commencer  son  œuvre  par  la  «  prière,  »  redisant 
avec  énergie  la  prière  chrétienne  :  «  Que  le  règne  de  Dieu  arrive  ;  » 
seulement,  «  au  lieu  de  murmurer  ces  paroles  à  genoux,  les  yeux  le- 
vés au  ciel,  répétons-les  debout  et  à  nous-mêmes,  en  en  faisant  un 
ordre.  »  Voilà  le  programme  delà  religion  nouvelle.  Qu'en  résullera-t-il? 
Probablement  rien  :  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  celle-là  qui  convertira  le 
monde.  Nous  serions  tenté  d'y  voir  un  essai  de  laïcisation  de  la  morale, 
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taisant  suite  à  la  laïcisation  de  l'enseignement  et  à  la  laïcisation  de  la 
charité. 

Nous  sommes  persuadé,  d'ailleurs,  que  M.  Desjardins  ne  s'en  rend 
pas  compte  et  que  ses  visées  sont  beaucoup  moins  noires.  Incontestable- 
ment, c'est  une  belle  âme,  un  peu  naïve,  un  peu  candide,  aimant  à  se 
laisser  bercer  par  de  nobles  rêves.  Mais  ses  intentions  sont  pures,  son 
but  élevé  :  laissons-le  faire,  souhaitons-lui  beaucoup  de  succès,  et  atten- 
dons-nous à  le  voir  renoncer  bientôt  à  ses  généreuses  illusions  pour  ve- 
nir demander  à  Jésus-Christ  le  secret  des  transformations  morales  que 
le  Sauveur  seul  peut  accomplir.  C'est  à  ce  terme  que  doit  aboutir  à  brève 
échéance,  nous  l'espérons  du  moins,  une  âme  «  naturellement  chré- 
tienne. »  Si  nous  nous  trompons,  nous  plaindrons  M.  Desjardins  de 
tout  notre  cœur.  Une  pourra  pas  nous  reprocher,  du  moins,  de  ne  l'avoir 
pas  averti.  P.  Talon. 

Histoire  de  la  psycbologie  des  Grecs,  par  A. -Ed.  Chaignet. 
Tome  III.  Psychologie  de  la  Nouvelle  Académie  et  des  écoles  éclectiques. 
Tome  IV.  Psychologie  de  Plotin.  Paris,  Hachette,  1890  et  1892,  2  vol.  in-8 
de  486  et  396  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  7  fr.  50. 

Le  Polybiblion  (t.  LVIII,  p.  232)  a  déjà  rendu  compte  des  deux  pre- 
miers volumes  de  cette  importante  publication,  la  plus  étendue  certai- 
nement de  toutes  celles  qui,  en  France,  ont  pris  pour  objet  la  philoso- 
phie grecque.  Il  serait  difficile,  je  ne  dis  pas  de  réaliser,  mais  même  de 
concevoir  un  ou\Tage  plus  complet,  plus  consciencieusement  étudié, plus 
scrupuleusement  puisé  aux  sources,  et  pour  tout  dire  d'un  mot,  plus 
fortement  documenté.  Dans  un  temps  où  tant  d'érudils  cultivent  la 
méthode  commode  qui  consiste  à  «  accoucher  les  textes  »  et  à  les  ame- 
ner, par  d'ingénieux  artifices,  à  déposer  en  faveur  de  théories  préconçues, 
M.  Chaignet,  au  contraire,  a  voulu  être  un  miroir  aussi  fidèle  que  pos- 
sible des  doctrines  dont  il  s'est  constitué  l'interprète.  Crainte  sans  doute 
d'aller  au  delà  de  la  pensée  de  leurs  auteurs,  il  ne  cherche  même  que 
timidement  à  en  dégager  les  lignes  maîtresses  et  l'unité  fondanientale. 
Aucun  détail  n'étant  sacrifié  à  la  netteté  de  l'ensemble,  toutes  choses 
apparaissent  ici  à  peu  près  sur  le  même  plan  :  il  en  résulte  parfois  pour 
le  lecteur  un  vrai  dédale,  au  milieu  duquel  il  est  d'autant  plus  difficile 
de  s'orienter  que  maint  problème  ne  se  pose  plus  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  termes  qu'autrefois  et  que  telle  et  telle  façon  de  raisonner,  par- 
faitement acceptées  des  anciens,  déroulent  un  peu  notre  logique 
moderne. 

Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  doit,  dans  le  tome  III,  être  mis  au  compte  du 
sujet  beaucoup  plus  que  de  l'auteur.  C'est  qu'en  efl'et  si  parmi  les  suc- 
cesseurs de  Platon  à  l'Académie  d'Athènes,  il  y  a  eu  des  chefs  d'école, 
un  Arcésilas,  un  Carnéade,  en  possession  d'une  doctrine  qu'on  est  en 
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droit  de  qiialiOer  d'originale,  ils  ne  nous  sont  connus  aujourd'hui  que 
par  des  citations  ou  des  appréciations  isolées  d'où  l'on  a  peine  à  tirer 
un  système.  Quant  aux  éclectiques,  très  nombreux,  on  le  comprend, 
deCicéron  à  Galien,dans  la  décadence  de  l'esprit  philosophique,  il  en  est 
beaucoup  qu'on  ne  sait  dans  quel  groupe  ranger  et  qui  ont  un  droit 
presque  égal  à  être  rattachés  à  celui-ci  et  à  celui-là.  «  Les  principes 
particuliers  à  chaque  école  sont  impuissants  à  opérer  la  soudure  cher- 
chée, précisément  dans  la  mesure  où  ils  restent  caractéristiques  et  dis- 
tincts. Pour  y  ramener,  pour  en  déduire  des  théories  empruntées  à 
d'autres,  on  est  obligé  d'élargir  par  une  interprétation  raffinée  et  sub- 
tile les  thèses  particulières  qu'on  y  veut  coudre.  »  La  méthode,  avec 
tous  ses  inconvénients,  a  été  pratiquée  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore 
très  éloignée  de  la  nôtre,  et  M.  Chaignet  n'est  pas  moins  sévère  pour  les 
éclectiques  du  xix*  siècle  que  pour  ceux  de  l'âge  d'Auguste,  A  ce  pro- 
pos, on  pourrait  se  demander  pourquoi  Cicéron  n'a  pas  dans  ce  livre  les 
honneurs  d'un  chapitre  qui  serait  cependantbien  mérité.  Est-ce  son  titre 
d'écrivain  latin  qui  l'exclut  avec  Sénèque  d'une  Histoire  de  la  psycho- 
logie des  Grecs  .^L'omission  frappe  d'autant  plus  qu'en  dehors  de  Phi- 
tarque  et  d'Apulée,  de  Galien  et  de  Philon,  les  auteurs  qui  défilent  ici 
sous  nos  yeux  rentrent  pour  la  plupart  dans  la  catégorie  de  ceux  qu'on 
a  appelés  «  les  illustres  inconnus.  »  Pour  grouper  autour  de  chacun 
d'eux  un  ensemble  quelque  peu  cohérent  de  renseignements,  il  a  fallu 
une  étonnante  sagacité  et  de  bien  persévérantes  recherches.  Philon  est 
traité  avec  plus  d'attention,  sinon  avec  plus  de  faveur  qu'il  n'en  rencon- 
tre d'ordinaire  :  mais  même  après  les  savantes  analyses  de  M.  Chaignet, 
il  reste  à  écrire  un  livre  suivi  sur  la  théorie  du  Logos  au  sein  de  l'école 
juive  d'Alexandrie.  Quant  aux  Pères  de  l'Église,  les  raisons  données  à 
la  fin  du  volume  pour  motiver  leur  complète  exclusion  paraîtront  à  la 
plupart  insuftisantes,  à  quelques-uns  manifestement  injustes. 

Le  tome  IV  offre  sans  conteste  un  intérêt  supérieur.  Plotin,  trop  peu 
étudié,  trop  peu  connu,  n'en  est  pas  moins  un  esprit  de  premier  ordre, 
d'autant  plus  digne  d'être  examiné  de  près  qu'en  sa  personne  la  philo- 
sophie païenne  jette  un  dernier  éclat  à  Theure  où  le  symbole  chrétien 
se  répand  dans  le  monde.  On  a  dit  des  néo-platoniciens  qu'ils  porlaient 
les  livrées  de  l'Orient  plutôt  que  celles  de  la  Grèce,  Plotin  fait  exception  : 
ce  qui  domine  en  lui,  c'est  bien  l'esprit  hellénique;  les  catégories  d'A- 
ristote  et  les  idées  de  Platon  ont  à  ses  yeux  une  tout  autre  importance 
que  les  pratiques  théurgiques  chères  dans  la  suite  à  un  Jamblique  et  à 
un  Proclus.  Son  système  est  un  idéalisme  ou  plutôt  un  intellectualisme 
absolu,  dont  la  psychologie,  si  nous  en  croyons  M.  Chaignet,  est  l'élé- 
ment le  plus  considérable  et  le  commencement  nécessaire.  Il  nous  sem- 
ble cependant  que  lorsque  Plotin  et  toute  l'école  néo-platonicienne  à  sa 
suite  traitent  des  rapports  de  l'un,  de  la  raison  et  de  la  vie,  c'est  non  de 
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l'âme  humaine  individuelle  qu'il  est  question,  mais  bien  de  l'Être  ab- 
solu, de  l'âme  infinie  :  en  d'autres  termes,  ces  philosophes  ont  avant 
tout  une  métaphysique. 

Au  reste^  si  dans  le  volume  précédent  le  critique  était  embarrassé 
par  la  rareté  des  textes  originaux,  ici  il  le  serait  facilement  par  leur 
abondance  :  non  seulement  Plolin  a  beaucoup  écrit  et  son  œuvre  nous 
est  intégralement  parvenue,  mais  ses  divers  traités  portent  la  trace  très 
visible  du  genre  d'enseignement  qui  avait  ses  préférences.  De  même  que, 
dans  son  école,  il  hsait  et  commentait  sans  ordre  et  sans  choix  le  pre- 
mier auteur  qui  lui  tombait  sous  la  main,  de  même  il  écrit  sur  les 
premiers  sujets  venus  que  le  caprice  d'une  conversation  lui  suggère  ou 
,  qui  d'eux-mêmes  se  présentent  à  sa  pensée.  Un  tel  laisser-aller,  assez 
conforme  d'ailleurs  aux  habitudes  de  l'époque  (voyez  Sénèque  et  Plu- 
tarque),  témoigne  de  peu  de  goût  pour  une  méthode  didactique  sévère, 
dont  s'accommodent  mal  en  général  les  esprits  avides  de  se  répandre  et 
non  de  se  concentrer.  Notons  un  phénomène  psychologique  nouveau 
qui,  dans  cette  philosophie  de  Plotin,  joue  un  grand  rôle  :  c'est  Fillumi- 
nation  ou  l'extase,  dont  Platon  parle  à  peine  et  à  laquelle  Aristote,  mal- 
gré les  textes  auxquels  nous  renvoie  une  note  de  la  page  41,  ne  parait 
jamais  avoir  songé.  En  revanche,  si  le  mot  même  d'évolution  se  rencon- 
tre chez  Plotin  pour  la  première  fois  peut-être,  l'idée  qu'il  traduit  était 
entrée  depuis  longtemps  dans  le  mouvement  philosophique. 

Bien  que  les  seize  chapitres  dont  se  compose  ce  quatrième  volume 
soient  le  fruit  d^une  lecture  intelligente,  appliquée  à  saisir  tous  les  points 
de  rapprochement  entre  des  traités  d'objet  très  divers,  les  défauts 
comme  les  qualités  de  la  méthode  adoptée  y  deviennent  particulière- 
ment sensibles.  Plotin  n'ayant  ni  conçu  ni  suivi  aucun  plan,  chaque 
faculté  de  l'âme  est  étudiée  en  elle-même  plutôt  que  subordonnée  à  une 
conception  générale,  et  tandis  que  l'on  s'attend  à  ce  qu'un  résumé  final 
vienne  rattacher  et  réunir  en  un  vivant  faisceau  ces  fils  épars,  le  livre  se 
termine  tout  à  coup  par  une  réflexion  sur  la  Providence  entendue  au  sens 
des  gnostiques.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  réservé  expressément  ses  conclu- 
sions personnelles  relatives  à  l'ensemble  de  la  psychologie  grecque  pour 
un  tome  V  et  dernier  qui  comblera  ainsi  une  des  lacunes  les  plus  sail- 
lantes de  sa  savante  exposition.  Exprimons  en  oulrele  vœu  qu'un /«c^eo? 
alphabétique  étendu  permette  au  chercheur  de  se  satisfaire  tout  de  suite 
àtravers  ces  cinq  volumes,  où  sont  agitées  tant  d'idées,  justifiées  ou  es- 
sayées tant  de  solutions  :  si  la  psychologie  est,  à  certains  égards,  une 
science  essentiellement  moderne,  les  anciens,  on  peut  s'en  convaincre, 
n'avaient  cependant  pas  laissé  d'y  faire  de  précieuses  découvertes. 

Répétons-le  en  terminant,    car   en   somme   devant   un   tel  monu- 
ment les  critiques  doivent  céder  le  pas  à  l'éloge,  l'Histoire  de  la  psy- 
chologie des  Grecs  est  une  publication  qui  fait  grand  honneur  et  à  son 
AOUT  1892.  T.  LXV.  9. 
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auteur  et  à  rérudition  française,  dont  à  l'heure  actuelle,  dans  l'ordre 
philosophique,  M.  Chaignet  est  sans  contredit  l'un  des  plus  éminents 
représentants.  C.  Huit. 

Le  Capital,  la  spéculation  et  la  finance  au  XI X^"  siècle, 

par  Claudio  Jannet,  professeur  d'économie  politique  à  Tlnstitut  catho- 
lique de  Paris.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  vi-607  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L,e  Tombeau  des  milliards.  Panama,  par  Paul  Ponsolle.  Paris, 
Savine,  1890,  in-18  de  337  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50. 

La  Banque  de  France.  Prorogation  du  privilège.  Le  Crédit  foncier. 
La  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  par  Auguste  Moireau.  Paris,  Perrin, 
1891,  in-12  de  xv-233  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Monnaie  et  le  bimétallisme  international,  par  Emile  de 
Laveleye.  Paris,  Alcan,  1891,  in-18  de  xvni-347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Claudio  Jannet  vient  d'explorer  dans  son  ensemble  l'un  des  do- 
maines les  plus  importants  et  les  moins  connus  scientifiquement  de 
l'économie  sociale  contemporaine,  auquel  se  rattachent  divers  ou- 
vrages récents  de  bien  moindre  valeur.  Il  nous  permet  ainsi  d'étudier  le 
rôle  actuel  de  l'argent  et  de  la  spéculation.  Ceux  qui  croiraient  ne  trou- 
ver dans  l'ouvrage  du  savant  économiste  qu'une  sorte  de  manuel  des 
opérations  de  bourse  seront  vite  détrompés.  Avec  une  abondance  re- 
marquable d'informations  techniques  et  une  bien  rare  indépendance  de 
jugement,  leminent  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris  a  écrit  un 
livre  d'histoire  et  de  morale  qui  intéresse  tous  ceux  qu'on  appelait  jadis 
les  honnêtes  gens.  11  vient  à  son  heure.  «  Les  jugements  que  le  public 
porte  sur  les  transactions  commerciales  tombent  généralement  dans 
deux  excès.  Ou  bien  on  les  condamne  au  nom  de  sentiments  non  rai- 
sonnés  et  de  préjugés,  et,  une  fois  devant  la  réalité  des  faits,  on  se  dé- 
robe en  déclarant  que  la  morale  est  inapplicable  au  commerce.  Ou  bien, 
par  une  réaction  inévitable,  on  amnistie  indistinctement  toutes  les 
manœuvres  par  lesquelles  les  hommes  s'enrichissent,  même  aux  dépens 
de  leurs  semblables,  pourvu  qu'elles  se  produisent  en  grand  et  que  le 
succès  les  couronne  »  (p.  189). 

Comment  s'est  formée  cette  puissance  nouvelle  de  l'argent  et  de  la 
spéculation,  que  les  censeurs  du  temps  présent  aiment  à  désigner  du 
nom  de  capitalisme?  «  Le  développement  de  la  richesse  générale  en  ce 
siècle  s'est  surtout  manifesté  :  l°par  la  grande  augmentation  de  l'ou- 
tillage industriel  et  par  l'importance  du  capital  circulant,  qu'on  appelle 
l'argent  parce  qu'on  l'évalue  sous  cette  forme,  et  qui  est  destiné  à 
mettre  en  valeur  le  capital-outillage  et  le  travail;  2°  par  l'avènement  des 
valeurs  mobilières  représentant  soit  des  terres,  soit  des  entreprises,  soit 
des  créances  sur  les  États  ou  les  particuliers  »  (p.  o30).  Ce  sont  des  con- 
séquences de  la  division  du  travail,  bienfaisante  en  somme,  et  d'un  ré- 
gime de  l'activité  humaine  organisé  de  plus  en  phis  en  vue  de  l'échange. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ces  circonstances  nouvelles  aient  fait  naître 
des  organismes  nouveaux  pour  répartir  les  capitaux  et  régler  les  prix. 
M.  Claudio  Jannet  raconte  leur  genèse.  Il  indique  seulement  le  rôle  des 
Templiers,  qui,  au  temps  des  croisades,  lurent  les  banquiers  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre  et  du  Pape,  —  des  Vénitiens  qui  leur  succédèrent 
dans  cet  office,  —  des  grandes  compagnies  de  marchands  florentins, 
qui,  à  la  manière  des  juifs  et  des  Lombards,  étendaient  leurs  affaires  sur 
toute  l'Europe,  —  des  Lucquois  et  des  Génois,  qui  entrèrent  dans  la 
même  voie  (p.  103-104).  Mais  il  étudie  en  grand  détail  la  Finance  au 
XVJP  et  au  XVI IP  siècle,  la  Constitution  de  la  haute  banque  et  le  dé- 
veloppement des  marchés  financiers  au  XIX^  siècle.  Ces  deux  chapitres 
(chap.  XI  et  xii)  forment  l'histoire  la  plus  complète  et  la  plus  impartiale 
qui  ait  encore  été  écrite,  de  ce  régime  capitaliste  dont  on  nous  prédit  la 
ruine  pour  le  xx^  siècle,  et  dont  Karl  Marx  fixe  l'avènement,  non  sans 
quelque  raison,  à  la  révolution  de  1688. 

Le  jeu  de  ces  forces  nouvelles  est  décrit  par  M.  Claudio  Jannet  dans 
des  chapitres  si  remphs  de  faits  et  d'idées  qu'ils  se  prêtent  difficilement 
à  l'analyse,  mais  dont  les  litres  suffisent  à  faire  comprendre  l'intérêt  : 
Les  Sociétés  anonymes  par  actions;  —  Les  Spéculations  commerciales  ' 
—  Les  Accaparements  commerciaux  et  les  Syndicats  industriels  ;  —  La 
Bourse  et  son  rôle  dans  V économie  des  sociétés  modernes  ;  —  Les  Em- 
prunts publics  et  la.Finance  internationale.  On  notera  tout  spécialement 
les  distinctions  à  faire  entre  le  jeu,  l'agiotage,  l'accaparement  et  la  spé- 
culation légitime,  prévision  rationnelle  des  variations  des  prix  ;  —  l'é- 
tude des  syndicats  industriels,  nationaux  ou  internationaux,  qui  es- 
saient de  régler  la  production  ;  —  la  description  d'un  organisme  tout 
récemment  constitué  pour  faciliter  le  commerce  des  marchandises  et  la 
pratique  des  reports  ;  ces  pages  consacrées  aux  Caisses  de  liquidation 
des  opérations  à  terme  ont  fait  l'objet  d'une  lecture  fort  remarquée  à  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques. 

Parmi  les  institutions  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  la  finance 
contemporaine,  il  en  est  trois,  en  France,  qui  sont  plus  ou  moins  étroi- 
tement rattachées  à  l'État  ;  la  Banque  de  France,  le  Crédit  foncier  et  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations.  M.  Auguste  Moireau  les  a  étudiés 
dans  des  articles  qui  ont  été  publiés  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  et 
qui  viennent  d'être  réunis  en  volume.  Je  crois  que  son  admiration  trop 
optimiste  devrait  être  tempérée  de  quelques  critiques.  Mais  il  défend,  en 
somme,  l'autonomie  relative  de  ces  respectables  établissements,  et  il 
fournit  de  bons  arguments  contre  les  politiciens  qui  voudraient  accroître 
leur  principal  défaut,  l'ingérence  du  gouvernement  dans  leur  adminis- 
tration. M.  Claudio  Jannet  est  plus  sévère  et  plus  clairvoyant.  Tout  en 
maintenant  la  supériorité  théorique  du  système  de  la  liberté  des 
banques,  il  reconnaît  qu'en  fait  il  convient  de  maintenir  à  la  Banque  de 
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France  son  privilège;  il  avertit  ceux:  qui  cherchent  àafia'iblir  sa  position, 
sous  prétexte  de  combattre  les  monopoles,  qu'ils  font  en  réalité,  — 
consciemment  ou  non,  —  les  affaires  de  l'oligarchie  financière  » 
(p.  567).  Mais  il  constate  aussi  «  que,  malgré  sa  constitution  en  mono- 
pole public,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  le  Crédit  foncier  de  France  est 
devenu,  contrairement  au  but  de  son  institution,  une  des  grandes  so- 
ciétés financières  dont  l'action  à  la  Bourse  et  sur  le  marché  des  capitaux 
donne  lieu  à  bien  des  critiques  ;  qu'il  rend  au  gouvernement  les  ser- 
vices occultes  auxquels  heureusement  la  Banque  de  France  s'est  tou- 
jours refusée  »  (p.  14-9). 

L'un  des  plus  mémorables  exemples  du  mal  que  peuvent  faire  les 
fraudes  de  la  spéculation  combinées  avec  la  corruption  de  la  presse  est 
bien  certainement  l'entreprise  de  Panama.  M.  Paul  Ponsolle  raconte  sa 
visite  aux  travaux  abandonnés,  son  entrevue  avec  le  Président  de  la 
Colombie,  le  docteur  Nunez,  et  il  vante  les  richesses  minières  de  ce 
pays.  Il  montre  les  efîorts  courageux  et  infructueux  de  M.  Brunet  pour 
sauver  ce  qui  pouvait  rester  d'immenses  capitaux  gaspillés.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de  plus  probant  dans  ce  livre,  c'est,  que  «  sur 
les  quinze  cents  millions  fournis  par  le  public,  il  n'en  a  pas  été  dépensé 
la  moitié  en  travaux  »  (p.  155). 

M.  Claudio  Jannet  ne  dissimule  pas  les  dangers  du  capitalisme.  Il  in- 
dique dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  ils  peuvent  êtr«  conjurés. 
Cette  haute  préoccupation  inspire  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Mais  la  ques- 
tion est  spécialement  étudiée  dans  le  chapitre  VI  :  La  Morale,  dans  le 
commerce  et  dans  l'industrie,  et  dans  la  Coyiclusion  :  Ce  qu'il  y  a  à 
faire  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,  entre  autres  choses,  c'est  de  provoquer  un 
relèvement  artificiel  des  prix,  par  la  reprise  du  libre  monnayage  de  l'ar- 
gent que  réclament  les  bimétaUistes  (voir  l'appendice  sur  la  Question 
monétaire  en  1 892),  «  En  attendant  que  l'or  se  cachât  ou  devînt  un 
objet  de  luxe  faisant  prime  pour  les  grandes  afiaires,  la  reprise  du  mon- 
nayage illimité  de  l'argent  aurait  pour  résultat  un  renchérissement  im- 
médiat de  toutes  les  marchandises.  De  là  une  activité  factice  donnée  aux 
affaires.  Mais  les  salaires  et  les  prix  des  services  ne  hausseraient  pas  de 
longtemps  dans  une  proportion  équivalente....  On  ne  peut  calculer  les 
perturbations  de  toute  sorte  »  qui  suivraient  une  détérioration  de  notre 
régime  monétaire.  La  France  perdrait  vite  sa  réserve  d'or  et  ferait  un 
marché  de  dupe. 

M.  de  Laveleye  est  le  plus  illustre  défenseur  de  la  thèse  opposée,  et  il 
l'a  brillamment  soutenue  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  La  Monnaie  et  le  bimétallisme  inten\ational.  Il  affirme 
que  la  réforme  monétaire  allemande  de  1873  et  la  suspension  de  la  libre 
frappe  de  l'argent  par  l'Union  latine  a  entraîné  la  déprécial»ion  de  l'ar- 
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gent  et  une  sorte  d'appréciation  de  l'or,  qui  serait  la  principale  cause 
de  la  crise  économique  dont  nous  souffrons.  «  Les  troubles  monétaires, 
dit-il  (p.  xvii),  datent  du  moment  où  les  gouvernements  ont  proscrit 
l'im  des  deux  métaux  qui  constituaient  ensemble  l'instrument  universel 
de  l'échange  depuis  les  temps  les  plus  reculés  :  tantôt  l'or,  après  1850, 
tantôt  l'argent,  après  1870.  C'est  la  preuve  qu'en  agissant  ainsi  on 
violait  ce  que  l'on  appelle  les  lois  naturelles.  »  Il  reconnaît  d'ailleurs 
que  la  frappe  de  l'argent  ne  saurait  être  reprise  par  un  peuple  isolé, 
mais  exigerait  le  concert  des  grandes  nations  qui  ont  aujourd'hui  l'éta- 
lon d'or.  «  Tout  dépend,  conclut-il,  des  résolutions  du  parlement  an- 
glais ;  mais  tant  d'obstacles  restent  encore  à  vaincre  que  je  n'oserais 
prédire  le  triomphe  final  de  la  cause  que  je  défends.  » 

Une  bonne  monnaie  ne  suffit  pas  pour  moraliser  les  transactions  com- 
merciales et  les  opérations  de  crédit.  «  Si  l'usure  proprement  dite,  écrit 
M.  Claudio  Jannet  (p.  530),  a  disparu  à  peu  près  des  nations  civilisées, 
les  abus  du  capital  n'en  existent  pas  moins  sous  d'autres  formes  :  bri- 
gandages de  l'accaparement,  fraudes  de  l'anonymat,  agiotage  coupable 
de  la  Bourse.  Incontestablement,  telle  est  l'origine  d'un  certain  nombre 
de  grosses  fortunes  contemporaines.  »  Ce  qu'il  faut  faire  pour  remédier 
au  mal,  c'est  favoriser  le  «  développement  des  forces  médicatrices  qui 
existent  dans  l'ordre  économique,  »  et  la  liberté  est  la  condition  pre- 
mière de  leur  essor. 

L'État  ne  doit  prétendre  supprimer  ni  la  spéculation  ni  la  Bourse.  Il 
faut  seulement  lui  demander  de  réprimer,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  fraudes  qui  font  la  lutte  déloyale.  Qu'il  assure  la  pleine  liberté  des 
intéressés,  producteurs  ou  consommateurs,  et  des  contrepoids  naturels 
se  constitueront  pour  résister  aux  abus  les  plus  graves.  Enfin  le  gouver- 
nement doit  maintenir  lui-même  son  indépendance,  ne  pas  se  mettre, 
par  une  mauvaise  politique  financière  et  des  emprunts  perpétuels,  à  la 
discrétion  de  la  haute  banque.  «  La  constitution  de  la  souveraineté  dans 
chaque  pays  sur  des  bases  légitimes  et  la  stabilité  gouvernementale 
sont  la  condition  première  de  la  moralisation  des  affaires,  de  la  réduc- 
tion au  moindre  mal  des  abus  de  la  Bourse  »  (p.  549). 

Quant  aux  particuliers,  ils  trouveront  de  précieuses  ressources  dans  la 
pratique  de  l'association.  «  La  coopération  peut  être,  dans  certaines 
limites,  le  contrepoids  des  combinaisons  capitalistes  et  devenir  leur  hérir 
tière.  »  Puis  il  faut  compter  sur  l'instruction  économique  qui,  répandue 
dans  les  diverses  classes  de  la  société,  rendrait  bien  des  duperies  impos- 
sibles. Enfin  on  aperçoit,  ici  comme  partout,  qu'un  certain  degré  de 
vertu,  de  sens  moral,  est  nécessaire  au  bon  fonctionnement  de  la  so- 
ciété. M.  Claudio  Jannet  a  bien  noté  que  si  dans  les  civilisations  poli- 
Icées  la  violence  matérielle  est  devenue  peu  à  peu  répugnante  à  la  majo- 
rité des  hommes,  ils  n'en  sont  que  plus  portés  à  des  fraudes  qui  restent 
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forcément  impunies.  «  La  vérité,  conclut-il  justement  (p.  542),  est  que 
l'improbilé  en  grand  comme  en  petit,  depuis  les  falsifications  de  denrées, 
les  faillites  frauduleuses,  les  incendies  volontaires  de  maisons  assurées, 
jusqu'aux  gigantesques  accaparements  et  aux  coups  de  force  de  la 
Bourse,  a  pris  une  redoutable  extension  au  fur  et  à  mesure  que  les 
croyances  religieuses  ont  fléchi.  »  J.  Angot  des  Rotours. 


Manuel  théorique  et  pratique  d'iiorticulture,  par  Un  reli- 
gieux jardinier  de  vingt-six  ans  d'enseignement  et  de  pratique.  Paris, 
Téqui,  1892,  in-12  de  701  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  manuel  est  évidemment  l'œuvre  d'un  homme  de  pratique.  Il  in- 
dique d'après  son  expérience  ce  qu'il  faut  faire  pour  réussir,  donne  les 
notions  générales  d'après  ce  qu'il  a  fait  et  observé,  aborde  avec  une 
certaine  réserve  les  notions  théoriques  ;  peut-être  pourrait-on  regretter 
qu'il  ne  s'appesantisse  pas  davantage  sur  les  découvertes  de  la  science. 
Sans  leur  donner  des  développements  exagérés,  pourquoi  ne  pas  souffler 
mot  des  résultats  obtenus  avec  les  engrais  chimiques,  et  ne  fournir 
aucune  notion  de  leur  emploi?  Après  les  expériences  et  les  travaux  du 
marquis  de  Poris  et  des  autres,  il  y  avait  quelque  chose  à  en  dire. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  potager,  arbres  fruitiers  et 
plantes  florales.  Dans  chacune  se  trouvent  un  peu  disséminés  les  conseils 
et  avis  qui  s'y  rapportent.  On  retrouve  là  le  praticien  qui  ne  veut  pas 
S'Iembarrasser  du  souci  d'ordonner  méticuleusement  son  ouvrage.  C'est 
donc  qu'il  faut  y  chercher  avant  tout  des  données  usuelles  et  d'expé- 
rience. A  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  sera  surtout  apprécié  des  gens  de 
la  campagne  et  du  métier  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  le  goût  des  longues 
dissertations.  G.  S. 
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Études  critiques  sur  l'iiistoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, par  F.  Brunetière.  Paris,  Hachette,  1891,  in-16  de  385  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Études  d'histoire  et  de  critique  dramatiques,  par  G.  Lar- 

ROUMET.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de  ii-224  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

♦  Je  proteste  une  fois  de  plus  contre  la  paresseuse  habitude,  qu'ont 
aujourd'hui  les  maîtres  de  la  critique  littéraire,  de  ne  plus  faire  que  des 
articles  et  de  les  faire  le  plus  souvent  avec  les  livres  d'autrui.  On  prend 
un  gros  volume,  qui  a  coûté  à  son  auteur  des  années  :  c'est  la  thèse  de 
M.  Rigal  sur  Hardy,  celle  de  M.  Lintilhac  sur  Beaumarchais  ;  en  quelques 
heures  on  le  résume  avec  esprit,  on  le  juge  avec  autorité,  — je  ne  dis 
pas  avec  compétence,  —  on  se  donne  l'air  d'un  professeur  corrigeant 
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un  devoir  d'élève....  El  le  public,  facilement  dupe,  applaudit  le  profes- 
seur. Et  le  livre  du  travailleur,  enseveli  dans  les  éloges  ou  dans  les  cri- 
tiques, demeure  bel  et  bien  enterré. 

Résumons  à  notre  tour  ces  feuilles  éphémères,  qui,  bien  que  réunies 
en  volume,  sont  encore  des  feuilles  volantes. 

Du  moins  M.  Brunetière  et  M.  Larroumet  sont  deux  professeurs  d'élite, 
avec  qui  l'on  apprend  toujours  quelque  chose.  Le  premier  nous  donne 
dix  articles  de  longueur  et  de  valeur  inégales,  mais  où  l'on  retrouve, 
avec  ses  défauts,  connus  de  tout  le  monde  et  de  lui-même,  ses  qualités 
qu'il  connaît  encore  mieux  :  abondance  de  vues  personnelles,  grande 
familiarité  avec  les  époques  classiques  de  la  littérature  française,  et  parler 
franc.  Voici  un  aperçu  de  ses  chapitres  :  Alexandre  Hardy,  réflexions 
inspirées  par  le  livre  de  M.  Rigal  sur  les  tâtonnements  de  la  tragédie 
française  pendant  les  trente  premières  années  du  xvii®  siècle,  sur  l'œu- 
vre de  Hardy  qui,  suivant  M.  Brunetière,  a  fait  passer  la  tragédie  du 
mode  oratoire  ou  mode  lyrique  au  mode  dramatique,  sans  réussir  à 
différencier  le  drame  du  roman  ;  —  Le  Roman  au  xvii"  siècle,  écrit  à 
propos  du  livre  de  M.  Le  Breton,  qui  porte  ce  titre,  et  où  M.  Brunetière 
montre  que  de  L'Astrée  à  Gil  Blas  le  roman  français  cherche  sa  voie,  que 
ces  romanciers  seuls  ont  laissé  une  trace  et  méritent  d'être  étudiés  dans 
une  histoire  du  genre,  qui  ont  hxé  un  des  traits  essentiels  de  sa  défini- 
tion, et  qu'ainsi  M.  Le  Breton  a  eu  tort  d'oublier  La  Calprenède,  qui,  tout 
médiocre  qu'il  est,  représente  à  cette  époque  la  tragédie  historique  ;  — 
L'Influence  de  VEspagne  dans  la  littérature  française,  où  M.  Brune- 
tière développe  deux  idées  qu'il  dégage  de  Études  sur  l'Espagne,  de 
M.  Morel- Fatio  :  c'est  que  la  httérature  française,  et  même  la  littérature 
européenne,  de  VAstrée  à  Hernani,  doivent  à  l'Espagne  le  sens  du  «  che- 
valeresque »  et  celui  du  romanesque  ;  —  Montesquieu,  portrait  vigou- 
reusement tracé  de  l'homme,  avec  ses  préjugés  de  gentilhomme  et  de 
magistrat;  —  de  l'écrivain,  avec  son  pédantisme,  ses  bizarreries  de  bel 
esprit  et  surtout  le  désordre  extrême  et  l'incohérence  des  chapitres  de 
son  Esprit  des  lois  ;  —  du  penseur  enfin,  avec  sa  timidité  et  son  indé- 
cision, qui  l'ont  empêché  de  prendre  parti  dans  une  question  essentielle, 
la  liberté,  mais  aussi  avec  cette  originalité  et  cette  puissance,  grâce  aux- 
quelles il  a  le  premier  compris  trois  choses  et  les  a  fait  comprendre  de 
tous  :  l'importance  des  questions  de  politique,  d'économie,  de  législation 
et  de  jurisprudence,  l'intérêt  des  études  historiques  dirigées  dans  le 
sens  de  la  recherche  des  causes,  enfin  le  caractère  infiniment  respectable 
de  l'institution  sociale  et  des  lois  ;  —  Voltaire,  suite  de  brillants  para- 
doxes, qui  cherchent  à  prouver  :  1°  que  Voltaire  ne  doit  rien  à  l'Angle- 
terre, mais  presque  tout  à  Bayle  ;  2°  que  Zaire  (ne  faites  pas  attention 
aux  contradictions)  marque  une  époque  dans  l'histoire  de  la  tragédie, 
qu'elle  est  de  la  famille  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine, 
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que  le  conflit  de  Famour  et  de  la  religion  y  est  bien  plus  heureusement 
présenté  que  dans  Polyeucte;  —  S*'  «  qu'on  pourrait  oter  Voltaire  de 
son  siècle  sans  que  l'esprit  du  siècle  diflFérât  de  ce  qu'il  est,  »  ce  qui  me 
paraît  excessif,  car  s'il  n'a  guère  fait  que  saisir  au  vol  les  idées  éparses 
dans  l'air,  encore  est-il  vrai  qu'il  les  a  souvent  empêchées  de  se  perdre  et 
qu'il  leur  a  donné  une  force  de  pénétration  singulière,  que,  par  exemple 
(c'est  M.  Brunetière  qui  le  dit),  après  avoir  attendu  que  les  encyclopédistes 
eussent  l'opinion  avec  eux,  il  s'est  piqué,  quand  il  les  vit  en  faveur,  de 
les  «  surpasser  en  audace;  •>  ce  qui  se  concilie  mal  d'ailleurs  avec  les  re- 
proches que  l'auteur  lui  adresse  d'avoir  «  répandu  dans  le  monde  »  une 
conception  de  l'institution  sociale  insolemment  aristocratique^  d'avoir 
enseigné  par  l'exemple  le  mensonge  comme  moyen  de  polémique, 
d'  «  .avoir  vu  dans  l'impiété  grossière  une  marque  de  force  d'esprit,  »  et 
d'avoir  «  fourni  depuis  cent  ans  des  plaisanteries  trop  faciles  aux  Gau- 
dissart  et  aux  Homais....  »  J'applaudis;  mais  comment  dire  alors  que 
le  voltairianisme  ne  doit  rien  à  Voltaire  ?  —  La  Folie  de  J.-J.  Rousseau^ 
article  écrit  à  propos  du  livre  du  docteur  allemand  Môbius,  J.-J.  Rous- 
seau's  Krankheitsgeschichte .  C'est  un  essai  de  psycho-physiologie,  où 
M.  Brunetière  est  intéressant  comme  psychologue,  quand  il  montre 
dans  l'œuvre  entière  de  Rousseau  ce  qu'il  y  a  de  malsain  :  sensibilité 
suraiguë,  orgueil  démesuré,  exhibition  indécente  de  la  personnalité,  et 
quand  il  explique  cet  état  d'exaltation  maladive  par  les  douloureuses 
circonstances  de  sa  vie;  où  il  est  prétentieux  et  confus  quand,  à  coups 
de  citations  de  médecins  aliénistes,  il  mêle  à  ces  considérations  litté- 
raires et  morales  des  notions  de  pathologie  mal  digérées;  —  Les  Romans 
de  il/™*  de  Staël,  où  il  est  démontré  qu'entre  J.-J.  Rousseau  et  G.  Sand 
les  romans  qui  font  époque  dans  la  littérature  romanesque,  ce  ne  sont 
pas  ceux  de  Chateaubriand,  dédaigneusement  écartés  par  une  simple 
parenthèse,  ni  même  Oberman  ou  Adolphe,  mais  bien  Delphine  et 
Corinne.  Il  est  vrai  que  personne  ne  les  lit  plus....  Et  voilà  précisément 
pourquoi  M.  Brunetière  s'avise  de  les  exhumer,  et  pourquoi  il  y  peut 
impunément  découvrir  tout  ce  qui  lui  plaît. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  trois  articles  plus  importants  ou  plus  curieux 
encore.  C'est  d'abord  une  défense  des  Provinciales,  où,  suivant  sonhabi-. 
tude  d'ours  «  éraoucheur,  »  M.  Brunetière  reconnaît  passim  :  que  Pascal 
a«  menti;  »  que  la  morale  janséniste  «  est  trop  intransigeante;  »  que  les 
casuistes  ont  raison,  dans  la  question  du  meurtre,  de  distinguer  le  duel 
et  l'assassinat  ;  dans  la  question  du  jeûne,  d'excuser  ceux  qui  pèchent 
par  ignorance  ou  oubli  des  prescriptions  de  l'Église;  mais  où,  après  une 
cascade  de  sophismes  et  de  paradoxes,  il  conclut  de  cette  étonnante 
manière  :  que  la  «  morale  des  honnêtes  gens,  »  avec  ses  complaisances 
coupables,  est  l'œuvre  des  jésuites  ;  que  la  morale  de  Pascal,  la  vraie 
morale,  vaincue  depuis  deux  cents  ans,  redevient  en  faveur  aujourd'hui, 
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car  elle  n'est  «  pas  autre  chose  »  que  «  l'utilitarisme  »  de  Comte  et  de 
Stuart  Mill,  que  le  «  bouddhisme  »  de  Schopenhauer  ! 

A  l'article  suivant,  Jansénistes  et  Cartésiens^  comme  un  bon  jeune 
homme  qui  veut  faire  tapage,  M.  Brunetière  soutient,  avec  des  arguments 
dont  il  y  a  bien  quelque  chose  à  retenir,  une  thèse  assurément  inattendue. 
Descartes  n'est  plus  le  chef  de  l'école  spiritualiste,  le  maître  en  philoso- 
phie d'Arnauld,  de  Malebraiiche,de  Bossuet  et  de  Fénelon  ;  il  est  le  chef 
des  libertins.  L'influence  du  cartésianisme,  que  l'on  croyait  considérable 
au  xvii^  siècle,  a  été  «  nulle;  d  c'est  le  jansénisme  qu'il  faut  voir  par- 
tout à  sa  place,  le  jansénisme  qui  a  été  son  mortel  ennemi.  Arnauld  et 
Nicole  sont  cartésiens  sans  doute  :  mais  Arnaud  et  Nicole  ne  comptent 
pas  (p.  134)!  Et  qui  ne  sent  que  tout  le  xvii°  siècle  est  janséniste  et 
pessimiste,  ce  qui  est  tout  un?  M.  Krantz  mettait  Descartes  partout. 
C'est  Pascal  qu'il  faut  voir  jusque  dans  les  sermons  de  Bourdaloue 
(p.  164)  et  dans  les  tragédies  de  Racine,  où  la  peinture  de  la  passion 
qui  en  fait  le  sujet  «  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'origine  et  l'éducation 
jansénistes  du  poètp  »  (p.  159).  Et  Descartes,  où  le  trouverons-nous? 
Au  XVIII®  siècle,  dans  Voltaire  et  dans  Diderot,  qui  n'en  faisaient  aucun 
cas,  .dans  le  naturalisme  et  le  matérialisme....  A  paradoxe,  paradoxe 
et  demi  ! 

La  Philosophie  de  Molière  est  une  étude  d'un  autre  genre.  La  forme 
y  est  encore  paradoxale  :  M.  Brunetière  le  veut  ainsi.  Lui  qui  pourtant 
lit  les  Allemands,  —  et  qui  profite  beaucoup  de  ses  lectures,  —  se  vante 
d'être  le  seul  à  croire  à  la  «  philosophie  »  de  Molière.  Il  annonce  donc, 
encore  une  lois,  qu'il  a  découvert  la  Méditerranée.,..  Et  puis,  c'est  la 
bonne  et  vigoureuse  thèse  de  Veuillot  qui  reparait  tout  simplement,  et . 
la  philosophie  de  Molière  n'est  pas  autre  chose  que  la  «  philosophie  de 
la  nature,  »  c'est-à-dire  le  libertinage.  Cette  fois  sous  la  coque  il  y  a  une 
excellente  amande. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  est  réservé  à  ceux  qui,  par  système,  prennent  har- 
diment le  contre-pied  de  toutes  les  opinions  reçues  de  ne  se  tromper 
guère  qu'une  fois  sur  deux,  et  de  trouver  souvent,  ou  de  retrouver 
des  vérités  de  sens  commun  qui  étaient  perdues.  Et  voilà  pourquoi 
M.  Brunetière  est  bien  un  des  premiers  journalistes  de  ce  temps,  et 
pourquoi  ce  recueil  d'articles  où  défilent  tour  à  tour  Descartes,  Pascal, 
Molière,  Montesquieu,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  et  M""^  de  Staël,  esta 
lire  pour  tous,  pour  les  amateurs  qu'amuse  le  paradoxe,  pour  les  tra- 
vailleurs qui  trouveront  là  des  idées  à  creuser,  à  vérifier,  à  développer 
ou  à  combattre,  c'est-à-dire  des  sujets  de  livres  à  écrire. 

—  M.  Larroumet  est  un  critique  plus  sage,  plus  mesuré,  et  qui 
doit  savoir  moins  bien  l'allemand.  Son  livre  est  d'ailleurs  moins  Yarfé, 
et  se  ressent  des  lieux  que  fréquentait  l'auteur,  au  temps  où  il  dirigeait 
les  beaux-arts.  Le  théâtre  en  fait  tout  le  sujet.  On  y  trouve  :  une  con- 
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férence  faite  à  l'Odéon  sur  Molière  el  Marivaux,  conférence  agréable 
mais  sans  grande  portée,  et  où  l'on  sent  trop  que  le  rapprochement  entre 
le  Jeu  de  ramour  et  du  hasard  et   les  Femmes  savantes  a  été  comme 
imposé  par  l'affiche  ;  — une  autre  conférence  sur  Shakespeare  et  le  Théâ- 
tre français,  où  sont  bien  résumées  les  diverses  tentatives  faites  pour 
acchmater  Shakespeare  en  France,  mais  qui  se  termine  encore  par  un 
rapprochement  très  forcé  entre  Shakespeare  et  Marivaux  ;  —  un  article 
sur  les  Théâtres  de  Paris,  où  est  très  sensément  jugée  la  décadence  de 
l'art  dramatique  ;  plus  de  troupes,  rien  que  des  étoiles,  et  des  pièces 
faites  pour  les  étoiles,  trop  de  théâtres  et  plus  de  public,  etc.,  etc....  ; 
un  enthousiaste  éloge  d'Œdipe-fioi,  dont  le  succès  est  expliqué  par  la 
beauté  «  universelle  »  de  ce  chef-d'œuvre,  qui  a  cependant  échoué  à  plu- 
sieurs reprises,  et  qui  n'est  joué  que  six  fois  par  an   en  moyenne, 
ce  qui  semble   bien  indiquer  que  le  succès  a  d'autres  causes  que  le 
mérite  littéraire  de  l'œuvre,  par  exemple  :  notre  goût  pour  les  restitu- 
tions archéologiques  et  les  décors  pittoresques,  notre  dilettantisme  qui 
se  plaît  aux  choses  exotiques  et  aux  bibelots  d'autrefois,  enfin  aussi  la 
coquetterie  que  nous  mettons  à  applaudir  les  tableaux  réalistes  et  san- 
glants. M.  Larroumet  a  bien  fait  de  réfuter  les  facétieuses  critiques  de 
M.  Lemaître  contre  le  mélo  de  Sophocle  ;  mais  il  reste  quelque  chose  de 
ces  critiques  malgré  tout,  et  il  y  a  bien  dans  l'œuvre  des  traces  d'un  art 
un  peu  puéril  et  grossier.  —  Un  assez  long  chapitre  sur  Beaumarchais 
est  modestement  donné  comme  le  résumé  d'un  président  d'assises  après 
le  réquisitoire  de  M.  Bettelheim  et  les  plaidoiries  de  MM.  de  Loménie 
et  Lintilhac,  mais  ce  résumé,  plutôt  indulgent,  glisse  sur  les  intrigues  en 
Espagne,  et  le  rôle  en  Amérique,  et  les  ventes  de  fusils  à  la  Convention, 
etc.  En  revanche,  M.  Larroumet  ajoute  de  très  personnelles  et  très  fines 
observations  sur  la  valeur  littéraire  du  Barbier  et  du  Mariage  de  Figaro. 
—  La  Comédie  française  au  moyen  âge  est  une  charge  heureuse  contre 
les  exagérations  des  médiévistes.  Par  une  habile  stratégie,  l'auteur  nous 
les  montre  à  la  fois  pleurant  l'ancienne  comédie,  si  originale  !  si  natu- 
relle !   qu'a  remplacée  une  comédie  imitée  et  d'origine  étrangère,  et 
s'efforçant  de  trouver  une  filiation  entre  les  deux  périodes  et   d'établir 
que  la  comédie  classique  doit  le  meilleur  d'elle-même  à  celle  du  moyen 
âge.  Instituant  alors  une  comparaison  entre  les  deux  comédies,  il  fait 
bonne  justice   d'une   prétention  mal  fondée   et   remet  toutes  choses 
en  leur  vraie  place.  —  Le  Théâtre  et  la  Morale  est  un  résumé  facile 
à  lire,  mais  incomplet  et  sans  grande  nouveauté,  des  conflits  entre  le 
théâtre  et  la  morale,  et  pour  solution  de  la  difficulté  une  apologie  de 
la  Morale  des  honnêtes  gens,  que  je  n'accepte  en  aucune  manière, 
et  qu'il  faut  renvoyer  à  M.  Brunetière.  —  «  Honnète-gen,  »  M.  Larrou- 
met l'est  vraiment  par  trop,  quand,  dans  le  chapitre  intitulé  les  Comé- 
diens et  les  Mœurs,  el  qui  n'est  qu'une  suite  du  précédent,  il  croit  et  dit 
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très  à  la  légère,  comme  tout  le  monde,  que  sur  la  question  du  théâtre 
l'Église  a  changé  de  doctrine,  et  surtout  quand  il  se  montre  plein  d'in- 
dulgence pour  les  liaisons  qu'ont  les  gens  du  monde  avec  les  actrices, 
très  résigné  à  l'inconduite  presque  aussi  obligatoire  que  peu  gratuite  de 
ces  dernières. 

Mais  malgré  ces  réserves,  et  d'autres  encore  qu'il  faudrait  faire,  le 
livre  de  M.  Larroumet  donne  à  penser  qu'il  est  heureux  que  Thermidor 
Tait  rendue  la  Sorbonne  et  à  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

IVouTelle  Créographie  universelle.  La  Terre  et  les  hommes. 
T.  XVI.  Les  États-Unis,  par  Elisée  Reclus.  Paris,  Hachette,  1892,  gr.  in-8 
de  846  p.,  orné  de  3  grandes  cartes  en  couleurs,  180  cartes  dans  le  texte 
et  70  grav.  —  Prix  :  25  fr. 

Digne  en  tous  points  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  ce  seizième  volume 
est  consacré  tout  entier  à  la  république  des  États-Unis.  Voilà,  certes, 
un  sujet  plein  d'actualité  :  la  prochaine  exposition  universelle  de  Chi- 
cago et  l'importance  économique,  chaque  jour  croissante,  de  l'Union  at- 
tirent ajuste  titre  l'attention  publique.  Notre  vieille  Europe,  si  absorbée 
par  ses  propres  affaires,  s'instruira  avec  fruit,  dans  un  ouvrage  comme 
celui  de  M.  Elisée  Reclus,  de  toutes  les  ressources  naturelles  de  sa 
jeune  concurrente  l'Amérique  du  Nord.  Le  volume  qui  paraît  aujour- 
d'hui est  d'ailleurs  bien  propre  à  faire  connaître  les  États-Unis,  et  com- 
bien peu  les  connaissent  !  Un  simple  exposé  de  la  méthode  de  l'auteur 
montrera  qu'il  n'a  rien  laissé  de  côté. 

Et  d'abord,  voici  un  premier  chapitre  sur  l'ensemble  des  États-Unis 
au  point  de  vue  géographique  :  son  étendue,  son  système  géologique, 
ses  divisions  naturelles.  Le  tout  forme  comme  un  coup  d'œil  synthé- 
tique, du  plus  vif  intérêt,  sur  ces  vastes  régions.  Les  deux  chapitres  qui 
suivent  concernent  les  origines  des  diverses  races,  blanche,  rouge  et 
noire,  qui  se  confondent  sur  ce  sol. 

On  trouve  dans  le  chapitre  II  les  renseignements  les  plus  curieux  sur 
les  Indiens,  habitants  primitifs  des  États-Unis,  où  ils  ont  encore  des 
représentants.  Nombreux  sont  les  vestiges  de  leur  occupation  avant 
l'apparition  des  Européens.  Leurs  mœurs,  en  se  perpétuant  sans  modi- 
fications notables,  jettent  une  précieuse  lumière  sur  ces  temps  préhisto- 
riques, et  l'examen  de  leur  type,  en  les  rattachant  aux  Esquimaux 
d'une  part  et  aux  Mongols  de  l'autre;,  n'est  point  à  dédaigner  pour  les 
historiens  des  migrations  des  peuples.  Le  chapitre  III,  pour  traiter  de 
sujets  plus  connus,  n'est  pas  inférieur  en  intérêt  au  chapitre  II.  La 
colonisation  des  blancs  et  l'introduction  des  noirs  en  forme  la  matière, 
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instructive  entre  toutes.  Les  trois  chapitres  suivants,  IV,  V  et  VI,  entrent 
dans  la  description  géographique  proprement  dite.  Chacun  d'eux  est 
consacré  à  une  des  grandes  divisions  de  cet  immense  continent  :  le 
versant  Atlantique,  le  centre,  c'est-à-dire  la  région  des  Grands  Lacs  et 
le  bassin  du  Mississipi,  et  enfin  le  versant  du  Pacifique. 

Chacune  de  ces  divisions  comporte  l'étude  d'abord  du  relief  du  sol, 
puis  des  cours  d'eau,  et  enfin  du  climat,  de  la  flore  et  de  la  faune.  A 
ce  coup  d'œil  général,  l'auteur  ajoute  un  examen  particulier  et  plus  ap- 
profondi de  chacun  des  cinquante  États  de  l'Union  répartis  dans  ces 
divisions.  De  la  sorte,  il  n'est  pas  un  coin  du  territoire  qu'il  n'explore. 
Le  lecteur  y  trouvera  un  puissant  intérêt,  surtout  dans  les  pages  rela- 
tives à  ces  contrées  qui  nous  sont  bien  moins  connues  que  les  côtes 
orientales  :  la  région  des  Grands  Lacs,  encore  occupée  il  y  a  quelques 
siècles  par  les  glaciers  et  si  avancée  aujourd'hui  en  civiHsation,  et  ce 
massif  des  Montagnes  Rocheuses  qui  recèle  tant  de  merveilleuses  ri- 
chesses pour  l'avenir. 

Le  chapitre  VII  nous  ramène  aux  populations  en  traitant  de  la  démo- 
graphie et  de  la  statistique.  Il  y  a  là  cent  cinquante  pages  bien  attachan- 
tes sur  cette  juxtaposition  et  cette  fusion  de  races  multiples  et  variées, 
sur  le  régime  des  terres  si  différent  du  nôtre,  sur  les  ressources  miniè- 
res et  manufacturières,  sur  le  commerce  et  les  voies  de  transport  si 
extrordinairement  développés,  sur  l'organisation  de  l'instruction  publi- 
que, et  enfin  sur  les  religions.  Rien  de  l'homme  n'est  omis  :  ni  le  côté 
moral,  ni  le  côté  matériel.  Mais  si  c'est  une  des  parties  secondaires  de 
l'œuvre,  elle  n'en  est  pas  moins  remarquable  comme  synthèse,  surtout 
au  point  de  vue  économique. 

Ces  louanges  méritées  laissent  cependant  place  à  quelques  critiques. 
Il  y  avait  sans  doute  dans  le  passage  qui  traite  des  religions  un  écueil 
pour  l'indépendance  que  l'auteur  protesse  vis-à-vis  de  toute  croyance 
religieuse.  M.  Reclus  cherche  à  diminuer  l'extension  ordinairement 
attribuée  au  catholicisme.  Les  chiffres  qu'il  donne  ne  secondent  guère 
son  désir,  et  les  catholiques  américains,  tels  que  Mgr  Ireland,  récem- 
ment encore,  proclament  hautement  le  contraire  sans  que  rien  vienne 
les  démentir.  On  sera  également  surpris  d'une  lacune.  Dans  cette 
étude,  où  la  plus  infime  secte  protestante  a  sa  place,  il  n'est  pas  dit 
un  mot  des  juifs.  Ils  sont  pourtant  nombreux  là-bas,  et  étroitement 
unis,  comme  partout;  ils  ont  des  synagogues  et  des  rabbins.  Le  silence 
de  M.  Reclus  est  regrettable.  Enfin  la  Iranc-maçonnerie  figure  parmi  les 
religions.  Elle  y  est  présentée  comme  inoffensive,  tolérante  et  humani- 
taire. Les  catholiques  ne  sauraient  en  être  dupes.  Ce  sont  là  des  imper- 
fections dans  une  partie  relativement  accessoire  de  l'œuvre  qui,  sans 
aller  jusqu'à  la  déparer,  appellent  cependant  de  nécessaires  réserves. 

Le  chapitre  VIII  et  dernier  condense  en  vingt  pages  tout  ce  qui  con- 


—  141  — 

cerne  le  gouvernement  et  l'administration  de  la  -grande  République 
américaine.  Que  d'enseignements  s'y  rencontrent  dont  nos  États  du 
vieux  monde,  si  attentifs  à  étouffer  toute  libre  initiative,  devraient  bien 
faire  leur  profit  :  les  résultats  obtenus  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique 
sont  si  engageants!  Quoi  qu'il  en  soit,  un  singulier  intérêt  se  rencontre 
dans  ces  pages,  où  l'on  voit  tant  de  peuples  divers  se  gouverner  pacifi- 
quement et  trouver  la  prospérité  dans  une  heureuse  alliance  de  l'union 
et  de  la  liberté. 

En  résumé,  l'auteur  assure  de  plus  en  plus  à  son  œuvre  le  premier 
rang  parmi  les  travaux  de  la  géographie  moderne.  A  une  méthode 
éminemment  scientifique,  il  a  voulu  joindre  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude. Ce  noble  souci  a  retardé  jusqu'à  ce  jour  l'apparition  du  XVP  volume. 
M.  Reclus  a  tenu  en  effet  à  utiliser  les  résultats  du  recensement  de  1890. 
Ses  renseignements  ont  pu  être  ainsi  plus  abondants,  plus  variés,  plus 
sûrs.  Le  public  le  remerciera  de  lui  avoir  imposé  cette  attente. 

R.  BE  ROQUEFEUIL. 


Guerre  des  Craules,  par  C.-J.  César.  Traduction  nouvelle  avec  notes 
et  un  index  géographique,  par  Justin  Bellanger.  Paris,  Thorin,  1892,  in- 
të  de  437  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Justin  Bellanger,  à  qui  l'on  est  déjà  redevable  de  nombreuses  pu- 
blications littéraires,  et  à  qui  la  Société  des  études  historiques  a  décerné, 
en  1890,  le  prix  Raymond  pour  son  Histoire  de  la  traduction  en  France, 
publiée  récemment  dans  la  Revue  de  cette  Société,  vient  de  nous  donner 
une  traduction  nouvelle  de  la  Guerre  des  Gaules  de  César,  qui  mérite 
d'être  signalée. 

L'auteur,  en  l'entreprenant,  a  voulu  faire  un  César  français,  dont  le 
De  bello  Gallico  fût  aussi  agréable  comme  lecture  qu'exact  comme  inter- 
prétation. Sa  principale  préoccupation  a  été,  en  d'autres  termes,  beau- 
coup moins  de  faire  dire  à  César  ce  que  César  avait  dit,  que  de  le  lui 
faire  dire  comme  il  l'avait  dit.  Il  a,  de  plus,  consacré  ses  efforts  à 
atteindre  ce  double  objectif  :  de  restituer  tout  ensemble  à  la  phrase  et 
son  sens  et  sa  forme,  et  au  vainqueur  des  Gaules  non  seulement  sa 
pensée,  mais  son  style.  De  ce  chef,  iVl.  Bellanger  nous  parait  avoir  plei- 
nement réussi  :  vérité  littérale  et  vérité  littéraire,  deux  quahtés  qui 
s'excluent  trop  souvent  l'une  l'autre,  se  rencontrent  dans  sa  traduction. 
Le  style  en  est  coulant  et  facile,  la  langue  sobre  et  ferme.  On  sent  que 
l'œuvre  a  été  frappée  à  la  bonne  frappe,  et  qu'elle  sort  des  mains  d'un 
habile  et  consciencieux  artisan. 

Mais  M.  Bellanger  n'a  pas  cru  devoir  s'en  tenir  à  une  traduction  pu- 
rement matérielle,  et  il  a  jugé  utile  d'y  joindre  certaines  notes.  A  cet 
égard,  il  nous  permettra  de  lui  confesser  que  nous  en  regrettons  à  la 
fois  la  rareté  et  la  pauvreté  scientifique.  A  notre  sens,  la  Guerre  des 
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Gaules  a  soulevé  et  soulève  encore  tant  de  controverses,  elle  a  été  et  de- 
meure toujours  Tobjet  et  la  source  de  si  grandes  difficultés,  qu'il  faut 
s'astreindre  à  les  indiquer  toutes  ou  se  résigner  à  n'en  signaler  aucune. 
Ou  bien,  en  effet,  les  notes  sont  des  explications,  et  il  ne  faut  pas 
craindre  de  les  multiplier  de  façon  à  donner  du  texte  et  de  la  pensée  de 
l'auteur  traduit  une  complète  intelligence,  ou  bien  elles  ne  sont  plus 
faites  exclusivement  pour  ceux  qui  ignorent  et  désirent  apprendre 
comme  pour  ceux  qui  savent,  mais  ont  oublié  et  cherchent  à  se  rappe- 
ler, et  alors  elles  ne  constituent  qu'un  luxe  absolument  inutile.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres,  nous  lisons  au  3^  ali- 
néa du  n°  1  du  livre  I  {p.  9  in  fine)  :  «  Les  plus  vaillants  des  trois  sont 
les  Belges.  Plus  éloignés  que  les  autres  de  notre  province,  etc....  »  Mais 
qu'est-ce  que  «  notre  province?  »  Si  le  lecteur  ne  le  sait  pas,  il  lui  faudra 
recourir  à  un  autre  qu'à  M.  Bellanger  pour  le  lui  dire  et  lui  dévoiler  un 
secret  qu'il  est  cependant  bien  de  son  droit  de  connaître.  —  Le  traduc- 
teur nous  objectera-t-il  que  cette  multiplicité  de  notes  est  de  nature  à 
entraîner  trop  loin,  ou  à  dérouter  l'acheteur?  Nous  lui  répondrons  qu'il 
est_,  en  dehors  du  parti  radical  de  leur  suppression  absolue,  un  moyen 
terme  :  c'est  de  dresser  une  bibliographie  aussi  au  courant  que  faire  se 
peut  des  nombreuses  monographies  consacrées  à  la  guerre  des  Gaules  et 
de  s'en  tenir  là,  sauf,  bien  entendu,  à  signaler  à  l'occasion  une  inter- 
prétation nouvelle,  une  idée  neuve,  un  système  original,  toutes  les  fois 
que  l'on  croit  avoir  découvert  un  point  de  vue  plus  juste  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

Nous  avons  ajouté  qu'à  nos  yeux  les  notes  de  M.  Bellanger  pèchent 
par  un  excès  de  misère  scientifique.  Il  n'eût  cependant  pas  été  difficile 
au  savant  traducteur  de  diminuer  leur  indigence  jusqu'à  la  richesse  in- 
clusivement. Pourquoi,  par  exemple,  citer  si  rarement,  pour  ne  pas 
parler  des  anciens,  les  auteurs  modernes  les  plus  connus  et  le  plus 
justement  estimés?  Pourquoi  laisser  si  souvent  au  lecteur  le  soin, 
parfois  pénible,  de  chercher  lui-même  l'endroit  précis  où  se  trouve  le 
passage  visé  ou  l'inscription  rapportée  ?  Cette  abstinence  systématique 
de  références  nous  paraît  des  plus  regrettables. 

Mais  nous  aurions  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  insister  que,  con- 
sidérée en  elle-même,  la  traduction  de  M.  Bellanger  est,  en  réalité, 
digne  d'éloges  ;  elle  fait  preuve  des  plus  louables  efforts,  et  prendra  un 
rang  fort  honorable  parmi  toutes  celles  que  nous  possédons  déjà.  N'est- 
ce  pas  là,  après  tout,  l'essentiel  ?  X. 
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J>c  scriptoriim  ac  litteratoram  hominum  cani  Romanis 
imperatoribuii»  ininiieitii»,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix,  par  labbé  Claude-Odon  Heure.  Paris,  Belin,  1891,  in-8  de  i'^ô  n 
—  Prix  :  3  fr.  ^' 

Les  Cens  de  lettres  et  leurs  protecteurs  à  Rome,  thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  par  labbé  Claude-Odon  Heure 
Paris,  Belin,  1891,  in-8  de  vin-403  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  est  d'autant  plus  aisé  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  les 
.deux  thèses  de  M.  l'abbé  Reure,  que  l'une  et  l'autre  traitent  de  questions 
très  voisines,  et  qu'elles  sont  conçues  dans  le  même  esprit  et  d'après 
la  même  méthode. 

La  thèse  latine  se  compose  de  deux  parties,  précédées  d'ime  Praefatio, 
et  suivies  d'une  Conclusio  d'abord,  puis  d'un  Index  librorum  recentio- 
rum  qui  maxime  ad  hujus  thesis  argumentum  pertinent,  d'un  Index 
nominiim,  et  d'une  Tabula  rerum  très  soignée  et  aussi  utile  que  com- 
mode. 

Ces  deux  parties  portent  pour  rubrique,  la  première  :  De  scriptoribus 
komiyiibusque  litteratis  qui  maie  in  imperatores  animati  fuerunt  ; 
la  seconde  :  Quomodo  Romani  imperatores  cwn  malevolis  scriptoribus  se 
gesserint. 

Tandis  que  dans  l'une,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  génie  des 
Romains  en  matière  d'esprit  et  de  médisance,  l'auteur  passe  tour  à  tour 
en  revue,  avec  les  philosophes,  les  orateurs  et  les  rhéteurs,  les  histo- 
riens, les  libelles  et  les  testaments  diffamatoires,  les  satires,  les  poésies 
et  les  pièces  de  vers  diffamatoires,  les  tragédies  et  les  comédies,  les 
écrivains  et  les  littérateurs  qui  se  montrèrent  animés  de  mauvais  sen- 
timents ou  témoignèrent  de  leurs  mauvaises  dispositions  envers  les 
empereurs,  il  commence,  en  recherchant  dans  l'autre  quelle  fut  la  con- 
duite des  empereurs  romains  envers  les  écrivains  malveillants,  par  se 
demander  s'ils  usèrent  de  clémence  envers  eux,  et  quelle  sanction  légale 
ils  avaient  à  leur  service  pour  réprimer  leurs  écarts  ;  il  se  trouve  ainsi 
amené  à  nous  parler  successivement  d'Auguste,  de  Tibère  et  des  autres 
empereurs  Juliens,  des  Flaviens,  des  Antonins,  et  en  particulier 
d'Hadrien,  enfin  des  empereurs  postérieurs  à  Marc-Aurèle. 

Quant  à  sa  thèse  française,  beaucoup  plus  développée  que  la  précé- 
dente, elle  s'ouvre  par  une  Préface  et  par  une  liste  des  auteurs  et  des 
ouvrages  latins  et  grecs,  cités  en  abrégé  dans  les  notes  du  livre.  Puis, 
les  développements  consacrés  au  sujet  sont  répartis  en  quatre  livres 
ayant  trait  :  le  premier,  aux  gens  de  lettres  et  à  la  noblesse  avant  Tem- 
pire  (trois  chapitres  :  la  Vieille  Aristocratie  et  les  Poètes  ;  le  Groupe 
littéraire  de  Scipion  Émilien,  Memmius  et  ses  amis);  —  le  second,  aux 
gens  de  lettres  et  Auguste  (deux  chapitres  :  Goûts  littéraires  d'Auguste 
et  de  iMécène,  la  littérature  dans  leur  plan  politique  ;  les  Grands  Poètes 
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du  réifime  n,ouveau)  ;  —  le  troisième,  aux  gens  de  lettres  et  aux  grands 
sous  l'Empire  (qnatre  chapitres  :  le  Protecteur  ;  le  Protégé,  Martial  ;  la 
Maison  littéraire  d'un  grand  seigneur  ;  Pline  le  Jeune,  protecteur  des 
lettres)  ;  —  le  quatrième,  enfin,  aux  gens  de  lettres  et  aux  Césars  (cinq 
chapitres  :  la  Condition  des  écrivains  sous  les  premiers  Césars  ;  Domi- 
tien  et  ses  poètes;  les  Rhéteurs  et  les  philosophes  au  second  siècle;  les 
Empereurs  syriens;  Ausone  à  la  cour  de  Trêves;  Claudien  et  Stilicon; 
de  quelques  institutions  littéraires  officielles  ou  semi-officielles  :  lec- 
tures publiques,  déclamations  publiques,  concours  littéraires,  biblio- 
thèques publiques,  enseignement  public,  Athénée  de  Rome).  Une  Con- 
clusion, une  Bibliographie  sommaire,  un  Index  alphabétique  des  noms 
propres  et  une  Table  des  matières  terminent  le  volume. 

Nous  avons  tenu  à  présenter  en  quelque  sorte  l'anatomie  de  l'œuvre 
de  M.  l'abbé  Reure,  pour  montrer  tout  l'intérêt  que  sa  lecture  peut  pré- 
senter aux  curieux  et  aux  délicats. 

Selon  nous,  il  faut  lui  savoir  un  gré  infini  d'avoir  su  réunir  et  grouper 
en  un  ensemble  harmonieux  une  quantité  de  petits  faits  isolés  et  épars 
dans  le  cours  de  l'histoire  de  la  littérature  latine.  C'est  là  le  côté 
vraiment  neuf  el  original  de  son  beau  travail.  S'il  semble  s'être  fait  une 
loi  bien  sévère  de  s'abstenir  de  toute  citation  des  auteurs  modernes  dans 
son  texte  (il  y  a  là,  à  coup  sûr,  un  ostracisme  excessif),  du  moins  a-l-il 
pris  le  soin  de  recourir  directement  aux  sources,  de  dépouiller  avec 
beaucoup  de  conscience  et  d'érudition  toute  la  littérature,  de  classer 
les  textes  anciens  et  de  fonder  sur  ces  bases  ainsi  établies,  d'après  les 
règles  de  la  vraie  science,  une  exposition  qui  lui  fût  personnelle. 

M.  l'abbé  Reure  nous  permettra  de  lui  témoigner  de  la  sincérité  de 
nos  éloges  par  une  légère  critique  :  elle  consiste  en  ce  que  les  biblio- 
graphies qu'il  a  mises  à  la  fin  de  chacun  de  ses  volumes  ne  sont  pas 
complètes  et  présentent  môme  d'étranges  lacunes.  C'est  ainsi,  notam- 
ment, que  l'édition  d'Ennius  de  Vahlen  est  seule  indiquée,  et  qu'il 
n'est  fait  aucune  mention  de  celle  de  L.  Millier. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  deux  études  qui  lui  ont  servi  à 
conquérir  le  titre  de  docteur  sont  dignes  d'attention  et  contiennent 
des  pages  excellentes  qui  méritent  d'être  méditées.  Dans  un  sujet  aussi 
peu  neuf  que  celui  choisi  par  l'auteur,  il  y  avait  bien  des  écueils  qu'il  a 
eu  le  talent  d'éviter.  En  revanche,  il  a  su  le  rajeunir  et  nous  donner,  à 
son  occasion,  un  recueil  des  plus  utiles  de  textes  et  de  faits.  Aussi  bien, 
nous  ne  doutons  pas  que  ces  deux  thèses  ne  soient  consultées  avec 
attrait  et  fruit  par  les  nombreux  amis  de  l'histoire  des  belles-lettres 
dans  l'antiquité  romaine.  X* 
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IVotrc  Saiut-Pèrc  le  Pape  Léon  XIII.  Étude  biographique  et  lit- 
téraire, par  l'abbé  Paul  Barbier.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  (1892)  in-4 
de  xv-331  p.  illustré  de  76  grav.  —  Prix  :  5  fr.  ' 

n  ya  deux  choses  dans  ce  livre  :  la  biographie  du  Pape,  l'illustration. 
La  biographie  est  très  étendue,  très  méthodiquement  exposée  :  avec  une 
vie  si  pleine,  comment  ne  serait-elle  pas  intéressante?  La  première  partie 
va  de  la  naissance  à  Garpineto,  en  1810,  à  la  prise  de  possession  de  l'ar- 
chevêché de  Pérouse  (1845);  la  deuxième  montre  l'archevêque  et  le  car- 
dinal; la  troisième  (175-325)  est  consacrée  au  pontificat  de  Léon  XIII, 
sans  dépasser  l'année  1891.  A  suivre  année  par  année  le  développement 
de  cette  carrière,  on  est  stupéfait  de  tout  ce  qu'elle  comprend  d'actes, 
d'écrits,  de  preuves  d'initiative  :  Léo  de  tribu  Juda,  comme  Léon  XIII 
l'écrivait  un  jour  de  lui-même.  —  L'illustration  est  très  variée:  por- 
traits de  Léon  XUI,  de  son  père,  de  sa  mère,  avec  la  maison  patrimo- 
niale de  Garpineto;  portraits  des  cardinaux  Franchi,  La  Valetla,  Jaco- 
bini  ;  reproductions  d'après  Fiesole  etMasaccio,  Raphaël  et  Michel-Ange; 
curieuses  images  du  moyen  âge  qui  racontent  les  gloires  et  les  œuvres 
de  la  Papauté;  page  169,  une  estampe  romaine  du  xvii^  siècle  représen- 
tant le  pape  Innocent  XI  dans  onze  funzioni  ;  les  papes  Léon  XII, 
Pie  VIII,' Grégoire  XVI,  d'après  les  médailles  en  mosaïque  deSaint-Pauî 
hors  des  murs  :  tant  d'autres  reproductions  !  il  y  en  a  soixante-seize. 

Le  plaisir  des  yeux  n'est  pas  moindre  que  celui  de  l'esprit. 

Victor  Pierre. 

Léon  Xm  devant  les  contemporains,  par  divers,  avec  le  por- 
.   trait  de  S.   S.  Léon  XIII  par  Ch.  Chartran.  Paris,  Tolra,  1892,  in-16  de 
397  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  celui  qui  l'a 
composé,  M.  Boyer  d'Agen,  retrace  la  vie  du  jeune  homme,  du  prélat, 
du  nonce,  de  l'archevêque  et  du  Pape  (9-205)  ;  c'est  un  peu  long,  il  y  a 
trop  de  digressions  ;  ce  n'est  ni  de  l'histoire  ni  de  la  biographie  ;  c'est  du 
«  reportage,  »  non  sans  intérêt.  —  La  deuxième  partie  est  la  plus  origi- 
nale. M.  Boyer  d'Agen  a  eu  l'idée  de  demander  à  nombre  d'hommes  célè- 
bres leur  opinion  écrite  sur  Léon  XIII.  Dix-neuf  ont  répondu.  Il  y  a  des 
évêques  :  iVIgr  Fava,  Mgr  Isoard,  Mgr  Meignan,  Mgr  Thomas  ;  M.  l'abbé 
Méric  a  fourni  quelques  pages  ;  MM.  Blowitz,  Leroy-Beaulieu,  Melchior 
de  Vogué,  Jules  Simon,  Ém.  OUivier,  Maurice  Barrés,  Castelar,  ont  dit 
leur  mot.  Sous  des  formes  diverses,  c'est  le  panégyrique  qui  domine.  On 
lira  avec  plus  de  curiosité  les  lettres  d'Italiens  :  celle  de  M.  Bonghi, 
celle  de  M.  Bovio,  que  l'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  accompagner  de  tra- 
duction, celle  de  M.  Crispi.  —  Sous  le  titre  :  Miscellanea,  on  a  groupé 
les  lettres  des  correspondants  qui  ont  préféré  s'abstenir;  les  voici,  par 
ordre  alphabétique  :  MM.  Bardoux,  Paul  Bourgel,  duc  de  Broglie  (deux 
AOUT  J892.  T.  LXV.  10. 
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lettres),  général  BraiiU  au  nom  du  ministre  de  la  guerre,  Coppée, 
Alexandre  Dumas,  Victor  Duruy,  Ernest  Lavisse,  Francis  Magnard,  le 
comte  Albert  de  Mun,  Arthur  Ranc,  Taine,  Rniz  Zorrilla,  Emile  Zola.— 
Une  dernière  partie  contient  un  choix  de  poésies  latines  du  Saint-Père  : 
que  n'en  a-t-on  mieux  corrigé  les  épreuves  !  On  trouvera  à  la  fin  du 
volume  une  bibliographie  des  œuvres  pastorales  du  cardinal  Pecci  et  la 
lettre  encyclique  du  Pape  aux  catholiques  de  France.  Recueil  curieux, 
mais  qui  démontre  une  fois  de  plus  la  difficulté  qu'il  y  a,  même  pour  les 
plus  habiles,  à  juger  un  contemporain.  Victor  Pierre. 

L'Algérie  eu   1891.    Rapport  et  dliticours   à  la  Chambre 

des  députés,  par  A.  Burdeau,  député.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de 

iv-406  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Euquète  algérieuue,  par  Charles  Benoit.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 

1892,  in-16  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  remarquable  rapport  de  M.  Burdeau  sur  le  budget  de  l'Algérie  a  d'au- 
tant plus  captivé  l'attention  publique  qu'il  répondait,  au  moins  en  partie, 
à  diverses  accusations  portées  contre  l'administration  de  cette  colonie; 
c'est  pourquoi  il  a  semblé  avec  raison  à  son  auteur. qu'il  serait  opportun 
d'en  faire  paraître  le  texte  en  volume,  en  y  ajoutant  le  discours  prononcé 
à  la  tribune  de  la  Chambre,  où  se  trouvent  condensés  sous  une  autre 
iorme  les  principaux  arguments  du  rapport.  D'autre  part,  il  est  intéres- 
sant de  rapprocher  de  ce  document,  pour  ainsi  dire  officiel,  les  résultats 
d'une  enquête  faite  sur  place  par  une  personnahté  plus  indépendante. 

Les  deux  livres  dont  il  s'agit  sont  presque  divisés  de  même  et  suivent, 
par  conséquent,  une  marche  parallèle,  qui  facilite  singuHèrement  celte 
étude  instructive;  ils  s'accordent  pleinement  sur  presque  tous  les  points, 
et  notamment  pour  critiqupr  la  prétention  des  derniers  administrateurs 
d'obtenir  au  plus  vite,  et  sans  ménager  de  légitimes  susceptibilités,  l'as- 
similation de  la  colonie  à  la  métropole.  Cette  conception  prématurée  a 
compromis  parfois  l'œuvre  de  la  colonisation  :  telle  est  l'utopie  de  la 
brusque  constitution  de  la  propriété  individuelle  chez  les  indigènes  ;  les 
deux  auteurs  sont  d'accord  pour  demander  qu'on  commence  par  la  déli- 
mitation des  territoires  attribués  aux  douars,  puis  aux  familles,  avant 
d'arriver  aux  individus  ;  tous  deux  aiissi  s'élèvent  avec  force  contre  le 
système  des  concessions  gratuites  et  réclament  la  vente  publique  aux 
colons  ou  aux  compagnies  d'exploitation  ;  M.  Burdeau  ajoute  que,  si  les 
premiers  essais  de  vente  n'ont  pas  donné  les  résultats  qu'on  pouvait  es- 
pérer, c'est  qu'on  n'a  pas  eu  recours  à  une  publicité  suffisante.  L'organi- 
sation judiciaire  est  également  très  critiquable  :  la  procédure  de  nos 
juges  de  paix  est  lente,  tracassière,  dispendieuse  ;  elle  a,  en  outre,  deux 
graves  défauts  :  elle  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  des  préjugés  reli- 
gieux enracinés  chez  les  indigènes  et  les  juges  ignorent  tous  l'arabe,  ce 
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qui  les  oblige  à  se  servir  de  l'intermédiaire  des  interprètes,  dont  la  véna- 
lité dépasse  celle  des  cadis  ;  aussi  les  indigènes  en  sont-ils  à  regretter 
les  bureaux  arabes  et  à  supplier  qu'on  leur  rende  leurs  cadis  ;  M.  Bur- 
deau  recule  devant  celte  concession  et  préférerait  que  le  nombre  des 
juges  de  paix  fût  augmenté  et  qu'on  les  obligeât  à  apprendre  l'arabe. 
Les  communes  mixtes  sont  trop  étendues  et  livrées  à  des  administra- 
teurs souvent  mal  choisis  dans  un  intérêt  électoral;  M.  Burdeau  estime 
cependant  que,  sous  ce  rapport,  il  y  a  progrès,  mais  il  avoue  que,  dans 
les  communes  de  plein  exercice,  comme  dans  les  communes  mixtes,  les 
Arabes  sont  trop  souvent  victimes  d'une  scandaleuse  exploitation  au 
bénéfice  des  colons  ;  ils  sont,  en  outre,  dévorés  par  la  plaie  de  l'usure 
qu'il  importe  de  refréner,  surtout  en  encourageant  les  institutions  de 
prévoyance,  déjà  florissantes  sur  divers  points. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  publics,  les  deux  auteurs  sont  d'ac- 
cord pour  déclarer  que  la  gestion  du  budget  qui  leur  est  attribué  est  dé- 
plorable :  on  fait  trop  peu  de  routes  parce  qu'on  les  fait  à  trop  grands 
frais.  Mais  ils  apprécient  tout  différemment  l'utilité  des  chemins  de  fer  : 
tandis  que  M.  Benoit  estime  que  l'Algérie  en  est  suffisamment  dotée, 
M.  Burdeau  fait  observer  avec  raison  que  chaque  voie  ferrée  est  un 
puissant  véhicule  de  la  colonisation  et  que  l'on  ne  saurait  trop  en  cons- 
truire ;  toutefois,  là  encore  il  y  a  de  graves  abus  à  réformer  :  les  compa- 
gnies concessionnaires  ont  étrangement  joué  de  la  garantie  de  l'État  ; 
elles  en  sont  arrivées  à  ce  beau  résultat  d'avoir  tout  intérêt  à  ce  que  le 
transit  soit  aussi  réduit  que  possible,  d'où  résulte  une  déplorable  insuffi- 
sance dans  l'exploitation.  M.  Benoit  ne  parle  pas  des  travaux  hydrau- 
liques, cependant  d'une  importance  capitale  en  Algérie  ;  M.  Burdeau 
réclame  leur  développement  en  substituant  les  petits  barrages  aux 
grands,  en  établissant  sur  les  hauts  plateaux  des  mares  artificielles  pour 
abreuver  les  bestiaux,  en  multipliant  les  puits  artésiens,  même  dans  le 
Tell.  Il  y  a  parfait  accord  en  ce  qui  concerne  l'impôt  indigène,  qui  doit 
être  maintenu,  mais  en  simplifiant  le  mode  de  perception,  qui  est  très 
onéreux  pour  les  contribuables.  Sur  l'instruction,  par  contre,  il  y  a  di- 
vergence :  M.  Benoit  la  juge  dangereuse  pour  les  indigènes,  chez 
lesquels  elle  développe  des  idées  libérales  qui  peuvent  se  tourner  contre 
nous;  M.  Burdeau  la  croit  nécessaire,  mais  demande  qu'elle  soit  donnée 
d'après  des  méthodes  appropriées  aux  mœurs  arabes  et  au  but  à  pour- 
suivre, qui  est  l'assimilation  progressive  ;  selon  lui,  l'idéal  est  que  les 
indigènes  arrivent  à  parler  français,  tandis  que  les  colons,  de  leur  côté, 
apprendraient  l'arabe  ;  il  y  a  une  double  réforme  à  opérer  pour  obtenir 
ce  résultat.  M.  Benoit  ne  traite  pas  la  question  religieuse,  cependant 
d'une  si  grave  importance;  M.  Burdeau  le  fait  d'une  manière  que  nous 
ne  saurions  approuver  ;  il  renonce  absolument  à  la  christianisation  des 
Kabyles  comme  des  Arabes  et  demande,  au  contraire,  que  l'État  prenne 
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l'islamisme  sous  son  patronage,  en  surveillant  les  ministres  du  culte, 
largement  subventionnés  par  le  budget.  «  Nous  pourrions,  dit-il,  pro- 
clamer la  subordination  des  pratiques  religieuses  à  des  principes  supé- 
rieurs. »  Il  est  à  craindre  que  cette  phrase  très  obscure  ne  signifie  qu'il 
faut  amener  la  population  indigène  à  la  pratique  de  l'athéisme.  La 
grosse  question,  dans  les  deux  volumes,  c'est  celle  de  la  forme  du 
budget  :  tandis  que  M.  Burdeau  combat  énergiqaement  le  système  d'un 
budget  spécial  avec  faculté  d'emprunter  pour  parfaire  d'un  coup  l'ou- 
tillage de  la  colonisation,  M.  Benoit  raille  avec  beaucoup  d'esprit  le 
principal  argument  des  adversaires  du  budget  spécial  :  le  fantôme  du 
séparatisme.  L'honorable  député  est  bien  d'avis  qu'il  faut  arriver  à  ce 
que  la  colonie  se  suffise  à  elle-même;  mais,  d'après  lui,  l'équilibre  bud- 
gétaire doit  être  obtenu  par  une  assimilation  fiscale  progressive  avec  la 
métropole,  c'est-à-dire  par  l'établissement  graduel  des  impôts  directs  et 
indirects  dont  les  colons  algériens  ont  été  jusqu'à  présent  exemptés,  à 
commencer  par  la  taxe  sur  l'alcool,  dont  il  demande  l'application  immé- 
diate. Signalons  enfin,  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  Benoit, 
un  curieux  rapprochement  entre  l'état  social  actuel  des  populations  in- 
digènes de  l'Algérie  et  celui  de  la  race  germanique  au  début  du  moyen 
âge  ;  enfin  le  même  auteur  recommande  le  système  appHqué  par  les  An- 
glais aux  Indes  :  le  dualisme  gouvernemental;  gouvernement  exécutif 
dans  la  colonie,  avec  le  gouverneur  à  la  tête;  gouvernement  de  contrôle 
dans  la  métropole,  sous  la  direction  d'un  sous-secrétaire  d'État. 

Comte  de  Bizemont. 

jpTnÇçodes  d'histoire  conteiiiporalue,  par  L.  Thouvenel,  Paris, 
Galmann  Lévy,  1892,  in-12  de  xi-136  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  L.  Thouvenel  a  déjà  donné  à  l'impression  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  correspondance  de  son  père,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  de  l'empereur  Napoléon  III.  Ses  précédentes  publications, 
le  Secret  de  V Empereur,  la  Grèce  du  roi  Othon,  Nicolas  I"  et  Napo- 
léon III,  ont  fait  connaître  les  principales  négociations  auxquelles  a  été 
mêlé  cet  homme  politique.  Le  nouveau  volume  traite  de  questions 
moins  spéciales  :  il  se  compose  de  deux  parties  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière nous  trouvons  les  lettres  écrites  par  M.  E.  Thouvenel  pendant  son 
voyage  en  Espagne  en  1844  et  son  séjour  comme  attaché  à  la  léga- 
tion de  Bruxelles  en  1845.  La  seconde  partie  se  rapporte  au  séjour  de 
M.  Thouvenel  comme  ministre  à  Munich,  en  1851,  et  aux  premiers  temps 
de  son  entrée  comme  directeur  politique  du  ministère  en  1852. 

Cette  correspondance  n'offre  pas,  au  point  de  vue  politique,  l'intérêt 
qu'on  aurait  pu  attendre.  On  n'apprend  rien  sur  les  mariages  espa- 
gnols qui  ne  soit  déjà  connu.  Quant  aux  intrigues  diplomatiques  aux- 
quelles a  donné  lieu  la  reconnaissance  de  l'empereur  Napoléon  III  par 
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les  puissances,  nous  trouvons  des  renseignements  plus  curieux,  mais, 
chose  singulière,  ce  qui  préoccupe  le  plus  M.  Thouvenel  dans  la  corres- 
pondance publiée  aujourd'hui;,  c'est  l'état  des  affaires  en  France.  Les 
élections  au  parlement  sous  Louis- Philippe  ;  en  1831  la  crise  gouver- 
nementale qui  aboutit  au  coup  d'État  ;  voilà  les  sujets  principaux  de  ses 
questions  et  de  ses  réflexions.  Il  écrit  de  l'étranger,  mais  il  parle  surtout 
de  ce  qui  se  passe  en  France. 

A  nos  yeux  le  principal  mérite  de  ce  petit  volume  est  plutôt  littéraire. 
La  lecture  en  est  intéressante.  Ceux  qui  ont  connu  l'ancien  ministre  y 
retrouvent  ce  style  élégant  et  facile,  cette  netteté  de  vue  et  cette  perspi- 
cacité qui  ont  fait  de  lui  un  des  serviteurs  les  plus  distingués  du  second 
Empire.  Le  récit  du  voyage  en  Espagne  est  fait  avec  un  entrain  de  jeu- 
nesse qui  lui  donne  un  certain  charme,  et  les  mœurs  si  particulières 
des  Espagnols  sont  saisies  et  rendues  avec  vivacité.  D.  V. 


La  Vie  privée  d'autrefois,  par  Alfred  Franklin.  Les  Médecins. 
—  Écoles  et  Collèges.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  2  vol.  in-12  de  305  et 
314  p.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  volume,  M.  Franklin  s'est  occupé  des  médicaments  ; 
dans  le  premier  énoncé  ci-dessus,  il  traite  amplement  de  ceux  qui  les 
prescrivent.  Il  remonte  à  la  fondation  des  Universités,  à  l'origine  de  la 
Faculté  de  médecine.  Il  nous  dit  ce  qu'étaient  les  études  des  médecins, 
quels  étaient  leurs  devoirs,  leurs  honoraires,  ce  qu'il  en  coûtait  pour 
être  reçu  docteur,  il  nous  donne  même  les  noms  des  médecins  des  rois 
à  partir  de  Louis  VI  et  entre  dans  une  quantité  de  détails  dont  il  est  im- 
possible de  donner  l'indication.  Chemin  faisant,  dans  ses  recherches 
M.  Franklin  a  rencontré  une  foule  de  choses  qui  ne  se  rattachaient  pas 
intimement  à  son  sujet,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  perdre,  et  souvent  il 
a  bien  fait  de  les  communiquer  à  ses  lecteurs,  car  elles  sont  parfois 
très  curieuses.  Mais  cette  abondance  de  faits  rend  une  analyse  imprati- 
cable. Il  faudrait  peut-être  classer  dans  ces  détails  en  dehors  du  sujet 
ceux  qui  concernent  les  saints  guérisseurs  (p.  217  et  suivantes).  —  Très 
intéressant,  bien  qu'il  s'éloigne  du  point  de  départ  du  livre,  est  le  chapi- 
tre :  Les  Rois  de  France  et  les  Écrouelles.  Il  se  termine  par  la  descrip- 
tion du  lavement  des  pieds  exécuté,  le  vendredi  saint,  par  ces  mêmes 
rois,  et  nous  apprend  bien  des  particularités  sur  cette  touchante  cérémonie. 

M.  Franklin  qui,  dans  ce  volume,  avait  eu  à  parler  de  l'Université, 
y  revient  dans  son  tome  Écoles  et  collèges,  mais,  suivant  nous,  ne 
montre  pas  assez  le  grand  rôle  qu'elle  joua.  D'elle,  au  xiii"  siècle  seule- 
ment, sortirent  des  papes  et  une  foule  de  cardinaux  et  d'évêques.  Les 
plus  illustres  étrangers  furent  ses  élèves.  Quand  Dom  Diniz,  roi  de  Por- 
tugal, fonda  à  Lisbonne  une  Université,  la  nôtre  lui  servit  de  modèle. 
Elle  servit  de  modèle  aussi  à  l'empereur  Charles  IV,  qui  y  avait  passé 
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sa  jeunesse,  quand  il  créa  un  établissement  du  même  genre  à  Prague. 
Mieux  eût  valu  s'arrêter  à  des  détails  de  ce  genre  que  de  se  perdre  dans 
des  recherches  sur  l'origine  de  l'écriture  et  les  livres  que  l'on  prétendait 
avoir  été  écrits  par  Dieu  et  par  Adam.  On  trouve  donc  dans  ce  volume 
une  quantité  de  renseignements  sur  les  écoles,  les  collèges,  mais  aussi 
une  masse  do  matériaux  hétérogènes,  les  uns  ayant  leur  valeur,  sans 
doute,  les  autres  parfaitement  inutiles  ou  connus.  Je  suis  surpris  que 
dans  ses  infatigables  investigations,  M.  Franklin  n'ait  pas  rencontré  un 
genre  de  pièces  fort  curieuses,  et  telles  que  j'en  ai  trouvé  une  dans  mes 
papiers  de  famille;  c'est  une  lettre  de  sauvegarde  donnée  à  un  écolier 
de  l'Université  le  25  septembre  1539  par  Jehan  d'Estouteville,  conserva- 
teur des  privilèges  royaux  de  ladite  Université,  Ces  privilèges  étaient 
très  considérables,  et  un  document  de  cette  espèce  eût  été  bien  à  sa 
place  dans  le  livre  de  M.  Franklin.  Th.  P. 


Les  Français  en  Italie,  suivi  des  Français  en  Chine,  en  Syrie  et  en 
Cochinchine  (1859-i86i),  par  le  commandant  Grandin.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1891,  in-8  de  450  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Quand  nous  entreprîmes  la  guerre  de  1859,  nous  n'étions  pas  plus 
prêts  que  nous  ne  devions  l'être  onze  ans  plus  tard,  en  1870.  Nous  n'avions 
ni  matériel  ni  vivres  de  réserve.  Les  divisions  Renault,  Bourbaki  et  Tro- 
chu  franchirent  les  Alpes  et  arrivèrent  à  Suze  sans  efiets  de  rechange, 
sans  ustensiles  de  campement,  «  sans  cartouches  et  presque  sans  canons.  » 
Au  point  de  vue  des  effectifs,  les  régiments  étaient  déjà  en  Italie  que  les 
hommes  en  congé  renouvelable  n'avaient  pas  encore  rejoint.  Le  futur 
maréchal  Lebœuf — le  ministre  de  la  guerre  de  1870  —  se  plaignait  que 
«  l'artillerie  manquait  de  bras,  que  la  formation  des  parcs  de  réserve  à 
Lyon,  Grenoble  et  Marseille  n'avançait  pas.  » 

Heureusement,  c'étaient  les  Autrichiens  que  nous  avions  devant  nous, 
et  grâce  au  proverbe  suivant  lequel  au  pays  des  aveugles  les  borgnes 
sont  rois,  très  mal  préparés  nous-mêmes,  nous  parvînmes  à  battre 
des  adversaires  encore  moins  préparés  que  nous.  La  campagne  d'Ita- 
lie, plus  qu'aucune  autre,  fut  gagnée  parle  «  soldat,  »  en  dépit  d'un  plan 
pitoyable  e-t  d'une  incurie  dans  la  préparation  qui  ne  put  être  atteinte 
que  par  celle  de  1870.  Dans  aucune  autre  nos  hommes  ne  firent  mieux 
preuve  de  cette  vigueur,  de  cette  initiative,  de  cette  crânerie,  qui  font 
de  notre  soldat  un  incomparable  troupier.  Ces  qualités  de  nos  troupes, 
les  errements  de  nos  états-majors,  l'incurie  et  l'ignorance  de  notre  in- 
tendance, sont  bien  mises  en  lumière  dans  le  livre  que  le  commandant 
Grandin  vient  de  consacrer  à  la  guerre  d'Italie.  La  physionomie  de  cette 
campagne,  aussi  fantaisiste  au  point  de  vue  politique  que  faible  au  point 
de  vue  militaire,  se  dégage  bien  de  ces  pages  écrites  avec  humour,  par 
un  soldat  qui  fut  acteur  dans  les  événements  qu'il  raconte. 
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L'ouvrage,  intéressant,  instructif,  est  complété  par  un  résumé  des 
campagnes  de  Chine,  de  Syrie  et  de  Cochincbine.  Des  illustrations  con- 
venables contribuent  à  classer  le  nouveau  volume  publié  par  la  librairie 
Bloud  et  Barrai  parmi  les  œuvres  qu'on  peut  recommander  pour  la  jeu- 
nesse. Arthur  de  Ganniers. 

Marlu8  et  mlisslouuaires.  Conquête  de  la  ^'oaTelle-Calé- 
douie  (1843-1853),  par  le  R.  P.  de  Salinis,  S.  J.  Paris,  V.  Retaux, 
1892,  in-8  de  340  p.,  orné  de  85  grav.  —  Prix  :  4  fr. 

Nos  missionnaires  et  nos  marins  sont  souvent  appelés  à  collaborer, 
dans  un  égal  dévouement  à  la  patrie,  sur  les  plages  lointaines  où  les 
conduisent  leur  aventureuse  existence  ;  on  les  a  vus  plus  d'une  fois 
s'entr'aider  pour  donner  à  la  France  une  colonie  nouvelle.  C'est  ce  qui 
arriva  notamment  en  Nouvelle-Calédonie.  Les  missionnaires  de  Lyon  y 
étaient  déjà  établis  depuis  une  dizaine  d'années  lorsque,  en  1853,  le 
gouvernement  impérial  résolut  d'en  prendre  possession  ;  ils  luttaient 
péniblement  contre  la  perfidie  des  insulaires  et  plus  d'un  avait  déjà 
payé  de  sa  vie  la  conversion  de  quelques  pauvres  sauvages  ;  d'autre 
part,  un  canot  de  la  frégate  VAlcmène,  en  relâche  sur  la  côte  de  l'île,  avait 
été  surpris  par  les  indigènes  anthropophages  et  son  équipage  mangé  par 
eux.  L'amiral  Febvrier  des  Pointes  fut  chargé  de  s'emparer,  au  nom  de  la 
France,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dépendances.  Il  s'y  rendit 
avec  le  seul  aviso  le  Phoque,  s'aboucha  tout  d'abord  avec  les  mission- 
naires, spécialement  avec  le  R.  P.  Montrousier,  homme  de  grande 
valeur  morale  et  intellectuelle,  et  prononça  officiellement  la  prise  de  pos- 
session, au  moment  même  où  un  navire  de  guerre  britannique  ouvrait 
des  négociations  avec  un  chef  indigène  de  l'ile  des  Pins  pour  y  fonder 
un  établissement  anglais.  Les  commencements  de  la  colonie  furent  des 
plus  pénibles  :  l'amiral  se  vit  abandonné  par  la  mère  patrie  ;  les  bâti- 
ments qui  devaient  le  ravitailler  ne  parurent  pas  ou  arrivèrent  trop 
tard  ;  l'équipage  du  Phoque  fut  sérieusement  menacé  de  la  famine  et 
son  chef  perdit  complètement  sa  santé,  déjà  fort  ébranlée.  Dautre  part, 
les  indigènes  complotèrent  le  massacre  général  des  Français,  tandis  que 
ceux-ci  travaillaient  à  la  construction  d'un  blockhaus  ;  il  fallut  agir  avec 
énergie.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  R.  P.  Montrousier  rendit 
les  plus  grands  services  à  la  petite  expédition,  qui  lui  dut  certainement 
le  salut.  C'est  le  récit  de  ces  émouvants  débuts  de  la  colonie  que  nous 
donne  le  R.  P.  de  Salinis,  d'après  les  documents  fournis  par  le  com- 
mandant Candeau  et  par  le  lieutenant  de  vaisseau  comte  de  Marcé,  chef 
d'état-major  et  aide  de  camp  de  l'amiral  Febvrier  des  Pointes.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  le  vif  intérêt  que  présente  cet  excellent  volume, 
qui  fixe  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  notre  histoire  contempo- 
raine ;  de  jolies  gravures,  d'après  des  dessins  du  comte  de  Marcé  et  des 
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photographies  du  R.  P.  Fraysse  et  du  docteur  François,  représentent 
divers  points  de  vue  de  la  Nouvelle-Calédonie.     Comte  de  Bizemont. 


Annales  dn  diocèse  de  Solssons,  par  Tabbé  Pécheur,  ancien  curé 
de  Fontenoy.  Soissons,  imp.  de  l'Argus  soissonnais,  1863-1891,  8  vol,  in-8 
de  xv-613,  ni-657,  iii-574,  ui-682,  ni-694,  m-636,  v-534,  viii-622  p.  —  Prix  : 

8  fr.  le  vol. 

Si  l'on  se  reporte  à  la  date  à  laquelle  parut  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  on  pourra  penser  que  le  Polyhiblion  est  bien  en  relard  pour  le 
signaler.  Commencé  depuis  près  de  trente  ans,  il  n'est  cependant  pas 
encore  entièrement  terminé.  Nous  espérons  que  l'auteur  tiendra  la 
promesse  qu'il  l'ait  dans  la  préface  du  tome  VIII,  de  nous  donner  la  fin 
de  l'histoire  de  ce  diocèse  pendant  la  période  révolutionnaire. 

L'œuvre  entreprise  par  M.  l'abbé  Pécheur  était  considérable  :  le  diocèse 
de  Soissons  joua  souvent  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  France  ;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'il  ait  mis  tant  d'années  à  accomplir  sa  lâche. 
Nous  devons  dire  que,  d'une  manière  générale,  il  a  su  rendre  son  travail 
intéressant  tout  en  lui  donnant  la  précision  qu'on  peut  requérir  d'un 
historien.  Ses  recherches  ont  été  très  étendues  et  nous  sommes  heureux 
de  constater  qu'il  a  su,  dans  ses  huit  volumes,  éviter  un  écueil,  celui  de 
faire  de  l'histoire  générale  à  propos  du  Soissonnais.  Il  a  fait  véritable- 
ment œuvre  d'annaliste  plutôt  que  de  critique  ;  la  plupart  du  temps,  en 
eflet,  il  enregistre  les  faits  qu'il  trouve  consignés  dans  les  meilleurs  re- 
cueils ou  dans  les  textes,  mais  il  les  discute  rarement  ;  c'eût  été  une 
lâche,  on  le  comprend,  qui  l'aurait  entraîné  trop  loin. 

Le  premier  vuhime  s'étend  des  temps  l&s  plus  reculés  jusqu'à  la  fin 
du  X*  siècle.  On  y  trouve  de  bons  renseignements  sur  les  temps  antérieurs 
au  christianisme,  l'établissement  du  christianisme  dans  le  diocèse  et  son 
état  sous  les  Carolingiens.  Le  tome  II  ne  comprend  que  le  xi*  et  le  xii® 
siècle  ;  ce  sont  les  siècles  des  croisades,  des  grandes  fondations  religieu- 
ses et  des  grandes  discussions  théologiques  et  philosophiques  ;  aussi,  les 
faits  ne  manquent  pas  pour  le  rendre  intéressant.  Le  xiii''  siècle  seul 
occupe  le  tome  III.  Le  tome  IV  est  consacré  aux  xiv"  et  xv'  siècles.  Le 
xvi*  siècle,  qui  vit  renaître  les  arts  et  les  lettres,  mais  qui  fut  aussi  en- 
sanglanté par  les  luttes  religieuses,  a  également  un  volume.  Les  tomes 
VI  et  VII  sont  consacrés  au  xyii®  et  au  xviii"  siècle,  jusqu'en  1789.  Le 
tome  VIII  s'ouvre  avec  les  États  généraux.  On  assiste  dans  ce  volume, 
qui  va  jusqu'au  22  septembre  1792,  aux  débuts  de  la  Révolution  dans  le 
diocèse  de  Soissons  ;  on  y  trouve  une  histoire  très  détaillée  des  dépré- 
dations commises  dans  cette  contrée  et  de  la  fin  des  monastères  qui  y 
étaient  si  nombreux  ;  aussi  offre-t-il  souvent  un  grand  intérêt.  Un  neu- 
vième volume  qui,  sans  doute,  termineral'ouvrage,  comprendra  la  Terreur, 
le  Directoire  et  le  Consulat  jusqu'au  Concordat  de  1801. 
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Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  féliciter  M.  l'abbé  Pécheur  d'avoir 
ainsi  retracé  l'histoire  du  diocèse  de  Soissons.  Il  s'adresse  certainement 
plutôt  au  grand  public  qu'aux  érudits;  cependant,  même  ceux-ci  trou- 
veront souvent  du  profit  à  le  parcourir.  On  pourra  peut-être  critiquer 
bien  des  points  de  détail,  relever  des  erreurs,  reprocher  quelques  lon- 
gueurs. Une  œuvre  aussi  considérable  ne  peut  être  parfaite  ;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  généralement  bien  comprise  et  ofire  un  excellent 
tablean  de  ce  qui  s'accomplit  dans  le  diocèse  de  Soissons  depuis  les 
siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xviii''  siècle.     Jules  Viard. 


Histoire  d'un  monastère.  Les  Bénédictines  de  Saint-Laurent  de 
Bourges.  Ouvrage  précédé  d'une  introduction,  par  le  R,  P.  Dom  J.  Rabory, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Bourges,  chez  les  Bénédictines 
du  Saint-Sacrement  dites  de  Saint-Laurent,  1891,  in-8  de  35-483  p. 

Bien  peu  de  monastères  qui,  avant  la  Révolution,  comptaient  plu- 
sieurs siècles  d'existence,  se  sont  relevés  de  leurs  ruines  et  continuent 
maintenant  les  anciennes  traditions  de  la  vie  religieuse.  Parmi  ceux 
qui,  après  avoir  été  anéantis  par  l'orage  de  1793,  ont  pu  reprendre  une 
nouvelle  vie,  on  peut  citer  celui  des  Bénédictines  de  Saint-Laurent  de 
Bourges.  Fondé  probablement  dans  le  courant  du  vii^  siècle,  il  fut  restauré 
par  Charlemagne,  qui  y  établit  un  pensionnat  pour  l'éducation  des  jeunes 
Saxonnes.  Sa  fille  même,  sainte  Affraie,  en  devint  abbesse.  Après  cette 
restauration  et  après  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  cette  abbaye  qai,  pen- 
dant la  première  moitié  du  viii®  siècle,  avait  été  largement  dotée  par 
nos  rois,  fut  éprouvée  par  les  invasions  des  Normands,  Pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ces  barbares,  les  religieuses  se  réfugièrent  dans  l'asile  de  Saint- 
Jean  le  Vieux,  qu'elles  possédaient  à  l'intérieur  de  la  ville.  Cet  asile  fut 
souvent  occupé  par  elles  dans  le  cours  des  siècles,  lorsque,  pendant  les 
guerres,  leur  monastère  ne  leur  ofirait  plus  un  abri  sufîisant. 

L'histoire  de  celte  abbaye,  telle  que  l'a  comprise  le  P.  Bénédictin  qui 
l'a  écrite,  ofïre  un  certain  attrait  et  renferme  quantité  de  renseigne- 
ments très  précieux  sur  bon  nombre  de  familles.  L'auteur  ne  s'est 
pas,  en  efiet,  contenté  de  fouiller  les  archives  de  Saint-Laurent  ou  celles 
du  département  du  Cher,  il  a  encore  porté  ses  investigations  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  aux  Archives  nationales.  lia  déplus  dépouillé  beau- 
coup d'ouvrages  imprimés,  afin  de  donner  à  son  volume  le  plus  de  pré- 
cision possible.  Dans  son  histoire,  il  suit  l'ordre  chronologique  et  retrace 
les  diverses  vicissitudes  de  ce  monastère  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours.  Chemin  faisant,  il  fournit  de  bons  détails  sur  les  abbesses  et 
leurs  familles,  ainsi  que  sur  les  principales  religieuses. 

La  Révolution  ferma  ce  pieux  asile  et  dispersa  ses  habitants  ;  mais,  la 
tourmente  passée,  trois  des  anciennes  religieuses  revinrent  à  Bourges  et 
la  communauté  se  reforma  dans  un  autre  local.  Depuis,  elle  a  prospéré, 
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et  maintenant,  après  avoir  été  affiliée  à  llnstitat  de  1  adoration  perpé- 
tuelle elle  consacre  tous  ses  soins  à  l'éducation  des  jeunes  filles.  Une 
charmante  conclusion  retrace  la  vie  des  pensionnaires  élevées  par  les  re- 
ligieuses bénédictines.  Dans  le  supplément  sont  traitées  quelques  ques- 
tions se  rattachant  indirectement  à  l'histoire  du  monastère. 

Jules  Viard. 


Acta  Karoli  IV.  Imperatoris  iuedîta.  Ein  Beitrag  zu  den  Urkun- 
tn^L  Karls  IV.,  aus  .taHeuischen  Archu-en  gesammelt  und  herau^ge^ 
geben  von  D''  Phil.  Franz  Zimmermann.  Innsbruck,  Wagner,  1891,  m-» 
de  ix-273  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  recueil  que  nous  offre  M.  Zimmermann  comprend  cent  dix-neuf 
actes,  divisés  en  deux  sections,  dont  la  première  est  consacrée  aux  actes 
émanés  du  souverain  allemand  (n-  1-75),  et  la  deuxième  à  divers  docu- 
ments (lettres   pontificales,  quittances,  etc.)  qui  le  concernent.  De  ces 
diverses  pièces,  quelques-unes  ont  déjà  été  publiées  partiellement,  beau- 
coup ont  été  mentionnées  par  d'autres  auteurs  ;  c'est  ainsi  que,  saut  trois 
ou  quatre,  celles  de  la  première  partie  se  trouvent  analysées  dans  les 
Regesta  imperii  (nouvelle  édition).  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Zimmer- 
mann ait  eu  tort  de  les  puWier;  dans  son  recueil,  presque  tout  es.  inté- 
ressant, quelques  morceaux  sont  de  grande  importance.  Les  actes  com- 
prennent une  période  qui  s'étend  de  1352  à  1376;  mais  la  plupart  se 
rapportent  à  l'expédition  romaine  de  Charles  IV  en  1355  et  à  son  second 
voyage  en  Italie  en  1369.  Ce  sont  surtout  les  archives  de  Florence,  de 
Pi«p  --d:  Lucques  qui  ont  été  mises  à  profit  par  M.  Zimmermann,  et  ce 
sont  surtout  aussi  les  relations  de  l'Empereur  avec  ces  cités  qui  sont 
éclairées  par  ces  documents;  en  sorte  que  la  publication  a  autant  d  in- 
térêt presque  pour  l'histoire  d'Italie,  au  xiv°  siècle  que  pour  celle  de 
l'empereur  Charles  IV.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  intégralement  repro- 
duits les  privilèges  accordés  aux  cités  de  Pise  et  de  Florence  en  1355  a 
celle  de  Lucques  en  1369,  et  ce  qui  est  non  moins  intéressant,  les  actes 
de  la  commune  de  Florence  concernant  la  soumission  a  l'Empereur  et 
l'obtention  des  privilèges.  Nous  citerons  encore  la  charte  de  fondation 
de  l'Université  de  Lucques. 

Quant  à  la  façon  dont  ces  documents  sont  publiés,  M.  Zmmiermann 
n'a  pas  cru  devoir  y  ajouter  d'annotations  ;  il  se  contente  de  donner  les 
indications  matérielles  nécessaires  (numéro  des  regesles  de  Bohmer; 
source  où  le  document  a  été  puisé,  etc.)  ;  il  note  en  outre  les  change- 
ments qu'il  a  apportés  au  texte,  ou  les  restitutions  qu'il  s'est  cru  obhge 
défaire.  Ici  tout  ne  nous  semble  pas  également  heureux;  cest  amsi 
que  dans  le  n»  64,  p.  132,  1.  17,  centum  milibus  florenorum  est  super- 
flu •  p  147  1.  9  du  n°  71,  je  préfère  beaucoup  la  leçon  du  manuscrit 
jugi  memoria,  à  la  restitution  de  M. Zimmermann,  jugi  memor;jugi 
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esl  ici  l'adjectif  et  non  le  substantif;  et  dans  la  même  pièce,  1.  15,  je 
préfère  aussi  la  leçon  statu  à  statiuis,  l'adjectif  placidis  se  rapportant 
dès  lors  aussi  bien  à  sMcces5î^M5  qu'à sfa^w;  dans  le  document  suivant, 
1.  12,  p.  148,  ad  nostri  revocationem  ne  me  choque  pas,  nostri  étant 
le  génitif  fort  latin  de  nos.  P.  161,  n°  77,  1.  12,  le  manuscrit  porte-t-il 
bien  si  fuerit  expedientes,  et  dans  le  cas  d'affirmative,  n'est-ce  pas 
plutôt  expedientes  qu'il  faut  changer  en  expediens  que  fuerit  en  fueritis  ? 
Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  écrit  si  fueritis  expedientes.  P.  169, 1.  2, 
vigor  n'a  aucun  sens  ;  la  suite  de  la  phrase  exige  ce  que  l'on  trouve  dans 
d'autres  actes,  vigore.  P.  3,  1.  15,  ne  faudrait-il  pas  lire  futurum^w  heu 
de  futura;  à  la  rigueur,  on  peut  entendre  collegium  presens  et  futura 
(coUegia),  mais  le  balancement  des  termes  et  l'harmonie  de  la  phrase 
semblent  exiger  futuruyn;  et  p.  40,  1.  17,  premoniti  me  paraît  une  faute 
pour  permoti  et  peut-être  par  métathèse  premoti.  P.  68,  1.  2,  dans  le 
document  n°  26,  juste  est  évidemment[mal  restitué  ;  s'il  y  avait  juste  et 
justa,  il  y  aurait  aussi  rationabiles  avant  rationabilia ;  je  préférerais  un 
mot  comme  laudabilia,  qui  se  trouve  dans  nombre  de  textes  analogues. 
De  même,  —  mais  ici  c'est  une  question  de  sentiment,  —  je  préférerais 
magnificentise  ou  un  terme  analogue  à  dignitalis.  P.  22,  1.  4,  n°  10,  je 
veux  croire  que  abtissimi  obsequiis  est  une  faute  d'impression  ;  c'bst 
altissimi  qu'il  faut  lire.  L'habitude  qu'a  M.  Zimmermann  de  mettre  des 
c  partout  où  il  en  croit  voir,  oubliant,  comme  beaucoup  trop  d'érudils, 
que  les  formes  graphiques  données  à  cette  époque  au  c  et  au  t  sont  beau- 
coup trop  voisines  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  les  distinguer,  l'a 
conduit  à  des  erreurs  évidentes,  dont  nous  ne  donnerons  qu'un  exem- 
ple :  p.  5,  1.  7,  rebelles  et  confinaci  n'a  aucune  espèce  de  sens;  c'est 
con/înati  qu'il  faut  lire.  Enfin  nous  clorons  la  hste  de  nos  petites  criti- 
ques en  regrettant  que  M.  Zimmermann  n'ait  pas  mis  d'uniformité  dans 
'les  noms  qu'il  donne  aux  personnes  ou  aux  lieux.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, dans  la  notice  du  n"  43,  appeler  simplement  Fentius  de  Praio  le 
même  personnage  que  dans  celle  du  n°  47  on  appelle  Fenzio  degli 
Albertini  ?  Petits  détails  qui  ne  nous  empêchent  pas  de  remercier 
M.  Zimmermann  de  son  bon  et  utile  travail;  nous  ajouterons  à  son 
éloge  qu'il  l'a  terminé  par  deux  excellentes  tables  des  noms  (avec  leurs 
identifications)  et  des  mots  et  des  choses.  Une  table  chronologique  des 
actes  aurait  eu  peut-être  quelque  utilité.  E.-G.  Ledos. 


Les  HohenzoUcru,  par  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  Paris, 
Pcrrin,  1892,  in-12  de  347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  d'abord  que  défilent  les  premiers  margraves,  dont  l'histoire  peu 
variée  est  une  suite  de  cruautés,  de  rapines  et  de  débauches  mentionnées 
un  peu  crûment.  Sous  le  règne  plus  fastueux,  mais  non  moins  rapace, 
de  Joachini  II,  le  margrave  de  Brandebourg  devient  duc  héréditaire  delà 
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contrée  qui  donnera  son  nom  à  la  future  royauté.  Cet  événement  devait 
changer  la  face  d'une  partie  de  l'Europe.  La  milice  teutonique  devenait 
une  vraie  soldatesque,  pillant  et  envahissant  ses  voisins  chrétiens. 
Lorsque  le  grand-maître  Albert  de  Brandebourg  se  fit  protestant,  on 
comprit  combien  avait  été  impruden  te  la  générosité  des  Polonais  épar- 
gnant l'ordre  teutonique,  qu'ils  venaient  d'écraser  complètement  en 
1410,  à  la  grande  bataille  de  Grûnwald-Tanneberg,  où  plus  de  cent  mille 
hommes  avaient  combattu.  Aucun  HohenzoUern  n'eut  jamais  à  regretter 
de  ces  générosités  calamiteuses,  notamment  le  prince  frère  de  Frédéric  II 
(p.  177),  et  notre  contemporain  Frédéric-Guillaume  III;  aussi  ne  puis-je 
en  vouloir  aux  deux  auteurs  d'accoler  à  ce  dernier  l'épithète  de  «  par- 
jure, »  ne  fût-ce  que  pour  le  mépris  des  engagements  pris  au  congrès  de 
Vienne  touchant  les  Polonais  et  la  violation  subséquente  de  sa  parole 
royale  consignée  dans  des  lettres  patentes. 

Le  livre  de  MM.  Neukomm  et  d'Estrée  est  moins  une  histoire  qu'une 
chronique  anecdolique,  divertissante,  mais  très  peu  édifiante^  des 
princes  qui  se  sont  succédé  dans  l'électorat  d'abord,  puis  sur  le  trône 
inauguré  à  Kœnigsberg;  leurs  aventures  y  sont  racontées  avec  plus  de 
complaisance  que  de  retenue.  Chose  étrange  !  dans  celte  longue  série, 
■«"ous  ne  rencontrez  pas  un  personnage  réellement  sympathique,  sauf  un 
seul,  auquel  les  auteurs  n'ont  pas  rendu  justice  pour  s'être  placés  à  ce 
point  de  vue  extra-chrétien  et  quatre-vingt-neuviste,  qui  fait  également 
que  le  rôle  de  Stein  a  été  méconnu  dans  un  écrit,  d'ailleurs  remarquable, 
de  M.  Cavaignac.  La  correspondance  avec  Bunsen  fait  pourtant  ressortir 
la  valeur  morale  et  intellectuelle  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Il  n'a  pas 
voulu  ramasser  la  couronne  impériale  «  dans  le  ruisseau  de  la  démago- 
gie. »  Son  État  «  historique  et  chrétien  »  est  la  plus  haute  conception 
politique  de  notre  temps.  S'il  eût  pu  le  réaliser^,  nous  n'aurions  pas 
assisté  au  triomphe  qu'ont  remporté,  avec  la  complicité  de  Bismarck, 
les  nationaux-libéraux,  qui  sont  les  pires  ennemis  de  la  religion,  de  la 
France,  et  même  de  l'Allemagne.  On  ne  veut  pas  comprendre  en  France 
que  la  principale  force,  je  ne  dis  pas  d'agression,  mais  de  consistance 
en  Allemagne,  n'est  pas  dans  la  philosophie  de  Hegel  et  les  idées  de 
M.  de  Bennigsen,  mais  dans  ce  qu'il  y  reste  encore  de  respect  social, 
un  élément  «  historique  et  chrétien.  » 

Quelques  observations  pour  terminer.  —  On  a  exagéré  le  bénéfice  que 
la  Prusse  a  retiré  et  le  dommage  que  la  France  a  éprouvé  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  {Revue  des  questions  historiques,  t.  XV,  p.  590-596). 
Dans  le  récit  des  rapports  de  Voltaire  avec  Frédéric  II,  il  n'aurait  pas  été 
inopportun  de  rappeler  les  insultes  envers  nos  soldats  de  Rosbach,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  rougir  les  niais  qui  lui  élèvent  des  statues.  —  L'es- 
prit de  parti  peut  seul  trouver  «  vraisemblable  »  la  proposition  imputée 
à  Louis  XVI  de  céder  deux  provinces  à  la  Prusse  (p.  220).  —  Après 
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avoir  dressé  le  triste  et  curieux  bilan  de  la  moralité  des  Hohenzollern 
du  Brandebourg,  il  était  à  propos  de  rappeler  la  tenue  honorable  de  la 
branche  aînée,  qui  est  restée  catholique.  A.  d'Avril. 


Histoire  de  l'Allemagne  depuis  la   bataille  de  Sadowa, 

par  EuG.  Véron.  3«  édition,  revue  et  mise  au  courant  des  événements, 
par  F.  BoNDOux,  agrégé  d'histoire.  Paris,  F.  Alcan,  1892,  in-12  de  ix-358  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Lorsqu'on  ouvre  un  livre  sur  l'Allemagne  contemporaine,  c'est  pour 
aller  droit  à  Bismarck.  Avec  beaucoup  de  raison,  l'auteur  place  l'œuvre 
de  l'ex-chancelier  au-dessous  de  celle  de  Stein.  «  L'œuvre  de  M.  de  Bis- 
marck est  une  œuvre  de  trompe-l'œil.  Pour  substituer  la  Prusse  à  l'Alle- 
magne, il  a  exploité  les  plus  généreux  sentiments,  le  patriotisme,  le 
besoin  d'union,  l'amour  de  la  liberté  :  il  les  a  faussés,  détournés,  au  pro- 
fit des  ambitions  les  plus  illégitimes.  Il  a  conquis  l'Allemagne  parle  men- 
songe. » 

L'auteur  nourrit  bien  quelques  illusions  sur  les  effets  de  l'enseigne- 
ment primaire  ;  mais  il  dit  ailleurs  avec  sagesse  :  «  On  introduisait  de 
force  dans  l'enseignement  cette  centralisation  napoléonienne  dont  les 
efiets  ont  été  si  funestes  en  France  au  développement  des  esprits.  »  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  citer,  mais  je  recommande  les  parties  de  l'ou- 
vrage concernant  les  violences  et  les  injustices  exercées  par  les  Alle- 
mands contre  les  populations  non  allemandes.  Les  rires  cyniques  qui 
accueillent  les  plus  justes  revendications  des  Alsaciens,  des  Polonais, 
des  Danois,  sont  flétris  comme  il  convient,  avec  une  indignation  raison- 
née  (p.  73,  230,  286  et  passim). 

D'autres  appréciations  sont  hautement  critiquables  .Le  concile  de  1870 
a  signé  l'arrêt  de  mort  de  la  Papauté  !  Cela  n'a  pas  empêché  le  chance- 
lier de  fer  de  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  cette  morte  et  de  re- 
culer devant  elle.  Par  distraction  sans  doute,  l'affaire  des  Carolines  est 
dénaturée  :  Bismarck  s'est  soumis  à  la  médiation  qui  condamnait  ses 
pr^entions  (p.  337).  —  L'efiondrement  de  la  secte  des  vieux-catholi- 
ques rend  presque  ridicule  l'enthousiasme  qu'elle  inspirait  à  M.  Véron. 

Aux  auteurs  de  ce  livre  et  à  bien  d'autres,  je  demanderai  s'il  convient 
^e  transformer  l'histoire  en  une  argumentation  pour  telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement.  N'est-cepas  reprendre  les  définitions  de  Montesquieu, 
bien  surannées  sans  doute,  mais  dont  l'esprit  français  se  débarrasse 
aossi  difficilement  que  des  arrêts  de  Boileau?  L'allure  de  la  brochure  po- 
litique est  incompatible  avec  la  gravité  de  Clio.  A.  d'Avril. 
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{^teudlial  diplomate  (Rome  et  l'Italie  de  4829  à  1842),  d'après  sa 
Correspondance  officielle  inédite,  par  Louis  Farges.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1892,  in-18  de  295  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ses  précédents  travaux,  M.  Farges  a  été  mieux  inspiré  et  sa 
connaissance  des  papiers  diplomatiques  aurait  dû  lui  faire  voir  que  l'in- 
térêt de  ceux  qu'il  publie  aujourd'hui  est  médiocre.  Le  personnage  lui- 
même  est  assez  insignifiant,  malgré  la  réputation  de  commande  qui  suit 
son  nom  un  peu  par  habitude  ;  comme  diplomate,  il  est  encore  moins 
intéressant  :  sa  situation  de  consul  à  Civila-Vecchia  ne  lui  donnait  au- 
cun rôle  sérieux  et  quelques  dépêches,  où  il  sort  de  ses  attributions,  ne 
méritaient  guère  l'honneur  d'être  mises  en  relief,  car  elles  n'oflrent 
qu'un  mérite  assez  mince.  Un  article  de  revue,  très  bien;  un  livre,  c'est  | 
trop.  M.  Farges  aurait  pu  écrire  une  petite  brochure  pleine  de  talent  ;  il  ■ 
a  quelque  peu  gâté  le  sujet  en  voulant  trop  l'étendre.  Le  sous-titre  égale- 
ment, «  Rome  et  l'Ilalie,  de  1829  à  1842,  »  promet  plus  qu'il  ne  donne  :  , 
on  revient  déçu  avec  le  maigre  bulin  qu'on  ramasse  à  propos  des  événe-  f 
menLs  considérables  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Péninsule  entre  ces  deux 
dates 

Les  sentiments  d'admiration  pour  l'imité  de  l'Italie  de  M.  Louis 
Farges  le  portent  à  ne  pas  être  juste  pour  les  princes  légitimes  de  ce 
temps-là  ;  la  Papauté  surtout  lui  semble  une  institution  d'un  autre  âge  et 
prête  à  crouler.  Que  sur  ce  dernier  point  il  se  rassure.  Quand  il  parle 
de  «  chute  à  la  fois  inévitable  et  irrévocable  »  du  pouvoir  temporel,  il 
tranche  un  peu  cavalièrement  une  question  qui  embarrasse  plus  que  lui 
les  politiques,  et  dont  la  solution  constante  devrait  impressionner  les 
esprits  qui  ne  dédaignent  pas  de  s'instruire  aux  leçons  que  fournit  l'his- 
toire de  dix  siècles.  L'auteur  ne  verra  donc  pas  justifier  sa  crainte  de 
contrister  les  «  âmes  pieuses,  «  comme  il  dit  avec  un  petit  sourire,  parce 
que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  mais  il  leur  permettra  de  conserver  des 
convictions  que  les  faits  corroborent  et  des  espérances  que  le  passé  jus- 
tifie. 

Stendhal  ne  semble  pas  si  persuadé  que  cela  de  la  fin  prochaine  du 
pouvoir  temporel  ;  il  avait  trop  de  finesse  d'esprit  pour  ne  pas  être  im- 
pressionné par  la  paternité  tranquille  du  gouvernement  pontifical,  même 
au  point  de  vue  purement  humain.  La  foi  catholique  étonnait  sou 
scepticisme  mal  instruit  du  catéchisme  le  plus  élémentaire,  elle  ne  le 
laissait  pas  trop  outrecuidant  :  il  raille  bien  les  litanies,  les  processions, 
les  prières  et  les  messes  dites  pour  les  âmes  du  purgatoire  dans  une  ville 
atteinte  du  choléra,  mais  il  ne  tente  pas  d'expliquer  pourquoi  cette 
même  ville  est  précisément  épargnée  par  le  fléau,  quand  on  meurt  à 
côté.  Toute  la  question  est  là  cependant,  et  sans  vouloir  nullement  en- 
traver  les  très  naturelles  précautions  médicales  qu'on  eut  tort  de  ne  pas  j 
prendre  à  Civita-Vecchia,  en  1832,  il  convient  de  trouver  assez  sages 
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(les  gens  qui,  pour  sauver  leurs  jours,  s'adressent  avec  simplicité  et  con- 
fiance à  l'auteur  même  de  la  vie. 

Comme  je  suis  de  ceux  qui  apprécient  le  talent  de  M.  Farges,  je  sou- 
haite de  le  voir  aborder  des  sujets  plus  considérables,  parlant  pins 
disrnes  de  lui.  G. 


IVapoléou  I''  et  la  Fou<latiou  de  la  République  argeutiue. 

—  Jacques  de  Llniers,  comte  de  Buenos- Ayres,  vice-rot 
de  la  Plata,  et  le  marquis  de  iSasseuay  (1808-1810),  par 
le  marquis  de  Sassexay.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  vin-285  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  s'agit  de  denx  Français  que  des  destinées  singulières  ont  rappro- 
chés bien  loin  de  leur  pairie  :  l'un,  Jacques  de  Liniers,  originaire  de 
Niort,  qui,  las  de  la  vie  de  garnison,  prend,  en  1774,  du  service  actif  en 
Espagne^  guerroie  contre  Alger,  puis,  en  1788,  est  envoyé  à  la  Plala; 
l'autre,  Etienne  de  Sassenay,  né  à  Dijon  d'une  famille  de  robe,  qui,  néan- 
moins, ceint  l'épée  ;  en  1783,  devenu  capitaine,  il  hérite,  à  la  mort  de 
son  père,  de  trois  millions;  en  1789,  il  est  élu  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Chalon-sur-Saône,  démissionne  en  novembre  1789,  émigré; 
d'aventure  en  aventure,  il  va  à  Buenos-Avres,  rencontre  et  s'y  lie  d'ami- 
tié, de  1800  à  1803,  avec  Jacques  de  Liniers.  Ce  fut  l'origine  de  ses 
malheurs. 

Brave  et  habile  capitaine,  Liniers  avait,  en  1806,  pris  Buenos-Ayres 
sur  les  Anglais  ;  le  3  juillet  de  l'année  suivante,  il  avait  forcé  de  nouveau 
l'armée  anglaise  à  capituler.  La  cour  d'Espagne  l'avait  nommé  chef  d'es- 
cadre et  vice-roi  des  provinces  de  la  Plata,  qui  comprenaient  alors  la 
Bolivie,  le  Paraguay,  l'Uruguay  et  la  République  argentine.  Il  était  trop 
populaire,  tout  Français  qu'il  fût,  pour  ne  pas  être  à  la  discrétion  de  la 
multitude  ;  le  parti  espagnol  le  jalousait  et  minait  son  crédit  ;  la  démo- 
cratie créole  le  soutenait. 

C'est  à  ce  moment  que  nous  voyons  apparaître  d'une  façon  étrange  et 
inattendue  le  marquis  de  Sassenay.  Revenu  d'exil,  il  recueillait  péni- 
blement les  débris  de  sa  fortune  confisquée,  il  rachetait  son  château  pa- 
trimonial, il  avait  réussi  à  obtenir  de  l'État  la  restitution  de  trois  cent 
quatre-vingt-trois  hectares  de  bois.  Un  jour,  en  mai  1808,  un  courrier 
de  cabinet  débarque  chez  lui,  porteur  d'un  ordre  de  l'Empereur  qui  le 
mandait  près  de  lui.  Pas  d'explications  :  il  n'y  a  qu'à  obéir.  Il  embrasse 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  monte  en  chaise  de  poste.  Le  29  mai,  il  ar- 
rivait à  Bayonne  :  immédiatement  on  l'introduit  chez  l'Empereur.  — 
«  Vous  êtes  lié  avec  M.  de  Liniers  ?  »  lui  demande-t-il.  —  Oui,  Sire.  — 
C'est  bien  ce  que  m'avait  dit  Maret.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vais  vous 
charger  d'une  mission  auprès  du  vice-roi  de  la  Plala.  »  Sassenay  de- 
mande à  rentrer  chez  lui  pour  mettre  ses  affaires  en  ordre.  —  «  C'est 
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impossible.  Il  faut  que  vous  partiez  dès  demain.  Faites  votre  testament  : 
Maret  se  cliargera  de  le  faire  parvenir  à  votre  famille.  Pour  le  moment, 
allez  trouver  Ghampagny,  qui  vous  donnera  vos  instructions.  »  El  d'un 
geste,  TEmpereur  congédie  son  interlocuteur. 

Le  lendemain,  Sassenay  s'embarquait  sur  le  Consolateur,  avec  une 
valise  pleine  de  dépêches  officielles  et  un  pli  cacheté  contenant  des  ins- 
tructions secrètes  qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'en  pleine  mer.  Il  s'agissait 
de  rallier  l'État  de  la  Plata  à  la  branche  napoléonienne,  à  qui  l'Empereur 
venait  de  confier  les  destinées  de  l'Espagne.  Liniers  était  Français,  très 
influent,  très  aimé;  il  ne  manquait  pas  de  goût  pour  le  souverain  de 
la  France,  il  était  mécontent  de  n'avoir  été  nommé  par  la  cour  d'Espa- 
gne que  vice-roi  à  titre  intérimaire  :  on  pouvait  espérer  le  gagner.  Après 
soixante-dix  jours  d'une  traversée  très  périlleuse,  Sassenay  arriva  à 
Buenos-Ayres  :  mais  ud  navire  envoyé  d'Espagne  l'avait  devancé  et 
avait  trahi  l'objet  de  sa  mission.  Liniers,  qui  se  sent  surveillé  et  tenu  à 
une  grande  prudence,  se  dérobe  au  péril  d'un  entretien  particulier  ;  il 
reçoit  Sassenay  publiquement,  devant  la  Junte.  Cependant  ses  enne- 
mis veillaient,  et,  malgré  ses  précautions,  devinaient  ses  tendances.il 
aurait  eu  assez  de  crédit  sur  la  multitude  et  assez  d'influence  sur  les 
troupes  pour  se  maintenir  au  pouvoir;  il  préféra  ne  pas  peser  sur  ceux 
qui  ne  demandaient  peut-être  qu'à  devenir  ses  sujets  ;  il  se  laissa  révo- 
quer, il  se  soumit,  et,  tandis  qu'il  rentrait  dans  la  vie  privée,  Sassenay 
était  arrêté  et  demeurait  pendant  seize  mois  dans  une  prison  de  Mon- 
tevideo, en  attendant  qu'il  l'échangeât,  en  1810,  contre  un  ponton  en 
rade  de  Cadix. 

Le  22  mai  1810,  l'assemblée  des  notables  de  Buenos-Ayres  avait  voté 
la  déchéance  du  vice-roi  Cisneros,  qui  avait  succédé  à  Liniers  sans  le  rem- 
placer :  en  fait,  sous  prétexte  de  défendre  la  cause  de  Ferdinand  VII, 
le  parti  patriote  voulait  proclamer  l'indépendance  de  la  Plata.  Liniers 
resta  fidèle  au  Roi  et  se  mit  à  la  tête  de  quelques  partisans.  Il  le  fit  sans 
illusion  sur  le  succès.  Son  beau-père  voulait  l'en  détourner;  il  me  coûte 
de  ne  pas  citer  Tadmirable  lettre  que  Liniers  lui  écrivit  :  elle  déborde  de 
loyauté,  de  fidélité  monarchique,  comme  de  confiance  en  Dieu  (223- 
225).  —  «  Mon  père,  dit-il  en  terminant.  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  veillera  avec  vous  pour  la  subsistance  et  l'éducation  de  mes  en- 
fants. Partout  ils  se  présenteront  sans  rougir  de  me  devoir  la  vie,  et  si 
je  ne  leur  laisse  pas  de  richesses,  je  leur  lègue  un  beau  nom  et  de  bons 
exemples  à  suivre.  »  Abandonné  par  ses  soldats,  arrêté  dans  sa  fuite,  il 
fut,  avec  cinq  de  ses  amis,  fusillé  dans  un  champ  désert,  fidèle  au  Roi 
et  à  la  patrie.  En  1862,  un  de  ses  historiens,  président  de  la  Républi- 
que argentine,  fit  exhumer  ses  restes  et  les  rapporter  à  Buenos-Ayres; 
mais  l'Espagne  les  réclama,  et  ils  reposent  aujourd'hui  dans  l'église  du 
€ollège  de  marine  de  San-Fernando,  près  de  Cadix,  auprès  des  monu- 
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ments  de  don  Juan  d'Autriche,  de  Christophe  Colomb,  de  Fernand  Cor- 
tez  et  de  Magellan. 

Le  marquis  de  Sassenay  s'évada  du  ponton  où  il  était  renfermé  avec 
six  cents  officiers  et  neuf  cents  soldais  français.  Tandis  que  sa  femme 
négociait  en  Angleterre  sa  libération,  il  reprenait  le  chemin  de  la 
France,  et  tels  étaient  les  ravages  que  les  souffrances  et  les  mécomptes 
avaient  faits  dans  ses  traits  que  ses  domestiques,  quand  il  se  présenta 
dans  son  château,  le  prirent  d'abord  pour  un  imposteur  et  refusèrent  de 
le  laisser  entrer.  L'Empereur  ne  garda  pas  de  reconnaissance  à  ce  négo- 
ciateur qui  avait  échoué  ;  il  lui  supprima  même  sa  pension.  Élu  député 
en  1830,  le  marquis  de  Sassenay  se  retira  des  affaires  après  la  Révolu- 
tion de  juillet.  Il  mourut  en  1840. 

L'éloge  de  ce  palpitant  récit  ressort  des  détails  mêmes  que  nous  ve- 
nons de  donner.  Combien  d'autres  n'avons-nous  pas  dû  omettre!  C'est 
une  biographie  de  famille  qu'a  retracée  là  M.  le  marquis  de  Sassenay  ; 
mais  il  l'a  fait  en  s'entourant  de  tous  les  documents  qui  en  assurent 
l'authenticité  :  en  premier  lieu,  archives  des  affaires  étrangères  et  de  la 
marine;  archives  du  Foreign  Office;  archives  de  Buenos-Ayres;  en  se- 
cond lieu,  divers  ouvrages  originaux,  français  ou  espagnols.  Mais  cette 
biographie  particulière  touche  à  l'histoire  générale,  puisque  c'est  de  la 
rencontre  du  marquis  de  Sassenay  et  de  Jacques  de  Liniers,  préparée  par 
Napoléon,  qu'est  sortie,  contre  le  vœu  de  ce  dernier,  la  République 
argentine.  Victor  Pierre. 

Portraits  du  vieux  tciiips,  par  Emile  Fages.  Paris,  Ollendorff,  1891, 
in-18  de  ix-3i4  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Michelet  donnait  à  des  jeunes  gens  le  conseil  de  s'occuper  de  l'histoire 
de  leurs  provinces,  des  hommes  éminents  qu'elles  avaient  pu  produire. 
M.  Emile  Fages  a  suivi  ce  conseil,  qu'il  rappelle  en  tète  de  son  volume, 
et  publie  les  monographies  de  quatre  de  ses  compatriotes.  La  recom- 
mandation de  Michelet  est  bonne  sous  bien  des  rapports.  Il  y  a  pour- 
tant à  craindre  qu'une  espèce  de  partialité  n'induise  l'auteur  à  accorder 
aux  personnages  dont  il  parle  une  importance  exagérée,  que  les  dimen- 
sions d'un  petit  théâtre  ne  fassent  paraître  les  acteurs  trop  grands.  C'est 
ce  que  quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  en  lisant  les  notices  sur 
M™°  des  Loges,  sur  Hector  de  Beaulieu,  sur  Montmaur  et  sur  Pierre  de 
Besse.Ces  notices  cependant  renferment  bien  des  détails  peu  connus.  Ce 
fut  un  étrange  homme  que  ce  Beaulieu  dont  M.  Fages  nous  entrelient  en  s'ai- 
danl  des  trouvailles  de  noire  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  et 
il  méritait  de  ne  pas  être  oublié  dans  la  biographie  Michaud  et  d'obtenir 
quelques  lignes  de  plus  dans  la  biographie  Didot.  La  notice  sur  Pierre 
de  Besse  répare  surtout  d'injustes  omissions.  Ce  fut  pour  son  époque 
un  prédicateur  éminent,  et  M.  liages  nous  fait  apprécier  les  services  qu'il 
Agit  1892.  T.  LXV.  il. 
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rendit  à  la  chaire  profanée  par  les  facéties  de  Menot  et  du  petit  Père 
André. 

Le  livre  de  M.  Pages  est  d'un  bon  style.  Nous  réclamerons  toutefois 
contre  l'emploi  de  la  particule  de  devant  un  nom  propre,  lorsque  cette 
particule  ne  suit  pas  un  titre  ou  un  prénom.  On  doit  dire  Hector  de 
JSeauUeu,  mais  on  ne  peut  pas  dire  de  Beaulieu.  Ce  n'est  pas  une  rai- 
son parce  que  Sainte-Beuve  lait  souvent  une  faute  de  ce  genre,  qu'on 
peut  la  répéter.  Le  critique  a  bien  souvent  employé  cette  manière  de 
dire  toute  populaire  :  ses  père  et  mère.  La  particule  de  (p.  258)  n'était 
du  reste  aucunement  un  signe  de  noblesse;  c'est  le  titre  d'écuyer 
qui  indiquait  la  noblesse  et  qui  s'accolait  fréquemment  à  des  noms  qu'on 
croirait  d'essence  roturière.  Grisberg. 


L.CS  Dlnan  et  leurs  JuTelgneur.s  par  la  comtesse  de  là  Motte- 
Rouge.  Nantes,  E.  Grimaud,  1892,  in-8  de  307  p.  —Prix  :  14  fr. 

M""'  de  la  Motte-Rouge  a  voulu  élever  un  monument  à  la  mémoire  du 
vaillant  général  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  consacra  à  son  pays 
tout  ce  qu'il  avait  de  cœur  et  d'activité.  Elle  ne  pouvait  mieux  faire  que 
de  rechercher  patiemment  et  de  publier  tous  les  souvenirs  qui  se  ratta- 
chaient à  la  famille  de  son  illustre  époux.  En  entreprenant  ce  travail, 
M™^  de  la  Motte-Piouge  n'accomplissait  pas  une  œuvre  simplement  per- 
sonnelle; elle  honorait  la  France  et  la  Bretagne,  J'ajouterai  que  l'auteur 
faisait  aussi  un  livre  d'histoire,  qu'il  est  indispensable  de  consulter 
toutes  les  fois  que  l'on  veut  s'occuper  de  ce  qui  fut  jadis  le  Penthièvre  et 
le  Goëllo. 

La  maison  de  Dinan  est  l'une  des  plus  considérables  de  la  Bretagne; 
s'il  y  avait  eu  encore  des  Dinan  au  siècle  dernier,  ils  auraient  certaine- 
ment trouvé  des  savants  qui  auraient  voulu  les  célébrer,  comme  il  arriva 
pour  les  Rohan  ;  mais,  dans  toutes  les  provinces,  on  peut  constater  que 
les  familles  chevaleresques  les  plus  illustres  sont  celles  qui  ont  été  le 
moins  étudiées,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  représentants  directs  ;  sou- 
vent même  leurs  armoiries  sont  oubliées  par  les  héraldistes,  qui  avaient 
un  intérêt  plus  direct  à  signaler  celles  de  contemporains  dont  les  ori- 
gines étaient  récentes.  —  H  y  a  peu  d'années  seulement  que  la  suite  des 
sires  de  Dinan  a  commencé  à  être  étudiée  et  établie  avec  quelque  cri- 
tique. M™^  de  la  xMotte-Rouge  a  su  profiter  des  travaux  publiés  sur  ce 
sujet  et  y  ajouter  des  éclaircissements  nouveaux  ainsi  que  d'utiles  recti- 
fications. 

Dans  ce  livre,  on  trouve  des  pages  précieuses  consacrées  aux  cadets 
delà  maison  de  Dinan  ;  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  guère  abordé  que  la 
ligne  directe.  Parmi  ces  cadets,  nous  remarquons  les  La  Motte  et  les 
Coëtquen.  M""®  de  la  Motte-Rouge  propose,  avec  une  grande  habileté,  de 
les  rattacher  aux  Dinan  ;  il  lui  manque  très  peu  de  chose  pour  que  sa 
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thèse  soil  inattaquable.  Ainsi,  je  vois  très  claircmoul  que  Rolland  T""  de 
Dinan  aurait  eu,  d'Agnès  de  Corron,  plusieurs  fils  :  GeofTroi,  Raoul, 
Jehan  et  un  quatrième  qui  aurait  été  le  premier  seigneur  de  la  Motle- 
Rouge;  mais,  pour  ce  dernier,  je  n'aperçois  aucun  acte  qui  révèle  son 
Dom  ou  justifie  sa  filiation  ;  nous  voyons  bien  un  Alain  de  la  Motte,  en 
1223,  dans  un  acte  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin-du-Bois,  mais  il  faudrait 
prouver  qu'il  est  fils  de  Rolland  P""  de  Dinan.  Pour  les  Coëtquen,  c'est 
difiérent  ;  il  semble  qu'Olivier,  fils  de  Guillaume  de  Dinan,  ayant 
épousé  rhéritière  de  Coëtquen,  a  pris  le  nom  et  les  armes  de  sa  femme, 
lait  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  l'histoire  féodale.  Je 
souhaiterais,  pour  être  convaincu,  que  l'on  pût  en  trouver  autant  pour 
les  La  Motte.  Les  documents  d'archives  nous  feront  peut-être  faire  cette 
découverte. 

En  voyant  ces  juveigneuries  de  Bretagne,  j'ai  quelquefois  pensé  qu'il 
y  avait  un  point  assez  important  à  fixer.  Lorsqu'une  haute  justice  était 
partagée  entre  plusieurs  héritiers,  chacun  des  lambeaux  du  fief  primitif 
devenait  aussi  une  haute  justice  ;  il  y  avait  des  mottes  dont  le  château 
avait  disparu  depuis  longtemps,  des  tours  ruinées  dont  dépendaient 
quelques  bouts  de  terre  qui  avaient  la  haute  justice.  Dans  les  grands 
fiefs,  il  y  avait  des  juveigneuries  ;  ne  pouvait-il  pas  arriver  que  ces 
juveigneuries,  conservant  leur  titre  féodal,  passassent  à  d'autres  posses- 
seurs. Ceux-ci  avaient  la  juveigneurie,  toujours  chargée  de  devoirs  en- 
vers le  seigneur  qui  représentait  l'ainé  de  la  famille,  mais  pour  cela 
il  n'était  pas  son  cadet  au  point  de  vue  familial. 

Quelles  que  soient  ces  observations,  on  doit  une  grande  reconnaissance 
à  M™*  de  la  Motte-Rouge;  le  livre  qu'elle  nous  a  donné  est  un  ouvrage 
de  bibliothèque  de  grande  utihtô  et  que  nous  avons  lu  avec  grand 
profit;  nous  le  relirons  plus  d'une  fois,  certainement,  et  nous  ijngageons 
vivement  nos  confrères  de  Bretagne  à  suivre  notre  exemple.  Sur  ce  sujet, 
il  y  a  si  peu  d'ouvrages  qui  soient  composés  de  bonne  foi,  avec  érudition 
et  clarté  !  Jehan  de  Malmv. 


Loaise-Angéiiqesc  de  la  Fayette. La  Cour,  le  cloître  (i6i8-166o), 
par  l'abbé  Adolphe  Saurin,  missionnaire  de  l'Immaculée  Conception  de 
Nantes.  Nantes,  Lanoe-Mazeau ;  Paris,  Haton,  1892,  in-8  de  xv-357  p., 
avec  un  portrait  et  une  gravure.  —  Prix  :  5  l'r. 

Louise-Angélique  de  la  Fayette  était  restée  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  pénombre  de  l'histoire.  M.  l'abbé  Saurin  a  voulu  produire  au  grand 
jour  cette  aimable  physionomie,  et  à  force  de  recherches  et  d'habileté, 
il  a  eu  le  bonheur  d'en  restituer  tous  les  traits.  Il  a  compulsé  les  archives 
des  affaires  étrangères,  les  Mémoires  de  M^^  de  Molleville  et  ceux  de 
M'"  de  la  Fayette.  Il  a  puisé  dans  les  richesses  biographiques  des  mo- 
nastères de  Sainte-Marie.  Il  a  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit  inédit  de  Chail- 
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lot;  enfin  il  a  interrogé  tous  les  documenls,  tous  les  ouvrages  anciens  ou 
nouveaux  qui  pouvaient  venir  en  aide  à  sa  tâche  honorable.  Aussi, 
comme  il  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu,  il  a  fait  abonder,  indépen- 
damment des  notes,  les  citations  dont  il  a  composé  presque  à  chaque 
page  la  trame  de  son  récit.  C'est  ainsi  qu'on  est  souvent  privé,  trop  sou- 
vent peut-être,  de  son  style  personnel,  tour  à  tour  gracieux  et  élevé; 
en  compensation,  on  a  sans  cesse  des  témoins  irrécusables  et  l'attrait  de 
la  couleur  locale.  Seulement,  j'aurais  désiré  quelquefois  des  références 
plus  complètes^  selon  les  exigences  actuelles  de  la  science  historique. 

Voici  maintenant  le  cadre  du  livre. 

M"*  de  la  Fayette  naquit  en  1G18,  dans  un  manoir  de  l'Auvergne; 
l'auteur  expose  la  généalogie  de  cette  illustre  maison.  La  comtesse  sa 
mère,  femme  d'une  grande  distinction,  se  lit  un  devoir  de  dévelop- 
per en  elle  le  jugement,  ce  maître  de  la  vie,  et  cette  forte  éducation  fut 
toujours  la  directrice  de  sa  conduite.  A  l'âge  de  seize  ans,  elle  fut  présen- 
tée à  la  reine  Anne  d'Autriche  par  l'évêque  de  Beauvais,  son  oncle,  et 
par  l'une  de  ses  parentes,  M"*  de  Senecey;  elle  devint  sa  demoiselle 
d'honneur.  M"^  de  la  Fayette  fut  heureuse  de  cet  événement  qui  lui 
permettrait  à  Paris,  pensait-elle,  d'entrer  dans  la  vie  religieuse,  vers  la- 
quelle tendaient  tous  ses  désirs.  Ferme  de  caractère,  avec  autant  de 
simplicité  que  de  bonté,  avec  un  cœur  porté  à  la  tendresse,  mais  à  une 
tendresse  contenue  par  une  piété  solide,  elle  eut  bien  vite  les  vives 
sympathies  de  la  Reine  et  l'affection  aussi  chaste  que  profonde  du  Roi,  qui 
épanchait  dans  son  âme  les  sollicitudes  de  sa  situation  complexe  vis-à- 
vis  du  tout-puissant  ministre.  Richelieu  ne  tarda  pas  à  prendre  ombrage 
de  ces  intimes  confidences  ;  il  aspirait  à  voir  la  jeune  dame  d'honneur 
quitter  au  plus  tôt  la  cour.  Elle  résolut  enfin,  d'après  les  conseils  du 
P.  Caussin,  jésuite,  nouveau  confesseur  de  Louis  XIII,  de  répondre  à 
l'appel  divin,  de  passer  du  théâtre  des  grandeurs  et  des  plaisirs,  où,  ex- 
posée à  toutes  les  séductions  et  à  toutes  les  intrigues,  elle  était  restée 
pure  comme  un  ange,  au  séjour  obscur  des  continuelles  immolations. 
La  lutte  entre  la  nature  et  la  grâce  fut  violente  en  son  âme  :  elle  savait 
combien  son  départ  allait  contrister  le  Roi,  pour  le  salut  duquel  elle  eût 
été  «  heureuse,  disait-elle,  de  porter  sa  tête  sur  l'échafaud;  »  mais  son 
courage  n'hésita  pas.  Elle  fut  admise  au  couvent  de  Sainte-Marie,  pre- 
mier couvent  de  la  Visitation  à  Paris  (1637J,  et  de  là  ses  relations  avec 
saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul  et  M""*  de  Chantai. 

Dans  cette  retraite,  elle  poursuivit  sa  mission  de  consoler  les  misères 
royales.  Rois  et  reines,  princes  et  princesses,  venaient  en  grand  nombre 
à  la  grille  de  son  monastère.  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  Charles  II  d'An- 
gleterre et  son  malheureux  successeur,  Henriette-Marie  de  France,  reine 
d'Angleterre,  dont  la  grande  voix  de  Bossuct  a  immortalisé  les  malheurs, 
Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse  vinrent  tour  à  tour  lui  demander  le 
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secret  de  sanctifier  leurs  triomphes  et  leurs  infortunes.  Pendant  son 
noviciat,  la  France  dut  à  ses  prières  et  à  ses  conseils  la  naissance  de 
Louis  XIV  et  le  vœu  que  fit  Louis  XIII  de  consacrer  son  royaume  à  la 
sainte  Vierge.  Toutefois,  ses  entretiens  fréquents  avec  la  sœur  Louise- 
Angélique  ne  purent  échapper  à  la  vigilance  altière  de  Richelieu,  non  plus 
que  les  sentiments  du  P.  Gaussin,  dont  l'esprit  de  justice  gardait  une 
sainte  indépendance  à  l'égard  du  terrible  cardinal.  Le  Père  jésuite  paya 
de  l'exil  son  dévouement  à  ses  devoirs. 

L'historien  décrit  con  amore  le  noviciat,  la  profession  de  M""^  de  la 
Fayette,  sa  direction  des  novices  et  celle  du  couvent;  il  la  montre  insa- 
tiable de  sacrifices,  alliant  la  fermeté  à  la  douceur,  faisant  revivre  dans 
le  monastère,  par  ses  exemples  et  son  gouvernement,  les  plus  aimables 
et  les  plus  sublimes  vertus,  sachant  attirer  tous  les  cœurs  par  le  charme 
de  sa  personne  et  de  sa  sainteté.  Au  monastère  de  Chaillot,  fondé  par  le 
concours  d'Henriette  d'Angleterre  et  les  dons  généreux  d'Anne  d'Au- 
triche, la  sœur  Louise-Angélique  déploya  surtout  une  patience  admirable 
dans  les  épreuves  dont  la  jalousie  et  la  calomnie  assaillirent  son  dé- 
vouement, une  soumission  parfaite  à  la  divine  volonté  et  une  confiance 
sans  bornes  dans  la  Providence.  C'est  là  qu'elle  eut  le  bonheur  de  diriger 
une  illustre  convertie,  la  princesse  Louise  Palatine. 

Arrivant  aux  dernières  années  de  la  Mère  Louise-Angélique,  l'auteur 
la  montre  aux  prises  avec  les  souffrances  que  Dieu  n'épargne  jamais  aux 
grandes  âmes,  mais  toujours  inébranlable  dans  son  obéissance  aux  dé- 
crets du  Ciel,  toujours  attentive  à  mettre  ses  vertus  éclatantes  sous  la 
garde  de  son  humilité.  Une  cruelle  maladie,  dont  M.  l'abbé  Saurin  expose 
d'une  plume  émue  les  touchants  détails,  termina  ses  jours.  Sa  mort  fut 
sainte  comme  sa  vie  ;  elle  avait  à  peine  quarante-six  ans.  L'historien 
consacre,  en  terminant,  un  Appendice  à  la  douleur  de  la  reine  d'Angle- 
terre privée  de  sa  fidèle  et  tendre  amie,  au  chagrin  et  à  la  mort  d'Anne 
d'Autriche,  puis  aux  derniers  moments  d'Henrietle-Marie  de  France. 

Une  lettre  remarquable  de  Mgr  Tévêque  de  Nantes,  adressée  à  l'au- 
teur, le  féhcite  d'avoir  fait  revivre  parmi  nous  les  traits  trop  peu  con- 
nus d'une  belle  et  pieuse  physionomie.  «  Dieu  en  sera  glorifié,  dit  le 
vénérable  prélat,  et  l'Église,  qui  a  vu  s'épanouir  dans  son  sein  cette  fleur 
gracieuse,  en  sera  elle-même  réjouie  et  honorée.  »     Georges  Gandï. 


La  Jeunesse  de  Lamartine,  d'après  des  documents  nouveaux  et  des 
lettres  inédites,  par  Félix  Reyssié.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de  xii- 
386  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  croirait  qu'avec  quelques-uns  des  ouvrages  de  Lamartine,  les 
Confidences,  le  Cours  familiei'  de  littérature,  le  Journal  de  ma  mère^ 
la  Correspondance,  les  commentaires  Aqs  Méditations  et  des  Harmonies, 
on  peut  aisément  arriver  à  connaître  ce  que  fut  le  poète  dans  sa  jeunesse. 
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Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  Cette  riche  imagination,  qui  a  tant  et 
beaucoup  trop  idéalisé  certains  hommes  de  la  Révolution,  a souventaussi 
idéalisé  les  souvenirs  de  Lamartine;  parfois  ils  se  trouvent  en  contra- 
diction avec  ses  lettres  intimes.  Pour  faire  concorder  ces  lettres  écrites  à 
des  amis,  et  sans  préoccupation  de  l'avenir,  avec  les  pages  destinées  à 
un  public  d'admirateurs,  le  travail  d'un  critique  était  nécessaire.  Il  a  été 
bien  exéculéparM.  F.  Reyssiéqui,  malgré  sa  respectueuse  sympathie  pour 
le  grand  poète,  a  voulu  le  représenter  non  tel  qu'il  eût  toujours  voulu 
paraître,  mais  tel  qu'il  fut  réellement.  M.  Reyssié  n'a  écrit  son  volume 
qu'après  avoir  fait  les  plus  actives  recherches,  et  l'on  ne  peut  guère  lui 
reprocher  qu'une  surabondance  de  détails.  Au  commencement  de  son 
livre,  il  eût  pu  abréger  des  recherches  généalogiques  trop  minutieuses  ; 
à  la  fin  de  son  travail,  il  était  inutile  d'esquisser  l'histoire  du  roman- 
tisme et  celle  de  lord  Byron.  Par  exemple,  nous  ne  reprocherons  pas  à 
l'auteur  ses  investigations  fort  curieuses  dans  les  registres  de  l'Académie 
de  Mâcon,  qui  nous  montrent  «  M.  Alphonse,  »  comme  l'appelaient  ses 
compatriotes,  à  ses  débuts  et  très  heureux  d'avoir  été  admis  dans  la 
Société  d'agriculture,  sciences,  lettres  et  arts  de  Saône-et-Loire.  M.  Reys- 
sié nous  fait  croire  à  la  réalité  de  Graziella,  la  jeune  NapoHtaine  idéali- 
sée, poétisée,  après  un  long  oubli.  L'épisode  qui  a  fourni  le  sujet  de  Ra- 
phaël^ qui  a  inspiré  les  stances  du  Lac,  est  mis  aussi  en  pleine  lumière. 
Nous  ne  pouvons  suivre  le  poète  dans  toutes  les  étapes  de  sa  jeunesse, 
mais  le  lecteur  aura  un  bon  guide  en  M.  Reyssié  ;  son  volume  sera  lu 
avec  empressement  :  il  paraît  d'une  manière  fort  opportune,  au  moment 
où  l'opinion  se  retourne  si  sensiblement  vers  le  grand  homme  pour  le- 
quel elle  fut  injuste  trop  longtemps.  J.  de  Villemory. 


AsHgOTSte  MScsïîas.  Sa  vie  et  ses  œuvres  d'après  ses  Mémoires  inédits,  ses 
papiers  et  sa  correspondance,  par  Paul  Lapeyre.  Paris,  Lethielleux,  1892, 
in-8  de  xiv-752  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Auguste  Nicolas  a  longtemps  occupé  et  garde  encore  une  place  des 
plus  distinguées  parmi  les  apologistes  modernes.  Comme  il  était  extrê- 
mement modeste,  et  que  le  grand  éclat  de  son  principal  ouvrage  date  de 
1850  à  peu  près,  son  nom  est  peut-être  moins  connu  de  notre  généra- 
tion que  de  celle  de  nos  pères;  mais  c'est  un  tort  :  ses  livres  n'ont  rien 
perdu  de  leur  valeur,  de  leur  élévation,  de  leur  force  et  de  leur  mérite. 
En  nous  introduisant  dans  sa  vie  privée,  en  nous  montrant  le  chrétien 
à  côté  du  penseur  ou,  pour  mieux  dire,  inspirant  l'écrivain^  M.  Lapeyre 
a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  la  grandeur  morale  de  l'auteur  des  Etudes 
philosophiques  sur  le  christianisme.  Nul  doute  que  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  étudié  ces  volumes  ne  soient,  après  la  lecture  de  cette  bio- 
graphie, irrésistiblement  portés  à  les  ouvrir. 

Il  semble  qu'on  puisse  faire  deux  paris  dans  la  vie  littéraire  d'Auguste 
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Nicolas  :  l'apologiste  catholique,  qui  a  écrit  les  Études  philosophiques, 
la  Vierge  Marie  et  le  plan  divin,  le  Protestantisme,  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  l'Art  de  croii^e  ;  et  l'écrivain  social,  à  qui  nous  devons  VÉtat 
sans  Dieu,  la  Révolution  et  l'ordre  chrétien,  le  Mal  séculaire.  Son  es- 
prit a  logiquement  suivi  une  gradation  qui  l'a  porté  d'abord  à  démontrer 
des  vérités,  je  dirais  individuelles,  puis  à  combattre  les  erreurs  coUec- 
lives  avec  leurs  conséquences  pratiques  dans  les  gouvernements  mo- 
dernes, plus  ou  moins  en  coquetterie  avec  la  Révolution.  Le  trait  d'u- 
nion de  ces  deux  campagnes,  qui  laissèrent  pendant  quarante  ans  M.  Ni- 
colas sur  la  brèche,  c'est  l'amour  des  âmes  et  la  flamme  de  l'apostolat  le 
plus  généreux. 

Je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  là  toute  la  carrière  de  cet  écrivain  de 
talent,  et  je  n'oublie  pas  ses  travaux  biographiques  :  sur  son  propre  fils, 
sur  Maine  de  Biran,  Eugénie  de  Guérin  et  le  P.  Lacordaire,  mais  j'estime 
que  la  caractéristique  de  sa  vie  intellectuelle  est  là  où  je  viens  de  dire. 

M.  Lapeyre  me  semble  l'avoir  implicitement  et  très  heureusement  mis 
en  lumière;  et  il  a  exposé  la  transition  très  douce,  mais  cependant  mar- 
quée, de  ces  deux  courants  en  lavant  la  mémoire  de  son  «  héros  »  du 
reproche  de  libéralisme  qui,  parfois,  l'avait  atteinte.  Cette  démonstra- 
tion est  péremptoire,  et  non  seulement  elle  place  à  un  rang  d'honneur 
M.  Nicolas,  mais  elle  apporte  des  témoignages  précieux  pour  l'histoire 
religieuse  de  notre  temps.  Je  recommande  surtout  la  lecture  du  cha- 
pitre XX,  qui  renferme  une  correspondance  des  plus  caractéristiques 
entre  M.  Nicolas  et  M.  de  Falloux. 

Je  voudrais  pouvoir  m'étendre,  mais  l'espace  me  fait  défaut,  sur  l'in- 
térêt de  celte  biographie  et  sur  l'attrait  de  celte  belle  figure  pleine  de 
droiture,  d'honneur  et  de  vertu.  Avec  un  soin  pieux,  M.  Paul  Lapeyre  a 
utilisé  les  très  nombreux  documents  qui  lui  ont  été  confiés,  et  il  a  réussi 
pleinement  à  écrire  un  livre  délicat  et  décisif.  Des  conclusions  justes, 
des  aperçus  élevés,  des  réflexions  empreintes  du  sens  cathohque  le  plus 
pur,  marquent  toutes  les  pages;  le  «  lecteur  »  ne  se  lasse  pas  de  les  lire, 
le  «  critique  »  se  montrera  plus  sévère  en  leur  trouvant  un  défaut  de 
composition  :  des  longueurs.  M.  Lapeyre  n'a  rien  dit  que  de  très  bien, 
mais  tout  n'était  pas  nécessaire,  et  l'intérêt,  qui  ne  languit  pas,  grandi- 
rait encore  si  le  récit  était  allégé  çà  et  là  de  commentaires  un  peu  éten- 
dus ou  de  parenthèses  plus  ingénieuses  qu'indispensables.  Il  est  vrai 
qu'en  la  compagnie  de  M.  Auguste  Nicolas,  le  temps  paraît  court,  les 
heures  passent,  les  pages  s'amoncellent,  et  il  semble  qu'on  n'a  encore  rien 
dit,  tant  ce  qu'on  aperçoit  à  dire  est  plein  d'attrait.  M.  Lapeyre  n'a  pas 
toujours  résisté  à  cette  tentation;  qui  n'eût  agi  comme  lui  à  sa  place? 
Personne.  Personne  non  plus  n'eût  donné  un  relief  plus  saisissant  à  son 
livre,  qui  va  justement  prendre  place  parmi  les  biographies  catholiques 
les  plus  appréciées.  Geoffroy  de  Grandmaison. 
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Alémolres  d'Aug;er  (1810-185©),  publiés  pour  la  première  fois  par 
Paul  Cottin.  Paris,  bureaux  de  la  Revue  rétrospective,  1892,  in-12  dexxvii- 
687  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  a  pu  croire  que  des  Mémo'ires  n'étaient  intéressants  que  s'ils 
émanaient  de  personnages  éminents.  M.  L.  Larchey  a  prouvé  que  des 
œuvres  de  ce  genre,  écrites  dans  les  rangs  infimes  de  la  société,  étaient 
capables  de  vivement  attacher  le  lecteur;  il  l'a  prouvé  par  la  publication 
du  Journal  du  canonnier  Bricard  et  des  Cahiers  du  capitaine  Coignet. 
Certes,  les  souvenirs  d'Auger  nous  font  connaître  un  homme  apparte- 
nant à  une  classe  fort  supérieure  à  celle  de  ces  vieux  soldats  ;  mais 
enfin  leur  auteur  n'eut  pas  dans  le  monde  un  grand  rôle,  il  ne  l'eut 
pas  tel  qu'il  le  méritait;  ses  Mémoires  sont  néanmoins  une  agréable  et 
instructive  lecture.  Ils  nous  donnent  une  foule  de  détails  sur  les  lettrés 
du  commencement  de  ce  siècle,  sur  leur  monde,  sur  celui  des  acteurs; 
c'est  une  mine  qu'on  exploitera  avec  fruit  quand  on  voudra  bien  con- 
naître dans  ses  menues  particularités  cette  époque  remarquable  à  tant 
d'égards.  Auger,  dont  j'ai  vainement  cherché  le  nom  dans  des  diction- 
naires biographiques,  hospitaliers  pour  bien  des  écrivains  inférieurs  à 
celui-ci,  fils  d'un  négociant  d'Auxerre,  vint  à  Paris  en  18i0,  à  quatorze 
ans.  Commis  chez  un  grand  industriel,  il  réussit  à  pénétrer  dans  quel- 
ques théâtres  et  s'y  prit  du  goût  des  lettres.  En  181-4,  un  hasard  le  mit 
en  relations  avec  un  officier  russe;  peu  rancunier  de  nos  désastres,  il  se 
décide  à  suivre  son  nouvel  ami  en  Russie  et  se  fait  incorporer  dans  la 
garde  du  czar.  Trois  autres  fois,  divers  motifs  le  ramenèrent  en  Rus- 
sie, puis  il  fît  plusieurs  voyages  en  Italie;  mais  ces  excursions  lointaines 
sont  entrecoupées  de  séjours  à  Paris,  où  ses  goûts  littéraires  le  rappe- 
laient toujours.  Impossible  de  citer  tous  les  personnages  illustres  ou 
pour  le  moins  célèbres  avec  lesquels  il  se  trouve  en  rapports  :  c'est 
Alexandre  Dumas,  qu'il  accuse  de  lui  avoir  pris  le  roman  de  Fernande  ; 
Emile  de  Girardin,  créateur  de  la  revue  royaliste  la  Mode,  à  laquelle 
Auger  travailla;  Léopold  Robert,  qu'il  vit  intimement  à  Rome;  Rachel, 
qui  avait  grande  envie  de  se  faire  donner  par  la  Russie  un  engagement 
de  deux  cent  mille  francs  pour  un  hiver  ;  Balzac,  qu'il  avait  connu  à  la 
Mode  et  qu'il  retrouva  imprimeur;  les  saint-simoniens  Bûchez  et  Roux, 
avec  lesquels  il  se  brouilla;  Bayard,  le  fécond  vaudevilliste;  Canova,  qui 
fit  son  buste....  Et  combien  d'autres  dont  les  noms  remplissent  l'index 
onomastique  que,  suivant  sa  bonne  coutume,  M.  Paul  Cottin  a  joint  au 
livre  dont  il  s'est  fait  le  soigneux  éditeur. 

Si  un  jour  on  avait  la  bonne  pensée  de  faire  un  choix  dans  les  trop 
nombreux  Proverbes  dramatiques  de  Leclercq,  de  donner  ce  choix,  qui 
pourrait  être  charmant,  en  un  volume,  Auger  fournirait  de  fort  cu- 
rieux détails  sur  un  écrivain  que  nous  avons  trop  oublié  (p.  294). 
Auger  s'occupe  peu  de  politique  ;  il  raconte  toutefois  sur  le  duc  de  Berry 
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une  confidence  du  prince  —  faite  peu  avant  sa  mort  —  une  anecdote  qui 
prouverait,  si  cela  était  nécessaire,  l'odieux  des  calomnies  dont  on 
chercha  à  entourer  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (p.  184.). 

On  s'étonne,  en  lisant  ces  Mémoires,  qu'Auger  n'ait  pas  occupé  une 
meilleure  position  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  On  s'en  étonne 
non  seulement  à  cause  du  nombre  d'œuvres  considérables  qu'il  produi- 
sit, mais  en  raison  même  des  qualités  d'écrivain  dont  ce  volume  offre 
fréquemment  les  preuves.  Nous  devons  le  dire,  cependant,  il  y  a  là  des 
longueurs  fatigantes;  l'auteur  se  complaît  à  relater  de  petits  faits,  à 
parler  de  personnages  qui  ne  peuvent  que  provoquer  noire  indifférence, 
enfin  souvent  il  va  et  vient  dans  ses  souvenirs,  de  manière  à  causer  un 
désordre  qu'on  ne  débrouille  pas  aisément.  Si  dans  ce  moment  la  Russie 
n'était  pas  aussi  à  la  mode,  j'avouerais  que  ces  lenteurs  m'ont  paru 
alourdir  surtout  les  pages  où  l'auteur  se  complaît  aux  souvenirs  que  lui 
a  laissés  l'empire  des  czars. 

Auger,  nous  apprend  M.  P.  Cottin,  mourut  à  Menton  seulement  en 
1880.  Nous  terminerons  cet  article  par  une  remarque  que  l'on  n'a  pas 
fréquemment  l'occasion  de  faire.  Les  Mémoires  d'Auger  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  réserve,  et  quoique  fréquentant  des  mondes  peu  sévères, 
jamais  l'auteur  ne  parle  des  aventures  qui  ont  pu  lui  arriver.  Tout  en 
étant  content  de  sa  personne  et  de  son  esprit,  il  a  des  aveux  modestes, 
comme  quand  il  raconte  qu'un  jour,  fort  mal  dans  ses  affaires,  il  ren- 
contra Alexandre  Dumas,  avec  lequel  il  était  brouillé.  Cette  petite  anec- 
dote peint  bien  le  bon  cœur  du  fécond  romancier  :  «  Gomme  il  passait 
aussi  fier  qu'il  avait  le  droit  de  l'être  :  «  Monsieur  Dumas,  lui  dis-je,  vous 
»  n'avez  donc  plus  besoin  de  moi  ?  —  Non,  répondit-il  sèchement.  — 
»  C'est  fâcheux  pour  moi,  répliquai-je,  parce  que  j'ai  grandement  besoin 
»  de  vous.  «  Il  s'arrêta  aussitôt  :  «  Ainsi  posée,  fît-il  avec  un  geste  de 
»  bonhomie,  la  question  prend  un  autre  caractère  ;  venez  me  trouver  et 
»  nous  causerons.  » 

Les  Mémoires  d'Auger  ont  été  publiés  par  la  Revue  rétrospective,  et 
cent  exemplaires  seulement  en  ont  été  mis  dans  le  commerce.     Th.  P. 


Correspondance  du  Tleomte  de  Melan  aTee  1I°>^  Sw^et- 
cbine,  publiée  par  le  comte  Le  Camus.  Paris,  J.  Leday,  1892,  in-8 
de  vi-492  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Faut-il  avouer  que  nous  avons  éprouvé  une  sorte  de  déception  en  li- 
sant cette  correspondance,  qui  fait  suite  aux  deux  volumes  de  Mémoires, 
si  intéressants  à  tant  de  titres,  dont  nous  avons  parlé  assez  amplement 
ici  même,  il  y  a  quelques  mois  (Voir  t.  LXII,  p.  2o-i}.  Peut-être  que  les 
lettres  et  les  pensées,  éditées  par  M.  de  Falloux,  nous  avaient  laissé  le 
souvenir  d'impressions  difficiles  à  égaler. 

Cette  nouvelle  correspondance  embrasse  vingt  années,  de  1835  à  18od, 
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durant  lesquelles  il  y  a  quelques  inlerruplions  el  quelques  lacunes  ;  maïs 
l'ensemble  donne  une  assez  faible  idée  du  mouvement  d'opinion  de  ce 
temps,  celui  cependant  de  la  pleine  maturité  de  M.  de  Melun.  Ses  lettres 
sont  souvent  longues,  pleines  de  dissertations  philosophiques  ou  litté- 
raires un  peu  à  perte  de  vue  ;  elles  n'ont  pas  cette  vie  et  ce  prompt  juge- 
ment sur  les  choses  et  les  hommes  qui  nous  avaient  charmé  dans  ses 
bille(s  à  M™^  la  marquise  de  Forbin,  qu'il  nous  a  été  donné  de  parcourir 
autrefois,  et  dont  nous  avons  donné  des  extraits  dans  le  Correspondant. 

Les  correspondances  changent  de  Ion  selon  les  personnes  aux- 
quelles elles  sont  destinées.  M™*  Swetchine,  tout  en  partageant  les  opi- 
nions religieuses  et  les  aspirations  charitables  du  vicomte  de  Melun, 
n'appréciait  les  relations  intimes  qu'avec  une  sorte  de  quiutessence  et 
une  part  de  poésie  mystique  qui  cadraient  mal  avec  les  habitudes  d'ac- 
tivité intellectuelle  si  pratiques  de  l'homme  qui  était  le  meilleur  organi- 
sateur d'œuvres  qu'on  ait  connu.  Il  en  résulta  même  un  refroidissement 
assez  grave  qui  dura  peu,  et  que  quelques  précautions  délicates  auraient 
évité,  si  on  pouvait  prévoir  les  susceptibilités  chez  les  autres,  quand  on 
n'a  pas  l'idée  de  s'en  préoccuper  pour  soi-même. 

M.  de  Melun  avait  le  rare  mérite  de  n'être  pas  dupe  des  préjugés  ou 
des  aveuglements  de  son  propre  parti.  Dès  184.0,  au  moment  de  la  chute 
de  M.  Thiers,  à  la  veille  de  la  formation  de  ce  long  ministère  Guizot 
qui,  par  son  aveugle  résistance  à  tout  mouvement  d'opinion,  perdit  dans 
toutes  les  règles  parlementaires  la  monarchie  de  Juillet,  il  disait  en  pas- 
sant :  «  Thiers,  que  je  n'aime  pas,  m'intéresse  par  le  côté  qui  vous 
inspire  un  faible  pour  lui  :  il  me  semble  l'homme  nécessaire  pour  pré- 
parer l'inévitable  entrée  du  parti  démocratique  au  pouvoir.  Il  est  chargé 
de  rendre  pratiques  des  idées  et  des  hommes  dont  l'inexpérience  exaltée 
serait  une  menace  pour  le  pays,  de  discipliner  le  mouvement  au  lieu  de 
le  combattre....  » 

Dix  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  la  même  pensée  développée  d'une 
façon  singulièrement  frappante  dans  sa  lettre  écrite  le  16  juin  1851,  six 
mois  avant  le  2  décembre.  Il  y  raconte  la  visite  qu'il  a  faite  l'avant-veille, 
en  compagnie  de  M.  de  Foblant,  à  ces  associations  ouvrières  qui  s'es- 
sayaient alors,  avec  un  enthousiasme  et  une  bonne  foi  qu'on  a  eu  tort  de 
ne  pas  seconder.  «  Pendant,  dit-il,  que  mon  frère,  siégeant  à  côté  des 
plus  illustres  burgraves,  s'unit  à  Berryer  pour  sauver  les  apparences 
monarchiques  dans  un  vœu  tout  élyséen,  je  poursuis  modestement 
ma  course  à  travers  ce  monde  si  peu  connu  des  hauteurs  politiques.  Je 
pénètre  les  secrets,  les  travaux,  les  espérances  du  peuple.  Il  y  a  là  une 
foi  dans  l'avenir,  un  esprit  de  sacrifice,  une  volonté  de  succès  qui  con- 
trastent avec  nos  incertitudes  et  nos  défiances  de  nous-mêmes.  C'est  un 
univers,  où  grandit  une  société  nouvelle  qui  a  son  but,  ses  vertus  spé- 
ciales, ses  idées  particulières  et  jusqu'à  son  système  financier....  Nous 
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avons  constaté  des  règlements  d'une  moralité  la  plus  édifiante  ;  on  sent 
qu'ils  ont  l'instinct  d'un  grand  problème  à  résoudre,  d'une  grande  œuvre 
à  faire.  Quand,  à  la  sortie  de  ces  ateliers,  on  vient  à  rapporter  aux  mi- 
nistres et  aux  burgraves  quelques-unes  des  impressions  recueillies,  ils 
rient  et  ils  nient....  » 

Et  puis,  reprenant  la  question  sous  une  forme  plus  générale,  il  ajou- 
tait les  considérations  suivantes,  qui  n'étaient  pas  assurément  d'un  mé- 
diocre esprit  :  «  Il  y  a  une  analogie  frappante  entre  notre  situation  vis- 
à-vis  du  peuple  et  celle  qui  fut  prise  en  1814  et  1815  par  les  royalistes, 
la  classe  élevée,  comme  on  disait  alors,  vis-à-vis  de  la  bourgeoisie;  la 
charte  avait  donné  raison  à  cette  dernière,  mais  la  Restauration,  crai- 
gnant ses  idées  trop  libérales,  dirigea  contre  elle  un  système  de  réac- 
tion, essaya  une  reprise  de  pouvoir  qui  amena  1830,  et  ce  fut  cette  révo- 
lution qui  consacra  d'une  manière  définitive  l'avènement  de  la  bour- 
geoisie écrit  dans  la  charte  de  1815,  mais  diminué  par  le  pouvoir  chargé 
de  l'appliquer.  1848  a  donné  au  peuple  sa  charte  et  ses  pouvoirs,  mais 
la  bourgeoisie  joue  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  pris  autrefois  par  l'aristocratie 
contre  elle.  On  cherche  à  restreindre  les  conséquences,  à  reprendre  les 
concessions,  à  limiter  les  résultats.  Ceci  nous  fera  vivre  quelques  années, 
mais  il  faudra  bien  que  la  logique  l'emporte.  Le  travail  des  hommes  qui 
ne  croient  pas  que  l'on  arrête  le  temps  et  le  mouvement  social  est  bien 
plus  de  s'occuper  du  prochain  avènement,  d'élever  nos  maîtres  futurs, 
que  de  les  comprimer  en  les  irritant.  » 

On  donnerait  le  volume  entier  pour  cette  page,  dont  la  saisissante 
vérité  apparaît  aujourd'hui  dans  tout  son  jour.  Et  pourtant  que  d'hon- 
nêtes esprits,  attardés  dans  les  idées  du  passé,  —  même  après  l'En- 
cyclique du  pape  sur  la  condition  des  ouvriers,  —  se  refusent  encore  à 
voir  la  lumière  !  Le  grand  malheur  de  ceux  qu'en  France  on  appelle 
«les  conservateurs  »  est  d'avoir  toujours  été  en  retard  de  vingt-cinq  ans 
sur  les  événements.  Presque  seul  parmi  ses  amis,  le  vicomte  de  Melun 
ne  fut  pas  de  ceux-là,  et  ses  jugements  sur  les  faits  auxquels  il  était 
mêlé  n'en  sont  que  plus  piquants.  Il  pouvait  les  adresser  à  un  esprit 
aussi  libre  et  aussi  dégagé  de  nos  mesquines  querelles  de  caste  que 
M™"  Swetchine,  à  laquelle  il  disait  encore  :  «  Je  suis  sur  que  tout  ce 
qui  vous  arrive  par  les  journaux  et  par  les  lettres  n'affaiblit  pas  votre 
foi  dans  l'avenir,  et  que  vous  êtes  avec  moi  dans  ce  conflit.  Peut-être 
même  me  trouvez-vous  trop  silencieux  et  trop  résigné.  »  Voilà  quel  est 
le  vrai  intérêt  de  celte  correspondance,  dans  laquelle  malheureusement 
les  lettres  de  M"*^  Swetchine  sont  un  peu  rares  et  moins  personnelles 
que  celles  qu'elle  échangeait  avec  le  P.  Lacordaire  et  qui  ont  naguère  si 
justement  mérité  leur  éclatant  succès.        G.  Baguenault  de  Puchesse. 
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Cataloguas  codicnni  niannscrlptorain  f|nl  asservantur  lu 
bibllotheca  niouastcril  O.  H.  B.  Eugclbergeusls  lu  Hel- 
vetla,  edidit  P,  Benedictus  Gottwald,  0.  S.  B.,  ejusdem  monasterii 
p.  t.  bibliothecarius.  Typis  Herderianis,  Friburgi  Brisgoviae,  1891,  in-4  de 
xix-327  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  volume  a  été  publié  pour  fêler  les  noces  d'argent  de  dom  Anselme, 
abbé  d'Engelberg,  en  Suisse  :  impossible  de  lui  offrir  un  souvenir  plus 
digne  de  la  vieille  tradition  bénédictine  et  de  ses  généreux  efforts  pour 
augmenter  les  trésors  de  la  bibliothèque  du  couvent.  On  aurait  désiré, 
soit  dans  la  dédicace,  soit  dans  le  court  avis  benevolo  lectori,  quel- 
ques détails  historiques  sur  celte  antique  «  librairie.  »  On  a  retrouvé  le 
catalogue  des  cinquante  et  un  codices  que  possédait  (avant  1175)  l'abbé 
Frowin  (Becker,  Catalogi  bibliothecarum  antiqui^  p.  233).  C'était  le 
lieu  de  raconter  les  vicissitudes  de  cette  bibliothèque,  d'indiquer  au 
moins  les  ouvrages  qui  s'y  rapportent  [Centralblatt  fur  Bibliothekwe- 
sen,  1887,  p.  9).  D'après  VOrdo  codicum  vêtus  cum  novo  compara- 
tus  (p.  xv),  à  une  époque  antérieure  l'abbaye  d'Engelberg  possédait 
247  manuscrits  :  deux  ont  disparu,  un  est  passé  à  Ensiedlen.  Il  y  en  a 
actuellement  914,  mais  la  description  s'arrête  au  n"  876,  les  autres  se 
composant  d'écrits  anonymes  du  xvii"  siècle,  lis  sont  partagés  en  deux 
classes,  suivant  leur  matière  constitutive,  parchemin  ou  papier  :  les 
premiers  sont  au  nombre  de  165.  Dans  la  transcription  des  titres,  le 
P.  Gottwald  a  suivi  «  non  orthographiam  codicis,  sed  iam  recenliori 
œlate  vulgo  magis  usurpalam  scribendi  formam  :  »  l'avantage  ne  com- 
pense pas  l'inconvénient.  On  ne  saurait  trop  recommander  l'exactitude 
en  celte  matière;  d'ailleurs,  il  y  a  là  une  saveur  de  terroir  qui  a  son 
charme.  Dès  le  codex  I,  un  Graduel  du  xv*  siècle,  on  peut  constater  une 
heureuse  innovation  :  l'incipit  de  toutes  les  séquences  est  indiqué,  avec 
renvois  aux  recueils  de  Daniel  et  de  Mone  ;  le  Repertorium  hymnolo- 
gkwn  aurait  permis  de  multiplier  les  références.  Seul  jusqu'ici,  le  Cata- 
logue des  manuscrits  de  Saiut-Gall  (1875)  donnait  le  dépouillement  des 
volumes  au  point  de  vue  de  la  poésie  liturgique,  mais  uniquement  à 
l'aide  d'un  index  et  sans  identifications  :  on  a  donc  ici  plus  et  mieux. 
Le  reste  du  volume  ne  mérilerail  pas  moins  d'éloges.  Sept  tables  en  re- 
tournent toutes  les  matières  :  incipit  des  hymnes  (et  proses),  vers  latins 
et  allemands,  index  des  auteurs,  des  choses,  des  copistes  et  des  posses- 
seurs. Il  n'y  manque  même  pas  des  «  addenda  et  corrigenda.  » 

U.  Chevalier. 

BULLETIN 

ILieccioDes  razonadas  de  religion  y  moral,  por  el  D'  D.  JOAQUIN  Gou 
SoLÂ,  presbitero  catedrâtico  del  Seminario  conciliar  de  Gerona.  Gerona,  Manuel 
Llach,  1890,  in-16  de  xvi-o76  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  livre  de  M.  le  docteur  Gou  Solâ  est  un  cours  d'enseignement  religieux 


—  173  — 

à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  le  pieux  auteur,  dans  sa  préface,  qui  est  d'une 
modestie  touchante,  déclare  que  ses  prétentions  ne  vont  qu'à  édifier,  par 
ces  leçons  simples  et  pratiques,  des  intelligences  encore  novices.  Cependant, 
s'il  s'est  interdit  la  recherche  d'un  ouvrage  purement  littéraire  et  les  spé- 
culations du  théologien  ou  du  métaphysicien,  il  a  su,  dans  cet  exposé  de  la 
doctrine  chrétienne,  allier  aux  enseignements  de  l'Église  des  considérations 
philosophiques  dont  ses  lecteurs  saisiront  facilement  la  portée,  à  cause  de 
la  manière  parfaitement  lucide  dont  il  a  pris  soin  de  les  formuler.  La  pre- 
mière partie  traite  de  la  religion,  et  se  subdivise  en  quatre  sections,  dont 
la  première  est  consacrée  à  l'étude  de  la  théodicée  catholique,  tandis  que  la 
seconde  fait  connaître  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  nature  et  la  destinée  de 
l'homme  ;  les  deux  autres  chapitres  traitent  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église. 
La  seconde  partie  contient  d'utiles  aperçus  sur  l'éthique  et  les  fondements 
du  droit  et  des  relations  sociales.  Un  court  résumé,  placé  à  la  fin  de  chaque 
chapitre,  en  rappelle  les  principaux  articles  à  la  mémoire  du  lecteur. 

M.  F. 

Paix!....  par  M"*  Madeleine  Albiîti-Crosta,  traduit  de  l'italien  par  l'abbé 
F.-M.  Didier.  Ouvrage  honoré  d'une  médaille  d'or  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIIL 
Paris,  P.  Delarue,  1891,  in-8  de  viu-231  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'éprouve  quelque  embarras  à  rendre  compte  de  ce  livre  :  je  ne  l'ai  pas 
bien  compris.  Au  début,  on  dirait  d'un  roman  moral,  d'oii  l'auteur  va 
faire  sortir  quelques  leçons  en  vue  de  rétablir  la  paix  dans  les  ménages 
troublés.  Mais  l'histoire  s'arrête,  et  si  parfois  elle  semble  recommencer, 
l'auteur  y  coupe  court  bientôt,  comme  pour  nous  dérouter  et  nous  empêcher 
de  retrouver  le  fil  définitivement  perdu.  Il  est  possible,  d'ailleurs,  que 
M™"  Albini-Crosta  n'ait  pas  eu  même  la  velléité  d'entreprendre  un  récit,  et 
n'ait  pas  voulu  faire  autre  chose  que  disserter,  dans  une  série  d'entretiens,  sur 
les  moyens  d'acquérir  la  paix  dans  les  diverses  situations  de  la  vie  :  qu'on  soit 
mère,  femme,  veuve,  belle-mère,  fille  ou  institutrice  (car  il  y  a  de  fréquents 
appels  aux  institutrices,  je  n'ai  pas  bien  saisi  pourquoi),  la  paix  s'acquiert 
par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  par  la  patience,  par  la  résignation, 
surtout  par  la  charité.  L'auteur  pense  que  les  poudres  et  les  pommades 
n'y  servent  de  rien,  non  plus  que  la  teinture  pour  les  cheveux;  pourtant 
elle  ne  défend  pas  d'en  user,  non  plus  que  de  fausses  dents,  quand  cela 
peut  servir  à  la  paix  du  ménage.  Le  lecteur  croira  que  je  me  moque  :  pas 
du  tout;  je  donne  mon  impression  sur  ce  singulier  livre,  qui  me  paraît 
dérouter  absolument  nos  habitudes  françaises  de  netteté,  de  simplicité,  de 
logique,  de  clarté.  Il  y  a  pourtant  d'excellentes  choses  dans  ce  livre,  et  des 
choses  émues,  gracieuses  et  charmantes,  mais  tout  cela  noyé  dans  un  flot  de 
poésie,  où.  l'on  est  facilement  exposé  à  perdre  pied.  Peut-être  en  Italie  n'y 
regarde-t-on  pas  de  si  près  :  mais  nous  sommes  en  France,  et  j'avoue  qu'il 
m'a  été  impossible  de  me  rendre  compte  de  la  marche  suivie  par  l'auteur,  ni 
d'apercevoir  nettement  le  but  qu'elle  a  visé.  Comme  je  n'ai  nullement  l'inten- 
tion de  lui  nuire,  puisque  d'ailleurs  elle  a  du  talent  et  qu'elle  est  animée 
d'un  excellent  esprit,  très  élevé  et  très  chrétien,  je  ne  dirai  pas  à  nos  lecteurs 
de  ne  pas  lire  ce  livre  ;  mais  je  leur  conseillerai  de  ne  le  prendre  qu'à 
petite  dose.  Sous  cette  forme,  ils  ne  s'apercevront  peut-être  pas  de  sea 
défauts,  et  pourront  sans  préoccupation  en  savourer  les  charmes  et  en  goû- 
ter les  leçons.  Je  n'ai  pu  me  défendre  de  noter  mes  impressions  :  mais  je  ne 
demande  pas  mieux  que  d'inviter  mes  lecteurs  à  les  oublier  et  à  ne  s'en  rap- 
porter qu'à  leur  propre   jugement  pour  apprécier  l'œuvre  de  Mm»  Albini- 
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Grosta.  Ils  me  délivreront  ainsi  du  remords  de  l'avoir  mal  jugée,  tout  sim- 
plement peut-être,  je  l'ai  déjà  dit  au  début,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  comprise. 
C'est  ma  faute  !  P.  Talon. 


Le  Drame  contemporain,  ou  la  Guerre  maçonnique,  par  RiVAL.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-12  de  469  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Y  î\-t-îl  des  femmes  dans  la  Fi'anc-maeonnerîc  ?  par  LÉO  Taxil.  Paris, 

Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  40i  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
De  l'existence  des  loges  de  femmes,  par  ADOLPHE  RiCOUX.  Paris,  Téqui, 

s.  d.,  in-8  de  104  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Les   Francs-maçons  ennemis    de  l'alliance    franco^russe^  par  Pacl 

Stein.  Paris,  Téqui,  in-12  de  35  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 
Maçonnerie  nouvelle  du  Grand  Orient    de  France,  dossier  politique 

et  rituels  réformés,  par  Georges  Bois.   Paris,  Retaux,   1892,   in-8  de  521  p.  — 

Prix  :  7  fr.  .50. 
La    Franc-maçonnerie    et    la    Question    religieuse,    par    Paul  Copin- 

Albakcelli.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de  x  et  234  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  six  bons  ouvrages  de  propagande  antimaçonnique,  quoique  de 
valeur  inégale.  Le  premier  est  un  volume  dans  lequel  l'auteur  étudie  suc- 
cessivement la  triste  situation  faite  à  la  France  d'abord  par  la  guerre  d'Italie, 
cette  œuvre  néfaste  de  Napoléon  III,  puis  par  l'avènement  de  la  république 
maçonnique,  la  constitution  de  l'empire  allemand,  la  situation  de  l'Italie 
unitaire  au  point  de  vue  européen,  et  enfin  la  cruelle  condition  de  la  Papauté 
dépouillée  de  son  pouvoir  temporel  et  prisonnière  dans  Rome.  M.  Rival  écrit 
avec  une  grande  chaleur,  mais  pas  avec  assez  d'ordre.  On  ne  peut  le  lui  re- 
procher, car  il  s'intitule  ancien  volontaire  de  l'Ouest  et  décoré  :  se  battre  est 
son  métier  et  non  tenir  la  plume.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  composer  un 
excellent  chapitre  sur  l'armée  française.  C'est  naturellement  le  meilleur  du 
volume  ;  nous  y  avons  remarqué  une  fort  belle  page  sur  l'acte  si  généreux 
et  si  spontané  du  jeune  duc  d'Orléans  venant  réclamer  ses  droits  de  soldat 
français  et  jeté  pour  cela  en  prison  par  la  République. 

—  L'an  dernier,  M.  Léo  Taxil  a  publié  un  volume  sur  les  Loges  de  femmes, 
oii  il  éditait  un  certain  nombre  de  rituels  des  loges  d'adoption,  jusques  et 
y  compris  ceux  du  frère  Albert  Pike-,  de  Charleston,  qui  donnent  le  dernier 
mot  des  mystères  maçonniques  :  le  culte  do  Lucifer  au  moyen  d'évocations 
spiritcs.  M.  Léo  Taxil,  en  outre,  donnait  une  série  de  biographies  de  sœurs 
maçonnes  vivant  et  «  exei'çant  »  à  Paris,  qui  est  du  plus  haut  intérêt  et  qui 
n'a  pu  soulever  aucun  démenti.  Dans  l'édition  illustrée  qui  vient  de  paraître, 
ces  notices  sont  corroborées  par  les  portraits  desdites  sœurs.  A  elles  de 
réclamer  en  justice  si  elles  sont  calomniées.  Aucune  ne  l'a  fait  depuis  un 
an  et  plus  que  le  volume  est  publié.  Le  seul  point  sur  lequel  des  contes- 
tations se  soient  élevées  est  une  liste  de  .528  ateliers  masculins,  loges  fran- 
çaises, auxquelles  seraient  annexés  directement  ou  indirectement  314  ate- 
liers androgyncs,  parmi  lesquels  17  ateliers  palladiques,  c'est-à-dire  prati- 
quant le  rite  luciférien  avec  profanation  d'hosties  (p.  377  à  380  de  l'édition 
illustrée).  Ce  volume  de  M.  Léo  Taxil  a  causé  une  grande  émotion  dans  la 
franc-maçonnerie.  Les  journaux  républicains  ont  menti  hardiment,  selon  la 
maxime  de  Voltaire;  Mgr  Fava,  le  courageux  évéque  de  Grenoble,  est  in- 
tervenu dans  le  débat  avec  sa  grande  science  des  choses  maçonniques. 
M.  Adolphe  Ricoux  a  recueilli  toutes  les  pièces  de  cette  controverse.  Il  en 
ressort  :  1°  que  la  franc-maçonnerie  a  organisé,  depuis  le  xviii^  siècle,  des 
loges  de  femmes  :  c'est  la  maçonnerie  d'adoption;  2°  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  loges  reçoivent  des  sœurs  et  des  frères  en  même  temps  ;  3°  que  de 
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temps  à  autre  les  loges  d'hommes  et  les  loges  d'adoption  ont  des  tenues 
communes  suivies  par  des  bals  ;  4°  que  la  franc-maçonnerie  poursuit  systé- 
matiquement la  déchristianisation  de  la  femme  ;  5°  que  les  rites  maçonni- 
ques ont  un  sens  naturaliste  et  matérialiste  selon  lequel  la  force  génératrice 
remplace  Dieu.  De  là  à  l'immoralité  des  interprétations  il  n'y  a  qu'un  pas, 
et  ce  pas  est  franchi  par  certaines  loges.  Les  interprétations  émanées  du 
F.'.  Albert  Pike,de  Charleston,  l'une  des  lumières  du  rite  écossais,  ont  un 
caractère  absolument  obscène.  Voilà  qui  est  parfaitement  démontré  et  cela 
suffît;  mais  dire,  comme  M.  Léo  Taxil,  que  soixante  loges  sur  cent  reçoi- 
vent en  même  temps  des  sœurs  et  des  frères,  et  que  ces  loges  sont  doublées 
d'un  harem,  c'est  une  exagération  qui  compromet  sa  thèse  et  donne  un 
prétexte  à  des  dénégations  hypocrites.  A  cause  de  certains  détails  qu'exi- 
geait absolument  le  sujet,  et  que,  par  conséquent,  il  devait  donner,  le 
volume  de  M.  Léo  Taxil  ne  peut  pas  être  mis  en  toutes  les  mains  ni  placé 
dans  toutes  les  bibliothèques. 

—  Nous  n'avons  qu'à  louer  la  petite  brochure  où  M.  Paul  Stein  a  cité 
in  extenso  les  protestations  qui  se  sont  élevées  dans  le  dernier  couvent 
du  Grand  Orient,  en  septembre  1891,  contre  l'alliance  franco-russe  et 
les  vœux  émis  en  faveur  d'un  rapprochement  avec  l'Italie.  L'auteur  a  re- 
produit judicieusement  à  la  suite  le  procès-verbal  constatant  que  la  loge 
le  Globe,  à  Vincennes,  avait  écouté  avec  déférence  une  conférence  du  frère 
Trollet  sur  «  les  motifs  devant  faire  désirer  à  la  France,  à  la  franc-maçonnerie 
française  surtout,  que  l'Alsace-Lorraine  demeure  allemande.  »  La  presse  pro- 
fane ayant  dénoncé  cette  abominable  manifestation,  le  Grand  Orient  a  protesté 
pour  la  forme;  mais  depuis  lors  les  dignitaires  de  la  loge  qui  l'avait  écoutée 
avec  faveur  ont  été  comblés  d'honneurs  maçonniques.  C'est  là  un  fait  d'une 
gravité  exceptionnelle  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  faire  la  lumière. 
C'est  par  milliers  d'exemplaires  qu'il  faut  répandre  cette  brochure. 

—  L'ouvrage  de  M.  Bois,  non  seulement  par  ses  dimensions,  mais  surtout 
par  sa  méthode  scientifique  et  son  esprit  politique,  a  la  plus  grande  valeur. 
Il  prend  la  maçonnerie  française  telle  qu'elle  est  actuellement,  au  point  où. 
l'évolution  athée  et  la  politique  républicaine  du  Grand  Orient  l'ont  amenée. 
M.  Bois  ne  fait  que  passer  sur  tout  ce  qui  touche  aux  origines  de  la  maçon- 
nerie et  à  son  histoire  antérieure  à  1888.  Il  indique  judicieusement  la  trans- 
formation que  les  derniers  couvents  du  Grand  Orient  ont  fait  subir  aux 
rituels,  en  en  éliminant  toute  mention  du  Grand  Architecte  de  l'Univers 
d'une  part,  en  les  débarrassant  d'une  bonne  partie  des  cérémonies  grotes- 
ques traditionnelles,  d'autre  part.  Telle  qu'elle  est,  la  maçonnerie  est  la 
Révolution  modernisée  et  organisée.  M.  Bois  analyse  soigneusement  tous 
les  procès-verbaux  des  derniers  couvents  du  Grand  Orient  et  montre  com- 
ment c'est  là  que  s'élabore  la  direction  générale  de  la  politique  républicaine. 
La  conviction  qui  s'en  dégage  pour  tout  lecteur  impartial,  c'est  qu'actuelle- 
ment, en  France,  la  République  et  la  maçonnerie  sont  étroitement  soli- 
darisées. Le  livre  de  M.  Bois  étant  fait  exclusivement  sur  des  documents- 
authentiques  et  publics,  ne  peut  ouvrir  la  porte  à  aucune  réclamation.  Il  est 
le  complément  indispensable  de  tous  les  ouvrages  sur  la  maçonnerie  publiés 
jusqu'à  nos  jours, 

—  Le  petit  volume,  alerte  et  aux  allures  élégantes,  de  M.  Paul  Copin- 
Albancclli,  est,  en  somme,  fait  sur  les  mêmes  documents  que  le  livre  de 
M.  Bois.  Il  met  vivement  en  lumière  l'action  exercée  actuellement  sur  la 
politique  du  gouvernement  et  du  parlement  par  la  franc-maçonnerie  et  par- 
ticulièrement par  la  fédération  du  Grand  Orient.  L'auteur,  qui  a  été  long- 
temps franc-maçon  et  qui  ne  paraît  pas  brouillé  irrévocablement  avec  ses 
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frères,  au  moins  avec  tous  sans  exception,  décrit  d'une  manière  très  vivante 
la  composition  actuelle  des  loges  maçonniques  françaises  :   «  La  majorité 
est  recrutée  parmi  les  employés  de  commerce,  les  scribes,  les  boutiquiers 
de    toute  espèce  :  marchands   de   vin,  tailleurs,  bouchers,    restaurateurs, 
épiciers,    cafetiers,    etc.   La   minorité,   dans  sa  généralité,    est  composée 
de  médecins  sans  clients,  d'avocats  sans  causes,  d'étudiants  qui  préfèrent 
la  politique  à  l'école,   d'instituteurs  et  de  professeurs  qui  cherchent  en 
dehors  de   leurs    capacités  professionnelles  des  titres  à  l'avancement.  » 
M.  Copin-Albancelli   décrit  d'une   manière   fort  remarquable  les  procédés 
par  lesquels  cette  minorité    discipline,  hypnotise  la  majorité  et  en  fait 
un   noyau   électoral   presque  invincible  dans  l'état    actuel   des  choses   en 
France.  Avec  le  chapitre  dans  lequel  il  met  en  relief  l'impuissance  de  la 
franc-maçonnerie  à  traiter  la  question  sociale,  tandis  que  l'Église  la  prend 
si  énergiquement  et  si  habilement  en  main,  cette  photographie  de  la  maçon- 
nerie française  est  la  meilleure  partie  de  ce  volume.  Nous  goûtons  moins 
le  chapitre  dans  lequel  il  prétend  que  la  cause  des  succès  politiques  de  la 
maçonnerie  est  l'union,  depuis  vingt  ans,  des  catholiques  avec  les  monar- 
chistes dans  l'opposition  à  la  République  et  affirme  que  la  politique  catho- 
lique nouvelle,  inaugurée  par  la  lettre  de  Léon  XIII   aux  six  cardinaux, 
amènera  la  déroute  électorale  de  la  maçonnerie.  Jusqu'au  scrutin  législatif 
de  1893,  la  question  reste  en  suspens.  Si  nous  posons  ce  point  d'interroga- 
tion, c'est  parce  que  d'autres  passages  de  l'ouvrage  de  M.  Copin-,\lbancelli, 
en  étroite  liaison  avec  celui-là,  appellent  des  réserves  formelles.  Il  a  grand 
soin  de  déclarer  que  ses  attaques  ne  portent  pas  contre  les   fédérations 
maçonniques   étrangères  ;  il  attaque  surtout  la  politique  du  Grand  Orient 
et  laisse  absolument  dans  l'ombre  les  autres  fédérations,  notamment  le 
suprême  Conseil  du  rite  écossais  ancien  accepté.  Il  prétend   que  la  poli- 
tique sectaire  actuelle  du  Grand  Orient  est  une  «  déviation  du  but  primi- 
tif »  et  «  de  l'esprit  véritable  «  de  la  franc-maçonnerie.  Il  signale   avec 
quelque  complaisance  la  présence  dans  les  loges  de  quelques  «  bons  francs- 
maçons,  »  qui  restent  quand  môme  francs-maçons  parce  qu'ils  sont  libres 
penseurs  convaincus  et  parce  qu'ils  estiment  que  dans  le  cas  oii  la  libre 
pensée  viendrait  à  être  mise  en  échec  par  un  gouvernement  réactionnaire, 
la  franc-maçonnerie  deviendrait  un  centre  de  résistance  «  (p.  50-51).  Voilà 
un  aveu  pris  sur  le  vif  et  qui  est  de  nature  à  éclairer  bien  des  phases  de  la 
politique  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  bien  des  situations  prises 
par  certains  personnages.  Enfin,  ce  qui  donne  la  clef  du  livre  de  M.  Copin- 
Albancelli,    c'est  sa  protestation  contre  les   écrivains  qui  représentent  la 
maçonnerie  comme  une  «  société  satanique.  »  Il  ne  la  connaît  évidemment 
pas  à  fond,  et  il  n'a  sans  doute  pas  plus  étudié  l'encyclique  par  laquelle 
Léon  XIII  a,  en  1879,  condamné  la  franc-maçonnerie  et  qui,  s'adressant  à 
l'Église   universelle,   a  un   caractère   doctrinal  incontestable.    En  résumé, 
c'est  un  ouvrage  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  spirituels  Mémoires 
d'un  préfet  de  police,  du  F.-.  Andrieux,  quoique  l'auteur  nous  paraisse  sin- 
cère dans  ses  affirmations  catholiques.  C.  J. 


L'Ant  de  eultîvei*  les  fleurs  et  plantes  d'appartements  et  de  les 
faire  servir  à  la  décoration  de  l'intérieur,  par  M™'' Louise  Rousseau. 
2"  édilion.  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d.  (1892),  in-18  de  124  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  lisent  jamais  ni  préface  ni  avant-propos,  parce  qu'ils 
prétendent  (et  ils  n'ont  pas  toujours  tort)  que  ce  sont  des  pièges  tendus  au 
lecteur.  Dans  le  cas  présent,  ils  n'ont  rien  à  redouter  ;  car  l'Avant-propos 
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(deux  pages  seulement)  est  plein  de  modestie.  Il  convient  donc  de  laisser 
la  parole  à  l'auteur,  qui  présentera  ainsi  elle-même  son  livre  aux  amateurs  : 
«  Si  beaucoup  d'entre  nous,  dit  Mme  L.  Rousseau,  ne  peuvent  avoir  un  Jar- 
din, une  serre,  il  nous  est  cependant  facile  d'orner  notre  maison,  notre  ap- 
partement, de  plantes  diverses.  —  C'est  un  luxe  fort  cher,  direz-vous.  — 
Oui,  si  vous  tenez  aux  plantes  rares,  telles  que  les  orchidées,  les  palmiers, 
les  fougères  des  tropiques;  ces  reines  de  l'horticulture  ne  peuvent  convenir 
qu'aux  fortunés  ;  mais  si  votre  budget  est  plus  restreint,  il  vous  restera 
encore  un  grand  nombre  d'arbustes  rustiques,  de  fougères  vulgaires  et 
même  de  plantes  des  champs  et  des  bois  qui,  disposées  avec  goût  et  entre- 
tenues avec  soin,  offriront  un  coup  d'œil  des  plus  agréables....  Ce  n'est  pas 
un  ouvrage  de  démonstration  scientifique  que  nous  entreprenons;  notre  but 
est  de  donner  quelques  conseils  à  nos  lecteurs  en  leur  prouvant  que  les 
fleurs  et  les  plantes  d'appartement,  ce  grand  luxe  de  la  société  actuelle,  est 
un  luxe  à  la  portée  de  tous.  » 

M™'=  Louise  Rousseau  a  bien  rempli  sa  tâche;  son  livre,  illustré  de  jolies 
vignettes,  se  termine  non  seulement  par  une  vulgaire  table  des  matières, 
mais  aussi  par  une  table  alphabétique  des  plantes  qui  rend  les  recherches 
très  faciles.  E.-C.  La  Guette. 


CHROMIQUE 

Nécrolooie.  —  En  la  personne  de  M.  Castan,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Besançon,  cette  ville  et  la  Franche-Comté  entière,  de 
même  que  les  amis,  en  tous  pays,  de  l'érudition  et  des  beaux-arts  ont  fait 
une  perte  considérable.  Né  à  Besançon  le  20  novembre  1833,  M.  Ferréol- 
François-Joseph-Auguste  Castan  est  mort  le  28  juin  dernier.  Il  était  sorti 
de  l'École  des  chartes  avec  le  n"  1  (promotion  du  13  novembre  1855).  Sa 
thèse,  fort  remarquée,  intituli^e  :  Origines  de  la  commune  de  Besançon,  a  été 
insérée,  comme  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d/émulation  du  Doubs,  dont,  dès  les  premiers  jours,  il  devint  l'àme. 
Nommé  en  1858  archiviste  et  bibliothécaire  adjoint  de  sa  ville  natale, 
M.  Castan  ne  succéda  qu'on  186G  à  Charles  Weiss,  bibliothécaire  en  titre, 
bien  connu  pour  sa  collaboration  à  la  Biographie  Michaud.  Mais  déjà  il 
avait  commencé  à  donner  sa  mesure.  Lorsque  l'architecte  Delacroix  crut 
avoir  découvert,  à  Alaise-lez-Salins,  le  véritable  emplacement  d'Alcsia, 
M.  Castan,  avec  beaucoup  d'autres  érudits,  et  notamment  avec  son  maître 
M.  Quicherat,  prit  vigoureusement  parti  pour  la  thèse  de  M.  Delacroix. 
Cette  question,  qui  devait  passionner  pendant  de  loiigues  années  le  monde 
savant,  a  véritablement  réveillé  en  France,  ainsi  qu'on  l'a  maintes  fois  ré- 
pété, le  goût  des  études  archéologiques  et  a  décidé  l'État  à  créer  le  Musée 
de  Saint-Germain.  Les  travaux  de  M.  Castan  sont  trop  nombreux  pour  en 
dresser  ici  la  liste  complète;  nous  devons  donc  nous  borner  à  citer  les  prin- 
cipaux qui  ont  suivi  sa  thèse,  savoir  :  Les  Tombelles  celticjues  et  romaines 
d'Alaise  [Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Douhs,  1858);  —  Les  Tom- 
belles et  les  ruines  du  massif  et  du  pourtour  d'Alaise  (Mêmes  Mémoires,  1859- 
18(50);  —  Guide  de  Vétranger  à  Besançon  et  en  Franche-Comté,  en  collabora- 
tion avec  A.  Delacroix  (in-lG,  1800);  —  Les  Vestiges  du  siège  d'Alésia 
[Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1801);  —  La  Bataille  de  Vc- 
sontio  et  ses  vestiges  (Mêmes  Mémoires,  1802)  ;  —  Les  Camps,  les  tombelles  et 
les  villas  du  pourtour  d'Alaise  [Ibid.,  1802-1863);  —  Archéologie  du  pays 
AOUT  1892.  T.  LXV.  12. 
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d'Alaisà  {Ibid.,  1863);  —  Les  Champs  de  bataille  et  les  monuments  du  culte 
druidique  au  pays  d'Alaise  {Ibid.,  iSôi);  —  Les  Préliminaires  du  siège  d'AUsia 
{Ibid.,  1864);  —  La  Table  d'or  de  Saint-Jean  de  Besançon  {Ibid.,  1864);  — 
Note  sur  l'évî^que  de  Paris  Uvgxies  de  Besançon  {Mémoires  lus  à  la  Sorbonne, 
1865);  —  Monographie  dup)alais  Granvelle  à  Besançoii  {Mémoi^-es  lus  à  la  Sor- 
bonne,  1866,  et  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Donbs,  1866)  ;  —  Con- 
sidérations sur  l'arc  antique  de  Porte-Noire,  à  Besançon  {Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  1866);  —  L'Empereur  Charles-Quint  et  sa  statue  à 
Besançon  {Ibid.,  1867);  —  Le  Capitole  de  Vesontio  et  les  capitoles  provinciaux 
du  monde  romain  {Ibid.,  1867-1868);  —  Deux  traditions  celtiques  relatives 
aux  épousailles  dans  la  ville  de  Besançon  {Ibid.,  1868)  ;  —  Le  Siège  et  le  blocus 
de  Besançon  par  Bodolphc  de  Habsbourg  et  Jean  de  Chalon-Arlay  en  1289 
et  1290  [ibid.,  1868-1869)  ;  —  Sully  et  le  Collège  de  Bourgogne  {Ibid.,  1869); 

—  Le  Champ  de  Mars  de  Vesontio  {Ibid.,  1869);  —  Les  Sceaux  de  la  commune, 
l'hôtel  de  ville  et  le  palais  de  justice  de  Besançon  {Ibid.,  1870-1871-1872);  — 
Jean-Jacques  Boissard  {Ibid.,  1874);  —  Les  Déesses-mères  en  Séquanie  {Ibid., 
1875);  —  Découverte  de  la  scène  du  théâtre  de  Vesontio  {Ibid.,  1875);  —  La 
Première  Entrée  des  archevêques  de  Besançon  sous  l'ancien  régime  {Ibid.,  1875); 

—  Jeaïi  Priorat  de  Besançon,  poète  français  de  la  fin  du  XlIP  siècle  {Biblioth. 
de  l'Ecole  des  chartes,  1875);  —  Granvelle  et  le  petit  Empereur  de  Besançon, 
i  3 18-1538  {Bévue  historique,  1876);  —  Les  Ëvêques  auxiliaires  du  siège  mé- 
tropolitain de  Besançon  {Mém.  de  la  S.  d'émul.  du  Doubs,  1876);  —  Vesontio, 
colonie  romaine  {Ibid.,  1877);  —  La  Franche-Comté  et  le  pays  de  Montbéliard 
(in-16, 1877);  — La  Betraite  de  Gaston  d'Orléans  en  Franche-Comté  et  ses  t7'ois 
séjours  à  Besançon  en  1631  et  4632  {Mém.  de  la  S.  d'émul.  du  Doubs,  1877  et 
1879);  —  Le  Compositeur  musical  Guillaume  du  Fay  et  l'Église  de  Saint- 
Etienne  de  Besançon  en  1458  {Mém.  de  la  S.  d'émul.  du  Doubs,  1878);  — ■ 
Notice  sur  le  docteur  Emile  Delacroix  {Ibid.,  1878);  — La  Mort  de  François  Je"" 
et  l'avènement  de  Henri  II,  d'après  les  dépêches  secrètes  de  l'ambassadeur  impé- 
rial Jean  de  Saint-Mauris  {Ibid.,  1878);  —  Les  Origines  du  festin  des  rois  à 
Besançon  {Ibid.,  1878);  —  Les  Origines  montbéliardaises  du  ciseleur  François 
Briot  et  du  monnayeur  Nicolas  Briot  {Ibid.,  1879);  —  La  Table  sculptée  de 
l'hôtel  de  ville  de  Besançon  et  le  Mobilier  de  la  famille  Gauthiot  d'Ancicr 
{Ibid.,  1879)  ;  —  La  Médecine  municipale  à  Besançon  au  XFe  .sièc/e  {Ibid.,  1879); 

—  Notice  sur  les  tombeaux  des  archevêques  de  Besançon  Thiébaud  de  Bouge- 
mont  et  Quentin  Ménard  {Ibid. ,  1879);  —  Le  Missel  franc-comtois  de  la  Chambre 
des  députés  {Ibid.,  1879);  —  Le  Premier  Livre  imprimé  en  Franche-Comté 
{Ibid.,  1879);  —  Catalogue  des  peintures,  dessins  et  sculptïires  des  musées  de 
Besançon,  en  collaboration  avec  M.  J.-F.  Lancrenon  (in-16,  1879);  —  Besan- 
çon et  ses  environs  (in-18,  1880);  —  La  Confrérie,  l'église  et  l'hôpital  de  Saint- 
Claude  des  Bourguignons  de  la  Franche-Comté  à  Rome  {Mém.  de  la  S.  d'émul. 
du  Doubs,  1880);  —  Le  Bronzino  du  musée  de  Besançon  {Ibid.,  1881);  —  Un 
Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  de  France  Charles  V  retrouvé  à  Besançon 
{Ibid.,  1882);  —  Les  Origines  de  la  chevalerie  franc-comtoise  de  Saisit-Georges 
{Ibid.,  1883);  —  Les  Capitoles  provinciaux  du  monde  romain  {Ibid.,  1883);  — • 
Les  Origines  et  la  date  du  Saint  Ildephonse  de  Rubens  {Ibid.,  1884);  —  La  Pro- 
venance anglo-française  du  reliquaire  primitif  de  la  chevalerie  comtoise  de 
Saint-Georges  {Ibid.,  1886);  —  Inauguration  à  Alaise  du  buste  d'Alphonse 
Delacroix  {Ibid.,  1886)  ;  — Le  Graveur  François  Briot,  bourgeois  de  Montbéliard 
{Ibid.,  1887);  —  Le  Sculpteur  François-Pierre-Étienne  Monnot,  citoyen  de 
Besançon,  auteur  du  «  Marmorbad  »  de  Cassel  {Ibid.,  1881)  ;  —  La  Physionomie 
primitive  du  retable  de  Fra  Bartolommeo  à  la  cathédrale  de  Besançon  {Ibid., 
1888);  —  Le  Peintre  Claude  Rately,  en  religion  frère  Prothade  de  Besançon,  de 
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tordre  des,  capvcina,  et  sa  «  Vierge  aux  saints  »  datée  de  1636  {Ibid., 

Aristide  Déy,  historien  et  naturaliste  {Ibid.,  1889);  —  Origine  du  surnom  de 

Chrysopolis  donné  à  la  ville  de  Be'^ançon  à  partir  dit  JX«  siècle  (Ibid.,  1889); 

—  Les  Premières  Installations  de  l'Académie  de  France  à  Rome  {Ibid.,  1889); 

—  La  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  du  Jura,  esquisse  de  son  his- 
toire {Biblioth.  de  l'École  des  chartes,  1889);  —  L'  «  Architecteur  >•>  Hugues 
Sambin,  créateur  de  l'école  bourguignonne  de  menuiserie  d'art  au  X17e  siècle, 
auteur  de  la  façade  du  palais  de  justice  de  Besançon  {Mém.  de  la  S.  d'émul. 
du  Doubs,  1890);  —  La  Conquête  de  Tunis  en  1535,  racontée  par  deux  écri~ 
vains  franc-comtois,  Pierre  Perrenin  et  Guillaume  de  Montoiche  {Ibid.,  1890); 

—  La  Rivalité  des  familles  de  Rye  et  de  Granvelle  au  sujet  de  l'archevêché  de 
Besançon,  t5ii-i586  {Ibid.,  1890).  M.  Castan  a  publié  aussi  des  études, 
articles  ou  notices,  en  grand  nombre,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  inscriptions,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Commission  royale 
d'histoire  de  Belgique,  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
seientifiques,  etc.  ;  il  a  donné  deux  intéressantes  monographies  dans  le  superbe 
livre-album  Besançon  et  la  Vallée  du  Doubs  (in-4,  1874)  et  a  fait  la  description 
détaillée  du  Musée  de  Besançon  dans  le  tome  V  de  Vbiventaire  général  des 
richesses  d'art  de  la  France  (gr.  in-8,  1891).  Nous  ne  saurions  trop  regretter 
que  l'infatigable  bibliothécaire  eût  été  ainsi  surpris  par  la  mort  avant 
d'avoir  pu  composer  l'histoire  de  Besançon,  qu'une  préface  à  sa  thèse,  en 
date  du  l^""  mai  1857,  avait  formellement  promise.  Il  était  aussi  tout  natu- 
rellement désigné  pour  doter  la  Franche-Comté  d'une  histoire  générale  que 
d'autres  ont  écrite  déjà,  mais  que  lui,  mieux  préparé  et  mieux  rensei- 
gné, eût  pu  faire  plus  exacte  et  plus  complète.  Enfin,  M.  Castan  avait  en- 
voyé à  l'impression,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  travail  sur  les  Impri- 
més du  XV^  siècle  de  la  bibliothèque  de  Besançon,  qui  semble  s'annoncer, 
vu  la  compétence  de  l'auteur  et  la  richesse  du  dépôt  qui  fut  confié  à  sa 
garde,  comme  une  œuvre  de  premier  ordre. 

—  M.  Jean-Gustave  Courgelle-Seneuil,  mort  le  29  juin,  était  né  à  Se- 
neuil  (Dordogne),  le  22  décembre  1813.  Ce  n'est  qu'après  avoir  exercé  pen- 
dant plusieurs  années  le  commerce  qu'il  se  consacra  à  l'étude  des  questions 
linancières  et  économiques;  il  collabora  successivement  à  divers  journaux 
de  nuance  républicaine,  tels  que  le  Bon  Sens,  la  Réforme,  le  Droit,  le  Natio- 
nal, la  Semaine,  la  République,  le  Temps,  et  à  des  répertoires  tels  que  le 
Dictionnaire  politique  et  le  Dictionnaire  d'économie  politique.  Ces  articles 
contribuèrent,  avec  les  ouvrages  dont  on  trouvera  ci-dessous  le  relevé,  à  éta- 
blir la  réputation  de  M.  Courcelle-Seneuil  comme  économiste,  et  le  gouver- 
nement chilien  s'honora  do  lui  confier  la  chaire  d'économie  politique  à  l'U- 
niversité de  Santiago.  M.  Courcelle-Seueuil  a  publié  :  Lettres  à  Edouard  sur 
les  révolutions  (1833,  in-8);  — Le  Crédit  et  la  Banr^ue ;  études  sur  les  réformes 
à  introduire  dans  l'organisation  de  la  Banque  de  France  et  des  banques  dépar- 
tementales (1840,  in-8);  —  Traité  théorique  et  pratique  d'économie  politique 
(1858-18."39,  2  vol.  in-8);  —  Études  sur  la  science  sociale  (1802,  in-S);  —  Leçons 
élémentaires  d'économie  politique  (1864,  in-12);  —  Traité  théorique  et  pratique 
des  opérations  de  banque  (1864,  in-8)  ;  — Traité  sommaire  d: économie  politique 
(1865,  in-12);  —  Agression  de  l'Espagne  contre  le  Chili  (1866,  in-S);  —  La 
Banque  libre,  exposé  des  fonctions  du  commerce  de  banque  et  de  soti  applica- 
tion à  l'agriculture  (1867,  in-8); — Cours  de  comptabilité.  Ouvrage  rédigé  con- 
formément aux  programmes  officiels  de  1866,  pour  l'enseignement  secondaire 
spécial  1""  à  4e  année  (1867,  4  vol.  in-12);  —  Liberté  et  socialisme,  ou  Discus- 
sion des  principes  de  l'organisation  du  travail  industriel  (1868,  in-8);  — Traité 
élémentaire  de  comptabilité  (1869,  in-12);  —  L'Héritage  de  la  Révolution  (1871, 
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in-8)  ;  — Précis  de  morale  rationnelle  (1875,  in-32);  —  Protection  et  libre- 
échange  (1879,  in-8)  ;  —  Manuel  des  affaires,  ou  Traité  théorique  et  pratique 
des  C7itreprisesi7ulustrielles,  commerciales  et  agricoles  (1883,  in-8);  — Prépara- 
tion à  l'élude  du  droit,  étude  des  principes  (1887,  in-8);  —  Adam  Smith,  ri- 
chesse des  nations  {[SS8,  in-32);  —  Traité  d'économie  politique  (1890,  2  vol. 
in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Edmond  Bazire,  rédacteur  à  rj?i<j'rtn- 
sigeant  et  critique  d'art,  auteur  de  quelques  romans  et  d'essais  biographi- 
ques, parmi  lesquels  nous  citerons  Heiiri  Rochcfort  (1883,  in-12);  Manet 
(1884,  in-8);  Charbons  ardents  (1890,  in-18);  —  de  M.  le  capitaine  Blanc, 
qui,  après  avoir  collaboré  à  plusieurs  journaux  de  province,  devint  rédac- 
teur à  la  Croix,  mort  le  28  juin;  —  de  M.  de  la  Boullaye,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Langres,  mort  le 
26  juin;  — de  M.  Léon  Cladel,  journaliste  et  auteur  de  plusieurs  romans, 
mort  le  21  juillet; — de  M.  l'abbé  Dumoulin,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  ancien 
directeur /les  séminaires  de  Nantes,  Rodez,  Bordeaux  et  Nîmes,  mort  à  l'ab- 
baye de  Pradine  (Lot),  le  8  juillet;  —  de  M.  Edmond  Guion,  compositeur  de 
musique,  mort  le  26  juin; — de  M.  Max  Guttenstein,  ancien  rédacteur  poli- 
tique au  journal  le  Nord,  mort  le  26  juin  ;  —  de  M.  Frédéric  Jacquemart, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique  et  de  l'École  des  mines,  et  vice-prési- 
dent de  la  Société  des  agriculteurs  français,  mort  le  16  juillet; — de  M.  Al- 
fred Mathey,  qui  fut  collaborateur  du  National  en  1846,  mort  le  25  juin;  — 
de  M.  Maurice  Salomon,  professeur  au  lycée  Louis -le-Grand,  mort  le 
11  juillet;  —  du  compositeur  Célestin  Tingry,  mort  le  19  juillet  1892  ;  — 
du  colonel  Corneille  Trumelet,  membre  do  la  Société  des  gens  de  lettres  et 
de  la  Société  historique  algérienne,  auteur  d'un  certain  nombre  d'études  et 
de  livres  historiques  sur  l'Algérie,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Histoire 
de  l'insurrection  des  Ouled-Sidi-ech-cfdkh  (sud  algérien),  de  i86i  à  1880 
(1876-1884,  2  vol.  in-8);  Les  Français  dans  le  désert,  journal  historique,  mili- 
taire et  descriptif  d'une  expédition  aux  limites  du  Sahara  algérien  (1885,  in-8); 
Une  page  de  l'histoire  de  la  colonisation  algérienne  (1888,  in-8);  Le  Général 
Yusuf  (1890,  in-8),  mort  le  13  juillet. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  sir  William  Aitkow,  professeur 
d'anatomie  et  de  pathologie  à  l'École  militaire  de  Nettly,  en  Angleterre, 
mort  le  25  juin,  à  soixante-sept  ans';  —  de  M.  Anton  Biermes,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Breslau,  mort  à  Schoneberg,  le  25  juin;  —  de 
M.  Wolfgang  Brachvogel,  publiciste,  mort  le  6  juillet,  à  Tegernsee,  âgé  de 
trente-neuf  ans; — de  M.  Arnold  Busson,  professeur  d'histoire  à  l'Université 
de  Graz,  oîi  il  est  mort  le  7  juillet,  âgé  de  quarante-huit  ans;  —  du  P.  Da- 
niel Canty,  qui  collabora  autrefois  activement  h  thcTablet,  mort  le  15  juil- 
let; —  de  M,  Leonzio  Capparelli,  qui,  outre  des  travaux  sur  divers  sujets 
de  médecine  et  de  chirurgie,  s'est  exercé  dans  le  roman,  mort  à  Naples;  — 
de  M.  E.-R.  CoNDER,  théologien,  auquel  on  doit  diverses  études  de  théologie 
et  une  biographie  de  son  père,  le  Rév.  JosiahConder,  mort  à  Bournemouth, 
le  7  juillet; — de  M.  Thomas  Cooper,  dont  on  cite  the  Purgatorij  of  suicides, 
mort  en  juillet,  à  Londres,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  —  de  M.  V.  Fin  - 
SON,  juriste  islandais,  dont  on  estime  fort  les  travaux  sur  les  lois  de  sa  pa- 
trie, mort  dans  sa  soixante-dixième  année,  à  Copenhague,  le  24  juin;  —  de 
M.  Giovanni  Flechia,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  professeur  de  sanscrit 
à  l'Université  de  Turin,  dont  lagrammaire  et  les  traductions  sanscrites  font 
autorité  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  qui  laisse  dans  ses  papiers  d'impor- 
tantes études  de  grammaire  comparée  sur  les  dialectes  italiens,  mort  à  Pi- 
verone,  le  3  juillet,  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Felico  Giordano,  inspec- 
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teur  en  chef  clos  mines  du  royaume  d'Italie,  mort  en  juillet;  —  de' 
M.  Eduard  Heubst,  professeur  de  droit  à  TUniversité  de  Prague,  mort  à 
soixante-douze  ans,  à  Vienne,  le  25  juin  ;  —  de  M.  John  Macgrkgor,  auteur 
de  A  thousand  Miles  in  the  Piob  Roy;  thc  Rob  Roij  on  the  Baltic  ;  A  voyafje 
alone  in  the  Rob  Roy,  mort  à  soixante-sept  ans,  en  juillet;  —  de  M.  Eduard 
Matzner,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  mort  le  14  juillet,  à  quatre- 
vingt-huit  ans;  —de  M.  Moses  Maxnheimer,  érudit  versé  dans  l'étude  du 
Talmud,  mort  à  Worms,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  20  juin  ;  —  de  M.  Her- 
mann  Nasse,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Marbourg,  mort  le 
le''  juillet,  à  quatre-vingt-cinq  ans;  —  de  M.  R.-R.  Postans,  journaliste, 
mort  à  quatre-vingt-six  ans; — de  M.  David  Rule,  qui  a  donné  quelques  pu- 
blications sur  la  Russie,  mort  à  soixante-quatre  ans  ;  —  de  M.  K.  Schor- 
LicMMER,  professeur  de  chimie  au  collège  Owen  de  Manchester,  mort  à  cin- 
quante-huit ans,  le  27  juin;— de  M.  Schubeler,  botaniste,  mort  le  20  juin, 
à  Christiania;  —  de  lord  Sherdrooke,  qui  adonné  au  public  quelques  pièces 
de  vers,  mort  le  29  juin,  à  quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  Charles-Edwards 
Stephens,  compositeur  de  musique,  mort  en  juillet;  —  de  M.  A.  Norman 
Tate,  chimiste  anglais,  dont  on  cite  notamment  une  étude  intitulée  :  Petro- 
leum and  its  products,  mort  à  Liverpool,  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  —  de 
M.  Hermann  Voigt,  ancien  professeur  de  dogme  et  d'histoire  de  l'Église  à 
l'Université  de  Kônigsberg  en  Prusse,  mort  le20  juin,  à  soixante  et  onze  ans, 
à  Çharlottenbourg  ;  —  de  Wassa  Pacha,  dont  on  estime  les  recherches  sur 
les  dialectes  de  l'Albanie,  mort  le  29  juin. 

Congrès.  —  Le  dixième  congrès  international  des  orientalistes  se  tiendra 
du  29  septembre  au  7  octobre,  dans  les  villes  de  Madrid,  Cordoue,  Grenade 
et  Séville,  sous  la  présidence  de  Don  Antonio  Canovas  del  Castillo,  direc- 
teur de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid.  Le  congrès  sera  divisé  en 
six  sections  :  1.  Langues  sémitiques,  sauf  l'arabe;  2.  Langue  et  littérature 
arabe;  3.  Langue  et  littérature  indo-européenne  ;  4.  Asie  centrale  et  Extrême- 
Orient;  5.  Iles  Philippines;  6.  Afrique.  Le  prix  de  souscription  est  de 
12  francs. 

Lectures  faites  a  l'.\cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  l*""  juillet,  M.  Héron  a  communiqué  à  l'.Académie  une 
notice  sur  une  petite  plaque  de  plomb  portant  une  inscription  sur  ses  deux 
faces  et  trouvée  à  Hadrumète.  —  Le  8  juillet,  M.  Tocilesco  a  entretenu 
l'Académie  du  monument  dit  d'Adam  Klissi  auprès  de  Bucarest  ;  c'est  une 
grosse  tour  ornée  de  bas-reliefs  et  élevée  en  l'an  108  en  souvenir  des  vic- 
toires de  Trajan  sur  les  Daces.  —  Dans  la  séance  du  15  juillet,  M.  Julien 
Havet  a  lu  un  mémoire  sur  l'origine  gauloise  des  noms  de  lieux  tels  que 
Ingrande  et  Aigurande.  M.  Théodore  Reinach  a  fait  ensuite  une  communi- 
cation sur  un  fragment  d'un  historien  inconnu  d'Alexandre  le  Grand  décou- 
vert à  Jérusalem.  —  Le  22  juillet,  M.  Boissier  a  communiqué  à  l'Académie 
une  inscription  trouvée  à  El-Matna.  —  Dans  la  séance  du  29,  l'Académie  a 
entendu  la  lecture  d'une  note  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  la  simili- 
tude du  serment  celtique  et  du  serment  grec  de  l'Iliade. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  2  juillet,  M.  Dareste  a  lu  un  travail  sur  les  contestations 
auxquelles  donne  lieu  la  revision  des  listes  électorales.  —  Dans  celle  du 
9  juillet,  MM.  Léon  Say  et  Henri  Germain  ont  soulevé  une  discussion  sur 
les  inconvénients  résultant  du  bimétallisme  en  usage  en  France.  Cette  dis- 
cussion a  été  continuée  dans  la  séance  du  16  juillet.  —  Le  23  juillet, 
M.  Glasson  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  douze  pairs  du  Roi  au 
moyen  âge.  —  Dans  la  séance  du  30  juillet,  M.  Morizot-Thibault  a  comniu- 
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nîqué  un  travail  intitulé  :  De  l'initiative  des  lois  de  finance  dans  la  consti- 
tution fédérale  des  États-Unis. 

Paris.  —  Le  tome  I^""  de  la  6«  série  des  Bulletin  et  mémoires  de  la  So- 
ciété nationale  des  antiquaires  de  France,  contenant  les  travaux  de  l'an- 
née 1890,  vient  d'être  mis  en  distribution  (Paris,  Klincksieck,  in-8  de 
302  p.).  Voici  les  morceaux  que  l'on  y  trouve  :  Les  Poids  anciens  en  plomb  du 
Musée  du  Louvre,  par  M.  Etienne  Michon  ;  —  Les  Bas-reliefs  antiques  de  la  place 
Lenche  à  Marseille,  par  M.  Ed.  Flouest  ;  —  La  Fuite  de  Dédale.  Note  sur  une 
stèle  étrusque  à  sujets  mythologiques  trouvée  à  Bologne,  par  M.  Jules  Martha  ; 
— Étude  sur  les  figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule  romaine,  par  M.  Adr.  Blan- 
chet;  — Le  Plus  ancien  Manuscrit  de  la  Notifia  dignitatum,  par  M.  H.  Oniont; 
—  Saint  Etienne  et  l'évoque  Pierre  de  Hans  (  1 247-1 26  i )  ; —  Vitrail  de  la  cathé- 
drale de  Châlons-sur-Marne,  par  M.  le  chanoineLucot; — Aix-la-Chapelle,  étude 
sur  le  nom  de  cette  ville,  par  M.  Aug.  Prost; — La  Bijouterie  des  Goths  en  Rus- 
sie, par  le  baron  Joseph  de  Baye; — Le  Livre  de  la  propriété  des  choses,  dcBar- 
thélemy  [dit]  de  Glanville,  par  M.  A.  Janvier.  M.  Janvier  a  voulu  surtout 
faire  connaître  le  beau  manuscrit  avec  miniatures  que  la  bibliothèque  d'A- 
miens possède,  sous  le  n"  339,  de  la  traduction  française  faite  de  cet  ouvrage 
pour  le  roi  Charles  V  par  Jean  Corbichon. 

—  M.  H.  Omont  publie  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  d'Antoine 
Èparque.  1 538  (Extrait  du  tome  LUI  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
Paris,  gr.  in-8  do  18  p.).  Éparque,  gentilhomme  de  Gorfou,  était  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  les  Grecs  qui  faisaient,  au  xvi^  siècle,  le  commerce  des  ma- 
nuscrits à  Venise.  La  liste  des  manuscrits  de  sa  propre  collection,  au 
nombre  de  quatre-vingt-huit,  écrite  en  grec,  de  sa  main,  est  conservée  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  C'est  d'après  une  photographie  que  M.  Omont  pu- 
blie ce  document,  d'autant  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau  qu'il  permet  de  préciser  la  part,  mal  déiinie  jusqu'ici, 
que  A.  Éparque  prit,  par  l'intermédiaire  de  l'évoque  de  Montpellier,  Guil- 
laume Pélicier,  à  la  formation  de  l'ancienne  collection  royale. 

—  Deux  brochures  de  M.  Léopold  Deliste  :  Forme  abrégée  des  noms  Be- 
rengarius  et  Gerardus,  et  Note  sur  un  bréviaire  de  Viviers  imprimé  à  Privas  en 
4503  (extraites  de  la  Bibliothèque ,  de  l'École  des  chartes,  t.  LU,  1891,  et 
t.  LUI,  1892.  5  p.  et  7  pi.,  gr.  in-8).  Dans  la  première,  il  montre,  d'après 
un  registre  du  xui»  siècle  qui  va  être  imprimé  dans  le  tome  XXIV  du  Re- 
cueil des  historiens  de  la  France,  comment  s'abrégeaient,  dans  les  documents 
du  Midi  de  la  France,  les  noms  Berengarius  et  Geraldus,ei  il  établit  qu'alors 
c'était  au  moment  du  baptême  que  les  parents  ouïes  parrains  choisissaient, 
pour  les  enfants,  des  noms,  qui,  le  plus  souvent,  n'étaient  point  empruntés 
aux  calendriers  de  l'Église.  —  La  seconde  brochure  est  consacrée  à  la  des- 
cription d'un  bréviaire  trouvé  par  un  bibliophile  lyonnais,  M.  Baudrier,  et 
offert  par  lui  à  la  Bibliothèque  nationale.  A  la  date  de  1503,  M.  Delisle  op- 
pose d'une  façon  piquante  cette  mention  sur  Privas  du  Dictionnaire  de  géo- 
(jraphie  ancienne  et  moderne  à  l'usage  du  libraire,  etc.  :  «  Nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  reporter  l'imprimerie  dans  cette  ville  à  une  date  anté- 
rieure à  1790.  »  Il  énumère  ensuite  diverses  publications  (au  nombre  de 
six)  de  l'imprimeur  de  ce  bréviaire,  Jean  Belon,  de  Lyon,  «  qui  a  exercé 
l'art  typographique  avec  le  plus  de  succès  dans  le  Dauphiné  au  commence- 
ment du  xvi"  siècle.  » 

—  Signalons  de  M.  Léon-G.  Pélissier  :  Journal  de  Fauris  de  Saint-V incens. 
Extrait  de  la  Revue  rétrospective  du  l*""  juin  1892  (Paris,  petit  in-8  de  33  p.). 
Le  Journal  de  Fauris  de  Saint-Vincens,  le  iils,  conservé  à  la  Bibliothèque  Mé- 
janes,  est  une  chronique  quotidienne  du  parlement  d'Aix.  M.  Pélissier  en  a 


-  183  - 

i'wé  ce  qui  regarde  les  élections  aux  États  généraux,  à  Aix  (mars-avril  1789). 
A  es  pao;os  ibrt  curieuses  il  a  joint  le  Règlement  de  l'école  de  natation  des 
pages  du  prime  Borghèse  en  1810,  conservé  à  la  bibliothèque  universitaire 
de  Turin,  et  une  lettre  d'  «  un  soldat  de  l'émigration,  »  écrite  de  Livourne 
en  1800  au  marquis  de  Fortis  par  Barthélémy  Faizières  (collection  de  l'au- 
teur). 

—  Pour  être  court,  le  «  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  »  par  le  D""  Walter  Douglas  Hogg, 
membre  de  la  commission  d'hygiène  du  Ville  arrondissement,  sur  YHygiène 
scolaire  dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire  de  la  Grande-Breta- 
gne (Paris,  .\rmand  Colin,  in-8  de  100  p.),  n'en  est  pas  moins  intéressant  et 
digne  d'être  recommandé  à  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseigne- 
ment national.  La  comparaison  avec  les  établissements  de  l'Université  de 
France  n'est  pas,  hélas  !  à  l'avantage  de  ceux-ci  ;  il  n'en  va  pas  de  même  des 
établissements  libres  religieux,  oîi,  sans  être  toujours  parfaite,  l'éducation 
physique,  aussi  bien  que  l'éducation  morale,  est  beaucoup  mieux  entendue, 
comme  le  reconnaît  en  passant  le  D""  Hogg  (p.  22).  Sans  doute,  il  s'est  produit 
ces  dernières  années,  dans  les  sphères  universitaires,  un  vif  mouvement  en 
faveur  de  l'éducation  physique;  nous  trouvons  même  pour  notre  part  —  et 
ici  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  le  savant  hygiéniste,  —  qu'il  y  a  exa- 
gération; c'est  surtout  chez  nous  que  la  fuite  d'un  défaut  conduit  dans  un 
pire  :  pour  éviter  un  surmenage  intellectuel  —  un  peu  chimérique,  —  l'on  risque 
de- faire  de  l'éducation  un  élevage.  Mais  l'on  semble  continuer  à  négliger, 
comme  par  le  passé,  les  soins  essentiels  de  propreté  et  d'hygiène.  Ceux  qui 
ont  passé  par  un  collège  communal  ou  par  un  lycée  de  l'Etat  savent  com- 
bien la  tenue  et  la  simple  propreté  même  sont  oubliées  ;  l'auteur  du  rap- 
port insiste  sur  ce  point,  et  il  a  raison;  il  y  a  là  une  réforme  qui  s'impose 
absolument.  Quant  aux  jeux,  que  le  D""  Hogg  trouve  mieux  organisés  en  An- 
gleterre qu'en  France,  nous  pourrions  citer  un  lycée  de  Paris,  —  l'un  de 
ceux  sur  lesquels  l'auteur  de  l'ouvrage  a  pu  avoir  des  renseignements,  — 
où,  sous  prétexte  d'empêcher  des  groupes  de  se  former,  on  entravait  les  jeux 
des  enfants.  L'Université  pourrait  là-dessus  demander  des  exemples  aux 
établissements  anglais  et  aussi  aux  établissements  religieux  en  France;  elle 
trouverait  là-dessus  de  belles  considérations  dans  le  livre  du  P.  Barbier, 
S.  J.  Nous  ne  pouvons,  pour  notre  part,  que  reconnaître  la  justesse  des  ob- 
servations du  D""  Hogg  et  qu'applaudir  aux  conclusions  de  son  rapport. 
Nous  signalerons  en  terminant  une  phrase  malheureuse,  et  qui  ne  nous  a 
guère  plu,  sur  les  duels  militaires,  que  l'auteur  du  travail  semble  approu- 
ver; nous  ne  croyons  pas  qu'une  pratique  immorale  comme  le  duel  ait  rien 
à  voir  avec  la  dignité  humaine. 

—  Les  Preuves  pour  servir  à  l'histoire  généalogique  de  la  inaison  de  Cha~ 
bannes  (t.  l",  in-4  de  943  p.;  Lyon,  Chambefort)  forment  le  début  d'un 
vaste  ouvrage  destiné  par  son  auteur  à  conserver  pieusement  la  mémoire 
d'une  race  illustre  dont  l'histoire  se  mêle  souvent  à  celle  de  là  patrie.  M.  le 
comte  Henry  de  Chabannes  ne  se  propose  pas  de  consacrer  moins  de  huit 
volumes  à  ces  annales  domestiques,  qui  n'auront  rien  de  commun  avec  les 
généalogies  de  complaisance  ou  d'emprunt,  puisqu'elles  doivent  uniquement 
s'appuyer  sur  des  textes  authentiques,  sur  des  Preuves  dont  la  publication 
précédera  le  récit  lui-même.  Le  premier  volume  de  ces  Preuves  peut  en 
faire  apprécier  l'importance.  Chartes  inédites,  bulles  pontilicales,  lettres 
de  souverains  et  de  personnages  considérables,  ces  documents  n'intéressent 
pas  seulement  la  famille,  mais  la  France,  pour  laquelle  les  sires  de  Cha- 
bannes ont  si   longtemps  combattu.  Ajoutons  qu'ils  sont  édités  avec  un 
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soin  scrupuleux  et  une  intelligence  qui  feraient  envie  à  plus  d'un  érudit  et 
qu'on  ne  rencontre  pas  fréquemment  chez  un  jeune  officier  d'artillerie. 
M.  de  Chabanncs  n'a  fait  tirer  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires  de  ce 
volume,  réservé  à  ses  proches;  ils  n'en  auront  que  plus  de  prix  aux  yeux 
des  paléographes,  des  historiens  et  des  bibliophiles. 

—  M.  E.  Jarry  publie,  sous  le  titre  d'Un  enlèvement  d'ainbasmdeurs  au 
A'ye  siècle,  une  curieuse  brochure  extraite  de  la  Revue  d'histoire  diplomatique 
(Paris,  gr.  in-8  de  23  p.).  Les  ambassadeurs  enlevés  par  le  duc  de  Bour- 
gogne Jean  sans  Peur  (juin  1415),  dans  le  duché  de  Bar,  étaient  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  par  la  cour  de  France  au  concile  de  Constance.  M.  Jarry 
donne  toute  sorte  de  détails  sur  l'arrestation  et  l'emprisonnement  des 
évoques  d'Évreux  et  de  Carcassonne,  du  doyen  de  Senlis,  G.  de  Marie,  et  de 
leurs  compagnons,  à  l'aide  de  divers  documents  inédits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  dont  il  reproduit  in  extenso  les  plus  importants.  De  tous  ces 
documents  «jaillit  une  grande  lumière,  »  comme  s'exprime  le  jeune  érudit, 
sur  un  incident  qui  avait  été  jusqu'à  ce  jour  très  imparfaitement  connu. 

—  Parmi  les  publications  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France  ligure  une  étude  neuve  et  très  bien  faite  de  M.  Paul  Durrieu  sur 
Un  Grand  Enlumineur  parisien  au  X  Ve  siècle.  Jacciues  de  Besançon  et  son  œuvre 
(gr.  in--8  de  103  p.),  accompagnée  de  belles  planches  qui  représentent  quel- 
ques-unes des  œuvres  les  plus  remarquables  du  grand  artiste  (le  Martyre  de 
sainte  Ursule,  l'Enfer,  Raoul  de  Prestes  présenlamt  au  roi  sa  traduction  de 
saint  Augustin,  VA7inonciation  et  la  Présentation  au  Temple,  les  quatre  pre- 
mières possédées  par  la  Bibliothèque  nationale,  la  dernière  faisant  partie  de 
la  collection  Durrieu). 

—  M.  le  vicomte  de  Grcuchy  publie,  d'après  les  originaux,  des  Documents 
iiiédits  relatifs  à  Jean  Raci7ie  et  à  sa  famille  (Paris,  Techener,  in-8  de  78  p.). 
Voici  la  liste  de  ces  documents  extraits  des  minutiers  de  notaires  pari- 
siens :  Contrat  de  mariage  de  Racine  (30  mai  1G77)  ;  —  Estât  des  biens  appar- 
tenant à  M.  J.  Racine,  fait  en  présence  de  Catherine  de  Romanet,  sa  future 
épouse  ;  —  Estât  des  biens  de  Catherine  de  Romanet;  —  Vente  du  f2  avril 
4681  ;  —  Bail  de  la  maison  de  la  rue  de  la  Friperie;  —  Dot  d'Anne  Racine 
(15  décembre  1G98)  ;  —  Contrat  de  mariage  de  Marie-Catherine  Racine 
(5  janvier  1699)  ;  —  Inventaire  des  biens  de  M.  Racine  (14  mai  1699)  ;  —  Estai 
des  livres  demeurez  après  le  décès  de  feu  M.  Racine,  secrétaire  du  roi,  thréso- 
rier  de  France  et  gentilhomme  ordinaire  de  S.  M.  (bibliothèque  très  sérieuse 
où  abondaient  surtout  les  livres  d'histoire,  d'archéologie,  la  plupart  in-fol., 
notamment  Rama  subterranea.  De  re  diplomatica,  Bibliothèque  de  la  Croix  du 
Maine,  Gruteri  inscriptiones ,  Froissart,  Et.  Pasquier,  Monstrelet,  Davila, 
La  Popelinièrc,  Monstrelet,  les  Hommes  illustres  de  Thevet,  Moréri,  Sainte 
Marthe,  etc.)  ;  —  Ve7ite  d'un  office  de  secrétaire  du  roi  par  la  veuve  de  Racine 
(5  juin  1699);  —  Veyite  d'un  office  de  thrésorier  de  France  (16  juillet  1699)  ; 
—  Liquidation  et  partage  (31  juillet  1699);  —  Contrat  de  mariage  de  Louis 
Raci7ie  (1^''  avril  1708)  ;  —  Testa7ne7it  olog7'aphe  de  J.-B.  Raci7ie  (17  sep- 
tembre 1746).  L'éditeur,  dans  une  de  ses  notes  (p.  13),  constate  qu'au 
no  21  de  la  rue  Visconti  (autrefois  rue  des  Marais),  a  été  apposée  par  erreur 
vme  plaque  rappelant  que  ce  fut  là  que  mourut  Jean  Racine,  le  22  avril  1699: 
l'auteur  â'Athalie  passa  les  sept  dernières  années  de  sa  vie  et  expira  au 
n"  13  de  la  même  rue.  Avis  à  l'édilité  parisienne. 

—  La  première  édition  du  livre  de  M.  de  Molinari,  la  Religion,  dont  le 
Polybiblion  a  parlé  (t.  LXIV,  p.  418-420),  ayant  été  très  rapidement  épui- 
sée, les  éditeurs  viennent  d'en  publier  une  deuxième  (Paris,  Guillaumin). 
L'auteur  a  «  développé  quelques  points  qu'il  s'était  borné  à  indiquer.  On 
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trouvera  ces  développements  dans  une  deuxième  partie  consacrée  à  l'avenir 
des  religions.  »  Il  y  a  là  aussi  un  Appendice  curieux  composé  d'extraits 
relatifs  au  sujet  et  empruntés  à  divers  ouvrages  de  Darwin,  de  Quatrefages, 
John  Lubbock,  Fustcl  de  Coulanges,  Gaston  Boissier,  Montalembert,  etc. 
Kniin  le  volume  se  termine  par  la  reproduction  des  nombreux  articles 
publiés  sur  le  livre  de  M.  de  Molinari. 

—  La  Nouvelle  Bibliothèque  bleue  à  iO  centimes  met  en  vente  le  cycle  des 
Enfances  Roland.  Cette  collection  de  lectures  vraiment  populaires  est  soi- 
gneusement illustrée  (rue  François  I'-'",  n"  8,  Paris). 

Bkrry.  —  M.  Octave  Roger  avait  présenté  l'an  dernier  à  la  réunion  des 
sociétés  savantes  un  mémoire  sur  V Ancien  Jubé  de  ta  cathédrale  de  Bourges. 
Il  vient  de  donner  au  public  cette  intéressante  étude,  dans  laquelle  il 
retrace  rapidement  l'histoire  du  jubé,  et  explique  les  sujets  des  bas-reliel's 
retrouvés  en  1850  lors  de  la  démolition  du  mur  entourant  le  chœur. 
(Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet,  in-8  de  33  p.).  Cet  excellent  travail  est 
accompagné  de  bonnes  phototypies  reproduisant:  1"  une  vue  intérieure  de 
la  cathédrale,  qui  montre  la  disposition  du  jubé;  2°  les  treize  fragments  de 
bas-reliefs  retrouvés  ;  3°  des  débris  de  corniche.  Un  plan  primitif  de  l'église 
est  également  joint  à  cette  dissertation. 

Bourgogne.  —  Le  tome  dix-neuvième  (nouvelle  série)  des  Mémoires  de  la 
Société  éduenne  a  récemment  paru  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de  xxx- 
490  p.,  avec  1  carte  et  18  pi.).  Ce  volume,  qui  fait  honneur  à  cette  société 
savante,  renferme  :  La  Mission  et  le  Culte  de  saint  Martin  d'après  les  légendes 
et  les  monumeiits  populaires  dans  le  pays  éduen  (iin),  par  MM.  J.-G.  Bulliotet 
Félix  Thiollier,  important  travail  auquel  le  Polybiblion  a  consacré  un  article 
spécial  (Cf.  t.  LXIV,  p.  528)  ;  —  Notes  sur  quelques  feuillets  d'un  manuscrit 
d'Ovide,  par  M.  Anatole  de  Charmasse  ;  —  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs 
à  la  géologie  et  à  la  minéralogie  de  VAutunois  et  du  Morvan,  par  M.  Georges 
de  Champeaux  ;  —  L'Architecture  romane  dans  l'ancien  diocèse  de  Mâcon  (fin), 
par  M.  Jean  Virey  ;  —  Des  délits  et  des  peines  en  matière  forestière,  au  moyen 
âge,  dans  le  duché  de  Bourgogne,  par  M.  Etienne  Picard  ;  —  Origine  de  l'église 
et  des  paroisses  du  Creusot,  par  M.  Félix  Courtois; —  Rapport  sur  la  situation 
des  bibliothèques  publiques  du  département  de  Saône-et-Loire ,  Mâcon,  Chalon, 
Autun,  Cluny,  en  i829,  d'après  le  rapport  inédit  d'Alexandre  Buchon,  ins- 
pecteur général,  par  M.  Piétresson  de  Saint-Aubin  ;  —  Voyages  de  Courtépée 
dans  la  province  de  Bourgogne  en  1776  et  ^777,  publiés  par  MM.  Anatole 
de  Charmasse  et  Gabriel  de  la  Grange. 

Champagne.  —  Le  4'^  fascicule  des  Études  et  recherches,  de  M.  Ernest  Jovy, 
a  pour  objet  le  Collège  de  Vitry-le-François  et  la  poésie  latine  (Vitry-le-Fran- 
çois,  typ.  veuve  Tavernier  et  iils,  in-8  de  37  p.).  Contribution  intéres- 
sante à  l'histoire  littéraire  et  à  l'histoire  de  l'imprimerie,  aux  xvii''  et 
xvui'^  siècles. 

—  C'est  un  travail  consciencieux  et  méritoire  que  le  Répertoire  archéo- 
logique du  canton  d'Ay,  qui  forme  le  tome  LXXXVIII  des  Travaux  de  l'Aca- 
démie de  Reims  (Reims,  F.  Michaud,  in-8  de  362  p.)  et  qui  est  dû  à  la 
collaboration  de  MM.  Givelet,  Jadart  et  Demaison.  Les  dix-huit  communes 
dont  se  compose  le  canton  ne  comprennent  pas  beaucoup  d'édilices  anciens 
et  vraiment  intéressants  ;  quelques-uns  cependant  ont  des  parties  dignes 
d'être  signalées  à  l'attention.  Les  auteurs  de  cette  étude  ne  se  sont  pas  con- 
tentés d'examiner  les  monuments;  ils  ont  encore  fouillé  les  archives  pour 
préciser  des  dates  et  pour  faire  connaître  l'histoire  des  édifices  qui  ont 
fait  l'objet  de  leurs  recherches.  Si  nous  avons  un  regret  à  formuler  en 
signalant  cet  ouvrage,  c'est  que  les  ressources  restreintes  de  la  société 
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n'aient  pas  permis  de  l'illustrer  plus  abondamment  ;  c'est  là  un  genre  de 
travail  dans  lequel  le  texte  a  besoin  d'être  éclairé  par  la  gravure.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  présent  volume,  avec  les  nombreux  renseignements 
qu'il  renferme  et  la  bonne  table  qui  le  termine,  rendra  des  services  non 
seulement  «à  l'archéologue,  mais  à  l'historien. 

Dauphiné.  —  Bien  écrite  et  très  intéressante  est  VÉtude  sur  Grenoble  et 
ses  transformations  par  M.  Pierre  Heurteloup  (Grenoble,  imp.  Breynat,  in-8 
de  76  p.).  On  devinerait  que  la  brochure  provient  de  la  plume  alerte  d'un 
journaliste  si  le  titre  même  ne  nous  l'annonçait  (publiée  dans  V Avenir  de 
l'Isère).  Si  la  verve  railleuse  est  bien  d'un  journaliste,  les  observations  sur 
les  inondations  de  l'Isère,  sur  les  dangers  pour  Grenoble  du  voisinage  du 
Drac,  sur  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  à  Grenoble,  sur  ceux  qui  auraient 
dû  y  être  exécutés,  sur  le  regazonnement  et  le  reboisement,  semblent  être 
d'un  sage  et  savant  ingénieur.  Ailleurs  encore  qu'en  Dauphiné  on  lira  avec 
grand  intérêt  toute  cette  discussion  à  la  fois  si  spirituelle  et  si  judicieuse. 

—  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume  publie  une  Sentence  de  réhabilitation  des 
Vaiidois  des  Alpes  fra7waises.  Paris,  27  février  4308-1309.  Notes  et  docu- 
ments. Extrait  du  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques 
(Paris,  Leroux,  in-8  de  18  p.).  Ce  curieux  document,  trouvé  dans  les  archives 
de  l'archidiocèse  d'Embrun,  n'a  été  connu  d'aucun  des  érudits  qui  ont  écrit 
sur  les  Vaudois,  pas  même  du  plus  récent  de  tous,  M.  Jules  Chevalier 
{Mémoire  historicjue  sur  les  hérésies  en  Bauphiné  avant  le  XVI"  siècle 
(Valence,  1890,  petit  in-4).  Le  savant  archiviste  des  Hautes-Alpes  donne 
(p.  1-2)  l'indication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  aux  Vaudois  qui 
ont  paru  depuis  1881. 

—  Il  n'est  que  temps  de  signaler  à  nos  lecteurs  Grenoble-Revue,  publica- 
tion mensuelle  illustrée,  artistique  et  littéraire,  qui  compte  déjà  deux  ans 
d'existence  (Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  in-4.  Prix  :  6  fr.  par  an).  His- 
toire de  Grenoble,  description  et  histoire  des  monuments  de  la  ville  et  des 
environs,  biographies  des  habitants,  nouvelles,  contes  et  poésies,  tel  est  le 
fond  de  la  revue.  Ajoutons  que  des  demandes  de  renseignements  y  trouvent 
parfois  des  réponses. 

Franche-Comté.  —  Vient  de  paraître  :  Guide  du  baigneur  et  du  touriste 
à  Besançon-les-Bains  et  dans  les  environs,  par  MM.  A.  Nicklès,  A.  Dela- 
motte,  V.  Piron,  Raoul  Duret  et  Victor  Pattinger  (Besançon,  imp.  Cariage, 
in-18  carré  de  96  p.).  Ce  guide  est  précédé  d'une  Notice  historique  de  4  pages 
sur  la  capitale  franc-comtoise.  Puis  sont  décrits  le  nouvel  établissement 
des  bains  salins,  les  divers  quartiers  de  la  ville,  les  monuments  et  les  cu- 
riosités qu'on  y  remarque,  enfin  les  nombreuses  promenades  et  excursions 
pouvant  être  faites  aux  environs  si  pittoresques  de  Besançon,  dans  tout  le 
département  du  Doubs  et  même  dans  un  coin  du  département  du  Jura.  Ce 
volume  renferme  de  nombreuses  phototypies  et  un  joli  dessin  au  crayon 
par  Isenbart;  mais  on  est  surpris  de  ne  trouver  là  ni  plan  ni  carte. 

—  Un  écrivain  amusant,  spirituel,  qui  signe  Ménélik  (un  pseudonyme 
probablement),  vient  de  mettre  au  jour,  pour  la  plus  grande  joie  des  bota- 
nistes en  herbe  (sans  jeu  de  mots)  et  même  des  profanes,  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  Promenades  et  excursions  botaniques  faites  en  189i  dans 
les  environs  de  Besançon  (le  Doubs  et  les  Vosges)  (Besançon,  imp.  Abel  Ca- 
riage, in-18  de  35  p.).  Ces  promenades,  au  cours  desquelles  l'auteur  fait 
place  à  certaines  réminiscences  historiques  locales,  ont  eu  lieu  d'abord  à 
Rosemont,  sur  la  route  de  Morre,  au  bois  de  Peu  et  à  Laissey.  Poussant 
plus  au  loin,  Ménélik  a  excursionné  du  côté  de  Cléron  et  des  rochers  de 
Valbois,  à  Longeraaisou  et  même  jusqu'au  ballon  d'Alsace.  Dans  une  pré- 
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face  «  courte  et  bonne,  »  le  docteur  A.  Magnin  nous  apprend  que  Ménélik 
prépare  la  publication  d'un  plus  important  ouvrage  :  Guide  du  botaniste 
dans  les  environs  de  Besançon,  écrit  en  vue  du  congrès  que  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  tiendra  l'an  prochain  à  Besançon. 

—  M.  Arthur  Benoît  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  philomathique  vos- 
cjienne  une  courte  étude  sur  la  vie  de  Marguerite  de  Neiichatel,  abbesse  de 
Baume-les-Dames  et  de  Remiremont,  i 50^-1549  (Nancy,  Sidot  frères,  in-8 
de  21  p.,  avec  un  portrait).  «  Marguerite  de  Neuchatel  chercha  à  faire  le 
bien  à  Remiremont  comme  à  Baume;  mais  elle  ne  devait  pas  résider  aussi 
souvent  dans  la  cité  vosgienne  que  dans  la  Franche-Comté.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  elle  mourut  dans  son  abbaye  de  Baume,  où  Elisabeth  de  Morimont, 
qui  lui  succéda,  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  l'église  abbatiale  en  pendant 
de  celui  de  l'abbesse  Isabelle  (1388-1418).  »> 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Gustave  Labat  publie  une  luxueuse  Notice 
sur  Villcnave-d'Ornon  (Bordeaux,  Gounouilhou,  iu-4  de  39  p.,  avec  une  grav.). 
La  brochure  n'est  pas  seulement  remarquable  par  la  beauté  de  l'impres- 
sion et  du  papier  ;  elle  l'est  aussi  par  la  richesse  des  renseignements 
fournis  tant  sur  la  localité  même  que  sur  les  châteaux  ou  maisons  de  cam- 
pagne qui  font  de  VilJenave-d'Ornon  une  des  plus  admirées  communes  des 
environs  de  Bordeaux. 

—  L'inépuisable  et  admirable  sujet  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  vient  d'ins- 
pirer de  chaleureuses  et  attrayantes  pages  à  un  orateur  de  grand  talent  : 
Jchanne  d'Arc  et  les  capitaines  gascons.  Discours  prononcé  à  la  réunion  pu- 
blique des  sociétés  archéologiques  de  Montauban  et  d'Auch  à  l'hôtel  de  ville 
de  Montauban,  le  22  mai  1892,  par  M.  le  chanoine  de  Carsalade  du  Pont 
(Auch,  L.  Cocharaux,  gr.  in-8  de  19  p.).  Dans  ce  discours,  M.  de  Carsalade 
revendique  pour  ses  compatriotes  la  plus  belle  part  dans  les  triomphes 
d'Orléans,  de  Patay  et  de  Reims  ;  il  établit  que  la  majeure  partie  des 
troupes  de  la  Pucelle  se  composait  de  Gascons  et,  parmi  leurs  capitaines, 
il  signale  Poton  de  Xaintrailles,  Etienne  de  VignoUes,  sieur  de  La  Hire, 
Thibaut  d'Armagnac,  seigneur  de  Termes. 

—  M.  le  docteur  Duhourcau  a  publié  les  deux  mémoires  suivants  lus  au 
Congrès  de  l'association  pyrénéenne  à  Bordeaux  en  mai  1891  :  Les  Cagots  aux 
bains  de  Cauterets  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de  16  p.)  ;  —  Quelques  pages  au- 
thentiques de  l'histoire  médicale  de  Cauterets  dans  les  siècles  passés  {Ibid.,  gr. 
in-8  de  16  p.).  Ces  brochures  contiennent  de  curieux  documents  iné- 
dits :  citons  notamment,  dans  la  première,  un  acte  notarié  du  10  mai  1472, 
découvert  par  le  docteur  Duhourcau  aux  archives  départementales  des 
Basses-Pyrénées,  attestant  que  la  famille  d'un  cagot  médecin,  Jean  de 
Mailloc,  était  établie  à  Cauterets  dans  une  cabane  représentée  aujourd'hui 
par  les  bains  de  Bruzaud;  citons,  dans  la  seconde,  un  acte  des  mêmes  ar- 
chives, du  16  mai  1604,  qui  prouve  qu'à  cette  époque  l'usage  des  frictions 
(ou  massages)  existait  à  Cauterets.  Soit  à  propos  des  cagots,  soit  à  propos 
des  questions  balnéaires,  l'auteur  a  écrit  des  pages  qui  complètent  heureu- 
sement tout  ce  que  l'on  a  publié  sur  ce  sujet. 

—  M.  L.-G.  Pélissier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, nous  donne  une  importante  étude  sur  la  Politique  du  marquis  de 
Mantoue  pendant  la  lutte  de  Louis  XII  et  de  Ludovic  Sforza  (1i98-lo00) 
{Extrait  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  s.  1.  n.  d.,  in-8  de 
120  p.),  «  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  la  politique  italienne  et  de 
l'individualisme  pendant  la  Renaissance,  »  qui  nous  fait  assister  aux  évo- 
lutions habiles  et  surtout  cyniques  de  François-Marie  de  Gonzague,  égoïste 
ambitieux,  qui  se  jette  tour  ù,  tour  dans  tous  les  partis,  fait  à  chacun  les 
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plus  vives  protestations  de  dévouement  et  les  trahit  avec  la  plus  odieuse 
impudence,  selon  que  son  intérêt  semble  l'exiger,  sans  pourtant  s'engager 
jamais  assez  pour  se  compromettre  sans  retour.  L'heureux  succès  qu'obtint 
cette  politique  tortueuse  et  sans  foi  est  une  des  preuves  à  l'appui  de  l'affir- 
mation de  Machiavel,  que  «  si  vede  per  i$pcrienza  quelli  principi  haver  fatto 
gran  cose  che  dclla  fcde  Jianno  teniito  poco  conto  et  chc  hanno  sapiito  con  astu- 
tia  aygirare  i  ccrvclii  degli  hiiomini  et  alla  fbic  hanno  superato  quelli  che  si 
sono  fondati  in  su  la  lealtà.  » 

1le-dk-Fran'ck.  —  M.  Eugène  de  Rozière,  membre  de  l'Institut,  vient  de 
publier  l'Assise  dti  bailliage  de  Sentis  en  1340  et  1341  d'après  le  manuscrit 
du  Comité  archéologique  de  Senlis  (Paris,  Larose  et  Forcel,  in-8  de  94  p. 
Extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger).  Dans 
une  claire  et  substantielle  introduction  de  30  p.,  le  savant  académicien  a 
fait  ressortir  l'importance  d'un  document  de  cette  nature  pour  l'histoire  du 
droit  et  particulièrement  pour  celle  de  notre  ancienne  procédure  :  il  l'a 
parfaitement  analysé,  mettant  son  commentaire  dans  l'introduction  et  le 
complétant,  pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur,  par  une  table  alpha- 
bétique excellente.  On  ne  f-ouvait,  en  vérité,  mieux  publier  un  texte  jus- 
qu'à ce  jour  unique  dans  son  genre  et  qui  est  antérieur  de  plus  de  cinquante 
ans  aux  registres  civils  du  Châtelet  de  Paris,  dont  le  plus  ancien  ne  remonte 
qu'au  mois  d'août  1395. 

Languedoc.  —  Le  27  avril  dernier,  M.  le  professeur  Grasset  a  fait  àMont- 
pellier  une  Conférence  sur  Thcophraste  lienaudot,  docteur  en  f606  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Montpellier,  imp.  Ricard  frères,  in-8 
de  38  p.).  Le  conférencier  a  su,  en  quelques  pages,  très  bien  retracer  la  vie 
de  l'infortuné  créateur  de  la  presse  en  France,  que  Guy  Patin  n'a  cessé  de 
poursuivre  de  sa  haine  absurde,  pour  ne  pas  dire  plus.  La  brochure  se  ter- 
mine par  un  chaleureux  appel  du  professeur  à  la  générosité  des  compa- 
triotes de  Renaudot  qu'il  excite  à  souscrire  pour  contribuer  largement  à 
l'érection  à  Paris  de  la  statue  du  gazetier.  Il  eût  été  vraiment  dommage 
que  ce  discours  échappât  à  l'impression  ;  car  l'esprit  et  la  bonne  humeur 
assaisonnent  joliment  la  sérieuse,  la  triste  réalité  du  sujet. 

Limousin.  —  M.  l'abbé  Lecler,  curé-doyen  de  Gompeignac,  vient  de  faire 
paraître  le  premier  volume  des  Martyrs  et  confesseurs  de  la  foi  du  diocèse 
de  Limoges  pendant  la  Révolution  française  (Limoges,  Ve  Ducourticux,  gr. 
in-8,  de  744  p.).  M.  l'abbé  Lecler  avait  été  désigné  par  l'un  des  précédents 
évoques  pour  écrire  ces  vies.  Depuis,  il  a  réuni  tous  les  renseignements 
possibles  et  a  doté  l'histoire  de  son  diocèse  d'un  livre  très  documenté  dans 
lequel  mille  faits  inédits  ou  peu  connus  sont  racontés  suivant  les  procédés 
historiques  actuels,  et  font  bien  connaître  cette  malheureuse  époque. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scien- 
tifique, historique  et  archéologique  de  la  Corrèze  et  en  tirage  à  part  (Brive, 
imp.  M,  Roche,  in-8  de  40  p.)  un  mémoire  descriptif  sur  le  Trésor  de  Véglise 
paroissiale  de  Saint-Yrieix  {Haute-Vienne).  Le  trésor  comprend  une  croix  de 
saint  Éloi,  une  colombe  eucharistique,  et  le  pavillon  qui  lui  servait  de 
voile,  le  chef  de  saint  Yrieix,  un  coffret  à  reliques  et  un  fer  à  hosties.  Le 
savant  prélat  donne  de  tous  ces  objets  une  description  minutieuse,  en 
explique  tous  les  détails  et  en  fait  ressortir  le  caractère  symbolique.  Trois 
dessins,  de  la  colombe,  du  chef  et  du  coffret,  accompagnent  et  éclaircissent 
le  mémoire. 

Lyonnais.  —  M.  A.  Vachez  publie  une  étude  intitulée  :  De  l'indemnité  des 
députés  aux  États  généraux  (Lyon,  gr.  in-8  de  16  p.).  C'est  une  histoire  com- 
plète de  la  question  depuis  1308  jusqu'en  1614.  M.  Vachez,  complétant  les 
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travaux  de  MM.  Rathory,  Ilerviou,  G.  Picot,  otc,  montre  comment  avait 
lieu  le  recouvrement  de  l'indemnité,  en  reproduisant  un  acte  d'huissier,  du 
28  août  1618,  par  lequel  Jacques  d'Urf'é,  marquis  de  Bago  et  bailli  de  Forez, 
député  de  la  noblesse  de  cette  province  aux  États  généraux  de  1614,  auquel 
il  avait  été  alloué  une  somme  de  4,560  livres  pour  ses  frais  de  déplacement 
et  de  séjour,  réclame  à  un  retardataire,  Jean  Bernard,  le  paiement  de  la  taxe 
approuvée  par  lettres  patentes  du  Roi  et  qui  devait  être  perçue  en  vertu 
d'un  rôle  mis  en  recouvrement  le  2  mai  1618.  M.  Vachez  constate  que  l'in- 
demnité due  aux  députés  de  la  noblesse  n'était  payée  que  par  les  posses- 
seurs des  terres  nobles;  qu'il  est  donc  inexact  de  dire,  comme  on  l'a  fait 
parfois,  que  «  le  tiers  à  lui  seul  portait  le  fardeau  de  la  représentation  des 
états,  »  et  qu'au  contraire,  il  est  incontestable  que  chaque  ordre  payait  ses 
représentants. 

—  Le  tome  XVIII  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville  (Ab- 
beville,  imp.  Paillart,  in-8  de  304  p.)  contient  :  Notice  historique  sur  les  trois 
villages  de  Marquivillers,  Grivillers  et  Armancourt,  de  l'ancien  bailliage  de  Roijc, 
par  M.  l'abbé  J.  Gosselin;  — Le  Traité  de  Drétigny.  Raisons  pour  le  procureur 
du  roi  de  France  contre  le  procureur  du  roi  d'Angleterre,  par  M.  P.  Tierny, 
archiviste  du  Gers;  —  Notices  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  membres  résidants 
de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  Armand  Boucher  de  Crèvecœur.  On  y  remarque  des  notices  biblio- 
graphiques sur  Boucher  de  Perthes  et  sur  Charles  Louandre. 

Poitou.  —  Vient  de  paraître  :  Carreaux  vernissés  découverts  auxChâtelliers, 
près  de  Saint-Maixent  (Deux-Sèvres),  par  M.  le  capitaine  Espérandieu  (Paris, 
Ernest  Leroux,  in-8  de  16  p.  avec  gravures  dans  le  texte  et  cinq  planches 
en  couleurs  hors  texte  ;  extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
travaux  historiques). 

—  M.  Lièvre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  vient  de  faire  paraître 
trois  importantes  brochures  :  1°  Sanxay  (Poitiers,  Blanchier,  in-8  de  23  p. 
et  1  plan,  extrait  de  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise);  —  2°  Les  Limites  des 
cités  de  l'ouest  de  la  Gaule  déterminées  d'après  les  bornes  milliaires,  la  Table 
de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  (Paris,  E.  Leroux,  in-8  de  8  p.  ;  extrait 
du  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive);  —  3"  Les  Chemins  gau- 
lois et  romains  entre  la  Loire  et  la  Gironde,  les  limites  des  cités,  la  lieue  gau- 
loise (Poitiers,  imp.  Biois,  Roy  et  C'«,  in-8  de  97  p.  et  une  carte;  extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest).  Dans  ce  dernier  travail, 
M.  Lièvre  démontre  définitivement,  et  c'est  ce  qui  en  fait  une  œuvre  d'un 
intérêt  plus  que  régional,  qu'il  faut  admettre,  avec  M.  iVurès  et  contraire- 
ment à  l'opinion  de  la  commission  de  topographie  des  Gaules,  que  la  lieue 
gauloise  équivaut  à  2,436  mètres  et  non  pas  à  2,222  mètres. 

—  La  majeure  partie  du  texte  de  la  brochure  de  M.  Jos.  Berthelé  :  Anciens 
fondeurs  de  cloches  de  diverses  provinces  (Paris,  Ernest  Leroux,  in-8  de  20  p.; 
extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques)  est 
consacrée  au  Poitou.  C'est  au  Poitou  également  que  se  rapportent  les  deux 
gravures  dans  le  texte  et  la  phototypie  qui  accompagnent  ce  travail. 

Saintoxgk  et  AuNis.  —  M.  Georges  Musset  consacre  une  étude  fort  inté- 
ressante au  dernier  livre  qu'a  publié  feu  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière  :  Historiens  de  la  Rochelle.  L'Amiral  Jurien  de  la  Gravière  (La  Rochelle, 
in-8  de  29  p.).  M.  Musset,  tout  en  louant  beaucoup  le  Siège  de  la  Rochelle 
(1891,  in-12),  complète  parfois  les  récits  et  les  appréciations  du  savant  nar- 
rateur. Sa  petite  brochure  mérite  d'èlrc  jointe  au  volume  de  l'amiral-aca- 
démicien. 

ALLK.MAG.NJi.  —  C'cst  particulièrement  aux  philologues  que  s'adresse  le 
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recueil  piîrîodîque  nouvellement  fondi'  à  Munich  (Christian  Kaiser,  éditeur. 
15  fr.  par  an)  par  MM.  Oskar  Brcnner  et  August  Hartmann  :  Bayerns  Mun- 
darten,  Beitrâge  zur  deutschen  spi'ach-  und  Volk^kundc.  Le  l'='"  volume  con- 
tient, entre  autres  articles,  des  remarques  de  M.  C.  Franke  sur  l'importance 
scientifique  et  pratique  des  recherches  dialectales;  une  étude  du  même  au- 
teur sur  les  différences  entre  le  dialecte  du  haut  Palatinat  et  celui  de  la 
haute  Saxe;  des  recherches  de  M.  Gradl  sur  le  parler  de  la  Bohème  occi- 
dentale; la  publication  par  M.  Brenner  d'une  curieuse  pièce  en  patois  bava- 
rois duxviue  siècle,  Der  Prinzvon  Arkndien;  une  liste  dressée  par  M.  Jakobi 
des  noms  de  baptême  usités  en  Souabe  et  de  leurs  transformations  dans  le 
langage  usuel  ;  une  esquisse  par  M.  Aug.  HoUler  de  l'histoire  moderne  de 
la  littérature  dialectale  en  Souabe. 

—  Le  Russisrher  bibliographischcr  Anzcigcr,  revue  mensuelle  qui  paraît 
depuis  le  mois  de  juin  à  la  librairie  Cari  Malcomes  de  Berlin  (2  fr.  par  an), 
donne  :  1°  la  liste  des  ouvrages  en  langue  russe  parus  dans  le  mois;  les 
titres  sont  donnés  en  allemand  et  en  russe;  2°  la  liste  des  ouvrages  russes 
traduits  en  allemand;  3°  la  liste  des  ouvrages  allemands  traduits  en  russe; 
4°  la  liste  des  ouvrages  concernant  la  Russie;  5°  un  sommaire  en  russe  et 
en  allemand  des  revues  russes.  On  regrettera  que  les  rédacteurs  du  recueil 
oublient  souvent  de  donner  le  format  et  omettent  l'indication  du  nombre 
de  pages. 

Angleterre.  —  La  maison  Cassell  et  C''=  mettra  en  vente  le  le""  septembre 
les  souvenirs  diplomatiques  de  lord  .4.ugustus  Loftus  qui  s'étendent  de  1837 
à  18G2  {Diplomatie  Réminiscences  of  lord  Aiignstus  Loftus).  Lord  Augustus 
Loftus  a  passé  près  d'un  demi-siècle  dans  les  services  diplomatiques.  Ses 
fonctions  l'ont  fait  voyager  dans  presque  toute  l'Europe,  bien  que  ce  soit 
l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Russie  qu'il  ait  connues  le  plus  particulière- 
ment. 

—  La  collection  de  VEnglish  History  from  contcmporary  Writers,  publiée 
par  M.  D.  Nutt,  va  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  :  The  Jewsin  mediaeval 
England,  par  M.  Joseph  Jacobs. 

Italie.  —  Une  loi  du  27  décembre  1888  transforma  en  Institut  royal 
oriental  le  collège  chinois  de  Naples  et  l'école  de  langues  orientales  qui  y 
était  annexée.  Le  conseil  du  nouvel  institut  a  résolu  de  publier  une  collec- 
tion classique  comprenant  des  grammaires,  des  chrestomathies,  des  éditions 
de  textes.  Le  le""  volume  de  la  collection,  qui  portera  le  titre  général  de  : 
Collezionc  scolastica  del  H.  Istituto  orientale  in  Napoli,  vient  de  paraître  ;  il 
comprend  une  Grammatica  délia  lingua  indostana  o  urdri,  rédigée  par  les 
soins  de  M.  Camillo  Tagliabni  (Torino,  E.  Lœscher,  in-8  de  xix-258  p.). 

Russie.  —  Le  dernier  opuscule  de  notre  collaborateur  le  P.  Pierling,  la 
Russie  et  l'Orient,  a  été  traduit  en  russe  et  publié  à  Saint-Pétersbourg.  La 
traduction  a  été  faite  très  soigneusement  par  MM.  Gorémykine  et  Pogodine. 
L'exécution  typographique  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  fait  honneur  aux 
presses  de  M.  Souvorine. 

Haïti.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Port-au-Prince  une  société  de  législation 
qui  a  pris  pour  devise  Pro  Patria.  Le  siège  provisoire  de  la  société  est  chez 
M«  J.-N.  Léger,  trésorier.  Le  président  est  M.  Stephen  Preston,  et  le  secré- 
taire M.  Georges  Sylvain.  La  société  se  compose  de  vingt-cinq  membres 
actifs  et  de  membres  honoraires  et  correspondants,  dont  le  nombre  est  illi- 
mité. A  peine  constituée,  cette  société  a  pris  l'initiative  d'un  recueil  men- 
suel :  La  Revue  de  la  société  de  législation  (Port-au-Prince,  imp.  de  la  jeu- 
nesse). 

PuBLic.vTio.Ns  NOUVELLES.  — JSomenclator  lilerariusreccntioristheologiaeca- 
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tholkae,  par  H.  Ilurter.  T.  I  (ia-8,  Innsbruck,  Wagner). — L'École  neutre  en  face 
de  la  théologie  (in-8,  Retaux).—  Une  anwie  de  méditations,  par  saint  Alphonse 
de  Liguori,  trad.  par  le  P.  E.  Pladys  (2  vol.  in-18,  Dclhomme  et  Briguet).— 
La  Vraie  Épouse  de  Jésus-Christ,  ou  la  Religieuse  sanctifiée,  par  saint  .Vlphonse 
de  Liguori,  trad.  par  le  P.  E.  Pladys  (2  vol.  in-18,  Delhomme  et  Briguet). — 
La  Voie  sûre  du  salut  par  l'oraison  mentale,  par  l'abbé  A.  Rebufat  (in-18,  Vie 
et  Amat).  —  Contes  chrétiens.  Le  Baptême  de  Jésus,  ou  les  Quatre  Degrés  du 
scepticisme,  par  F.  de  Wyzewa  (in-32,  Perrin).  —  Le  Dogme  de  la  vie  future 
et  la  Libre  pensée  contemporaine,  par  le  R.  P.  Lescœur  (in-18,  Poussielgue). 

—  Les  Sources  de  la  paix  intellectuelle,  par  L.  Ollé-Laprune  (in-18,  Belin). 

—  La  Parole  intérieure  et  l'âme,  par  le  D""  A.  Netter  (in-lB,  Alcan;  Berger-Le- 
vrault).  —  La  Perception  et  la  Psychologie  thomiste,  par  Domet  de  Vorges 
(in-8,  Roger  et  Chernoviz).  —  L'Origi)ie  de  l'idée  de  droit,  par  G.  Richard 
(in-8,  Thorin).  —  Les  Applications  de  l'anthropologie  criminelle,  par  C.  Lom- 
broso  (in-18,  Alcan).  —  Principes  de  droit  fiscal.  T.  II.  Principes  spéciaux  sui- 
vant l'ordre  du  code  civil,  par  A.  Maton  (in-8,  Bruxelles,  Revue  pratique  du 
notariat  belge). — Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  des  frais  de  jus- 
tice, par  J.  Godin  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Traité  théorique  et  pratique 
des  7'enonciations  par  la  femme  à  soti  hypothèque  légale,  par  A.  Wable  (in-8, 
Marchai  et  Billard).  —  Travaux  pratiques  d'une  conférence  de  paléographie  à 
VJnstitut  catholique  de  Toulouse  (in-8,  Toulouse,  Privât;  Paris,  Picard),  — 
L'Art  d'étudier  et  de  lire  avec  profit.  Comment  on  prépare  un  examen,  par 
Guyot-Daubès  (in-18,  P.  Guyot).  —  Cours  complet  de  gymnastique  éducative, 
par  P.  Cooreman  (in-8, Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Paris,  Lamulle  et 
Poisson).  —  L'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie,  par  C.  Dejob  (in-18, 
Colin).  — Les  Méthodes  nouvelles  de  la  mécanique  céleste,  par  H.  Poincarré. 
T.  !«■•  (in-8.  Gauthier-Villars). —  Trffi^j  d'optique,  par  E.  Mascart.  T.  II  (in-8, 
Gauthier-Villars).  —  Une  mission  en  Espagne.  L'Hygiène  et  l'assistance  pu- 
bliques, par  le  Dr  C.  Delvaille  (in-8.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Les 
Maladies  de  l'Afrique  tropicale,  par  le  P.  J.  F]tterlé  (in-8,  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie).  —  Guide  pratique  pour  le  traitement  des  maladies  de  Vo- 
reille,  par  le  D''  J.  Baratoux  (petit  in-16  cartonné.  Société  d'éditions  scienti- 
liques).  —  Les  Sels  de  strontium,  étude  physiologique  et  thérapeutique,  par  le 
Dr  A.  Malbec  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Le  Krack  certain  des 
caisses  d'épargne,  par  J.-T.  de  la  Boulaye  (in-18,  Savine).  —  Étude  de  guerre 
ayant  pour  base  la  guerre  franco-allemande  de  tSlO-iSl  1 ,  par  le  général  de 
Verdy  du  Vernois,  trad.  de  l'allemand,  par  H.  Monet  (2fasc.  in-8,  Westhaus- 
ser).  —  Grundrisz  des  Geschichte  der  bildenden  Kiinste,  von  D'"A.  Fiih,  VI,  VII 
(in-8,Fribourg  enBrisgau,  Herder). — L'Art  de  peindre  lespaysages,  par  G.  Frai- 
pont  (in-8,  Laurens). — L'Art  de  peindre  les  marines,  par  G.  Fraipont  (in-8,  Lau- 
rens).  —  L'Art  dépeindre  les  fleurs,  par  G.  Fraipont  (in-8,  Laurens). — L'Art 
de  prendre  un  croquis  et  de  l'utiliser,  par  G.  Fraipont  (in-8,  Laurens). — For- 
mules photographiciues,  par  A.  Buguet(in-18,Sociétéd'éditions scientifiques). 

—  Le  Génie  d'Israël,  par  A.  OUivier  (4  vol.  in-8,  Berche  et  Tralin).  —  His- 
toire de  la  littérature  grecque,  par  M.  Egger  (in-18,  Delaplane).  —  Alcuni 
studi  su  Dante  Alig hier i  del  professorc  D''G.Poletto  (in-18,  Sicna,  Bernardino). 

—  Œuvres  oratoires  de  Bossuet  1661-1666.  T.  IV  (in-8,  Lille  et  Paris,  Dés- 
olée, de  Brouwer).— Émt'rtins  modernes  de  l'Angleterre,  3^  série,  par  E.  Mon- 
tégut  (in-18.  Hachette).  —  Poèmes.  Un  Fils  du  siècle,  Seppa,  par  J.-E.  Alaux 
(in-18,  Lemerre). — Les  Tendresses  humaines,  poésies,  par  J.-E.  Alaux  (in-18, 
Lemerre).  —  Claires  matinées,  poésies,  parL.  Hély  (in-18,  Sauvaitre). — Haus- 
theatei'  (Théâtre  de  famille),  par  Benedix,  scènes  choisies  annotées  par  G. 
Hartmann  (in-18,  Belin).  —  Cortiyianc  del  secolo  XVI.  Lcttere,  curiosilà,  no- 
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tizic,  aneddotiy  etr.(BihUotcrhinagi'assoccia)  (in-18,  Firenzo,«  Giornalc  dieru- 
flizione  »). — La  Comédie  mondaine.  Montorgiicil,  par  le  comte  de  Larmandie 
(iii-18,  Chamuel).  —  Effets  de  hme.  La  Bataille  de  Tirc-tes-Grèr/ucs,  par 
M.  Ogct  (in-18,  Savine).  —  L'Argentier  de  Milan,  par  P.  Sales  (in-18,  Flam- 
marion).— Les  Soirées  de  Calibangrève,  par  E.  Bergerat  (in-18,  Flammarion). 

—  Le  Mirage,  par  L.  Énault  (in-18,  Hachette).  —  Pougatcheff,  d'après  le  ro- 
man russe  de  Salhias  de  Tournemire,  par  R.  Candiani  (in-18.  Colin).  —  L'É/m 
du  peuple,  mœurs  d'à  présent,  par  J.  Maiirain  (in-18,  Téqni).  —  Découvertes 
et  explorations  du  XVI"  an  XIX"  siècle,  par  E.  Cat  (in-8,  Delagrave). — Europe, 
par  M.  Dubois,  P.  Durandin,  A.  Malet  (in-8  cart.,  Masson).  —  Vingt  jours  en 
Bretagne.  De  Saint-Malo  à  Brest,  par  Constant  de  Tours  (album  oblong,  May 
et  Motteroz).  —  Vingt  jours  sur  les  côtes  bretonnes.  Basse-Loire  et  de  Nantes  A 
Brest,  par  Constant  de  Tours  (in-18,  May  et  Motteroz). — De  Barcelonnette  au 
Mexicjue,  par  E.  Chabrand  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  — En  Egypte,  notes  et  cro- 
quis d'un  artiste,  par  G.  Montbard  (in-4,  Librairie  illustrée).  —  L'Ame  d'un 
missionnaire.  Vie  du  P.  Nempon,  missionnaire  apostolique  du  Tonkin  occidental, 
par  Tabbé  G.  Monteuuis  (in-8.  Retaux). — Vie  de  saint  Jean-Baptiste,  élévations 
contemplatives  sur  la  vie  du  saint  précurseur,  par  l'abbé  J.-B.  Dewez  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Louis  XI  et  les  Villes,  par  H.  Séo 
in-8.  Hachette). — A  travers  l'histoire,  par  C.  Guyon  (in-8,  Lecène  et  Oudin). 
■ —  Les  Clubs,  leur  histoire  et  leur  rôle  depuis  1789,  par  A.  Jouet  (in-8, 
Giard). —  The  principal  speeches  of  the  statesmen  and  Orators  of  the French  Ré- 
volution 1789-1793,  by  H.  Morse  Stephens  (2  vol.  in-8  cart.,  London,  Claren- 
don  Press). — Correspondance  générale  de  Carnot,  publiée  avec  des  notes  his- 
toriques et  biographiques  par  É.  Charavay.  T.  le^  (août  1792-mars  1193)  (gr. 
in-8,  Imp.  nationale). — Duguay-Trouin,  par  le  Dr  Philipps  (in-8,  Delagrave). 

—  Rouget  de  Lisle,  son  œuvre,  sa  vie,  par  J.  Tiersot  (in-18,  Delagrave).  — 
Rouget  de  Lisle,  sa  vie,  ses  œuvres,  la  «  Marseillaise,  »  par  A.  Leconte  (in-18, 
May  et  Motteroz). — Causeries  militaires,  i*"' série,  par  le  général  Thoumas  (in-18, 
Pion  et  Nourrit). — Souvenirs  d'un  prisonnier  de  guerre  allemand  en  1870,  par 
T.  Fontane  (in-18,  Y'ervm).—Deux  années  de  lutte,  1890-1891,  par  Mat  Gioi 
(in-18,  Savine).  — Le  Livre  de  tous.  Le  Soldat  français.  Aujourd'hui,  Demain, 
par  J.  S.  G.  (in-18,  Delhomme  et  Briguct).  —  L'Encyclique  aux  catholiques 
de  Finance.  Objections  et  réponses,  par  Mgr  H.  Sauvé  (in-18,  Paris,  Palmé; 
Laval,  Chailland). — Le  Clergé  de  France  devant  la  République,  par  Boyer  d'A- 
gen  (petit  in-16,  Tolra).  —  Réforme  électorale,  par  A.  Crétin  (in-18,  Savine). 

—  Le  Socialisme  chrétien,  par  H.  Joly  (in-18.  Hachette).  —  Où  mène  le  socia- 
lisme, journal  d'un  ouvrier,  par  E.  Richter  (in-18.  Le  Soudier).  — Anarchie  et 
nihilisme,  par  Jehan-Préval  (in-18,  Savine).  —  Les  Statues  de  l'Hôtel  de  ville, 
par  G.  Veyrat  (in-8,  May  et  Motteroz).  —  La  Fondation  de  l'Université  de 
Douai,  par  G.  Cardon  (in-8,  Alcan). — Histoire  de  la  forêt  d'Orléans,  ^lar  P.  Do- 
met  (in-18,  Orléans,  Herluison). — Les  Relations  politiriues  de  la  France  avec 
le  royaume  de  Majorque,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche  (2  vol.  in-8,  Leroux). — 
L'Italie  et  la  Pologne,  1860-1864,  parle  prince  Lubomirski  (in-8,  Calmann 
Lévy.  —  Frédéric  Ozanam,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Kathleen  O'Meara  (in-18, 
Perrin). — La  Bataille  du  Home  Rule.  Parnell,  sa  vie  et  safm,  par  L.  Nemours- 
Godré  (in-18,  Lethielleux).  —  L'Art  de  passer  son  temps  au  bord  de  la  mer, 
par  M'>ie  L.  Rousseau  (in-18,  Laurens).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

SCIENCES  BIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES 

i.  Brelonneau  el  ses  correspondants,  avec  biographie  ot  des  notes  par  P.  Thiaire.  In- 
troduct  par  LerebouUet.  Paris,  Alcan,  1892,  2  vol.,  gr.  in-8  do  xvai-600  et  640  p., 
avec  portrait,  25  fr.  —  2.  Histoire  des  expressions  populaires  relatives  à  la  médecine, 
par  le  D'  E.  Brissaud.  Paris,  Masson,  1892,  ia-lS  de  ix-348  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Dar- 
win el  ses  précurseurs  français.  Étude  sur  le  transformismey  par  A.  de  Quatre- 
FAGEs.  2'  éd.  revue  el  augm.  Paris,  Alcan,  1892,  iQ-8  do  292  p.,  cart.  6  fr.  — 
4.  L'Homme  dans  la  nature,  par  P.  Topinard.  Paris,  Alcan,  1891,  in-8  de  viii-3ôO  p. 
avec  loi  grav.  dans  le  texte,  cart.,  6  fr.  —  5.  De  la  disparité  physique  et  mentale  des 
races  humaines  et  de  ses  principes,  par  F.  Souffret,  prof,  d'hist.  à  Namur.  Paris, 
Alcan,  1892,  gr.  in-8  de  320  p.,  5  fr.  —6.  Hérédité  et  exercice,  par  W.  Platt-Ball, 
avec  appendice  par  M.  Osborn.  Trad.  par  H.  de  Varigny.  Paris,  V  Babé,  1891, 
in-18  de  x-18o  p  ,  cart.,  8  fr.  —  7.  Essai  sur  l'hérédité  et  la  sélection  naturelle, 
par  A.  Weismann,  prof,  à  l'Univ.  de  Fribourg.  Trad.  par  H.  de  Varigny.  Paris, 
Reinwald,  1892,  in-8  de  viii-540  p.,  cart.,  6  fr.  —  8.  De  l'évolution  du  sexe,  par 
P.  Geddes  el  Arthur   Thompson.   Trad.  par   H.    de    Varigny.  Paris,  V*  Babé,    1892, 

.  in-18  de  x-450  p.  avec  fig.,  cart.,  7  fr.  —  9.  Essai  sur  la  vie  et  la  mort,  par  A.  Sa- 
B.VTiER.  Paris,  \'  Babé,  1892,  in-16  do  280  p.,  cart.,  6  fr.  —  10.  La  Vie  et  l'hérédité, 
par  P.  Vallet.  Paris,  V.  Retaux,  1891,  in-16  do  xi-386  p.,  3  fr.  —  [l.  Le  Problème  céré- 
bral, par  le  D'  Surbled.  Paris,  Masson,  1892,  in-lG  de262p.,3fr.  —  \2.  Les  Maladies  de 
l'esprit,  par  le  D'  P.  Max  Simon.  Paris,  J.-B.  Bailliôre,  1892,  in-16  de  316  p.,  3  fr.  — 
\?>.  L' Éducation  des  facultés  mentales, par  le  D"' J.-J.  Nogier.  Paris, J.-B.  Baillière,  1892, 
in-16  de  175  p.,  2  fr.  —  14.  Le  Caractère  de  l'enfant  à  l'homme,  par  Bernard  Pérez. 
Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  iv-308  p.,  5  fr.  —  15.  Les  Altérations  de  la  personnalité,  par 
Alf.  Binet.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  325  p.,  avec  fig.  dans  lo  texte,  cart.,  6  fr.  — 
16.  Coup  d'œil  stir  les  thaumaturges  et  les  médiums  au  XIX'  siècle,  par  U.-N.  Badaud. 
Paris,  Dentu;  Genève,  Trembley,  1891,  in-!8  do  xv-340  p.,  6  fr.  50.  —  17.  Le  Type 
criminel  d'après  les  savants  et  les  artistes,  par  le  D'  Ed.  Lefort.  Lyon,  Stork,  1892, 
gr.  in-8  de  96  p.  avec  20  pi.  —  18.  Les  Applications  de  l'anthropologie  criminelle, 
jiar  C.  LoMBRûso.  Pari.^,  Alcan,  1892,  in-16  do  224  p.  avec  fig.,  2  fr.  50.  —  i").  Étude 
physiologique  sur  l'ivresse,  ses  causes,  ses  formes,  ses  conséquences,  par  N.  Basset. 
Paris,  V*  Baba,  1892,  in-16  de  530  p.,  6  fr,  —  20.  Leçons  sur  l'alcoolisme  faites  à 
J'iiôlel-Dieu  de  Marseille  par  le  prof.  Villard,  recaeillios  par  le  D'  Paguano.  Paris, 
Masson,  1892,  gr.  in-8  do  268  p.,  5  fr.  —  21.  Défense  de  l'Europe  contre  le  choléra, 
par  le  prof.  Proust.  Paris,  Masson,  1892,  in-8  de  ix-460  p.  avec  fig.  et  cartes,  9  fr.  — 
22.  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique  :  Direct.  J.  Rochard.  Paris,  V*  Babé, 
1892,  fascicules  17°  à  24',  formant  le  tome  IV  et  partie  du  V,  in-8  raisin,  3  fr.  50 
le  fascicule.  —  23.  Éléments  d'hygiène  rédigés  conformément  aux  programmes  officiels, 
par  L.  MouGiN.  Paris,  Hachette,  1892,  in-18  de  in-388  p.,  cart.,  3  fr.  —  24.  La  Lutte 
pour  la  santé.  Actualités  d'hygiène  et  de  médecine  sociale,  par  le  D'  E.  Monin.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion,  1892,  in-8  de  vi-352  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Précis  élémentaire 
d'hygiène  pratique,  par  les  D"  E.  Monin  et  Dubousqoet-Laborderie.  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1892,  in-12  de  x-450  p.,  6  fr.  —  26.  La  Mortalité  des  enfants 
du  premier  âge  et  la  loi  Roussel,  par  le  D'"  Latapie.  Paris,  Société  d'éditions  scionti- 
fiijues,  1892,  in-16  de  60  p.,  2  fr.  —  27.  La  Gymnastique  à  la  maison,  à  la  chambre 
et  au  jardin,  par  le  D'  Angerstein  ot  Eckler,  prof,  do  gyrau.  Paris,  Baillière,  1892, 
in-16  de  150  p.  avec  55  fig.,  3  fr.  50.  —  28.  Cours  complet  île  gymnastique  éducative, 
par  Cooreman,  prof,  à  l'Éc.  norm.  do  Bruxelles.  Bruxelles,  Société  bclgo  de  libi'airic; 
Septembre  1892.  T.  L.XV.  13. 
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Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1891,  gr.  ia-8  de  29'i  p.  avec  210  fig.,  3  fr.  —  20.  Petilcours 
de  valation,  par  Cooreman.  Bruxelles  et  Paris,  idem,  gr.  in-8  de  25  p.  avec  fig.,  0  fr.  50. 

—  30.  Hygiène  de  la  table,  par  le  D'  Degoix.  Paris.  Baillière,  1892,  in-16  de  vii-lGO  p., 

2  fr. —  31.  Abus  de  l'hygiène  et  des  me  die  urne  nls,  ou  Moyens  anti-hygiéniques  de  se  conserver 
la  santé,  parle  D''"W.\.ttier.  Paris,  Société  d'cdi  lions  scientifiques,  lS92,in-l8deis-125p., 
cart.,  3  fr.  —  32.  De  la  valeur  et  des  effets  du  lait  bouilli  et  du  lait  cru  dans  l'allaite- 
ment artificiel,  par  le  D'  H.  Drouet.  Paris,  Société  d'éditions  scienliflquos,  1892,  ia-8 
de  134  p.,  3  fr.  —  33.  La  Cité  de  misère,  par  L.  Roger-Milès.  avec  préf.  de  Suily- 
Prudhomme.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1892,  in-18  de  .xix-330  p.  orné  de  26  illuslr., 

3  fr.  50.  —  34.  Une  mission  en  Espagne.  L'Hygiène  et  l'assistance  publique,  par  le 
D' C.  Delvaille,  avec  préface  du  prof.  Brouardei.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques, 
1892,  in-8  doii-12  5  p.,  3  fr.  50.  —  35.  Les  Maladies  de  l'Afrique  tropicale,  par  le 
P.  J.  Etterlé,  s.  J.,  missionnaire  du  Zamlièze.  Bruxelles,  Soc.  belge  do  librairie,  1892, 
in-S  de  192  p.  —  36.  Éléments  de  pharmacologie  générale,  par  le  D'  de  Buck,  avec 
préface  du  prof.  Lcpine.  Gand,  Alph.  SiCTor;  Paris,  Baillière,  1892,  in-16  de  iii-380  p., 
5  fr.  —  37.  Curiosités  de  l'histoire  des  remèdes,  par  le  D"'  H.  Coulun.  Cambrai,  Régnier, 
1892,  in-8,  do  15C  p.,  2  fr.  50.  —  38.  Plantes  médicinales  de  la  Bourgogne,  emplois 
et  doses,  par  Emile  Ferrière.  Paris,  Alcan,  1892,  in-18  de  100  p.,  1  fr.  25.  —  39.  L'Art 
d'administrer  les  médicaments  aux  enfants,  par  le  D'  P.  Cornet.  Paris,  Société  d'éditions 
scientiliques,  1892,  iu-18  de  x-135  p.,  cart.,  3  fr.  —  40.  Les  Sels  de  strontium.  Étude 
physiologique  et  thérapeutique,  par  le  D"'  A.  Malbec.  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, 1892,  gr.  in-8  de  100  p.,  3  fr.  —  41.  Traité  de  médecine,  publié  sous  la  di- 
rection de  MM.  Charcot,  Bouchard  et  Brissaud.  Tome  III.  Paris,  Masson,  1892,  petit 
in-4  de  980  p.,  20  fr.  —  42.  Leçons  cliniques  sur  les  grands  symptômes.  L'Albuminu- 
rie, par  Th.  Grainger  Stewart,  trad.  par  le  D'  Beugnies.  Paris,  V^  Babé,  1892, 
in-16  de  xi-304  p.,  5  fr.  —  43.  Leçons  de  clinique  médicale  faites  à  la  Pitié  et  à 
l'Hôlel-lJieu  (1879-1891),  par  le  D'' Lancereaux  Paris,  V  Babé,  1892,  in-8  de  ii-530  p,, 
10  fr.  — 44.  Le  Bacterium  coli  commune,  par  le  C  M.  Macaigne.  Paris,'Société  d'édi- 
tions scientifiques,  1892,  gr.  ia-8  de  170  p.,  4  fr.  —  45.  Les  Attitîides  du  corps  dans 
l'examen  des  maladies  du  cœur ,  par  le  D''  L.  Azoulay.  Paris,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques, 1892,  in-8  do  135  p.,  4  fr.  —  46.  L'Anthrax,  palhogénie,  traitement  et  com- 
plications, par  le  D'' A.  Bougan.  Paris,  Société  d'édilions  scientifiques,  1892,  gr.  ia-8 
do  92  p.,  3  fr.  —  47.  Des  différents  types  de  mélrite,  leur  traitement,  par  le  D"' Jouin, 
préface  du  D' Péan.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-8  do  v-380  p.,  6  fr. 

—  48.  Des  cystites  non  tuberculeuses  chez  la  femme,  par  le  D'  Ueblaub.  Paris,  Alcan, 
1392,  in-8  de  118  p.,  4  fr.  —  49.  De  la  Tuberculose  chea  les  enfants,  par  le 
D'  AviRAGNET.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  140  p.,  4  fr.  —  50.  Maladies  des  organes 
respiratoires.  Méthodes  d'exploration,  etc.,  par  le  D'  Faisans.  Paris,  Masson,  1892, 
in-12  de  192  p.,  2  fr.  50.  —  51.  Cidrurgie  du  poumon,  par  le  D'  Eug.  Richerolle. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-8,  de  95  p.,  4  fr.  —  52.  Traité  des  ma- 
ladies du  foie,  par  le  D'  Labadie-Lagrave.  Paris,  V"  Babé,  1892,  in-S  de  1084  p. 
avec  41  fig.  dans  le  te.xle  (formant  le  Tome  VI  de  la  méd.  clin.),  18  fr.  — 
53.  Traité  de  la  goutte,  par  sir  Dyce  Duckworth,  prof,  de  clinique,  trad.  par  le  D'  P. 
Kodet,  préface  du  D'  Lécorcbé.  Paris,  .\lcan,  1892,  gr.  in-8  avec  23  fig.  et  10  tracés, 
10  fr.  —  54.  De  l'Arthritisme  aux  eaux  thermales  de  Bourbon-Lancy,  par  le  D'  de 
BosiA,  Màcon,  Protat,  1891,  in-16  de  330  p.  —  55.  Séméiologie  et  diagnostic  des  ma- 
ladies nerveuses,  par  P.  Blocq  et  J.  Onanoff.  Paris,  Masson,  1892,  petit  iu-8  de 
xiv-530p.,  avec  88  fig.,  3  fr.  —  56.  Leçons  sur  les  maladies  de  la  moelle,  par  le 
D"'  P.  M.VRIE.  Paris,  Masson,  1892,  in-8  de  ii-500  p.  avec  244  fig.  schématiques  ou 
d'après  nature,  15  fr.  —  57.  Album  des  centres  nerveux,  par  Gn.  Debierre  etDou.MEa. 
Paris,  Alcan,  1892,  in-12  do  46  p.,   48  fig.  schématiques  avec   légendes,  1  fr.  50.   — 

58.  Traité  d'analomie  médico-chirurg icale,  par  P.  Poirier,  l"  fasc.  du  tome  I.  Paris, 
V«  Babé,  1892,  gr.    in-8  do  300  p.,  avec  151  fig.   en  noir  et  en  coul.,  12  fr.  50.  — 

59.  Quinze  leçons  d'analomie  pratique,  par  P.  Poirier,  recueillies  par  Friteau  et  Ju- 
vara.  Paris,  Y*  Babé,  1892,  in-10  de  190  p.,  3  fr.  —  60.  Lc$  Merveilles  du  corps  hu- 
main, sa  structure  et  son  fonctionnement,  pur  lo  D'  Couvreur.  Paris,  Baillière,  1892, 
in-16  de  360  p.  et  120  fig.,  3  fr.  50.  —  61.  Anatomie  et  physiologie  animales,  par 
.Mathias  Duval  et  P.  Constantin.  Paris,  Baillière,  1892,  in-8  de  viii-528  p.,  avec 
472  fig.,  6  fr.  -   G2.   Traité  élémentaire  de  physiologie,  précédé  d'une  inlroducl.  lech- 


—  193  — 

nique,  etc.,  par  le  D'  J.-V.  Laborde.  Paris,  Sociélé  d'éditions  scientifiques,  1892, 
ia-8  de  xlvii-387  p.  avec  ViO  fig.  et  25  planches,  10  fr.  —  63.  Technique  bactério- 
logique, par  WuRTZ.  Paria,  Masson,  1892,  pclil  in-8  de  120  p.  avec  fig.,  cart. ,  3  fr.  — 
64.  Guide  pratique  pour  l'examen  des  maladies  du  larynx,  du  nez  et  des  oreilles,  par 
le  D""  J.  Baratoux.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-16  de  330  p.  avec 
fig.  dans  le  texte  et  atlas,  6  fr.  —  65.  Guide  pratique  pour  le  Iraitemenl  des  maladies 
de  Voreille,  par  le  D' J.  Baratoux.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-16 
doviii-136  p.,  avec  fig.,  3  fr.  —  66.  Hygiène  de  l'oreille,  par  le  D'  Monnier.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques,  18n2,ia-18  de  130  p.  avec  fig.,  3  fr. —  67.  Comment  il 
faut  vivre.  Avertissements  et  conseils,  par  Séb.  Ivneipp,  curé  à  Wœrishofen.  Paris,  Le- 
tliieileux,  1S91,  in-lR  carré  do  xii-385  p  ,  3  fr.  50.  —  68.  Soins  à  donner  aux  enfants 
en  santé  el  en  maladie,  par  Séb.  Kneipp.  Paris,  Lethielleux,  1892,  in-16  de  300  p., 
2  fr.  —  69.  Un  Curé  allemand  extraordinaire.  Etude  sur  Aï.  l'abbé  Kneipp,  par 
A.  Kannengieser.  Paris,  Lethielleux,  1891,  in-18  de  60  p.  avec  portrait,  0  fr.  75.  — 
70.  Les  Cures  pittoresques  de  l'abbé  Kneipp  à  Wœrishofen.  Silhouettes  et  récits  d'un 
touriste,  par  E.  Goeth.4.ls.  Bruxelles,  Sociélé  belge  do  lihr.,  1892,  in-16  do  116  p.,  13 
grav.  hors  texte,  2  fr.  —  71.  Cuadros  biologicos,  par  le  prof.  José  Moreno  Fernandez. 
Madrid,  F.  Fé,  1891,  in-12  de  449  p.,  5  fr.  — 72.  Weibliche  Aerzte.  Étude  par  S.  Binder. 
Stuttgard,  Gôschen,  1892,, in-12  do  80  p.  —  73.  L'  Ipnotismo  genuino,  quesliono  fisica, 
fisiologica,  filosofica,  par  Giannantonio  Zanon.  Venise,  Lorenzo  Tondelii,  1891,  ia-8 
de  52  p.  —  74.  L'Idrocele  délia  vaginale  del  testicolo.  Leltera  al  sig.  D'  Bouzanigo  dl 
D'  G.  SoFFiANTiNi,  de  Pavie  (Redat.  dal  Bolleltino  med),  4  p.  in-8.  —  75.  Ancora  sul 
processo  di  Smirnoff  nella  cura  délia  sifîlide  costituzionale.  Milan,  typ.  Barfo'otti, 
4  p.  in-8.  —  76.  H  Calomelano  adapsralo  por  injezioni  a  scopo  diagnoslico  (Ext.  del 
Giornale  Italiano  délie  malattie  veneree  e  délia  pelle).  .Milan,  typ.  Barlolotti,  3  p.  ia-8. 
—  77.  Thérapeutique  générale.  A  propos  des  injections  de  calomel.  Paris,  imp.  Lucolle 
et  Cadour,  4  p.  in-32.  — 78.  Intorno  alla  efficacia  délie  acquc  ter mali  di  Acqua  Rossa. 
-Milano,  tip.  Bartolotti  di  G.  Prato,  8  p.  in-8.  —  79.  Le  Acque  termalidi  Acqua  Rossa 
il  cantone  Ticino  (Communiqué  au  Congrès  international  d'hydrologie  et  de  climato- 
logie do  Paris,  en  1889).  Firenze,  typ.  cooperativa,  2  p.  in-8.  —  80.  L'Arthrilis,  ma- 
ladie constilulionnelle  (Ext.  de  la  Gaz.  med.  Lombarda).  1890,  3  p.  in-8.  —  81.  Sec- 
tio  média  verticalis  a  nier  ior  poster  ior  (Ext.  dal  Bollettino  scient.).  Pavie,  1892,  3  p. 
in-8. 

1.  —  «  La  pièce  la  plus  importante  d'un  homme,  celle  qui  a  le  plus  de 
valeur  intrinsèque,  n'est  ni  son  avoir,  ni  son  savoir,  ni  son  talent,  c'est 
son  caractère.  »  Celte  réflexion,  empruntée  à  la  Correspondance  de 
Bretonneau,  outre  qu'elle  est  la  formule  d'une  grande  vérité,  méritait 
d'être  dite  par  cet  homme,  qui  ne  fut  pas  seulement  un  savant  distingué 
et  un  habile  médecin,  mais  qui  fut  surtout  un  caractère.  —  Notre 
époque  s'étonne  volontiers  en  face  de  ces  personnalités  qui,  refusant 
d'entrer  dans  le  moule  commun  et  de  suivre  la  voie  banale  des  hon- 
neurs et  de  la  fortune,  cherchent  avant  tout  à  être  eux-mêmes.  Le  fait 
est  qu'en  bornant  ainsi  leur  but,  elles  atteignent  cependant  presque 
toujours  une  influence  et  une  considération  à  laquelle  elles  n'avaient 
pas  songé.  Tel  fut  Bretonneau,  ainsi  qu'il  apparaît  clairement  dans  ces 
deux  gros  volumes.  Le  docteur  Triaire,  de  Tours,  a  eu  Iheureuse  idée  d'y 
réunir  les  lettres  de  Bretonneau  et  celles  de  ses  principaux  correspon- 
dants. Et  ceux-ci  ne  sont  autres  que  Trousseau  et  Velpeau,  des  maîtres 
qui  furent  ses  élèves,  Duméril,  le  savant  professeur  du  Muséum,  Mé- 
rimée, Béranger  et  autres  célébrités  de  cette  époque.  Ce  maître,  qui 
avait  su  former  de  tels  élèves,  sut  aussi  garder  avec  eux  les  rapports  les 
plus  réciproquement  affectueux,  les  guider  à  leurs  débuts  au  milieu  des 
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difficultés  de  leur  carrière  et  les  soutenir,  lui,  modeste  savant  de  pro- 
vince, au  moyen  des  puissants  appuis  que  son  caractère  lui  permit  de 
leur  ménager.  Ce  livre  est  donc  plein  d'intérêt  par  le  tableau  qu'il  re- 
produit fidèlement  du  maître  et  des  élèves  ;  il  appartient  à  l'histoire  de 
la  médecine,  dans  laquelle  Brelonncau  a  joué  un  rôle  considérable,  dont 
son  traité  de  la  diphtérie  ne  donne  qu'une  faible  idée  ;  il  appartient  à 
l'histoire  de  cette  époque,  où  l'esprit  public  effectua  une  série  d'évolu- 
tions pleines  de  dangers,  sans  doute,  mais  aussi  pleines  d'attraits  pour 
l'observateur  et  pour  l'historien.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  n'y 
ait  rien  à  reprendre  aux  jugements  de  Bretonneau  et  aux  appréciations 
qu'il  porte  sur  ses  contemporains.  Les  hommes  ainsi  faits  tout  d'une 
pièce  ont  leurs  lacunes,  parfois  même  leurs  antagonismes  inconscients  et 
leurs  partialités.  Tel  est  le  sentiment  malheureux  qui  inspire  le  savant 
Tourangeau  à  l'égard  de  Chomel  qui,  s'il  ne  fut  pas  une  grande  figure  de 
savant,  tint  cependant  sa  place  avec  une  distinction  d'accord  avec  la 
grande  honorabilité  de  son  caractère. 

M.  le  docteur  Lereboullet  a,  dans  une  courte  introduction,  montré 
quel  a  été  dans  cette  œuvre  le  mérite  du  docteur  Triaire,  qui  a  su  en 
réunir  les  éléments,  les  choisir  et  les  classer,  et  aussi  les  enrichir  de 
notes  topiques  et  de  biographies  succinctes,  mais  opportunes.  Le  portrait 
de  Bretonneau,  mis  en  tête  de  l'ouvrage  avec  sa  griffe,  traduit  très 
heureusement  cette  physionomie  si  caractéristique  et  si  personnelle. 

2.  —  V Histoire  des  expressions  populaires  relatives  à  la  médecine 
est  dédiée  par  l'auteur  à  ses  élèves  ;  elle  est  faite  pour  intéresser  bien 
d'autres  qui  ne  sont  plus  élèves  depuis  plus  ou  moins  longtemps.  Bien 
qu'il  se  défende  de  toute  prétention  à  l'érudition  linguistique  ou  histo- 
rique, voiro  même  médicale,  son  livre  représente  une  somme  considé- 
rable de  recherches  ou  de  communications  intéressantes,  sur  l'origine, 
l'étymologie,  la  valeur  et  même  sur  l'avenir  de  ces  expressions.  En 
guise  d'entrée  en  matière,  un  chapitre  très  curieux  sur  la  pathologie 
populaire  et  la  terminologie  technique  nous  montre  comment  nombre 
de  ces  expressions  sont  à  rapprocher  des  différents  patois,  comment 
les  proverbes  et  l'école  de  Salerne,  qui  leur  a  tant  emprunté,  en  ont 
fourni  nombre  d'autres,  comment  beaucoup  enfin  sont  originaires  do 
la  langue  savante,  laquelle,  bien  souvent,  les  abandonne  alors  qu'ils 
tombent  dans  le  domaine  public,  pour  leur  en  substituer  d'autres  qui 
ne  valent  pas  mieux,  au  contraire.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  un  simple 
recueil,  plus  ou  moins  complet,  de  termes  plus  ou  moins  hcureusemenl 
rassemblés  ;  la  compétence  de  l'auteur  a  su  dicter  ses  choix  et  son  esprit, 
a  su  donner  à  cet  exposé  une  tournure  intéressante  toujours  et  souvent 
piquante.  Ce  n'est  toutefois  pas  un  livre  à  laisser  sur  la  table  du  salon 
et  entre  les  mains  de  tous  :  l'érudition,  en  pareille  matière,  comporte 
une  certaine  liberté  de  langage,  qui  ne  s'offusque  ni  des  excentricités 
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rabelaisiennes  ni  des  crudités  de  la  physiologie.  Un  vocabulaire  alphabé- 
tique, très  bien  établi  et  comprenant  un  nombre  considérable  de  mots, 
complète  fort  utilement  cette  étude,  en  tête  de  laquelle  l'auteur  a  placé 
cette  épigraphe  :  «  Gardez-vous  de  rien  dédaigner.  »  Aurait-il  craint  de 
voir  son  travail  suspecté  de  futilité  ? 

3.  —  Depuis  l'an  passé,  un  grand  deuil  a  frappé  les  sciences  anthro- 
pologiques ;  mais  avant  de  mourir,  M.  de  Quatrefages  a  pu  nous  don- 
ner, comme  une  sorte  de  testament  scientifique,  une  seconde  édition  de 
son  étude  sur  le  transformisme.  Darwin  et  ses  précurseurs  français  re- 
présente bien  en  efiet  les  qualités  maîtresses  de  ce  grand  savant,  sa 
méthode  sévère,  sa  clarté  d'exposition,  son  exactitude  scientifique 
poussée  jusqu'au  scrupule  et,  en  même  temps,  son  respect  de  l'ortho- 
doxie religieuse.  Le  soin  qu'il  met  à  éviter  la  confusion  entre  l'un  et 
l'autre  ordre  de  problèmes,  il  le  montre  lui-même  dans  sa  préface  ;  il 
s'y  applique  encore  une  fois  à  établir  que  tout  libre  penseur  ne  saurait 
se  croire  obligé  à  accepter  le  transformisme,  de  même  que  tout  homme 
religieux  ne  doit  pas  se  croire  condamné  pour  cela  à  le  repousser.  Il 
cite  à  l'appui  Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  d'Omalius  d'Halloy,  le 
R.  P.  Bellinck;  et  parmi  les  vivants  :  Owen,  Miwart,  Naudin,  Wallace. 

Les  développements  nouveaux  donnés  par  l'auteur  à  son  élude  des 
précurseurs  du  transformisme  lui  ont  fait  supprimer  dans  cette  édition 
quelques  points  relatifs  aux  conséquences,  sinon  à  l'exposé,  de  la  théorie 
transformiste,  notamment  ce  qui  a  trait  à  l'origine  de  l'homme  ;  aussi 
nous  promet-il  un  complément  qui  paraîtra  sous  peu,  nous  dit  l'éditeur, 
sous  le  titre  :  les  Emules  de  Darwin.  Ce  sera  vraiment  le  complément 
de  l'œuvre  si  considérable  de  M.  de  Quatrefages. 

4.  —  Ceci  n'est  pas  une  seconde  édition,  c'est  plus  et  c'est  mieux. 
M.  Topinard  avait  publié  en  1886  un  volume  des  Éléments  d'anthro- 
pologie dont  le  défaut,  nous  dit-il,  est  d'être  trop  gros;  j'ajouterai, 
dont  le  propre  est  de  renfermer  une  énorme  masse  de  documents  scien- 
tifiques précieux.  Il  jnous  donne  aujourd'hui  V Homme  dans  la  nature, 
une  étude  plus  limitée  dans  ses  données  analytiques,  mais  plus  synthé- 
tique, ne  craignant  pas  d'aborder  une  somme  assez  respectable  d'idées 
générales.  Enfin,  il  nous  en  promet  un  autre  qui  s'élèvera  plus  haut,  trop 
haut  peut-être,  ajoule-t-il.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons. 
M.  Topinard  est  un  de  ces  chercheurs  aussi  pleins  de  bonne  foi  que  zélés 
dans  la  recherche.  Élève  de  Broca,  il  connut  d'abord  cette  science  sépa- 
rée qui  se  déclare  en  hostilité  avec  les  données  générales  de  la  philoso- 
phie religieuse  ;  se  rapprochant  aujourd'hui  de  Quatrefages,  il  reste  en- 
core attaché  au  principe  de  l'unité  de  composition  formulé  par  Et.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  d'où  découle  la  théorie  de  l'évolution,  c'est-à-dire  de 
la  dérivation  naturelle  des  êtres  les  uns  des  autres.  Toutefois,  les  voies 
et  moyens  de  cette  dérivation  diffèrent  encore,  selon  que  l'on  adopte 
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l'hypothèse  de  la  transformation  proprement  dite  ou  celle  de  la  Iransfi- 
giiralion.  C'est  sur  ce  terrain  que  le  rapprochement  semble  se  faire  dans 
l'esprit  de  l'auteur  entre  sa  thèse  et  celle  de  M.  de  Qnatrefages. 

Après  quelques  chapitres  consacrés  à  des  ;notions  de  zoologie  géné- 
rale, l'auteur  aborde  l'anthropologie  et  ses  méthodes.  L'anthropométrie 
y  tient  nue  large  place,  ses  procédés  sont  fort  curieux  et  ses  résultais  sont 
si  importants,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  mesures  crâniom étriqués, 
qu'elle  mérite  bien  les  développements  que  lui  consacre  l'auteur.  Si  l'an- 
thropométrie permet  de  reconnaître  un  homme  au  milieu  de  plusieurs 
milliers  d'autres  hommes,  nul  doute  qu'elle  n'ait  une  grande  portée 
dans  la  détermination  des  caractères  ethniques  ou  autres.  L'étude  des 
caractères  distinctifs  de  l'homme  est  ensuite  menée  savamment.  Pour 
le  moment  elle  conduit  son  auteur  à  l'aperception  d'un  règne  humain 
et  à  quelque  vague  idéal  sur  lequel  je  ne  veux  pas  insister,  en  considé- 
ration du  chemin  considérable  que  M.  Topinard  a  déjà  parcouru. 

5,  —  L'auteur  de  lo.  Disparité  physique  et  mentale  des  races  hu- 
maines n'est  certainement  pas  un  savant  banal,  qui  se  contente  de 
prendre  dans  le  domaine  scientifique  les  théories  ayant  cours  et  d'y 
adapter  les  siennes.  Son  livre  témoigne  de  plus  d'originalité  que  n'en 
montrent  bien  des  savants;  et  si  ses  opinions  sont  au  moins  contes- 
tables, toutefois  peut-on  dire  qu'elles  sont  présentées  avec  un  talent 
auquel  elles  empruntent  une  réelle  valeur.  Dans  ces  trois  cents  pages, 
on  trouve  un  nombre  considérable  de  faits  joints  à  un  égal  chiffre  d'in- 
dications bibliographiques.  La  disparité  que  l'on  constate  entre  les  diff'é- 
rents  types  ethniques  et  les  causes  de  ces  inégahtés  y  sont  soigneuse- 
ment exposées.  C'est  une  étude  qui  semble  devoir  conduire  à  des  con- 
clusions peu  favorables  aux  idées  transformistes.  L'auteur  y  combat 
surtout  l'idée  émise  par  Montesquieu  et  rajeunie  par  M.  Taine,  sur  l'in- 
fluence des  milieux.  Il  est  certain  que  les  causes  qui  font  varier  les 
caractères  ethniques  de  l'humanité  sont  des  plus  complexes  et  ne  sau- 
raient être  attribuées  exchisivementà  cette  influence,  puisque  les  varia- 
tions se  produisent  aux  différents  âges  d'un  même  peuple  vivant  dans  la 
même  contrée.  Il  dit  aussi  fort  justement  qu'à  toutes  les  causes  extrin- 
sèques de  variation  et  d'inéf  alité  il  faut  ajouter  celles  qui  tiennent  à 
l'homme  lui-même.  Mais,  s'il  montre  bien  comment  l'action  combinée 
des  causes  d'inégalité  tend  à  séparer  de  plus  en  plus  les  diverses  races, 
il  semble  aller  dans  ce  sens  jusqu'à  mettre  en  suspicion  l'unité  de 
l'espèce,  bien  qu'il  n'ait  rien  formulé  d'explicite  à  cet  égard. 

6,7,8,0, 10.  —  Les  questions  de  genèse  et  d'hérédité  ont  été  beaucoup 
étudiées  dans  ces  derniers  temps  ;  elles  l'ont  été  d'une  façon  toute 
nouvelle  et  dont  on  n'aurait  guère  eu  idée  il  y  a  cinquante  ans.  Ainsi 
qu'en  témoignent  les  volumes  que  j'aborde  ici,  de  nouvelles  données 
sont  introduites  dans  le  problème  ;  les  résultats  auxquels  elles  con- 
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duisent  sont  déjà  importants,  et,  parmi  eux,  il  en  est  de  fort  curieux, 
qui  intéressent  autant  le  philosophe  que  le  naturaliste. 

—  Le  livre  de  William  Platt  Bail  :  Hérédité  et  exercice,  ne  s'est 
proposé  d'étudier  qu'un  des  points  particuliers  de  l'hérédité  :  Les  carac- 
tères acquis  par  l'individu  dans  le  cours  de  son  existence,  soit  par  l'usage, 
soit  parla  désuétude,  sont-ils  héréditaires?  Et  à  la  question  ainsi  posée 
il  répond  nettement  :  non,  les  caractères  acquis  ne  sont  pas  héréditaires. 
L'hérédité  d'exercice,  dit-il,  est  discréditée,  comme  n'étant  ni  nécessaire, 
ni  prouvée,  ni  probable.  C'est,  on  le  voit,  une  exécution  radicale  ;  elle 
n'est  pas  sommaire  toutefois,  et  l'auteur  accumule  mainte  preuve  pour 
établir  contre  Lamarck  et  contre  Darwin  que  les  variations  ne  peuvent 
devenir  héréditaires  qu'à  la  condition  d'une  sélection  artificielle  rigou- 
reuse, à  défaut  de  laquelle  l'organisation  reprend  peu  à  peu  son  premier 
type.  Les  qualités  acquises  sont  somatogéniques,  et,  à  ce  titre,  diffé- 
rentes des  qualités  plasmatogéniques,  lesquelles  seules  ont  une  influence 
permanente  sur  les  cellules  génératrices. 

■  —  C'est,  en  effet,  une  distinction  fort  importante  que  celle  que  l'on 
fait  aujourd'hui  entre  les  éléments  somatogènes  et  les  éléments  plasmato- 
gènes  d'un  même  organisme.  Les  Essais  sur  l'hérédité  et  la  sélection 
naturelle,  de  Weissmann,  se  composent  d'une  série  de  mémoires  sur  ce 
sujet,,  sur  les  faits  et  sur  les  théories,  et  reposent  sur  cette  distinction 
du  plasma  somatique  opposé  au  plasma  germinatif.  Ce  dernier  n'est 
autre  chose  qu'un  système  de  cellules^  lesquelles,  répandues  dans  la 
masse  entière  de  l'être  vivant,  entreraient  dans  la  formation  de  tous  ses 
organes,  avec  les  cellules  somaliques,  sans  se  confondre  avec  elles.  Ce 
plasma  germinatif  se  transmettrait  des  parents,  en  nature,  au  nouvel 
être  qu'ils  engendrent,  lequel  n'est,  dans  cette  interprétation,  que  la 
continuation  de  ses  facteurs  naturels.  Il  y  aurait  ainsi  dans  toute  descen- 
dance une  véritable  continuité  de  plasma  germinatif,  chargé  de  trans- 
mettre les  caractères  héréditaires,  passant  de  génération  en  génération, 
sans  se  renouveler  autrement  et  sans  mourir  avec  les  sujets  qui  le 
donnent  comme  ils  l'ont  reçu,  avec  les  légères  modifications  dont  il  est 
passagèrement  susceptible.  Les  divers  chapitres  de  ce  volume  :  la  durée 
de  la  vie,  la  vie  et  la  mort,  l'hérédité,  la  continuité  du  plasma  germi- 
natif, les  globules  polaires  et  l'hérédité,  la  signification  de  la  reproduc- 
tion sexuelle,  etc.,  disent  assez  tout  ce  qu'offre  de  nouveau  la  théorie 
de  l'auteur  et  l'importance  qui  s'attache  à  son  étude.  Aussi  doit-on 
remercier  M.  de  Varigny  de  nous  en  avoir  donné  une  traduction  fidèle, 
trop  fidèle  peut-être,  car  elle  eût  gagné,  au  point  de  vue  des  lecteurs 
français,  à  être  allégée  de  ces  longueurs,  de  ces  propositions  pesantes 
et  embarrassées,  dont  les  lecteurs  allemands  semblent  se  contenter. 

—  Je  fais  d'autant  plus  volontiers  à  M.  de  Varigny  ce  reproche  qu'il 
s'adresse  bien  plus  à  l'auteur  qu'au  traducteur.  La  preuve  en  est  que  le 
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volume  suivant^  traduit  aussi  par  lui,  échappe  absolument  à  ce  défaut. 
L'Évolution  du  sexe  est  tout  entier  conçu  dans  le  même  esprit  et 
s'inspire  des  idées  de  Weissmann,  en  grande  partie,  du  moins. 
MM.  Geddes  et  Thompson,  évolutionnisles  autant  qu'on  peut  l'être,  ont 
voulu,  disent-ils,  présenter  tout  d'abord  dans  leur  livre  une  esquisse 
aussi  complète  que  possible  des  processus  principaux  destinés  à  la  conti- 
nuation de  la  vie  organique,  puis,  en  partant  du  protoplasme,  indiquer 
la  voie  qui  convient  à  l'interprétation  de  ces  processus  d'après  le  sens 
dans  lequel  ils  marchent  et  le  terme  auquel  ils  arrivent,  dans  les  deux 
sens,  constructil"  et  destructif,  ou,  comme  il  dit  encore,  anabolique  et 
catabolique.  Les  théories  théologiques  et  métaphysiques  ont  précédé  sur 
ce  terrain  les  théories  scientifiques  ;  l'auteur  en  compte  plus  de  cinq  cents, 
ce  qui  paraît  beaucoup.  La  sienne  n'en  augmentera  guère  \t  chiffre  ;  je 
doute  qu'elle  supplante  les  autres.  Il  est  de  ceux  qui  insistent  pour  rap- 
procher la  reproduction  de  la  croissance,  sans  méconnaître  non  plus  les 
contrastes  qui  les  séparent.  La  faim^  dit-il,  est  le  trait  caractéristique  essen- 
tiel de  la  matière  vivante  ;  elle  exprime  toutefois  que  cette  matière  est  en 
catabolisme,  tandis  que  la  croissance  exprime  Tanabolisme.  L'élément 
mâle  est  en  état  de  catabolisme  et  l'élément  femelle  en  état  d'anabolisme. 
Tout  ceci  est  bien  quintessencié  peut-être  ;  il  y  a  cependant  dans  ce 
livre  des  points  de  vue  des  plus  curieux  sur  l'application  que  l'on  peut 
faire  de  ces  données  non  seulement  à  la  question  de  l'hérédité,  mais 
aussi  à  l'élude  de  la  fécondité  et  aux  problèmes  les  plus  vastes  de  ceux 
que  peut  poser  la  biologie  générale.  Le  chapitre  intitulé  :  points  de  vue 
psychologique  et  moral,  notamment,  est  plein  d'aperçus  ingénieux  que 
le  moraliste  ne  lira  pas  sans  utihté..  L'idée,  par  exemple,  que  les  sexes 
se  complètent  l'un  l'autre,  tout  en  ayant  des  aptitudes  intellectuelles  et 
émotionnelles  différentes,  chacun  d'eux  étant  supérieur  à  sa  manière, 
n'est  pas  sans  intérêt  sous  la  plume  d'un  biologiste;  il  en  est  de  même 
du  rapport  inverse  qui  se  reconnaît  entre  l'individuation  et  la  genèse  des 
éléments  et  des  êtres  ;  relation  telle,  ajoute  l'auteur,  que  si  l'individua- 
tion complète  était  possible,  elle  serait  théoriquement  vouée  à  la  stériHté. 
—  Le  petit  volume  suivant  est  encore  plus  suggestif  peut-être  ;  il 
renferme,  en  tout  cas,  des  idées  et  des  appréciations  d'ordre  scientifique 
qui  cadrent  étrangement  avec  certains  dogmes  religieux.  L'auteur  de 
VEssai  sur  la  vie  et  la  mort  commence  par  se  défendre  de  confondre 
ensemble  le  point  de  vue  scientifique  et  le  point  de  vue  religieux. 
A-t-il  voulu  se  ménager  les  bonnes  grâces  d'un  milieu  de  lecteurs  peu 
préparés  à  entendre  son  humaine  exégèse?  A-t-il  voulu,  au  contraire, 
se  bien  faire  venir  des  savants  peu  favorables  aux  données  de  la  phi- 
losophie religieuse?  Toujours  est-il  que  les  uns  et  les  autres  trouve- 
ront dans  son  livre  matière  à  utiliser  peut-être  autant  qu'à  critiquer. 
Je  ne  saurais  accepter  le  point  de  départ  de  l'auteur,  qui  fait  volontiers 
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de  la  vie  une  activité  chimique  ;  les  chimistes  sont  en  train  de  fabri- 
quer des  substances  qui  font  partie  de  la  chimie  vivante  ;  ils  avouent 
bien  que  les  substances  ainsi  fabriquées  ne  sont  pas  vivantes  elles- 
mêmes  et  qu'elles  diffèrent  de  celles  qui  sont  dans  le  tourbillon  de  la 
vie.  Mais  donnez-leur  du  temps  et  des  conditions  de  milieu  satisfai- 
santes, et  ils  ne  doutent  plus  de  rien.  M.  Sabatier  est  de  ceux  qui,  ravis 
d'avoir  retrouvé  que  la  matière  est  active,  comme  l'enseignait  lascolasti- 
que,  vont  jusqu'à  la  doter  volontiers  de  l'activité  spontanée,  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vie.  N'empêche  que  l'étude  qu'il  fait  successivement  de 
la  vie  et  de  la  mort,  s'inspirant  des  biologistes  que  je  viens  de  citer,  et 
aussi  de  M.  Delbœuf,  professe  que  le  protoplasme  a  dû  être  créé,  mais 
qu'il  a  dû  être  créé  immortel,  ou,  comme  il  dit,  doué  d'une  immortalité 
potentielle  ;  la  déchéance  est  survenue  ensuite  et  la  mort  n'est  apparue 
dans  le  monde  terrestre  que  longtemps  après  l'apparition  de  la  vie. 
S'autorisant  en  partie  des  travaux  de  Minot,  de  Maupas  et  de  Mœbius, 
M.  Sabatier  examine  les  relations  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  avec  la 
reproduction  sexuée,  les  rapports  de  l'inanition  et  du  jeûne  avec  l'appé- 
tence fécondatrice,  et  termine  par  de  curieuses  considérations  sur  les 
conditions  possibles  et  probables  d'une  vie  future.  N'avais-je  pas  rai- 
son de  dire  que  ce  livre  était  des  plus  intéressants  par  les  horizons  que 
la  science  y  découvre  à  la  foi? 

—  Il  manque  bien  quelque  chose  à  cette  étude,  etce  quelque  chose,  on 
peut  le  trouver  nettement  exposé  et  clairement  formulé,  au  nom  de  la 
phliosophie  la  plus  sévère  et  lapins  éclairée,  dans  la  Vie  et  l'hérédité  de 
M.  l'abbé  Vallet.  Là  se  trouvent,  en  effet,  les  données  les  plus  sûres  sur 
l'activité  de  la  matière  et  sur  les  caractères  de  la  vie,  tout  cela  nettement 
distingué  et  méthodiquement  exposé,  pour  ce  qui  est  de  la  vie  végéta- 
tive, puis  de  la  vie  animale,  el  finalement  de  la  vie  intellectuelle  et  morale. 
L'hérédité  est  l'objet  de  la  seconde  partie  du  volume  de  M.  Vallet  ;  et 
l'on  peut  dire  déjà  que  si  l'on  a  quelque  peine  à  suivre  toujours  le 
réseau  souvent  confus  de  faits  et  de  théories  rassemblés  par  les  auteurs 
cités  plus  haut,  c'est  avec  un  véritable  soulagement  d'esprit  qu'on 
parcourt  l'étude  si  simple  et  la  doctrine  si  élevée  de  celui-ci.  Il  passe  en 
revue  l'hérédité  physiologique  et  l'hérédité  pathologique,  qu'il  est  relati- 
vement facile  de  comprendre.  Pour  l'hérédité  psychologique,  le  cas  est 
plus  délicat  ;  mais  l'auteur  établit  facilement  que,  pour  ce  qui  est  des  fa- 
cultés mentales,  plus  elles  sont  élevées,  moins  elles  sont  transmissibles. 
D'accord  d'ailleurs  avec  Weissmann  et  les  autres,  il  conclut  sagement 
que  les  aptitudes  acquises  ne  peuvent  jouer  qu'un  rôle  tout  au  plus 
secondaire  dans  la  grande  loi  des  influences  héréditaires,  qu'elles  sont 
incapables  de  créer  des  différences  spécifiques,  sans  quoi  elles  devraient 
être  toutes-puissantes  pour  les  conserver  et  les  maintenir. 

II.  —  M.  le  docteur  Surbled,  dont  je  présentais,  Tan  passé,  l'ouvrage 
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sur  le  Cerveau,  nous  donne  celle  année  le  Problème  cérébral;  sans 
compter  les  articles  publiés  dans  divers  recueils,  ceci  représenle  une 
somme  respectable  de  travail.  Convaincu,  comme  il  le  dit  dans  répigra- 
phe  de  son  livre,  qu'un  problème  bien  posé  est  à  moitié  résolu,  M.  Surbled 
a  entrepris  de  concilier  la  philosophie  et  la  science  à  propos  de  l'activilé 
de  l'organe  ou  pliUôt  de  l'appareil  si  délicat  et  si  complexe  que  présente 
le  système  nerveux  central.  Les  queslions  les  plus  épineuses  et  les  plus 
abstruses  sont  abordées  dans  ce  volume,  traitées  avec  méthode  et  ré- 
solues dans  un  sens  orthodoxe.  Toutefois  on  aimerait  qu'elles  fussent  en 
général  approfondies  davantage.  Les  problèmes  scientifico-philosophiquos 
ne  sont  pas  des  posilions  militaires  qu'on  enlève  par  un  coup  de  main  ; 
il  y  faut  des  travaux  d'approche  et  des  opérations  dont  les  élémenls  se 
combineul  el  se  réunissent  pour  imposer  l'évidence,  co.mme  une  lulle 
stratégique  sagement  ordonnée  impose  la  victoire.  L'opposition  faile  par 
l'auteur  aux  réflexes  cérébraux  n'est  pas  suffisamment  justifiée.  Je  ne 
saurais  que  louer  par  conlre  l'exposé  qu'il  fait  de  la  question  des  locali- 
sations cérébrales,  où,  en  les  admettant,  il  montre  très  bien  qu'elles 
n'ont  jamais  été  qu'un  mauvais  prétexte  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  tenlé  de  s'en  servir  pour  matérialiser  l'intelligence,  attendu  que 
l'intelligence  n'a  pas  d'organes. 

42.  —  Écrire,  après  Maudsley,  un  livre  sur  les  Maladies  de  Vesprit, 
eût  pu  être  une  ambition  vaine  de  la  part  de  beaucoup  d'aliénistes  ; 
mais  un  homme  de  la  compétence  du  docteur  Max  Simon  pouvait  en- 
core entreprendre  cette  tâche  et  la  mener  à  bien.  Il  est  vrai  que  son 
élude  est  moins  un  traité  ex  professa  qu'un  résumé  destiné  à  faire  con- 
naître à  tous  ce  qu'esl  en  résumé  la  pathologie  mentale,  les  conditions 
qui  s'y  rattachent  et  les  moyens  à  leur  opposer.  L'auteur  ne  s'est  pour- 
tant pas  interdit  les  vues  originales  et  les  appréciations  personnelles, 
au  contraire;  c'est  ainsi  qu'il  expose  au  début  de  son  livre  sa  théorie 
des  hallucinations,  laquelle  a  déjà  fait  l'objet  d'un  mémoire  spécial.  Je 
n'ai  pas  à  juger  ce  que  vaut  cette  théorie,  que  l'on  trouvera  d'ailleurs 
ingénieuse.  J'aime  mieux  insister  sur  le  dernier  chapitre,  consacré  au 
traitement  de  la  fohe.  On  est  assez  porté,  dit-il,  à  douter  de  l'efficacité 
des  médicamenls  à  l'endroit  de  la  folie  ;  el  cependant  rien  n'est  plus  réel, 
pourvu  que  le  médecin  s'applique  suffisamment  à  préciser  l'indication  à 
laquelle  il  convient  de  répondre,  après  quoi  il  lui  sera  loisible  d'em- 
ployer à  cet  effet  soit  les  moyens  hygiéniques,  soil  les  médicaments, 
soit  les  méthodes  préconisées,  telle  par  exemple  celle  du  no-restreint, 
soit  enfin  le  traitement  moral.  On  trouvera  là,  à  ce  sujet,  d'excellents 
conseils  dont  pourront  s'inspirer  ceux  qui  ont  charge  et  garde  d'aliénés, 
et  qui  démontreront  à  tous  combien  est  délicate  et  méritoire  la  mission 
de  l'aliéuisle  qui  s'y  adonne,  comme  il  convient,  avec  son  esprit  et  avec 
son  cœur. 
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13.  —  L'organisation  de  l'éducation  est  un  problème  complexe,  qn'il 
faut  chercher  à  résoudre  à  l'aide  des  données  scientifiques,  qui  sont  ses 
principaux  lacteurs.  Tel  est  l'avis  de  M.  le  docteur  Nogier,  et  s'il  ne  ré- 
pond pas  à  la  totalité  des  données  que  nous  voudrions  voir  entrer  dans 
le  programme  de  l'enseignement,  du  moins  il  est  exact  dans  la  mesure 
de  celles  qu'il  tend  à  embrasser.  Étudiant  successivement  la  faculté 
d'agir,  de  parler,  la  connaissance  sensible,  la  mémoire  et  le  discerne- 
ment du  vrai,  du  beau,  du  bien  et  de  l'utile,  t Éducation  des  facultés 
mentales  est  un  petit  traité  psychologique  de  l'éducation,  basé  sur  cet 
axiome  :  toute  méthode  qui  ne  s'adapte  pas  au  mécanisme  de  la  faculté 
à  mettre  en  jeu  ne  peut  que  fausser  ce  mécanisme  ou  le  rompre.  Aussi 
l'auteur  demande-t-il  un  remaniement  des  méthodes  et  des  programmes 
de  l'enseignement  basé  sur  les  données  anthropologiques  et  sur  les  difié- 
rents  modes  de  fonctionnement  des  facultés,  afin  de  ne  pas  se  borner 
à  l'illusion  du  savoir. 

1-1.  —  Une  étude  du  caractère  a  souvent  été  tentée;  c'est  un  sujet  qui 
l>rête  à  d'admirables  amplifications  littéraires  et  sur  lequel  on  peut  diffi- 
cilement tarir.  Mais  si.  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  d'une  façon 
précise  de  ce  qui  constitue  le  caractère  de  la  qualité  psychique  à  la- 
quelle il  appartient  et  sur  laquelle  il  repose,  on  s'aperçoit  vite  du  vague 
ou  de  la  confusion  dans  lesquels  se  sont  tenus  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  abordé  ce  sujet.  En  étudiant  le  Caractère  de  l'enfant  à  V homme, 
M.  Pérez  a  pensé  agir  plus  scientifiquement.  Sa  méthode  est  surtout 
descriptive  :  il  prend  des  types  d'enfant  divers,  et.  sans  s'astreindre  à 
les  classer  définitivement,  il  en  décrit  cependant  six  types  principaux 
autour  desquels  peuvent  se  grouper  les  formes  mixtes  ou  intermédiaires. 
Après  avoir  indiqué  quels  facteurs  physiques  et  physiologiques  doivent 
entrer  en  hgne  de  compte  dans  une  analyse  de  la  personnalité  morale, 
il  décrit  les  rapports  du  caractère  avec  le  tempérament,  avec  la  mor- 
phologie générale  du  sujet,  avec  ses  aptitudes  sensitives  et  motrices.  Il 
conclut  alors,  à  peu  près  comme  Frédault,  que  ce  qui  définit  le  mieux  le 
caractère,  c'est  la  manière  selon  laquelle  l'activité  se  déploie.  Le  carac- 
tère tient  directement  àraclion.  De  là  les  caractères  vifs  ou  lents,  ardents 
ou  pondérés,  et  les  caractères  mixtes.  Les  rapports  du  caractère  avec 
l'intelligence,  bien  qu'indirects^  n'en  existent  pas  moins,  et  c'est  par  eux 
que  se  termine  cette  consciencieuse  étude  que  devraient  lire  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'éducation  et  de  pédagogie. 

15.  —  Le  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  psychologie  physiolo- 
gique de  la  Sorbonne,  connu  déjà  par  d'intéressants  travaux  sur  la  ma- 
tière, M.  Binet,  a  réuni  des  faits  curieux,  empruntés  à  l'ordre  physiolo- 
gique, à  l'ordre  morbide  et  à  l'ordre  expérimental,  et  dans  lesquels 
l'unité  normale  de  la  conscience  est  brisée  ou  parait  l'être.  Beaucoup 
d'auteurs  se  sont  occupés  de  ces  Altérations  de  la  personnalité  ;  M.  Bi- 
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nel  a  résumé  dans  son  livre  ces  singulières  observations;  celles  de  per- 
sonnalités successives,  celles  de  personnalités  coexistantes,  celles  enQn 
que  peuvent  produire  les  expériences  diverses  de  suggestion.  Ce  livre 
rappelle  celui  que  M.  Ribot  écrivit  naguère  sur  les  Maladies  de  la  per- 
sonnalité ;  mais  il  contient  un  ensemble  de  faits  plus  étudiés  et  plus 
compréhensifs  tout  à  la  fois;  enfin  la  tournure  d'esprit  plus  physiologique 
de  l'auteur  donne  à  son  livre  un  caractère  de  précision  et  dé  sévérité 
scientifique  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  au  même  degré.  Pourquoi  faut-il 
que  ce  livre  soit  conçu  avec  un  dédain  si  complet  ou  tout  au  moins  avec 
une  méconnaissance  presque  voulue  de  l'ancienne  psychologie?  Ce  n'est 
pas  à  dire  cependant  que  M.  Binet  soit  étranger  à  toute  notion  de  ce 
genre,  tant  s'en  faut.  11  a  sous  ce  rapport  une  supériorité  remarquable 
sur  beaucoup  de  ses  confrères  en  biologie;  mais  je  ne  puis  me  défendre 
de  penser  qu'en  face  des  problèmes  si  embarrassés  et  si  obscurs  au  mi- 
lieu desquels  nous  promène  son  livre,  il  en  eût  écarté  un  certain  nombre 
et  résolu  plusieurs  autres,  s'il  eût  bien  voulu  s'éclairer  un  peu  mieux 
du  flambeau  de  la  philosophie  scolastique.  La  question  en  vaut  la  peine  ; 
il  s'agit  de  la  conscience  et  de  la  personnalité,  c'est-à-dire  des  problèmes 
qui  tiennent  au  plus  profond  de  notre  être  et  à  la  solution  desquels 
s'attache  nécessairement  notre  dignité  morale  et  notre  distinction  intel- 
lectuelle. Faul-il  ne  voir  dans  ces  faits  de  conscience  que  des  associa- 
tions d'actes  physiologiques  capables  de  se  désagréger  et  de  se  disloquer 
au  gré  de  certaines  influences  tout  accidentelles,  ou  bien  y  a-t-il  quelque 
cbose  qui  domine  ces  actes,  qui  les  gouverne  dans  l'état  normal  et,  dans 
certaines  conditions,  les  laisse  se  dissocier  et  se  contrarier  comme  les 
cbevaux  d'un  attelage  dont  le  maître  a  perdu  les  rênes?  Ce  livre,  que  je 
ne  saurais  autrement  analyser,  est  bourré  des  faits  les  plus  heureuse- 
ment choisis,  pour  montrer  sous  toutes  les  faces  possibles  quelles  sont 
les  principales  données  du  problème;  nul  doute  qu'il  ne  fournisse  aux 
psychologues  des  données  fort  précieuses  pour  l'étude  des  soi-disant  mul- 
tiples personnalités  observées  chez  un  sujet  unique. 

16.  —  Avec  M.  Badaud,  nous  sommes  dans  le  domaine  du  merveil- 
leux ou  soi-disant  tel.  Le  Coup  d'œil,  qu'il  nous  présente,  sur  les  Thau- 
maturges et  les  médiums  du  XIX^  siècle  est  en  effet  une  description  à 
vol  d'oiseau,  sans  grande  critique,  sans  divisions  surtout,  et  sans  ordon- 
nance quelconque,  sur  les  faits  extraordinaires  qui  se  sont  produits  à 
Kaltern,  Capriana  et  Oria,  chez  Marie  de  Mœrl,  Domenica  Lazzari  et 
Palma  Matarrelli.  Une  lettre  à  M.  Anatole  France  ouvre  le  volume  et 
nous  apprend  comment  l'auteur  du  Coup  d'œil  sur  la  magie  au 
XIX^  siècle  a  été  conduit  à  publier  ce  second  volume,  tout  aussi  cu- 
rieux que  le  premier  sans  doute,  tout  aussi  exact,  je  le  crois  bien,  mais 
tout  aussi  dépourvu  de  méthode  et  de  critique.  C'est  du  reste  moins  un 
défaut  de  facture  qu'un  système  voulu  par  l'auteur;  aussi  ne  saurait-il 
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m'en  vouloir  de  le  relever,  car  c'est  bien  une  des  singularités  de  son 
livre. 

17.  —  J'ai  présenté  naguère  dans  le  Polybiblion  un  livre  du  profes- 
seur Gharcot,  moitié  texte,  moitié  album,  relatif  aux  convulsions  étu- 
diées dans  les  reproductions  des  artistes  et  des  grands  maîtres.  M.  le  doc- 
teur Ed.  Lefort  a  eu  l'idée  de  faire  le  même  travail  relativement  aux  cri- 
minels. Le  Type  criminel  d'après  les  savants  et  les  artistes  comprend  une 
première  partie,  toute  de  texte,  où  sont  rappelés  quels  caractères  cer- 
tains savants  ont  cru  pouvoir  attribuer  à  la  physionomie  des  criminels  ; 
sans  conclure  d'ailleurs  si  c'est  le  type  moral  qui  communique  an  phy- 
sique son  aspect,  ou  si  c'est  la  conformation  physique  qui  influe  sur  le 
moral.  La  deuxième  partie,  vraiment  originale,  est  un  recueil  très  fouillé 
des  types  criminels  représentés  dans  la  peinture  des  différentes  écoles 
et  dans  la  statuaire.  Des  planches  nombreuses  rappellent  ces  types  et  sont 
des  plus  intéressantes  à  parcourir,  ou  mieux,  à  étudier.  L'auteur  s'y 
révèle  physionomiste  autant  que  crilique  d'art.  Je  lui  conseillerai  seule- 
ment d'éviter  quelques  négligences  et  quelques  obscurités  de  style  qui 
font  tache  dans  son  œuvre.  Ses  conclusions  méritent  d'être  relevées  : 
les  artistes  ont  évidemment  cru  qu'à  la  laideur  de  l'âme  devait  corres- 
pondre celle  du  corps.  Les  grands  peintres  ont  compris  le  type  criminel 
d'une  façon  qui  les  rapproche  beaucoup  de  celui  que  les  savants  décrivent 
aujourd'hui  et  que  les  statistiques  et  l'anthropométrie  nous  permettent 
de  tracer. 

18.  —  Le  professeur  Lombroso  a  dû  tressaillir  d'aise  en  lisant  le  livre 
du  docteur  Lefort.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  le  petit  livre 
qu'il  vient  de  pubUer  lui-même  sur  les  Applications  de  V anthropologie 
criminelle.  L'auteur  de  l'Homme  criminel^  de  V Anthropologie  crimi- 
nelle, etc.,  s'est  fait,  on  le  sait,  le  champion  de  cette  idée,  aujourd'hui 
cependant  fort  battue  en  brèche,  qu'il  y  a  un  type  physique  du  cri- 
minel. Son  livre  actuel  s'efforce  de  montrer  les  applications  que  comporte 
sa  théorie,  applications  que  ses  adversaires]  avaient  taxées  de  nullité. 
Aussi  est-ce  surtout  là  un  livre  de  polémique.  11  se  ressent  de  l'allure 
que  comportent  ces  sortes  de  travaux;  on  y  trouve  les  grands  sectaires 
de  la  Révolution  transformés  en  grands  hommes  et  confondus  avec  les 
maityrs  chrétiens;  les  anarchistes,  toutefois,  ne  trouvent  pas  grâce  de- 
vant lui;  Ravachol,  dont  il  donne  le  portrait,  y  est  convaincu  de  porter 
les  caractères  de  la  bestialité.  En  somme,  livre  curieux  mais  bien  contes- 
table, et  dans  les  données  qu'il  renferme  et  dans  les  conclusions  aux- 
quelles il  conduit  ;  il  a  toutefois  le  mérite  réel  de  montrer  que  les 
types  criminels  représentés  par  les  romanciers,  aussi  bien  que  parles 
peintres  et  par  les  sculpteurs,  sont  dus  à  des  observations  antérieures  à 
sa  théorie,  avec  laquelle  ils  s'accordent  assez  bien  pour  lui  apporter  une 
certaine  confirmation. 
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19.  —  Il  est  difficile  d'écrire  sur  l'ivresse  un  livre  plus  largement  com- 
préhensifque  celui  de  M.  Basssl  :  Élude  physiologique  sur  Vivresse, 
ses  causes,  ses  formes,  ses  conséquences.  A  une  époque  où  l'usage  des 
moyens  d'ébriété  est  devenu  d'un  usage  aussi  répandu  el  aussi  excessif, 
il  n'est  pas  mauvais  de  montrer  en  quoi  consiste  cet  étal  de  l'économie 
vivante,  dans  lequel,  le  plus  souvent,  les  aptitudes  inférieures  s'émeuvent 
et  se  développent  au  point  d'obnubiler,  d'asservir  et  même  d'anéantir 
les  tendances  les  plus  élevées  de  cette  même  activité.  Les  causes  do 
rivresse,  les  agents  communément  employés  à  la  provoquer,  ceux  qui 
sont  d'un  usage  moins  connu  et  moins  répandu  encore,  toutes  les  causes 
d'excitation  nerveuse,  les  entraînements  passionnels  et  les  exagérations 
de  l'ordre  affectif,  voilà  ce  qui  domine  aujourd'hui  l'existence  de  beau- 
coup de  personnes,  voilà  comment  l'être  libre  se  fait  l'esclave  delà  jouis- 
sance. C'est  une  étude  où  l'hygiène  confine  à  la  morale  et  ouvre  des  ho- 
rizons immenses  au  moraliste  et  au  médecin.  L'auteur  le  montre  en 
étudiant  non  seulement  les  causes  de  l'ivresse  et  en  particulier  tous  les 
agents  toxiques  qui  peuvent  la  provoquer;  il  le  montre  surtout  en  étu- 
diant l'ivresse  dans  son  évolution,  dans  ses  phases  et  dans  ses  degrés, 
et  aussi  dans  les  formes  diverses  qu'elle  peut  revêtir;  enfin,  dans  les 
conséquences  désastreuses  qu'elle  entraîne  fatalement  et  qui  mettent  en 
péril  l'individu,  sa  santé  physique  et  morale,  et  la  société  elle-même  avec 
toutes  les  institutions  qu'elle  comporte.  J'aurais  bien  quelques  réserves 
à  faire,  quant  au  fond,  sur  l'interprétation  physiologique  que  propose 
l'auteur,  notamment  sur  la  congestion  et  la  compression  du  cerveau, 
auxquelles  il  fait  jouer  un  rôle  considérable,  et  sur  quelques  détails  de 
forme  ;  mais  n'ayant  que  peu  d'espace  à  lui  consacrer,  je  liens  avant 
tout  à  dire  que  c'est  là  une  monographie  très  étudiée  et  très  saine. 

20.  —  Plus  savantes  et  plus  spéciales,  les  Leçons  sur  l'alcoolisme  ont 
été  professées  à  l'hôtel-Dieu  de  Marseille  par  le  professeur  Villard  et  re- 
cueillies par  son  chef  de  clinique,  le  docteur  Pagliano.  La  première  le- 
çon, sous  le  titre  :  «  Comment  on  devient  alcoohque,  «  ne  manque  pas 
d'humour  en  même  temps  que  de  fine  observation.  On  y  trouve  l'ori- 
gine de  l'expression  populaire  :  «  tuer  le  ver,  »  et  cette  histoire  montre 
combien  il  est  facile,  quand  on  le  veut  bien,  de  créer  ou  de  justififr  les 
plus  dangereuses  habitudes.  L'alcoolisme  aigu  et  chronique,  les  altéra- 
tions alcooliques  des  principaux  viscères,  du  poumon^  du  système  ner- 
veux centrale!  périphérique,  les  rapports  de  l'alcoolisme  avec  la  paraly- 
sie générale,  avec  toutes  les  maladies  accidentelles,  tels  sont  les  sujets 
de  ces  leçons.  Elles  se  terminent  par  une  étude  de  l'alcoolisme  chez  la 
femme  el  par  une  étude  statistique  qui  nous  montre  l'alcoolisme  s'éten- 
dant  du  nord  au  midi,  comme  une  tache  d'huile,  et,  avec  lui,  les  tristes 
dégénérations  morales  el  physiques  qu'il  entraîne.  C'est  là  une  étude 
aussi  sérieuse  au  fond  qu'agréable  dans  la  forme.  Le  dernier  chapitre 
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esl  consacré  à  des  considérations  historiques  fort  curieuses  :  on  y  trouve 
la  légende  racontée  par  Laboulaye,  selon  laquelle  le  diable  aurait  arrosé 
la  ^igne  de  Noé  avec  le  sang  d'un  agneau,  d'un  lion,  d'un  singe  et  d'un 
porc.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  qu'il  en  faut  conclure. 

21.  —  Les  lecteurs  du  Polybiblion  ont  peut-être  suivi  les  incidents 
qui  ont  marqué  les  séances  de  la  conférence  sanitaire  internationale  de 
Venise.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'Europe  arriverait  à  s'entendre  pour 
écarter  le  fléau  cholérique  qui,  endémique  dans  certains  pays  d'Orient, 
se  transporte  de  temps  en  temps,  sous  forme  de  grande  épidémie,  dans 
les  divers  pays  d'Europe,  qu'elle  parcourt  en  y  semant  la  maladie  et 
avec  elle  la  mort  qui  la  suit  si  souvent.  Il  s'agissait  surtout  de  régler  la 
police  sanitaire  du  canal  de  Suez,  qui  est  la  véritable  clef  de  la  situation, 
la  voie  maritime  par  laquelle  l'épidémie  venue  de  l'extrême  Orient  ga- 
gne l'Egypte,  la  Méditerranée  et  l'Europe  tout  entière.  L'Angleterre  pré- 
tendait se  soustraire  à  ces  règlements  ;  ce  fut  le  mérite  des  représen- 
tants de  la  France,  à  force  d'insistance  et  de  clarté,  d'obtenir  que  la 
question  fût  jugée  comme  il  convenait.  La  Défense  de  V Europe  contre 
le  choléra  est  un  peu  la  relation  de  ce  qui  se  passa  alors,  et  surtout  un 
evposé  des  éléments  de  la  discussion  telle  qu'elle  fut  conduite  ;  mais 
c'est  encore  et  surtout  une  sorte  de  monographie  de  l'histoire  interna- 
tionale et  prophylactique  du  choléra,  enrichie  de  toutes  les  données  que 
l'étude  des  épidémies  précédentes  a  permis  d'y  ajouter,  des  faits  nom- 
breux dont  la  bactériologie  l'a  si  heureusement  accrue,  et  aussi  des 
moyens  à  mettre  en  œuvre  en  pareille  occurrence.  Celte  élude  menace 
malheureusement  de  devenir  plus  qu'une  actualité.  Le  choléra  est  en- 
core une  fois  à  nos  portes  ;  on  a  pu  même  se  demander  s'il  n'était  pas 
déjà  entré  subrepticement  jusque  dans  notre  capitale.  En  tout  cas,  il  se 
rapproche  beaucoup  de  nos  frontières  et  nous  assiège  à  la  fois  du  côté 
de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer.  C'est  le  moment  de  mettre  à  profit 
les  mesures  sages  et  eiîeclives  que  proposent  les  savants  hygiénistes. 
On  ne  trouve  pas  seulement  dans  ce  livre  l'étude  du  choléra,  mais  en- 
core l'exposé  de  toutes  les  mesures  susceptibles  de  l'écarter,  sinon  de 
le  combattre  :  les  conseils  supérieurs  de  santé  d'Orient,  de  Constanti- 
nople  et  d'Alexandrie  d'Egypte  notamment,  les  postes  sanitaires,  les 
mesures  de  désinfection  instituées  aux  frontières,  dans  les  ports  d'at- 
tache et  jusque  sur  les  navires,  où  elles  ont  rendu  déjà  d'immenses 
services,  jusqu'à  éteindre  sur  place  une  épidémie  née  pendant  une  tra- 
versée. Une  bibliographie  très  riche  et  des  cartes  très  claires  terminent 
ce  volume,  qui  vient  bien  à  son  heure. 

22.  —  V Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique  continue 
sa  publication;  elle  nous  offre  cette  année  le  tome  quatrième  et  les  deux 
premières  livraisons  du  cinquième,  c'esl-à-dire  l'hygiène  urbaine  (suite), 
l'hygiène  rurale  et  le  début  de  l'étude  consacrée  à  l'assistance.  C'est 
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toujours  le  même  plan  aussi  largement  conçu  que  libéralement  exécuté, 
peut-être  même  trop  généreusement,  si  l'on  compte  avec  quelle  abon- 
dance de  documents  et  de  détails  sont  rédigés  la  plupart  de  ces  articles. 
Qu'on  en  juge  :  les  dépôts  mortuaires,  cimetière  et  inhumation,  et  la 
question  de  la  crémation,  ouvrent  le  volume;  suit  la  question  d'éclai- 
rage, qui  comporte  plus  de  deux  cents  pages,  jusqu'aux  procédés  mis 
en  usage  pour  l'allumage  des  lampes  quelles  qu'elles  soient.  L'hygiène 
rurale  est  étudiée  au  point  de  vue  de  la  population,  au  point  de  vue  de 
la  terre,  des  habitations  et  de  leurs  annexes  diverses;  suit  une  étude 
générale  des  hameaux  et  villages  au  point  de  vue  hygiénique,  l'hygiène 
du  paysan,  sa  toilette,  son  régime  alimentaire,  une  élude  de  la  morbi- 
dité et  de  la  mortalité  rurales,  la  culture  et  le  travail,  l'état  moral  et  in- 
tellectuel. Il  m'est  impossible  d'analyser,  même  succinctement,  ces  ar- 
ticles si  complets  et  si  scrupuleusement  conçus  ;  les  documents  qu'ils 
renferment  sont  considérables,  ceux  qu'ils  indiquent  ne  se  peuvent 
compter.  C'est  une  mine  précieuse  dans  laquelle  l'hygiéniste  ne  sera 
pas  seul  à  puiser,  mais  l'observateur,  mais  le  philosophe,  mais  surtout 
l'économiste,  y  trouveront  quantité  de  données  qui  les  intéressent  et  la 
matière  des  plus  importantes  déductions. 

23,  24,  25,  26.  —  On  voit,  par  ce  qui  précède,  l'importance  que  l'hy- 
giène a  prise  dans  le  domaine  scientifique  et  par  les  faits  multiples 
qu'elle  réunit,  par  l'analyse  profonde  à  laquelle  elle  les  soumet,  et  par  les 
nombreuses  applications  utiles  qu'elle  tire  de  ses  études.  Pour  ces  di- 
vers motifs,  l'hygiène  devait  tomber  rapidement  dans  le  domaine  de  la 
vulgarisation  et  y  provoquer  toute  une  littérature,  mais  dont  les  œuvres 
ne  sont  pas  toutes  également  recommandables. 

—  Les  Éléments  d'hygiène,  de  M.  L.  Mangin,  professeur  de  sciences 
naturelles,  ont  été  rédigés  pour  répondre  aux  programmes  officiels  des 
classes  de  philosophie  et  des  écoles  primaires  supérieures  et  normales, 
C'est  un  manuel  consciencieux  et  méthodique  qui  embrasse  successive- 
ment l'étude  des  maladies  épidémiquos,  celle  des  aliments  et  des  acci- 
dents qui  se  rattachent  à  l'alimentation,  l'étude  des  boissons  fermentées, 
celle  de  l'eau,  de  l'atmosphère,  des  climats,  etc.  La  peau  et  ses  sécré- 
tions, les  sens  et  leur  usage,  la  gymnastique,  les  conditions  de  l'habi- 
tation, sans  oublier  un  appendice  consacré  aux  lois  et  règlements  sani- 
taires :  tel  est  le  bilan  de  ce  volume.  Au  courant  de  la  science,  cet 
ouvrage  renferme  un  exposé  clair  et  méthodique  des  nombreuses  appli- 
cations que  la  théorie  de  Pasteur  peut  permettre  de  mettre  en  œuvre 
pouc  arrêter  le  développement  des  germes  épidémiques.  Aussi  claire- 
ment ordonné  que  soigneusement  rédigé,  ce  livre  ne  convient  pas  moins 
à  l'enseignement  qu'à  la  vulgarisation. 

—  Leshvres  de  M.  Monin  ont  beaucoup  de  succès,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison.  C'est  surtout  dans  le  domaine  de  la  vulgarisation  de  l'hygiène 
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qu'il  exerce  son  talent,  et  ce  talent  est  habile  à  bien  dire,  à  relever  la 
monotonie  d'un  exposé  trop  méthodique  par  un  tour  heureux,  par  une 
citation  littéraire,  voire  même  par  une  anecdote.  La  Lutte  pour  la  santé 
est  un  livre  où  se  remarquent  toutes  les  qualités.  Celui-ci  n'a  rien  de 
didactique  ;  il  passe  en  revue  un  certain  nombre  de  questions  qui  sont 
en  effet  des  actualités  d'hygiène  et  de  médecine  sociale  et  constituent 
un  volume  intéressant  :  les  égouts  et  l'eau  potable,  la  lutte  contre  la 
phtisie,  l'étude  de  certaines  maladies  populaires  pour  ainsi  dire,  un  ar- 
ticle en  passant  sur  la  «  femme  médecin,  »  etc.,  tels  sont  ceux  que  je 
relève  comme  les  plus  saillants.  Un  article  sur  la  crémation  termine 
le  volume  ;  l'auteur  s'y  montre  partisan  de  cette  pratique  au  point  de 
méconnaître  ce  qu'ont  de  respectable  les  objections  et  les  oppositions 
qu'on  y  peut  faire.  Nous  le  renverrons  pour  cela  aux  auteurs  beaucoup 
mieux  inspirés  de  V Encyclopédie  d'hygiène. 

—  En  collaboration  avec  le  docteur  Dubousquet-Laborderie,  le  même 
docteur  Monin  nous  donne  encore  un  véritable  Précis  élémentaire  d'hy- 
giène didactiquement  conçu,  celui-là,  portant  en  épigraphe  une  citation 
de  Bossuet  (la  santé  dépend  plus  des  précautions  que  des  remèdes),  et  qui 
vise  le  programme  des  lycées  et  collèges.  On  y  trouve  un  chapitre^  qui 
sort  peut-être  un  peu  du  programme,  sur  les  moyens  d'améliorer  les 
classes  ouvrières.  Il  est  quelque  peu  question  dans  ce  chapitre  des 
moyens  moraux  à  employer  à  cet  effet,  mais  comme  on  sent  que  les 
auteurs  sont  persuadés  de  d'insuffisance  des  moyens  qu'ils  conseillent  !  — 
Que  la  déesse  Hygie  soit  la  divine  émanation  de  la  Raison  humaine,  la 
fille  légitime  du  bon  sens  et  de  l'observation,  soit  ;  j'aurais  préféré  quel- 
que personnification  d'allure  moins  mythologique,  mais  à  part  cette 
observation  et  une  autre  aussi  relative  à  ce  que,  dans  les  citations  ren- 
voyées en  bas  de  page,  on  ne  trouve  absolument  que  les  travaux  déjà 
publiés  des  auteurs  de  ce  livre,  à  part  cela,  dis-je,  ce  manuel  est  bien 
fait  et  contient  beaucoup  de  faits  nouveaux. 

—  Quelques  pages  du  docteur  Latapie  sur  la  Mortalité  des  enfants  et 
la  loi  Roussel  sont  un  chaleureux  appel  à  tous  au  sujet  de  l'application 
de  celte  loi  bienfaisante,  qui  a  déjà  sauvé  la  vie  d'un  nombre  considérable 
de  jeunes  enfants  et  doit  produire  des  résultats  meilleurs  encore  ;  on 
y  trouve  aussi  un  plaidoyer  éloquent  et  dûment  argumenté  en  faveur 
d'une  assistance  plus  charitable  et  plus  libérale  à  la  fois  des  mères  et 
des  enfants. 

27.  —  Un  bon  petit  livre,  pouvant  convenir  à  quiconque  désire  prati- 
quer chez  soi,  sans  grand  appareil  et  sans  grand  fracas,  une  gymnastique 
efficace  et  décente  cependant,  c'est  la  Gymaslique  à  la  maison,  de 
MM.  Angerstein  et  Eckler,  que  M.  le  docteur  Alquier  publie  en  français 
chez  BaiUière.  Un  nombre  considérable  défigures  bien  faites,  et  des  pro- 
grammes détaillés  d'exercices  méthodiquement  gradués  achèvent  de  faire 
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de  ce  livre  un    inaiiiiel  très  pratique  en  même  temps  que  sagement 

inspiré. 

28^29. —  Un  professeur  de  gymnastique  à  l'école  normale  de  Bruxelles 
a  fait  un  traité  complet,  quoique  fort  concis,  de  gymnastique  éducative, 
comme  il  l'appelle  ;  et  ce  traité  a  été  couronné  par  l'Académie  royale 
de  Belgique.  La  description  minutieuse  des  mouvements  et  des  exer- 
cices que  peuvent  exécuter  les  élèves,  avec  ou  sans  engins,  jusqu'au  ma- 
niement de  la  canne  et  du  fusil  :  tel  est  le  contenu  de  ce  livre,  avec  de 
nombreuses  figures  au  trait,  qui  en  éclairent  le  texte  dans  lequel  elles  sont 
intercalées.  L'ouvrage,  dit  le  rapporteur  du  jury  des  prix,  M.  Wagener, 
sera  d'une  grande  utilité  dans  les  familles  et  dans  les  écoles  dépourvues 
d'installations  spéciales  ;  et  là  où  ces  installations  existent,  il  donnera 
de  précieux  renseignements  sur  les  meilleurs  moyens  de  s'en  servir. 
Après  une  étude  rapide  des  divers  éléments  qui  se  rattachent  à  l'ensei- 
gnement de  la  gymnastique  et  aux  questions  qu'il  soulève,  l'auteur  a  fait 
large  la  part  réservée  à  la  pédagogie  et  à  la  méthode. 

—  Du  même  auteur,  nous  avons  un  Petit  Cours  de  natation  aussi 
savant  que  pratique,  qui  est  d'ailleurs  le  développement  du  chapitre 
consacré  à  cet  exercice  dans  le  volume  précédent.  Rien  n'est  oublié 
dans  ce  recueil  ;  on  y  trouve  d'excellents  conseils  sur  la  manière  d'opé- 
rer les  sauvetages,  et  aussi  sur  les  soins  à  donner  en  cas  d'accident. 

30.  —  Dans  cette  publication  {Hygiène  de  la  table),  dit  son  auteur  le 
docteur  Degoix,  vous  trouverez,  cher  lecteur,  sous  une  forme  parfois 

.joviale,  jamais  pédante  (ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  troubler  vos  pré- 
cieuses digestions),  des  préceptes  qui  peuvent  vous  être  essentiellement 
utiles.  Ce  que  l'auteur  entend  nous  garder,  si  l'on  suit  ses  conseils,  n'est 
rien  moins  que  la  liberté  de  notre  esprit  ;  ce  dont  nous  ne  saurions  lui 
témoigner  trop  de  gratitude.  Nul  doute  en  effet  que  nous  puissions 
retirer  un  aussi  bon  résultat  de  ses  excellents  conseils,  d'autant  que 
ceux-ci  nous  sont  ofTerts  sous  la  forme  la  plus  séduisante,  avec  un  esprit 
souvent  mahcieux,  toujours  de  bon  aloi,  ou  même  avec  une  charmante 
bonhomie.  Tous  les  éléments  de  l'alimentation,  solides,  liquides  et 
mixtes,  sont  passés  en  revue  avec  cet  humour  de  savant  pratique  qui, 
rompu  aux  rigueurs  et  aux  sécheresses  du  savoir,  sait  encore  une 
chose  en  plus,  c'est-à-dire  le  moyen  de  dorer  la  pilule  et  de  la  faire 
accepter  des  plus  récalcitrants. 

31.  —  Assez  dhygiène,  me  direz-vous  ;  mais  est-ce  ma  faute  à  moi 
si  l'hygiène  est  devenue  si  envahissante  :  l'hygiéniste,  qui  s'est  néces- 
sairement condamné  à  embrasser  tout  à  la  fois  l'anatomie,  la  physiolo- 
gie, la  biologie,  la  pathologie,  la  microbiologie,  etc.,  etc.,  voire  même 
l'arithmétique  dont  il  a  besoin  pour  étabhr  ses  statistiques,  ses  moyennes, 
ses  pourcentages^  n'entend  pas  nous  faire  grâce  des  idées  que  toute 
cette  cuisine  engendre  dans  son  cerveau.  C'est  en  ces  termes,  ou  à  peu 
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près, que  le  docteur  J.  Nattus  nous  présente  ses  Abus  de  ihygiène  et  des 
médicaments,  c'est-à-dire  un  recueil  d'une  douzaine  de  chapitres  écrits 
d'une  plume  alerte,  non  moins  enlevée  que  celle  du  docteur  Degoix,  non 
moins  exacte  aussi  et  traduisant  en  termes  spirituels  des  conseils  fort 
utiles.  Depuis  le  coton  dans  les  oreilles  jusqu'à  la  passion  des  médica- 
ments, que  de  préjugés  anti-scientifiques  ou  même  scientifiques  sont 
spirituellement  attaqués  dans  ces  pages.  En  somme,  voici  deux  livres 
qu'on  peut  ouvrir  sans  crainte  de  perdre  son  temps  et  sans  danger 
désennuyer,  ce  qui  n'est  pas  unum  et  idem. 

32.  —  Dans  le  procès  entamé  entre  le  Lait  bouilli  et  le  lait  cru,  le 
goût  a  ;,^énéralement  et  depuis  longtemps  prononcé  en  faveur  du  second 
contre  le  premier;  l'hygiène  en  appelle  de  ce  jugement  et  prétend  faire 
renver>^^r  la  sentence.  C'est  ce  que  le  docteur  Drouet  établit  avec  grand 
luxe  de  preuves  à  l'appui  et  grand  luxe  d'indications  bibliogra- 
phiques. S'appuyant,  d'une  part,  sur  ce  que  le  lait  bouilli  n'est  ni  moins 
digestible  ni  moins  nutritif,  et  qu'il  se  conserve  mieux  que  le  lait 
cru,  d'autre  part,  sur  ce  que  le  lait  cru  est  souvent  le  véhicule  de  ger- 
mes contagieux  et  en  particulier  des  germes  de  la  tuberculose,  tandis 
que  ces  germes  divers  sont  tués  par  l'ébullition,  l'auteur  conclut,  au 
nom  d  '  l'hygiène,  qu'il  ne  faut  user  que  de  lait  bouilli,  notamment  dans 
rallait'Uient  artificiel  des  jeunes  enfants.  Il  est  bon  de  rappeler  que  si 
l'ébullidon  est  le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  commun  de  stériliser  le 
lait,  il  en  est  encore  d'autres  qui  peuvent  avoir  la  môme  efficacité  et 
permettent  de  conserver  intact,  plus  ou  moins  longtemps,  ce  précieux 
alimeni. 

33. —  A  notre  époque  de  tableaux  réalistes  et  de  maladives  descriptions, 
la  peinture  d'un  hôpital  a  tenté  plus  d'une  plume  et  elle  fait  le  mor- 
ceau do  résistance  de  plus  d'une  œuvre  littéraire.  Dans  la  Cité  de 
misère,  cette  peinture  est  elle-même  le  sujet  du  livre,  et  elle  est  traitée 
avec  un  développement  fait  pour  satisfaire  les  curiosités  les  plus  diffi- 
ciles. Lfepuis  la  porte  d'entrée  jusqu'à  l'amphithéâtre,  depuis  les  labo- 
ratoire-;  jusqu'à  la  buanderie,  tout  est  passé  en  revue.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  une  revue  sèchement  descriptive,  c'est  une  description  animée  ; 
c'est  1'.!  vie  à  l'hôpital,  avec  le  tableau  de  ses  misères  physiques  et 
morales,  avec  le  mouvement  des  cliniques  et  des  travaux  des  médecins, 
avec  11  concours  des  infirmiers  et  des  sœurs.  Car  il  y  a  encore  des 
sœurs  i  l'hôpital  Saint-Louis;  il  y  a  une  chapelle,  un  aumônier,  un  ser-. 
vice  du  culte  et  des  sacrements,  dont  on  administre  le  baume  conso- 
lateur '.'L  bienfaisant  aux  malades  et  aux  mourants  qui  le  réclament. 
L'auteur  décrit  avec  un  charme  contenu  la  messe  à  Tiiôpital  et  le 
saint  viitique.  On  aimerait  à  trouver  en  lui  les  indices  d'une  conviction 
religieuse,  mais  il  ne  témoigne  à  ce  sujet  qu'un  profond  respect,  une 
réelle  sympathie,  mais  pas  de  foi.  Liberté,  Charité,  Humanité,  telle  est 
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la  devise  qu'il  propose  à  l'assislance  publique  et  qui  semble  résumer  sa 
doctrine.  Nombre  de  réflexions  judicieuses,  profondes  même,  émaillent 
ces  pages  descriptives  de  la  misère,  de  la  maladie  et  de  la  mort  ;  on 
y  loue  la  foi,  on  la  recommande,  comme  une  source  riche  de  force  et  de 
paix,  mais  c'est  tout  ;  on  oublie  l'amour.  Sully-Priidhommea  écrit  pour 
ce  «  bon  »  livre  une  préface  dans  laquelle  il  expose  le  tourment  que  lui 
cause  comme  à  tant  d'autres  le  problème  du  mal  et  de  la  douleur  et 
son  espoir  de  les  voir  s'effacer  du  livre  de  la  vie  humaine.  C'est  une 
preuve  nouvelle  de  ce  besoin  de  croire  qui  tourmente  les  âmes  géné- 
reuses ;  elles  appellent  l'utopie  pour  remplacer  la  foi. 

34..  —  Pour  en  finir  avec  l'hygiène,  passons  les  Pyrénées  avec  M.  le 
docteur  Delvaille.  Beaucoup  parmi  nous  regardent  volontiers  l'Espagne 
comme  un  pays  attardé  dans  les  mœurs  d'un  autre  âge,  et  lui  en  attribuent 
volontiers  toutes  les  ignorances.  Or  M.  Brouardel,  dans  la  préface  qu'il 
a  écrite  pour  cette  brochure,  leur  apprend  que,  dans  la  solution  à  donner 
à  beaucoup  de  problèmes  concernant  l'assistance  et  l'hygiène,  l'Espagne 
a  été  notre  précurseur,  et  que  nous  luttons  en  ce  moment  pour  obtenir 
une  organisation  sanitaire  analogue  à  celle  qui  fonctionne  chez  elle.  Tout 
ce  qui  concerne  l'hygiène  publique,  laboratoires,  mesures  de  désin- 
fection^ conseils  de  salubrité,  médecine  publique,  médecine  communale, 
maisons  de  secours,  écoles  de  sourds-muets  et  d'aveugles,  asiles  de  bien- 
faisance, tout  cela  est  décrit  dans  Une  Mission  en  Espagne.  On  trouve 
là  réunis  quantité  de  documents  relatifs  à  l'hygiène  et  à  l'assistance  en 
Espagne  en  général,  à  Madrid  et  à  Barcelone  en  particulier.  C'est  nous 
faire  connaître  sous  un  jour  nouveau  ce  qu'est  ce  riche  et  beau  pays. 

35.  —  De  l'Espagne  en  Afrique  il  n'y  a  pas  loin.  Il  semble  qu'il  y  ait 
une  plus  grande  distance  entre  un  Père  jésuite  et  un  livre  de  médecine; 
il  est  vrai  que  le  Révérend  Père  est  missionnaire  et  que  son  ouvrage  sur 
les  Maladies  de  l'Aft'ique  tropicale  est  une  relation  de  ce  qui  se  passe 
dans  ces  régions,  du  côté  de  la  santé  et  de  la  maladie,  et  de  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  conserver  l'une  et  guérir  l'autre.  Les  fièvres  palustres, 
les  dysenteries,  le  coup  de  soleil,  le  scorbut,  sont  successivement  dé- 
crits par  le  missionnaire,  qui  a  souvent  été  témoin,  sinon  acteur,  dans 
ces  terribles  passes;  des  appendices  au  volume  traitent  des  médica- 
ments et  objets  de  pansement  dont  il  convient  de  se  munir  en  pareille 
occurrence  et  aussi  des  ressources  modestes  qu'offrent  au  voyageur  la 
médecine  et  les  médicaments  indigènes,  c'est-à-dire  les  plantes  médici- 
nales de  ces  contrées. 

36.  —  Les  études  médicales  sont  bien  complexes,  elles  se  sont  divi- 
sées en  un  grand  nombre  d'études  spéciales;  aussi  est-ce  une  satisfac- 
tion aussi  rare  que  vive  pour  l'esprit  du  médecin  ou  plus  généralement 
dsi  savant,  quand  il  rencontre  une  de  ces  œuvres  qui,  partant  des  bases 
solides  de  la  physiologie  expérimentale,  groupe  un  nombre  plus  ou 
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moins  considérable  de  connaissances  dans  un  ensemble  synthétique 
harmonieux  et  solide.  Tels  sont  les  Éléments  de  pharmacologie  générale 
du  docteur  de  Buck,  litre  moins  compréhensif  que  ne  Test  le  livre,  mais 
qui  est  bien  en  effet  le  «  résumé  des  connaissances  physiologiques  néces- 
saires à  l'élude  de  la  thérapeutique.  »  L'auteur  ajoute  que  son  travail 
est  à  l'usage  des  praticiens  et  des  étudiants;  et  je  suis  de  son  avis  :  ce 
livre  est  un  de  ceux  qui  peuvent  rendre  aux  uns  et  aux  autres  les  plus 
grands  services,  non  pas  tant  par  ce  qu'il  leur  apprend,  quoiqu'il  soit 
ijourré  de  faits,  mais  surtout  par  l'ordre  qu'il  met  dans  le  bagage  par- 
fois confus  de  leurs  connaissances.  Comment  ne  dirai-je  pas  de  cet 
ouvrage,  conçu  sur  le  même  plan  que  d'autres  dont  je  suis  l'auteur, 
tout  le  bien  que  j'en  pense?  On  le  comprend  de  reste.  C'est,  en  effet, 
l'étude  des  indications  thérapeutiques  que  nous  présente  M.  de  Buck, 
étude  basée,  comme  il  convient,  sur  la  physiologie  et  sur  les  données  les 
plus  sûres  et  les  plus  récentes  de  la  physiologie,  et  appuyée  de  la  liste 
de  tous  les  agents  thérapeutiques  et  médicamenteux  qu'il  convient 
d'employer  pour  satisfaire  à  cette  indication.  Un  résumé  très  succinct  de 
chimie  physiologique  est  annexé  à  ce  volume  et  le  termine,  tandis  qu'il 
s'ouvre  par  des  considérations  psychologiques  établies  d'après  les  meil- 
leures méthodes. 

37. — Les  bibliothèques  de  province  renferment  souvent  des  docu- 
ments intéressants,  mais  perdus  et  ignorés  jusqu'à  ce  qu'un  chercheur 
curieux  vienne  à  les  découvrir.  Heureux  alors  si  ce  chercheur  aussi 
inslruit  que  curieux  sait  mettre  au  jour  et  en  valeur  sa  découverte. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  au  docteur  Coulon  :  ayant  eu  la  bonne  fortune, 
nous  dit-il,  de  rencontrer,  à  la  bibliothèque  communale  de  Cambrai,  un 
manuscrit  du  xiii^  siècle  écrit  en  langue  romane  et  contenant  un  cer- 
tain nombre  de  recettes  médicales  employées  dans  le  Cambrésis,  il  eut 
l'habileté  de  le  traduire  et  la  bonne  pensée  de  le  publier,  avec  une  page 
de  spécimen  fort  curieuse,  en  l'encadrant  dans  une  revue  générale  des 
Curiosités  de  Vhistoire  des  remèdes  depuis  l'origine  jusqu'aux  plus 
récentes  découvertes.  C'est  un  aperçu  ^rapide  où  se  montrent  en  rac- 
courci les  progrès  de  la  thérapeutique,  depuis  ses  débuts  empiriques  jus- 
qu'aux plus  récentes  acquisitions  scientifiques.  Ce  n'est  point  là  une 
œuvre  didactique,  mais  une  intéressante  revue. 

38,  39.  —  Les  Plantes  médicinales  de  la  Bourgogne,  ainsi  que  VArt 
d'administrer  les  médicaments  aux  enfants,  sont  deux  petits  volumes 
d'intérêt  connexe,  dans  une  certaine  mesure.  Tous  les  habitants  du  centre 
de  la  France  pourront  consulter  avec  fruit  le  catalogue  de  M.  Em.  Per- 
rière, et  les  apphcations  que  l'on  peut  faire  de  toutes  ces  plantes  au 
traitement  des  maladies.  On  ne  saurait  trop  recommander  les  conseils 
qu'ajoute  l'auteur  pour  mettre  en  garde  ses  lecteurs  contre  les  remèdes 
mystérieux  des  sorciers  de  village  et  autres  empiriques. 
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Quant  à  VArt  d'administrer  les  médicaments  aux  enfants,  il  intéresse 
aussi  bien  des  gens,  car  ce  n'est  pas  toujours  une  médecine  facile  à  pra- 
tiquer que  la  médecine  infantile  ;  on  s'y  heurte  à  des  difficultés  d'exé- 
cution qu'il  est  bon  d'éviter  ou  de  tourner  quand  on  le  sait  faire,  ou  alors 
qu'il  faut  vaincre  quand  on  sait  le  vouloir. 

40.  —  Les  Sels  de  strontium,  introduits  récemment  dans  la  théra- 
peutique par  le  docteur  Laborde  et  essayés  par  le  docteur  G.  Paul,  sont 
vite  devenus  des  remèdes  fort  usités.  Outre  le  mérite  de  l'actualité, 
lequel  sérail  mince,  ils  ont  celui  de  venir  enrichir  des  médications 
difficiles  et  an  peu  pauvres  jusqu'ici.  Les  caractères  chimiques  et  physio- 
logiques de  ces  sels  ont  montré  de  quelle  utilité  ils  pouvaient  être,  no- 
tamment le  lactate,  le  bromure  et  peut-être  aussi  l'iodare  et  l'azotale. 
Dans  l'albuminurie,  le  lactate  trouve  souvent  un  heureux  emploi. 
Dans  les  cas  nombreux  où  conviennent  les  bromures,  le  bromure  de 
strontium,  mieux  accepté  que  les  autres  par  l'estomac,  mieux  toléré  par 
le  système  nerveux,  devra  souvent  leur  être  préféré  et  plus  souvent 
encore  leur  être  adjoint.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'industrie  qui  ne  puisse  les 
utiliser  dans  la  fabrication  du  sucre  et  dans  le  déplâtrage  des  vins. 

41.  —  A  mesure  que  s'allonge  le  catalogue  des  faits  d'observation 
scientifique,  les  savants  reconnaissent  de  plus  en  plus  Fimpossibilité 
de  les  embrasser  tous.  De  cette  situation  sont  nés  les  dictionnaires  et  les 
encyclopédies  qui,  traitant  chaque  sujet  à  la  lettre  qui  le  désigne,  per- 
mettent aussi  de  distribuer  chacun  d'eux  à  un  auteur  différent,  sans 
crainte  de  rompre  une  unité  qui  n'a  pas  de  raison  d'être,  ni  unité  de 
doctrines  ni  unité  de  composition.  Mais  les  dictionnaires  ne  répondent 
pas  à  tous  les  desiderata;  il  vient  bien  un  moment  où  l'on  désire  avoir 
sous  la  main  un  traité  d'ensemble  dont  la  forme  didactique  présente  les 
données  scientifiques  dans  une  unité  plus  satisfaisante  pour  l'esprit  et 
dans  un  cadre  doctrinal  un  peu  moins  hétérogène.  Tel  a  été  le  but  des 
auteurs  du  Traité  de  médecine.  Ne  pouvant  en  confier  la  rédaction  à  un 
seul  d'entre  eux,  ils  se  sont  groupés  un  certain  nombre  :  assez  pour 
pouvoir  mener  à  bien  l'énorme  besogne  que  représente  un  tel  traité,  assez 
peu  cependant  pour  que  la  diversité  du  nombre,  entraînant  la  diversité 
des  points  de  vue,  ne  vint  pas  rompre  toute  unité,  mais  de  telle  sorte 
que  celle-ci  fût  au  contraire  respectée  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  une 
telle  œuvre. 

Cet  ouvrage  formera  six  gros  et  grands  volumes,  d'un  millier  de 
pages  environ  chacun.  Le  troisième,  qui  vient  de  paraître,  est  ainsi  dis- 
tribué :  maladies  de  la  bouche  et  du  pharynx,  de  ses  annexes,  par  le 
docteur  Ruault  (p.  1  à  249);  maladies  de  l'estomac  et  du  pancréas,  par 
le  docteur  Mathieu  (p.  249  à  425)  ;  maladies  de  l'intestin  et  du  péritoine, 
par  le  docteur  Courtois-Suffit  (p.  426  à  665)  ;  enfin,  maladies  du  foie  et 
des  voies  biliaires,  par  le  docteur  Chauflart  (p.  665  à  963). 
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Impossible  d'analyser  en  quelques  lignes  de  tels  travaux.  Publié  sous 
le  patronage  de  MM.  Charcot  et  Bouchard  et  sous  la  direction  de 
M.  Brissaud,  le  Traité  de  médecine  ne  veut  être  ni  un  manuel  ni  une 
encyclopédie,  mais  un  livre  ^<  d'étude  et  de  vulgarisation  destiné  à  la  fois 
aux  élèves  de  la  génération  actuelle  el  aux  médecins  de  la  génération 
précédente.  »  Et  l'œuvre  répond  assez  bien  au  programme  pour  qu'on 
puisse  en  féliciter  vivement  les  auteurs,  en  même  temps  que  l'éditeur 
intelligent  et  dévoué  qui  leur  a  très  heureusement  prêté  son  concours. 

4.2.  —  Les  œuvres  de  médecine  appliquée  ou  de  clinique  pure  se  font 
aujourd'hui  plus  rares;  elles  cèdent  le  pas  à  celles  qui  ressortissent  da- 
vantage à  la  chimie  biologique  ou  à  la  microbiologie.  Les  leçons  de 
Th.  Graiuger-Stewart  sur  l'Albuminurie  sont  cependant  de  bonnes 
leçons  cliniques  dont  le  docteur  Beugnies  a  bien  fait  de  nous  donner 
une  traduction.  Une  élude  chimique  des  différentes  albuminuries,  l'al- 
buminerie  physiologique,  la  valeur  séméiologique  de  l'albuminurie,  pré- 
cèdent l'élude  des  maladies  dont  l'albuminurie  est  le  principal  symp- 
tôme. Des  leçons  très  étudiées  sont  consacrées  au  régime  alimentaire 
ainsi  qu'aux  divers  traitements  qui  conviennent  aux  maladies  albumi- 
nuriques.  J'insiste  sur  les  développements  donnés  avec  juste  raison  à 
l'albuminurie  physiologique  et  paroxystique,  notamment  l'albuminurie 
alimentaire  et  l'albuminurie  par  exercice  musculaire.  Ce  sont  des  faits 
bien  intéressants,  en  efiet,  à  cause  des  applications  utiles  auxquelles  ils 
conduisent  tout  naturellement. 

43.  —  Les  Leçons  de  clinique  médicale  du  docteur  Lancereaux  ont 
été  recueillies  parmi  celles  que  le  professeur  a  données  à  l'hôpital  de  la 
Pitié  et  à  l'Hôtel-Dieu,  depuis  1879  jusqu'à  l'année  dernière.  Le  maître, 
qui  s'est  fait  une  réputation  d'anatomo-pathologiste  distingué,  montre 
par  ce  volume  qu'il  n'est  pas  moins  bon  clinicien.  Ce  sont  surtout  les 
maladies  chroniques  qui  l'attirent,  et  c'est  la  pathogénie  qui  l'intéresse 
le  plus;  aussi,  après  une  introduction  consacrée  à  quelques  observations 
générales  sur  la  médecine  clinique,  c'est  aux  intoxications  qu'est  con- 
sacrée la  meilleure  partie  de  ce  volume,  puis  à  la  syphihs,  qui  est  encore 
une  intoxication,  à  la  tuberculose,  au  rhumatisme  et  à  la  goutte,  au 
diabète.  Tels  sont  les  principaux  sujets  que  M.  Lancereaux  étudie. 
Notons  en  passant  sa  leçon  sur  le  diabète  maigre  ou  diabète  pancréa- 
tique, une  affection  qui  lui  appartient,  car  elle  était  à  peu  près  méconnue 
avant  qu'il  eût  indiqué  les  relations  qu'elle  offre  entre  l'élimination  du 
sucre  et  les  altérations  de  la  glande  pancréatique. 

44.  —  Il  est  dans  le  monde  des  microbes  certains  bacilles  qui  font 
beaucoup  parler  d'eux  ;  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  méchants,  ce  qui 
constitue  pour  eux  un  avantage  sur  d'autres  individus.  Tel  est  le  bacte- 
rium  coli  commune^  bacillus  coli  communis,  selon  d'autres  auteurs.  Ce 
nom  signifie  que  ce  petit  organisme  se  rencontre  en  dehors  de  toute 
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maladie  dans  notre  intestin.  Mais  s'il  n'est  pas  virulent,  il  peut  le  deve- 
nir —  nous  devenons  bien  enragés  quelquefois  —  il  peut  même  se  géné- 
raliser au  point  d'envahir  l'organisme  tout  entier,  et  provoquer  non  seu- 
lement des  entérites  plus  ou  moins  infectieuses,  une  sorte  de  choléra  ou 
de  dysenterie,  il  peut  même  s'attaquer  au  poumon,  au  cœur  et  au  cerveau 
et  ceci  n'est  pas  sans  importance  au  point  de  vue  théorique,  pour  juger 
du  rôle  plus  ou  moins  spécifique  du  microbe  dans  la  production  des  ma- 
ladies. Aussi  le  bacterium  coli  commune ,  dont  on  a  déjà  beaucoup  parlé, 
me  paraît-il  appelé  à  jouer  encore  un  rôle  intéressant  dans  la  science. 

4.5.  —  On  a  depuis  longtemps  reconnu  que  les  attitudes  du  corps  ont 
une  influence  sur  l'intensité  des  bruits  normaux  et  pathologiques  du 
cœur  et  sur  la  fréquence  du  pouls.  M.  Azoulay  vient  de  coordonner  en 
méthodes  d'examen  des  malades  les  variétés  d'attitudes  qu'il  convient 
de  leur  imposer  pour  obtenir  telle  ou  telle  modification  dont  la  valeur 
séméiologique  prend  ainsi  un  caractère  tout  spécial.  Le  fait  est  curieux, 
il  est  pratique  et  utile  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que,  bien  étudié, 
M.  Azoulay  ait  fait  œuvre  utile  en  publiant  les  Attitudes  du  corps  dans 
Vexamen  des  maladies  du  cœur. 

4-6.  —  La  thèse  inaugurale  de  M.  Bongan  a  pour  sujet  V Anthrax.  Le 
sujet  n'est  pas  nouveau,  et  cependant  beaucoup  d'études  nouvelles  ont 
été  provoquées  par  lui,  dans  le  but  d'établir  surtout  son  caractère  mi- 
crobien et  sa  contagiosité.  L'auteur  veut  surtout  recommander  le  traite- 
lement  qu'il  a  vu  employer  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  service  de 
son  maître,  M.  Polaillon,  et  qui  consiste  dans  la  destruction  du  loyer 
morbide  au  moyen  des  flèches  de  chlorure  de  zinc. 

47,  -48,  49.  —  L'organisme  spécial  de  la  femme,  si  souvent 
malade,  me  paraît  tenir  cette  triste  condition  moins  de  la  délicatesse 
de  sa  constitution  que  des  perturbations  qu'il  est  appelé  à  tra- 
verser, du  fait  des  fonctions  qui  lui  sont  naturelles,  du  fait  des 
accidents  qu'il  rencontre,  et  du  fait  aussi  des  interventions  violentes 
auxquelles  le  soumet  souvent  avec  inopportunité  la  pratique  médico- 
chirurgicale.  C'est  la  seule  réflexion  que  je  veuille  émettre  à  propos  Des 
différents  types  de  mélrite  que  nous  présentent  M.  Jouin,  pour  le  livre, 
et^M.  Péan,  son  maître,  pour  la  préface.  Le  volume  se  divise  en  trois 
parties  :  la  pathologie  générale  de  l'inflammation  utérine  ;  la  thérapeu- 
tique de  cette  inflammation  et  de  toutes  ses  manifestations  ;  quelques 
études  de  gynécologie  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  aux  métrites.  Ce 
n'est  pas  un  livre  de  vulgarisation,  et  c'est  aux  médecins  qu'il  s'adresse. 

—  J'en  dirai  autant,  à  plus  forte  raison,  de  la  brochure  du  D'  Re- 
blaub.  Inspirée  par  le  professeur  Guyon,  elle  a  constitué  une  excellente 
thèse  inaugurale,  riche  en  documents  et  en  observations  bactériolo- 
giques, toute  à  l'ordre  du  jour.  Les  divers  microbes  qui  sont  suscep- 
tibles^de  s'installer  le  long  des  trajets  intérieurs  ici  en  question  sont 
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décrits  et  classés  en  sis  espèces  différentes  ;  on  y  retronve  celui  que 
nous  voyions  tout  à  l'heure  siéger  ordinairement  dans  l'intestin.  L'an 
leur,  plus  éclectique  que  bien  d'autres,  admet  que  la  présence  du  mi- 
crobe ne  suffit  pas  toujours  à  provoquer  l'inflammation  du  réservoir  où 
on  le  rencontre,  et  que  cette  inflammation  peut  résulter  d'autres  in- 
fluences encore  que  le  microbe. 

—  Le  docteur  Aviragnet  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  au  fatalisme 
héréditaire.  Pour /a  Tuberculose,  par  exemple,  il  pense,  avec  raison,  que 
les  enfants  peuvent  naître  quelquefois  déjà  porteurs  de  la  graine  tuber- 
culeuse dont  la  végétation  parasitaire  devra  les  étouffer  tôt  ou  tard, 
mais  que,  le  plus  souvent,  ils  viennent  au  monde  sans  cette  graine,  at- 
teints seulement  d'une  faiblesse  congénitale  qui  les  met  en  danger  par 
elle-même  et  les  expose  indirectement  à  contracter  la  maladie.  Les  idées 
de  contagion  dominent  ce  travail,  avec  exagération,  dirais-je,  si  je  ne 
craignais  d'être  taxé  de  rétrograde.  C'est,  malgré  cela,  une  intéressante 
et  solide  étude.  Beaucoup  de  faits  intéressants  et  d'utilité  pratique  y 
sont  parfaitement  établis  et  bien  exposés.  Telle  est,  entre  autres,  la  faci- 
lité que  la  maladie  tuberculeuse  affecte  à  se  généraliser,  quand  elle  occupe 
un  point  quelconque  du  terrain  infantile. 

50,  51.  —  Le  petit  volume  que  le  docteur  Faisans  donne,  sous  le  titre 
de  :  Maladies  des  organes  respiratoires,  dans  l'encyclopédie  des  Aide- 
mémoire  de  G.  Masson,  est  un  excellent  résumé  de  la  technique  séméio- 
logique  des  affections  respiratoires,  avec  une  appréciation  succincte  de 
la  valeur  des  signes  perçus.  Inspection  thoracique,  palpation,  percus- 
sion, auscultation,  symptômes  objectifs  et  subjectifs,  commémoratifs 
divers,  ce  résumé  comprend  tout;  il  est  fait  pour  faciliter  grandement 
au  clinicien  la  mise  en  œuvre  méthodique  de  ces  divers  éléments  d'un 
bon  diagnostic. 

—  Il  y  a  beaux  jours  que  la  chirurgie  ne  se  contente  plus  des  membres 
et  qu'elle  s'attaque  à  la  «  place  forte  »  elle-même.  La  Chiruî'gie  du  pou- 
mon en  est  une  nouvelle  preuve;  elle  attaque  le  poumon  pour  le  mettre 
au  jour^  ou  même  pour  en  retrancher  quelque  maladive  partie.  C'est  à  ces 
diverses  opérations  de  pneumotomie  et  de  pneumectomie  que  le  docteur 
Richerolle  a  consacré  sa  thèse.  Monographie  intéressante  de  la  question, 
historique  compris  ;  elle  constate  un  pas  dans  les  progrès  de  la  chirurgie. 

52.  —  La  collection  que  MM.  Sée  et  Labadie-Lagrave  ont  entreprise 
continue  son  cours  de  publication  par  un  gros  Traité  de  plus  de  mille 
pages  consacré  aux  Maladies  du  foie.  M.  Labadie-Lagrave  ouvre  ce  vo- 
lume par  un  résumé  des  données  que  l'anatomie  et  la  physiologie  nous 
apprennent  sur  la  structure  et  sur  les  fondions  du  foie;  et  après  une 
étude  d'ensemble  des  maladies  de  cet  organe,  suit  une  description  dé- 
taillée de  chacune  d'elles  :  à  commencer  par  les  infections  et  intoxica- 
tions, jusqu'aux  hépatites,  aux  tumeurs,  aux  maladies  parasitaires  et 
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aux  affections  de  voisinage,  en  particulier  aux  maladies  des  voies 
biliaires.  Une  étude  des  affections  de  la  veine  porte  et  de  l'enveloppe 
péritonéale  du  foie  clôt  le  volume.  C'est  là  un  traité  clinique  à  la  fois 
savant  et  pratique,  une  sorte  de  monographie  des  maladies  du  foie  et  de 
ses  annexes  ;  il  peut  convenir  aux  élèves,  qui  y  trouveront  à  apprendre, 
et  aux  praticiens,  auxquels  il  fournira  de  nombreuses  ressources,  surtout 
au  sujet  des  indications  thérapeutiques. 

53,  54.  —  Le  rhumatisme  et  la  goutte  sont  les  maladies  qui  prédo- 
minent probablement,  au  milieu  des  civilisations  avancées,  sinon  sur 
leur  déclin  ;  aussi  sont-elles  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Le  traité 
de  sir  D.  Duckworth  venant  après  celui  de  Garrod  semble  nous  montrer 
que  la  goutte  est  encore  plus  fréquente  chez  nos  voisins  d'outre-Manche 
que  chez  nous.  Ce  livre  est,  en  tous  cas,  une  excellente  monographie. 
M.  Lécorché,  qui  nous  la  présente,  dit  dans  sa  préface  que  l'originalité 
s'y  allie  à  une  grande  érudition  et  aussi  à  un  esprit  des  plus  pratiques. 
L'idée  générale  du  Traité  de  la  goutte,  c'est  que  la  goutte  est  due  sans 
doule  à  un  trouble  intime  de  la  nutrition,  mais  que  ce  trouble  est  lié  lui- 
même  à  une  perturbation  du  système  nerveux,  ce  qui  est  au  moins  fort 
contestable.  Mais  ces  divergences  d'interprétation  ne  tirent  pas  beaucoup 
à  conséquence,  parce  qu'elles  ne  peuvent  intluer  que  fort  indirectement 
sur  la  conduite  qu'il  convient  de  suivre.  Aussi  le  traitement  de  la  goutte 
est-il  formulé  de  main  de  maître.  «  Le  chapitre  sur  le  régime  à  suivre 
dans  la  goutte  est  à  méditer  par  tous  les  goutteux  »  et  à  lire  par  tous 
les  médecins.  Le  traitement  par  l'hydrothérapie  et  les  eaux  minérales,  la 
question  d'un  climat  approprié,  sont  traités  à  fond  dans  le  dernier  chapitre. 

—  C'est  le  sujet  spécial  du  livre  du  docteur  de  Bosia  que  celui  de  la 
cure  de  tArfkritisme  aux  eaux  thermales  de  Bourbon-Lancy .  «  Quand 
on  a  derrière  soi  toute  une  vie  consacrée  à  l'étude  de  la  médecine  et  à  la 
pratique  de  cet  art  si  difficile,  on  devient  très  prudent  en  présence  de  la 
responsabihté  qui  incombe  au  médecin  qui  veut  faire  connaître  les 
propriétés  d'une  eau  minérale  et  ses  vertus  curatives.  »  Cette  citation 
dit  toute  l'honnêteté  scientifique  et  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  le 
D""  de  Bosia  a  conduit  son  étude  du  Wiesbaden  français.  Ce  qui  donnerait 
une  haute  valeur  à  celte  cure,  c'est  qu'elle  conviendrait  aux  affections 
organiques  du  cœur  de  cause  arthritique,  lesquelles  affections  sont  au 
contraire  assez  souvent  maltraitées  par  les  cures  thermales. 

55,  56,  57.  —  Les  maladies  du  système  nerveux  continuent  à  faire  le 
sujet  de  beaucoup  de  travaux.  Nous  trouvons,  entre  autres,  cette  année, 
une  très  belle  édition  des  Leçons  d'un  élève  de  Charcot,  M.  P.  Marie, 
sur  les  maladies  de  la  moelle.  Depuis  le  Traité  sur  les  maladies  de  la 
moelle,  d'Ollivier  d'Angers,  paru  il  y  a  cinquante  ans,  l'histoire  de  ces 
maladies  a  lait  un  assez  joli  chemin.  C'est  d'abord  l'anatomie  elle-même 
de  la  moelle  qui  s'est  enrichie,  depuis  dix  ans  surtout,  de  données 
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toutes  nouvelles  et  précises,  qui  ont  éclairé  d'un  nouveau  jour  la  phy- 
siologie et  la  pathologie  de  la  moelle  épinière.  Cette  partie  du  système 
nerveux  central  tient  une  place  si  importante  et  elle  est  composée  de 
faisceaux  si  compliqués  que  son  étude  a  été  longue  à  faire.  On  com- 
mence enfin  à  rattacher  les  divers  types  de  troubles  morbides  que  ces 
fonctions  peuvent  présentera  des  lésions  propres  à  certains  faisceaux  et 
systématisées,  comme  l'on  dit,  à  tel  ou  tel  d'entre  eux.  De  là  des  espèces 
pathologiques  qui  se  distinguent  et  par  le  type  symptomatique  qu'elles 
affectent  et  par  la  lésion  nerveuse  qui  s'y  rapporte,  que  celle-ci,  d'ail- 
leurs, intéresse  le  tissu  nerveux  lui-même,  ou  le  tissu  commun,  dit 
conjonctif,  qui  sert  à  la  fois  au  soutien  et  à  la  nutrition  des  tubes  ner- 
veux. S'adressant  au  grand  public  médical  et  non  pas  seulement  aux  spé- 
cialistes, cehvre  renferme  un  excellent  résumé  des  points  élémentaires 
que  comporte  une  semblable  élude;  l'auteur  a  ainsi  cherché  à  la  rendre 
pratique  avant  tout,  négligeant  de  discuter  à  fond  les  théories  de  phy- 
siologie pathologique,  qui  sont  de  pure  interprétation  et  n'importent  que 
secondairement  aux  faits.  Des  planches  très  nettes  illustrent  ce  volume, 
traité  avec  le  soin  que  M.  Masson  apporte  à  ses  grandes  éditions. 

— Toute  petite  qu'elle  soit,  l'édition  de  Séméiologie  et  diagnostic  des 
maladies  wer^ewses  aidera  beaucoup  à  généraliser  la  connaissance  de  ces 
maladies.  MM.  Blocq  et  Onanoff  donnent  dans  leur  manuel,  et  je  prends 
l'expression  de  manuel  dans  son  meilleur  sens,  la  marche  à  suivre  en 
face  d'une  maladie  du  système  nerveux,  pour  en  diriger  convenablement 
l'examen  et  pour  en  élucider  le  diagnostic  au  milieu  des  complexus 
symptomatiques  si  embarrassés  par  lesquels  se  manifestent  ces  mala- 
dies. Les  troubles  de  la  sphère  psychique,  ceux  de  la  sensibihté  et  de  la 
motilité,  et  aussi  les  troubles  trophiques,  sont  successivement  analysés, 
appréciés  en  eux-mêmes  et  quant  à  leur  valeur  séméiologique,  et  ratta- 
chés aux  symptômes  généraux  et  à  tous  les  phénomènes  qui  s'y  rap- 
portent plus  ou  moins  indirectement,  sans  oublier  les  commémoralifs 
qui  nous  renseignent  sur  les  causes  du  mal.  Très  pratique,  ce  petit  Hvre 
aidera  bien  des  élèves  dans  une  étude  qu'il  importe  tant  de  simplifier, 
et  aussi  des  praticiens,  dans  un  ordre  de  maladies  qui  ne  leur  est  pas 
toujours  aussi  famiher,  aussi  présent  que  beaucoup  d'autres. 

—  V Album  des  centres  nei^veu.v  esl  à  joindre  au  manuel  dont  je  viens 
de  parler;  il  vise  les  mêmes  buts  par  des  moyens  qui  ne  différent 
qu'autant  que  la  représentation  des  organes  diffère  de  leur  description. 
MM.  Debierre  et  Doumer  ont  réuni  en  quarante-huit  figures  schéma- 
tiques munies  de  leurs  légendes  explicatives  la  physionomie  des  divers 
aspects  et  des  différentes  coupes  du  cerveau.  C'est  la  réduction,  comme 
dimension  et  comme  prix  d'achat,  deVAlbuyn  stéréoscopique  des  centres 
nerveux,  qui  est  fait  pour  faciliter  beaucoup  les  cours  et  conférences  re- 
latifs à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  cerveau. 


—  220  — 

58.  o9,  60.  —  J'ai  sous  les  yeux  le  premier  fascicule  d'une  publication 
qui  doîl  en  comprendre  cinq,  en  un  volume.  C'est  un  Traité  (Tanalonde 
médico-cMrurgkale  dont  nous  avons  là  les  premiers  chapitres,  compre- 
nant la  région  de  la  tête,  l'encéphale  et  l'oreille.  Outre  l'exactitude  et  la 
clarté  de  l'exposition,  ce  livre  se  recommande  par  la  beauté  des  planches, 
en  noir  et  en  couleur,  d'après  nature  ou  schématiques;  ce  qui  le  fera 
apprécier  sans  doute  des  étudiants,  mais  aussi  des  artistes  et  de  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  utilité  à  connaître  Tanatomie  des  régions. 

—  Les  Quinze  leçons  cVanatomie  pratique  àii  môme  auteur,  recueillies 
par  deux  de  ses  élèves^  sont  un  manuel  où  l'on  trouve  un  bon  jnémcnto 
d'anatomie  pratique  et  un  guide  sûr  pour  l'épreuve  extemporanée  de 
l'examen  d'anatomie,  celle  que  l'on  appelle  1'  «  épreuve  de  découverte.  » 
Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  un  pur  manuel  d'examen  ;  l'auteur  s'est  atta- 
ché à  le  mettre  au  courant  des  nouvelles  descriptions  analomiques,  et  il 
y  a  consigné  notamment  ce  qui  a  jusqu'ici  fait  l'objet  de  ses  travaux 
particuliers.  Là  aussi  de  nombreux  schémas  facihtent  la  lecture  du  livre 
et  les  applications  qu'on  en  peut  faire. 

—  L'ouvrage  de  M.  Couvreur  est  plutôt  un  travail  de  vulgarisation  ; 
aussi  s'adresse-t-il  moins  aux  médecins  qu'aux  savants  en  général,  aux 
artistes,  aux  littérateurs  et  à  tous  ceux  qui  sont  curieux  de  connaître  les 
Merveilles  du  corps  humain,  merveilles  de  structure  et  de  fonctionne- 
ment. C'est  l'ordre  physiologique  que  suit  l'auteur  dans  sa  description, 
laquelle  est  éclairée  et  illustrée  d'un  grand  nombre  de  figures.  L'auteur 
a  soigneusement  laissé  de  côté  ce  qui  ne  peut  être  montré  à  tous. 

61.  —  On  en  peut  dire  autant  du  volume  suivant,  beaucoup  plus 
étendu  cependant  que  le  précédent,  plus  compréhensif  aussi  :  Anatomie 
et  physiologie  animales,  dû  à  la  plume  de  MM.  Mathias  Duval  et  Paul 
Constantin,  ouvrage  rédigé  conformément  aux  programmes  de  la  classe 
de  philosophie  et  à  ceux  de  l'enseignement  secondaire  moderne.  C'est  à 
cause  de  cette  destination  que  les  auteurs  ont  retranché  de  ce  livre  ce 
que  les  étudiants  en  médecine  doivent  connaître,  mais  qui  n'importe 
pas  aux  élèves  des  lycées.  La  topographie  du  corps  de  l'homme  et  les 
caractères  généraux  des  êtres  vivants  en  général  forment  la  première 
partie  dn  volume,  la  seconde  a  pour  objet  l'étude  de  l'homme,  et  la  troi- 
sième, l'anatouiie  et  la  physiologie  comparées.  Comme  certains  points 
ont  été  développés  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  répondre  aux  pro- 
grammes du  baccalauréat;,  ces  développements  ont  été  imprimés  en 
petit  texte,  tandis  que  le  gros  texte  comprend  les  matières  indispen- 
sables pour  les  examens.  Des  notes  historiques  et  un  luxe  de  près  de 
cinq  cents  figures  complètent  cet  utile  ouvrage. 

62.  —  Le  nouveau  Traité  élémentaire  de  physiologie  dont  M.  Laborde 
nous  donne  la  première  partie  aspire  à  se  placer  entre  ces  volumineux 
ouvrages  dont  celui  de  Longet  est  le  type  et  ceux  qui,  à  force  d'être 
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coiirls.  s'exposent  à  être  insuffisants.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
son  étendue  que  ce  traité  vise  à  l'originalité;  il  se  propose  surtout  de 
donner  à  la  partie  expérimentale  un  développement  qui  répond  d'ail- 
leurs à  l'importance  que  l'expérimentation  a  prise  dans  cette  science. 
L'enseignement  dogmatique  a  fait  son  temps,  dit  M.  Laborde,  les  élèves 
vont  de  préférence  là  où  ils  savent  trouver  la  démonstration  expérimen- 
tale. C'est  pourquoi  il  donne  dans  ce  premier  volume  une  large  part  à 
la  technique  de  l'expérimentation  ;  à  cet  effet,  il  multiplie  les  planches 
qui,  pour  le  lecteur,  remplacent  la  vue  de  l'expérience.  Les  grenouilles, 
les  cobayes,  figurent  dans  son  livre  avec  les  moyens  de  contention  qui 
rendent  l'expérience  plus  facile,  et  avec  les  dessins  qui  figurent  les  or- 
ganes, vaisseaux  et  nerfs,  etc.,  sur  lesquels  doivent  porter  le  scalpel  ou 
la  ligature.  Toutes  les  fonctions  du  système  nerveux  sont  passées  en 
revue,  analysées  et  démontrées  comme  il  convient;  celles  des  nerfs 
périphériques,  celles  de  la  moelle  épinière  et  celles  du  cerveau  dans  ses 
divers  éléments  et  avec  toutes  les  localisations  qu'il  comporte.  Chacun 
de  ces  chapitres  se  termine  par  un  paragraphe  plus  ou  moins  étendu, 
consacré  à  la  bibliographie  qui  lui  correspond.  C'est  un  renseignement 
précieux  que  l'on  peut  mettre  à  profit  pour  compléter  par  des  lectures 
appropriées  l'élude  du  sujet  traité  par  l'auteur.  Toutes  ces  qualités  font 
de  ce  volume  un  excellent  traité  de  physiologie. 

63.  —  Aujourd'hui  que  la  bactériologie  a  pris  une  importance  si  con- 
sidérable, il  est  indispensable  que  chaque  médecin  connaisse  la  marche 
à  suivre  pour  pratiquer  la  recherche  d'un  microbe  et,  s'il  y  a  lieu,  en 
effectuer  la  culture.  C'est  ce  qu'enseigne  succinctement  le  livre  de 
M.  Wurtz  intitulé  pour  celte  raison  :  Technique  bactériologique.  Les 
instruments  essentiels  pour  ce  genre  d'étude  et  la  manière  de  s'en 
servir,  tel  est  l'objet  de  ce  manuel. 

64,  65,  66.  —  La  mode  est  aux  petites  éditions,  et  les  spécialistes 
sont,  parmi  les  médecins,  ceux  qui  la  suivent  de  plus  près.  C'est  pour- 
quoi j'ai  en  petit  format  trois  volumes  sur  les  Maladies  du  larynx,  du 
nez  et  des  oreilles,  sur  les  Maladies  de  l'oreille,  tous  deux  par  le  docteur 
Baratoux,  et  un  sur  YHygiène  de  Voreille,  par  le  docteur  Monnier.  Le 
premier  de  ces  ouvrages,  plus  volumineux  et  plus  complet  que  les  deux 
autres,  s'étend  d'ailleurs  aux  maladies  des  voies  respiratoires  supé- 
rieures, nez  et  larynx  ;  il  contient  aussi  un  allas  dont  les  figures  repré- 
sentent, pour  quelques-unes  du  moins,  les  organes  à  explorer,  et  pour 
un  grand  nombre  d'autres,  les  instruments  employés,  soit  pour  l'explo- 
ration, soit  pour  le  traitement  de  ces  organes. 

—  La  surdité  est  une  infirmité  si  pénible  qu'on  doit  tout  faire  pour  s'en 
préserver.  Le  petit  livre  du  docteur  Monnier  est  plein  de  bons  conseils  à 
ce  sujet,  et  au  sujet  de  toutes  les  conditions  susceptibles  d'altérer 
l'oreille  ou  l'ouïe. 
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67  68,  69,  70^.  —  Nous  avons  aujourd'hui  toute  une  littérature 
Kneipp,  et  je  n'ai  pas  moins  de  quatre  brochures  cette  année  sur  ce  sujet, 
ou  de  cet  auteur,  sans  compter  celles  que  j'ai  présentées  l'an  passé. 
C'est  que  le  brave  curé  ne  se  contente  pas  de  soigner  des  malades  du 
matin  au  soir,  et  de  les  abreuver  d'eau  de  la  lête  aux  pieds,  mais  il  écrit 
et  d'autres  écrivent  à  son  sujet,  et  ces  feuilles  sibyllines  vont  porter 
dans  tout  l'univers  l'évangile  de  la  santé,  si  je  puis  ainsi  parler,  ainsi 
que  la  renommée  du  curé  guérisseur.  Il  y  a  d'abord  Comment  il  faut 
vivre,  un  recueil  d'avertissements  et  de  conseils  qui  s'adressent  aux 
malades  et  aux  gens  bien  portants,  pour  vivre  d'après  une  hygiène 
simple  et  raisonnable  et  une  thérapeutique  conforme  à  la  nature.  Tout 
ceci  est  dans  le  titre  même,  et  c'est  un  titre  qui  en  dit  long.  Le  fait  est 
que  ce  livre  est  reinpU  d'excellents  conseils,  conformes  à  la  nature  phy- 
sique et  morale  des  individus  auxquels  il  s'adresse.  Quant  à  la  théra- 
peutique, elle  est  en  efiet  tant  soit  peu  primitive  ;  ce  n'est  pas  toujours 
un  mal,  tant  s'en  faut  ;  mais  c'est  parfois  bien  maigre,  quand  la  nature 
a  besoin  d'un  élan  solide  et  opportun  pour  triompher  du  mal. 

Les  Soins  à  donner  aux  enfants  sont  aussi  d'excellents  conseils 

pour  la  plupart,  tout  au  moins  pour  ce  qui  regarde  l'hygiène  et  l'édu- 
cation. Après  quelques  chapitres  réservés  à  l'hygiène  physique  et  mo- 
rale des  parents,  viennent  ceux  qui  sont  consacrés  à  l'enfance  avant 
et  après  la  dentition,  pendant  les  années  d'école  et  l'adolescence.  Quant 
aux  conseils  à  suivre  pendant  la  maladie,  il  n'y  a  guère  à  y  prendre  que 
des  détails  assez  banals  ;  ils  valent  ce  que  vaut  la  quatrième  partie  du 
volume  consacré  aux  «  recettes  de  cuisine  pour  les  enfants.  » 

—  Que  si  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  cette  médecine,  si 
tant  est  que  c'en  soit  une,  je  vous  renverrai,  si  vous  êtes  enthousiaste,  à 
M.  l'abbé  Kannengieser,  le  panégyriste  attitré  du  curé  Kneipp  (Voir  : 
Un  curé  allemand  extraordiyiairé)  ;  si  vous  êtes  plus  froid  observateur, 
je  vous  conseillerai  plutôt  les  Cures  pittoresques  de  E.  Goethals.  Mais 
je  me  garderai  de  vous  donner  un  avis  personnel,  ne  voulant  décourager 
aucune  confiance,  ni  priver  qui  que  ce  soit  de  l'espérance,  le  premier 
des  biens,  celui  qui  doit  nous  rester  après  tous  les  autres. 

71.  _  Sous  le  titre  de  Cuadros  biologicos  (tableaux  biologiques), 
M.  José  Moreno  Fernandez,  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Séville,  a 
réuni  en  un  volume  quatorze  articles  déjà  publiés  dans  diverses  revues. 
Ces  tableaux  sont  intéressants,  écrits  dans  un  esprit  rehgieux  et  suffi- 
samment scientifique.  Signalons  entre  autres  :  1°  un  mémoire  sur  deux 
nains  par  arrêt  de  développement,  dû  probablement  à  la  consanguinité 
des  parents  ;  2"  une  étude  sur  l'ascétisme  et  sur  le  libertinage,  que  l'au- 
teur accuse  tous  deux  de  conduire  à  une  déchéance  par  l'exagération; 
3°  un  travail  sur  les  hallucinations,  dont  il  cite  plusieurs  exemples  cu- 
rieux, attribuables  surtout  au  délire  de  persécution.  Tout  ceci  brodé  de 
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dissertations   rhétorico-philosophiqnes  que  le  lecteur  français  trouvera 
surabondantes. 

72.  —  Weiblicke  Aerzte  (femmes  médecins)  est  une  étude  en  quel- 
ques pages  de  la  question  de  l'étude  et  de  l'exercice  de  la  médecine  par 
les  femmes,  telle  qu'elle  se  pose  en  Prusse,  c'est-à-dire  ayant  contre 
elle  le  monde  officiel  et  l'opinion  publique.  M.  S.  Binder  plaide  pour 
l'adoption  de  cette  mesure,  qui  ne  nous  passionne  plus,  mais  ne  parait 
pas  appelée  à  transformer  l'exercice  de  la  profession  médicale. 

73.  —  Dans  nue  brochure  éditée  à  Venise,  M.  Giannantonio  Zanon  étu- 
die V Ipnotismo  genuino  au  point  de  vue  physique,  physiologique  et  phi- 
losophique. L'auteur  s'applique  à  séparer  les  faits  vrais  et  dignes  de  ce 
nom  de  toutes  les  élrangetés  plus  ou  moins  apocryphes,  les  faits  obser- 
vés dans  les  baraques  foraines,  ou  dans  d'autres  cercles  qui  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  sérieux,  des  faits  recueillis  dans  les  cliniques  avec  tout  le 
sérieux  que  comportent  de  tels  milieux  et  le  but  thérapeutique  dans  le- 
quel ces  pratiques  sont  cultivées.  Examinant  successivement  les  faits  et 
les  hypothèses  au  moyen  desquelles  on  cherche  à  en  donner  une  inter- 
prétation, l'auteur  y  voit  une  sorte  de  polarisation  des  courants  ner- 
veux, et  défend  sa  thèse  contre  les  objections  qu'elle  appelle,  au  moyen 
d'une  argumentation  dans  laquelle  les  raisons  dites  philosophiques 
tiennent  une  grande  place,  plus  grande  peut-être  que  de  raison. 

74  à  81.  —  Je  ne  puis  présenter,  chacun  en  particuher,  les  huit  opus- 
cules qui  nous  sont  adressés  par  le  docteur  Sofûantini,  de  l'Université 
de  Pavie.  C'est  une  série  de  mémoires  assez  substantiels,  écrits  en  italien, 
sauf  un  qui  l'est  en  français,  sur  l'usage  du  calomel,  sur  Tarthritis,  sur 
l'hydrocèle,  sur  les  eaux  thermales  de  Acqua  Rossa,  etc.  La  plupart, 
d'ailleurs,  sont  des  tirages  à  part  de  diverses  revues.       A.  Ferrand. 


GEOGRAPHIE.  —  VOYAGES 

,  Europe,  par  Marcel  Dubois,  maîlre  de  conférences  de  géograpliie  à  la  Sorbonne,  avec 
la  collaboratiou  de  P.  Durandin  el  de  A.  Malet,  professeurs  agrégés  d'histoire  et  de 
géographie.  Paris,  MassoQ,  1892,  in-12  de  632  p.,  avec  nombreux  croquis,  cartonnago 
loile,  5  fr.  —  2.  Les  Vacancei  d'un  médecin,  par  le  D'  Guibout.  Paris,  Masson,  1892, 
in-12  de  203  p.,  2  fr.  50.  —  3.  A  travers  le  Canlal  et  la  Lozère,  par  Arvernophile. 
Paris,  Lechevalier,  s.  d,  in-12  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Vingt  jours  en  Bretagne, 
De  Saint- 51  alo  à  Brest,  par  Gon.sta.nt  de  Tours.  Paris,  May  et  Molteroz,  s.  d.,  album 
de  138  p.,  orné  de  125  dessins,  3  fr.  50.  —  5.  Vingt  Jours  sur  les  côles  bretonnes. 
Basse-Loire  et  de  Nantes  à  Brest,  par  Constant  de  Tours.  Paris,  May  et  Motleroz, 
s.  d.,  album  do  126  p.,  orné  de  125  dessins,  3  fr.  5').  —  6.  Framensbad,  Bohême.  Zii- 
rich,  Orell  Fii3sli,s.  d.,  petit  in-8  de  88  p.,  orné  de  47  grav.  et  d'une  carte,  1  fr.  50.  — 
7.  Le  Hohwald  el  ses  environs  dans  les  Vosges,  par  Fritz  Iîhrenberg.  Zurich,  Orell 
Fiissli,  s.  d.,  petit  ia-8  de  54  p.,  orne  de  23  grav.,  1  fr.  50.  —  8.  Spa  el  ses  environs, 
par  Jean  Darden.ne  (Léon  Dom.martin).  Zurich,  Orell  Fiissli,  s.  d  ,  petit  in-8  de  80  p  , 
orné  de  39  grav.,  1  fr.  50.  —  9.  Bienne  et  ses  environs,  par  J.  II.vrdmeyer.  Zu- 
rich, Orell  Fiissli,  s.  d.,  petit  in-8  de  57  p.,  orné  de  33  grav.,  l  fr.  50.  — 
10.  Voyages  pitloresques  et  techniques  en  France  el  à  l'étranger.  Le  nord  de  lu  France 
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et  excursions  en  Belgique,  par  E.-O.  Lami.  Préface  de  Léon  Say.  Paris,  Jouvel, 
1892,  gr.  in-8  de  547  p.,  orné  de  ?03  grav.,  12  fr.  —  11.  Choses  de  Rome  et  d'Ila- 
lie,  par  Charles-Émile  Montet.  Paris  et  Lyon,  Uelliomme  et  Briguel,  1892,  in-il  do 
344  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Souvenirs  d'Algérie,  par  J.  Rosier.  Paris  et  Lyon,  Del- 
liomme  et  Brigaet,  1892,  in-8  de  323  p  ,  illustré   do    plusieurs  vues  et  portraits,  4  fr. 

—  13.  Souvenirs  du  monde  musulman,  par  Charles  Mismer.  Paris,  Hachette,  1892, 
in-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Vallée  du  Nil  (époque  contemporaine),  par 
Maxime  Legrand.  Paris,  Finnin-Didot,  s.  d.,  in-8  do  253  p.,  orné  de  50  grav.,   2   fr. 

—  15  En  Egypte.  Notes  et  croquis  d'un  artiste,  par  G.  Montbard.  Paris,  Librairie 
illustrée,  s.  d.  (1892),  gr.  in-8  de  348  p.,  illustré   de   très  nombreuses    grav.,  20  fr. 

—  16.  En  Egypte  et  en  Palestine.  Souvenirs  du  pèlerinage  de  1891,  par  Un  pèlerin 
lyonnais.  Paris  et  Lyon,  Delliommc  et  Briguet,  1892,  in-12  de  327  p.,  3  fr.  —  17.  De 
Jérusalem  à  Constanlinople.  Journal  d'un  voyageur,  par  Lucien  Trotignon.  Paris, 
Savine,  1892,  in-18  de  251  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Voyage  en  Turquie  d'Asie,  Arménie, 
Kurdistan  et  Mésopotamie,  par  le  comte  de  Cholet.  Paris,  Pion  et  Nourril,  1892, 
in-18  de  394  p.,  orné  de  grav.  et  d'une  carte,  4  fr.  —  19.  Voyage  au  mont  Ararat, 
par  Jules  Leclercq.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  iu-18  de  328  p.,  orné  d'une  grav.  et 
d'une  carie,  4  fr.  —  20.  Paris-Uoukara-Sumarcande.  Notes  de  voyage,  par  Léon 
CocnARi).  Paris,  Hachette,  1891,  in-8  de  140  p.,  orné  de  10  grav.,  4  fr.  —  21.  A  travers 
le  royaume  de  Tamerlan  [Asie  centrale).  Voyage  dans  la  Sibérie  occidentale,  le  Turkes- 
tan,  la  Boukliarie,  aux  bords  de  l'Amou-Daria,  à  Khiva  et  dans  l'Oust-Ourl,  par 
Guillaume  Capus.  Paris,  Honnuyer,  1892,  in-S  de  434  p.,  orné  de  66  grav.  et  de 
2  cartes,  12  fr.  —  22.  Trois  ans  dans  l'Amérique  septentrionale  {i885-d8S6-:i887), 
Le  Canada,  par  le  P.  Charles  Croonenberghs.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguel, 
1892,  in-8  de  366  p.,  orné  de  25  grav.  ou  cartes,  5  fr.  —  23.  De  Barcelonnetle  au 
Mexique  {Inde,  Birmanie,  Chine,  Japon,  Étals-Unis),  par  Emile  Chabrand.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  472  p.,  orné  de  40  grav.,  4  fr.  —  24.  Du  Pacifique  à 
l'Atlantique,  par  les  Andes  péruviennes  et  l'Amazone,  par  Olivier  Ordinaire.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  29 1  p.,  orné  de  grav.  et  d'une  carte,  4  fr.  — 25.  Dé- 
couvertes et  explorations  du  XVI'  au  XIX'  siècle,  par  Edouard  Gat.  Paris,  Delagrave, 
1892,  petit  in-8  do  279  p.,  orné  de  grav.  —  26.  Cartes  de  touristes.  Régions  des  Py- 
rénées. Paris,  Le  Soudier,  1892,  3  fr.  — 27.  Carte  du  Dahomey  dressée  par  J.  Hans- 
sen,  avec  nolice  explicative.  Dessins  et  vues  par  Fraipont.  Paris,  Le  Soudier,  1892, 
1  fr.  50. 

1.  —  Nous  coaimençons  cet  arlicle  en  saluant  deux  vieilles  connais- 
sances. M.  Marcel  Dubois  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  d'ensei- 
gnement géographique,  dont  plusieurs  ont  déjà  mérité  nos  éloges.  Celui 
qui  vient  deparaître,  rédigé  suivant  les  programmes  officiels,  estdesliné 
aux  classes  de  seconde  classique  et  de  troisième  moderne.  On  y  retrouve 
les  remarquables  qualités  que  nous  avons  signalées  :  clarté  d'exposition, 
logique  de  la  méthode,  charme  du  style.  L'auteur  commence  par  dé- 
crire les  caractères  généraux  de  la  géographie  de  l'Europe  ;  puis  il  étudie 
successivement  les  divers  États.  Dans  chacune  de  ces  parties,  il  suit  ré- 
gulièrement le  plan  suivant  :  situation  et  dimensions,  océans  et  mers, 
notions  de  géologie,  orographie,  climatologie,  hydrologie,  configuration 
du  littoral,  flore,  faune,  richesses  minières,  ethnologie,  géographie  his- 
torique, géographie  politique,  géographie  industrielle.  On  pourrait  re- 
procher à  Fauteur  d'avoir  trop  cherché  à  généraliser  et  d'avoir  un  peu 
négligé  les  détails,  notamment  dans  la  nomenclature  et  la  description 
des  villes  les  plus  intéressantes.  La  place  accordée  à  l'élément  écono- 
mique est  peut-être  excessive.  Nous  relevons  aussi,  page  340,  une 
phrase  ambiguë  qui  laisserait  supposer  que  Nancy  fait  partie  de  la  Lor- 
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raine  annexée  à  l'Allemagne.  Un  grand  nombre  de  petils  croquis  faci- 
litent beaucoup  l'intelligence  du  texte.  L'esprit  de  cet  ouvrage  est  irré- 
prochable. 

2.  —  Qnant  à  M.  le  docteur  Guiboiit,  nous  lui  devons  plusieurs  vo- 
lumes formant  une  agréable  série  sous  ce  titre  collectif  :  Les  Vacances 
d'un  médecin.  On  y  trouve  les  récits  de  voyages  accomplis  dans  les 
divers  pays  d'Europe,  en  Palestine  et  en  Egypte.  Cette  année,  le  sym- 
pathique auteur  a  jugé  utile  de  se  faire  connaître  plus  intimement  à  ses 
lecteurs  en  leur  donnant  quelques  détails  sur  son  existence  familiale,  et 
en  leur  contant  des  excursions  en  Suisse,  à  Oberammergau  et  au  mont 
Saint-Michel,  qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans  les  précédentes  publi- 
cations. Nous  n'oserions  affirmer  que  toutes  ces  pages  soient  d'un  égal 
intérêt,  mais  on  y  rencontrera  de  curieux  épisodes  du  règne  à  jamais 
exécrable  de  la  Commune  de  Paris,  et  de  jolies  scènes  d'intérieur.  A 
chaque  page  se  trouvent  exprimés  les  sentiments  les  plus  édifiants  :  la 
vie  du  bon  docteur  est  partagée  entre  ses  devoirs  religieux  et  profession- 
nels et  les  voyages,  qu'il  proclame  avec  raison  le  plus  sain  et  le  pins  pro- 
fitable des  plaisirs.  Mais  sa  science  et  ses  soins  affectueux  n'ont  pu  prér- 
server  de  chères  santés  :  mari  constamment  tendre  et  dévoué,  U  a  perdu 
successivement  deux  femmes  ;  sans  se  décourager,  il  en  a  épousé  une 
troisième  qui,  tout  comme  les  premières,  est  la  compagne  fidèle  de  ses 
pérégrinations  ;  d'ailleurs,  il  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  chacune  d'elles, 
et  il  semble  que  la  dernière  dont  il  parle  soit  toujours  la  meilleure.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  bonhomie  avec  laquelle  ce  parfait 
honnête  homme  se  complaît  à  mettre  le  pubhc  dans  la  confidence  de 
tous  ses  actes  et  de  toutes  ses  pensées. 

3.  —  Malgré  certaines  qualités  de  même  nature,  nous  aimons  moins 
la  promenade  A  travers  le  Cantal  et  la  Lozère  que  nous  fait  faire  un 
professeur  auvergnat,  M.  Delort,  qui  se  dissimule  à  demi  sous  le  pseu- 
donyme d'Arvernophile,  mais  a  bien  soin  de  se  faire  nommer  dans  la 
préface  par  un  de  ses  amis.  Ce  livre  se  divise  nettement  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  l'auteur  raconte  avec  beaucoup  de  détails  ses 
excursions  archéologiques,  qu'il  agrémente  de  descriptions  pittoresques 
et  d'incidents  humoristiques;  malheureusement,  il  est  difficile  an  public 
non  initié  de  goûter  ces  dernières,  parce  que  les  dialogues  sont  écrits  en 
patois  d'Auvergne  ;  trop  souvent  aussi  Térudit  professeur  fait  allusion  à 
des  légendes  ou  à  des  faits  historiques  dont  il  oublie  de  donner  la  clef; 
il  en  résulte  que  son  récit  manque  de  clarté.  Dans  la  seconde  partie, 
M.  Delort  nous  raconte  divers  événements  dont  son  pays  natal  a  été  le 
théâtre  à  deux  époques  critiques  de  notre  histoire  :  1848  et  1870.  On 
peut  trouver  d'abord  qu'il  leur  attribue  une  importance  exagérée;  il 
semblerait,  à  l'entendre,  que  les  farces  des  collégiens  de  Murât  et  les 
prouesses  des  citoyens  de  Saint-Flour  ont  eu  la  plus  grande  influence 
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sur  les  destinées  de  la  France.  Il  se  déclarO;  avec  Jules  Simon,  Alexandre 
Dumas  et  autres  aimables  sceptiques,  partisan  d'une  certaine  religiosité 
assez  vague  qui  consiste  surtout  à  conduire  sa  femme  à  la  messe  le 
dimanche;  par  contre,  la  République  cl  Gambetta  excitent  son  enthou- 
siasme quelque  peu  naïf.  Ce  livre,  criblé  de  fautes  d'impression,  sans 
grande  portée  scientifique,  ne  peut  intéresser  que  médiocrement  les 
lecteurs  qui  n'ont  pas  la  bonne  fortune  d'être  Auvergnats. 

4  et  5.  —  La  collection  des  guides-albums  du  touriste  vient  de  s'enri- 
chir de  deux  nouveaux  volumes;  comme  leurs  anciens,  ils  sont  ornés  de 
beaux  dessins  et  les  descriptions  des  grandioses  paysages  de  la  Bretagne 
y  sont  fort  exacts.  Malheureusement,  dans  celui  qui  donne  l'itinéraire  en 
vingt  jours  de  Saint-Malo  à  Brest,  l'esprit  irréligieux  de  l'auteur  se 
donne  libre  carrière  :  il  signale  avec  indignation  l'exploitation  des  côtes 
bretonnes  par  les  couvents  qui  hébergent  les  baigneurs  au  grand  détri- 
ment des  hôtels  «  patentés;  »  il  raille  les  habitudes  «  dévotiouses  »  des 
indigènes  et  la  lettre  de  l'évêque  de  Saint-Brieuc  au  sujet  du  nom  de 
Renan,  le  «  pape  laïque,  »  donné  à  une  rue  de  sa  ville  épiscopale.  Enfin 
sa  description  de  la  fête  de  saint  Yves  est  fort  irrévérencieuse.  —  Par 
contre,  l'album  du  trajet  de  Nantes  à  Brest  est  irréprochable. 

6,  7,  8  et  9.  —  Les  petits  guides  localisés  que  publie  rinstitut  Orell 
Fûssli,  de  Zurich,  et  que  la  maison  Hachette  a  très  heureusement  imités 
pour  la  France,  sont  très  utiles  aux  touristes  en  quête  de  ville  d'eaux  ou 
de  sites  pittoresques  en  vue  de  se  distraire  sainement  en  temps  de  va- 
cances. On  y  trouve  beaucoup  d'indications  pratiques  :  analyses  des  eaux 
à  prendre  en  boisson  ou  en  bains,  renseignements  médicaux  et  autres, 
excursions  à  faire  aux  environs,  etc.  D'excellentes  gravures,  dues  au 
crayon  de  l'habile  dessinateur  J.  Weber,  et,  pour  quelques  fascicules, 
des  cartes  très  claires,  accompagnent  ces  agréables  brochures,  bien  plus 
commodes  assurément  que  les  gros  guides,  lorsqu'on  veut  se  borner  à  la 
visite  d'une  ou  deux  localités.  Franzensbad  est  une  charmante  station 
balnéaire  où  les  personnes  atteintes  de  diverses  maladies  trouvent  plu- 
sieurs sources  d'eau,  de  bourbe  et  de  gaz  aux  propriétés  très  diverses, 
avec  de  grandes  facilités  de  logement  et  de  ravissantes  promenades.  La 
vallée  du  Hohwald  possède  aussi  des  bains,  mais  on  y  va  surtout  pour 
respirer  l'air  pur  et  frais  des  montagnes  et  les  senteurs  des  forêts  de 
sapins  ;  on  y  peut  varier  ses  excursions  aux  environs,  grâce  aux  me- 
sures intelligentes  prises  par  l'administration  elle  club  alpin.  Spa  est 
toujours  une  des  premières  villes  d'eaux  du  monde,  comme  ancienneté 
et  comme  installations.  Quant  à  Bienne,  c'est  la  Suisse,  avec  un  joli 
petit  lac  et  une  plaine  encadrée  entre  le  Jura  et  les  Alpes  bernoises;  ce 
site  riant  sert  de  point  de  départ  à  toute  une  série  d'excursions  gran- 
dioses. La  brochure  qui  décrit  ce  joli  pays  est  moins  bien  faite  que  les 
antres;  le  texte  en  est  confus,  le  style  lourd  et  sentant  la  traduction  ; 
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l'esprit  protestant  n'y  est  pas  assez  dissimulé;  enfin,  on  n'y  trouve  pas, 
comme  dans  les  autres,  certains  renseignements  pratiques,  tels  que  les 
prix  des  hôtels,  la  longneur  des  promenades,  etc. 

10.  —  Le  livre  de  M.  E.-O.  Lanii  sur  le  nord  de  la  France  et  la  Bel- 
gique, est  une  œuvre  considérable  et  d'une  incontestable  valeur  scienti- 
fique. Nous  devons  donc  nous  arrêter  à  l'examiner  avec  quelque  atten- 
tion. L'auteur  a  réuni  dans  sou  étude  magistrale  d'importants  documents 
archéologiques,  historiques,  industriels  et  surtout  économiques,  sur  cette 
intéressante  région.  De  l'archéologie  nous  n'avons  rien  à  dire;  on  la 
trouve  dans  tous  les  guides  et  nous  ne  croyons  pas  qu'en  cette  matière 
M.  Lami  apporte  des  lumières  nouvelles.  Dans  la  partie  historique,  ses 
appréciations  sont  plus  sujettes  à  critique,  parce  qu'il  a  poussé  jusqu'à 
l'excès  le  souci  de  se  montrer  impartial  à  l'égard  des  personnages  dont 
les  noms  se  rencontrent  sous  sa  plume.  C'est  ainsi  qu'il  loue  avec  une 
égale  bienveillance  Calvin,  le  duc  de  Broglie,  Thiers,  Robespierre,  Henri 
Martin,  le  duc  d'Aumale,  le  général  Foy  enfin,  qui  paraît  être  son  idéal 
comme  homme  politique.  D'ailleurs,  ces  parties  de  son  ouvrage  sont 
plutôt  accessoires  et  c'est  surtout  le  développement  des  grands  centres 
industriels  du  Nord  qui  sollicite  son  attention.  Il  détaille  minutieuse- 
ment, avec  une  remarquable  compétence,  les  procédés  d'extraction  delà 
houille  et  de  fabrication  des  divers  tissus  de  laine  et  de  coton  ;  il  ne  re- 
cule même  pas  devant  la  description,  avec  figures  à  l'appui,  des  machi- 
nes les  plus  perfectionnées.  Mais  les  pages  les  plus  intéressantes  de  son 
livre  sont,  à  coup  sur,  celles  qu'il  consacre  à  des  considérations  sur  les 
rapports  entre  patrons  et  ouvriers  ;  on  sent  que  sa  spécialité  est  l'éco- 
nomie sociale.  Ce  que  sont  ses  théories,  on  peut  en  avoir  une  idée  géné- 
rale par  ce  fait  qu'il  les  a  placées  sous  le  haut  patronage  de  M.  Léon 
Say  ;  elles  sont  des  plus  libérales.  Certes,  il  a  cent  fois  raison  de  poser  en 
principe  que  les  patrons  et  les  ouvriers  ont  des  droits  et  des  devoirs  ré- 
ciproques. Il  fait  très  bien  ressortir  l'absurdité  et  l'odieuse  injustice  des 
systèmes  révolutionnaires  allantjusqu'à  prétendre  dépouiller  l'inventeur 
d"un  procédé  industriel  du  fruit  légitime  de  son  persévérant  labeur  au 
profit  d'individus  qui  n'ont  eu  qu'à  bénéficier  sans  aucun  risque  du  tra- 
vail créé  par  l'invention.  Il  s'élève  avec  une  juste  indignation  contre  les 
syndicats  qui  veulent  imposer  leurs  lois  tyranniques  aux  ouvriers  les 
plus  réfraclaires  à  leur  accaparement,  et  aussi  contre  l'abus  des  cabarets 
et  les  progrès  de  l'alcoolisme,  qui  menacent  de  ruiner  la  société  et  de 
tarir  la  source  même  de  la  vie  humaine.  D'autre  part,  il  adjure  les  pa- 
trons de  considérer  qu'il  est  de  leur  intérêt  comme  de  leur  devoir  social 
de  se  préoccuper  du  bien-être  matériel  et  du  relèvement  moral  de  leurs 
ouvriers;  dans  ce  but,  il  préconise  les  institutions  patronales  telles  que 
la  participation,  au  moins  partielle,  aux  bénéfices, les  assurances  nuituel- 
les,  les  sociétés  coopératives  administrées  par  les  ouvriers  eux-mêmes, 
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les  écoles,  les  hôpitaux,  les  sociélés  aiusicales,  etc.  Il  indique  comme 
remède  le  plus  efficace  aux  grèves  le  système  d'arbitrage  libre  qui  fonc- 
tionne déjà  avec  succès  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en 
Allemagne,  en  Suède,  en  Suisse.  Tout  cela  est  fort  bien  assurément  et  il 
y  a  dans  cet  ensemble  d'idées  beaucoup  de  bon  sens  ;  mais  il  y  manque 
essentiellement  la  sanction  de  l'esprit  religieux.  Non  pas  que  M.  Lami 
en  soit  ennemi  de  parti  pris  :  il  approuve  que  les  patrons  placent  leurs 
fondations  pour  l'éducation  des  entants  ou  le  traitement  des  malades 
sous  la  direction  des  religieuses,  qu'il  qualifie  volontiers  d'admirables; 
il  loue  également  la  Société  de  Saint-François  Régis  pour  la  légitimation 
des  mariages.  Mais  il  réprouve  éiiergiquement  le  socialisme  chrétien  des 
patrons  de  Tourcoing,  d'Armentières  et  de  Roubaix,  parce  qu'il  impose 
aux  ouvriers  l'observation  des  devoirs  religieux,  et  nie  formellement 
«  l'efifet  utile  des  pratiques  religieuses  au  point  de  vue  de  la  question  ou- 
vrière. »  Le  plus  curieux,  c'est  qu'il  appuie  cette  opinion  sur  les  ency- 
cliques de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  qui,  dit-il,  condamne  le  clérica- 
lisme intransigeant.  On  voit,  d'après  cela,  le  côté  faible  des  théories  de 
M.  Lami.  Ces  réserves  faites,  il  faut  convenir  que  son  livre  est  des  plus 
intéressants  et  des  plus  instructifs.  Les  gravures  sont  fort  belles  :  elles 
représentent  les  principaux  monuments,  les  portraits  des  personnages 
marquants,  les  batailles  d'après  des  tableaux  connus,  et  les  machines 
industrielles  décrites  dans  le  texte. 

11.  —  11  a  été  écrit  bien  des  livres  sur  les  Choses  de  Rome  et  d'Italie, 
et  cependant  M.  Montet  a  trouvé  moyen  de  rajeunir  ce  vieux  sujet  et 
d'exciter  l'intérêt  du  lecteur  en  lui  faisant  part  de  ses  impressions  per- 
sonnelles. Il  est  vrai  que  sa  tâche  a  été  facilitée  par  cette  circonstance 
fortuite  qu'il  s'est  trouvé  dans  la  Ville  éternelle  au  moment  du  ridicule 
et  odieux  incident  dont  le  tombeau  de  Victor-Emmanuel  a  été  le  pré- 
texte. Il  a  pu  apprécier  la  haine  et  la  duplicité  de  nos  bons  voisins  ;  aussi 
ne  se  fait-il  pas  faute  de  leur  dire  de  dures  vérités.  M.  Montet  est,  en 
effet,  un  ardent  catholique,  qui  porte  haut  et  fier  son  drapeau,  ce  qui  lai 
attire  parfois,  de  la  part  des  indigènes,  quelques  petits  désagréments. 
Outre  Rome,  il  a  visité  Naples  et  ses  environs,  Lorette,  Bologne,  Fer- 
rare,  Padoue,  Venise,  Milan,  Turin  ;  ses  descriptions  sont  sincères  et 
d'un  style  simple  et  correct;  mais  pourquoi  traduit-il  l'expression  ita- 
lienne Riviera  di  Genova  par  Rwière  du  Ponanl,  ce  qui  est  inexact 
au  double  point  de  vue  géographique  et  littéraire. 

J2.  —  Un  même  genre  est  le  livre  de  M.  Rosier  sur  l'Algérie  ;  c'est 
également  une  série  d'impressions  rapides  avec  quelques  légendes  et|| 
anecdotes;  l'auteur  n'a  nullement  la  prétention  de  nous  donner  unei 
élude  coloniale  ;  mais  il  a  fait  une  bonne  œuvre  de  vulgarisation  ;  mal- 
henrensement  son  voyage  en  Afrique  date  de  loin,  et  bien  des  détails^ 
ont  perdu  le  charme  de  l'actualité  et  l'avantage  de  l'exactitude;  l'en- 
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semble  de  ses  descriptions  et  de  ses  observations  sur  les  diverses  races 
qui  peuplent  noire  colonie  présente  cependant  encore  un  réel  intérêt. 
Le  cadre  n'est  pas  très  étendu,  sans  doute  parce  que  les  moyens  de 
communication  peu  développés  alors  n'ont  pas  permis  à  l'auteur  de  voir 
davantage  :  il  s'est  borné  à  visiter  Alger,  Bône,  Constanlinc  et  un  coin 
de  la  Kabylie,  et  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  compléter  ses  observa- 
tions par  un  second  voyage. 

13.  —  Beaucoup  plus  suggestif  assurément  est  le  livre  de  M.  Mismer 
sur  le  monde  musulman;  écrit  d'un  style  nerveux,  facile  à  lire,  bourré 
d'anecdotes  amusantes  et  du  plus  vif  intérêt,  il  trahit  la  plume  alerte 
du  journaliste  de  profession.  La  presse  européenne  a  reproduit  la  scène 
où  l'auteur  rapporte  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  comte  de  Chambord 
à  Constantinople;  non  moins  piquants  sont  certains  détails  sur  Napo- 
léon III  et  son  entourage.  L'auteur  a  longtemps  séjourné  en  Orient  et 
d'abord  à  Constantinople,  où  il  était  chargé  de  la  rédaction  du  journal 
officieux  la  Turquie  ;  puis  il  accompagna  en  Crète  le  grand  vizir  Aali- 
Pacha.  Vivement  affecté,  en  sa  qualité  d'Alsacien,  des  désastres  de  la 
France  en  1870,  il  voulut  revoir  son  pays  natal  aussitôt  la  paix  conclue, 
et  il  n'y  trouva  que  des  ruines.  D'autre  part,  la  légèreté  et  l'impré- 
voyance du  gouvernement  français  l'attristaient,  et  il  prit  de  nouveau  le 
parti  de  s'expatrier.  En  Egypte,  il  remplit  auprès  de  deux  khédives, 
Saïd-Pacha  et  Ismaïl-Pacha,  des  fonctions  mal  définies  et  en  profita  pour 
recueillir  encore  une  ample  moisson  d'observations.  Enfin,  pour  com- 
pléter ses  études  sur  le  monde  musulman^  il  fit  un  court  voyage  en  Al- 
gérie, où  il  jugea  que  nous  traitons  les  Arabes  avec  moins  de  justice  et 
d'égards  que  n'en  ont  pour  les  chrétiens  lesislamites  de  Turquie.  L'exa- 
gération avec  laquelle  il  s'exprime  sur  ce  sujet  s'explique  par  cette  lente 
infiltration  qui  se  produit  en  Orient  chez  beaucoup  d'Européens;  au 
contact  des  nmsulmans  éclairés,  on  se  laisse  peu  à  peu  gagner  par  leurs 
séduisants  sophismes,  et  bientôt  la  morale  du  Coran  semble  supérieure 
à  celle  del'Évangile;  ainsi  se  produisent  quelques  apostasies.  M.  Mismer 
déclare  sans  sourciller  que  «  la  doctrine  chrétienne  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce  est  bien  plus  désespérante  que  le  fatalisme.  »  Ailleurs  il 
affirme  que  la  polygamie  est  conforme  aux  instincts  de  la  nature  hu- 
maine, et  que,  pour  ne  pas  la  pratiquer,  il  faut  être  un  héros  ou  un 
saint.  Enfin,  il  en  arrive  à  prédire  que  le  jour  viendra  où  l'Islam,  «  servi 
par  des  missionnaires  capables  de  lutter  d'éloquence  avec  les  orateurs 
chrétiens,  »  se  répandra  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  ;  comme 
preuve  de  l'imminence  de  cette  évolution,  il  cite  de  nombreuses  conver- 
sions spontanées.  En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Mismer  n'est  certes  pas 
sans  valeur  ;  il  est  fort  amusant,  mais  paradoxal  et  passionné  ;  il  faut 
bien  se  garder  de  le  mettre  entre  des  mains  trop  jeunes. 

14.  —  Dans  le  genre  neutre,  le  livre  de  M.  Maxime  Legrand  ne  manque 
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pas  de  mérile.  Les  peintures  de  la  vie  arabe  au  Caire,  de  la  célèbre  rue 
du  Mouski,  des  cérémonies  du  culte  dans  les  mosquées  et  les  universi- 
tés égyptiennes,  du  départ  de  la  grande  caravane  pour  la  Mecque,  sont 
des  tableaux  d'un  vif  coloris  et  d'une  agréable  animation.  Mais,  par 
contre,  les  résumés  historiques  et  les  descriptions  archéologiques  sont 
d'un  style  lourd  et  tout  à  fait  dénué  de  relief.  Nous  en  donnerons  une 
idée  en  disant  que  l'auteur  raconte  froidement  les  derniers  événements 
sans  trouver  un  mot  de  blâme  pour  l'acte  sauvage  du  bombardement 
d'Alexandrie  par  les  Anglais,  non  plus  que  pour  l'incurie  du  gouverne- 
ment français  livrant  à  nos  rivaux  cette  terre  classique  où  notre  in- 
fluence était  naguère  prépondérante.  i^D'ailleurs,  rien  dans  ce  volume 
n'est  contraire  à  la  religion  ni  à  la  morale.  Les  gravures  sont  bonnes, 
mais  l'absence  de  carte  est  regrettable. 

15.  —  Il  est  difficile  d'imaginer  un  plus  détestable  livre  que  celui  de 
M.  Montbard  sur  l'Egypte.  L'auteur  imagine  de  faire  visiter  la  terre  des 
Pharaons  par  deux  Français  aussi  peu  sympathiques  l'un  que  l'autre  : 
un  artiste  maigre  et  sceptique  et  un  gras  bourgeois  matérialiste;  une 
sorte  de  savant  égyplologue  leur  sert  de  guide.  La  description  du  pays 
se  présente  dès  lors  sous  la  forme  d'une  conversation  entre  ces  trois 
personnages.  11  en  résulte  une  sorte  de  bouillabaisse  d'érudition  clas- 
sique pédantesque,  d'élucubrations  philosophiques  assommantes,  de 
plaisanteries  du  plus  mauvais  goût  et  souvent  obscènes,  de  blasphèmes 
horribles,  d'expressions  empruntées  à  l'argot  le  plus  canaille.  Je  défie 
un  lecteur  sensé  de  lire  vingt  pages  de  cette  œuvre  étonnante  sans 
éprouver  un  dégoût  insurmontable.  La  pornographie  et  l'irréligion 
poussées  à  ce  degré  ne  présentent  peut-être  plus  de  danger,  parce 
qu'elles  sont  intolérables.  Malheureusement,  cette  écœurante  littérature 
est  éditée  avec  le  plus  grand  luxe,  et  il  est  ù  craindre  que  les  aclieteurs 
ne  se  laissent  tenter  par  la  beauté  de  l'impression  et  des  gravures  ; 
espérons  qu'après  en  avoir  parcouru  les  premières  pages,  ils  n'hésiteront 
pas  à  en  faire  un  autodafé. 

16. —  Rafraîchissons-nous  l'esprit  et  le  cœur  avec  le  récit  annuel  du 
pèlerinage  de  pénitence.  Pour  celui  de  1891,  c'est  un  prêtre  du  diocèse 
de  Lyon  qui  s'est  l'ait  historiographe;  il  s'en  acquitte  avec  beaucoup  de 
bonne  humeur  et  de  simplicité.  Son  enthousiasme  pour  les  saints  lieux 
ne  l'aveugle  pas  sur  les  petites  misères  auxquelles  les  pèlerins  sont 
nécessairement  soumis  au  cours  de  leur  pieux  voyage  ;  mais  il  rend 
pleine  justice  au  dévouement  des  organisateurs,  qui  font  tous  leurs 
efforts  pour  aplanir  les  difficultés  de  la  route  et  atténuer  les  privations. 
Il  ne  se  complaît  pas  dans  les  dissertations  ardues  sur  l'authenticité  des 
traditions,  et  accepte  avec  la  foi  du  charbonnier  les  indications  du  bon 
frère  Liévin  et  des  autres  écrivains  accrédités.  C'est  la  meilleure 
manière  de  faire  le  pèlerinage;  on  y  trouve  ainsi  plaisir  et  profit  pour 
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ràmc.  A  la  fin  du  volume,  l'aiiteiir  a  placé  quelques  appendices  inléres- 
sanls  :  llLinéraire  détaillé  de  1891,  la  lisle  des  pèlerins,  diverses  pièces 
de  vers  de  circonstance  composées  par  un  poète  de  la  bande  pour 
distraire  ses  compagnons^  des  chants  adressés  ;à  leurs  pieux  viskeurs 
par  les  jeunes  élèves  des  couvents  de  Palestine  et  d'Égyple.  C'est  là  un 
livre  édifiant  à  recommander  pour  tous  et  spécialement  pour  les  biblio- 
thèques populaires. 

17.  —  M.  Lucien  Trolignon  n'est  pas  un  pèlerin  ;  il  visite  en  artiste 
la  Palestine,  la  Syrie,  ConsLantinople,  et  décrit  ce  qu'il  voit  sans  se 
préoccuper  d'édifier  le  lecteur.  Il  n'est  pas  irréligieux,  mais  sceptique 
et  déliant  à  l'égard  des  plus  vénérables  traditions;  d'ailleurs,  les 
querelles  des  moines  de  toutes  confessions  lui  gâtent  la  poésie  des 
Lieux  Saints,  et  il  s'en  éloigne  sans  regret.  Seuls,  les  juifs  loqueteux  et 
crasseux  lui  ont  paru  dignes  de  son  pinceau  ;  il  les  admire  se  lamentant 
sur  les  murs  du  temple  détruit,  éternellement  fidèles  à  la  religion  du 
passé.  A  Damas  et  à  Gonstanlinople,  notre  auteur  se  sent  plus  à  l'aise  ; 
les  souvenirs  bibliques  et  la  naïve  piété  des  pèlerins  ne  le  gênent  plus 
pour  se  griser  de  couleur  locale  ;  il  peut  errer  à  l'aventure  dans  les  rues 
et  les  bazars,  sans  se  heurter  à  d'augustes  souvenirs  ou  à  de  pieuses 
manifestations  ;  il  en  profite  pour  se  divertir  aux  erotiques  représenta- 
tions de  Karagheuz,  l'infâme  guignol  turc,  et  soulever  le  voile  plus  ou 
moins  transparent  des  odalisques  en  rupture  de  harem.  Alors  sou  récit 
devient  humoristique,  son  style  alerte  et  imagé,  mais  pourquoi,  si  ce 
n'est  par  ironie,  qualifîe-t-il  les  touristes  anglais  de  grands  poètes? 

18.  —  Passons  à  l'ouvrage  d'un  officier  d'infanterie  en  mission  dans 
la  Turquie  d'Asie  et  félicitons  tout  d'abord  nos  ministres  de  la  guerre  de 
favoriser  les  excursions  à  l'étranger  des  jeunes  officiers  en  congé;  rien 
n'est  plus  propre  à  enrichir  leurs  connaissances  et  à  développer  leur  es- 
prit d'initiative;  la  vie  de  voyage  avec  ses  dangers^  ses  fatigues  et  ses 
privations,  est  la  meilleure  préparation  à  l'entrée  en  campagne.  Le  lec- 
teur reconnaîtra  la  justesse  de  cette  appréciation  en  lisant  l'excellent  li- 
vre de  M.  le  comte  de  Cholet.  L'auteur  était  accompagné  d'un  camarade 
de  régiment  qui  avait  l'inappréciable  avantage  de  parler  et  d'écrire  faci- 
lement le  turc,  le  persan  et  les  dialectes  arabes.  L'itinéraire,  tracé  sur 
une  excellente  carte  que  l'on  trouve  à  la  fin  du  volume,  part  de  la  ligne 
ferrée  d'Ismidl,  touche  Angora,  Césarée,  Sivas,  traverse  l'Arménie  en 
longeant  le  lac  de  Van,  gagne  Diarbékir,  suit  la  vallée  du  haut  Tigre, 
passe  par  Mossoul,  Bagdad,  et  rejoint  le  golfe  d'Alexandretle  par  Alep. 
Le  jeune  officier  apprécie  avec  une  remarquable  sûreté  de  jugement  les 
rapports  de  l'administration  turque  avec  les  diverses  races  qui  peuplent 
les  contrées  qu'il  visite  :  Arméniens,  Kurdes,  Arabes  nomades.  Il  rend 
justice  aux  etforls  du  sultan  régnant,  l'un  des  hommes  les  plus  intelli- 
gents et  les  mieux  intentionnés  qui  aient  occupé  le  trône  ottoman;  par 
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contre,  il  montre  les  vices  indéracinables  qui,  semblables  à  des  vers  ron- 
geurs, épuisent  et  ruinent  les  contrées  les  mieux  douées  par  la  nature, 
la  riche  Mésopotamie  elle-même.  Il  lui  arrive  sans  dou.le  d'entrer  en  re- 
lations avec  des  gouverneurs  et  surtout  des  généraux  fort  honnêtes, 
mais  il  constate  qu'ils  ne  peuvent  réagir  contre  Li  démoralisation  géné- 
rale. Les  Arméniens,  malgré  de  brillantes  qualités,  lui  semblent  peu  di- 
gnes d'intérêt  à  cause  de  leur  lâcheté  et  de  leur  mauvaise  foi;  cependant 
ils  inspirent  la  pitié  à  cause  de  l'oppression  qu'ils  subissent  de  la  part  des 
Turcs  et  surtout  de  leurs  éternels  ennemis,  les  Kurdes  musulmans.  M.  le 
comte  de  Cholet  loue  hautement  l'influence  civilisatrice  des  missionnai- 
res catholiques  et  déplore  que  le  gouvernement  français  ne  les  subven- 
tionne pas  plus  largement,  se  laissant  vaincre  bénévolement  en  habile 
générosité  par  les  Italiens,  qui  profitent  de  notre  insouciance  pour  ou- 
vrir la  Turquie  d'Asie  à  l'influence  et  au  commerce  de  la  triple  alliance. 
Il  rappelle  que  les  Orientaux  jugent  les  étrangers  à  leurs  largesses  ;  ceux 
qui  donnent  le  plus  sont  considérés  par  eux  comme  les  plus  riches  et  les 
plus  puissants;  c'est  à  eux  que  vont  leurs  sympathies  intéressées.  Ce 
livre  est  bien  écrit,  bien  pensé;  mais  il  est  de  notre  devoir  de  prévenir 
qu'on  y  trouve  rapportées  des  légendes  arabes  peu  convenables  pour  des 
jeunes  filles. 

19.  —  C'est  aussi  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  lu  le  der- 
nier volume  publié  par  M.  Jules  Leclercq,  magistrat  et  président  de  la 
Société  royale  belge  de  géographie.  Globe-trotter  infatigable;,  il  met  à 
profit  le  temps  des  vacances  pour  visiter  chaque  année  une  nouvelle 
région  et  au  retour  il  s'empresse  de  rédiger  le  récit  de  son  voyage.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  de  lui  d'excellents  livres  sur  l'Amérique  du  Nord, 
le  Mexique,  l'Asie  centrale,  etc.  Depuis  longtemps  la  montagne  sainte 
de  l'Arménie,  l'Ararat  aux  neiges  éternelles,  fascinait  le  savant  voya- 
geur ;  en  1891,  enfin,  il  a  pu  réaliser  son  projet  de  l'aborder  et  d'en 
gravir  les  pentes  longtemps  réputées  inaccessibles.  Moins  heureux  que 
deux  ou  trois  ascensionnistes  anglais  et  russes,  il  n'a  pu  atteindre  le 
sommet  ;  il  s'en  est  fallu  de  quatre  cent  quarante  mètres  environ.  Il  en 
a  été  empêché  par  le  mauvais  vouloir  et  la  perfidie  des  Kurdes  qui  lui 
servaient  de  porteurs,  et  aussi,  d'après  son  propre  aveu,  par  le  défaut 
d'entraînement  et  l'afiaiblissemenl  de  ses  forces  dans  l'air  raréfié  des 
hautes  régions.  A  la  descente,  il  faillit  être  victime  de  la  rapacité  des 
redoutables  bandits  qui  l'accompagnaient.  M.  Leclercq  n'en  a  pas  moins 
rapporté  de  très  intéressantes  observations  sur  la  géographie  de  la  célèbre 
montagne,  sur  l'ethnologie  des  races  diverses  qui  peuplent  les  plaines 
environnantes  et  aussi  sur  la  question  arménienne,  dont  se  préoccupe 
la  diplomatie  européenne.  Il  apprécie  beaucoup  plus  favorablement  que 
le  comte  de  Cholet  le  peuple  arménien,  dont  il  admire  l'indomptable 
patriotisme  et  l'inébranlable  fidélité  à  ses  croyances  religieuses.  Il  adjure 
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les  puissances  intéressées,  la  Russie  et  l'Angleterre  surtout,  de  prendre 
en  main  la  cause  de  l'opprimé  et  d'imposer  au  gouvernemonl  turc  les 
concessions  libérales  promises  au  congrès  de  Berlin.  Ce  volume  est  très 
bien  écrit,  d'une  moralité  irréprochable  et  d'un  excellent  esprit  reli- 
gieux. 

20.  —  M,  Léon  Cochard,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  fît  en  soixante- 
huit  jours,  à  la  fin  de  1888,  un  voyage  fort  intéressant  en  Asie  centrale; 
il  faisait  partie  d'une  caravane  où  se  trouvaient  des  Français,  des  An- 
glais, un  Italien  et  un  Hollandais,  presque  tous  officiers.  Munis  d'une 
autorisation  officielle  du  général  Annenkoff,  ils  traversèrent  la  Russie, 
le  Caucase,  la  mer  Caspienne,  prirent  le  chemin  de  fer  transcaspien, 
visitèrent  Boukara,  Samarcande,  et  revinrent  par  la  mer  Noire  et  Cons- 
tantinople.  La  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  L.  Cochard  est  consa- 
crée à  des  renseignements  militaires  très  intéressants,  mais  un  peu  spé- 
ciaux. Dans  un  chapitre  fort  curieux,  l'auteur  donne  l'opinion  d'un  de 
ses  compagnons  anglais  et  ses  propres  conclusions  surrévenluaUté  d'une 
invasion  russe  dans  l'Inde  ;  selon  lui^  une  puissante  armée  russe  entrera, 
quand  elle  le  voudra,  dans  Hérat,  et,  dès  lors,  il  est  difficile  de  conce- 
voir comment  l'Angleterre  pourra  se  défendre,  n'ayant  que  des  troupes 
très  inférieures  en  nombre  à  opposer  aux  assaillants.  Cet  ouvrage  est 
fort  bien  édité,  orné  de  bonnes  gravures  d'après  des  photographies,  écrit 
d'un  style  sobre  et  correct  ;  de  plus,  il  peut  être  mis  entre  toutes  les 
mains. 

21.  —  Nous  retrouvons  en  M.  G.  Capus  un  explorateur  professionnel: 
il  fut  le  compagnon  de  Bonvalot  dans  ses  deux  premiers  voyages  à  tra- 
vers l'Asie  centrale  russe  et  sur  le  plateau  de  Pamir  ;  c'est  le  premier, 
entrepris  en  1880-82,  qu'il  nous  raconte  un  peu  tardivement  après  son 
illustre  compagnon.  Dans  cette  association,  M.  Bonvalot  était  l'homme 
d'action,  M.  Capus  l'homme  de  science;  il  appartenait  donc  à  celui-ci 
d'écrire  le  récit  sérieux,  abondant  en  détails  ethnographiques,  géogra- 
phiques, géologiques,  botaniques,  zoologiques.  Cependant,  on  trouve 
aussi  dans  son  livre  des  descriptions  pittoresques  et  même  des  anec- 
dotes dramatiques  ou  drolatiques  qui  reposent  agréablement  le  lecteur. 
Le  style  est  facile,  correct,  parfois  élégant  et  poétique,  mais  parsemé  de 
néologismes  un  peu  déconcertants.  Les  gravures  et  les  cartes  sont 
assez  médiocres.  Ce  dont  il  faut  surtout  louer  iM.  Capus  c'est  d'avoir 
glissé  sur  les  traits  de  mœurs  scabreux  avec  une  telle  légèreté  de  touche 
que  son  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  A  l'époque  où  fut 
entrepris  cet  intéressant  voyage,  le  chemin  de  fer  Annenkofi  ne  péné- 
trait pas  encore  au  cœur  du  Turkestan,  la  domination  russe  y  était  de 
date  récente  et  cependant,  grâce  à  l'énergique  et  habile  adiuinislralion 
du  regretté  général  Kaufimann,  les  deux  explorateurs  purent  circuler 
librement  dans  toutes  les  directions  sans  courir  de  sérieux  dangers;  il 
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serait  excessif  d'ajouter  qu'ils  trouvèrent  partout  une  installation  con- 
fortable, une  nourriture  saine  et  abondante  ;  mais,  quand  on  cherche 
cùnime  eux  de  parti  pris  les  coins  les  plus  reculés  et  les  moins  fré- 
quentés d'un  pays  nouvellement  soumis,  il  faut  se  contenter  de  peu,  et 
la  constatation  de  la  sécurité  dont  ils  jouirent  constamment  est  le  meil- 
leur éloge  qui  se  puisse  faire  do  la  colonisation  russe  en  Asie  centrale. 

22.  —  Le  K.  P.  Croonenberghs,  missionnaire  jésuite  de  nationalité 
belge,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  TAfriqne  australe,  lut 
charge  par  ses  supérieurs  d'aller  solliciter  la  charité  des  Américains  en 
faveur  des  missions  africaines.  Il  devait,  dans  ce  but,  parcourir  suc- 
cessivement en  quêteur  le  Canada,  les  Étals-Unis  et  le  Mexique.  Dans 
le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  a  entrepris  de  raconter 
son  voyage  d'Afrique  en  Europe,  puis  au  Canada.  Il  est  inutile  de  dire 
qu'il  reçut  bon  accueil  parmi  les  honnêtes  populations  de  la  Nouvelle- 
France,  cette  fille  cadette  de  l'Église,  comme  il  l'appelle  avec  beaucoup 
d'à-propos.  D'ailleurs  il  y  trouva  de  nombreux  religieux  de  sa  compa- 
gnie, successeurs  des  illustres  missionnaires  qui  ont  les  premiers  péné- 
tré dans  l'intérieur  du  continent  et  puissamment  contribué  à  la  décou- 
verte du  Mississipi.  Son  récit  est  très  simplement  écrit,  sans  prétention 
au  style,  et  môme  sans  grand  ordre  ;  car,  à  propos  des  ses  confé- 
rences aux  Canadiens,  il  s'avise  de  raconter  divers  épisodes  très  drama- 
tiques des  missions  dans  l'Afrique  australe.  Signalons-lui  une  erreur  à 
faire  disparaître  dans  une  prochaine  édition  :  il  dit  avoir  trouvé  au 
collège  des  jésuites,  à  Cantorbéry,  un  fils  de  l'amiral  Courbet  ;  or,  le  glo- 
rieux marin  n'a  jamais  été  marié.  Le  livre  est  bon,  instructif;  les  gra- 
vures et  les  cartes  sont  passables. 

23.  —  Qu'est-ce  que  Barcelonnette  ?  Si  vous  consultez  un  diction- 
naire de  géographie,  vous  y  lisez  que  c'est  une  sous-prél'eclure  du 
déparlement  des  Basses- Alpes  dont  la  population  ne  dépasse  guère 
2,200  habitants.  Mais  ce  qu'il  ne  vous  dira  pas,  c'est  que  dans  cette 
petite  ville,  perdue  au  fond  d'une  vallée  assez  aride  des  Alpines,  vivent 
près  de  quatre  cent  cinquante  capitalistes  qui  possèdent  des  fortunes 
variant  de  cinquante  mille  à  huit  cent  mille  francs,  et  près  de  trente 
miUionnaires.  Voilà  certes  un  phénomène  bien  singulier  et  qui  réclame 
une  explication  ;  la  petite  rivière  Ubaye,  qui  baigne  les  murs  de  Barce- 
lonnette, est-elle  donc  un  Pactole  aux  flots  d'or?  Nullement,  mais,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  un  mouvement  d'émigration  de  plus  en 
plus  prononcé  a  poussé  les  habitants  de  ce  petit  pays  vers  le  Mexique, 
où  ils  se  sont  livrés  fructueusement  à  diverses  industries  et  spéciale- 
ment à  l'exploitation  des  magasins  de  nouveautés.  C'est  en  vendant  aux 
successeurs  des  Aztèques  des  étoiles  de  tous  genres  sortant  des  fabriques 
de  France  et  d'Angleterre  que  ces  énergiques  et  ingénieux  montagnards 
ont  amassé  en  peu  d'années  des  fortunes  rondelettes,  dont,  fortement  atta- 
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chés  au  sol  natal,  ils  sont  revenus  jouir  dans  leur  chère  vallée.  Le  secret 
de  leur  succès  est  bien  simple  et  mérite  d'être  indiqué  :  c'est  une  scru- 
puleuse probité  dont  l'effet  naturel  est  un  crédit  presque  illimité,  non 
seulement  au  Mexique,  mais  encore  sur  les  places  de  Liverpool  et  de 
Paris.  L'un  de  ces  honnêtes  Barcelonnelles,  comme  on  les  appelle  là- 
bas,  après  fortune  faite,  a  eu  la  fantaisie  d'entreprendre  un  voyage 
d'agrément  autour  du  monde  et  de  raconter  au  public  ses  impressions 
sur  les  pays  visités  :  Inde,  Birmanie,  Chine,  Japon,  États-Unis;  finale- 
ment il  est  allé  se  reposer  quelques  jours  dans  l'hospitalier  Mexique,  où 
il  avait  passé  les  meilleures  années  de  sa  jeunesse.  11  s'est  offert,  entre 
temps,  le  luxe  d'une  descente  passablement  aventureuse  dans  le  cratère 
du  Popocatepetl,  exploit  qui  n'est  guère  exécuté  que  par  les  Indiens 
exploiteurs  des  gisements  de  soufre,  et  devant  lequel  avait  reculé  jadis 
M.  Jules  Leclercq  lui-même;  M.  Emile  Chabrand  a  passé  une  nuit 
pleine  d'émotions  dans  cette  bouche  de  l'enfer.  Le  récit  de  notre  esti- 
mable Barcelonnetle  est  fort  amusant,  émaillé  d'anecdotes  humoristi- 
ques et  très  instructif.  On  ne  peut  que  s'associer  aux  regrets  de  l'auteur 
lorsqu'il  constate  l'absence  presque  complète  de  négociants  français 
dans  les  principales  villes  commerciales  de  l'Asie.  Pourquoi  l'exemple 
de  ses  compatriotes  n'est-il  pas  suivi  dans  d'autres  régions  de  la  France? 
Les  terrains  d'exploitation  ne  manquent  pas  et  notre  commerce  serait 
autrement  florissant  si  nous  entreprenions  bravement  la  lutte  contre  les 
commerçants  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  qui  se  disputent  les  marchés 
exotiques  ;  ne  sommes-nous  pas  aussi  intelligents,  aussi  instruits  et  gé- 
néralement plus  honnêtes  qu'eux  ?  La  probité  dos  indigènes  de  Barce- 
lon nette  ne  va  pas,  comme  on  s'en  doute,  sans  un  profond  sentiment 
religieux,  et  M.  Chabrand  n'a  pas  perdu  les  saines  traditions  de  son  en- 
fance; mais  il  est  amateur  du  beau  sexe  et  parfois,  notamment  au  Japon, 
il  s'attarde  plus  qu'il  ne  conviendrait  à  décrire  les  exercices  chorégra- 
phiques des  jolies  Gheïsas,  les  séductions  des  maisons  de  thé,  et  les 
scènes  naturalistes  des  bains  pour  les  deux  sexes.  Il  est  très  regrettable 
que  ces  légers  écarts  nous  empêchent  de  recommander  cet  agréable 
livre  à  la  jeunesse.  Les  gravures,  très  réussies,  sont  exécutées  d'après 
des  photographies  de  l'autour. 

24.  —  Le  voyage  de  M.  Olivier  Ordinaire  à  travers  l'Amérique  méri- 
dionale, de  l'Océan  Pacifique  à  l'Atlantique,  est  l'un  des  plus  remarqua- 
bles de  notre  temps.  Pour  passer  du  Pérou  au  Brésil  et  gagner  le  bassin 
de  r.\mazone,  il  a  dédaigné  les  sentiers  frayés,  préférant  un  itinéraire 
plus  court,  mais  connu  des  seuls  missionnaires  catholiques.  Malheureu- 
sement pour  lui,  les  circonslances  étaient  peu  propices;  la  guerre  entre 
le  Pérou  et  le  Chili  avait  jeté  le  trouble  dans  les  provinces  écartées  et 
le  voyageur  français  fut  réduit  à  confier  sa  vie  à  des  Indiens  qui  la 
mirent  plusieurs    fois  en  péril.  Complètement   pillé,  il  dut  s'estimer 
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heureux  d'alleindre  sain  cl  sauf,  mais  dénué  de  toutes  ressources,  les 
parties  de  l'Amazone  où  pénètrent  les  bateaux  à  vapeur  et,  à  leur  suite, 
la  civilisation.  Cette  audacieuse  traversée  des  régions  les  plus  sauvages 
de  l'Amérique  du  Sud  offrit  à  M.  Ordinaire  l'occasion  d'étudier  les 
mœurs  des  tribus  indiennes  encore  existantes  et  qui,  d'après  ses  obser- 
vations, disparaissent  graduellement.  C'est  surtout  à  ce  point  de  vue 
ethnographique  que  son  voyage  est  d'un  haut  intérêt  scientifique.  L'au- 
teur rend  pleine  justice  à  la  science  et  aux  efforts  désintéressés  des  mis- 
sionnaires catholiques,  de  l'ordre  des  Descahos,  pour  introduire  dans 
ces  contrées  reculées  la  civilisation  chrétienne  et  adoucir  les  mœurs  de 
leurs  habitants.  Son  ouvrage  est  excellent  sous  bien  des  rapports  et 
pourrait  être  mis  entre  toutes  les  mains  s'il  ne  s'y  trouvait,  reproduits 
d'après  les  récits  des  missionnaires,  des  détails  un  peu  réalistes  sur  la 
barbare  coutume  de  la  circoncision  des  filles  dans  les  tribus  indiennes. 

25.  —  Le  livre  de  M.  E.  Cat  est  une  assez  bonne  compilation  des 
récits  de  voyages  dans  les  temps  modernes;  mais  le  millésime  est  trom- 
peur; l'édition  est  de  1892,  le  texte  date  de  vingt  ans  environ,  car  il 
laisse  en  cours  les  explorations  de  Baker-Pacha,  de  Stanley,  de  Brazza, 
sans  en  indiquer  les  conclusions.  Il  est  douteux  qu'aujourd'hui  l'auteur 
soit  tenté  d'écrire  que  les  voyages  de  découverte  en  Afrique  ne  doivent 
plus  s'effectuer  par  tentatives  isolées,  mais  seulement  par  grandes 
masses  :  les  remarquables  exploits  des  Brazza,  des  Binger,  des  Trivier, 
etc.,  donnent  à  cette  appréciation  un  éclatant  démenti.  Nous  regrettons 
aussi  qu'il  attribue  à  M.  de  Flcuriau  tout  le  mérite  des  instructions 
données  au  navigateur  Lapérouse,  alors  que  le  roi  Louis  XVI  y  a  eu  la 
plus  grande  part.  Le  style  est  correct;  mais  les  fautes  d'impression 
abondent  dans  les  noms  propres.  L'esprit  général  n'est  pas  mauvais,  et 
M.  Cat  signale  volontiers  l'action  civilisatrice  des  missionnaires  catho- 
liques et  même  des  jésuites;  toutefois,  il  blâme  sévèrement  «  le  gou- 
vernement théocralique  qu'ils  ont  réalisé  au  grand  détriment  du  Para- 
guay. »  L'auteur  termine  par  un  parallèle  très  juste  entre  la  méthode 
colonisatrice  des  Anglais  et  celle  des  Français. 

26.  —  La  maison  Le  Soudier  vient  d'entreprendre  la  publication 
d'une  série  de  cartes  de  touristes,  destinée  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  amateurs  d'excursions  dans  les  parties  les  plus  pittoresques 
de  notre  belle  France,  et  sans  doute  l'étendra-t-elle  ensuite  aux  autres 
contrées  de  l'Europe.  Pour  le  moment,  une  seule  a  paru,  celle  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  avec  ses  ramifications,  depuis  Mont-de-Marsan, 
Toulouse  et  Montpellier  jusqu'à  Soria,  Saragosse  et  Barcelone.  La  prin- 
cipale qualité  de  cette  carte  est  une  grande  clarté;  le  dessin  et  la  gra- 
vure sont  traités  comme  pour  les  cartes  murales,  ce  qui  est  très  précieux 
pour  un  document  à  consulter  en  voyage;  du  premier  coup  d'œil  on  y 
trouve  ce  que  l'on  cherche  :  cours  d'eau,  tracés  de  routes  et  de  chemins 
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de  fer,  noms  de  villes  et  même  de  villages  ;  les  accidents  du  terrain  sont 
indiqués  par  des  teintes  très  apparentes.  Nous  n'aurions  qu'un  regret  à 
exprimer,  c'est  que  ces  précieuses  cartes,  destinées  à  être  souvent  con- 
sultées en  voiture  et  même  à  cheval,  ne  soient  pas  collées  sur  loile  ;  elles 
se  déchireraient  moins  facilement.  L'échelle,  très  suffisante,  est  de 
1/610,000.  On  annonce  conmie  devant  paraître  prochainement  :  n"  2, 
Clermont-Ferrand,  Koyat  et  le  Puy-de-Dôme  au  1/00,000;  n°3,  le  Mont- 
Dore  et  la  Bourboule  au  1/60,000;  n°  i,  la  Méditerranée  de  Marseille  à 
Gênes  au  1/425,000. 

27.  —  La  même  maison  publie  une  carte  du  Dahomey  qui  est  bien 
d'actualité.  Son  échelle  est  de  1/500,000;  elle  est  fort  agréablement 
coloriée  et  donne  non  seulement  le  territoire  où  règne  le  trop  fameux 
Béhanzin,  mais  encore  les  possessions  françaises  de  Porto-Novo  et  de 
Grand-Popo,  la  colonie  anglaise  de  Lagos  et  la  colonie  allemande  du 
Togoland.  De  nombreux  cartouches  sont  consacrés  :  i°  à  une  carie 
d'ensemble  des  possessions  françaises  dans  l'Afrique  occidentale  et  sep- 
tentrionale, avec  tracés  des  communications  par  mer  avec  la  métropole  ; 
2°  à  une  notice  sur  le  Dahomey  ;  3°  au  profil  du  sentier  menant  de  Guida 
à  la  capitale  Abomey  ;  A°  au  schéma  du  climat  dans  les  différents  mois  de 
l'année;  5"  à  diverses  vues  et  plusieurs  types  ethnographiques  du  pays. 
C'est  tout  une  petite  description  géographique  en  une  seule  planche,  le 
tout  dressé  par  M.  Hanssen,  l'excellent  cartographe  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris.  Comte  de  Bizemont. 


THEOLOGIE 

Acrarliini  diviui  aniOE*i«  lociiBiletissiiiBgaua,  —  hoc  est  disciir- 
sus  varii  exquisiti  de  passione  D.  N.  Jesu-Christi  et  de  SS.  Eucharistid,  R. 
P.  JosEPHi  Mansi  C.  Or.  —  Ex  aureà  bibliothecà  morali  praedicabili  col- 
ligebat  Z.  C.  Jourdain,  presbyter  Ambianensis.  Paris,  Walzer,  1892,  in-4 
de  XL-83i  p.  —  Prix  :  15  fr. 

«  Un  corps  entier  de  théologie  morale  ou  un  recueil  de  matériaux 
tirés  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  de  l'Église  et  des  meilleurs  auteurs 
ecclésiastiques,  et  mis  en  ordre  en  faveur  de  ceux  qui  s'appliquent  au 
ministère  de  la  chaire  et  qui  n'ont  pas  de  fonds  suffisants  pour  se  pro- 
curer une  nombreuse  bibliothèque....,  »  tel  est  le  jugement  que  portait 
en  1740  le  Journal  des  Savants  sur  la  Dibliothcca  praedicabilis.  Nous 
ajouterons  qu'alors  même  qu'on  aurait  à  sa  portée  une  nombreuse 
bibliothèque,  il  y  aurait  encore  bien  des  conditions  à  remplir  pour  en 
tirer  tous  les  fruits  que  le  docte  et  pieux  Mansi,  au  prix  d'un  immense 
travail,  nous  présente  tout  cueillis,  admirablement  préparés  et  servis. 
Sur  tous  les  sujets  que  l'on  peut  traiter  eu  chaire,  il  a  réuni  et  coordonné 
les  plus  belles  et  les  plus  utiles  considérations  des  Pères,  des  commen- 
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laleurs,  des  tliéologiens  et  des  auteurs  ascétiques  ;  il  y  ajoute  les  exem- 
ples les  plus  opportuns  tirés  des  annales  de  l'Église  et  de  la  vie  des 
saints  ;  sur  tous  les  points  de  doctrine  il  consulte  comme  ses  guides 
préférés  l'Ange  de  l'école  et  le  Docteur  séraphique;  il  écrit  d'un  style 
correct  et  simple  et  toutes  ses  pages  respirent  le  parfum  de  la  pins  ex- 
quise piété. 

Après  avoir  tiré  de  ce  grand  ouvrage  ÏAeiririwn  evangeUcum  ou  ex- 
plication des  évangiles  du  Carême  et  de  tous  les  dimanches  de  l'année, 
M.  Tabbé  Jourdain  en  extrait  aujourd'hui  un  autre  trésor^  VAerarium 
dimni  amoris,  dans  lequel  il  a  recueilli  toutes  les  matières  qui  se  rappor- 
tent à  la  Passion  et  à  l'Eucharistie,  ces  deux  foyers  où  s'attise  la  llamme 
qui  purifie  les  âmes  et  les  élève  à  Dieu.  La  première  partie  comprend 
cent  cinquante  discours  groupés  en  neuf  traités  selon  les  différents 
points  de  vue  et  les  différentes  scènes  de  la  Passion.  En  forme  d'ap- 
pendice, un  dixième  traité  contient  onze  discours  composés  à  l'occasion 
de  la  i'ète  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix.  La  seconde  partie,  divisée  en 
trois  traités,  comprend  soixante-dix-sept  discours  :  quinze  sur  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  cinquante-deux  sur  la  présence  réelle  et  la  com- 
munion, dix  composés  à  l'occasion  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 

Pour  indiquer  tout  ce  qu'on  trouve  de  doctrine  féconde  et  sûre  en  cha- 
cun de  ces  discours,  nous  donnons  les  grandes  lignes  du  discours  xliv, 
De  Eucharistiâ  et  communione .W  traite  de  la  communion  fréquente  et  a 
pour  texte  :  Panem  nostrum  quoiidianum  da  nobis  hodie.  Dans  la  pre- 
mière partie,  ou  la  thèse,  viennent  en  trois  groupes  les  Pères  elles  Doc- 
teurs qui,  par  le  pain  de  chaque  jour,  entendent  le  Pain  eucharistique, 
puis  ceux  qui  l'ont  vu  figuré  par  la  manne  qu'au  désert  on  devait  re- 
cueillir chaque  malin,  et  enfin  ceux  qui  l'ont  proclamé  l'anlidole  que 
l'on  doit  prendre  chaque  jour  contre  le  poison  et  les  défaillances  qui 
menacent  journellement.  Celle  démonstration  est  confirmée  par  un  trait 
charmant  du  B.  Jean-Baptiste  de  Foligno,  auquel  Noire-Seigneur  répon- 
dit un  jour  :  Mon  fils,  ce  n'est  jamais  moi  qu'il  faut  fuir,  c'est  le  péché. 
La  seconde  partie,  ou  l'antithèse,  amène  les  raisons  communément  allé- 
guées contre  la  communion  quotidienne  et  les  confirme  par  l'autorité  ou 
par  l'exemple  de  quelques  saints  personnages.  Ces  raisons,  l'auteur  les 
discute  avec  saint  Augustin,  le  vénérable  Bède,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Thomas  d'Aquin.  Celte  discussion  amènela  conclusion,  ou  synthèse, 
exprimée  par  les  paroles  si  judicieuses  et  si  connues  de  saint  Bona- 
venlure  :  Varia  sunt  hominum  mérita  et  diversa  operum  studia  et  dif- 
ferentia  desideria  et  multipUces  S.  Spiriius  operaliones  in  singulis.... 

C'est  avec  cette  richesse,  cette  exactitude,  celle  clarté,  celte  onction, 
que  procède  Mansi.  C'est  donc  un  grand  service  que  M.  Jourdain  a  rendu 
à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  en  tirant  de  l'oubli  un  tel  trésor.  En  très 
peu  de  temps  et  avec  très  peu  de  travail,  les  ministres  de  l'Évangile 
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peuvent,  grâce  à  cet  ouvrage,  puiser  aux  sources  les  plus  abondantes  et 
les  plus  pures  la  doctrine  de  loi  et  de  piété  dont  ils  doivent  se  pénétrer 
et  se  nourrir  pour  leur  profit  personnel  et  pour  celui  des  âmes  qu'ils 
ont  à  instruire  et  à  diriger.  Lamol'redx. 

La   Vie    suruatsirellc   cousSiIéréc   élans   sou  priueipc,  par 

l'abbé  Bellamy.  Paris/ Retaux,  1891,  in-8  de  vii-343  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Après  avoir,  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  établi 
d'une  manière  très  claire  et  1res  exacte  la  notion  et  l'existence  de  h  vie 
surnaturelle,  l'auteur  considère  le  principe  constitutif  de  cette  vie,  c'est- 
à-dire  la  grâce  sanctifiante,  et  il  l'étudié  en  elle-même,  dans  ses  ori- 
gines et  dans  ses  eflets.  La  rémission  des  péchés,  la  ressemblance  avec 
Dieu  dans  la  créature  divinement  adoptée,  l'union  merveilleuse  avec  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  telles  sont  les  merveilles  qu'amène  avec 
elle  dans  l'âme  la  production  de  la  vie  surnaturelle,  production  qui  est 
plus  que  la  simple  adoption  etmoins  que  la  génération  proprement  dite, 
mais  tient  comme  le  milieu  entre  les  deux.  Huit  chapitres  sont  consa- 
crés au  développement  de  cette  haute  et  belle  doctrine,  qui  doit  intéres- 
ser le  chrétien  comme  aucune  ne  peut  l'intéresser  davantage,  puisqu'il 
s'agit  des  merveilles  accomplies  non  seulement  pournous,  mais  en  nous, 
par  l'infinie  puissance  au  service  de  l'éternel  amour.  Le  chapitre  XI 
traite  des  propriétés  générales  de  la  justification,  le  chapitre  XII  ter- 
mine l'ouvrage  par  un  aperçu  rapide  du  couronnement  de  la  vie  sur- 
naturelle, c'est-à-dire  du  céleste  héritage  que  Dieu  réserve  à  ses  enfants. 

Ceux  qui  savent  tout  ce  que  ces  matières  offrent  de  difficultés  à  qui- 
conque veut  les  exprimer  en  langage  vulgaire,  le  seul  que  le  prêtre 
puisse  parler  à  ceux  qui  ont  à  recevoir  de  lui  la  connaissance  du  don  de 
Dieu,  féliciteront  M.  Bellamy  d'avoir  entrepris  cette  tâche  et  de  l'avoir 
remplieavecun  rare  bonheur.  La  lecture  la  plus  attentive  ne  nous  a  fait 
rencontrer  dans  ces  belles  pages  aucune  inexactitude.  Toujours  nous 
avons  trouvé  l'auteur  dans  la  voie  sûre  à  la  suite  des  meilleurs  maîtres. 
S:\ns  être  diffuse,  son  exposition  est  toujours  claire.  Ce  qui  la  rend  aussi 
accessible  qu'elle  peut  l'être  et  en  même  temps  lui  ajoute  un  grand 
charme,  ce  sont  les  rapprochements,  exemples  et  applications  qu'il  tire, 
d'une  manière  très  opportune,  des  prières  de  la  liturgie,  de  la  vie  des 
saints,  des  mœurs  et  de  la  foi  des  premiers  fidèles,  dont  les  actes  des 
martyrs  et  l'épigraphie  chrétienne  nous  fournissent  les  touchants  témoi- 
gnages. 

Les  laïques  instruits  pourront  profiter  beaucoup  à  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, qui  sera  surtout  très  utile  aux  prêtres.  Grande  est  la  distance  entre 
un  cours  de  théologie  et  l'enseignement  pastoral;  la  science  sacrée  une 
fois  conquise,  toute  difficulté  n'est  pas  vaincue  ;  le  beau  et  utile  travail  de 
M.  Bellamy  rapproche  la  distance,  aplanit  la  difficulté.      Lamoureux. 
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SCIENCES  ET  ARTS 


Le  Musée  €lc  la  conversation,  par  Roger  Alexandre.  Paris,  Emile 

Bouillon,  1892,  in-16  de  446  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Vulgarisé  d'avance  par  le  Figaro,  qui,  depuis  deux  ans,  en  publie  des 
extraits  dans  son  supplément  du  samedi,  ce  livre  est  ainsi  résumé  dans 
un  sous-litre  :  «  Répertoire  de  citations  françaises,  dictons  modernes, 
curiosités  littéraires,  historiques  et  anecdoliques,  avec  une  indication 
précise  des  sources.  »  Des  citations,  dira-t-on  peut-être,  pourquoi  des 
citations?  C'est  l'esprit  des  autres....  —  Eh  bien,  est-il  si  fort  à  dédai- 
gner, cet  esprit  emprunté,  qui  s'ajoute  à  celui  qu'on  a,  ou,  au  besoin, 
y  supplée  ?  Qui  donc  proscrit  la  monnaie  circulante  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  lui-même  frappée  ?  Du  reste,  que  le  lecteur  se  rassure,  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  réédition  de  ces  recueils,  déjà  nombreux,  consacrés  cha- 
cun à  un  groupe  spécial  de  matières,  et  dont  plusieurs  sont  si  bien  faits 
que  les  recommencer  serait  œuvre  de  glaneur.  L'auteur  ne  s'en  est  pas 
tenu  aux  mots  d'esprit  et  aux  belles  paroles  ;  il  a  voulu  nous  faire  par- 
courir en  sa  compagnie  un  vaste  champ  de  citations  des  plus  diverses  — 
la  plupart  récentes,  —  les  unes  ayant  une  valeur  intrinsèque,  les  autres 
empruntant  leur  portée  à  la  circonstance  qui  leur  a  donné  le  jour,  à  la 
place  qu'elles  occupent  dans  un  récit,  à  la  vogue  dont  elles  ont  joui,  à 
un  chant  qui  les  vulgarisa,  à  tel  homme  qui  en  fut  l'auteur,  à  tel  autre 
qui  en  fut  l'objet,  à  d'autres  causes  encore.  Nul  groupement  des  sujets  : 
ceux-ci  se  succèdent  dans  l'ordre  alphabétique  et  nous  font  passer  à 
l'improviste  »  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  »  Il  en  résulte 
parfois  de  bien  curieux  rapprochements  :  ainsi,  sous  les  rubriques  Ter- 
ritoire, Tête,  Thé,  trouvons-nous  coup  sur  coup  :  la  déclaration  fameuse 
de  Jules  Favre  :  «  Ni  un  pouce  de  notre  territoire,  ni  une  pierre  de  nos 
forteresses,  ->  —  la  tirade  de  Pierre  Chopard  dans  le  Courrier  de  Lyon  : 
«  C'est  ma  tête  que  vous  me  demandez  là  !....  »  —  enfin  «  le  Thé  de 
Madame  Gibou  ;  »  c'est-à-dire  le  drame  poignant,  le  mélodrame  mi-bur- 
lesque, la  plus  boufionne  des  fantaisies.  Ces  surprises  incessantes  font 
sautiller  l'attention  du  lecteur,  et  celle-ci  va  d'une  allure  légère  et  avec 
charme  jusqu'à  la  dernière  ligne  d'un  volume  dont  les  parties  diverses 
se  suivent  pourtant  sans  liaison. 

M.  Alexandre  est  un  chercheur  des  plus  persévérants.  Combien  de 
souvenirs  indéterminés  flottaient  dans  notre  mémoire,  dont,  grâce  à  lui, 
nous  connaîtrons  désormais  la  source  !  Ce  sont  parfois  de  petits  riens, 
des  bulles  de  savon  que  son  esprit  irise  pour  nous  plaire,  souvent  aussi 
de  grandes  pensées,  des  phrases  impérissables  partout  reproduites,  mais 
dont  il  indique  la  genèse  et  la  filiation  avec  une  rare  conscience.  Ne 
peut-il  préciser,  il  aime  mieux  s'abstenir  de  citer  ;  c'est  ainsi  qu'après 
le  beau  vers  de  Racine  {Eslher,  acte  m,  se.  9)  :  «  Je  n'ai  fait  que  pas- 
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ser,  il  n  elait  déjà  plus,  »  des  répertoires  lilléraires  rappellent  la  phrase 
biblique  :  Et  transivi,  et  ecce  non  erat,  sans  ajouter  qu'elle  se  trouve 
dans  le  verset  36  du  xxxvi*  psaume  ;  lui,  n'ayant  pu  contrôler  cette  ci- 
tation, la  passe  sous  silence.  Mais,  sauf  de  bien  rares  cas,  sa  recherche 
aboutit  et  reconstitue  la  chaîne  des  imitations  jusqu'à  l'anneau  initial. 
Prenons  un  exemple  :  les  vers  de  Rigoletto  que  tout  le  monde  fre- 
donne :  La  Donna  è  mobile  —  Quai  piunia  al  vento  et  leur  adapta- 
lion  au  livret  français  nous  font  remonter  à  ceux  de  Victor  Hugo  dans 
le  Roi  s'amuse  (acte  iv,  se.  2)  :  Souvent  femme  varie,  —  Bien  fol  est 
qui  s'y  fie  !  —  Une  femme  souvent  —  Est  une  plume  au  vent  ;  au  té- 
moignage de  Brantôme,  textuellement  reproduit,  François  1"  avait  écrit 
sur  un  mur  du  château  de  Ghambord  :  Toute  femme  varie,  réminiscence 
de  Virgile  :  Varium  et  mutabile  semper  —  Femina  (Enéide,  ch.  IV, 
v.  569-570).  L'auteur  s'arrête  là,  car,  en  ce  qui  concerne  l'idée  princi- 
pale, le  sujet  est  épuisé  ;  s'il  lui  eût  convenu  de  nous  révéler  l'origine 
de  la  métaphore  :  «  une  plume  au  vent,  »  ill'aurait  tirée  de  la  Divine 
Comédie  de  Dânle  :  Non  siate  corne  penna  ad  ogni  vento.  »  (Le  Paradis, 
ch.  V,  tercet  25.) 

Passant  au  domaine  oratoire,  nous  y  trouvons  les  circonstances  où 
retentirent  certaines  phrases,  célèbres  à  des  titres  bien  divers  ;  parfois 
même  des  textes  y  sont  utilement  redressés,  notamment  la  fameuse 
apostrophe  de  Mirabeau  à  M.  de  Dreux- Brézé  :  «  Allez  dire  à  votre 
maitre  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple  et  qu'on  ne  nous 
en  arrachera  que  par  la  puissance  des  baïonnettes  ;  »  M.  Alexandre  a 
relevé  dans  le  Moniteur  (20  au  24  juill.  1789,  p.  48,  col.  i)  les  paroles 

textuelles «  Vous  devez  demander  des  ordres  pour  employer  la 

force,  car  nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  puissance  des  baïon- 
nettes. »  La  vraie  version  paraît  être  celle  que  le  fils  même  du  marquis 
de  Dreux-Brézé  fit  connaître  à  la  Chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du 
15  mars  1833  :  «  Nous  sommes  ici  par  le  vœu  de  la  nation  ;  la  force 
matérielle  pourrait  seule  nous  faire  désemparer.  »  M.  Alexandre  aurait 
dû  ne  pas  la  passer  sous  silence. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  nombreuses  catégories  des  sujets 
abordés  dans  ce  livre  ;  bornons-nous  à  dire  que  les  auteurs  les  plus  sou- 
vent cités,  à  l'exception  des  classiques,  sont  :  Al.  Dumas  père,  Lud. 
Halévy,  V.  Hugo,  A.  Karr.  Eug.  Labiche,  Henry  Monnier,  Scribe  et 
Thiers.  Les  sujets  populaires  y  dominent,  certains  fort  plaisants,  d'au- 
tres qui  n'auraient  pour  eux  qu'une  vogue  injustifiée  s'ils  ne  béné- 
ficiaient de  la  verve  alerte  et  gaie  du  commentaire.  Ajoutons  enfin  que, 
pour  accroître  encore  le  nombre  de  ses  lecteurs,  M.  Alexandre  n'aurait, 
croyons-nous,  qu'à  sacrifier  quelques  grains  de  sel  gaulois,  le  sel  attique 
devant  d'ailleurs  suffire  à  conserver  la  saveur  des  mets  que  nous  offre 
cet  aimable  érudit.  L.  V. 

Septembre  1892.  T.  LXV.  16. 
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La  KoNC  daus  l'au(if|uitc  et  au  moyeu  âge.  Histoire,  légendes 
et  symbolisme,  par  Charles  Joret.  Paris,  Emile  Bouillon,  1892,  in-8  de 
x-483  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  rose,  »  dit  M.  JoioL  en  tête  de  sa  Préface, 
mais,  ajoule-t-il,  «  il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  impossible  d'enricbir 
beaucoup  l'histoire,  moins  connue  qu'on  ne  le  pense,  de  cette  flenr 
aimée.  »  Complétant  les  publications  de  tous  ceux  qui,  en  ce  siècle,  l'ont 
devancé,  notamment  celle  du  docteur  Loiseleur-Deslongchamps,  la  plus 
ancienne  et  la  meilleure  de  toutes,  celle  de  l'Allemand  J.  Schleiden 
(Leipzig,  1873),  et  celle  de  l'Espagnole  Cecilia  Schmidt-Branco  (Madrid, 
1886),  il  a  étudié  con  amore  la  rose  à  tons  les  points  de  vue,  divisant 
ainsi  son  riant  et  instructif  ouvrage  : 

Première  partie.  La  Rose  dans  l'antiquité.  —  I.  Des  espèces  de  roses 
connues  dans  Vantiquité  ;  H.  Culture  de  la  rose  dans  l'antiquité ;1[[.  La 
Rose  dans  les  légendes  et  dans  la  poésie  des  Grecs  et  des  Romains;  IV. 
Usages  de  la  rose  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  V.  La  Rose  dans  l'an- 
cien Orient;  VI.  La  Rose  dans  la  pharmacopée  grecque  et  romaine. 

Seconde  partie.  La  Rose  au  moyen  âge.  —  I.  Cultw^e  de  la  rose  dans 
l'Orient  et  dans  l'Occident  ;  II.  La  Rose  dans  les  légendes  et  dans  la 
poésie  de  l'Orient.  La  Rose  et  le  Rossignol;  III.  La  Rose  dans  les  légendes 
chrétiennes  ;  IV.  La  Rose  dans  les  légendes  profanes  et  dans  la  poésie 
de  l'Occident  ;  V.  La  Rose  dans  les  usages  de  la  vie,  dans  le  culte  et  dans 
l'art  ;  VI.  La  Rose  dans  la  pharmacopée  et  dans  l'art  culinaire. 

Les  douze  chapitres  sont  suivis  d'une  bibliographie  ne  comprenant 
que  les  ouvrages  qui  traitent  exclusivement  de  la  rose  et  d'Additions  et 
corrections.  —  M.  Joret  avait  toutes  les  qualités  désirables  pour  écrire 
une  monographie  de  la  rose  :  botaniste  éminent,  il  prépare  depuis 
longtemps  une  histoire  générale  du  monde  végétal  qui  sera  d'une  ex- 
trême importance;  philologue  accompli,  il  connaît  à  fond  non  seule- 
ment la  littérature  ancienne,  mais  encore  la  littérature  de  l'Allemagne, 
de  l'Angleterre,  des  nations  méridionales;  pur  et  élégant  écrivain,  il  a 
pu  retracer  de  la  façon  la  plus  attrayante  l'histoire  de  la  rose  jusqu'à 
l'époque  de  la  Renaissance,  surtout  son  histoire  poétique  et  légendaire. 
Avec  une  érudition  aussi  vaste  que  sûre  et  non  moins  délicate  —  une  lourde 
érudition  aurait  tout  écrasé  et  tout  gâté!  —  M.  Joret  nous  fait  connaître 
presque  tout  ce  que  l'on  a  dit,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
XVI*  siècle,  sur  la  reine  des  fleurs.  Son  livre  résume  clairement  d'im- 
menses lectures  :  auteurs  anciens  et  modernes,  sacrés  et  profanes,  natio- 
naux et  étrangers,  prosateurs  et  poètes,  naturalistes  et  commcntaleurs, 
ont  été  consultés  par  centaines.  Tout  est  là,  en  quelque  sorte,  depuis  la 
Bible  jusqu'à  saint  François  de  Sales,  depuis  les  poètes  de  l'Inde  et  de 
la  Perse  jusqu'à  Ronsard  et  Malherbe,  depuis  les  trouvères  et  les  trou- 
badours jusqu'à  M.  de  Gubernatis  et  M.  de  Rossi.  Partout  des  bouquets 
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et  guirlandes  de  luxuriantes  citations.  Au  milieu  de  tant  de  passages 
empruntés  à  toutes  les  lilléralures,  et  qui  forment  un  si  gracieux  en- 
semble, on  trouve  les  renseignements  les  plus  sérieux,  les  rectifications 
les  plus  solides  ;  le  livre  peut  être  comparé  à  ces  arbres  privilégiés  qui 
portent  à  la  lois  et  en  abondance  des  fleurs  et  des  fruits.  On  m'a  raconté 
qu'un  de  nos  plus  grands  érudits  avait  été  tellement  séduit,  tellement 
entraîné  par  l'agrément  d'un  tel  recueil,  qu'il  avait  passé  presque  toute 
la  nuit  à  le  lire,  ne  s'arrêtant  qu'à  la  dernière  page.  Tous  les  lecteurs  ne 
seront  pas  aussi  enthousiastes  que  celui-là,  mais  tous,  assurément,  esti- 
meront que  l'auteur  n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche  et  quïl  a  été 
trop  modeste  en  se  demandant,  à  la  fin  de  sa  Préface,  si  son  travail  a 
«  retenu  quelque  chose  de  l'intérêt  et  du  charme  qui  s'attachent  à  la  fleur 

Plus  que  nuls  autre  bele, 
comme  le  dit  un  de  nos  vieux  poètes  (Ghrestien  de  Troyes) .  » 

T.  DE  L. 


L'Équitation  niodcruc,  par  Un  officier  de  cavalerie,  Paris,  May  et 
Motteroz,  1892.  in-8  de  244  p.,  avec  de  nombreuses  gravures  (Encyclo- 
pédie des  sports,  sous  la  direction  de  Philippe  Daryl).  —  Prix  :  6  fr. 

L'Équitatioii  actiaellc  et  ses  i>râue>B>es,  recherches  expérimen- 
tales, par  Gustave  Le  Bon.  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  in-16  de  429  p.  et 
50  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bibliograpliie  sportive,  les  courses  de  clievaus.  eu  France 

(l<i51-flS90),  parle  Comte  G.  deContades.  Paris,  Rouquette,  1892,  in-8 
de  xxvi-154  p.  —  Prix  :  6  fr. 

—  L'Équitation  moderne  est  un  livre  parfaitement  ordonné,  où 
l'élève  écuyer  trouvera  rapidement  tout  ce  dont  il  a  besoin.  C'est  un  of- 
ficier de  cavalerie,  dit  le  titre,  qui  l'a  écrit.  Il  commence  par  donner  un 
bon  précis  historique  de  l'équitation.  Puis,  laissant  de  côté  l'Asie  cen- 
trale, le  pays  d'origine  des  chevaux,  la  Numidie,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, le  moyen  âge  même,  pour  lequel  «  l'équitation  fut  une  pratique 
purement  empirique  »  (assertion  un  peu  hasardée,  croyons-nous),  il  ar- 
rive aux  Italiens,,  à  l'Académie  de  Padoue  et  à  celle  de  Naples.  L'intro- 
ducteur en  France  de  l'art  de  l'équitation  fut,  au  xvi"  siècle,  Frédéric 
Grisou.  Au  xvii%  Piuvinel,  puis  Nevvcastle,  La  Brone,  l'école  de  Ver- 
sailles et  La  Guérinière.  Saumur  est  fondée  en  1764.  Versailles,  réta- 
blie par  la  Restauration,  forma,  sous  le  chevalier  d'Abzac,  le  vicomte 
d'Aure.  Le  vicomte  d'Aure  avait  pour  principes  :  «  Hegardez-moi  et 
faites  de  même.  »  Il  supprimait  les  mouvements  forcés  et  les  airs  de 
manège.  Baucher,  son  adversaire  {183o),  avait  une  méthode  tout  op- 
posée :  «  Détruire  les  forces  instinctives  du  cheval  et  b's  remplacer  par 
les  forces  transmises.  »  Ce  sont  les  deux  méthodes  qui  divisent  encore 
aujourd'hui  les  hommes  de  cheval.  Un  petit  galop  en  l'honneur  de  Sau- 
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mur,  el  nous  voilà  au  vocabulaire,  en  tête  duquel,  dans  une  fine  gra- 
vure, un  lad  apprend  à  un  cycliste  la  force  et  l'étendue  du  terme  : 
ruer,  qui  est  la  dernière  expression  de  dégoût  du  cheval  pour  la 
bicyclette. 

D'un  bon  écùyerle  chapitre  sur  le  moral  du  cheval,  et  d'un  excellent 
praticien  la  réflexion  suivante  :  «  11  est  certain  qu'à  de  rares  exceptions 
près,  le  cheval  est  un  animal  généralement  intelligent  et  doué  de  mé- 
moire; mais  pour  que  les  qualités  morales  du  cheval  se  développent,  il 
faut  que  l'homme  le  flatte,  le  caresse  et  le  traite  non  pas  en  esclave, 
mais  en  ami.  »  Au  point  de  vue  physique,  une  gravure  rend  l'anatomie 
du  cheval  ;  la  description  traite  des  régions  du  corps,  du  tronc  (tête,  en- 
colure et  corps),  des  membres  antérieurs  et  postérieurs,  des  robes  ou 
pelages  des  chevaux,  et  des  couleurs  de  ces  robes  :  simples,  quand  elles 
sont  d'une  seule  couleur;  composées,  quand  il  y  a  au  moins  deux  cou- 
leurs. 

La  première  condition  d'un  cavalier  est  la  souplesse,  la  force  n'est 
que  la  seconde.  Il  doit  débuter  dès  l'enfance  sur  une  monture  sage. 
Pour  son  instruction,  il  doit  la  faire  dans  un  manège  fermé.  Il  apprend 
à  monter,  à  manier  les  rênes  de  bridon,  à  descendre,  à  s'assouplir,  à 
trotter  avec  et  sans  longe;  il  est  à  remarquer  que  l'auteur  de  VEquita- 
tion  moderne  met  tout  de  suite  le  cavalier  en  selle,  alors  que  nombre 
de  maîtres  écuyers  préfèrent  l'assouplissement  au  pas  et  au  trot  sans 
selle  et  en  couverte.  Lorsque  le  cavalier  connaît  les  parties  du  harna- 
chement, il  doit  s'essayer  à  les  poser  lui-même  pour  pouvoir  les  véri- 
fier tout  au  moins  plus  tard. 

Notre  auteur  étudie  longuement,  et  il  a  raison,  la  théorie  de  la  posi- 
tion à  cheval;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  s'il  a,  ou  plutôt  si  sa 
théorie,  généralement  adoptée,  a  entièrement  raison.  Bonne  étude  de& 
aides,  rênes  et  jambes.  Aux  allures  maintenant  :  le  pas  qui  se  compose 
du  rassembler,  marcher  et  arrêter,  allonger  et  ralentir,  tourner  à  droite 
et  à  gauche,  reculer,  etc.  ;  mouvements  dans  les  pistes,  voltes  et  demi- 
voltes,  le  trot  à  deux  temps  :  la  suspension  et  l'appui  ;  mouvements  de 
deux  pistes;  le  galop  à  trois  battues  et  une  suspension.  C'est  lorsque 
l'élève  connaît  ces  trois  allures  que  notre  auteur  lui  permet  l'étrier,  sur 
lequel  il  donne  une  bonne  leçon.  Il  lui  enseigne  l'usage  de  la  bride  et 
du  filet,  celui  de  l'éperon,  de  la  cravache  et  de  la  chambrière.  Puis  il  le 
fait  passer  au  trot  anglais,  il  l'entraîne  à  l'obstacle  pour  le  passer  et  le 
sauter.  Et  même  il  lui  donne  quelques  notions  de  haute  école  :  le  piaf- 
fer, le  passage,  le  pas  espagnol,  la  courbette,  laballottade  et  la  cabriole. 
L'équitation  à  l'extérieur  est  un  chapitre  forcément  incomplet,  mais  qui 
contient  de  très  bonnes  notions.  De  même  celui  des  défenses  du  cheval. 

L'équitation  des  dames  est  aussi  un  chapitre  difficile  et  sur  lequel 
l'auteur  a  des  indications  très  pratiques.  J'aime  moins  le  chapitre  sur 
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les  courses,  qui  a  pourtant  le  grand  mérite  d'en  faire  connaître  le  vrai 
but  :  l'amélioration  du  cheval  de  sang,  but  aujourd'hui  remplacé  par 
l'appât  du  jeu. 

Le  cavalier  est  formé.  A  présent,  au  cheval  :  son  dressage  fait  l'objet 
d'un  dernier  chapitre  qui  comprend  le  travail  en  bridon,  le  travail  en 
bride  et  le  travail  à  l'extérieur.  Nous  n'ajouterons  qu'une  réûexion  à 
celles  de  notre  officier,  c'est  que  le  bon  cheval  est  comme  le  cavalier,  il 
doit  être  choisi  plus  pour  sa  souplesse  que  pour  sa  force. 

—  M.  Gustave  Le  Bon,  lui,  s'adresse  aux  écuyers  déjà  expérimentés, 
auxquels  son  livre  révélera  bien  des  choses  dont  ils  souffrent  souvent, 
sans  les  réformer,  entraînés  qu'ils  sont  par  la  routine,  «  Cet  ouvrage, 
dit-il  au  début  de  son  livre,  n'a  nullement  la  prétention  d'être  un  traité 
d'équitation,  mais  simplement  l'exposé  d'une  série  de  recherches  scien- 
tifiques nouvelles  sur  divers  points  de  l'équitation.  »  Jamais  auteur  ne 
s'est  mieux  jugé. 

<(  Nos  conclusions,  poursuit-il  (p.  6),  proclamaient  l'inutilité  à  peu 
près  complète  de  l'enseignement  tel  qu'il  est  donné  actuellement  dans 
les  manèges  ;  la  nécessité  de  faire  instruire  le  cavalier  par  le  cheval 
dressé  et  non  parle  professeur;  la  nécessité  de  commencer,  et  non  de 
finir  l'étude  de  l'équitation  par  les  airs  dits  de  haute  école,  qui  seuls 
peuvent  apprendre  l'accord  des  aides  et  le  maniement  du  cbeval.  »  Ces 
conclusions  et  bien  d'autres,  exposées  d'abord  dans  la  Revue  scientifi- 
/jue,  obtinrent  l'attention  et  les  éloges  des  gens  autorisés,  ce  quia  amené 
l'auteur  à  les  compléter  et  à  les  publier  en  volume. 

La  méthode  de  M.  Le  Bon  est  tout  à  fait  scientifique.  Elle  consiste  à 
prendre  des  instruments  de  précision,  tels  que  la  chronographe  enregis- 
treur, la  roulette  métrique,  le  dynamomètre  et  les  appareils  photogra- 
phiques. Ceci  posé,  il  étudie  les  différentes  méthodes  en  usage  dans  les 
cavaleries  d'Europe  et  il  constate,  dans  le  rapport  même  d'un  officier 
français,  que  la  cavalerie  allemande  nous  est  très  supérieure  par  adres- 
sage. Ce  qu'il  constate  surtout,  c'est  la  différence  d'équilibre,  de  sou- 
plesse, et  de  durée  de  l'animal  dressé  et  de  l'animal  non  dressé. 

Dans  le  rôle  des  aides,  notez  une  remarque  parfaitement  exacte,  mais 
bien  souvent  peu  observée,  sur  l'impossibilité  de  maintenir  le  cheval 
parles  rênes;  notez  aussi  (p.  97)  l'influence  de  l'angle  sous  lequel  se 
fait  la  pression  des  rênes,  et  (p.  120)  les  causes  d'usure  prématurée  du 
cheval.  Notez  aussi  une  piquante  remarque,  bien  facile  à  vérifier  sur  le 
bois  de  Boulogne,  les  chevaux  et  les  cavaliers  qui  le  parcourent  (p.  146). 

M.  Le  Bon  compare  le  cheval  portant  un  cavalier  au  «  portefaix 
chargé  d'un  fardeau  »  et  il  dit  avec  raison  que  l'un  et  l'autre  «  exécu- 
tant un  travail  artificiel,  ils  doivent  donc  chercher  l'allure  artificielle 
permettant  de  donner  un  maximum  d'effet  avec  un  minimum  d'eflorl, 
et  par  conséquent  ne  peuvent  plus  garder  leur  allure  naturelle.  »  Aussi 
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s'occupe-t-il  principalement  dn  dressage  du  cheval,  dressage  à  pied  et  à 
la  cravache,  et  dressage  à  cheval.  Il  nous  donne  une  très  intéressante 
monographie  d'un  dressage  et  il  l'accompagne  de  huit  bonnes  photo- 
graphies. Il  étudie  le  mécanisme  du  pas  et  du  trot,  celui  du  galop. 

Cela  fait,  il  place  le  cavalier  à  cheval,  rectifiant  les  positions  prises  de 
tout  temps  et  souvent  à  tort,  notamment  la  position  de  la  cuisse  et  la 
position  du  pied  en  dedans, qu'il  proscrit.  Il  faut  hre  sa  théorie  du  che- 
val qui  butte.  Rien  n'est  plus  neuf,  plus  curieux  et  plus  juste  ;  de  même 
que  son  chapitre  sur  la  conduite  du  cheval  lorsqu'il  n'est  pas  connu  du 
cavalier.  De  même  aussi  il  faut  étudier,  d'après  M.  Le  Bon,  les  principa- 
les défenses  du  cheval  et  les  moyens  de  les  combattre.  Malheureuse- 
ment l'espace  nous  est  limité  pour  applaudir  et  critiquer  tour  à  tour  en 
détail  l'ouvrage  de  M.  Le  Bon.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  est  aussi 
utile  qu'intéressant  à  lire,  et  que  pour  beaucoup  d'écuyers  novices,  ou 
même  expérimentés,  il  sera,  sur  bien  des  points,  une  vraie  révélation.  Il 
ne  faut  pas  donc  croire  à  l'exactitude  de  la  phrase  (p.  319)  :  «  Arrivé  à 
cette  phase  d'habileté  équestre,  on  perd  quelquefois  son  temps  à  écrire 
des  livres  d'équilation,  mais  on  a  trop  conscience  de  l'inntihté  de  ce 
genre  de  publication  pour  consentir  à  les  lire.  »  Arrivé  à  ce  degré,  on  ne 
lit  pas  seulement  les  livres  dans  le  genre  de  celui  de  M.  Le  Bon,  on  les 
dévore,  et  on  les  relit  souvent  pour  les  étudier  et  les  vérifier. 

—  M.  le  comle  G.  de  Contades  est  un  de  ces  gentilshommes  érudits 
auxquels  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  assez  souvent  rendre  hommage. 
Sa  Bibliographie  sportive  traite  cette  fois  des  Courses  de  chevaux  en 
France  (  165 l-l  690);  c'est  un  vrai  régal  qu'il  offre  au  sportsman  et  à 
1  "historien.  Pour  celui-ci,  il  a  rangé  chronologiquement  les  ouvrages,  ce 
qui  est  un  très  grand  mérite.  Ensuite  il  en  a  donné  une  description 
bibliographique  très  précise,  ce  qui  en  est  un  second  ;  enfin  il  en  a  tiré 
des  extraits  intéressants,  ce  qui  en  est  un  troisième  et  non  des  moins 
précieux.  Au  lieu  d'écrire  une  histoire  fade,  sans  saveur,  délayée  en 
longues  phrases  pleines  de  mots  et  vides  d'esprit,  il  a  eu  l'ingénieuse 
idée  de  faire  défiler  devant  nous  les  contemporains  et  de  les  faire  par- 
ler, depuis  Dubuisson-Aubenay  (J6ol)  jusqu'àM.  Emile  Zola  (1870).  Et 
pour  les  gens  du  monde,  il  a  condensé  tout  son  sujet  en  vingt-six  pages, 
de  quoi  lire  en  chemin  de  fer  du  Terminus  à  Auleuil.  Ou  plutôt  non  ; 
car  son  livre  est  beau  de  forme  et  d'aspect,  édité  chez  un  maître  de  la 
librairie,  M.  Bouquette,  et  destiné  à  une  belle  reliure  à  un  coin  sur  la 
table  du  salon  ou  sur  un  rayon  de  la  bibliothèque  ou  du  fumoir.  Une 
table  alphabétique  rend  les  recherches  faciles  dans  les  trois  cents  arti- 
cles environ  qui  composent  la  bibliographie.  Il  y  a  bien  quelques  lacunes 
que  l'auteur  complétera  au  fur  et  à  mesure  de  ses  recherches  et  des 
observations  qu'on  lui  adressera.  Ainsi  je  ne  trouve  pas  mentionnées 
par  M.  de  Contades  les  trois  brochures  suivantes  de  M.  d'Osseville  :  So- 
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ciété  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen.  Rapport  fait  au  nom  d'une 
commission  spéciale  à  la  séance  du  16  février  1855....  Question  che- 
valine (Caen,  E.  Poisson,  1855,  in-8).  —  Société  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Caen.  Compte  rendu  d'un  ouvrage  ayant  pour   titre  : 

«  Etude  du  cheval  de  service  et  de  guerre par  A.   Richard  »   (Caen_, 

ISôi,  in-8).  —  De  Ciyifluence  du  cheval  de  demi-sang  anglo-normand 
sur  l'amélioration  générale.  (Caen,  1866,  in-8).  Mais,  tel  qu'il  est,  ce 
volume  rendra  d'inappréciables  services  tant  pour  l'excellence  de  sa 
méthode  que  pour  la  nouveauté  de  ses  renseignements.  Nous  avions 
eu  l'occasion  de  faire  de  grands  éloges  à  M.  de  Saint-Albin  lors  de  la 
publication  de  ses  Courses  de  chevaux  de  France,  si  bien  édité  par  la 
maison  Hachette  ;  mais  ce  qui  manquait  précisément  à  son  ouvrage, 
c'est  ce  que  M.  de  Contades  vient  de  nous  donner  :  une  bibliographie 
sérieuse,  bien  faite,  où  l'érudit  trouvât  aussi  bien  sa  part  que  l'homme 
de  sport  ;  la  lacune  est  comblée  maintenant  et  nous  en  devons  des  re- 
merciements à  l'auteur  de  la  Bibliographie  sportive.      A.  d'Épron. 


BELLES-LETTRES 

ISicliel-Aiige  poète.  —  Étude  sur  l'expression  de  l'amour  platonique 
dans  la  poésie  italienne  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  par  Gabriel 
Thomas.  Paris,  Berger-Levrault,  1892,  in-8  de  171  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  faut  avoir  peu  lu  les  poètes  provençaux  et  les  sonnettistes  italiens 
pour  ne  s'être  pas  avisé  que  leur  art  est  souvent  allégorique  et  factice. 
L'amour  étant,  en  leur  temps,  le  seul  sujet  poétique  admis,  les  poètes 
n'étaient  point  libres  de  n'être  point  amoureux.  Leur  amour  était  d'ail- 
leurs régi  par  des  lois  assez  constantes.  Et  de  plus,  pour  être  poétique, 
il  devait  être  malheureux.  Ces  principes  étroits  ne  sauraient  s'imposer 
qu'à  un  sentiment  conventionnel  et  irréel. 

Pourtant  l'hommage  allégorique  des  poètes  s'adressait  le  plus  sou- 
vent à  des  dames  vraiment  existantes.  Cet  hommage  était  public  et 
admis  par  les  mœurs.  On  ne  voit  pas  que  les  maris  des  dames  en  aient 
habituellement  pris  ombrage,  tant  l'amour  des  doux  joueurs  de  luth 
passait  pour  inoffensif.  Mais  il  arrivait  que  la  nature  humaine  reprit 
le  dessus,  et  qu'en  chantant  l'amour  par  galanterie  et  noble  jeu  poé- 
tique, on  s'énamourât  pour  tout  de  bon.  Il  semble  que  telle  ail  été  l'aven- 
ture de  plus  d'un  troub.idour  ;  telle,  à  quelque  chose  près,  fut  peut-être 
celle  de  Pétraque.  Et,  si  l'on  en  croit  M.  G.  Thomas,  toute  semblable 
fut  l'histoire  de  Michel-Ange.  Par  un  trait  de  plus  le  «  grand  tailleur  de 
pierres  »  se  rattacherait  au  moyen  âge. 

Le  livre  de  M.  Thomas  donne  beaucoup  à  méditer,  il  est  l'œuvre  d'un 
esprit  délicat.  Il  a  bien  senti  vivre  ce  grand  méditatif,  «  qui  n'était  ja- 
mais moins  seul,  dit  Condivi,  que  lorsqu'il  était  seul.  «  Il  a  découvert 
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aussi  ce  qu'il  y  avait  de  grâce  et  de  tendresse  cachées  sous  l'apparence 
rude  et  austère  du  maître. 

M.  Thomas  n'a  pas  voulu  admettre  que  les  diverses  poésies  de  Michel- 
Ange  fussent  adressées  à  plusieurs  dames  différentes.  Il  a  cherché  à 
expliquer  les  grandes  différences  de  ton  que  l'on  y  remarque,  par  les 
différentes  phases  d'une  grande  et  unique  passion.  Il  me  semble  avoir 
bien  réussi  à  le  démontrer.  Pour  Michel-Ange,  la  belle  Villoria  Golonna 
ne  fut  d'abord  qu'une  Muse,  l'amour  qu'une  abstraction,  qu'un  épanouis- 
sement suprême  de  l'âme  vers  le  beau  et  le  bien.  Il  définit  cet  amour 
par  un  mot  étrange  et  sincère,  qui  en  dit  bien  la  nature  toute  intellec- 
tuelle :  «  La  vie  de  mon  amour,  dit-il,  n'est  pas  dans  mon  cœur.  » 

Le  cœur  alors  y  est,  en  effet,  pour  peu  de  chose.  Mais  un  jour,  sou- 
dainement, l'extatique  amoureux  découvrira  que  son  cœur  est  envahi  à 
son  tour.  Alors,  dans  la  pureté  et  la  loyauté  de  son  âme,  il  poussera  ce 
cri  désespéré  :  «  Amants!  fuyez  l'Amour  !....  Fuyez  !  fuyez  au  premier 
regard  !....  »  A  cette  heure  d'angoisse,  lePélrarquisme,  le  parti  pris  Ht- 
téraire  et  le  système  métaphysique  n'ont  plus  rien  à  voir  dans  l'inspi- 
ration de  Michel-Ange.  Il  met  son  âme  à  nu  et  nous  la  montre  dé- 
chirée. Toutes  les  années  qui  lui  restent  à  vivre  ne  seront  plus, 
désormais,  remplies  que  de  remords  chrétiens,  de  prières,  du  désir  de 
la  mort.  Car  il  élait  déjà  vieux  lorsque  cette  tragique  aventure  d'âme 
vint  troubler  Taustère  pureté  de  sa  vie. 

Telle,  en  résumé,  M.  Thomas  a  vu  l'histoire  morale  de  Michel-Ange. 
Je  suis  bien  porté  à  croire  que  sa  vision  est  juste.  J'aurais  peut-être  un 
peu  plus  à  discuter  si  j'avais  le  loisir  d'examiner  l'étude  préliminaire 
qu'il  a  consacrée  aux  poètes  amoureux  de  l'Italie  aux  xiv°etxv®  siècles. 
J'entends  d'abord  qu'en  disant  «  l'amour  platonique,  »  il  n'a  pas  pré- 
tendu nous  entretenir  des  inffuences  platoniciennes.  Il  prend  le  mot 
dans  le  sens  du  langage  courant  :  l'amour  dégagé  des  sens.  Je  me  per- 
mets d'affirmer  que  cet  amour-là  n'a  jamais  été  l'objet  d'une  expression 
littérairecomplèleet  continue.  La  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  la  trouve 
dans  le  Hvre  même  de  M.  Thomas.  L'auteur,  passant  en  revue  Pétrar- 
que et  les  rimeurs  qui  l'ont  suivi,  ne  rencontre  chez  aucun  d'entre  eux 
l'image  parfaite  de  «  l'amouf  platonique.  »  Il  est  vrai  qu'il  la  rencontre 
chez  Dante.  C'est  peut-être  parce  que  Dante  est  le  seul  qui  ait  chanté 
un  amour  tout  à  fait  imaginaire  et  irréel. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  complète  des  ravages  exercés  dans  les 
vies  des  hommes  du  moyen  âge  par  des  amours  en  apparence  délicates 
et  innocentes,  c'est  dans  Pétrarque  qu'il  faut  l'aller  chercher,  et  surtout 
dans  la  confession  brûlante  qu'il  a  appelée  son  Secret.  Les  souffrances 
que  Pétrarque  a  racontées  dans  ce  livre  sublime  ont  été  celles  aussi  de 
Michel-Ange.  L'un  comme  l'autre,  cependant,  n'avaient  cherché  que  les 
plus  hautes  satisfactions  de  l'âme  dans  les  erreurs  de  la  passion.  Ils  se 
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trompaient.  Et  quand  le  voile  lomba  de  leurs  yeux  désabusés,  il  fallut 
que  l'Amour  de  Dieu  les  possédât  tout  entiers  pour  guérir  les  plaies 
vives  dont  l'Amour  humain  les  avait  cruellement  blessés. 

Henry  Cocnix. 


HISTOIRE 

Histoire  des  iustitntions  politicfiics  de  rancienne  France, 

par  FusTEL  de  Coulanges,  revue  et  complétée  sur  le  manuscrit  et  d'après 
les  notes  de  l'auteur,  par  Camille  Jullian.  —  L'Invasion  germanique  et  la 
fin  de  l'Empire.  —  Les  Transformations  de  la  royauté  pendant  l'époque 
carolinrjienne.  Paris,  Hachette,  1891-1892,  2  vol.  in-8  de  572  et  715  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Les  deux  volumes  que  M.  C.  Julian  a  édités  d'après  le  manuscrit  et  les 
notes  laissés  par  Fustel  de  Coulanges  sont  une  partie  du  monument 
élevé  parla  pieuse  et  respectueuse  affection  d'un  disciple  dévoué.  Heureux 
les  érudits  qui,  surpris  par  une  mort  prématurée,  peuvent  trouver,  pour 
mettre  au  point  leurs  travaux  inédits,  des  érudits  aussi  consciencieux 
que  celui  auquel  nous  devons  de  connaître  une  partie  de  l'œuvre  restée 
inachevée  de  l'éminent  et  regretté  académicien. 

Dans  le  premier  volnme,  l'auteur  s'attache  à  établir  que  l'invasion 
germanique  est  généralement  présentée  sous  un  faux  jour  ;  pour  lui,  il 
n'y  a  pas  eu  invasion  violente  de  la  Gaule  par  les  barbares  du  v"  siècle. 
Il  n'y  a  pas  eu  conquête,  mais  double  transformation  commencée  depuis 
longtemps  par  le  triomphe  définitif  du  système  des  armées  auxiliaires 
sur  celui  des  armées  nationales  ;  ensuite  par  l'accession  au  pouvoir  ci- 
vil de  barbares,  devenus  sujets  de  l'Empire.  Les  rois  francs,  bur- 
g^indes,  visigoths,  reconnaissaient  la  suprématie  des  Augustes  et  de 
l'Empire  ;  mais  celui-ci  se  désorganisait  en  face  de  l'aristocratie  gauloise, 
à  laquelle  l'arrivée  des  barbares  n'avait  rien  enlevé.  M.  Fustel  de  Cou- 
langes tient  à  distinguer  nettement  les  grandes  invasions  comme  celles 
des  Goths,  des  Vandales,  des  Alains  et  des  Huns,  qui  disparurent  en  ne 
laissant  que  des  ruines,  et  l'établissement  des  Germains,  attirés  pour 
devenir  sujets  de  l'Empire,  colons  ou  soldats. 

Le  second  volume,  sous  une  forme  claire  et  attachante,  nous  fait 
connaître  les  idées  de  Fustel  de  Coulanges  sur  les  causes  qui  amenèrent 
la  chute  des  Mérovingiens,  l'avènement  et  la  chute  des  Carolingiens.  Le 
patronage,  sous  ses  différentes  formes,  toléré  par  les  premiers  et  autorisé 
par  les  seconds,  eut  pour  résultat  d'augmenter  encore  l'importance  de 
l'arist'  cratie.  Les  grands  propriétaires,  groupant  autour  d'eux  ceux  qui 
avaient  besoin  d'être  protégés,  finirent  par  absorber  l'Élat  au  point  que 
les  rois  n'eurent,  à  bien  dire,  plus  de  sujets.  Plus  tard,  en  nmltipliant 
les  bénéfices  formés  de  leur  domaine  pour  se  créer  des  fidèles,  ils 
n'eurent  plus  de  domaine.  Le  maire  du  palais  avait  annihilé  la  monarchie 
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franque  ;  les  deux  premiers  Carolingiens  purent  centraliser  l'autorité , 
mais  bientôt  les  grands,  préoccupés  de  leurs  intérêts  personnels,  ne 
cherchent  qu'à  être  fidèles  au  roi  qui  donnait  le  plus  de  biens  ;  la  royauté 
devient  élective;  l'hérédité  ne  compte  plus,  et  le  premier  Capétien  ne 
fut  qu'un  roi  élu  par  des  fidèles.  —  Nous  recommandons  tout  particuliè- 
rement le  livre  III,  dans  lequel  l'auteur  traite  des  institutions  sous  Char- 
lemagne.  J.  de  M. 

La  Klezloue  del  Papa,   storià  e  documenti,  di  Giovanni  Berthelet. 
Roma,  Forzani,  1892,  in-8  de  viii-3i7  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Livre  particulièrement  intéressant  dans  les  circonstances  actuelles, 
mais  où,  en  dépit  des  soins  de  l'auteur,  apparaît  quelque  chose  de  celle 
crainte  qui  est  an  coeur  de  tout  Italien,  si  sur  qu'il  se  dise  de  1'  «  intangi- 
bilité  »  de  Rome  :  la  crainte  de  1'  a  elezione  di  un  papa  slraniero.  » 
M.  Giovanni  Berthelet  n'est  pas  un  catholique  militant,  loin  de  là  :  c'est 
un  gouvernemental  prndent  qui  voudrait,  par  son  livre,  rappeler  à  la  rai- 
son les  irrédentistes  inconciliables,  mais  qui  ne  consent  pas  plus  qu'eux 
à  entendre  parler  de  la  restauration  possible  du  pouvoir  temporel.  C'est 
jnème  avec  des  habiletés  félines  qu'il  développe  les  divergences  de  vues 
des  difierents  papes  sur  ce  sujet,  les  interprétations  variées  et  les  dou- 
tes, couronnant  le  tout  par  une  virulente  censure  du  népotisme,  dont  la 
plaie  a  si  souvent  déshonoré  l'Église. 

La  préface  mérite  une  mention  spéciale  à  cause  de  l'opinion  de  l'au- 
teur sur  le  rôle  de  la  presse  dans  les  élections  pontificales  futures. 
M.  Berthelet  rapporte  un  passage  de  la  fameuse  lettre  du  comte  Gra- 
ziadei,  écrite  en  1887  à  M.  R.  de  Cesare,  qui  venait  de  pubher  son  Con- 
clave di  Leone  XIII,  et  il  ajoute,  à  propos  des  tripotages  du  Times  et 
de  deux  journaux  italiens  :  «Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  ofienser  les  cons- 
ciences les  plus  scrupuleuses,  car  l'intervention  divine  se  manifeste 
dans  les  événements  humains  d'une  façon  humaine,  »  et  le  pire  des 
journalistes  ne  saurait  être  plus  méprisable  qu'Attila,  le  fléau  de  Dieu  et 
l'inslrumenL  de  sa  volonté,  au  dire  unanime  des  théologiens.  —  La  pre- 
mière partie  est  réservée  à  l'historique  des  élections  papales.  Cinquante- 
trois  pages  pour  exposer  la  forme  des  élections  primitives,  l'introduction 
du  pouvoir  laïque,  l'histoire  de  la  papauté  sous  la  domination  barbare, 
l'action  des  premiers  papes-rois,  l'entrée  en  scène  de  nouveaux  élec- 
teurs, l'institution  du  Conclave  et  ses  modifications,  la  simonie  et  les 
brigues  électorales,  etc.,  c'est,  on  le  comprend,  un  résumé  trop  succinct 
pour  qu'on  puisse  lui  demander  autre  chose  que  des  vues  un  peu  gé- 
nérales. —  La  seconde  et  la  troisième  partie,  consacrées  aux  lois  actuel- 
lement en  vigueur  dans  l'élection  papale  et  les  dispositions  modifîca- 
tîves  résultant  de  la  situation  précaire  faite  depuis  cent  ans  aux  Souve- 
rains Pontifes   par  des  révolutions   multiphées  présentent  une   étude 
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sincère  et  développée.  On  est  vraiment  saisi  d'nne  grande  pilié  et  d'une 
respectueuse  sympathie  en  voyant  l'infortuné  Pie  fX  porter  à  trois  re- 
prises des  bulles  destinées  à  prévoir  les  difficultés  qu'il  soupçonnait 
devoir  entraver  le  futur  conclave.  Le  Pape  sentait  que  l'autorité  civile 
pourrait  essayer  de  procurer  des  défections,  et  il  interdisait  d'abord 
toute  «  introduction,  quelle  qu'elle  fût,  du  pouvoir  laïque,  à  quelque  degré 
ou  condition  qu'il  appartînt.  »  Il  prévoyait  même  une  première  délibé- 
ration sur  le  point  de  savoir  si  l'élection  aurait  lieu  à  Rome  ou  ailleurs. 
(21  août  187J.)  Une  seconde  fois  il  insiste  encore,  averti  peut-être  d'une 
défaillance  probable,  que  l'histoire  fera  connaître  dans  l'avenir,  afin  de 
couper  court  à  toute  proposition  de  transaction  «  sede  vacante  »  (8  sep- 
tembre 1874).  Enfin,  quatre  mois  avant  de  quitter  cette  terre  (10  octo- 
bre 1877),  le  Pontife  s'efforce  de  faire  partager  au  Sacré-Collège  ses 
idées  sur  la  tenue  du  conclave  en  dehors  de  Rome.  Il  faudrait  pouvoir 
rapporter  en  entier  ces  sages  dispositions  empreintes  de  l'auguste  ma- 
jesté de  la  mort  qu'on  devine  prochaine....  elles  sont  nobles  et  saisis- 
santes. —  Léon  XIII  a-t-il  pris  des  précautions  nouvelles  ou  a-t-il  laissé 
leur  vigueur  aux  règlements  établis  par  son  prédécesseur?  M.  Berthelet 
croit  pouvoir,  sans  violer  un  secret,  affirmer  l'existence  de  nouvelles 
prescriptions  rédigées  à  la  suite  de  la  scandaleuse  apothéose  faite  le 
9  juin  1889  à  Giordano  Bruno.  Le  Souverain  Pontife  aurait  terminé  son 
allocution  rendue  publique  par  des  conclusions  destinées  à  n'être  pas 
divulguées,  ce  qui,  du  reste,  avait  déjà  été  pratiqué  par  plusieurs  papes. 
Les  sentiments  de  M.  Berthelet  sont  loin  d'être  favorables  à  la  France. 
Il  donne,  page  162,  une  description  outrée  des  armées  de  la  première  Ré- 
publique, et  qui  conviendrait  assurément  mieux  à  ses  compatriotes  et 
contemporains.  Ce  n'est  pas  chez  nous  qu'on  voit  des  gens  «  en  haillons, 
pieds  nus,  mourant  de  besoin  et  désireux  d'aller  manger  à  leur  faim  » 
ailleurs,  fût-ce  en  tendant  la  main,  ou  si  nous  en  rencontrons  qui  ré- 
pondent à  cette  description,  ils  nous  sont  probablement  venus  d'au  delà 
des  Alpes,  où  l'auteur  les  retrouvera  couchés  le  long  de  toutes  les  routes 
et  de  tous  les  ruisseaux.  Sauf  cette  gallophobie  et  sa  marotte  d'  «  inlan- 
gibilisme,  »  M.  Berthelet  n'est  pas  plus  mauvais  catholique  que  beau- 
coup d'autres  catholiques  italiens  qui  sont  tout  consolés  de  la  perte  du 
pouvoir  temporel;  il  se  montre  par  ailleurs  homme  de  bonne  société  et 
érudit  sans  pédantisme.  —  Un  dernier  mot  en  finissant.  Pourquoi  n'a- 
t-il  pas  eu  la  franchise  de  dire  une  bonne  fois  qu'un  Pape  étranger 
(disons  américain}  liquiderait  peut-être  la  situation?  Si  le  pouvoir  tem- 
porel est  impossible,  pourquoi  des  papes  «  italiens,  »  pourquoi,  par  con- 
séquent, la  prédominance  proportionnelle  de  l'élément  «  italien  »  dans 
le  Sacré-Collège?  La  question  est  brûlante,  elle  se  pose  d'elle-même  : 
nous  aurions  aimé  à  connaître  les  appréciations  de  M.  Berthelet  à  son 
propos.  G.  Fériés. 
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lliraclcs  de  isaint  llagloire  et  Fondation  du  monastère 
«le  Lebon,  par  A.  de  la  Bouderie.  Textes  inédits  latins  et  français 
avec  notes  et  commentaires  historiques.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  1891, 
in-8  de  141  p. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'antorilé  avec  laquelle  M.  de  la  Bor- 
derie  sait  sonmellre  les  sources  de  Thistoire  de  Bretagne  à  une  critique 
érudile,  et  tirer  des  antiques  légendes  des  saints  de  cette  province  tout 
ce  qui  appartient  à  l'histoire.  Il  s'est  déjà  occupé  des  vies  de  plusieurs 
saints,  mais  en  étudiant  les  textes  relatifs  à  saint  Magloire  et  à  ses 
miracles,  il  a  donné  une  étude  qui  est  certainement  un  modèle.  Les 
miracles  du  saint,  son  office,  sa  vie  en  prose  et  en  vers  français,  forment 
un  ensemble  de  matériaux  dont  une  bonne  partie  est  inédite  ;  ils  réu- 
nissent sons  les  yeux  du  lecteur  tout  ce  qui  peut  permettre  de  contrôler 
l'argumentation  du  savant  académicien. 

M.  de  la  Borderie  établit  que  dans  le  plus  ancien  texte,  les  Miracula, 
une  partie  a  été  rédigée  au  milieu  du  ix''  siècle  et  le  reste  dans  le  pre- 
mier tiers  du  x°,  avec  quelques  interpolations  dues  aux  moines  de 
Sainl-Magloire  de  Paris  ;  il  reconnaît  ce  détail  à  la  différence  d'appré- 
ciation du  caractère  de  Nominoë,  considéré  comme  un  héros  par  les 
moines  de  Lehon,  et  comme  une  sorte  de  tyran  par  les  moines  pari- 
siens. Contrairement  à  une  opinion  récemment  mise  en  avant,  l'auteur 
prouve  que  c'est  bien  Childebert  P%  et  non  Childebertll,  qui  figure  dans 
les  légendes  de  saint  Samson  et  de  saint  Magloire. 

Nous  voyons,  parmi  les  faits  principaux,  le  pieux  larcin,  assez  fré- 
quent alors,  du  corps  de  saint  Magloire  déposé  d'abord  dans  l'Ile  de 
Serk  et  son  arrivée  à  Lehon,  la  fondation  de  l'église  abbatiale  au  moyen 
de  débris  antiques  enlevés  à  grand'peine  de  l'antique  cité  des  Curioso- 
lites,  la  prospérité  du  monastère  menacée  vers  919  par  les  invasions 
normandes.  A  la  suite  d'une  assemblée  tenue  à  Lehon  par  les  moines 
et  les  prêtres  de  nombreuses  localités  venus  avec  les  reliques  de  leurs 
saints,  il  se  forme  une  caravane  passant  par  la  Neustrie,  où  elle  ren- 
contre une  autre  émigration  guidée  par  l'archevêque  de  Dol  et  l'évêque 
de  Bayeux,  pour  arriver  à  Paris,  après  un  long  exode,  vers  923  ou  924. 
Les  moines  bretons  sont  reçus  par  Hugues  le  Grand,  et  non  par  Hugues 
Capet,  et  après  avoir  séjourné  à  Saint-Barthélémy,  sont  établis  entre  950 
ot9o6  à  Saint-Magloire,  abbaye  fondée  à  leur  intention  par  les  comtes  de 
Paris.  Entre  996  et  1031,  saint  Magloire  obtient  d'un  comte  breton,  de 
passage  à  Paris,  que  M.  de  la  Borderie  établit  être  Geoffroi  P'-Bérenger, 
fils  de  Conan-le-Tort,  les  ruines  de  Lehon  et  les  anciens  biens  de  l'ab- 
baye. —  Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'ouvrage  lui-même  pour  pren- 
dre connaissance  de  tous  les  détails  d'histoire  locale  qui  y  sont  multi- 
pliés (les  textes  du  ix"  siècle  ne  sont  pas  communs),  des  commentaires 
critiques  de  l'auteur,  des  faits  que  ces  légendes  seules  font  connaître.  Ce 
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sont  là  des  travaux  qu'on  lit  et  qu'on  relit  avec  plaisir  et  profil.  Il  y 
aura  un  jour  à  étudier  les  itinéraires  suivis  par  ces  migrations  de  moi- 
nes fuyant  l'invasion.  A  propos  de  saint  Magloire,  M.  de  la  Borderie  a 
parfaitement  montré  celle  qui  de  Lehon  alla  à  Paris  en  passant  par  la 
Neuslrie  ;  il  semble  que  celle  qui  emporta  les  reliques  de  saint  Tudual 
dut  passer  par  Rennes,  Laval  et  Chartres,  pour  se  réfugier  en  Brie. 

Anatole  de  Barthélémy. 


Saint  Thomas  de  Cautorbéry,  par  le  R.  P.  Dom  A.   L'Huillier. 
Paris,  Palmé,  1891-1892,  2  vol.  in-8  de  xii-469  et  591  p.  —  Prix  :  12  fr. 

«  Semblable  au  rocher  puissant  qui  dresse  au  large  des  côtes  sa  masse 
immobile  et  brave  le  premier  effort  de  la  mer,  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  domine  depuis  sept  cents  ans  l'histoire  des  sociétés  chrétiennes  et 
de  leurs  agitations.  »  Cette  première  phrase  du  beau  livre  que  Dom 
Albert  L'Huillier  vient  de  consacrer  à  la  vie  du  grand  martyr  de  Cantor- 
béry  annonce  bien  l'intention  où  il  est  de  défendre  tous  ses  actes  et  de 
glorifier  son  martyre.  Il  le  fait  simplement  en  rapportant,  d'après  les 
documents  les  plus  authentiques,  les  gestes  du  chancelier  devenu  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  On  sait  que  les  documents  abondent  sur  ce  sujet. 
Dom  L'Huillier  les  fait  connaître  en  détail  dans  un  appendice  au  premier 
volume.  Les  premiers  auteurs  étaient  les  contemporains,  qui  furent 
frappés  de  la  grandeur  des  scènes  qu'illustrèrent  cette  vie  et  cette  mort. 
Aussi  les  ont-ils  rapportées  avec  un  accent  dramatique,  et  pour  composer 
un  ouvrage  vraiment  saisissant  et  entraînant  de  tout  point,  l'auteur 
moderne  n'avait  qu'à  les  suivre  avec  une  grande  fidélité.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  qu'il  n'eût  pas  un  choix  à  faire.  Il  l'a  exécuté  avec  bon- 
heur. Ses  récits  sont  dramatiques  sans  aucune  exagération. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  ces  deux  gros  volumes.  D'ailleurs,  l'his- 
toire de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  est  très  connue.  L'auteur  s'attache 
à  relever  toutes  les  inexactitudes  des  historiens  ennemis  de  l'Église,  qui 
ont  cherché  à  déguiser  la  vérité,  et  il  le  fait  en  s'attachant  aux  témoins 
les  plus  véridiques.  Si  nous  voulions  citer  un  chapitre,  qui  nous  a  paru 
intéressant  entre  tous,  nous  nous  arrêterions  au  quatorzième.  C'est,  si 
l'on  veut,  un  épisode,  et  c'est  aussi  un  exposé  de  droit  canonique;  mais 
il  rentre  parfaitement  dans  le  sujet.  Il  y  a  là  une  démonstration  de  la 
doctrine  catholique  sur  les  immunités,  qui  frappera  tous  les  esprits 
droits  et  exempts  de  préjugés.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
sur  cet  ouvrage,  dont  le  succès  nous  semble  assuré.  P.  P. 


L 
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Histoire  <lc  f^aiutc  Catbcrinc  de  tienne  ci  de  sa  famille 
religieuse,  par  la  T.  Rév.  M.  A. -T.  Drane,  prieure  générale  des  do- 
minicaines d'Angleterre,  traduite  de  l'anglais  par  Tabbé  Cardon,  avec 
préface  du  T.  R.  P.  Ollivier,  des  Frères  Prêcheurs.  Paris,  P.  Lethielleux, 
1892,  2  vol.  petit  in-8  de  xvi-528  et  492  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Si  Ton  considère  l'imporlance  du  rôle  que  sainte  Calherine  de  Sienne 
a  rempli  dans  l'Église  de  son  temps  et  la  place  qu'elle  occupe  encore 
dans  la  vénéralion  des  peuples,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'un  si  beau 
sujet  ail  tenté  beaucoup  d'bistoriens.  La  R.  M.  Drane  n'en  compte  pas 
moins  de  soixanle-trois.  Malgré  ce  nombre  considérable,  elle  a  trouvé 
moyen  de  faire  encore  un  livre  tout  nouveau. 

Le  plus  ancien  de  ces  historiens  est  le  bienhetireux  Raymond  de 
Capoue,  qui  fut  le  confesseur  de  la  grande  vierge  dominicaine.  Mais  ce 
religieux  ne  tient  aucun  compte  de  la  chronologie  dans  son  livre,  ainsi 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  Pourtant  la 
chronologie  est  l'ordre  historique  par  excellence.  A  force  de  rapproche- 
ments ingénieux  entre  les  récits  de  ces  historiens  et  les  lettres  de  la 
sainte,  la  R.  M.  Drane  est  parvenue  à  rétablir  cet  ordre,  qui  jette  une 
grande  lumière  sur  l'ensemble  des  faits. 

Notre  auteur  a  encore  parcouru  les  lieux  habités  par  sainte  Catherine, 
et  elle  les  décrit  avec  un  grand  bonheur  et  d'une  manière  saisissante. 
Chose  surprenante,  elle  a  trouvé  dans  plusieurs  monastères  de  son 
ordre  des  documents  nouveaux  et  tout  à  fait  inédits.  Tout  cela  est 
d'un  grand  poids  pour  le  mérite  d'un  ouvrage  historique. 

Le  livre  de  la  R.  M.  Drane  est  d'un  grand  intérêt,  et  les  historiens,  à 
quelque  point  de  vue  qu'ils  se  placent,  trouveront  avantage  à  l'étudier. 

Généralement  très  exact,  nous  croyons  cependant  que  l'on  pourrait 
discuter  sur  ce  que  dit  l'auteur  de  l'origine  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin. En  parlant  de  l'élection  d'Urbain  VI,  la  R.  M.  Drane  suit  les  auteurs 
contemporains  avec  exactitude,  et  cependant  ils  ne  se  trouvent  pas  tou- 
jours d'accord  avec  les  documents  nouvellement  publiés  dans  la  Revue 
des  questions  historiques.  On  comprend  qu'un  examen  détaillé  de  ce 
sujet  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mol  de  la  traduction,  qui  nous  a  paru  facile  et 
élégante.  Mais  pourquoi  dire  le  saint  office  au  lieu  de  l'office  divin?  La 
première  expression  est  reçue  dans  le  droit  pour  désigner  l'Inquisition; 
la  seconde  est  le  véritable  terme  canonique.  P.  P. 


L,e  R.  P.  Félix,  de  la  Coiiigtaguie  «le  Jésus,  par  le  P.  Joseph 
Jenner,  de  la  même  Compagnie.  Paris,  Téqui,  1892,  in-12  de  268  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

A   peine  le  P.  Félix  fut-il  appelé  à  jouir  de  la  récompense  qu'il 
avait  si  bien  méritée  par  ses  travaux,  que  le  P.  J.  Jenner,  son  con- 
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frère,  fît  paraître  le  petit  livre  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots. 
Rien  de  plus  juste  que  cet  hommage  rendu  à  un  religieux  dont  toute  la 
vie  fut  un  modèle  de  vertus  et  de  travaux  apostoliques;  mais  les  limites 
dans  lesquelles  l'auteur  s'est  renfermé  surprendrout  plusieurs  lecteurs. 
Pourtant  rien  n'est  plus  raisonnable  ;  le  P.  Félix  fui  un  modèle  des 
vertus  religieuses  et  un  homme  d'un  grand  zèle,  mais  il  aima  à  ne  point 
sortir  de  son  obscurité,  autant  qu'il  le  put.  Une  seule  fois  on  le  trouve 
s'entremetlant  dans  une  affaire  très  délicate.  Il  s'agissait  de  la  condam- 
nation par  l'Index  d'un  livre  de  M.  Cousin.  Le  Père  crut  pouvoir  se  por- 
ter garant  que  le  philosophe  ferait  les  corrections  indiquées,  mais  celui-ci 
trouva  le  moyen  d'éloigner  toujours  le  moment  et  il  mourut  sans  avoir 
rien  corrigé.  Le  P.  Félix  s'occupa  aussi  de  plusieurs  œuvres  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  àraes,  entre  autres  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Michel  pour  la  propagation  des  bons  livres.  11  fut  quelque  temps 
supérieur  de  la  maison  de  son  ordre  à  Lille,  et  là,  comme  dans  les  au- 
tres maisons  où  il  résida,  il  s'attacha  les  cœurs  de  tous  ses  confrères  par 
sa  charité  et  une  grande  affabilité.  Le  livre  dont  nous  parlons  se  compose 
surtout  de  lettres  et  d'extraits  des  journaux.  Nous  louons  très  volon- 
tiers cette  modération,  car  nous  trouvons  qu'on  nous  donne  souvent 
des  monographies  beaucoup  trop  développées  sur  nos  contemporains, 
pour  peu  qu'ils  aient  une  certaine  notoriété.  P.   P. 


Masariu  et  C»ïl»ci*t,  par  M.  le  comte  de  Cosnac.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1892,  2  vol.  in-8  de  xii-524  et  511  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouvrage  continue  les  Souvenues  du  règiie  de  Louis  XIV,  qui  ont 
eu  un  légitime  succès.  C'est  une  étude  d'histoire  et  de  mœurs  où  abon- 
dent les  faits  nouveaux,  «  importants  ou  curieux.  »  Elle  va  de  la 
Fronde  à  la  mort  de  Mazarin  en  1661.  L'auteur  a  eu  l'avantage  de  pui- 
ser à  pleines  mains  dans  le  dépôt  des  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  qui  n'était  pas  ouvert  à  ses  prédécesseurs  ;  aussi  les 
documents  inédits,  spécialement  les  lettres  de  Colbert,  de  Mazarin  et  de 
beaucoup  d'autres,  sans  compter  les  notes  elles  citations  des  mémoires 
du  temps,  se  pressent-ils  presque  à  chaque  page.  Dans  le  vaste  cadre 
de  ces  deux  volumes  il  y  a  un  coup  d'œil  sur  les  deux  Frondes,  la 
reconstitution  par  Colbert  de  la  fortune  de  Mazarin,  des  détails  et  pres- 
que une  histoire  des  nièces  du  cardinal-ministre,  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne prolongée  par  la  félonie  de  Condé,  le  mariage  du  Roi  et  la  paix 
des  Pyrénées,  les  derniers  jours  de  Mazarin,  sa  mort  et  son  testament. 
A  la  tin  de  chaque  chapitre,  un  appendice  contient  des  lettres  qui 
ne  pouvaient  avoir  place  dans  le  texte.  Autour  des  deux:  grandes  ligures 
qui  dominent  le  récit  sont  groupés  les  principaux  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle.  Çà  et  là  se  détachent  dos  anecdotes,  des  épisodes,  des  rc- 
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ilexious  judicieuses  qui  ricochent  sur  la  situation  présente;  tout  a  l'at- 
trait du  style  habituel  de  l'auteur.  Parmi  les  points  les  plus  saillants  de 
celte  pubhcalion,  j'indique  seulement,  ne  pouvant  tout  nommer,  la 
fixation  à  Rome  de  la  naissance  de  Mazarin,  la  question  do  sa  prêtrise 
affirmativement  résolue,  de  nombreux  renseignements  sur  les  mariages 
de  ses  nièces,  son  irritation,  au  lieu  de  son  indifiérence  accréditée 
contre  les  libelles,  les  préparatifs  du  mariage  du  Roi  et  les  toilettes  de 
la  future  Reine  confiés  à  Colbert. 

Le  coup  d'œil  sur  la  Fronde  est  surtout  remarquable  par  la  sagacité 
qui  met  en  relief  les  dessous  des  événements,  les  intrigues,  les  ambi- 
tions et  les  rancunes  des  acteurs  dans  ce  drame  si  compliqué  de  peti- 
tesses, de  dissimulations  et  de  jalousies.  Mazarin  avait  eu  le  tort  de 
mettre  le  feu  aux  poudres  par  ses  édits,  il  eut  le  mérite,  peut-être  fai- 
blement accentué  ici,  de  pacifier  l'État  par  sa  diplomatie  et  ses  lenteurs, 
de  sauver  le  Roi  avec  le  concours  delà  Reine  et  de  préparer  sa  majorité. 

Pendant  la  Fronde,  le  superbe  palais  de  Mazarin  avait  été  pillé.  C'est 
à  Colbert,  présenté  au  cardinal  par  Le  Tellier,  qu'échut  la  tâche  ardue 
d'en  relever  les  ruines  et  de  rétabhr  par  un  travail  et  une  habileté  pro- 
digieuses la  fortune  de  l'avide  ministre.  Dans  ce  poste  de  confiance,  Col- 
bert préluda  aux  grandes  choses  de  son  futur  ministère,  qui  fut  sa  gloire 
et  celle  de  la  France.  Comme  intendant  il  présida  aux  affaires  de  pre- 
mier ordre  en  même  temps  qu'aux  minutieux  détails.  Centralisateur, 
rude  et  souple  tour  à  tour,  intéressé  et  vaniteux,  impitoyable  pour  ses 
concurrents,  il  aimait  le  devoir,  l'exactitude,  l'ordre  et  l'économie. 
Selon  sa  maxime,  la  bonne  foi  dans  les  affaires  est  le  meilleur  gage  de 
leur  succès.  Toutefois,  par  condescendance  pour  Mazarin  et  aussi  par 
ambition,  il  oublia  quelquefois,  souvent  peut-être,  ce  principe.  C'est  la 
juste  remarque  de  M.  de  Cosnac  :  ainsi  donc  il  aurait  poussé  Nicolas 
Fouquet  aux  malversations  que  la  morale  facile  du  surintendant  des 
finances  accepta  sans  peine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dévouement  de  Colbert 
à  Mazarin  atteignit  presque  au  génie.  Opérations  commerciales,  spécu- 
lations diverses,  notamment  sur  les  fournitures  de  l'armée,  collections, 
tableaux,  tapisseries,  diamants,  garde-robe,  immenses  acquisitions  de 
terres,  vingt-trois  abbayes  opulentes,  revenus  de  plusieurs  duchés,  béné- 
fices de  la  grande  maîtrise  de  l'artillerie  dévolue  au  ministre,  occupaient 
sans  cesse  sa  dévorante  activité,  pendant  que  Naudé  recueillait  les 
épaves  de  la  bibliothèque  de  Mazarin,  la  plus  belle  de  France,  et  qu'il 
parvenait  à  lui  rendre  en  grande  partie  son  éclat.  Grâce  à  tant  d'efforts 
réunis,  le  cardinal  laissa  en  mourant  une  fortune  de  trois  cents  millions, 
sans  avoir  cependant  payé  toutes  ses  délies. 

Aussi  ambitieux  qu'avare  malgré  son  culte  pour  les  beautés  artis- 
tiques, Mazarin  fit  venir  en  France  son  essaim  de  nièces,  afin  de  conso- 
lider sa  puissance  par  leurs  riches  établissements.  Mais  que  d'ennui  lui 
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causèrent  leurs  excentricités  !  On  sait  qu'Olympe  d'abord  puis  Marie 
inspirèrent  au  jeune  Roi  une  passion  qui,  après  l'échec  des  négociations 
matrimoniales  avec  la  princesse  de  Savoie,  allait  compromettre  par  une 
mésalliance  la  dignité  royale.  M.  de  Cosnac  raconte  en  érudit,  et  avec 
charme,  ce  grave  incident,  et  il  observe  à  bon  droit  qu'en  triomphant, 
conjointement  avec  la  Reine,  du  penchant  insensé  de  Louis  XIV,  Maza- 
rin  mêla  des  motifs  personnels  à  la  raison  d'État.  Sur  le  mariage  du 
Roi  avec  l'infante  d'Espagne  et  le  traité  des  Pyrénées  qui  en  fut  le  cou- 
ronnement, le  récit  de  M.  do  Cosnac  est  des  plus  attrayants.  C'est  le 
beau  côté  de  la  politique  du  cardinal,  d'ailleurs  trop  vantée  par  beaucoup 
d'historiens,  car  précédemment  elle  s'était  fort  abaissée  dans  ses  rela- 
tions humiliantes  avec  Cromwell.  Enfin  l'auteur,  contrairement  à  des 
assertions  inexactes,  prouve  que  le  cardinal,  dont  la  vie  avait  été  mon- 
daine sans  aller  jusqu'au  dérèglement  des  mœurs,  mourut  pieusement. 

Voici  maintenant  quelques  réserves  que  je  soumets  à  sa  docte  compé- 
tence. Est-il  bien  sûr  que  Louis  XIV  soit  entré  dans  le  Parlement  en 
habit  de  chasse  et  le  fouet  à  la  main  ?  Plus  d'un  historien  sérieux  a  nié 
ce  fait,  peu  en  rapport  avec  la  dignité  du  Roi.  Richelieu  a-l-il  fondéle  gou- 
vernement absolu,  et  les  terribles  dangers  qui  compromettaient  la  sûreté 
du  royaume  n'expliquent-ils  pas  sa  quasi-dictature,  bien  qu'il  faille  blâ- 
mer ses  excessives  répressions?  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été 
((  l'initiateur  de  la  révolution  sanglante  ;  »  je  n'admets  pas  davantage 
que,  de  son  côté,  Mazarin  fut,  par  des  procédés  corrupteurs,  «  l'initiateur 
de  la  révolution  sociale.  »  En  dépit  des  fautes  d'un  ministre,  la  royauté 
chrétienne  restait  sur  ses  fortes  bases.  Pour  ce  qui  concerne  les  États 
généraux  réclamés  par  la  noblesse,  il  me  parait  difficile  qu'au  milieu  des 
orages  et  malgré  l'ardente  opposition  du  Parlement,  ils  eussent  exercé 
une  influence  décisive  ;  une  partie  de  la  noblesse  donnait  d'ailleurs,  par 
ses  révoltes  en  plusieurs  provinces,  de  fort  mauvais  exemples. 

Ces  observations  n'enlèvent  rien,  dans  ma  pensée,  à  l'importance  et  à 
la  valeur  de  cet  ouvrage,  à  son  caractère  éminemment  honnête  et  fran- 
çais. Il  recevra  sans  doute  du  public,  comme  ses  aînés,  le  meilleur 
accueil.  Georges  Gandy. 


nictîounairc  de  la  Rèvolutiou  française,  Inslitiiiions,  hom- 
mes et  faits  (France  sons  Louis  XVI,  etc.,  le  18  brumaire,  le  Consulat),  par 
E.  BouRsiN  et  Augustin  Challamel.  L'ouvrage  formera  15  séries.  Paris,. 
Jouvet,  1892,  in-4.  Fasc.  1  et  2.  —  Prix  du  fasc,  :  1  fr. 

C'est  peut-être  une  heureuse  idée  que  celle  d'un  dictionnaire  des  ins- 
titutions, des  hommes  et  des  faits  de  la  Révolution  française  :  nous  ne 
pouvons,  sur  le  vu  de  ces  deux  fascicules,  déterminer  encore  l'esprit 
dans  lequel  est  fait  celui-ci.  Nous  avons  noté  un  certain  nombre  de 
lapsus,  excusables  d'ailleurs  dans  un  travail  si  considérable.  Page  1,  il 
Septembre  1892.  T.  LXV.  17. 
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faut  lire  1792  au  lieu  de  1790  pour  la  date  de  suppression  des  commu- 
nautés religieuses;  page  7,  Adam  Lux  n'a  pas  été  enterre  en  novem- 
bre 1793  dans  la  fosse  des  Errancis,  qui  ne  fut  ouverte  que  six  mois 
plus  tard;  même  observation  pour  Charlotte  Corday  ;  page  31,  la  Cons- 
tituante n'a  ni  décrété  «  l'apothéose  de  Mirabeau  »  ni  érigé  la  basilique 
de  Sainte-Geneviève  en  «  Panthéon;  »  page  42,  ne  fallait-il  pas  dire  que 
l'Arsenal  avait  été  occupé  sous  la  Révolution  par  le  ministère  de  la 
guerre  ?  Au  nom  des  Bailly  (et  non  Bailli),  on  a  omis  Bailly  de  Juilly 
(p.  o6);  lire  Barailon  et  non  Baraillon  (p.  61);  il  ne  faut  pas  omettre  le 
Journal  d'un  déporté  non  jugé,  de  Barbé-Marbois  (p.  61),  ni  faire  dé- 
porter La  Réveillère-Lepeaux  par  Barras  à  la  place  de  Barthélémy  (p.  62); 
le  prêtre  de  Sainte-Marguerite,  Bernard,  s'appelait  Claude  et  non  Jac- 
ques (p.  73)  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  mort  à  Essonnes  et  non  à 
Eragny;  ses  écrits  ne  respirent  pas  l'intluence  «  religieuse  »  (p.  73);  on 
a  omis  de  signaler  les  massacres  de  Bicêtre  en  septembre  1792  (p.  77)  ; 
Bigot  de  Sainte-Croix  est  mort  à  Londres  (p.  79)  ;  sur  Biron,  anecdote 
sans  doute  controuvée  [Ibid.];  l'abbé  de  Boullogne  méritait  mieux  que 
trois  lignes  et  ne  fut  pas  vicaire  (?)  du  Roi  ;  page  89,  c'est  en  1589  et 
non  en  1600  que  les  Bourbons  accédèrent  au  trône  avec  Henri  IV  ;  page 
91,  Bourdon  (de  l'Oise)  mourut  en  1798  et  non  1797,  déporté,  mais 
non  compromis;  page  93,  l'article  Brefs  du  pape  est  bien  insuffisant; 
Cabarrus  et  non  Cabarus  (p.  101);  Cadroy  ne  fut  pas  déporté,  mais  con- 
damné à  la  déportation  (p.  102);  Chasles  avait  été  prêtre  et  vicaire  gé- 
néral (p.  126). —  En  résumé,  plus  d'une  biographie  aurait  besoin  d'être 
revue  avec  soin  et  les  choses  religieuses  d'être  traitées  avec  moins  de 
sans-façon.  C'est  notre  impression  première;  nous  souhaitons  que  les 
prochains  fascicules  ne  la  confirment  pas.  V.  P. 


L'Europe  et  la  RéTolntion  française,  par  Albert  Sorel.  3e  partie. 
La  Guerre  aux  Rois,  1792-^793.  —  4^  partie.  Les  Limites  naturelles,  17 9 A- 
1793.  Paris,  PJon  et  Nourrit,  1891-1892  ;  2  vol.  in-8  de  556  et  492  p.  — 
Prix  :  8  fr.  le  vol. 

Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Albert  Sorel,  mais  son  ouvrage  est  de 
ceux  qui  peuvent  attendre.  Ce  n'est  point  un  de  ces  livres  d'actualité 
dont  l'intérêt  passe  et  s'efface  avec  les  événements  qui  lui  ont  donné 
naissance.  C'est  une  œuvre  réfléchie  qui  s'impose  aux  esprits  réfléchis  et 
provoque  les  méditations  des  penseurs.  On  peut  diff'érer  d'avis  avec  lui 
sur  certains  points  et  contester  l'exactitude  de  certaines  appréciations; 
on  ne  contestera  ni  le  talent  de  l'écrivain,  ni  l'érudition  de  l'historien,  ni 
l'impartialité  du  juge.  Les  deux  nouveaux  volumes  embrassent  cettfr 
période  troublée  et  palpitante  qui  s'élend  de  1792  à  1795,  de  la  chute  de 
la  royauté  à  la  fin  de  la  Convention.  A  l'intérieur,  c'est  la  Terreur,  puis 
Thermidor,  les  Jacobins  poursuivant  les  Girondins,  Robespierre  guilloti- 
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nanl  Danton,  pour  lequel  M.  Sorel  nous  paraît  Irop  indulgent;  car,  s'il  a 
voulu  plus  tard  arrêter  les  massacres  et  enrayer  la  Terreur,  il  en  avait 
été  un  des  premiers  organisateurs  ;  mais  c'est  la  logique  de  la  Révolution 
elle  châtiment  des  révolutionnaires  qu'ils  ne  puissent  guère  s'arrêter  sur 
la  pente  qu'ils  ont  commencé  à  descendre  ;  Robespierre  ensuite  pros- 
crit par  des  gens  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui,  ceux-ci  à  leur  tour 
victimes  pour  la  plupart  de  la  réaction  qu'ils  avaient  provoquée  non  pas 
dans  un  but  humanitaire,  mais  dans  leur  intérêt  propre,  tuant  pour 
ne  pas  être  tués;  dans  les  provinces,  la  guerre  de  Vendée,  que  M.  Sorel 
qualifie  à  tort  de  «  lutte  d'aveugles,  »  car  les  Vendéens  savaient  très 
bien  pourquoi  ils  se  battaient;  ils  étaient,  à  ces  heures  sombres,  les 
vrais  défenseurs  de  la  liberté  de  conscience,  et  la  preuve,  c'est  que,  pour 
pacifier  la  Vendée,  Hoche  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  leur  rendre 
leurs  prêtres  et  leur  culte. 

A  l'extérieur,  c'est  la  lutte  contre  l'Europe  coalisée,  lutte  défensive 
d'abord,  agressive  bientôt;  lutte  de  propagande  révolutionnaire  quel- 
que temps,  des  peuples  contre  les  Rois,  disait-on  emphatiquement,  mais 
où  l'on  ne  respectait  la  liberté  et  les  préférences  des  peuples  qu'à  la  con- 
dition qu'ils  adoptassent  les  formules  et  surtout  les  assignats  des  vain- 
queurs, lutte  qui  finit  en  somme  par  n'être,  de  part  et  d'autrC;,  qu'une 
guerre  d'ambition  et  de  conquêtes,  ni  plus  ni  moins  que  sous  l'ancien 
régime,  où  les  armées  coalisées  couvraient  leurs  convoitises  d'une  aff'ec- 
tation  de  principes  qui  n'était  qu'un  leurre,  où  du  moins  les  armées 
françaises,  dans  lesquelles  s'étaient  réfugiés  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
ni  émigrer  ni  se  courber  sous  le  joug  des  terroristes,  se  battaient  pour 
l'indépendance  du  pays  et  l'intégrité  du  territoire,  tandis  que  les  gou- 
vernants, même  après  Thermidor,  voulurent  profiter  de  leurs  victoires 
et  proclamèrent  solennellement  la  théorie  des  limites  naturelles.  «  Ils 
ont,  dit  très  justement  M.  Sorel,  commencé  la  guerre  pour  défendre  leur 
indépendance  ;  ils  l'ont  continuée  pour  propager  leurs  principes,  puis, 
par  la  force  des  choses,  par  la  poussée  de  la  tradition  et  de  l'intérêt  na- 
tional, l'esprit  de  magistrature  classique,  inné  dans  la  race,  exalté  par 
l'esprit  révolutionnaire,  a  identifié  la  défense  nationale,  la  propagande, 
la  suprématie,  la  grandeur  de  la  France  et  le  bonheur  de  l'humanité 
dans  un  seul  dessein,  celui  de  la  conquête.  >>  Et  la  guerre,  alors,  broyant 
les  peuples,  écrasant  les  faibles,  bouleversant  les  États,  la  diplomatie 
venant  à  la  rescousse,  et  sous  prétexte  de  rectification  de  frontières  et 
d'alliances  utiles,  de  compensations  nécessaires,  sacrifiant  les  pe- 
tits Étals  aux  grands  et  les  faisant  servir  d'appoints  dans  les  stipula- 
tions des  traités,  ont  commencé  dès  les  campagnes  de  la  Conven- 
tion cette  unification  de  l'Allemagne,  dont  la  vieille  monarchie  s'était 
tant  gardée  et  dont  nous  avons  subi  de  nos  jours  la  désastreuse  revan- 
che. Tandis  que,  d'un  autre  côté,  à  l'intérieur,  cette  politique  de  con- 
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qiiêles,  s'appuyanl  sur  l'armée,  lui  donnant  par  conséquent,  à  elle  et  à 
ses  chefs,  un  rôle  prépondérant,  les  mêlant  même  aux  querelles  des 
partis,  devait  forcément  amener  à  une  dictature  militaire,  le  Directoire 
n'étant  quune  transition  dont  la  conclusion  naturelle  était  l'Empire.  C'est 
cette  nouvelle  évolution  de  la  Révolution  française  que  M.  Sorel  étu- 
diera dans  deux  nouveaux  volumes,  annoncés  dès  maintenant,  et  que 
tous  les  amis  de  l'histoire  attendent  avec  impatience. 

Max  de  la  Rocueterie. 


Cn  Prussien  en  France  eu  1799.  Strasbourg,  Lyon,  Paris.  — 
Lettres  intimes  de  J.-F.  Reichardt,  traduites  et  annotées  par  A.  Laquiante. 
—  Paris,  Perrin,  1892,  in-8,  431  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Reichardt,  que  nous  ne  connaissions  guère,  n'était  pas  seulement 
critique  musical,  compositeur,  maître  de  chapelle  et  directeur  d'opéra  : 
c'était  encore  un  amateur  de  pohlique  qui,  tout  en  aimant  à  en  dis- 
serter, préférait  voir  les  choses  de  ses  yeux  pour  les  juger  plus  sûre- 
ment. Notre  grand  mouvement  révolutionnaire  l'avait  séduit  comme 
tant  d'autres  :  profitant  d'un  congé,  il  s'échappa  de  Berlin  et  vint  pas- 
ser en  France  les  quatre  premiers  mois  de  l'année  1792.  11  observait,  il 
voyait  beaucoup  de  monde;  il  examinait  avec  sympathie,  mais  avec  in- 
dépendance ;  il  était  sensible  à  nos  qualités,  il  constatait  avec  regret 
nos  défauts  :  bref,  il  jugeait  sans  morgue,  chose  rare  de  la  part  d'un  Al- 
lemand et  d'un  Prussien. 

Ces  «  lettres  intimes  »  furent  imprimées  presque  aussitôt  qu'écrites 
et  parurent  en  deux  volumes,  l'un  à  la  fin  de  1792,  l'autre  au  commence- 
ment de  1793.  Il  parait  que  le  premier  portait  sous  le  titre  le  bonnet  rouge 
et  deux  cocardes  tricolores;  dans  le  second,  pas  de  vignette  ;  du  reste, 
l'auteur  se  dissimulait  sons  un  pseudonyme.  Cet  ouvrage  d'un  person- 
nage bien  connu  de  son  temps  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  pouvait  at- 
tendre; il  semble  même  qu'il  disparut;  les  lexicographes  l'ont  oublié, 
les  biographes  mêmes  de  Tauteur  ne  le  connaissent  pas.  Reichardt, 
malgré  sa  modération,  fut  taxé  de  jacobinisme  ;  on  fit  le  silence  autour 
de  son  œuvre,  et  lui-même,  fatigué  d'une  malveillance  qu'on  ne  lui  ca- 
chait pas,  désabusé  aussi  de  plus  d'une  illusion  qu'il  avait  conçue  au 
début  pour  la  Révolution  française,  ne  fit  rien  pour  tirer  de  l'oubli  un 
ouvrage  dont  le  souvenir  lui  était  devenu  importun. 

Reichardt,  dont  son  traducteur  d'aujourd'hui  raconte  sommairement 
la  vie,  qui  se  termina  en  1814,  publia  encore  d'autres  recueils  de  lettres 
de  voyages;  ainsi,  en  1803-1804-,  de  «  Nouvelles  lettres  intimes  sur  la 
France;  »  ainsi,  en  1809,  d'autres  lettres  sur  un  voyage  à  Vienne  et 
dans  les  États  autrichiens  ;  ainsi  encore,  en  1800  et  années  suivantes, 
il  rédigea  un  journal  ou  plutôt  une  revue  qui  ne  manqua  pas  de  succès, 
et  dans  lequel  il  appréciait  les  événements  de  France  et  les  livres  qui 
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s'y  publiaient.  M.  Laquianle  a  laissé  de  côté  ces  diverses  œuvres  et  s'est 
attaché  spécialement  aux  lettres  de  1792. 

Ce  voyage  a  plusieurs  étapes  qui  marquent  les  divisions  du  livre. 

Les  quatre  premières  lettres  conduisent  notre  voyageur  de  Berlin  à 
Francfort-sur-le-Mein,  à  Heidelberg,  à  Brnchsal  et  à  Rastadt.  Naturel- 
lement, il  y  rencontre  des  émigrés  ;  il  note  la  réception  généralement 
peu  aimable  qui  leur  est  faite  dans  ces  pays,  et  les  dissentiments  bien 
connus  du  comte  d'Artois  et  du  prince  de  Condé. 

Neuf  lettres  signalent  son  séjour  à  Strasbourg  (-i.o-l^o).  Admis  dans 
toutes  les  sociétés  politiques,  Reichardt  nous  en  fait  bien  connaître  l'es- 
prit ;  il  goûte  le  bon  ton  et  la  bonne  humeur  qui  régnent  au  club,  il 
donne  une  belle  lettre  de  Mirabeau,  il  signale  les  alarmes  commençantes 
des  Constitutionnels  et  leur  tentative  de  conversion  à  une  attitude  plus 
modérée.  Les  noms  de  Schneider,  de  Dietrich,  de  Schœll,  apparaissent 
fréquemment.  En  un  mot,  on  voit  en  action  la  fourmilière  politique  que 
pouvait  être  alors  une  grande  ville  de  province.  Il  faut  signaler  les  notes 
excellentes  qu'a  ajoutées  ici  M.  Laquianle  :  soit  qu'il  ait  habité  longtemps 
l'Alsace,  soit  même  qu'il  en  soit  originaire,  il  en  connaît  admirablement 
les  mœurs,  les  hommes,  les  institutions;  je  signalerai  particuhèrement 
les  éclaircissements  qu'il  donne  sur  Dietrich ,  sur  Brendel,  l'évêque 
intrus,  sur  Schœll,  Glontier,  Levrault,  etc.;  sur  les  biens  des  protestants 
(84-85).  Reichardt  est  stupéfait  de  la  facilité  avec  laquelle  lui,  étranger, 
est  admis  aune  heure  indue  dans  une  ville  forte;  comment  il  entre 
dans  les  chambrées,  peut  visiter  à  la  main  les  armes  des  soldats  :  les 
choses  ne  se  passeraient  pas  ainsi,  dit-il,  dans  une  forteresse  allemande. 
—  Avons-nous  beaucoup  changé? 

De  Strasbourg  à  Bâle  par  Colmar,  pas  un  seul  «  patriote  »  dans  les  di- 
ligences :  le  voyageur  le  constate  à  regret.  Aux  frontières,  on  ne  réclame 
pas  de  passeport,  on  ne  visite  pas  la  bourse  des  voyageurs  :  quel  désor- 
dre !  quelle  incurie!  dit-il.  De  Bâle  à  Lyon,  pas  un  seul  individu  con- 
tent de  la  Constitution;  puis  la  crise  du  numéraire  qui  permet  à  l'étran- 
ger porteur  d'espèces  de  gagner  38  0/0  sur  le  change,  et  plus  lard 
50  0/0.  A  Lyon,  le  club  des  jacobins  le  dégoûte  (p.  1  i7)  ;  en  revanche, 
il  fréquente  d'excellentes  familles,  où  l'on  a  «  une  opinion  détestable 
du  caractère  privé  de  xMirabeau.  »  Lyon  ne  lui  fournit  pas  toute  l'ins- 
truction politique  qu'il  souhaiterait  ;  l'esprit  de  celle  grande  cité  indus- 
trielle et  commerçante  ne  s'accommodait  pas  des  procédés  révolution- 
naires auxquels  Reichardt,  à  cette  époque,  ne  répugnait  pas  assez.  Son 
impression  se  résume  ainsi  :  «  Du  tapage  au  théâtre,  quelques  mau- 
vaises pièces  patriotiques,  sont  ici  à  peu  près  les  seuls  indices  d'une 
révolution  politique.  La  bourgeoisie  est  trop  riche  et  trop  absorbée  par 
ses  affaires  pour  vouloir  autre  chose  que  la  tranquillité  à  l'intérieur 
et  la  paix  à  l'extérieur.  Peu  de  bourgeois  font  eux-mêmes  leur  ser- 
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vice  de  garde  nationale,  etc.  »  (p.  187).  —  Et  encore  (c'est  un  autre  as- 
pect) :  «  Viande,  poisson,  volailles,  légumes,  fruits,  vins,  tout  est 
exquis  :  nulle  part  je  n'ai  mangé  d'aussi  bonne  cuisine.  En  ce  mois 
de  lévrier,  nous  savourons  des  raisins  délicieux  :  quant  au  bourgogne 
et  au  bordeaux  que  nous  buvons,  vous  n'en  avez  aucune  idée  en  Alle- 
magne »  (p.  186). 

Que  ne  puis-je  citer  le  charmant  tableau  que  nous  fait  Reichardt  de 
son  voyage  de  Lyon  à  Paris.  Il  note  la  gaieté  de  tous  et  constate  la  supé- 
riorité de  nos  produits  français,  la  diSérence  entre  les  paysans  d'outre- 
Rhin  et  ceux  de  la  France,  toute  à  l'avantage  de  ces  derniers.  «  Je  me 
confirme  chaque  jour  dans  mon  opinion,  déjà  ancienne,  qu'il  n'existe  pas 
de  race  plus  laborieuse,  plus  industrieuse,  plus  recommandable  à  tous 
égards,  que  ce  peuple  français  »  (p.  195). 

Il  arrive  à  Paris  le  4  mars  1792  ;  il  y  reste  jusqu'en  avril.  Celte  par- 
tie du  voyage  occupe  la  plus  grande  place  dans  le  volume  (p.  197-407). 
Reichardt  y  fréquente  assidûment  l'Assemblée,  les  théâtres,  les  salons  ; 
il  visite  les  monuments,  les  établissements  publics;  c'est  un  curieux, 
mais  ce  n'est  pas  un  badaud.  Le  manque  d'espace  nous  interdit  de  le 
suivre  dans  cette  enquête  faite  sur  place  :  nous  aurions  trop  de  choses 
ou  à  citer  ou  à  indiquer. 

Si  le  livre  est  en  soi  recommandable  et  intéressant,  les  notes  qu'y  a 
jointes  le  traducteur,  M.  Laquiante,  ne  le  sont  pas  moins,  et  il  en  est 
plus  d'une  qu'un  lecteur  sérieux  extraira  pour  son  profit,  tout  comme 
il  ferait  des  lettres  elles-mêmes.  J'ajoute,  non  sans  satisfaction,  qu'elles 
respirent  un  jugement  sain  ;  que  l'annotateur  connaît  les  questions  re- 
ligieuses, qu'il  les  traite  avec  respect  et  compétence,  et  qu'il  ne  manque 
jamais  de  rectifier  les  opinions  parfois  hasardées  de  son  auteur.  Eii  ré- 
sumé, ces  lettres  sont  d'un  Allemand  clairvoyant  et  sympathique  à  la 
France,  et  les  annexes  de  son  éditeur  les  égalent  toujours  et  parfois 
même  les  dépassent  en  intérêt.  Victor  Pierre. 


Histoire  de  France,  depiiis  la  révolution  de  Juillet  jusqu'à  nos  jours, 
par  A.  Rastoul.  Le  second  Empire  et  la  troisième  République.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-8,  571  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Avec  le  présent  volume,  M.  Rastoul  achève  la  tâche  qu'il  s'était  donnée 
de  continuer  et  de  mener  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  France  de 
M.  Laurentie.  Un  premier  volume  embrassait  le  gouvernement  de 
juillet  et  la  seconde  République;  nous  en  avons  rendu  compte.  Celui-ci 
comprend  le  second  Empire  et  la  troisième  République.  A  partir  du 
20  octobre  1889,  l'auteur  s'est  borné  à  signaler  les  principales  dates.  Dans 
un  chapitre  supplémentaire,  il  passe  rapidement  en  revue  (p.  535-558)  le 
mouvement  littéraire,  scientifique  et  artistique  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours. 
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L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres  :  le  premier  consacré  à  l'Empire, 
le  second  à  la  troisième  République. 

Le  premier  livre  compte  cinq  chapitres  :  L  La  Préparation  de  V Em- 
pire, c'est-à-dire  la  période  dictatoriale  dn  2  décembre  à  la  mise  en  œuvre 
de  la  Constitution  du  14  janvier  1852,  les  voyages,  le  sénatus-consulle 
et  le  plébiscite  qui  ont  constitué  l'Empire  (p.  5-33)  ;  II.  Du  rétablissement 
de  l'Empire  au  congrès  de  Paris  (p.  33-75);  c'est  l'histoire  de  la  guerre 
de  Crimée;  HT.  Bu  traité  de  Paris  au  traité  de  Zurich,  ou  la  guerre 
d'Italie  ;  dans  ce  chapitre,  l'auteur  a  réservé  des  pages  très  précises  à 
la  conquête  de  la  grande  Kabylie  par  le  maréchal  Randon;  IV.  Du  traité 
de  Zurich  au  décret  du  19  janvier  1 867  (p.  125-192)  :  il  y  est  parlé 
des  complications  de  la  question  romaine,  de  Castelfldardo,  des  expédi- 
tions de  Syrie,  de  Chine  et  de  Cochinchine,  des  luttes  parlementaires 
qui  ont  suivi  le  décret  du  2i  novembre  1860,  des  élections  de  1863,  où 
commencèrent  les  victoires  de  l'opposition,  des  événements  de  1866,  qui 
changèrent  si  gravement  l'équilibre  européen  ;  —  V.  L'Empire  libéral 
(p.  192-248),  qui  se  termine  et  s'effondre  à  Sedan. 

Le  second  livre  va  du  4  septembre  1870  jusqu'à  nos  jours  :  le  minis- 
tère Loiibet  est  nommé  dans  les  dernières  lignes.  Ce  livre  se  divise  aussi 
en  cinq  chapitres  :  I.  Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  (p.  248- 
304)  ;  IL  Le  Gouvernement  de  M.  Thiers  (p.  304-339)  ;  III.  Le  Gouver- 
nement du  maréchal  Mac-Mahon  (p.  339-414);  IV.  Le  Gouvernement  de 
M.  Grévy  (414-505);  V.  Le  Gouvernement  de  M.  Carnot  (p.  505-535). 

Longue  histoire,  mais,  on  le  voit,  méthodiquement  disposée.  Ce  n'est 
pas  son  principal  mérite.  Elle  en  a  un  autre  :  la  vie.  On  sent  que  l'au- 
teur a  été  témoin  de  tous  ces  événements,  qu'il  a  eu  au  passage  à  les 
juger  ;  qu'il  a  noté  ces  traits  de  la  polémique  contemporaine  qui  échap- 
peront aux  annahstes  futurs  et  que  relient  aisément  le  journaliste 
attentif,  il  est  bref  et  rapide  ;  néanmoins,  on  le  trouve  complet.  Non 
pas  qu'il  faille  attendre  de  lui  les  exposés  magistraux  de  l'historien  de 
longue  haleine,  les  récits  qui  portent  en  eux-mêmes  leurs  justifications, 
les  révélations  qui  découvrent  des  points  de  vue  nouveaux.  Son  cadre 
même  ne  comportait  pas  cet  ordre  de  mérites.  Il  conclut  plus  qu'il  n'ex- 
pose; il  donne  les  solutions  plutôt  qu'il  ne  s'engage  dans  de  longs  che- 
mins ;  il  résume  plus  qu'il  ne  raconte  :  il  faut  parfois  que  notre  mé- 
moire supplée.  Mais  tout  l'essentiel  est  dit  et  relevé  par  des  détails  qui 
sont  comme  la  marque  de  l'événement. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'auteur  est  resté  fidèle,  dans  la  mesure 
que  permettent  les  circonstances,  aux  principes  dont  s'inspirait  M.  Lau- 
rentie?  Partout,  on  remarquera  le  soin  avec  lequel  il  suit  l'histoire  de 
intérêts  catholiques,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  On  le  sent  :  c'est 
un  fils  dévoué  de  l'Église  qui  lient  la  plume.  Dans  grand  nombre  de 
manuels  d'histoire  contemporaine,  universitaires  ou  antres,  il  est  dou- 
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teux  qu'on  en  rencontre  un  mieux  informé,  dont  les  récits  soient  plus 
animés,  où  toutes  les  parties  du  livre  se  lient  et  s'entraînent  aussi  bien^ 
et  qui,  en  place  de  phrases  nues,  donne  à  son  lecteur  l'impression  aussi 
vivante  et  colorée  des  événements  qu'il  raconte  et  des  personnages  qu'il 
montre  en  action.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  de  professeur,  qui 
n'a  vu  les  événements  qu'à  travers  les  livres  :  c'est  l'œuvre  d'un  homme 
qui  les  a  vus  directement,  dont  la  conscience  s'en  est  émue  et  qui  les  rend 
au  pubhc  dans  la  sincérité  de  ses  convictions.  —  Me  sera-t-il  permis 
d'ajouter  que,  spécialement  pour  les  noms  propres,  la  correction  des 
épreuves  laisse  parfois  à  désirer?  Victor  Peerke. 


Espérance  !  Un   réveil  de  l'idée  religieuse  en  France,  par  Mgr  Baunard, 

recteur   des  Facultés  catholiques  de  Lille.  Paris,  Poussielgue,  1892,  in-12 
l'-e  édition  de  v-22i  p.  ;  2«  éd.  de  vi-241  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nos  lecteurs  ont  été  tenus  au  courant  de  ce  mouvement  intéressant, 
où  le  dilettantisme  a  peut-être  un  peu  trop  de  part,  mais  où  s'exprime, 
avec  une  réelle  sincérité,  le  vide  douloureux  qui  s'est  fait  dans  les  âmes 
depuis  que  Dieu  s'en  est  retiré,  et  le  besoin  qu'elles  éprouvent  de  com- 
bler ce  vide  en  y  ramenant  quelque  chose  de  divin.  Celte  douleur  et  ces 
inspirations  se  sont  exprimées  avec  des  nuances  diverses  dans  les  ou- 
vrages d'Edouard  Rod,  de  Pierre  Lasserre,  de  Paul  Desjardins,  de  Mel- 
chior  de  Vogué  et  autres,  qui  ont  été  analysés  ici  même.  Sur  un  pareil 
sujet,  il  fallait  le  mot  de  l'espérance  chrétienne,  c'est  Mgr  Baunard  qui 
le  fait  entendre.  L'historien  ému  des  Victimes  des  doutes  et  des  Vic- 
toires de  la  foi  était  mieux  que  personne  préparé  à  cette  mission,  et  il 
s'en  est  acquitté  avec  infiniment  de  mesure,  de  justesse  et  d'éloquence. 
Son  livre  :  Espérance  !  comprend  trois  parties.  Dans  la  première,  Z'^gra- 
rement,  il  sonde  l'abîme  où  le  positivisme  et  le  scepticisme  nous  ont 
fait  descendre.  Dans  la  seconde,  le  Retour^  il  analyse  les  divers  symp- 
tômes par  lesquels  se  manifesle  la  souffrance  intime  des  pauvres  âmes 
désemparées  et  leur  besoin  de  se  rapprocher  du  ciel.  Dans  la  troisième, 
le  Terme,  il  nous  montre  à  quelles  conditions  ce  mouvement  peut 
aboutir  et  procurer  aux  âmes  le  bienfait  qu'elles  appellent  et  le  repos 
qui  leur  est  nécessaire  ;  c'est  à  cette  dernière  partie  que  s'apphque  sur- 
tout le  titre  général  du  livre  :  Espérance  !  Et  il  est  impossible  de  lire 
ces  dernières  pages  sans  se  sentir  le  cœur  plus  fort  dans  les  attentes  de 
l'avenir.  Aussi  ne  suffit-il  pas  de  dire  de  ce  livre  :  c'est  un  beau  livre  ; 
le  compliment  est  bien  banal  quand  il  s'agit  de  Mgr  Baunard;  il  faut 
dire  :  voilà  le  livre  par  excellence  de  l'époque  présente,  celui  que  tous  les 
chrétiens  doivent  hre,  s'ils  veulent  savoir  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  espérer.  Le  volume  n'est  pas  gros  :  on  peut  le  lire 
en  quelques  heures  et  je  doute  que  ces  quelques  heures  puissent  être 
plus  utilement  et,  je  puis  ajouter  même,  plus  agréablement  employées. 
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J'appelle  tout  spécialement  sur  cet  excellent  ouvrage  l'allenLion  et  la 
sympathie  de  tous  nos  amis. 

—  Le  présent  article  était  composé  quand  nous  avons  reçu  la2''  édition 
^'Espérance.  Nous  félicitons  l'auteur  de  ce  rapide  et  bien  mérité  succès, 
La  2®  édition  n'est  pas  d'ailleurs  une  simple  réimpression  de  la  1'®,  mais 
une  édition  considérablement  augmentée.  L'auteur  a  recueilli  de  nom- 
breux témoignages  empruntés  principalement  à  INDL  de  Vogué,  L.  Jou- 
vin,  Th.  Dolfus,  Ollé  Laprune,  Leroy-Beaulieu,  Janssen  et  G.  Picot,  et 
il  en  a  enrichi  son  ouvrage.  Ainsi  fortifiée,  la  thèse  de  l'auteur  acquiert 
plus  de  force  encore  et  a  plus  de  chance  d'agréer  au  lecteur  et  par  con- 
séquent de  faire  du  bien  aux  âmes.  P.  Talon, 


Les   Temps  itrocliains,  par  le  comte  Guy  de  Bremoxd  d'Ars.  Paris, 
Perrin,  1892,  in-i2,  vi-i89  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  son  titre  apocalyptique,  ce  livre  n'a  rien  de  prophétique.  Ce 
sont  quelques  vues  jetées  sur  diflerents  sujets  indiquant  les  améliora- 
lions  espérées  ou  désirées  par  l'auteur.  M.  de  Bremond  d'Ars  traite  suc- 
cessivement de  la  guerre,  du  rôle  des  femmes  et  de  celui  des  lettres 
dans  la  société.  11  était  difficile  d'approfondir  de  si  graves  problèmes  en 
moins  de  deux  cents  pages;  chacun  eût  demandé  un  volume. 

L'auteur  n'aime  point  la  guerre  et  se  montre  assez  incrédule  pour  la 
vertu  moralisatrice  que  lui  attribue  Joseph  de  Maistre.  Il  reconnaît  toute- 
fois que  la  suppression  de  la  guerre  est  un  idéal  qui  ne  sera  probable- 
ment jamais  réalisé.  Quant  au  rôle  de  la  femme,  il  ne  met  en  avant  au- 
cune idée  bien  nouvelle,  sinon  qu'il  paraît  réclamer  pour  elle  le  droit 
de  suffrage  politique.  Nous  n'appuierons  pas  cette  idée,  non  point  que 
nousjugions  les  femmes  inférieures  aux  hommes,  mais  parce  que,  suivant 
la  saine  doctrine,  le  sufîrage  n'est  un  droit  pour  personne;  il  n'est  qu'une 
fonction  que  la  société  confie  à  qui  elle  croit  utile,  et  l'utilité  du  suffrage 
des  femmes  ne  nous  paraît  pas  prouvée.  Le  dernier  chapitre  sur  les 
lettres  est  une  sorte  d'appel  au  progrès  continu  de  l'humanité  par  la 
science  et  par  la  littérature.  Nous  serions  très  heureux  de  partager  ces 
brillantes  espérances  ;  nous  avons  peine  toutefois  à  nous  y  affermir  en 
présence  de  la  décadence  rapide  de  la  moralité  que  M.  de  Bremond  d'Ars 
avouait  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  un  précédent  ouvrage,  et  à 
laquelle  il  proposait  pour  remède,  avec  tant  de  raison,  le  retour  au  chris- 
tianisme. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Bremond  d'Ars  contient,  comme  le  pré- 
cédent, de  belles  pages,  des  vues  élevées  et  des  aspirations  généreuses, 
mais  il  est  loin  d'avoir  la  valeur  de  la  Vertu  morale  du  christianisme. 
L'auteur  nous  permeltra-t-il  de  lui  dire  qu'il  peut  mieux  faire?  Quand  on 
a  les  dons  naturels  qu'il  a  reçus  de  Dieu,  c'est  un  devoir  de  les  féconder 
par  l'élude,  la  persévérance  dans  le  travail  et  la  maturité  de  la  réflexion. 


—  266  — 

On  esl  trop  porté  aujourd'hui  à  croire  que  les  questions  les  plus  vitales 
peuvent  être  résolues  par  quelques  vues  générales  et  quelques  beaux  sen- 
timents. Il  y  a  là  une  grande  déperdition  de  forces  pour  la  bonne  cause, 
et  quelquefois  le  danger  de  soulever  des  difTicultés  que  l'on  n'avait  pas 
suflQsammenl  prévues.  D.  V. 

L.'Iu§tructi4»o  publifieie  en  Fraucc  et  eu  StaSâc  au  diii.- 
ueuvièiue  siiècle,  par  Charles  Dejob.  Paris,  A.  Colin,  in-18  de 
xi-455  p.   —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  litre,  M.  Dejob  a  réuni  quatre  morceaux  qui  se  rattachent  les 
uns  aux  autres  et  qui  forment  l'unité  dans  la  variété  :  Napoléon  J"  et 
ses  lycées  de  jeunes  filles  en  Italie  (p.  l-l'2'2)  \  L'Enseignement  supérieur 
libre  en  France  (p.  123-255)  ;  Villemain  en  Sorbonne  (p.  257-337)  ;  Des 
éditions  classiques  à  propos  des  livres  scolaires  de  Vltalie  (p.  339-444). 
Ces  quatre  éludes,  dont  trois  sont  entièrement  nouvelles,  dont  l'autre, 
la  seconde,  publiée  en  1889,  a  été  améliorée,  refondue,  augmentée  au 
point  d'acquérir  une  étendue  double  de  la  première  esquisse^  méritent 
l'attention  de  tous  ceux  qui,  des  deux  côtés  des  Alpes,  s'occupent  d'ins- 
truction publique  et  généralement  d'histoire  et  de  littérature.  L'auteur, 
excellent  écrivain  et  excellent  critique,  y  dit  des  choses  très  intéres- 
santes et  très  judicieuses.  Connaissant  à  merveille  l'Italie,  où  il  a  fait  de 
longs  séjours  et  de  sérieuses  recherches,  et  dont  il  a  déjà  fort  et  fort 
bien  parlé  dans  ses  précédents  ouvrages  sur  Muret,  sur  le  Concile  de 
Trente,  sur  7)/""  de  Staël,  il  nous  entretient  avec  autant  de  sympathie 
que  de  compétence  de  cette  nation-sœur  (sœur  un  peu  oublieuse),  sur 
laquelle  nous  avons  exercé  une  si  profonde  influence  entre  1796  et 
1814.  La  réorganisation  de  l'instruction  publique  chez  nos  voisins  par 
la  puissante  main  de  Napoléon  est  décrite  d'une  façon  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  L'histoire  de  l'enseignement  supérieur  libre  enFrance  est  sur- 
tout l'histoire  des  Athénées.  En  la  retraçant  avec  un  soin  irréprochable, 
M.  Dejob  ajoute  bon  nombre  de  traits  au  tableau  anecdotique  de  notre 
littérature,  à  la  biographie  de  plusieurs  hommes  célèbres  :  citons  no- 
tamment les  passages  relatifs  à  Pilâtre  de  Rozier,  fondateur  du  musée 
de  Monsieur,  ouvert,  le  mardi  11  décembre  1781,  rue  Sainte-Avoye,  à 
Court  de  Gébelin,  président  du  musée  de  Paris,  à  Garât,  à  La  Harpe,  à 
Condorcet,  à  Ginguené,  à  Vigée,  à  Joseph  Chénier,  à  Gall,  à  N.  Lemer- 
cier,  à  Armand  Marrast,  à  Artaud,  à  Benjamin  Constant,  à  Azaïs,  à  Pa- 
tin, à  Mignet,  etc.  Après  avoir  disputé  à  un  injuste  oubli  les  cours 
libres  qui  avaient  attiré  tant  de  monde  depuis  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XVI  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  M.  Dejob  étudie  en 
trois  chapitres  des  plus  agréables  Villemain  en  Sorbonne,  signalant  à  la 
fois  les  brillantes  qualités  et  les  rares  défauts  du  célèbre  professeur.  La 
dernière  étude  contient  les  meilleurs  conseils  du  monde  à  l'adresse  de 
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ceux  qui  voudront  entreprendre  des  éditions  classiques.  On  trouve  aux 
Appendices  ibrce  curiosités,  tant  sous  forme  de  documents  inédits  que 
sous  forme  de  notes  comme  celles-ci  :  sur  le  projet  de  Napoléon  P'  de 
fonder  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  un  lycée  français  (p.  393), 
sur  l'élément  italien  au  collège  de  Sorèze  pendant  la  Révolution  et 
l'Empire  (p.  4-02);,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Ginguené  (détails  abon- 
dants) (p.  407),  sur  la  conversion  de  La  Harpe  et  sa  conduite  pendant 
la  Terreur  (conclusions  favorables)  (p.  411).  Mentionnons  enfin  les  listes 
minutieusement  complètes  des  professeurs  de  l'Athénée  (p.  418-438)  et 
des  professeurs  de  la  Société  des  bonnes  lettres  (p.  441-444),  ainsi  qu'un 
index  des  principaux  noms  propres  cités  dans  l'ouvrage.       T.  de  L. 


Hi.«itoirc   du   règne  «le   llarie   Ntuart,   par  Martin  Philippsox. 
Tome  I"^'".  Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  xi-344  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Comme  l'auteur  le  dit  dans  sa  préface,  il  écrit  l'histoire  de  l'Ecosse  au 
temps  de  Marie  Stuart;  il  ne  retrace  pas,  après  Mignet  et  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  ce  bouillant  apologiste,  la  carrière  mouvementée  de  la  jeune 
Reine,  il  n'a  donc  pas  à  prendre  parti  dans  un  procès  qui  ne  sera  jamais 
clos;  le  cœur  absout,  la  raison  condamne,  elle  a  des  raisons  que  le  cœur 
ne  connaît  pas.  M.  Philippson  ne  fait  pas  de  dialectique  sentimentale, 
il  s'attache  à  démêler  des  problèmes  d'intérêt  général  :  le  triomphe  défi- 
nitif du  protestantisme  en  Ecosse,  la  fin  de  l'alliance  franco-écossaise 
qui  a  été  une  clause  de  style  du  droit  public  européen  pendant  deux 
siècles,  l'union  intime  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  et  l'aurore  d'une 
plus  grande  Bretagne.  Les  maladresses  de  Marie  Stuart  nous  portent  un 
coup  bien  rude  et  les  politiques  lui  seront  sévères;  la  «  fatalité  »  semble 
s'acharner  sur  ces  infortunés  Stuarts,  chevaleresques,  mais  brouillons,  et 
sur  leur  beau  pays  toujours  livré  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  ou  aux 
incertitudes  de  la  régence.  Les  deux  premiers  chapitres  traitent  de  l'E- 
cosse «  au  commencement  de  l'époque  moderne  »  et  «  pendant  la  jeu- 
nesse de  Marie  Stuart  ;  »  le  troisième,  de  l'avènement  de  la  jeune  Reine. 
L'exposition  est  claire,  le  style  limpide,  et  mécontentera  seulement  ceux 
qui  ne  peuvent  admettre  qu'on  parle  de  certaines  choses  avec  froideur. 
Le  travail  est  établi  sur  des  bases  inébranlables  et  ne  laisse  plus  grand'- 
chose  à  dire  ;  la  suite  en  est  attendue  avec  impatience.  A.  S. 


Portraits  Iiistoriqnes  et  littéraires  par  Edmond  Biré.  Paris,  Vie 
et  Amat  ;  Lyon,  Vitte,  1892,  in-8  de  389  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  déjà  dit  ici  même  beaucoup  de  bien  de  M.  Edmond  Biré,  à  propos 
de  ses  PoiHraits  littéraires  et  de  ses  Causeries  littéraires.  Je  saisis  avec 
empressement  l'occasion  qui  m'est  offerte  d'en  redire  encore.  M.  Ed- 
mond Biré  allie  à  un  réel  talent  d'écrivain  une  érudition  de  premier 


—  268  — 

ordre,  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  la  plupart  de  ses  confrères  en  cri- 
tique littéraire,  beaucoup  plus  célèbres  que  lui  et  infiniment  moins 
dignes  de  l'être.  M.  Biré  sait  rendre  intéressants  les  sujets  en  apparence 
les  plus  arides  et  les  plus  austères  ;  mais  la  forme  chez  lui  ne  dissimule 
pas  l'indigence  du  fond,  qui  est  au  contraire  très  riche.  Aussi  ses  articles 
de  critique  se  lisent-ils  avec  infiniment  d'agrément  et  de  profit  :  un 
seul  d'entre  eux  vous  en  apprend  souvent  beaucoup  plus  que  des 
volumes  entiers  de  certains  critiques  en  renom,  qui  sont  plus  soucieux 
d'amuser  que  d'instruire,  d'éblouir  que  d'être  utiles.  Tel  n'est  pas  le 
cas  de  M.  Biré,  dont  le  nouveau  recueil  est  tout  à  fait  remarquable. 
Portraits  de  maître,  à  la  fois  très  brillants  et  très  fidèles.  Ainsi  passent 
successivement  devant  nous  Joseph  de  Maistre,  M.  Rousse,  Mirabeau, 
Mgr  de  Salamon,  internoncs  pendant  la  Révolution,  Napoléon  et 
Alexandre  P',  Changarnier,  M"®  de  Chateaubriand,  M"°  de  Lamartine, 
Léon  Aubineau,  M.  Maurice  Albert,  Victor  Hugo,  le  général  de  Marbot 
et  Georges  de  Pimodan ,  sans  compter  deux  groupes  non  moins 
dignes  d'intérêt.  Joseph  de  Maistre  est  peint  ici,  non  d'après  ses  grands 
ouvrages,  mais  au  jour  de  sa  correspondance  complète,  qui  ne  diminue 
nullement  cette  haute  physionomie,  mais  y  ajoute  quelque  chose  de  fami- 
lier, de  spirituel,  d'aimable  et  de  touchant,  qui  en  augmente  singuliè- 
rement le  charme  en  la  faisant  beaucoup  mieux  connaître.  Aux  côtés  de 
M.  Ed.  Rousse,  c'est  toute  une  série  d'avocats  qui  défilent  devant  nous, 
tous  ceux  qui,  avant  l'illustre  défenseur  des  congrégations  rehgieuses, 
ont  fait  partie  de  l'Académie  française,  depuis  Perrot  d'Ablancourt  jus- 
qu'à Emile  Ollivier.  C'est  précisément  d'après  un  hvre  récent  de 
M.  Rousse  que  M.  Biré  refait  à  son  tour  le  portrait  de  Mirabeau.  Mais 
ce  n'est  pas  une  copie,  M.  Biré  donnant  toujours  une  touche  originale 
et  personnelle  à  toutes  ses  œuvres;  c'est  un  nouveau  portrait  qui  cor- 
rige et  rectifie,  quand  il  y  a  lieu,  celui  de  M.  Rousse,  et,  somme 
toute,  est  plus  ressemblant.  Il  est  vrai  que  M.  Biré  n'est  pas  orfèvre. 
Avec  cette  sûreté  de  touche,  ce  charme  et  cette  finesse  de  pinceau  qui 
le  distinguent,  on  devine  l'intérêt  des  études  sur  Mgr  de  Salamon,  inter- 
nonce à  Paris ,  d'après  ses  Mémoires  inédits  ;  sur  Napoléon  et 
Alexandre  I",  d'après  M.  Albert  Vandal  ;  sur  Changarnier,  d'après  le 
comte  d'Antioche.  Je  passe,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  tout  dire.  Je  veux 
du  moins  signaler  tout  spécialement  les  portraits  de  M"®  de  Chateau- 
briand et  de  M""'  de  Lamartine  ;  pour  beaucoup  de  lecteurs  ce  sera  une 
révélation,  et  nos  lectrices  ne  seront  pas  fâchées  de  constater  que  ces 
deux  femmes  ne  sont  pas  absolument  efiacées  dans  la  gloire  des  grands 
noms  qu'elles  ont  su  si  bien  porter.  Je  veux  aussi  noter  l'étude  sur 
Léon  Aubineau,  qui  remet  à  sa  vraie  place,  place  de  choix,  cet  écrivain 
de  race,  d'une  érudition  si  sûre  et  d'un  goût  si  français.  Quant  à 
M.  Maurice  Albert,  je  lui  souhaite  de  profiter  des  observations  et  recli- 
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fications  que  lui  inflige  M.  Biré,  il  ne  peut  qu'y  gagner  beaucoup. 
Victor  Hugo,  étant  mort,  ne  pourra  bénéficier  de  rélude  de  M.  Biré  sur 
son  Dieu!  posthume;  vivant,  il  ne  l'aurait  d'ailleurs  pas  lue.  Mais  ceux 
qui  ont  la  prétention  singulière  de  mettre  Hugo  dans  la  catégorie  des 
«  grands  penseurs  «feront  bien  de  lire  cette  piquante  analyse.  Peut-être 
ne  leur  fera-l-elle  pas  plaisir,  certainement  elle  leur  fera  du  bien.  Je 
n'insisterai  pas  sur  les  dernières  pages  du  livre,  consacrées  notamment 
au  général  de  Marbot  et  à  Georges  de  Pimodan.  11  suffit  de  les  indiquer 
pour  qu'on  en  devine  l'intérêt.  En  finissant,  je  me  bornerai  à  engager 
les  jeunes  gens  à  lire  beaucoup  les  livres  de  M.  Biré,  celui-ci  et  les 
autres.  J'en  connais  peu  d'aussi  propres  à  former  le  goût  et  à  donner 
une  idée  précise  et  nette  dos  choses  :  cela  vaut  bien  mieux  que  cette  c[^- 
tiqiie  très  à  la  mode  aujourd'hui,  très  suggestive  peut-être,  trop  sugges- 
tive à  mon  gré  ;  car  ce  qu'elle  suggère  est  souvent  fort  dangereux  pour 
le  bon  sens  et  le  bon  goût.  P.  Talon. 


Marie- Amélie  et  la  Coni*  cSe  Palerinie  (tSOô-1814),  par  Lmbert 
DE  Saint-Amand.  Paris,  Dentu,   1891,  in-18  de  257  p.   —  Prix  :  3  fr.  50. 

Marie-Amélie  ati  Palais-Royal,  par  Lmbert  de  Saixt-Amand.  Pa- 
ris, Dentu,  1892,  in-lB  de  410  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  lmbert  de  Saint-Amand  est  un  vulgarisateur;  il  a  entrepris  le  long 
récit  des  vicissitudes  des  «  femmes  des  Tuileries  »  et  le  succès  a  ré- 
pondu à  son  entreprise.  Une  foule  de  lecteurs  ont  été  agréablement  mis 
par  lui  au  courant  de  notre  histoire  contemporaine  par  les  portraits  suc- 
cessifs qu'il  a  déroulés  sous  leurs  yeux,  car  il  sait  élargir  son  cadre  et 
glane,  çà  et  là,  tout  ce  qui  est  susceptible  d'intéresser,  peut-être  môme 
au  détriment  de  l'unité  de  son  plan  primitif.  Ses  relations  personnelles, 
ses  recherches  multipliées,  ont  placé  entre  ses  mains  une  foule  de  docu- 
ments curieux  ;  il  a,  maintes  fois,  eu  communication  de  Mémoires  iné- 
dits et  de  Souvenirs  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  qu'il  avait  eu  la  per- 
mission de  les  feuiïleter;  de  là  vient  le  caractère  très  attachant  de  ses 
livres. 

Quelque  restriction  est  permise  dans  les  éloges  que  lui  méritent  ces 
travaux  constants  :  je  blâmerai  une  certaine  négligence,  bien  naturelle 
sans  doute  quand  les  volumes  succèdent  rapidement  aux  volumes,  mais 
qui  doit  cependant  disparaître  des  ouvrages  sérieux.  C'est  ainsi  que  les 
répétitions  sont  fréquentes,  tel  détail  se  retrouve  jusqu'à  deux  et  trois 
fois,  avec  les  mêmes  expressions,  dans  le  même  volume  ;  des  erreurs 
de  date  déparent  souvent  le  récit,  erreurs  qu'une  simple  revision  typo- 
graphique eût  facilement  permis  d'éviter.  A  ces  détails,  on  reconnaît 
une  précipitation  qu'il  eût  été  convenable  de  ne  pas  accuser  trop  ouver- 
tement. 

Les  deux  volumes  qui  nous  occupent  ont  ces  défauts  et  possèdent 
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aussi  les  qualités  signalées  plus  haut.  Marie- Amélie  de  Bourbon  fut  une 
femme  exemplaire,  supérieure  à  beaucoup  de  princesses  de  son  temps, 
et  dont  la  figure  est  restée  entourée  d'une  auréole  de  vertu.  On  ne  sau- 
rait blâmer  l'attachement  d'une  femme  pour  son  mari  ;  et  cependant 
cette  complaisance  conjugale  demeure  le  point  noir  d'une  vie  longue  et 
respectée.  Louis- Philippe  avait  su  gagner  la  confiance  absolue,  presque 
aveugle,  en  tout  cas  pleinement  obéissante,  de  sa  femme,  c'est  son  éloge 
à  lui;  pour  elle,  on  aimerait  parfois  une  volonté  moins  soumise  parce 
qu'elle  serait  plus  éclairée. 

Dès  les  premières  années  de  leur  union,  on  sent  l'ascendant  absolu 
que  le  duc  d'Orléans  prend  sur  sa  compagne;  ses  défauts,  servis  par  une 
intelligence  très  déliée,  éclatent  sans  retard,  et  à  la  petite  cour  de  Pa- 
lerme  son  esprit  d'intrigue,  d'opposition,  d'ambition,  se  révèle  de  la 
même  façon  qu'il  éclatera  à  Paris,  au  Palais-Royal.  Cette  condescen- 
dance de  Marie-Amélie,  qui  la  range  fâcheusement  parmi  les  adversaires 
de  sa  propre  famille,  la  conduira  à  accepter  par  la  suite  tous  les  chan- 
gements politiques  peu  honnêtes  dont  son  mari  sera  le  triste  et  cou- 
pable auteur. 

Voilà,  à  mon  avis,  l'enseignement  qui  ressort  de-  ce  livre  ;  pour  les 
faits  eux-mêmes,  on  en  connait  les  grandes  lignes;  M.  de  Saint-Amand 
groupe  autour  d'elles  des  détails  vraiment  intéressants  :  les  renseigne- 
ments généalogiques  qu'il  donne,  avec  des  tableaux,  seront  utiles  au  mi- 
lieu du  dédale  des  alliances  de  la  maison  de  Bourbon  ;  les  portraits 
qu'il  dessine  portent  la  trace  de  sa  bienveillance  et  de  sa  courtoisie,  il 
sait  atténuer  les  couleurs  un  peu  sombres  de  ses  personnages,  et  sans 
manquer  à  l'impartialité,  il  incline  volontiers  vers  l'indulgence.  Le  duc 
d'Orléans  lui-même  bénéficie  de  ces  sentiments  adoucis  et  reste  cepen- 
dant aussi  peu  sympathique  que  possible,  car  si  la  souplesse  et  l'ambi- 
tion sont,  en  politique,  des  défauts  quasi  pardonnables,  l'ingratitude  est 
odieuse,  et  la  parcimonie,  qu'on  peut  accepter  comme  une  vertu  bour- 
geoise, devient  chez  un  prince  un  travers  ridicule  et  grossier. 

L'existence  de  Marie-Amélie  à  Palerme  et  au  Palais-Royal  se  présente 
comme  l'avant-propos  de  sa  vie  aux  Tuileries  ;  c'est  dans  le  prochain 
volume  que  nous  y  pénétrerons  avec  elle,  mais  celte  introduction  était 
nécessaire  pour  donner  à  son  histoire  le  cachet  de  l'unité. 

Geoffroi'  de  Grandmaison. 


Sllilioiliècjiae  de  Sa  Compagnie  de  Jésus.  l'^<=  partie  :  Biblio- 
graphie, par  les  PP.  Augustin  et  Aloys  de  Backer.  2«  partie  :  Histoire, 
par  le  P.  Augustin  Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel, 
S.  J.,  Strasbourgeois,  publiée  par  la  province  de  Belgique.  Bibliographie. 
Tome  in.  Dcsjacques-Gzowski.  Bruxelles,  Oscar  Schepens  ;  Paris,  Al- 
phonse Picard,  i892,  in-4  de  1984  col.  et  xiv  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  (t.  LXIl,  p.  340-543)  la  nou- 
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\elle  édition  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus;  nous  avons 
essayé  de  monirer  combien  d'améliorations  le  P.  Sommervogol  a  appor- 
tées à  l'œuvre  de  ses  devanciers,  jusqu'à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  une 
œuvre  nouvelle.  Nous  ne  voudrions  point  passer  sous  silence  l'apparition 
du  troisième  volume,  dont  un  extrait  déjà  —  l'article  sur  le  R.  P.  Félix 
—  a  été  recommandé  ici  (t.  LXIV,  p.  93j.  Le  nouveau  volume  s'ouvre  et 
se  ferme  par  deux  notices  nouvelles  :  la  première  consacrée  au  P.  Des- 
jacques,  mort  récemment,  la  dernière  à  un  Père  jésuite  du  xvii^  siècle, 
le  P.  Gzowski.  Nous  nous  contenterons  d'annoncer  ce  volume  ;  nous  ne 
pourrions  que  répéter  à  son  sujet  les  éloges  que  nous  avons  donnés  aux 
deux  premiers.  Cependant,  nous  appellerons  l'attention  sur  l'importance 
des  articles  consacrés  aux  collèges  de  la  compagnie  :  dans  ce  volume, 
par  exemple.  Die,  Dijon,  Dillingen,  Eichstaedt,  Gratz,  etc.;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  sur  l'intérêt  de  ces  notices,  dans  lesquelles  le 
P.  Sommervogel  a  encore  trouvé  le  moyen  de  faire  de  larges  et  considé- 
rables additions  au  travail  de  ses  prédécesseurs.  J'exprimerai  aussi  un 
regret  :  le  P.  Sommervogel,  quand  il  y  a  pour  un  même  nom  deux 
formes  différentes,  comme  Emst  et  Ernestus,  renvoie  souvent  de  l'une 
à  l'autre  forme;  pourquoi  cette  mesure  n'a-t-elle  pas  été  généralisée? 
pourquoi,  surtout,  n'y  a-t-il  pas  de  renvois  des  pseudonymes  aux  noms 
véritables?  Ce  n'est  pas  que  je  demande  à  voir  le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages pseudonymes,  publié  autrefois  par  le  P.  Sommervogel,  fondu  dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque.  Le  Dictionnaire  gardera  toujours 
sa  valeur  propre  et  son  caractère  indépendant  ;  il  ne  peut  s'agir,  dans  la 
Bibliothèque,  de  répéter  au  pseudonyme  les  titres  des  publications  faites 
sous  son  couvert;  il  n'est  question  que  d'un  simple  renvoi  d'un  nom  à 
un  autre  nom,  qui  pourrait  faciliter  des  recherches  dans  un  ouvrage 
aussi  considérable. 

Un  oubli  :  de  ci,  delà,  par  exemple  à  l'article  Duc,  on  trouve  des  titres 
grecs  non  accentués.  Cela  fait  un  fâcheux  effet  à  l'œil.  Enfin,  puisque 
j'en  suis  aux  vétilles,  —  les  seules  fautes  qu'on  rencontre  chez  le  savant 
auteur,  —  n'aurait- on  pas  dû  faire  concorder  les  deux  notices  Everard 
(Thomas)  et  GIBBO^'s,  au  sujet  de  la  traduction  des  Méditations  du 
P.  de  la  Puente?  E.-G.  Ledos. 


Stililiografia  di  Pomitei,  Ercolano  e  Staliia,  compilata  da 
Friedrich  Furchheim,  libraio.  Napoli,  F.  Furchheim,  1891,  in-18  de 
xxx-416  p. 

M.  Furchheim,  libraire  à  Naples,  nous  envoie  la  seconde  édition  de 
sa  Bibliographie  de  Pompéi,  Herculanum  et  Stabies.  Elle  est  beaucoup 
plus  riche  e't  généralement  plus  exacte  que  l'édition  de  1879.  Elle  con- 
tient :  1^  une  courte  notice  historique  des  principaux  travaux  dont  ces 
villes  ont  été  l'objet  depuis  17i8  ;  2"  une  table  alphabétique,  par  nom 
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d'auteur,  de  tous  les  livres  ou  arlicles  qui  leur  ont  été  consacrés  ;  3°  une 
table  alphabétique  des  travaux  relatifs  au  musée  de  Naples. 

Il  me  parait  défectueux  de  ne  mentionner,  d'ordinaire,  que  la  der- 
nière édition  des  livres  cités,  et  d'indiquer  très  rarement  la  date  de  la 
première.  Par  exemple,  après  avoir  consulté  cette  Bibliographie,  on 
ignore  que  le  livre  de  M.  Hanotaux  :  Les  Villes  retrouvées  (2®  édit., 
Hachette,  1885),  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1880,  sous  le  pseu- 
donyme de  Georges  Hanno;  on  croirait  que  le  roman  de  lord  Bulwer 
Lytton  :  Les  Derniers  Jours  de  Ponipéi,  ne  fut  pas  traduit  en  français 
avant  1889,  alors  que  cette  traduction,  réimprimée  par  la  librairie  Ha- 
chette, comptait  au  moins  deux  éditions  antérieures  :  l'une  de  1859, 
l'autre  de  1861. 

Ce  défaut  de  méthode  devient  beaucoup  plus  grave  lorsque,  dans  sa 
préface,  sorte  de  répertoire  historique  et  chronologique  des  principaux 
travaux  consacrés  à  Pompéi,  M.  Furchheim  donne  des  indications 
comme  celles-ci  :  «  En  1885  est  venu  au  jour  Hanotaux,  les  Villes  re- 
trouvées; en  1887,  nous  avons  Boissier,  Rome  et  Pompéi  :  »  l'une  et 
l'autre  de  ces  dates  sont  des  dates  de  réimpression.  Lorsqu'un  ouvrage 
ajoute  quelque  chose  à  la  science,  il  ne  faut  pas  chercher  la  date  du  se- 
cond ou  du  troisième  tirage  pour  marquer  l'heure  exacte  de  cette  acqui- 
sition scientifique. 

J'ajouterai  que  cette  notice  historique  ne  conserverait  tout  son  prix, 
et  même  sa  raison  d'être,  que  si  M.  Furchheim  avait  exclusivement 
rappelé  les  œuvres  capitales  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  ont  accru 
et  précisé  les  connaissances  du  monde  savant  sur  Pompéi.  Certains  li- 
vres de  vulgarisation  devraient  donc  disparaître  de  cette  première  liste; 
leur  mention  dans  la  table  alphabétique  était  suffisante. 

Malgré  ces  graves  imperfections,  cette  Bibliographie  rendra  des  ser- 
vices ;  elle  présente  de  nombreux  renseignements  convenablement 
classés.  Georges  Goyau. 


BULLETIN 

Indissolubilité  et  Divorce.  Conférences  de  Saint-Philippe  du  Roule,  par  le 
R.  P.  DiDON.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  lxxix-235  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  fameuses  conférences  de  1880,  qui  ont  attiré  l'attention  sur  l'orateur 
de  Saint-Philippe  du  Roule,  sont  assez  présentes  encore  à  toutes  les  mé- 
moires pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'entreprendre  ici  une  critique 
détaillée  de  l'ouvrage  qui  les  réunit  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  la  se- 
conde édition.  On  sait  quel  vif  mouvement  d'opinion  se  faisait  sentir  alors 
à  propos  des  discussions  de  la  loi  du  divorce.  Le  souffle  oratoire,  les 
expressions  hardies,  le  geste  large  du  frère  prêcheur,  produisirent  une 
grande  impression  diversement  ressentie.  Ses  convictions  profondes  et  son 
libéralisme  ardent  alliés  dans  un  style  tout  enfiévré  de  modernisme,  l'au- 
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dace  de  certains  sujets,  tout  contribuait  à  retenir  une  foule  blasée,  dont  cette 
chaude  parole  flattait  les  goûts  et  piquait  la  curiosité. 

La  notion  naturelle  du  mariage  ;  l'indissolubilité  étudiée  au  point  de  vue 
du  droit  naturel,  puis  devant  Thistoire,  et  ensuite  vengée  des  objections 
pratiques  ;  la  critique  du  divorce  et  des  arguments  qui  l'appuient,  et  enfin 
la  magnifique  peinture  du  mariage  chrétien  :  voilà  ce  qui,  dans  la  riche 
langue  du  dominicain,  si  vivante  malgré  son  emphase  un  peu  théâtrale,  a 
séduit  les  auditeurs  et  captive  encore  le  lecteur.  On  peut  porter  des  juge- 
ments bien  variés  sur  le  genre  de  talent  du  R.  P.  Didon,  on  ne  saurait  en 
tout  cas  nier  sa  puissance.  G.  Péries. 

A   popular    EEand-book    on    tlie    oi-igia,   hîstory    aiicl    str-iietsirc   of 
Liturgies,  by  J.  Comper,  I.  P.  Edimbourg,  R.  Grant,  1891,  in-18  de  168  p. 

Dénué  de  prétentions  littéraires,  le  livre  de  M.  Comper  n'en  est  pas 
moins  un  appoint  précieux  à  l'étude  des  liturgies  primitives.  Non  pas  assu- 
rément qu'il  renferme  rien  de  neuf,  mais  il  est  une  mise  en  œuvre  de  tra- 
vaux quelque  peu  arides  et  un  essai  de  vulgarisation  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  et  de  trouver  des  imitateurs.  L'origine  des  liturgies  et  les  grandes 
lignes  liturgiques  qui  apparaissent  dans  le  Nouveau  Testament  forment 
comme  une  entrée  en  matière  générale.  Puis  vient  une  exposition  rapide 
des  cérémonies  rituelles  que  nous  ont  transmises  les  ouvrages  des  plus  an- 
ciens écrivains  catholiques,  et  enfin  une  étude  spéciale  des  liturgies  orien- 
tales (Syrie  occidentale),  des  rites  alexandrins  et  coptes,  et  de  la  Syrie 
orientale.  Une  sorte  de  sommaire  réunit  dans  un  tableau  général  les  res- 
semblances et  les  dissemblances  les  plus  caractérisées.  Les  Origines  du 
culte  chrétien,  de  M.  l'abbé  Duchesne,  ont  souvent  et  heureusement  été 
mises  à  contribution  par  Vautour.  G.  P. 


Horae  diui-nae  bi*evJarî î  romani.  Editio  secunda  post  lypicam.  Ratisbonne, 
Pustet,  in-4  de  xv-416-192  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  maison  Pustet  poursuit  le  cours  de  ses  magniques  publications  en  nous 
donnant  un  diurnal  orné  de  gravures  du  plus  riche  effet.  Les  proportions 
du  volume  ne  permettent  pas  de  le  porter  partout  avec  soi,  mais,  pour  la 
récitation  des  prières  de  l'office,  soit  au  chœur,  soit  dans  le  calme  du  cabi- 
net, il  est  impossible  de  rêver  un  livre  d'une  exécution  typographique  plus 
soignée  et  plus  satisfaisante.  Comme  cadeau  à  faire  à  un  prélat  ou  à  un 
ecclésiastique  dont  la  vue  exige  le  repos  d'un  texte  net,  on  ne  peut  rien 
souhaiter  de  mieux  approprié  ni  de  meilleur  goût.  G.  P. 


Oelle    rubrichc    prccettive    c    dîi-ettive.   Studio   del  P.  Carlo  Gil'Seppe 
R1N.U.DI,  D.  C.  D.  G.  Rome,  lip.  Befani,  1892,  in-8  de  48  p. 

Le  R.  P.  Rinaldi,  de  la  Société  de  Jésus,  a  fait  tirer  à  part  trois  articles 
parus  dans  la  Civiltà  cattolica  vers  la  lin  de  l'année  dernière,  et  où  il  dé- 
montre avec  une  grande  compétence  et  les  meilleurs  arguments  la  distinc- 
tion des  rubriques  préceptives  et  directives  que  MM.  Mac-Kiernan,  Bourry 
et  Pozzi  avaient  taxée  de  vaine  et  de  morte,  dans  différentes  dissertations 
liturgiques  assez  discutées  lors  de  leur  publication.  L'auteur  fait  ressortir 
l'unanimité  presque  complète  des  meilleurs  théologiens  à  reconnaître  la 
fameuse  distinction,  et  il  insiste,  à  notre  avis  avec  une  indiscutable  compé- 
tence, sur  le  caractère  diversement  obligatoire  des  rubriques  qu'on  ne  sau- 
Septembre  1892.  T.  L.W.  18. 
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rait,  dit-il,  légitimement  taxer  toutes  de  c<  préceptives.  »  Cette  distinction  ne 
signifie  nullement  qu'on  puisse  à  son  gré  abandonner  l'observation  de  ces 
rubriques,  car,  préceptives  ou  directives,  elles  s'imposent  à  chacun  d'une 
façon  quelconque  et  entraînent,  comme  conséquence  de  leur  violation,  sinon 
un  péché  mortel,  au  moins  une  faute  vénielle.  G.  P. 


Opei«e  di  S.  E.  ^ifoiiso  Capecelatro,  card.  arcivescovo  di  Capua.  Opus- 
coli  di  varlo  argomenio.  Tournai  et  Paris,  Desclée  et  Lefebvre,  1891,  2  vol.  in-8 
cartonnes,  de  535  et  548-23  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

On  sait  que  le  cardinal  Capecelatro  a  mérité  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs prosateurs  italiens  de  notre  siècle.  Son  histoire  de  Catherine  de  Sienne 
et  de  la  Papauté  d'alors,  les  récits  relatifs  à  Pierre  Damien  et  à  son  temps, 
ses  études  sur  Newman  et  Renan,  ses  collections  d'œuvres  oratoires  et  de 
lettres  pastorales,  portent  également  le  cachet  d'une  haute  distinction  jointe 
à  la  plus  aimable  simplicité.  La  maison  Desclée  et  Lefebvre  a  donc  eu  une 
excellente  pensée  en  rééditant  des  œuvres  d'une  aussi  réelle  valeur  litté- 
raire. Elle  nous  offre  aujourd'hui  différents  opuscules  dont  nous  signalerons 
les  titres.  Dans  le  premier  volume  :  i°  les  Ordres  religieux  et  l'Italie;  2°  la 
Mère  de  Dieu;  3"  Amour  et  douleur  chrétiens;  4"  Questions  relatives  au 
concile  du  Vatican;  5°  Méthode  pour  enseigner  le  catéchisme  aux  petits 
enfants;  6°  Gladstone  et  les  effets  du  concile  du  Vatican.  —  Dans  le  second 
volume  :  lo  Vie  du  P.  Rocca,  saint  religieux  napolitain;  2°  Pourquoi  les 
grandes  calamités  dans  le  monde;  3°  Surswn  corda  (aspirations  et  prières 
pour  la  sainte  messe)  ;  4°  l'Ame  avec  Dieu  (prières  et  élévations)  ;  5°  Orai- 
son funèbre  du  cardinal  Newman.  G.  P. 


Le    Cioi-gé    fi-a«çals    dans  le   passé   et   dans  le   présent,   par  l'abbé 
DES  FoNTENELLEs.  Parls,  Dcntu,  1892,  in-8  de  xx-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  dont  il  est  bien  délicat  de  donner  une  appréciation  à  la 
fois  juste  et  modérée  ;  il  est  plein  de  bon  sens,  d'observations  pratiques, 
d'aperçus  intéressants,  mais  il  est  aussi  incomplet,  d'une  malice  quelque 
peu  acerbe,  et  assurément  peu  fait  pour  agréer  à  l'autorité  ecclésiastique, 
qu'il  malmène  çà  et  là  sans  égards.  Avouons  simplement  que,  semblable 
en  cela  à  toutes  les  œuvres  ayant  pour  but  de  critiquer  un  ordre  de  choses 
et  de  réclamer  des  réformes,  il  dépasse  parfois  la  mesure  afin  d'attirer  l'at- 
tention et  fustige  les  abus  avec  une  acrimonie  qui  fait  penser  à  M.  Dru- 
mont.  Il  se  réclame  du  reste  du  patronage  de  l'auteur  du  Testament  dhin 
antisfhnite.  Si  l'on  en  croyait  la  préface,  le  Clergé  finançais  dans  le  j^assé  et 
dans  le  présent  serait  le  fidèle  procès-verbal  de  conférences  tenues  par  des 
ecclésiastiques  français  et  belges,  voisins  de  la  frontière....  Nous  préférons 
y  reconnaître  une  plume  éminemment  parisienne  et  souvent  trempée  dans 
l'encre  universitaire.  Faut-il  nier  pourtant  que  celui  qui  a  tenu  cette  plume 
ait  invoqué  la  collaboration  d'autres  membres  du  clergé?  Inutile  d'aller 
jusque-là.  Il  est  certain  qu'au  milieu  du  malaise  général,  dans  les  réunions 
sacerdotales,  la  conversation  tombe  fatalement  sur  ces  sortes  de  sujets. 
L'église  de  France  souffre,  cela  est  indubitable.  Quelle  est  l'origine  de  cette 
soulfrance?  L'état  de  la  politique  génénxle,  soit, mais  aussi,  et  comme  cause 
primordiale,  la  condition  du  prêtre  au  milieu  de  la  société,  son  rôle 
effacé,  amoindri,  incertain,  dont  l'explication  se  trouve  dans  la  méconnais- 
sance des  lois  de  l'Église,  sur  les  concours,  les  grades,  les  synodes,  les  offi- 
cialités.  Des  confrères  ont  donc  pu  fournir  leurs  idées,  mais  le  rédacteur 


—  273  — 

les  expose  d'une  façon  originale,  et  dans  les  objections  comme  dans  les 
réponses,  il  laisse  toujours  entrevoir  le  bout  de  l'oreille. 

Il  y  a  bien  quelque  franchise  à  poser  ainsi  le  doigt  sur  la  plaie,  et  peut- 
être  cette  tentative  énergique  aurait-elle  produit  des  résultats  plus  réels  si 
l'auteur,  s'astreignant  à  ne  pas  se  dissimuler  sous  un  pseudonyme,  s'était 
borné  h  affirmer  des  idées  très  justes  en  général  et  les  avait  débarrassées 
des  commentaires  virulents  qui  les  encadrent  trop  souvent.  Voici  les  sujets 
successivement  abordés  dans  le  cours  de  ce  volume,  leur  énumération 
seule  suffira  à  faire  ressortir  leur  importance.  1°  Des  cures  et  des  succur- 
sales ;  2°  des  grades  ;  3°  concours  pour  les  cures  ;  i°  des  jugements  ou  tri- 
bunaux ecclésiastiques;  5"  des  biens  ecclésiastiques;  6°  des  chapitres 
cathédraux;  7°  des  synodes  diocésains;  8°  des  conseils  provinciaux  et  des 
assemblées  du  clergé  de  France  ;  9°  des  séminaires  ;  10"  des  Universités  ; 
11°  des  coadjuteurs  dans  les  cures  et  les  évêchés  ;  12°  nomination  des  évê- 
ques  et  dotation  du  clergé  par  le  gouvernement  français.  —  Une  fois 
encore,  nous  n'épousons  pas  toutes  les  théories  de  M.  l'abbé  des  Fontenelles, 
mais  nous  devons  reconnaître  que,  malgré  des  vivacités  que  nous  regret- 
tons, il  n'est  pas  un  homme  ordinaire  ni  un  esprit  vulgaire,  et  qu'un  admi- 
nistrateur de  sa  taille  aurait  quelque  relief  à  la  tête  d'un  diocèse.      F.  d'H. 


Le  Clei^gé  de  France  devant  la  République,  par  Boyer  d'Aoen.  (Biblio- 
thèque des  Petits  Polémistes.)  Paris,  Tolra,  1892,  in-12  de  xxi-220  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  n'a  pas  la  portée  générale  que  son  titre,  pas  trop  clair  d'ail- 
leurs, semble  lui  donner.  C'est  un  livre  tout  d'actualité,  oij.  l'auteur  met  en 
scène  les  principaux  promoteurs  du  mouvement  catholique  républicain,  et 
quelques  autres  qui  s'y  sont  plus  ou  moins  mêlés  en  sens  contraire.  Après 
une  introduction,  remplie  presque  en  entier  par  la  célèbre  Déclaration  des 
cardinaux,  voici  la  première  partie,  le  Haut  Clergé,  série  de  biographies  ou 
d'interviews  du  cardinal  Lavigerie,  de  Mgr  Fava,  du  P.  Didon,  de  Mgr  Isoard, 
du  cardinal  RampoUa,  tout  cela  agrémenté  de  portraits  pas  trop  mal  faits. 
La  deuxième  partie  est  intitulée  le  Bas  Clergé,  et  contient  une  suite  d'études 
sur  le  vicaire,  le  curé  de  campagne,  Varchiprêtre,  le  chanoine,  le  vieux  curé, 
tout  cela  assez  superficiel  et  sans  grand  intérêt.  Enfin,  une  troisième  partie 
(les  images  recommencent)  comprend  les  leaders,  le  comte  de  Mun,  Eugène 
Veuillot,  Francis  Magnard,  Jules  Bonjean,  tous  républicains,  et  qui  doivent 
être  parfois  bien  surpris  de  marcher  ensemble,  un  anonyme  qui  ma  l'air 
de  ressembler  beaucoup  à  Henry  des  Houx,  et  que  l'auteur  maltraite  fort, 
bien  qu'il  ait  été  républicain  même  avant  les  autres;  Paul  de  Cassagnac, 
fort  peu  ménagé,  ce  dont  probablement  il  ne  se  souciera  guère,  enfin 
Edouard  Drumont,  auquel  l'auteur  fait  aussi  sa  petite  leçon,  qui  probable- 
ment ne  portera  pas  ses  fruits.  Voilà  le  livre  de  M.  Boyer  d'Agen.  Il  est 
tout  à  fait  dans  le  mouvement.  Est-ce  pour  cela  qu'il  ne  me  plaît  qu  a  moitié? 

P.  Talon. 


Quelffues  réflexions  au  sujet  de  l'encyclique  du  lO  février 
adressée  à  la  France,  précédées  du  texte  de  l'encyclique,  par  Mgr  Perraud, 
évêque  d'Autun,  membre  de  l'Académie  française.  Paris,  Poussielgue,  1892, 
in-16,  118  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  Réflexions  de  Monseigneur  d'Autuu  ont  mérité  l'approbation  du  Saint- 
Père,  qui  y  a  reconnu  une  saine  interprétation  de  l'encyclique  du  IG  fé- 
vrier. Bornons-nous  donc  à  en  signaler  les  principales  thèses  :  1°  l'encycli- 
que ne  renferme  aucune  décision  dogmatique  au  sujet  de  la  forme  des  gou- 
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vernements;  2"  le  conseil  de  se  soumettre  pratiquement  aux  pouvoirs  éta- 
blis laisse  subsister  tout  entière  l'obligation  de  combattre,  à  l'aide  des 
moyens  constitutionnels,  les  lois  contraires  à  la  religion  ;  S^  l'encyclique 
n'est  ni  un  blâme  à  l'adresse  des  évêques  de  France,  ni  un  désaveu  indi- 
rect de  la  déclaration  des  cardinaux.  L'illustre  écrivain  touche  encore  plu- 
sieurs questions  délicates.  Ainsi  :  «  Analogie  des  conseils  pratiques  donnés 
par  Léon  XIII  avec  la  décision  de  fait  rendue  par  un  de  ses  prédécesseurs 
dans  une  circonstance  très  grave  de  la  vie  politique  de  la  nation  française,  n 
Sous  cette  périphrase,  lisez  :  décision  du  pape  Zacharie  en  751.  L'analogie 
est-elle  si  claire?  N'est-il  pas  bien  lointain,  le  fait  auquel  elle  se  rapporte? 
N'y  aurait-il  pas  lieu  de  citer  plutôt  le  bref  que  Pie  YI  accorda  en  juillet  1796 
aux  importunités  diplomatiques  du  Directoire?  —  Ainsi  encore  :  «Les  con- 
seils donnés  aux  catholiques  de  France  par  Léon  XIII  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction avec  l'attitude  qu'il  a  prise  à,  l'égard  du  gouvernement  italien.  » 
C'est,  comme  on  sait,  une  réponse  à  VAutoi^ité.  Me  sera-t-il  permis  de  signa- 
ler un  lapsus  typographique  ?  Page  77,  il  faut  lire  :  18  floréal  an  ii,  au  lieu 
de  8  floréal  an  i.  V.  P. 

Trâpîe  aîlJance  et  Alsace-Lorraîne,  par  Jean  Heimweh.  Paris,  A.  Colin, 
1892,  in-12  de  iv-138  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Pourquoi  l'Allemagne  a-t-elle  voulu  prendre  ces  provinces?  Pourquoi 
met-elle  son  honneur  à  les  garder?  Divers  motifs  :  droit  de  conquête  —  be- 
soin de  revanche  —  nécessité  de  se  défendre  —  droits  historiques  —  droits 
ethnographiques.  M.  Heimweh  discute  successivement  ces  trois  motifs  et 
il  en  fait  ressortir  le  mal  fondé. 

Passant  aux  deux  complices  de  l'Allemagne,  l'auteur  ne  redoute  pas  les 
conséquences  de  l'adhésion  de  l'Autriche.  Ignore-t-il  donc  que  l'Italie  a  ob- 
tenu par  une  convention  la  faculté  de  transporter  sur  les  chemins  de  fer 
autrichiens  les  corps  destinés  à  nous  attaquer  bravement  par  derrière  pen- 
dant que  nous  ferons  tète  aux  Allemands?  —  En  ce  qui  concerne  l'Italie, 
Jean  Heimweh  démontre  péremptoirement  que  le  roi  Humbert  ne  peut  in- 
voquer contre  nous  ni  la  question  romaine  ni  celle  de  Tunis,  et  que  l'an- 
nexion libre  de  la  Savoie  et  de  Nice  n'est  pas  à  mettre  sur  le  même  pied 
que  le  rapt  violent  de  l'Alsace-Lorraine.  Il  attache  quelque  intérêt  à  l'inter- 
vention de  Garibaldi  en  1870  :  ce  n'est  pas  l'avis  de  tout  le  monde. 

L'auteur  défend  victorieusement  ses  compatriotes  de  n'avoir  pas  émigré 
en  masse,  ce  qui  eiit  rendu  grand  service  à  l'Allemagne.  «  Il  importe,  dit-il 
avec  raison,  que  les  Alsaciens-Lorrains  non  astreints  au  service  militaire 
aient  le  courage  de  se  cramponner  à  leurs  foyers  »  (p.  115). 

Les  Alsaciens-Lorrains  ne  souhaitent  ni  ne  craignent  la  guerre.  Ils  n'ont 
pas  perdu  l'espoir  d'une  solution  pacifique  ;  ils  veulent  être  consultés  et 
non  subir  une  solution  toute  faite.  On  commence  à  discuter  la  question 
parmi  les  Allemands.  Il  faut  agir  sur  l'opinion  publique  :  la  cause  de  l'Al- 
sace-Lorraine est  identifiée  à  celle  de  la  paix.  Mais,  de  grâce,  ne  la  compro- 
mettons pas  dans  nos  divisions  politiques.  Pourquoi  faire  honneur  de  l'u- 
nion qui  règne  en  Suisse  à  la  démocratie,  dont  l'explosion  en  1846  a  engen- 
dré de  sanglantes  discordes?  Le  canton  de  Berne  est  resté  absolument 
aristocratique  plusieurs  siècles  après  le  serment  du  Grutli.  Des  déclama- 
tions systématiques  et  injustifiées  contre  le  principe  monarchique  ne  peu- 
vent être  d'aucune  utilité  à  la  cause  de  la  nationalité  française  en  Alsace- 
Lorraine  (p.  100  et  135).  A.  d'Avril. 
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Nécrologie.  —  M.  le  baron  Joseph-Alexandre  de  Hlbxer,  qui  est  mort  le 
30  juillet  dernier,  était  né  à  Vienne  le  26  novembre  1811.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  au  retour  duquel  il  reçut  du  prince  de 
Metternich  un  poste  dans  la  chancellerie  autrichienne.  Il  fut  tour  à  tour 
chargé  d'affaires  et  consul  général  à  Leipzig,  ambassadeur  à  Paris,  ministre 
de  la  police  (1859),  ambassadeur  à  Rome  (1866).  Il  occupait  ses  loisirs  à  la 
composition  d'ouvrages  estimés,  presque  tous  écrits  en  français,  et  qui, 
d'ailleurs,  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  Ces  ouvrages  sont  les  sui- 
vants :  Sixte-Quint,  d'après  des  correspondances  diplomatiques  inédites  tirées 
des  archives  d'État  du  Vatican,  de  Simaricas,  Venise,  Paris,  Vienne  et  Flo- 
rence {1810,  3  vol.  in-8)  ;  —  Promenade  autour  du  monde  en  1871  (1873, 
2  vol.  in-8)  ;  —  A  travers  l'Empire  britannique,  1883-1884  (1886,2  vol.  in-8)  ; 

—  L'Incendie  du  pac[uebot  «  la  France  »  (1887,  in-8). 

—  M.  Richard-Adelbert  Lipsius,  mort  le  19  août,  était  né  en  1830,  à 
Géra.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig,  il  enseigna  tour  à 
tour  à  Vienne,  à  Kiel  et  à  léna,  9ij  au  moment  de  sa  mort  il  était  encore 
professeur  de  théologie.  Ses  écrits  lui  avaient  assuré  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  protestante.  Voici  les 
titres  de  ses  principales  publications  :  Die  Paulinische  Rechtfertigungslehre 
iinter  Berilcksichtigung  einiger  verivandten  Lehrstûcke  {iSoS,  in-8);  —  De  dé- 
mentis Romani  epistola  ad  Corinthios  priore  (1855,  in-8)  ;  —  Ueber  das  Ver- 
hdltniss  der  drei  syrischcn  Briefe  des  Ignatios  zu  den  iibrigcn  Recensionen  der 
Ignatianischen  Literatur  (1859,  in-8);  —  Zur  Quellenkritik  des  Epiphanios 
(1865,  in-8);  —  Die  Osterbotschaft  eine  Friedensbotschaft  (1866,  in-8J  ;  —  Die 
Pdpstverzeichnisse  des  Eusebios  und  der  von  ihni  abhàngigen  Chronisten  (1866, 
in-8)  ;  —  Chronologie  der  romischen  Bischôfe  bis  zur  Mitte  des  IV.  Jahrh. 
(1869,  in-8);  —  Glaubc  und  Lehre  (1871,  in-8)  ;  —  Die  Pilatiis-Acten  (1871, 
in-4)  ;  —  Die  Quellcn  der  romischen  Petrussage  (1872,  in-8)  ;  —  Ueber  die 
Bekenntnissfrage  (1873,  in-8)  ;  —  Die  Quellen  der  àltcsten  Ketzergeschichte 
(1875,  in-8);  —  Lehrbuch  der  evangelisch-protestantischer  Dogmatik  (1876, 
in-8);  —  Die  Gottes-Idee  (1877,  in-8)  ;  —  Die  gôttliche  Weltregierung  (1878, 
in-8);  —  Dogrnatische  Beitràge  zur  Vertheidigung  und  Erlduterung  meines 
Lehrbuchs  (1878,  in-8)  ;  —  Die  edessenische  Abgar-Sage  (1880,  in-8)  ;  —  Die 
apokryphen  Apostelgeschichten  und  Apostellegenden  (1883-1890,4  part,  in-8); 

—  Philosophie  und  Religion,  Neue  Beitràge  zur  wissenschaftliche  Grundlegung 
der  Dogmatik  (1885,  in-8)  ;  —  Inwelcher  Form  sollenivir  den heidnischen  Kul- 
turvôlkern  das  Evangelium  bringen?  (1887,  in-8);  —  Die  Hauptpiinkte  der 
christUchen  Glaubenslehre  (iS89,  in-8);  —  Die  RitschVsche  Théologie  (1888, 
in-8). 

—  Sir  Daniel  Wilson  est  mort  le  7  août  dernier  à  Toronto,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Né  à  Edimbourg  en  1816,  il  resta  dans  sa  patrie  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  appelé  (1853)  à  occuper  la  chaire  d'histoire  et  de  litté- 
rature à  l'Université  de  Toronto.  Secrétaire,  puisiprésident  de  la  Société  des 
antiquaires  d'Ecosse,  il  consacra  beaucoup  de  temps  àVétude  historique  de  son 
pays;  son  premier  livre  important  est  iHemorw/s  of  Edinburgh  in  the  olden 
time,  qui  fut  bientôt  suivi  de  recherches  archéologiques  sur  l'Ecosse  (The 
Archaeology  and  prehistoric  annals  of  Scotland,  1851),  travail  estimé  juste- 
ment et  qui  fait  époque.  En  1881,  l'Université  de  Toronto  le  prit  pour  pré- 
sident et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  aussi  vice-prési- 
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dent,  pour  la  section  de  littérature,  de  la  Royal  Society,  fondée  par  le  mar- 
quis de  Lorne.  Voici  la  liste  des  ouvrages  dus  à  ce  bon  et  sérieux  écrivain  : 
Memorials  of  Edhiburgh  in  the  olden  time  (1846-1848,  2  vol.  in-4)  ;  —  Oliver 
Cromwell  and  the  protectorate  (1848,  in-12)  ;  —  The  Archœology  and  prehis- 
toric  annals  of  Scotland  (1851,  in-8)  ;  —  The  Queen's  Choir,  a  revery  in  Ros- 
linwoods  (1853,  in-4)  ;  —  Pipes  and  Tobacco  (1857,  in-8)  ;  —  Prehistoric  Man, 
researches  into  the  origin  of  civilization  in  the  old  and  the  new  world  (1863, 
2  vol.  in-8),  ouvrage  qui  couvre  une  vaste  érudition  d'une  forme  claire  et 
agréable;  —  Chatterton,  a  biographical  study  (1869,  in-8);  —  Spring  wild 
floivers  {iSIO,  in-4);  —  Caliban,  the  Missing  Link  (1873,  in-8);  —  Réminis- 
cences of  old  Edinburgh  (1878,2  vol.  in-8). 

—  La  lexicographie  latine  fait  une  perte  considérable  dans  la  personne  de 
M.  Vincenzo  de  Vit,  mort  le  16  août,  à  quatre-vingt-deux  ans.  Né  à  Mes- 
trino  le  10  juillet  1811,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1836.  L'Université  de  Pa- 
doue  lui  conféra,  en  1837,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  C'est  alors  qu'il 
commença  ses  travaux  au  séminaire  de  cette  ville,  où,  pendant  sept  ans,  il 
enseigna  la  grammaire  latine.  L'Académie  délia  Crusca  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  Le  plus  considérable  des  ouvrages  dus  à  son  érudition 
est,  à  coup  sûr,  la  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée,  à  partir  de  1858,  du  Lexi- 
con  totius  latinitatis,  de  Forcellini,  édition  entièrement  refondue  et  à  la- 
quelle le  savant  abbé  a  donné  comme  complément  un  travail  absolument 
original  :  Onomasticon  totius  Latinitatis.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Sen~ 
tentise  M.  Terentii  Varronis  ineditœ  (1843)  ;  —  Volgarizzamento  d'  un'  epistola 
di  Seneca  (1847);  —  Sopra  un  coclice  sconosciuto  ciel  secolo  XIV  contenente  il 
volgarizzamento  délia  storia  di  Giustino  (1849);  —  Le  antiche  lapidi  romani 
nel  Polesinc  (1853);  —  Notizie  di  Stresa  colla  vita  dei  santi  e  beati  principali 
del  lago  Maggiore  (1856);  —  Ven.  Hildeberti,  Cenomanensis  episcopi,  moralis 
philosophia  de  honesto  et  utili  (1854);  —  Elogio  funèbre  di  Antonio  Rosmini 
(1858),  fondateur  de  l'Institut  de  la  charité  dans  lequel  l'abbé  de  Vit  était 
entré  en  1849  ;  —  Vita  di  san  Carlo  Borromeo  (1858)  ;  —  Discorsi  suW  origine 
c  moltiplicazione  del  linguaggio  (1887); — Adria  e  le  sue  antichiepigi^afi  {1888). 

—  Nous  devons  encore  une  mention  spéciale  à  S.  Em.  le  cardinal  Fran- 
cesco  Battaglini,  archevêque  de  Bologne,  mort  le  8  juillet  dernier.  Nous 
n'avons  guère  à  citer  de  lui  qu'un  volume  :  Institutiones  logiae,  metaphysicse 
et  ethicse  (1869,  in-8);  mais  ce  court  manuel  de  philosophie,  maintes  fois 
réimprimé,  s'est  répandu  partout,  et  son  auteur  a  contribué  beaucoup  au 
renouvellement  des  études  thomistes. 

—  M.  Ferdinand  Reiber,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Strasbourg,  est 
mort  le  18  août.  Parmi  les  publications  dues  à  ce  savant  estimable,  nous 
citerons  :  Catalogue  des  hémiptères-hétéroptères  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
(1876,  in-8);  —  Chronique  du  cercle  vicieux  (i 867-487 6)  (1876,  in-8);  — 
Les  Insectes  de  la  promenade  Lenôtre  à  Strasbourg  (1876,  in-8)  ;  —  Montagne 
verte  (1877,  in-4)  ;  —  Les  Armes  de  la  ville  de  Strasbourg  (1878,  in-4)  ;  —  Des 
Régions  entomologiques  de  l'Alsace  et  de  la  chaîne  des  Vosges. Promenade  ento- 
mologique  à  l'Ile  du  Rhin  (1878,  in-8);  —  Catalogue  des  hémiptères-homop- 
tères  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  (1880,  in-8)  ;  — Études  gambrinales.  Histoire 
et  archéologie  de  la  bière,  principalement  de  la  bière  de  Strasbourg  (1882, 
gr.  in-8)  ;  —  'Note  sur  la  zoologie  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (1882 , 
in-8);  —  Aperçu  des  progrès  de  l'entomologie  en  Alsace  et  Note  sur  les  collec- 
tions et  collectionneurs  d'insectes  de  cette  province  (1885,  in-8)  ;  —  L'Histoire 
naturelle  des  eaux  Strasbourg eoises  de  Léonard  Baldner  (1888,  in-8). 

—  M.  Emile  Taillebois,  secrétaire  général  de  la  société  de  Borda,  à  Dax, 
est  mort  à  Bagnères-de-Bigorre,   le  23  août  1892,   dans  sa  cinquante  et 
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unième  année.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  relatifs  à  l'histoire  et  à 
l'archéologie  de  l'Aquitaine  et  de  la  région  pyrénéenne,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivants  :  Restitution  des  archives  anglo- françaises  de  la 
Tour  de  Londres  (Brive,  1878)  ;  —  La  Vérité  sur  le  Trésor  de  Leûy  (Bulletin 
de  la  Société  de  Borda,  1878);  —  Le  Trésor  de  Barcus  {Id.,  1879);  —  Quelques 
mots  sur  deux  sépultures  gallo-romaines  découvertes  à  Saint-Vincent-de-Xaintes 
{Id.,  1880)  ;  —  Épigraphie  dacquoise;  les  inscriptions  du  musée  de  Dax  {Id., 
1881)  ;  —  Inscriptions  romaines  découvertes  dans  le  département  des  Landes 
(Extr.  des  Mém.  du  congrès  scientif.  de  Dax  (1882)  ;  —  Recherches  sur  la  nu- 
mismatique de  la  Novempopulanie,  I.  (Id.J,  II  et  III  (Extr.  du  Bull,  de  la 
S.  de  Borda,  1884  et  1888)  ;  —  Description  de  37  monnaies  romaines  en  ar- 
gent de  la  trouvaille  de  Donzacq  (Landes)  (Ici,  1882);  —  Rapport  sur  les 
Expositions  organisées  par  la  Société  de  Borda  {Id.,  1882);  —  Le  Trésor  de 
Lanjuzan  {Id.,  1882);  —  Numismatique.  Variétés  inédites,  I.  {Id.,  1882),  II, 
1884  et  III,  1889  ;  —  La  Monnaie  Morlane  au  nom  de  Centulle  {Id.,  1883);  — 
L'Inscription  tarhellienne  du  vieux  Poitiers  { Vienne)  {Id. ,  1884)  ;  —  Quelques 
observations  sur  les  deux  autels  votifs  découverts  à  Aire  {La7ides)  {Id.,  1884); 

—  Le  Temple  de  Mars  Lelhunnus  à  Aire-sur-l' Adour  et  les  inscriptions  Atu- 
riennes  (1885)  ;  —  Les  Tumulus  des  premiers  âges  du  fer  dans  la  région  sous- 
pyré7iéenne  [en  collaboration  avec  M.  Léo  Testut]  {Id.,  1885);  —  Les  Mono- 
grammes du  château  de  Caudale  à  Doazit  [Id.,  1886)  ;  —  Inscriptions  antiques 
du  musée  de  Tarbes  {Id.,  1886)  ;  —  Bibliographie  landaise.  Histoire  et  archéo- 
logie {Bulletin  monumental,  1888)  ;  —  Le  Trésor  de  Lahas  {B.  de  la  S.  de 
Borda,  1888)  ;  —  Les  Absides  romanes  des  églises  des  Landes  [en  collabora- 
tion avec  M.  J.-E.  Dufourcet]  {Id.,  1888)  ;  —  La  Crypte  de  Saint-Girons  à 
Hagetmau  (Extr.  du  Compte  rendu  du  congrès  archéol.  de  France,  Lve  ses- 
sion, Caen,  1890)  ;  —  Les  Vestiges  gallo-romains  dans  le  département  des 
Landes  {Id.,  id.);  —  Excursion  en  Espagne  [en  collaboration  avec  le  comte 
de  Marsy]  {Id.,  id.)  ;  —  L'Aquitaine  historique  et  monumentale  [en  collabo- 
ration avec  MM.  Dufourcet  et  G.  Camiade]  ;  —  Remparts  de  Dax  et  son  vieux 
château  fort.  Anciens  plans  de  Dax  (1890),  etc.;  —  Deux  objets  d'art  ibériens 
{Bulletin  monumental,  1890  et  1892). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  le  docteur  Amiard,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  mort  le  30  juillet;  —  de  M.  Baissas,  rédacteur  au  journal 
Pans,  mort  le  24  août,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  ;  —  du  docteur  Béchet, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy^  mort  le  8  août,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ;  —  de  M.  Bureau,  professeur  de  géographie  et  de  statis- 
tique militaire  à  l'École  militaire  spéciale  de  Saint-Cyr,  né  à  Lille  en  1832, 
auteur  de  différents  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Atlas  de  géo- 
graphie militaire  (1869,  in-f°)  ;  Conférence  sur  les  différentes  enceintes  de 
Paris,  sa  topographie  et  les  fortifications  de  1840  (1871,  in-18)  ;  Géographie 
physique,  historique  et  militaire  de  la  région  française,  France,  Hollande, 
Belgique,  Suisse,  frontière  occidentale  de  l'Allemagne  (1882,  in-12)  ;  Nos 
frontières  (1887,  in-12)  ;  —  de  M.  l'abbé  Castex,  auteur  d'une  étude  sur  la 
vie  de  sainte  Livrade,  mort  le  6  août  ;  —  de  M.  Cerf,  l'éditeur  parisien 
bien  connu,  mort  le  25  août,  à  Versailles,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  ; 

—  du  docteur  Colvis,  mort  le  14  août,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  ;  — 
de  M.  l'abbé  Auguste  Coudour,  auteur  d'une  Vie  du  bienheureux  Jean  Grande 
dit  le  Pécheur,  de  l'ordre  des  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  (1858,  in-8),  mort  le 
12  juillet;  —  de  M.  Adrien  Decourcelle,  auteur  de  plusieurs  romans  et 
pièces  de  théâtre,  mort  le  8  août;  —  de  M.  Pierre  Duclos,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  mort  le  18  août,  âgé  de  soixante-six  ans  ;  —  de 
M.  Frontera,  professeur  honoraire  au  lycée  Charlemagne,  mort  le  21  août; 
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—  de  M.  Armand  Gouzien,  rédacteur  au  Rappel,  mort  le  16  août;  —  du 
chanoine  Jean  Grange,  qui  a  collaboré  pendant  une  vingtaine  d'années  au 
journal  illustré  VOuvrier  et  a  publié  de  nombreux  romans  pour  la  jeunesse, 
mort  à  Limoges,  le  5  août;  —  de  M.  Lamaghe,  ancien  recteur,  professeur 
honoraire  des  Facultés  de  droit  de  Strasbourg  et  de  Grenoble,  mort  le 
4  août;  —  de  M.  Henri  Morel,  rédacteur  au  Petit  Moniteur,  mort  le  12  août; 

—  de  M.  MuzARD,  avocat  et  rédacteur  au  journal  le  Droit,  mort  le  10  août, 
à  l'âge  de  quarante  ans  ;  —  de  M.  Pickaert,  compositeur  de  musique,  mort 
le  2  août  ;  —  de  M.  Georges  Schwob,  qui  l'ut  successivement  directeur  du 
Républicain  d'Indre-et-Loire,  du  Phare  de  la  Loire  et  du  Phare  du  littoral, 
mort  le  26  août,  à  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  Edmond  Teissereng  de  Bort, 
auteur  d'un  Petit  questionnaire  à  l'usage  des  écoles  primaires  des  pays  de 
pâturages  (1876,  in-12),  mort  le  29  juillet,  à  soixante-dix-huit  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  de  :  M.  Henry-Walter  Bellew,  connu 
par  ses  publications  d'ethnographie  et  de  linguistique,  notamment  par  une 
Grammar  of  the  Pukhts  language,  par  The  Races  of  Afghanistan,  et  Afghanis- 
tan and  the  Afghans,  mort  le  26  juillet  ;  —  de  M.  Mattys  de  Bries,  érudit 
hollandais,  mort  à  Leyde,  le  16  août,  à  soixante-douze  ans;  —  de  M.  James 
CooK,  éditeur  de  Paisley  and  Pienfreivshire  Gazette,  auteur  d'une  bibliogra- 
phie de  Dickens, mort  en  août, à  soixante-huit  ans;  —  de  M.Eduard  Dubsky 
VON  WiTTENAU,  publicistc,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Pilsen,  mort 
en  août;  —  de  M.  le  docteur  Engelbrecht,  médecin  allemand,  connu  sur- 
tout comme  aliéniste,  mort  à  Brunswick,  le  4  août,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans;  —  de  M.  Felice  Giordano,  naturaliste  distingué,  auteur  de  nom- 
breux travaux  sur  les  mines  et  sur  l'industrie  du  fer,  directeur  de  la  carte 
géologique  d'Italie  et  l'un  des  fondateurs  du  Club  alpin  de  ce  pays,  mort  à 
Vallombrosa  le  16  juillet;  —  de  M.  Hermann  von  Meyer,  professeur  d'ana- 
tomie  à  l'Université  de  Zurich,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  21  juillet; 

—  de  M.  Ottomar  Novak,  professeur  de  paléontologie  et  de  géologie  à  l'Uni- 
versité tchèque  de  Prague,  mort  le  28  juillet,  à  quarante  et  un  ans;  —  du 
R.  P.  Luigi  Previti,  S.  J.,  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  Civiltà 
cattolica,  et  dont  nous  devons  citer  :  Délia  poesia  lirica  italiana  (1850,  in-8)  ; 

—  Corso  di  poetica  (1854,  in-8)  ;  —  Studii  snlla  letteratura  rivoluzionaria  in 
Italia  (1876,  in-16);  —  La  Chiesa  e  la  libertà  moderna  (1880,  in-8);  —  Il  Pro- 
testantesimo  (1881,  in-8)  ;  —  Dclla  Decadenza  del pensiei'o  italiano  {iSSô,  in-8)  ; 

—  Racconti  e  leggende  (1886-1890,  4  vol.  in-16),  mort  le  12  juillet;  —  de 
M.  Ernst  Rommel,  bibliothécaire  et  professeur  libre  d'esthétique  à  l'École 
technique  supérieure  de  Hanovre,  mort  le  31  juillet,  à  soixante-treize  ans; 

—  de  M.  F.  Watson,  directeur  de  VIndia  Muséum,  auteur  de  nombreux 
écrits  sur  la  botanique,  mort  en  août;  — de  M.  John  Wheldon,  publiciste, 
mort  en  août,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

Congrès.  —  Le  troisième  congrès  catholique  espagnol,  dont  nous  avons 
publié  le  programme  (t.  LXIV,  p.  187)  et  qui  devait  ouvrir  à  Séville  le 
26  avril  dernier,  mais  que  les  inondations  et  d'autres  malheurs  ont  dû  faire 
ajourner,  ouvrira  définitivement  le  18  octobre,  en  la  même  ville  de  Séville, 
pour  clore  le  23  du  même  mois.  Les  mémoires  et  autres  travaux  à  présenter 
peuvent  être  envoyés,  afin  d'être  soumis  à  la  censure,  selon  le  règlement, 
jusqu'au  18  septembre. 

— Le  leraoût  dernier  s'est  tenu  àLondres  le  deuxième  congrès  international 
de  psychologie  expérimentale,  sous  la  présidence  de  M.  Henry  Sidgwick. 
Près  de  trois  cents  membres,  tant  anglais  qu'étrangers,  ont  assisté  aux  séances 
de  travail.  La  première  section  s'est  occupée  de  neurologie  et  de  psychophy- 
sique, tandis  que  la  deuxième  a  étudié  diverses  questions  d'hypnotisme. 
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—  Le  huitième  congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de  la 
Belgique  s'est  tenu  à  Anvers,  du  10  au  14  août,  sous  la  présidence  de  M.  le 
lieutenant- général  Wauwermans,  et  a  coïncidé  avec  les  fêtes  organisées 
pour  la  célébration  du  cinquantenaire  de  la  fondation  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique.  Deux  journées  ont  été  consacrées  à  l'étude  des  questions 
portées  au  programme  et  relatives  principalement  à  la  conservation  des 
monuments  historiques,  et  trois  à  des  excursions  aux  châteaux  de  Cleydael 
et  de  Heeswyck,  à  Bois-le-Duc  et  à  Gand.  Le  dimanche  14  ont  eu  lieu  les 
fêtes  dites  du  Landjuiveel,  consistant  en  une  grande  cavalcade  reproduisant, 
avec  toute  l'exactitude  désirable,  l'entrée  et  la  réception  des  Chambres  de 
rhétorique  venues  à  Anvers  en  1561,  et  en  une  représentation  littéraire, 
dramatique  et  musicale  du  xvi"  siècle.  Parmi  les  Français  qui  ont  pris  part 
à  cette  réunion,  nous  citerons  M.  le  comte  de  Marsy  et  M.  le  docteur  Hamy. 

—  Annonçons  aussi  la  tenue,  au  palais  des  Beaux-Arts  à  Paris,  du  12  au 
19  septembre,  d'un  congrès  de  la  Société  des  Bibliothèques  du  Royaume- 
Uni  {Lihrary- Association).  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Léo- 
pold  Delisle  y  fera  une  communication  importante.  Le  secrétaire  du  congrès 
est  M.  Julien  Havet,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Les  ouvrages  suivants  ont  été  condamnés  par 
décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  en  date  du  14  juillet  dernier  : 
I  Riformatori  nel  secolo  XVI,  par  l'abbé  Luigi  Anelli  (Milan,  1891)  ;  — 
Igiene  delV  amore,  par  Paolo  Mantegazza  (Milan,  1891)  ;  —  Fisiologia  clelV 
odio,  par  le  même  (Milan,  1889)  ;  —  Saggio  di  una  fisiologia  del  bello,  par  le 
même  (Milan,  1891);  —  Dizionario  délie  cose  belle  (Milan,  1892);  —  L'  Arie 
di  prendcr  moglie  (Milan,  1892)  ;  —  Il  Diavolo,  par  Arturo  Graf  (Milan, 
s.  d.);  —  Storia  del  Diavolo,  par  Leopoldo  Uzard  (Roina,  1892);  —  Libro  di 
divozioni  per  le  diverse  ore  délia  giornata  e  le  principali  festc  deW  anno, 
édité  par  la  revue  Cuore  e  critica  (Savone,  s.  d.);  —  Il  Mese  di  maggio,  par 
A.  Ghisler  (Bergame,  s.  d.);  —  Le  Culte  de  la  croix  avant  J.-C,  par  l'abbé 
Ansault  (Paris,  1889);  —  Le  Culte  de  la  croix  avant  J.-C,  réponse  à  Mgr  de 
Harlez,  par  le  même  (Paris,  1890)  ;  —  Mémoire  sur  le  culte  de  la  croix  avant 
J.-C,  par  le  môme  (Paris,  1891);  —  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  par 
Ernest  Renan  (Paris,  1883);  —  Feuilles  détachées  faisant  suite  aux  Souvenirs, 
par  le  même  (Paris,  1892)  ;  —Jésus  de  Nazareth,  par  Paul  de  Régla  (Paris,  1891). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. —  Dans 
la  séance  du  5  août,  M.  de  Barthélémy  a  lu  une  note  sur  l'origine  du  mon- 
nayage gaulois  dans  la  Belgique.  M.  Toutain  a  ensuite  communiqué  un  mé- 
moire sur  le  théâtre  romain  de  Chemtou  (Tunisie).  —  Le  12  août,  l'Acadé- 
mie a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Sarzec  sur  des  antiquités 
chaldéennes  et  d'un  autre  de  M.  Halévy  sur  deux  inscriptions  hittites  du 
musée  de  Berlin.  —  Dans  la  séance  du  19  août,  après  l'achèvement  de  la 
lecture  de  M,  Halévy,  M.  Héron  de  Villefosse  a  rendu  compte  des  fouilles 
faites  à  Belval-Bois-des-Dames  (Ardennes).  —  Le  26  août,  M.  Hauréau  a 
fait  une  communication  sur  le  catalogue  des  manuscrits  de  Marseille;  puis 
M.  Homolle  a  entretenu  l'Académie  des  fouilles  exécutées  au  printemps  par 
les  membres  de  l'École  française  d'Athènes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. —  Dans 
la  séance  du  6  août,  M.  Morizot-Thibaultafait  une  lecture  sur  l'initiative  des 
lois  de  finances  dans  la  constitution  des  États-Unis.  Le  13  août,  M.  Levas- 
seur  a  ïu  un  mémoire  sur  l'industrie  et  l'organisation  industrielle  chez  les 
Romains.  —  Dans  la  séance  du  20  août,  M.  Lovasseur  a  fait  une  communi- 
cation sur  le  tonnage  des  vaisseaux  antiques,  et  M.  Depping  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  première  exposition  industrielle  à  Paris 


-  282  — 

en  1798.  —  Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du  27  août. 
Paris.  —  L'excellente  édition  donnée  de  1857  à  1878  par  MM.  Ravenel  et 
de  la  Pelouze,  et  par  leur  continuateur,  M.  Livet,  de  la  Muze  historique  de 
Loret,  offrait  pour  les  chercheurs  un  grave  inconvénient.  Elle  n'avait  point 
de  tables,  partant  aucun  moyen  de  s'y  retrouver.  Un  travailleur,  qui  ne  veut 
point  livrer  son  nom  au  public,  mais  qui  nous  pardonnera  peut-être  de  le 
nommer  (M.  R.  de  Crevecœur),  vient  d'essayer  de  donner  à  la  Gazette  ce 
complément  indispensable  :  La  Muze  historique,  ou  Recueil  des  lettres  en  vers 
contenant  les  nouvelles  du  temps  par  Jean  Loret.  Index  alphabétique  des  noms. 
(Paris,  Champion,  in-8  de  58  p.).  L'on  ne  trouvera  là,  sous  les  noms  des  per- 
sonnages cités  par  le  gazetier,  que  de  simples  renvois  aux  pages.  C'est  donc 
un  index  fort  sommaire,  qui  ne  manquera  pas  cependant  de  rendre  des  ser- 
vices; nous  n'avons  guère  relevé  d"omissions. 

—  M.  le  capitaine  comte  du  Fresnel  va  publier  par  souscription  {15  francs 
par  exemplaire  sur  papier  ordinaire,  40  francs  sur  papier  du  Japon),  l'his- 
torique du  76^  régiment  de  ligne,  autrefois  le  1^''  léger.  Cette  publication, 
luxueusement  éditée,  comprendra  650  pages  de  texte  in-8  et  120  gravures, 
plans,  croquis  et  portraits. 

—  On  sait  que  M.  Gilles  de  la  Tourette  a  publié  chez  Pion,  en  1884,  un 
important  ouvrage  sur  Théophraste  Renaudot.  Le  Polybiblion  en  a  rendu 
compte  (t.  XL,  p.  228).  Or,  depuis,"  M.  de  la  Tourette  a  été  désigné  comme 
secrétaire  général  du  comité  pour  l'érection  à  Paris  d'une  statue  de  Renau- 
dot. En  cette  qualité,  il  vient  de  faire  paraître  une  élégante  brochure  inti- 
tulée :  La  Vie  et  les  œuvres  de  Théophraste  Renaudot,  fondateur  du  journa- 
lisme et  des  consultations  charitables  (Paris,  au  siège  du  comité,  14,  rue  de 
Beaune,  gr.  in-8  de  52  p.,  avec  5  fig.  dans  le  texte).  Ce  très  intéressant  ré- 
sumé se  vend  au  prix  de  50  c.  au  bénéfice  de  la  statue  qui  s'élèvera  bien- 
tôt rue  de  Lutèce,  près  du  Marché  aux  Fleurs,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne rue  de  la  Calandre,  siège  du  «  Bureau  d'adresse  »  où  Renaudot, 
imprimait  lui-même  son  journal. 

—  La  Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  et  la  descrip- 
tion des  monuments  vient  de  publier  son  dernier  volume,  dont  voici  l'inti- 
tulé :  Congrès  archéologique  de  France.  LVI'^  session.  Séances  générales  tenues 
à  Évreux,  le  Bec-Hellouin,  Dreux  et  Montfort-V Arnaury ,  en  1889  (Paris,  Alph. 
Picard;  Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  lvi-459  p.,  avec  des  photogravures). 
Parmi  les  travaux  aussi  nombreux  qu'intéressants  qui  ont  trouvé  place 
dans  ce  volume ,  nous  mentionnerons  spécialement  :  Les  Études  his- 
toriques dans  le  département  de  VEure,  par  M.  Louis  Régnier;  —  Découvertes 
de  monuments  de  Vépoque  gallo-romaine  dans  le  département  de  l'Eure,  par 
M.  l'abbé  Porée;  —  Époques  gauloise  et  romaine  dans  l'ajTondissemev.t  des 
Andelys,  par  M.  Léon  Coutil  ;  —  Recherches  sur  les  ruines  d'une  ville  inconnue 
au  plateau  des  Encordoulcs,  à  Vallauris  (Alpes-Maritimes),  par  M.  Revellat; 

—  L'Art  gothique,  d'après  un  récent  ouvrage  publié  sous  ce  titre,  par  M.  An- 
thyme  Saint-Paul  ;  —  Les  Sépultures  des  évêques  d'Évreux,  par  M.  l'abbé 
Porée;  —  Le  Nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Taurin  d'Évreux,  par  M.  l'abbé 
Porée;  —  Quelques  mots  de  numismatique  normande,  par  M.   Emile  Caron  ; 

—  Le  Château  de  Beaumesnil,  par  M.  l'abbé  Bouiliet  ;  —  Découvertes  numis- 
matiques,  par  M.  l'abbé  Porée;  —  Les  Grands  Retables  des  XVII"  et  XVIII^ 
siècles,  par  le  même;  —  Les  Deux  Retables  de  Fontaine-l'Abbé,  par  M.  l'abbé 
Bouiliet;  —  L'Imagier  Pierre  des  Aubeaux  et  les  deux  groupes  du  trépasse- 
ment  de  Notre-Dame  à  Gisors  et  à  Fécamp,  par  M.  l'abbé  F.  Blanquart;  —  Le 
Tombeau  préhistorique  de  Cocherel,  par  M.  Édouarii  Ferray. 

Dauphiné.   —  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume  publie  une  brochure  intéres- 
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santé  au  point  de  vue  philologique  (Le  Langage  (TEmbnm  au  XFe  siècle 
Montpellier,  gr,  in-8  de  20  p.).  Le  spécimen  du  langage  parlé  à  Embrun 
(Hautes-Alpes),  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  est  extrait'du  Livre  des  recon- 
naissances de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  cette  ville,  rédigé  de  1350  à  1-458  et 
conservé  aux  archives  départementales  de  Gap.  Parmi  les  documents  inédits 
publiés  par  le  docte  chanoine-archiviste,  on  remarque  (p.  17)  de  curieuses 
recettes  médicales.  La  brochure  est  complétée  par  une  table  alphabétique 
des  noms  de  personnes  et  par  une  autre  table  alphabétique  des  noms  de  lieux 
et  des  lieux  dits. 

Franche-Comté.  —  M.  Ch.  Thuriet  a  fait  paraître  récemment  une  inté- 
ressante étude  sur  Lamartine  et  la  Franche-Comté,  qui,  insérée  d'abord  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  a  été  ensuite  tirée  à  part 
(Besançon,  Dodivers,  in-8  de  16  p.).  L'auteur  a  eu,  depuis,  l'excellente  idée 
de  joindre  le  texte  de  cette  plaquette  au  texte  d'un  travail  précédemment 
donné  par  lui  aux  A7inales  franc-comtoises  :  Une  visite  au  berceau  et  à  la  tombe 
de  Lamartine.  Le  tout,  réuni  en  une  brochure  intitulée  :  Deux  causeries  sur 
Lamartine  (Baume-les-Dames,  imp.  Broihier,  in-8  de  46  p.),  ne  peut  manquer 
d'être  bien  accueilli.  Nous  avouerons  toutefois  nos  préférences  pour  la 
deuxième  «  causerie  )>  :  Lamartine  en  Franche-Comté,  car  M. Thuriet  a  eu  ici  le 
talent  d'utiliser  surtout  de  vieilles  choses  un  peu  oubliées  et  de  les  parer, 
grâce  à  la  façon  dont  elles  sont  présentées,  de  l'attrait  de  la  nouveauté. 

—  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  LXIV,  p.  341-342)  des  Traditiom 
populaires  du  Doubs  recueillies  par  M.  Ch.  Thuriet.  Nous  n'avons  donc  point 
à  y  revenir;  mais  nous  devons  une  mention  à.  la  brochure  publiée  par  cet 
auteur  sous  le  titre  :  Traditions  populaires  du  Doubs.  Région  de  Baume-les- 
Dames  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  111  p.).  Les  quatre-vingt-huit  mor- 
ceaux qui  composent  cet  ensemble  et  qui  ont  paru  d'abord  dans  les  Annales 
franc-comtoises  sont  extraits  du  volume  précité. 

—  Le  même  M.  Ch.  Thuriet,  dont  les  aptitudes  sont  fort  variées,  a  fait 
également  tirer  à  part  des  Annales  franc-comtoises  une  nouvelle  :  Le  Testa- 
ment d'un  professeur  {Besa.nqon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  29  p.).  M.  Thuriet, 
un  magistrat,  a  sous-intitulé  ce  récit,  qui  paraît  avoir  été  vécu  :  Extrait 
des  notes  d'un  juge  de  paix.  C'est  la  simple  histoire  d'un  pauvre  professeur 
qui,  toute  sa  vie,  reste  fidèle  au  souvenir  d'un  premier  amour  malheureux. 
Ces  quelques  pages  ont  assurément  plus  de  valeur  poétique  que  nombre  de 
gros  romans  cotés. 

—  Le  Polybiblion  a  signalé  (t.  LXI,  p.  472)  un  travail  de  M.  Jules  Gau- 
thier, qui  n'est  autre  que  l'analyse  d'un  manuscrit  anonyme  relatif  à  Besan- 
çon de  /774  à  4791.  Ce  résumé  a  paru  dans  V Annuaire  du  Doubs  de  1891. 
Or,  voici  que  la  Revue  rétrospective  (t.  XVI,  p.  145-201  et  238-264)  publie  à 
son  tour  :  Besançon  de  1189  à  1815,  journal  d'Etienne  Laviron,  suite  d'ex- 
traits d'un  manuscrit  conservé  par  la  famille  de  l'auteur,  lequel  manuscrit 
est  insuffisamment  intitulé  :  Annales  de  ce  qui  sçet  {sic)  passé  de  plus  remar- 
quable dans  la  ville  de  Besançon  pendant  la  Révolution  de  1789,  par  Jean- 
Étienne  Laviron,  originaire  de  Besançon,  né  le  20  novembre  17 6 i.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rapprocher  (pour  les  années  1789  à  1791)  les  notes  rédigées 
par  M.  J.  Gauthier,  d'après  Tanonyme,  du  Journal  de  Laviron,  —  et  t'icc  versa. 
Toutefois,  on  reconnaîtra  que  la  publication  de  la  Revue  rétrospective  a  une 
tout  autre  saveur  que  celle  de  V Annuaire  du  Doubs  :  car,  dans  la  revue,  la 
parole  est  laissée  au  contemporain  lui-même,  qui  s'exprime  avec  l'incorrec- 
tion originale  et  pittoresque  du  vigneron  dont  l'instruction  est  élémentaire, 
mais  dont  le  solide  bon  sens  n'a  pas  été  troublé  par  les  folies  révolution- 
naires dont  il  a  été  le  témoin. 
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—  Pages  47-71  du  même  tome  XVI  de  la  Revue  rétrospective,  on  trouvera, 
imprimées  toutes  vives,  des  Notes  du  citoyen  Gallois,  proscrit  français.  La 
Revue  rétrospective  a  donné  à  ces  notes,  qui,  de  prime  abord,  semblent  d'inté- 
rêt médiocre,  le  titre  de  :  Carnet  d'un  pro'icrit  de  décembre  1851 .  «  Selon  les 
Tables  de  proscription  de  Pascal  Duprat,  Gallois  aurait  été  maire  de  son  pays, 
situé,  d'après  son  carnet,  dans  le  département  du  Jura,  arrondissement  de 
Poligny.  Déporté  à  Lambessa,  il  parvint  à  passer  en  Suisse,  où  nous  le 
retrouvons  en  1855.  »  C'est,  en  effet,  à  Genève  que  Gallois  avait  trouvé  asile. 
Ce  singulier  personnage  semble  avoir  été  grandement  préoccupé  de  sa  santé  ; 
car,  à  chaque  instant,  ses  notes  mentionnent  des  visites  de  médecin....  et 
tout  ce  qui  s'ensuit  :  il  n'écrivait  pas,  assurément,  pour  la  postérité.  La 
lecture  de  ce  «  carnet  »  piquera  la  curiosité  des  compatriotes  de  ce  révolu- 
tionnaire, principalement  parce  qu'il  livre  les  noms  d'un  certain  nombre 
des  correspondants  de  Gallois,  dont  plusieurs,  morts  aujourd'hui,  sont  bien 
connus  en  Franche-Comté. 

—  M.  A.  Chaudey,  garde  général  des  forêts,  vient  de  publier  des  Notes 
géologiques  sur  le  cantonnement  forestier  d'Héricourt  (Belfort,  A.  Pélot,  in-8 
de  40  p.  avec  une  coupe  idéale  du  cantonnement).  En  fait  de  carte  géo- 
logique du  département  de  la  Haute-Saône  (où  se  trouve  comprise  la 
région  étudiée  par  M.  A.  Chaudey),  il  n'existe,  indépendamment  de  la  carte 
générale  d'Élie  de  Beaumont,  que  celle  que  l'ingénieur  E.  Thirria  a  jointe 
à  son  volume  :  Statistique  minéralogique  et  géologique  du  département  de  la 
flawfe-Sadne (Besançon,  Outhenin-Chalandre,  1833),  lequel  est  des  plus  rares  et 
coûte  fort  cher  (coté  20  fr.  et  plus  dans  les  catalogues  de  bouquinistes).  Le 
travail  de  M.  Chaudey  est  fort  utile  :  il  permet  de  <f  déterminer  la  nature 
minéralogique  des  différents  terrains  sur  lesquels  sont  assises  les  forêts  du 
cantonnement  d'Héricourt.  » 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M^"  de  Gervain  (née  Portai)  publie  une  atta- 
chante étude,  à  laquelle  sont  mêlés  de  nombreux  documents  inédits  extraits 
des  archives  de  la  famille  et  des  archives  municipales  de  Saint-Avis  (Age- 
nais),sur  une  de  ses  parentes  par  alliance  :  Un  épisode  de  la  Révolution  dans 
la  Haute-Guyenne.  M'^^  de  Gervain  d'Estaget  (Paris-Auteuil,  imp.  L.  Rous- 
sel, in-8  de  40  p.).  Marguerite-Ursule  .d'Estaget  fut  en  butte  à  toutes  sortes 
de  persécutions.  Insultée,  calomniée,  menacée  par  les  révolutionnaires, 
traquée  par  eux  comme  une  bête  fauve,  elle  fut  réduite  à  la  misère,  ayant 
vu  incendier  en  1793  son  château  d'Estaget  et  ses  métairies.  Ame  forte  et 
généreuse,  elle  ne  se  laissa  pas  abattre  par  le  malheur,  car  elle  semblait 
avoir  adopté  pour  devise  ce  mot  qu'elle  adressait  à  sa  fille  dans  une  lettre 
écrite  de  Gontaud  :  «  Par-dessus  tout,  soyons  à  Dieu.  » 

—  M.  A.  de  Roumejoux  a  très  bien  raconté  son  Voyage  archéologique  de 
Dax  à  Saint-Sébastien  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de  28  p.  Extrait  de  la 
Revue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale).  Le  savant  antiquaire  nous 
entretient  successivement  du  musée  de  Dax,  de  l'église  Saint-Paul-lez-Dax, 
de  l'ancienne  cathédrale  de  cette  ville,  des  églises  et  de  l'évêché  d'Aire,  de 
l'église  et  des  mosaïques  de  Saint-Sever,  de  l'église  et  du  pont  fortifié 
d'Orthez,  de  la  cathédrale  et  des  ruines  romaines  de  Rayonne,  des  monu- 
ments et  curiosités  de  Saint-Jean-de-Luz,  d'Urrugne,  d'Urtubie,  de  Fonta- 
rabie,  de  Pampelune,  d'Olite,  de  Saint-Sébastien.  Le  récit  est  à  la  fois 
agréable  et  instructif. 

—  Viennent  de  paraître  :  Les  Beaux-Arts  à  Bordeaux,  par  M.  Charles  Ma- 
rionneau  (Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4de  29p.).  —  Notes  sur  la  numismatique 
bordelaise,  par  M.  mile  Lalanne  {Ibid.,  in-4  de  18  p.).  L'histoire  artistique 
de  la  capitale  de  la  Guyenne  a  été  retracée  par  M.  Ch.  Marionneau  d'une 
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façon  magistrale  (avec  excellentes  indications  bibliographiques).  M.  Emile 
Lalanne  a  décrit  avec  un  soin  extrême  toutes  ces  monnaies  et  médailles, 
tous  ces  jetons  et  tous  ces  poids  de  Bordeaux  qui  sont  si  familiers  au  zélé 
collectionneur. 

Languedoc.  —  Sous  ce  titre  :  Les  Prières  pour  le  Roi  en  i 593  (Nimes,  gr. 
in-8  de  21  p.),  le  P.  Apollinaire,  de  Tordre  des  capucins,  publie  de  curieux 
documents,  les  uns  extraits  de  la  collection  Dupuy,  les  autres  des  archives 
du  Vatican,  sur  une  contestation  qui  s'éleva  entre  le  Parlement  de  Tou- 
louse, transféré  à  Béziers,  et  les  capucins  de  cette  ville,  qui  refusaient  d'in- 
troduire le  nom  de  Henri  IV  dans  les  prières  publiques,  jusqu'à  ce  que  le 
Pape  l'eût  absous  de  l'excommunication.  On  lira  avec  intérêt  les  lettres 
qu'adressèrent  au  Roi,  d'une  part,  le  président  Pierre  d'Ausserre,  d'autre  part, 
le  P.  Simon,  gardien  des  capucins  de  Béziers,  qui  se  plaint  du  zèle  exagéré 
de  ce  magistrat.  Le  P.  Apollinaire  a  parfaitement  éclairci  cet  épisode  de 
l'histoire  du  bon  Henri  IV. 

—  On  s'est  déjà  beaucoup  occupé  de  l'itinéraire  de  saint  Vincent  Ferrier, 
«  ce  merveilleux  prédicateur  qui  fit  l'admiration  du  premier  quart  du 
xv'=  siècle,  et  dont  la  science  moderne  n'a  pas  encore  donné  une  histoire  digne 
d'elle  et  digne  de  lui.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Antoine  Thomas,  qui,  complétant 
les  recherches  de  M.  Paul  Meyer  et  de  divers  autres  érudits,  publie  une  im- 
portante et  curieuse  brochure  intitulée  :  Saint  Vincent  Ferrier  dans  le  midi  de 
la  France.  Textes  inédits  tirés  des  archives  de  Toulouse,  Albi,  Rodez,  Saint- 
Affrique,  Millau,  Montferrand  et  Saint-Flour  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de 
29  p.  Extrait  des  Annales  du  Midi,  tome  IV).  Encore  quelques  recherches 
dans  les  archives  communales  du  Midi  et  nous  aurons  l'itinéraire  complet 
d'un  des  orateurs  les  plus  populaires  qui  aient  jamais  électrisé  l'Auvergne, 
le  Languedoc,  la  Provence. 

Limousin.  —  M.  Emile  du  Boys,  dont  le  Polybiblion  a  souvent  signalé  les 
excellents  travaux,  publie  une  curieuse  brochure  {Soutenance  d'une  thèse 
de  philosophie  au  collège  de  Limoges  en  4789  (Limoges,  Ve  H.  Ducourtieux, 
gr.  in-8  de  8  p.).  La  pièce,  aussi  peu  connue  que  si  elle  n'avait  jamais  été 
imprimée,  était  cachée  dans  un  recueil  devenu  rare,  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques. Le  satirique  tableau  de  la  séance  et  des  divers  incidents  qui  l'ont 
marquée  est,  comme  s'exprime  le  savant  éditeur,  «  présenté  d'une  façon 
aussi  complète  que  pittoresque,  »  et  quand  on  publiera  cette  définitive 
monographie  de  l'ancien  collège  de  Limoges  que  réclame  M.  du  Boys,  le 
document  qu'il  a  déterré  méritera  d'y  être  sérieusement  analysé. 

Lorraine.  —  L'Université  de  Pont-à-Mousson  fut  célèbre  au  xvii^  siècle. 
Grâce  à  la  libéralité  des  ducs  de  Lorraine,  elle  pouvait  recevoir  un  nombre 
d'étudiants  considérable.  Pour  remercier  le  duc  Henri  II  de  sa  générosité, 
vingt  et  un  étudiants,  choisis  parmi  les  quinze  cents  écoliers  de  cette  Univer- 
sité, le  complimentèrent  en  1614, lors  de  son  passage  àPont-à-Mousson.  Ce  sont 
ces  exercices  en  dix-neuf  langues  différentes,  sur  lesquels  M.  J.Favier  fournit 
quelques  renseignements,  qui  se  trouvent  réunis  dans  son  opuscule  :  Ha- 
rangues des  étudiants  de  Pont-à-Mousson  au  duc  de  Lorraine  Henri  II,  /6/4 
(Nancy,  Sidot,  in-8  de  20  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine). 

—  M.  l'abbé  Ch.  Chapelier,  dans  sa.  Bibliographie  de  saint  Hidulphe;  extrait 
du  bulletin  de  la.  Société philomathique  vosgienne, année  4 89'i -1 892  {Sa-ini-Dié, 
imp.  Humbert,  in-8  de  9  p.),  ne  fait  que  donner  l'énumération  des  différents 
travaux  manuscrits  ou  imprimés  qui  furent  composés  sur  le  fondateur  de 
Moyenmoutier. 

—  Le  même  auteur  a  voulu,  dans  son  opuscule  :  Jean  Ruyr,  sa  biographie 
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et  ses  œuvres;  extrait  du  bulletin  de  la  Société  philomathique  vosgietine,  année 
489i-92,  (Saint-Dié,  imp.  Humbert,  in-8  de  68  p.),  nous  faire  connaître,  avec 
le  plus  de  détails  possible,  un  des  premiers  historiens  des  Vosges.  Les  ren- 
seignements biographiques  sur  l'auteur  des  Sainctes  antiquitez  de  la  Vosge 
sont  peu  abondants,  mais,  en  revanche,  M.  l'abbé  Chapelier  donne  de  grands 
détails  sur  cette  œuvre.  Il  en  fait  connaître  les  manuscrits  et  recherche 
quelle  est  sa  valeur  historique  en  examinant  les  sources,  imprimées  et 
manuscrites,  auxquelles  Ruyr  a  puisé. 

Poitou.  —  Le  premier  fascicule  du  tome  II  de  la  seconde  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  et  généalogique  des  familles  du  Poitou,  par  MM.  H.  Beau- 
chct-Filleau  et  Ch.  de  Chergé,  revue  et  entièrement  refondue  par  MM.  H.  et 
Paul  Beauchet-Filleau  (Poitiers,  imp.  Oudin).  Il  va  de  Bri  à  Cha,  et  con- 
tient en  particulier  des  notices  sur  les  familles  suivantes  :  Brochard  de  la 
Rochebrochard,  de  la  Broûe  de  Vareilles-Sommières,  Brumauld  de  Villeneuve 
et  de  Beauregard  [où.  se  trouvent  deux  articles  intéressants  sur  l'abbé  de 
Beauregard,  exécuté  à  Paris  le  27  juillet  1794,  et  sur  son  frère,  Mgr  de 
Beauregard,  évèque  d'Orléans,  mort  en  1841),  Brunet  de  Sévigné,  de  la  Charie 
et  de  Neuilly,  Bueil,  Buor,  Bussière  {de  la),  Cantineau,  Carré  de  Busserolle, 
Caumont,  Celle  [de  la),  Céris.  —  Dans  la  notice  sur  le  comte  de  Neuilly 
(p.  58),  on  aurait  dû  mentionner  l'ouvrage  intitulé  :  Dix  années  d'émigration. 
Souvenirs  et  Correspondance  du  comte  de  Neuilly,  publiés  par  son  neveu 
Maurice  de  Barberey  (Paris,  Douniol,  1865,  1  vol.  in-8).  —  Au  nom  de 
Cars  (des),  on  renvoie  à  Descars;  le  renvoi  devrait  être  à  Perusse.  La  notice 
sur  Jean  Cadart  est  incomplète  :  il  eût  été  facile  de  donner  des  détails  plus 
circonstanciés  sur  ce  personnage. 

'  Provence.  —  M.  J.  du  Teil  a  écrit  une  brochure  très  intéressante  sur  Napo- 
léon !'=■■  et  le  général  Gassendi,  1788-1800  (Digne,  imp.  Chaspoul,  Constans 
et  Barbaroux,  in-8  de  8  p.).  Il  y  raconte  les  relations  cordiales  des  deux 
officiers  d'artillerie,  qui  avaient  été  rapprochés  l'un  de  l'autre  par  le  grand- 
père  du  narrateur,  le  baron  Jean-Pierre  du  Teil,  commandant,  en  1788, 
l'école  d'artillerie  d'Auxonne,  lieutenant-général  en  1791,  condamné  à  mort 
comme  contre-révolutionnaire,  le  26  février  1794.  La  notice  se  termine  par 
une  piquante  anecdote  qui  nous  montre  le  général  Gassendi  gardant  toujours 
une  rude  franchise  avec  son  ancien  compagnon  d'armes  qui,  même  arrivé 
au  sommet  des  grandeurs,  accueillait  en  riant  ses  plus  libres  boutades. 

Saintonge.  —  De  belles  fêtes  viennent  d'être  célébrées  en  Saintonge  à 
l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  commémoratif  de  la  bataille  de 
Taillebourg,  élevé  par  les  soins  de  la  Société  des  archives  historiques.  A 
ces  fêtes  se  rattache  la  très  intéressante  publication  dont  voici  le  titre  : 
Saint  Louis  en  Saintonge.  Juillet-août  12^2;  conférence  faite  à  Taillebourg  le 
24  juillet  1892  (La  Rochelle,  imp.  Noël  Texier,  gr.  in-8  de  16  p.).  Cet  élo- 
quent résumé  des  opérations  militaires  du  saint  Roi  sur  les  bords  de  la 
Charente  a  obtenu  un  vif  succès  auprès  des  auditeurs,  et  n'en  obtiendra  pas 
un  moins  vif  auprès  des  lecteurs.  L'auteur  de  Saint  Louis  en  Saintonge  est 
un  homme  de  cœur  et  de  talent,  M.  Oudet. 

—  M.  A.  Thomas  publie,  avec  d'excellents  commentaires,  Une  Chanson 
française  sur  la  bataille  de  Taillebourg  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de 
11  p.  Extrait  des  Annales  du  Midi,  t.  IV).  La  chanson,  qui  manque  au 
Recueil  des  chants  historiques  français  de  Le  Roux  de  Lincy  (1857),  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  la  Revue  des  langues  romanes  (avril-juin  1891), 
d'après  le  texte  conservé  à  la  bibliothèque  de  Modène.  Mais  ce  texte  ayant 
été  assez  mal  reproduit,  M."  Thomas  a  cru  devoir  en  donner  une  nouvelle 
édition,  laquelle  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.   Si  le  document  ne  nous 
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apprend  rieu  de  nouveau  sur  les  combats  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  on  y 
trouve,  en  revanche,  le  nom  d'un  assez  grand  nombre  de  chevaliers  fran- 
çais qui  se  distinguèrent  dans  les  deux  journées.  Le  savant  éditeur  donne 
une  petite  notice  sur  chacun  des  personnages  mentionnés  par  le  trouvère. 
Chemin  faisant,  il  corrige  (p.  8)  une  erreur  géographique  de  dom  Bouquet 
et  (p.  9)  un  anachronisme  de  VArt  de  vérifier  les  dates. 

Allemagne.  —  Vient  de  paraître  chez  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau,  la 
sixième  livraison  des  Jesuiten-Fàbeln  du  P.  Duhr.  C'est  une  réfutation  sa- 
vante et  spirituelle  des  principales  calomnies  lancées  contre  la  Compagnie 
de  Jésus. 

—  Sous  la  direction  de  M.  Gustav  Schwalbe,  directeur  de  l'Institut  ana- 
tomique  à  l'Université  de  Strasbourg,  a  commencé  cette  année  une  nouvelle 
publication  destinée  à  contenir  les  études  de  morphologie  faites  par  les 
professeurs  et  les  élèves  de  l'Université  :  Morphologischc  Arbciten  (lena, 
G.  Fischer). 

Angleterre.  —  Un  nouveau  journal  anglais  pour  les  demoiselles  va  être 
lancé  par  MM.  Partridge  et  C'**.  The  Young  Woman  sera  dirigé  par  M.  Fre- 
derick-A.  Atkins,  qui  s'est  assuré  la  collaboration  de  Mme  la  comtesse  d'A- 
berdeen,  de  Mme  C^a^vford,  de  MM.  Farrar,  L.-T.  Meade,  B.-W.  Richard- 
son,  et  de  quelques  autres  littérateurs  connus. 

—  A  signaler  un  ouvrage  de  M.  Sutherland  Edwards  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau Paris  {Old  and  neiv  Paris)  dont  le  premier  fascicule  a  paru  le  25  août 
à  la  librairie  Cassell. 

—  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  dans  cette  revue  la  réunion  qui 
s'est  tenue  à  Londres  le  15  juillet  des  membres  fondateurs  delà  Société  bi- 
bliographique anglaise,  et  les  résolutions  qui  y  ont  été  prises.  La  Société 
prend  le  titre  de  Bibiiographical  Society,  se  propose  pour  objet  le  dévelop- 
pement des  connaissances  bibliographiques,  l'encouragement  des  études  et 
recherches  bibliographiques  et  la  publication  d'ouvrages  sur  cette  matière  ; 
la  cotisation  des  membres  est  fixée  à  une  guinée.  C'est  à  M.  Talbot  Baines 
Reed,  secrétaire,  4,  Fannstreet,  E.  C,  qu'il  faut  s'adresser  pour  tous  ren- 
seignements. 

—  C'est  à  l'excentricité  et  à  l'impopularité  que  prétendent  viser  les  édi- 
teurs de  The  Pagan  Reriew,  qui  compte  déjà  trois  numéros.  Pourquoi  alors 
Ja  Revue  prétend-elle  être  Torgane  des  sentiments  de  la  nouvelle  génération, 
en  se  faisant  celui  des  sentiments  néopaïens? 

Grèce.  —  M.  Eug.  Rizo  Rangabé  vient  de  publier  le  Livre  d'or  de  la 
noblesse  Phanariote  en  Grèce,  en  Roumanie,  en  Russie  et  en  Turquie  (Athènes, 
imp.  S.  C.  Vlastos,  in-4  de  x-160  p.).  On  sait  que  sous  le  nom  de  noblesse 
Phanariote  on  désigne  les  familles  orthodoxes  les  plus  puissantes,  à  quelque 
race  qu'elles  appartiennent,  et  que  ce  nom  vient  du  quartier  où  habitait  le 
patriarche  œcuménique.  Le  travail  de  M.  Rizo  Rangabé  nous  donne  la  gé- 
néalogie des  vingt  familles  suivantes  :  Argyropoulo,  Aristarchi,  Callimachi, 
Cantacuzène,  Caradja,  Ghika,  Ghika  de  Moldavie,  Handzory,  Mano,  Mauro- 
cordato,  Mavrayeni,  Mourousi,  Negri,  Rizo  Rangabé,  Rizo  Neroulo,  Rosetti, 
Schina,  Soutre,  Stourdza,  Ypsilanti. 

Publications  nouvelles.  —  Genesis  printed  in  colors,  by  E.-C.  Bissell 
(in-8,  Hartford,  Conn.,  Belknap  et  Warfield).  —  Apollinarios  ion  Laodicea, 
sein  Leben  und  seine  Schriften,  von  J.  Dràseke  (in-8,  Leipzig,  Hinrichs).  — 
Selecta  rnartyrum  acta  ad  iisum  studiosae  juventutis  adnotata.  lY  (in-18 
cart.,  Gaume).  — Die  katholischen  Driefe,  von  D.-B.  Weiss  (in-8,  Leipzig, 
Hinrichs).  —  Catéchisme  du  diocèse  de  Paris  (in-18  cart.,  Poussielgue).  — 
Manuel  fc/mulairc  des  actes  de  l'état  civil,  à  l'usage  des  maires,  adjoints  et 
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secrétaires  de  mairie,  etc.,  par  C.  Ragel  (in-8,  Rousseau).  —  Commentaire 
historique  et  pratique  sur  le  titre  des  succcssioiis,  par  A. -F.  Le  Sellycp  (3  vol. 
in-8,  Rousseau).  —  Étude  sur  la  succession  ab  intestat,  en  droit  international 
privé,  par  J.  Champcommunal  (in-8,  Rousseau).  —  Le  Code  du  timbre,  par 
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18  do  324  p.,  3  fr.  50.  —  34.  Expiation,  par  Guy  de  Charnacé.  Paris,  Savine,  1892, 
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1.  —  Aucun  roman  de  M.  Emile  Zola  n'a  été  moins  disculé  que  la 
Débâcle.  Ne  parlons  pas  des  thuriféraires  habituels  du  romancier  :  pour 
Octobre  1892.  T.  LXV.  19. 
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ceux-là  rien  n'est  plus  beau,  plus  sublime  que  la  Débâcle;  la  Débâcle 
est  au-dessus  de  tout.  Ils  ont  dit  d'ailleurs  la  même  chose  de  Germinal, 
de  la  Terre,  de  la  Bête  humaine  et  de  r Argent.  Ce  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre   ce  sont  les  engouements  de  la  dernière  heure  des  critiques 
académiques   du  Journal  des  Débats,  du  Temps  et  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Eux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  tout  en  rendant  un  juste  hom- 
mage à  l'incontestable  talent  et  à  la  robuste  puissance  de  travail  de 
M  °Émile  Zola,   s'étaient   fait  un  devoir  de  discerner,   de  mettre  en 
lumière  les  défauts,  les  faiblesses,  les  erreurs  de  chacun  de  ses  livres, 
admirent  la  Débâcle  sans  réserves  et  la  proclament  un  chef-d'œuvre.  Je 
sais  bien  que  Victor  Hugo  a  dit,  à  propos  de  Shakespeare  :  «  .l'admire 
tout  comme  une  brute,  x^  Mais  il  est  permis  de  ne  pas  être  de  cette 
école,  et  puis,  il  y  a  loin,  très  loin,  de  l'auteur  de  la  Débâcle  a  1  au- 
teur à'Hamlet.  Voulez-vous  mon  humble  avis,   exprimé  ici  en  toute 
indépendance,  sur  le  livre  récent  de  M.  Emile  Zola?  C'est  une  œuvre 
certainement,  une  œuvre  énorme,  volumineuse,  immense,    sohde  et 
forte  que  nul  romancier  contemporain  n'eût  été  peut-être  de  taille  a 
construire  (Balzac  excepté).  Mais  cette  œuvre  n'est  pas  grande  dansle 
sens  élevé  du  mot;  elle  n'est  pas  harmonique  ;  si  elle  a  des  parties 
superbes  qui  touchent  à  l'épopée,  elle  en  a  d'autres  inachevées,  lâchées, 
hmoneuses,  qui  sentent  le  barbouillage  ;  la  synthèse  qui  devrait  s  en  de- 
cac^er,  lumineuse  et  morale,  est  obscure,  fataliste,  très  imparfaite;  1  ac- 
tion se  noie  dans  la  minutie  des  détails  et  se  réduit  à  une  interminable 
série  de  tableaux  sur  la  guerre  et  l'invasion  de  1870,  reliés  seulement 
parle  fil  ténu  de  la  camaraderie  militaire  entre  les  officiers  et  les  sol- 
dats d'un  régiment  de  ligue,  le  ■106^  Ce  n'est  donc  point  un  chef-d'œu- 
vre. En  voici  l'afiabulation  : 

Jean  Macquart,  le  Jean  de  la  Terre,  a  repris  du  service  le  lendemain 
de  la  déclaration  de  guerre  et  a  retrouvé  ses  anciens  galons  de  caporal. 
Dans  son  escouade  figure  un  fils  de  famille,  Maurice  Levasseur,  instruit, 
lettré,  un  peu  frondeur  et  qui  s'est  engagé  pour  faire  oublier  ses  fohes 
de  jeunesse.  Ces  deux  hommes,  d'origine  et  d'éducation  si  dissembla- 
bles, éprouvent  d'abord  l'un  pour  l'autre  une  sourde  hostihté.  Jean  le 
rustique  méprise  le  freluquet  Maurice,  et  le  petit  bourgeois  Levasseur 
hait  le  rustre  Macquart.  Néanmoins,  les  périls  traversés  en  commun, 
des  actes  de  dévouement  réciproques  ne  tardent  pas  à  les  éclairer  sur  leur 
véritable  nature,  et  ces  deux  adversaires  finissent  par  contracter  une  de 
ces  amitiés  indissolubles  el  profondes  que  la  mort  seule  peut  rompre. 
Ensemble  ils  participent  à  toutes  les  péripéties  de  l'armée  dont  ils  font 
partie  :  ils  vont  des  défilés  des  Vosges  aux  abords  du  camp  de  Chàlons, 
de  la  Champagne  pouilleuse  dans  les  Ardennes,  de  Sedan  en  Allemagne 
(d'où  ils  s'échappent  en  se  sauvant  mutuellement  la  vie).  Pins  tard,  ils 
se  retrouvent  à  Paris,  en  face  des  barricades  de  la  Commune.  Jean,  le 
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ton  sens,  se  bat  du  côté  des  Versaillais  ;  Maurice,  la  folie,  fait  le  coup 
de  fea  poar  les  communards.  Une  balle  de  Jean  frappe  Maurice  au 
cœur.  Jean,  la  barricade  prise,  reconnaît  son  ami  parmi  les  mourants  : 
navré  de  celte  fatalité,  il  rend  ses  galons  et  retourne  à  sa  charrue.  Tout 
à  côté  de  Jean  et  de  Maurice,  évoluent  d'autres  types  militaires,  qui 
font  partie  du  même  régiment  :  Chouteau,  le  faubourien  de  Paris,  indis- 
cipliné, raisonneur,  nourri  du  mauvais  levain  socialiste,  prêt  à  «  canar- 
der »  ses  chefs,  à  la  première  bonne  occasion  ;  Lapoulle  et  Loubet,  des 
fricoteurs;  le  fusilier  Pache,  un  Picard  ignorant  et  pieux  dont  ^I.  Zola 
finit  par  faire  un  cafard  ;  le  lieutenant  Rochas,  sorti  des  rangs,  vieux 
brisquard,  peu  intelligent,  mais  très  brave;  le  capitaine  Baudouin,  un 
officier  de  salon,  antipathique  à  tous  ses  hommes  ;  l'admirable  colonel 
de  Vineuil  ;  le  triste  général  Bourgain-Desfeuilles,  risée  des  paysans  à 
qui  il  demande  sans  cesse  son  chemin,  confondant  les  villes,  les  vil- 
lages, les  routes,  les  rivières,  donnant  le  lamentable  spectacle  de  la 
plus  désastreuse  incapacité.  Tous  ces  types  suivent  l'armée  de  Sedan  et 
participent  à  sa  mauvaise  fortune.  Il  y  a  là  cent  mille  hommes  que 
M.  Zola  fait  mouvoir  avec,  parfois,  la  sûreté  d'un  stratège.  Jour  par  jour, 
heure  par  heure,  il  décrit  les  incohérences  de  la  direction,  le  défaut  de 
plan,  les  rivalités  de  commandement,  les  débandades,  les  trahisons,  le 
harassement,  la  courte  haleine,  le  manque  de  nerf  de  ces  cohues  désor- 
données [sine  nomine  turbae),  qui,  battues  sans  avoir  combattu,  vont 
s'engloutir  dans  la  catastrophe  finale.  En  toutes  les  phases  de  ce  terrible 
drame,  passe  et  repasse  la  silhouette  fantomatique  de  l'empereur  Napo- 
léon m.  On  lui  a  dit  :  «  Marche,  marche,  sans  regarder  en  arrière,  sous 
la  pluie,  dans  la  boue,  à  la  mort,  afin  que  ton  fils  règne  et  que  ta  dynas- 
tie soit  sauvée.  »  Et  il  va,  et  il  marche,  sans  trône,  sans  commande- 
ment, ravagé  parla  maladie,  torturé  par  l'angoisse  morale,  pareil  à  un 
enfant  perdu  dans  son  empire,  qu'on  emporte  comme  un  inutile  paquet, 
parmi  les  bagages  des  troupes  exténuées,  condamnées  à  traîner  avec  lui 
l'insultante  ironie  de  sa  vaisselle  d'argent,  de  ses  batteries  de  cuisine, 
de  ses  voitures,  de  ses  chevaux,  de  sa  maison  de  gala,  toute  la  pompe 
enfin  de  son  manteau  de  cour  semé  d'abeilles,  balayant  le  sang  et  la 
fange  des  grandes  routes  de  la  défaite.  Ce  spectacle,  avec  la  description 
de  la  bataille  de  Sedan,  est  assurément  la  plus  belle  page  de  la  Débâcle 
et  ici  l'on  peut  admirer  sans  restriction.  M.  Zola  n'a  pas  traîné  l'Em- 
pereur dans  la  boue;  il  ne  l'a  pas  insulté.  11  s'est  contenté  de  nous  le 
montrer  tel  qu'il  fut  alors,  marchant  à  la  mort  qui  ne  voulut  pas  de 
lui,  poussé,  malade,  désespéré,  à  une  guerre  qui  lui  faisait  horreur, 
finalement  effrayé  de  l'effroyable  désastre  qu'il  prévoyait,  plein  de  pitié 
pour  les  braves  gens  qui  allaient  mourir  par  la  faute  de  son  gouverne- 
ment, remettant  son  épée  à  l'ennemi  vainqueur,  quittant,  morne  et 
silencieux,  cette  France  où  il  avait  régné  dix-huit  ans!....  Celui  qu'on 
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devait  le  lendemain  surnommer  «  l'homme  de  Sedan  »  sort  presque 
sympathique  de  la  Débâcle,  et  le  lecteur  n'est  pas  loin  de  ne  voir  en 
lui  qu'un  martyr  inconscient.  Le  tableau  de  cet  empire  qui  croule,  de 
cette  armée  qui  se  dissout,  broyée  dans  un  cercle  de  fer  et  de  feu,  la 
vision  de  ce  souverain-somnambule,  de  ce  rêveur  sentimental  que  la 
destinée  accable,  rappellent  par  certains  côtés  les  tragédies  d'Eschyle. 
Ce  sont  là,  je  le  répète,  les  meilleures  pages  de  la  Débâcle.  A  citer  aussi 
l'aventure  du  comptable  Weiss.  Il  n'a,  pour  n'être  pas  touché  des  hor- 
reurs de  la  guerre,  qu'à  s'enfermer  chez  lui,  car  il  n'est  point  soldat. 
Mais  il  est  Alsacien  et  patriote.  Il  est  allé,  le  matin  même  de  la  bataille 
de  Sedan,  visiter  hors  des  murs  sa  maison  de  campagne.  Il  est  bien 
résolu  à  ne  point  se  mêler  à  la  Intle,  et  sa  femme,  en  le  laissant  partir, 
lui  a  recommandé  la  prudence.  Mais  peu  à  peu  il  se  laisse  entraîner  ;  il 
ramasse  un  fusil,  et  soutient  un  siège  en  règle  contre  les  Prussiens,  qui 
finissent  par  s'emparer  de  lui,  le  collent  au  mur  et  lui  envoient  douze 
balles  dans  la  tête.  M.  Zola  a  incarné  dans  le  comptable  Weiss  l'âme  de 
la  résistance  et  du  courage  obscur,  de  même  qu'il  a  flétri  dans  le  per- 
sonnage du  maquignon  Fouchard,  élevant  une  fortune  sur  nos  défaites, 
la  lâcheté  et  la  cupidité  de  certains  spéculateurs.  Mentionnons  encore, 
comme  tableaux  de  maître,  la  malédiction  des  fuyards  par  la  vieille 
paysanne  vosgienne  ;  la  mort  du  lieutenant  Rochas  qui  tombe  dans  les 
plis  d'un  drapeau  tricolore  en  lambeaux  et  qui  croit  malgré  tout  à  la 
victoire  ;  l'assassinat  du  misérable  espion  Goliath  par  des  francs-tireurs 
qui  le  saignent  comme  un  porc  ;  la  fuite  éperdue  des  chevaux  mou- 
rant de  faim,  après  le  suprême  désastre;  les  pages  sinistres  où  s'évo- 
quent le  dénuement  lamentable  et  la  détresse  morale  de  nos  soldats 
parqués  au  Camp  de  la  Misère.  Tout  cela  est  du  Zola  épique,  du  Zola  du 
bon  coin.  Mais,  pour  ces  belles  choses,  que  d'ennuyeuses  descriptions, 
que  de  fatigantes  nomenclatures,  que  de  détails  insipides,  indigestes,  ne 
faut-il  pas  Iraverserl  La  Débâcle  a  six  cent  trente-six  pages  :  il  y  en  a 
bien  trois  cents  de  trop.  Cette  fois,  M.  Zola  est  exempt  de  toute  licence 
ordarière,  de  toute  narration  obscène  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter. 
Malheureusement,  comme  s'il  voulait  se  faire  pardonner  cette  louable 
réserve,  il  abuse  des  gros  mots,  des  jurons  et  des  blasphèmes  ;  il  étale 
avec  complaisance  toutes  les  expressions  naturalistes  empruntées  au 
vocabulaire  poissard  des  casernes;  il  les  redit  sur  tous  les  tons,  à  propos 
de  tout  et  à  propos  de  rien  ;  il  en  gâte  ses  meilleures  peintures,  et  elles 
tombent  là  comme  de  dégoûtants  crachats  sur  un  tapis  d'Aubusson.  Il 
abuse  aussi  du  diorama  et  du  panorama.  Sans  doute,  la  Débâcle^  dans 
son  ensemble,  donne  une  évocation  douloureuse  et  saisissante  de  nos 
malheurs  et  de  nos  agonies  pendant  l'année  terrible,  de  la  déclaration 
de  guerre  à  la  Commune  ;  mais  il  ne  ressort  de  l'ouvrage  aucune  leçon 
morale,  aucune  conclusion  pratique  et  sérieuse.  C'est  documenté,  ce  n'est 
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pas  pensé.  Encore  la  documentation  est-elle  volontairement  incomplète 
et  témoigne-t-elle  d'une  réelle  étroitesse  de  vision.  M.  Zola  n'a  aperçu 
que  l'horreur  de  nos  désastres,  la  face  navrante  de  l'invasion,  la  «  perpé- 
tuelle descente  vers  les  abîmes  du  désespoir,  »  la  continuité  désolante  de 
nos  défaites.  11  y  eut  cependant  de  magnifiques  envolées  de  gloire  au 
milieu  de  ces  accablements.  M.  Zola  les  ignore  toutes,  sauf  la  charge  im- 
mortelle du  général  Margueritte.  Il  ne  dit  rien  du  superbe  élan  des  levées 
d'hommes  de  la  Défense  nationale  ;  rien  des  vaillants  efforts  tentés  à 
Coulmiers,  à  Bapaume,  à  Orléans,  à  Beaune-la-Rolande  ;  rien  de  l'hé- 
roïque défense  de  Vernon  et  de  Châleaudun  ;  rien  de  ces  intrépides 
zouaves  pontificaux  qui  se  battirent  à  Palay  comme  les  soldats  de  Léo- 
nidas  aux  Thermopyles,  et,  pour  la  patrie  en  deuil^  se  firent  tuer 
jusqu'au  dernier  sous  l'étendard  du  Sacré-Cœur.  Inutile  de  pousser  plus 
loin  ces  critiques  :  je  crois  avoir  amplement  prouvé  qne,  malgré  tout  ce 
qu'elle  a  de  beau  (et  je  ne  l'ai  pas  méconnu),  la  Débâcle  ne  saurait  être 
qualifiée  de  «  chef-d'œuvre.  »  Le  «  chef-d'œuvre  »  est  encore  à  naître, 
et  peut-être  naîtra-t-il.  M.  Zola  est  aujourd'hui  de  taille  à  en  créer  un. 
Sera-ce  vraiment  ce  Docteur  Pascal^  qui  fait  à  l'avance  tant  de  bruit, 
qui  clora  la  série  des  Rougon-Macquart ,  et  dont  les  pèlerinages  et  mi- 
racles de  Lourdes  formeront  le  thème  principal?  C'est  possible  ;  mais  on 
ne  doit  rien  préjuger.  Si  M.  Zola  est  l'auteur  du  Rêve,  il  est  aussi  l'auteur 
de  Pot-Bouille,  —  et  ce  n'est  qu'à  la  moisson  que  nous  verrons  le  grain. 
2. —  Il  faut  louer  M.  Emile  Pouvillon  de  rester  fidèle  à  sa  terre  natale,  à 
son  Quercy.  Tous  ses  romans,  depuis  Césette  elJean  f^ey^anne  jusqu'aux 
Antibel,  qui  viennent  de  paraître,  se  déroulent  dans  des  vallées  ou  sur 
des  coteaux  familiers  à  l'écrivain.  Ils  ont  pour  décor  des  montagnes 
sévères  ou  des  combes  verdoyantes,  qui  vont  des  plaines  montalba- 
naises  aux  causses  cadurciennes.  M.  Pouvillon  place  là,  près  des  dolmens 
antiques,  à  l'ombre  des  châtaigniers  et  des  chênes,  l'action  de  ses  drames 
rustiques,  le  théâtre  des  passions  villageoises  qu'il  met  en  scène.  Ce 
culte  pour  le  sol  ancestral  porte  bonheur  au  romancier  et  l'inspire  à 
merveille.  Je  n'en  veux  aujourd'hui  pour  preuve  que  les  Antibel.  Il 
s'agit  d'une  famille  de  paysans,  composée  du  père,  veuf  et  déjà  d'un 
certain  âge,  de  la  vieille  Martril,  sa  mère,  de  sa  servante  Jane,  de  son 
fils  Jan,  en  ce  moment  soldat  au  Tonkin.  Le  père  Antibel  est  un  homme 
simple  et  primitif.  Sept  mois  après  la  mort  de  sa  femme  Fabiane,  il  lui 
naît  l'idée^  malgré  ses  cinquante  ans  sonnés,  d'épouser  sa  servante,  qui 
est  de  bonne  conduite  et  une  travailleuse  intrépide.  En  vain  la  vieille 
Martril,  qui  a  gardé  souvenir  de  la  première  femme  et  qui  considère  la 
nouvelle  union  que  projette  son  fils  comme  une  mésalliance,  s'oppose- 
t-elle  à  ce  mariage.  En  vain  les  gars  du  village  régalent-ils  Antibel  de 
charivaris  étourdissants,  le  barbon  n'en  a  cure.  Il  donne  une  forte 
<'  raclée  »  à  l'organisateur  de  ces  charivaris,  et  il  épouse  Jane.  Sur  ces  en- 
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irefaites,  Jan,  en  congé,  revient  du  Tonkin  :  il  est  pâle,  faible,  exténué, 
car  il  a  iailli  mourir  là-bas.  En  arrivant,  il  est  médiocrement  flatté  de 
trouver  une  étrangère  à  la  place  de  sa  mère,  et  il  se  prend  à  la  haïr 
de  tout  son  cœur.  Il  répond  aux  avances  de  son  père  par  une  froideur 
dédaigneuse  et  aux  bonnes  paroles  de  Jane  par  des  in.sulles.  11  parle  de 
repartir,  mais  le  mal  dont  il  se  croyait  guéri  l'a  repris  ;  la  fièvre  le  ter- 
rasse et  le  cloue  sur  son  lit  pendant  des  semaines.  Il  est  admirablement 
soigné  par  sa  marâtre,  et,  peu  à  peu,  la  haine  de  Jan  pour  celle-c^  se 
change  en  amour.  Or,  la  seconde  femme  d'Antibel  a  une  sœur,  Miette, 
qui  s'est,  elle,  profondéjnent  éprise  du  jeune  caporal.  Elle  croit  en  être 
aimée  aussi  ;  mais  Jan  n'aime  que  Jane.  Un  soir,  il  essaie  même  d'esca- 
lader les  fenêtres  de  la  chambre  de  celle-ci.  Son  père  le  surprend  et  l'in- 
terroge. Miette,  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  s'imagine  que  le  caporal 
e<^t  vmiu  pour  elle.   Jan  se  garde  bien  de  la  détromper  :  il  promet 
d'épouser  Miette  au  printemps  prochain.  On  les  fiance.  Vaine  précau- 
tion !  Jan  n'a  jamais  été  plus  froid  pour  Miette  que  depuis  ces  fiançailles. 
Miette,  à  bon  droit  inquiète,  va  consulter  une  sorcière  du  voisinage 
qui  lui  répond  vaguement,  et  toutefois  lui  prédit  l'approche  d'un  grand 
malheur  pour  les  gens  de  la  Dérocade.  C'est  le  nom  de  la  ferme  des  An- 
tibel.  Cependant  l'époque  de  la  noce  s'avance.  Jan,  n'y  tenant  plus,  suit 
Jane  à  la  fontaine,  au  bord  d'une  falaise  taillée  à  pic  :  il  lui  déclare  son 
fatal  amour  et  tente  même  de  lui  faire  violence.  Jane  le  repousse  en 
honnête  femme  qui  ne  veut  point  trahir  la  foi  conjugale.  Antibel,  qui 
les  guettait,  surgit  à  l'instant  même,   avec  sa  faux  sur  l'épaule  :  il 
s'élance  sur  son  fils,  qui  se  jette  du  haut  du  rocher  et  dégringole  au 
fond  d'un   précipice.   Jane,  Antibel,  Miette  et  Martril  s'agenouillent 
devant  le  cadavre  de  Jan  et  implorent  pour  lui  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Entre  temps,  la  sorcière  apparaît  sur  la  cime  de  la  falaise,  et 
montrant,  aux  ravons  de  la  lune,  le  cimetière  où  dort  la  première 
femme  d'Antibel,  elle  lance  sur  le  paysan  cette  malédiction  :  «  La  Fa- 
biane  t'en  veut,  Antibel  ;  la  Fabiane  se  venge  !  »  Le  tantome  de  la 
morte,  si  tragiquement  évoquée  au  dénouement,  remplit  d  ailleurs  tout 
le  drame  et  fait  l'unité  d'une  œuvre  qui,  par  la  fatalité  du  sujet,  par 
l'ampleur  et  la  majesté  de  certaines  scènes,  rappelle  (avec  le  cadre  rus- 
tique en  plus)  les  tragédies  des  anciens  poètes  grecs.  On  pourrait  même 
V  voir  le  transport  au  village   de  l'histoire  de  Phèdre.  Seulement  ici 
Phèdre  est  innocente,  et  c'est  Hippolyte  qui  voudrait  être  coupable. 
D'aucuns  reprochent  à  M.  Pouvillon  d'avoir  idéahsé  ses  paysans.  Je  ne 
suis  pas  de  cet  avis.  Sans  doute,  ils  ne  ressemblent  ni  à  ceux  de  M.  Zola, 
ni  même  à  ceux  de  Léon  Gladel.  Mais,  tels  quels,  ils  sont  aussi  réels. 
L'âme  rustique  ofl^re  plus  d'une  variété.  La  vieille  Marlril,  qui  a  pour 
Jane  la  «  haine  de  la  maîtresse  de  maison  dépossédée,  »  le  «  mépris  de 
la  pavsamle  cossue  pour  la  pauvre  servante   devenue  son  égale,  »  est 
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d'une  Térité  frappante.  Anlibel,  fier  de  sa  force,  provoquant  à  la  lutte 
des  valets  de  ferme,  est  tout  à  fait  dans  son  rôle  de  terrien  primitif, 
et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  campagne  des  pasloures  chastes 
comme  Miette  et  des  femmes  mariées  honnêtes  comme  Jane.  Ajoutons 
que,  pour  n'avoir  pas  été  composé  pour  les  jeunes  filles,  le  roman  de 
M.  Pouvillon,  écrit  sous  forme  de  dialogues  mêlés  d'exquises  descrip- 
tions, ne  laisse  pas  que  d'être,  au  fond,  robuste  et  sain.  La  passion  y 
parle  sans  doute;  elle  y  garde  sa  logique;  elle  y  tourmente  des  âmes 
simples,  élémentaires.  Mais  l'auteur  a  su  l'arrêter  au  point  où  elle  serait 
devenue  scandale  et  eût  blessé  les  consciences  délicates.  Cette  réserve 
devait  être  ici  soulignée  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  ne  nuit 
en  rien  à  l'œuvre  d'art. 

3  et  i.  —  Il  y  a  dans  Eti  Beauce,  de  M.  Mirepoix,  moins  de  talent 
que  dans  les  Antibel  ;  mais  cette  étude  de  mœurs  rurales  est  à  signaler 
aussi  par  la  sévérité  de  ses  tableaux,  par  la  convenance  de  ses  pein- 
tures. L'auteur  eût  pu  imiter  le  débraillé  de  la  Terre  :  il  ne  l'a  pas  fait, 
et  a  su  éviter  les  détails  obscènes.  Pour  un  romancier  réahste,  la  tenta- 
tion devait  être  forte,  et  c'est  un  honneur  et  un  mérite  de  n'y  avoir  pas 
succombé.  M.  Mirepoix,  dans  son  récit,  s'est  surtout  appliqué  à  nous 
décrire  la  passion  idolàtrique  du  sol  et  les  déviations  morales  qui 
peuvent  en  être  la  conséquence  :  sécheresse  du  cœur,  méconnaissance 
des  devoirs  de  l'honnêteté  la  plus  élémentaire,  rupture  du  lien  famihal. 
Tout  cela,  M""  Fleury,  la  riche  maîtresse  de  la  ferme  de  Ponthévrard, 
nous  en  donne  le  triste  spectacle.  Son  mari,  blessé  dans  une  chute,  va 
mourir  :  ils  ont  une  fille  unique,  Simone,  qui  sera  l'héritière  du  défunt. 
Il  faudra  lui  remettre  le  domaine,  et  M"®  Fleury  ne  sera  plus  rien. 
Que  fait  alors  celte  femme,  pour  qui  la  terre  est  tout  ?  Elle  profite  de 
l'agonie  du  mourant  pour  lui  faire  signer  un  testament  déshéritant  sa 
fille  du  vivant  de  sa  mère.  Le  prêtre  et  le  médecin  sont  à  la  porte  du 
moribond.  Le  berger  Gasdeloup  les  amuse,  en  attendant  que  l'âpre  fer- 
mière ait  terminé  son  œuvre  infernale.  La  porte  s'ouvre  enfin  ;  mais 
Fleury  est  mort.  Voilà  sa  femme  désormais  seule  souveraine  et  maî- 
tresse. Elle  amasse  de  l'or  année  par  année  ;  elle  augmente  son  bien  ;  elle 
jouit  pleinement  de  ces  champs  qu'elle  a  si  longtemps  convoités.  Et  la 
pauvre  Simone  !  Parce  qu'elle  refuse  d'épouser  le  fils  d'un  fermier  voi- 
sin, sa  mère  la  maltraite,  la  calomnie  indignement,  la  force  de  quitter 
Ponthévrard,  de  se  réfugier  chez  des  parents  et  de  se  marier  loin  d'elle. 
Désormais  seule  avec  son  idole,  la  terre,  M""*  Fleury  vieillit,  sans  fa- 
mille, sans  parents,  sans  amis.  Il  ne  lui  reste  fidèle  que  le  vieux  berger 
Gasdeloup  qu'elle  finit  par  chasser  de  même,  parce  que  celui-ci  lui 
reproche  sans  cesse  d'avoir  laissé  mourir  son  mari  sans  confession.  Un 
type  original,  une  véritable  création  que  ce  Gasdeloup  !  Berger  chez  les 
Fleury  depuis  un  demi-siècle,  il  était  comme  de  la  famille.  Il  croyait 
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aux  sorts,  aux  pronostics,  à  la  rancune  des  morts.  Guérisseur  et  légiste» 
il  donnait  aux  paysans  de  bons  conseils,  et  avait  la  réputation  de  rendre 
la  santé  aux  gens  et  aux  animaux  morfondus.  Il  passait,  en  outre,  pour 
un  peu  sorcier,  et  vraiment,  à  le  voir  marcher  dans  les  landes  le  dos 
incliné,  sous  un  grand  chapeau  de  feutre  poussiéreux,  ne  laissant  émer- 
ger que  sa  face  glabre  et  ridée,  son  nez  en  lame  de  faucille,  drapant  ses 
membres  de  faucheux  dans  une  vaste  houppelande  de  laine  bise,  on  était 
tout  excusé  de  le  prendre  pour  tel.  Depuis  la  mort  de  son  maitre,  il  vit 
anxieux,  effaré,  en  proie  à  une  agitation  compliquée  de  remords  mal 
définis.  N'a-t-il  pas  à  se  reprocher  une  sorte  de  complicité  machinale 
dans  la  mauvaise  action  de  M""*  Fleury  ?  N'esl-il  pas  cause,  par  sa  veu- 
lerie, que  son  maître  a  quitté  ce  monde  «  déconfès?  »  C'est  la  meilleure 
partie  du  roman  de  M.  Mirepoix,  et  elle  nous  dédommage  des  brous- 
sailles, des  inutilités,  des  inexpériences  du  reste.  Quant  aux  mœurs  des 
Beaucerons,  elles  ne  sont  ici  qu'esquissées.  Tout  l'important  du  livre 
roule  sur  le  drame  de  famille  dont  on  vient  de  lire  l'analyse,  et  sur  le 
fanatisme  terrien  de  la  fermière  de  Ponthévrard. 

—  L'àpreté,  les  convoitises,  les  cupidités,  qui  s'allument  dans  l'âme  du 
paysan  et  de  l'ouvrier,  quand  ils  héritent  de  quelque  riche  parent,  sont 
également  retracées  dans  Y  Héritage,  de  M.  Lucien  Macaigne.,  La  fortune 
de  M""  Paradis  devait  aller  à  une  jeune  fille  pauvre^,  Louise  Leblanc,  qui 
entourait  sa  vieillesse  de  soins  et  daffections.  Mais  la  mort  vient  subite, 
imprévue,  empêchant  M"'  Paradis  de  tester.  Aussitôt  la  bande  des  héri- 
tiers, cousins  et  cousines,  des  rustres  picards,  madrés,  envieux,  avides, 
se  distribuent,  à  parts  égales,  les  biens  de  la  défunte.  C'est  une  terrible 
scène  que  celle  de  ce  partage  et  qui  rappelle  le  premier  acte  du  Testament 
de  César  Girodot  !  M.  Lucien  Macaigne  l'a  traitée  en  moraliste  sérieux, 
en  observateur  sagace.  Il  ne  l'a  probablement  pas  inventée,  et  il  a  dû  voir 
quelque  part  cette  bande  de  rapaces,  envahissant  la  chambre  mortuaire, 
irrespectueux,  essoufflés,  heureux,  modérant  à  peine  l'explosion  de 
leurs  désirs  satisfaits,  à  l'aspect  du  cadavre  étendu  sur  un  lit  et  douce- 
ment éclairé  par  des  cierges  aux  lueurs  jaunissantes.  L'on  devine  sur 
leurs  faces  bestiales  les  visions  de  plaisirs,  de  fêtes,  de  débauches,  de 
paresse  que  vont  se  payer  ces  appétits  inassouvis,  ces  enricbis  sans  édu- 
cation. Et  ils  s'en  paient,  en  efiet.  Comme  des  nègres  à  qui  on  rendrait 
brusquement  la  liberté  et  que  l'on  forgerait  d'or,  ils  se  vautrent  dans 
le  hbertinage  le  plus  crapuleux  ;  ils  étalent  dans  tous  les  lieux  publics 
leur  luxe  insolent  et  sans  goût  ;  ils  se  prévalent  outrageusement  de  leur 
morgue  et  de  leurs  vices.  Puis,  comme  l'amour  du  gain  est  inné  dans 
ces  âmes  basses,  ils  se  lancent  dans  des  spéculations  véreuses,  si  bien 
qu'ils  finissent  tous  dans  la  honte  et  dans  la  misère.  Louise  Leblanc,  au 
contraire,  se  remet  courageusement  au  travail,  triomphe  du  mauvais 
sort,  et  nous  la  retrouvons  mariée  à  un  honnête  homme,  receveuse  des 
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postes,  estimée  et  respectée  de  tons.  Il  y  a  du  réalisme  dans  Un  héri- 
tage, du  vrai,  du  réalisme  de  bonne  marque.  L'auteur  a  des  tendances 
religieuses  et  des  idées  sociales  ;  mais  il  ne  prêche  pas  :  il  se  contente  de 
faire  se  dégager  la  leçon  morale  du  conflit  des  événemenls  et  du  jeu  des 
passions.  C'est  certainement  la  meilleure  méthode. 

5  et  6.  —  Je  passe  aux  romans  de  mœurs  aristocratiques  et  bour- 
geoises. Ils  sont  nombreux,  plus  d'une  douzaine;  mais,  à  l'exception  de 
Bruges-la-Morle,  de  M.  Rodenbach,  et  de  Chères  amours,  de  M.  Achille 
Maffre  de  Baugé,  où  il  y  a  du  style,  les  autres  n'ont  pas  une  grande 
valeur  littéraire. 

—  M.  Maflre  de  Baugé  est  un  des  derniers  tenants  de  la  vieille  école 
romantique.  On  se  le  représente  la  plume  au  feutre  et  le  manteau  drapé 
à  la  castillane.  Il  a  aussi  dans  ses  allures  d'écrivain  un  peu  du  dandysme 
byronien  de  feu  Barbey  d'Aurevilly.  Ses  personnages  aiment  et  agissent 
à  la  façon  des  «  beaux  ténébreux  »  de  1830.  Leurs  amours  n'ont  rien 
de  vénal;  ce  sont  des  passions  incendiaires,  échevelées,  décrites  d'une 
plume  chevaleresque,  qui  ne  s'est  pas  assez  défiée  du  feu  de  paille  de  la 
convention.  Mariée  à  dix-huit  ans  au  comte  de  Mercuer-Tallende,  Renée 
de  Donnat-Loup  est  accusée  par  son  mari,  quelques  mois  après  ses  noces, 
d'être  la  maîtresse  d'un  homme  que  la  nature  et  les  lois  divines  lui 
ordonnaient  de  chérir  autant  que  celui  à  qui  le  sacrement  l'avait  liée. 
Une  séparation  judiciaire  a  lieu.  Renée  rencontre  le  poète  Verdun-Gimont. 
De  cette  rencontre  naît  entre  eux  une  liaison  toute  platonique,  qui 
prend  bientôt  un  autre  caractère.  La  jeune  femme,  près  de  succomber, 
est  maintenue  dans  le  devoir  par  son  confesseur,  l'abbé  Jourdan.  Le 
poète  essaie  de  se  consoler  avec  M™^  Tyrel  et  une  déclassée  peu 
scrupuleuse,  des  vertueuses  résistances  de  Renée.  Mais  c'est  vers  elle 
qu'il  revient  toujours.  Devenue  veuve.  Renée  pourrait  épouser  Verdun  : 
elle  se  fait  carmélite.  Verdun  est  grièvement  blessé  dans  un  duel.  Une 
religieuse  le  soigne  :  dans  son  délire,  il  croit  voir  en  elle  la  comtesse  de 
Mercuer-Tallende.  La  religieuse  se  prête  au  mensonge,  et  il  meurt  tran- 
quille. Tout  à  côté  se  noue  une  autre  aventure,  assez  mystérieuse,  seu- 
lement indiquée  et  dont  un  ami  de  Verdun,  le  gentilhomme  Draon, 
doublure  du  «  Monsieur  de  Camors  »  d'Octave  Feuillet,  est  à  la  fois  l'acteur 
et  le  narrateur.  Ainsi  s'explique  le  titre  du  roman  :  Chères  amours. 
M.  MaSre  de  Baugé  ne  manque  pas  de  talent,  un  talent  exubérant  et 
fier;  mais  il  manque  quelquefois  de  clarté.  Je  lui  reprocherai  aussi  —  et 
la  chose  est  beaucoup  plus  grave  —  de  trop  se  complaire  dans  je  ne  sais 
quel  sensualisme  mystique  et  dans  l'abus  sacrilège  de  certains  termes 
religieux  détournés  de  leur  signification  première. 

—  Le  défaut  principal  de  M.  Georges  Rodenbach,  c'est  l'abus  du  néolo- 
gisme, et  ce  défaut  rend  un  peu  fatigante  la  lecture  de  Bruges-la- 
Morte,  une  œuvre  d'artiste  cependant,  écrite  en  grisaille,   avec  une 
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palette  très  riche,  des  notations  subtiles  et  des  détails  précieux.  Le  sujet 
peut  se  résumer  en  deux  mots  :  Hugues  de  Viane  a  perdu  sa  femme  ;  il 
vit  seul  et  retiré,  n'ayant  pour  compagnie  que  Barbe,  sa  vieille  servante. 
Toujours  en  deuil,  il  ne  fréquente  plus  le  monde,  ne  sort  que  la  nuit, 
ne  parle  à  personne  et  passe  ses  journées  dans  l'intimité  de  ses  dou- 
loureux souvenirs.  Un  soir,  au  détour  d'une  ruelle  aboutissant  à  la 
principale  place  de  Bruges,  il  aperçoit  une  jeune  femme  ressemblant 
trait  pour  trait  à  celle  qu'il  a  perdue.  Cette  ressemblance  l'enteaine  ;  il 
suit  l'inconnue  ;  il  l'aborde.  Et  elle  est  facilement  abordable,  car  c'est 
une  danseuse.  Hugues,  poursuivant  sa  chimère,  croit  trouver  dans  la 
ballerine,  non  seulement  la  figure,  la  voix,  le  sourire,  mais  encore  toutes 
les  qualités  de  sa  première  femme.  Alors,  bravant  le  scandale,  il  installe 
cette  fille  dans  sa  maison.  La  pauvre  Barbe,  nature  simple  et  droite,  ne 
peut  soufïrir  de  voir  son  maître  «  en  état  de  péché  mortel.  »  Malgré  son 
attachement  pour  celui  qu'elle  a  bercé  enfant,  la  vieille  servante  le  quitte 
le  jour  où  entre  la  danseuse  et  va  finir  sa  vie  au  béguinage.  Hugues  ne 
larde  pas  à  être  désillusionné.  Le  «  vivant  portrait  »  n'est  qu'une  impu- 
dique et  odieuse  caricature.  Il  s'en  débarrasse  en  l'étranglant  avec  une 
tresse  des  cheveux  de  la  morte,  relique  profanée  méchamment  par  la 
ballerine.  Sauf  le  dénouement,  c'est  un  peu  l'histoire  que  nous  racontait, 
le  trimestre  dernier,  M.  Gustave  Guiches,  dans  Philippe  Deslal.  Donc, 
rien  de  bien  neuf  ni  de  bien  intéressant.  Ce  qui  fait  Fattrait  du  roman 
de  M.  Kodenbach,  c'est  la  sensation,  l'impression,  la  suggestion,  l'obses- 
sion, qu'il  nous  donne  de  cette  ville  de  Bruges,  cité  défunte  où  «  règne 
le  silence,  »  troublé  seulement  par  «  la  tristesse  alternante  des  cloches,  » 
et  où  «  tous  les  jours  ont  l'air  de  la  Toussaint.  »  Il  nous  en  dit  les 
vieilles  maisons  jalousement  closes,  se  décalquant  sur  l'eau  immobile 
des  canaux  ;  les  rues  mélancoliques  et  grises,  perdues  dans  le  brouillard 
d'hiver;  les  églises  perpétuellement  éclairées  d'une  douce  lumière  qui 
enveloppe  et  auréole  toutes  les  orfèvreries  du  culte;  les  femmes  au  front 
voilé,  vêtues  comme  des  religieuses.  M.  Rodenbach  a  essayé  d'associer 
au  drame  humain  la  participation  latente,  invisible,  continue,  des  lieux 
où  il  se  déroule,  et  d'indiquer  l'influence  quotidienne,  irrésistible,  invin- 
cible, qu'exerce  la  physionomie  de  ces  lieux  sur  les  êtres  qui  en  acceptent 
ou  subissent  le  mystérieux  empire.  L'essai,  pour  n'être  pas  sans  néces- 
siter des  réserves,  n'est  nullement  banal. 

7,  8,  9, 10,  11,  12, 13,  1-4  et  15.  —  Par  acquit  de  conscience,  accordons 
quelques  lignes  aux  œuvres  suivantes  :  La  Bohème  diplomatique,  par 
le  comte  Prozor  ;  Singularité,  par  M.  Ernest  Benjamin  ;  Belle-sœur,  par 
M.  Jean  de  la  Bretonnière;  Valforest,  parla  comtesse  de  Massa;  Charge 
d'âmes,  par  M""^  Jeanne  Mairet  ;  Une  d'elles,  par  M.  Paul  de  Garros; 
Regain  d'amour,  par  M.  Olivier  du  Chastel;  Le  Mari  d'Aurelte  et  Chê- 
nerol,  par  M"»"  Henry  Gréville. 
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M  le  comte  Prozor  est  «  de  la  carrière.  »  Il  a  évidemment  connu  le 
prince  Ghirey,  accrédité  près  la  cour  de  Bavière,  la  princesse  Zoe  sa 
femme,  le  blond  Wendell  (de  la  légation  d'Allemagne),  le  brun  Diaz 
(de  la  légation  d'Espagne),  la  slave  Adèle  Milrovitch,  le  viveur  Dame  i, 
le  baron  Zevoort.  Sous  ces  noms  d'emprunt  se  cachent  des  êtres  réels, 
nomades  chamarrés  pour  qui  la  patrie  est  une  chancellerie,  et  les  capi- 
tales de  l'Europe  des  campements  successifs.  Ce  sont  les  bohèmes  de  la 
diplomatie.  Hommes  et  femmes  ont  des  mœurs  peu  édifiantes.  Leur  ap- 
parat de  cour  déguise  mal  leurs  misères,  leurs  jalousies,  leurs  liaisons 
faisandées,  leurs  aventures  louches,  leurs  adultères  dans  les  grands  et 
les  petits  prix.  Mais  était-il  bien  nécessaire  d'en  faire  la  matière  d  un 
livre?  M.  le  comte  Prozor,  à  notre  avis,  employait  mieux  son  temps, 
quand  il  s'appliquait  à  traduire  en  français  les  œuvres  du  dramaturge 
Scandinave,  Henrik  Ibsen.  ^      .         -^  , 

_  A  quoi  rime  Singularité,  de  M.  Ernest  Benjamin  ?  On  n  en  sait  trop 
rien  Son  Fabien  de  Civry  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  antipathique  et 
de  plus  agaçant.  Fanfaron  de  vices  et  de  scepticisme,  il  méprise  les 
femmes,  ne  les  aime  qu'en  libertin,  épouse  par  défi  une  de  ses  cousines, 
la  trompe  avec  une  sceptique  comme  lui  qui  méprise  les  hommes,  ten  e 
de  débaucher  une  jeune  orphehne  et  se  suicide.  Digne  fin  d  une  eUe 
vie  '  Fabien  de  Civry  est  une  doublure  d'Armand  de  Querne  :  il  calqiie 
ses  actes  sur  ceux  du  héros  de  Paul  Bourget,  et,  dans  sa  mort,  parodie 
celle  de  Julia  de  Trécœur.  Il  n'en  est  pas  pour  cela  plus  recommandable. 

-  De  M  Paul  Bourget  procède  aussi  l'auteur  de  Belle-Sœur,  M.  ou 
M-^  de  la  Bretonnière.  Il  lui  dédie  son  livre  ;  il  se  déclare  son  disciple; 
il  imite  ses  procédés,  surtout  dans  la  description  des  habitudes,  des  toi- 
lettes et  des  papottages  du  grand  monde.  Mais  sa  morale  est  nieiUeure 
que  celle  de  M.  Ernest  Benjamin,  n  nous  montre  un  homme  d  honneur 
et  de  devoir,  aimant  sa  belle-sœur,  avec  qui  jadis  il  fut  fiance,  ne  lais- 
sant rien  paraître  de  ses  vrais  sentiments,  retrouvant  la  raison  au  mo- 
ment où  son  imagination  troublée  allait  la  perdre,  fuyant  le  danger, 
avouant  à  son  frère  que  sa  femme  n'a  jamais  failli,  faisant  une  un  en 
épousant  une  très  brave  fille  qui  rendra  le  calme  et  la  paix  a  son  cœur 

—  Un  homme  d'honneur  aussi  (avec  en  plus  beaucoup  de  religion),  cet 
Albert  Morel,  dont  la  comtesse  de  Massa,  dans  Valforest,  nous  trace  un 
si  sympathique  portrait  !  Fils  d'un  riche  industriel,  le  baron  de  Murange 
en  ferait  volontiers  son  gendre.  Albert  a  bien  de  l'inclination  pour  Irène. 
Mais  il  est  l'ami  intime  de  Renaud  d'Albeyran  lequel  s  est  mis  en 
tête  d'épouser  un  jour  la  fille  du  baron.  Il  sacrifie  l'amour  a  1  amitie. 
Renaud  ne  le  vaut  certes  pas.  Il  coquette  d'abord  avec  Marguerite  dLs- 
tram,qui  reconduit;  il  se  prend  ensuite  d'une  passion  malheureuse  pour 
une  princesse  italienne,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  suffisamment  roti  le 


—  300  — 

balai  que  ce  peu  intéressant  don  Juan  revient  à  Irène  de  Murange.  En 
somme,  sans  le  portrait,  vraiment  bienvenu,  d'Albert  Morel,  ce  roman 
de  Valforest^  si  vanté  soit-il,  si  affichées  que  soient  ses  prétentions 
aristocratiques,  serait  passablement  ennuyeux. 

—  Je  lui  préfère,  bien  qu'il  ne  brille  ni  par  l'éclat  du  style  ni  par  la  nou- 
veauté de  l'invention,  le  roman  de  M""  Jeanne  Mairet,  intitulé  :  Charge 
(Vâmes.  Il  s'agit  d'une  sœur  aînée  qui  se  sacrifie  au  bonheur  de  la  ca- 
dette. Le  baron  d'Ancel  vient  d'épouser  Edmée  Levasseur.  A  la  sortie  de 
l'église,  il  est  arrêté  par  la  gendarmerie.  On  l'accuse  d'avoir  tué  par  ja- 
lousie son  ami  le  capitaine  Bertrand.  Toutes  les  apparences  sont  contre 
lui,  tout  le  condamne.  Cependant  il  est  innocent,  et  une  femme  seule, 
Marthe  Levasseur,  qui  a  le  secret  de  Robert,  peut  le  sauver.  Seulement, 
en  dévoilant  ce  secret,  il  faut  qu'elle  dévoile  ses  pensées  les  plus  intimes, 
son  amour  pour  Robert,  le  tourment  de  son  cœur.  Elle  n'hésite  pas  :  elle 
parle  et  prouve  que  le  mari  d'Edmée  ne  saurait  être  un  assassin,  puis- 
qu'au  moment  du  crime  il  était  auprès  d'elle,  Marthe,  réglant  les  condi- 
tions de  son  futur  mariage.  Dans  Charge  d'âmes,  se  trouvent  quelques 
caractères  assez  bien  soutenus,  par  exemple  celui  de  la  tante  Anrélie. 
Quant  au  digne  curé  de  village  que  M"'®  Jeanne  Mairet  fait  intervenir 
pour  l'exhortation  et  la  consolation  de  Marthe,  le  rôle  de  «  vieux  bon- 
homme »  dont  on  l'affuble  est  tout  simplement  ridicule.  Ne  favorisons 
pas  ces  «  abbés  Constantin,  »  mis  à  la  mode  par  M.  Ludovic  Halévy.  On 
n'en  a  déjà  que  trop  abusé. 

—  M.  Olivier  du  Chastel  a  des  prétentions  littéraires,  mais  peu  de  litté- 
rature. Au  début  de  son  Regain  d'amour,  il  enfourche  Pégase  pour  nous 
raconter  la  banale  histoire  de  deux  amis  d'enfance,  Pauline  Evrart  et 
René  de  Griseldis,  qui  devaient  se  rnarier  ensemble,  que  les  événements 
séparent,  dont  l'ardeur  perdue  renaît,  tout  en  restant  cependant  plato- 
nique. A  chaque  instant,  il  interrompt  son  récit  par  des  réflexions  oi- 
seuses, des  descriptions  inutiles,  des  aperçus  qui  visent  l'originalité 
sans  avoir  rien  d'original.  Il  mêle  la  politique  à  la  religion,  met  dans  la 
bouche  d'une  supérieure  de  couvent  les  plus  sottes  raisons  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer  pour  faire  rompre  un  mariage,  paraphrase  puérilement 
une  hymne  de  la  liturgie  catholique,  s'étend  plus  qu'il  ne  faut  sur  les 
frasques  de  deux  dévergondées,  et  en  tout  et  partout  témoigne  de  la 
plus  parfaite  inexpérience.  Avec  cela,  quelques  portraits  bien  venus  : 
celui  de  Marie-Anne,  une  laideron  charmante;  celui  aussi  de  la  tante 
Armide,  vieille  fille  pleine  de  cœur  ;  des  traits  mahcieux,à  la  pince-sans- 
rire;  de  fines  observations,  comme  ce  refrain  :  «  Enfin,  c'est  pour  les 
pauvres  !  »  qui  termine  le  récit  d'un  grand  bal  mondain  et  qui  est  une 
critique  très  méritée  de  certaines  fêtes  de  bienfaisance.  Mais  le  reste,  je 
l'ai  dit,  est  d'un  mauvais  écolier. 

—  Sil'f/ne  d'elles,  de  M.  Paul  de  Garros,  n'est  pas  d'un  écoher,  c'est, 
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à  coup  sûr,  l'œuvre  d'un  débutant.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille,  coquette  et 
frivole,  qui  se  marie  avec  l'avocat  Pierre  Davrigny,  homme  sérieux  et 
rangé.  Le  mariage  donne  à  Gilberte  Lacassagne  l'occasion  de  satisfaire 
tous  ses  goûts  mondains.  Elle  n'a  pas  d'entants,  et  ne  connaît  ni  ces 
soins  maternels  ni  ce  sentiment  de  la  famille  qui,  à  défaut  de  princi- 
pes religieux,  peuvent  retenir  dans  le  devoir  les  femmes  légères.  Surgit 
à  l'improviste  un  ami  de  sou  mari,  Hector  de  Givray,  poète,  peintre, 
voyageur,  très  séduisant.  On  devine  ce  qui  s'ensuit.  Honteux  néanmoins 
de  trahir  ainsi  l'amitié,  Hector  brise  avec  sa  complice  et  part.  Pierre 
sait  tout  ;  il  pardonne,  afin  de  ne  pas  étaler  sa  honte.  C'est  le  plus  mal- 
heureux. Comme  tout  cela  est  donc  neuf! 

—  Est-ce  un  plaidoyer  pour,  est-ce  un  plaidoyer  contre  le  divorce,  qu'a 
vouhi  faire  M™*  Henry  Gréville  dans  Chênerol  ?  Il  est  assez  difficile  de 
se  prononcer  à  première  lecture.  Je  crois  cependant  que  l'auteur  a  voulu 
montrer,  dans  ce  roman,  les  funestes  conséquences  de  la  loi  Naquet, 
Mariage  sans  amour,  tout  d'intérêt,  accepté  parce  qu'il  était  le  corol- 
laire inévitable  d'une  jolie  fortune  et  d'une  position  enviable;  maternité 
sans  élan  ni  sacrifice,  faite  de  parade  et  d'habitudes;  vie  conjugale  sans 
tendresse,  sans  confiance,  sans  rien  de  ce  qui  fait  passer  par-dessus  les 
peines  en  faveur  des  joies;  amour  coupable^  passion  sensuelle,  fruit 
d'une  imagination  avide  de  luxe  et  de  grandeurs,  satisfaite  au  prix  de 
la  paix  du  foyer,  du  bonheur  de  l'enfant,  de  l'honneur  du  mari;  absence 
de  toute  lutte,  de  tout  remords,  de  toute  angoisse  expiatrice  :  telle  est 
la  vie  de  Clotilde  Villeroy,  qui,  par  lassitude  et  ennui,  divorce  avec 
l'honnête  homme  dont  elle  porte  le  nom  pour  devenir  la  femme  du  mi- 
nistre Chênerol.  Certes,  la  divorcée  n'est  point  flattée;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celui  qui  se  laisse  séduire  par  elle.  M"®  Henry  Gréville 
a  fait  de  son  Chênerol  une  victime,  un  être  sympathique  entre  tous,  un 
grand  citoyen,  un  père  (?)  modèle,  un  caractère  noble  et  pur.  Est-il 
réellement  tout  cela?  La  facilité  avec  laquelle  il  enlève  sa  femme  à  son 
ami  Villeroy,  quitte  à  s'en  mordre  les  doigts  plus  tard,  est  une  preuve 
du  contraire,  et  c'est  par  ce  côté  que  pèche  le  plaidoyer  de  M"°  Gréville. 
Inutile  d'ajouter  que  l'auteur  de  Chênerol  n'a  pas  l'air  de  se  douter  le 
moins  du  monde  de  la  gravité  du  divorce  au  point  de  vue  religieux. 
Aussi  réservons-nous  nos  éloges  pour  le  Mari  cVAurette,  du  même  au- 
teur. Nous  avions  déjà  vu,  l'an  dernier,,  cette  brave  enfant  se  sacrifier 
pour  les  siens,  pendant  toute  son  enfance  et  toute  sa  jeunesse.  La  voici 
maintenant  orpheline  et  servant- de  mère  au  fils  de  son  frère.  Après  de 
nombreuses  épreuves,  elle  finit,  à  son  tour,  par  trouver  dans  un  mariage 
de  son  choix  le  bonheur  mérité.  Une  des  meilleures  pages  du  Mari 
d'Aurette,  c'est  la  mort  du  vieux  chien  Bruno.  M"""  Gréville  a  su  la  dire 
d'une  façon  touchante,  qui,  pour  n'être  pas  bien  neuve,  ne  laissera  pas 
que  d'attendrir  les  âmes  sensibles. 
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16  17,  18,  19  el  20.  —  Le  roman  d'aventures  sera  toujours  cullivé, 
tant  que  durera  la  clientèle  des  Richebourg  et  des  Montépin.  Elle  fit  au- 
irefois  le  succès  d'Alexandre  Dumas,  de  Paul  Féval  et  de  Ponson  du 
Terrail.  Cette  clientèle  est  très  exigeante,  en  fait  d'inventions  et  de 
combinaisons.  Aussi  les  cultivateurs  du  genre  lui  en  servent-ils  à  souhait. 
Je  n'en  veux  aujourd'hui  pour  preuve  que  le  Crime  d'Auteuil,  de 
M.  Edmond  Tarbé;  Acquittée,  de  feu  M.  Fernand  du  Boisgobey;  l'In- 
truse,   de  M.   Eugène  Faivre;  Chaîne  dorée  et  Olympe  Salverti,   de 

M.  Pierre  Sales. 

_Ze  Crime  d'Auteuil,  de  M.  Edmond  Tarbé,  fit  quelque  bruit,  lors  de 
son  apparition  en  feuilleton  dans  le  Gaulois.  M.  Arthur  Meyer  voulut 
en  interrompre  la  publication  ;  M.  Tarbé  protesta,  il  fallut  recourir  à  un 
arbitrage.  La  sentence  fut  rendue  par  MM.  Emile  Zola,  Edouard  Hervé 
et  Francisque  Sarcey  :  elle  fut  favorable  au  romancier.  L'œuvre  ne  mé- 
ritait pas  un  tel  tapage,  car  elle  est  bien  inférieure  aux  autres  romans 
de  M.  Tarbé.  C'est  un  gros  mélodrame  dont  le  vol,  la  séduction,  le  guet- 
apens  et  l'assassinat  font  tous  les  frais.  Un  Moldo-Valaque  francisé, 
nommé  Dranitz,  tue  pour  les  voler  deux  dames  qui  tenaient  un  hôtel 
garni  dans  la  rue  Taranne.  La  femme  de  ce  Dranitz  a  le  don  de  seconde 
vue  :  elle  tombe  chaque  soir  en  extase  et  voit  tout  ce  que  fait  son  mari. 
Épouvantée  et  indignée,  elle  le  dénonce  à  la  justice,  et  le  Moldo-Valaque 
meurt  sur  l'échafaud.  Vingt-cinq  ans  après,  le  fils  de  ce  misérable,  un 
Alphonse  de  ruisseau  qui  s'appelle  Anatole,  assassine  à  Auteuil,  do  com- 
plicité avec  la  baronne,  le  baron  de  Lambach,  lequel  veut  divorcer 
pour  épouser  une  petite  ouvrière,  Rose  Deschamps.  Le  fiancé  de  celle-ci, 
Lucien  Renaud,  est  accusé  du  crime  :  il  serait  condamné  sans  une  cer- 
taine Dolorès,  maîtresse  de  Dranitz,  qui,  par  jalousie,  dévoile  le  vrai 
coupable.  Anatole  Dranitz  meurt  guillotiné  comme  son  père.  Cela  sent 
Eugène  Sue  à  plein  nez.  J'en  préviens  charitablement  M.  Edmond  Tarbé  : 
le  modèle  n'est  pas  bon. 

—  Acquittée  est  une  œuvre  posthume  de  M.  du  Boisgobey.  Elle  ne  vaut 
ni  mieux  ni  moins  que  les  productions  précédentes  de  ce  conteur  sur- 
fait. Une  jeune  veuve,  la  baronne  de  Noyai,  passe  en  cour  d'assises  pour 
avoir  assassiné  sa  cousine  Jeanne  Caristie.  Elle  n'est  pas  coupable. 
Cependant  les  apparences  l'accusent,  et  le  jury  la  condamnerait,  sans  un 
chaleureux  plaidoyer  prononcé  en  sa  faveur  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions par  le  chef  des  jurés,  le  marquis  de  Chenérailles.  Or,  il  se  trouve 
que  ce  soi-disant  marquis  s'appelle  de  son  vrai  nom  Dahem  et  qu'il  est 
lui-même  l'assassin  de  Jeanne,  aidé  dans  son  crime  par  la  dame  de 
compagnie  de  la  baronne  de  Noyai.  Acquittée  se  termine  par  un  mariage 
et  un  empoisonnement.  L'empoisonnement  est  de  trop.  Que  dire  aussi 
de  cet  assassin,  devenu  chef  du  jury,  et  qui  lient  à  faire  acquitter 
M"^''  de  Noyai,  alors  que  la  condamnation  de  celle-ci  serait  le  gage  de 
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l'impunité  pour  lui-même?  N'est-ce  pas  le  comble  de  l'invraisemblance? 

—  L'Intruse,  de  M.  Eugène  Faivre,  ne  ressemble  que  par  le  litre  au 
petit  drame  shakespearien  si  curieux  du  jeune  écrivain  belge,  M.  Maurice 
Maeterlinck.  C'est  le  développement  diffus  d'une  affaire  des  plus  com- 
pliquées et  des  plus  embrouillées,  dont  le  nœud  est  le  mariage  de  Flo- 
rentin Dumège  avec  Thècle  Vaudermont,  Le  dénouement  prévu  mar- 
cherait tout  seul,  sans  la  jalousie  de  miss  Kischen  Ogilvy,  Anglaise 
intrigante,  qui  a  fait  l'éducation  de  Thècle.  Sans  scrupule  et  sans  mœurs, 
cette  Anglaise  est  devenue  la  maîtresse  du  vieux  Vaudermont  et  gouverne 
sa  maison.  Elle  né  se  contente  pas  de  si  peu.  Elle  s'est  mise  en  tête 
d'épouser  le  fiancé  de  son  élève  et  elle  y  serait  parvenue  si  un  ami 
de  Florentin  Dumège  n'avait  dévoilé,  contrecarré,  détruit  ses  noirs 
projets.  L'intruse  essaie  de  se  venger,  en  piquant  Florentin  avec  du 
curare.  Mais  elle  se  pique  elle-même,  et  meurt.  Ainsi,  le  vice  est  puni 
et  la  vertu  récompensée.  Seulement,  avant  d'arriver  là,  M.  Faivre  nous 
détaille  brillamment,  trop  brillamment,  tous  les  secrets  d'un  intérieur 
bourgeois  qui  est  tout  simplement  infect. 

—  Un  forban,  le  baron  de  Candia,  fils  d'un  paysan  du  comté  de  Nice, 
nommé  Sermetis,  a  été  tour  à  tour  mousse,  gabier,  corsaire,  coureur  des 
bois,  trappeur.  Plus  lard,  riche  banquier  à  Paris,  il  s'associe  avec  des 
nobles  déchus  (déchus  de  tous  points),  les  Latcrrade,  qui  lui  vendent 
leur  fille  Geneviève.  Celle-ci  épouse  par  ordre  le  faux  baron  de  Candia; 
mais  elle  ne  saurait  l'aimer,  ayant  déjà  donné  son  cœur  à  Raymond 
de  Marignac,  héritier  pauvre  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  ce  nom. 
Les  Laterrade  lui  ont  tendu  un  guet-apens  et  l'ont  assassiné.  11  en  est 
pourtant  réchappé,  et  il  apparaît  au  moment  psychologique,  comme  le 
bon  génie  des  contes  de  fées.  Il  terrasse  le  mal,  glorifie  le  bien,  marie  la 
fille  de  Geneviève,  Blanche  de  Candia,  avec  son  fils  adoptif,  Hugues  de 
Marignac,  dévoile  tous  les  crimes  du  baron,  meurtrier  de  son  père,  em- 
poisonneur de  sa  femme.  Tel  est,  en  deux  mots,  le  sujet  de  Chaîne 
dorée,(\m  se  continue  dans  Olympe  Salverli.  C'est  une  prostituée  quia 
vécu  avec  le  baron  de  Candia  et  qui  s'associe  ensuite  avec  d'autres  ban- 
dits modernes  cachant  leurs  infamies  sous  le  masque  de  la  plus  impec- 
cable correction.  M.  Sales,  qui  avait  débuté  par  le  roman  historique,  se 
tourne  à  présent  vers  le  roman  d'aventures.  Y  réussira-t-il  mieux?  Ces 
amas  de  crimes^  ces  évolutions  d'ignominies,  ces  steeple-chases  d'hor- 
ribles gens  ne  peuvent  inspirer  que  des  tableaux  répugnants.  Il  est  vrai 
que  l'auteur  a  eu  soin  de  placer  eu  face,  comme  contrastes,  quelques 
honnêtes  figures  :  Raymond  de  Marignac,  le  vrai  noble,  qui,  pour  faire 
vivre  sa  grand'mère,  ne  croit  pas  déroger  en  travaillant  dans  un  bureau, 
comme  un  simple  petit  employé;  Protais,  le  fidèle  serviteur  des  Ma- 
rignac; le  bon  docteur  Grandier;  Geneviève  de  Laterrade,  cessant  d'être 
femme  pour  rester  mère;  rexcelleute  maman  Métis,  élevant  jusqu'au 
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sublime  son  rôle  de  conseillère,  de  pacifîcalrice  et  de  providence.  Quant 
aux  procédés  de  M.  Sales,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de  MM.  Faivre 
et  dn  Boisgobey.  Il  manie  mieux  toutefois  la  langue  française,  et  il  en  a 
un  plus  grand  souci. 

21,  22  et  23.  —  Il  eût  été  extraordinaire  que  l'occultisme,  aujourd'hui 
si  en  vogue,  ne  fournît  pas,  ce  trimestre,  quelque  matière  à  roman.  Nous 
n'en  avons  cependant  que  deux  «  pour  tout  potage,  »  comme  dit  Rabe- 
lais :  la  Prise  du  regard^  par  André  Valdès;  Montmartre,  par  M.  Ca- 
mille Ghaigneau.  Dans  le  premier  de  ces  romans,  on  a  voulu  prouver  les 
dangers  de  l'hypnotisme;  mais  la  preuve  s'égare  dans  un  interminable 
mélodrame  où  l'on  voit  un  aventurier  piller  des  fermes  en  Afrique, 
violer  une  femme,  tuer  un  colon,  s'emparer  de  ses  papiers  et  de  son 
identité,  magnétiser  le  fils  d'un  caissier,  lui  suggérer  de  voler  son  père 
et  de  tuer  une  servante  gênante.  A  la  fin,  le  bandit  reçoit  le  chcâliment 
mérité  de  tous  ses  crimes.  La  thèse  sur  l'hypnotisme  se  trouve  tellement 
noyée  dans  toutes  ces  immorales  péripéties  qu'il  n'en  résulte  ni  leçon 
ni  conclusion.  Montmartre,  de  M.  Camille  Ghaigneau,  est  tout  autre. 
On  y  fait  de  la  psychologie  spirite,  de  la  télépsychie,  de  la  cryptographie, 
du  platonisme,  du  panthéisme  et  de  l'humanitarisme.  L'étudiant  en 
médecine,  Victor  Charme,  rencontre  l'orpheline  Rosa  Sol,  et,  au  lieu  de 
passer  Fa  thèse  sur  les  rétinites  symptomatiques,  initie  la  jeune  fille,  du 
haut  de  la  Butte,  à  tous  les  arcanes  de  Thermétisme,  aux  profondeurs 
"  périspiritales,  »  aux  «  goutïres  de  l'Aour,  »  à  l'unité-variété  du  Grand 
Tout,  aux  mystères  de  l'androgynisme  d'après  Peladan  et  Jean  Reynaud, 
à  l'avenir  du  «  couple-citoyen.  »  Et  dire  que  M.  Ghaigneau,  qui  d'ail- 
leurs ne  manque  pas  de  style,  bien  qu'il  fasse  h  de  la  clarté,  ose  inti- 
tuler sa  rêverie  une  «  histoire  simple  !  »  Mais  ne  le  blâmons  pas  trop  de 
cela.  Son  obscurité  l'empêche  d'être  dangereux. 

—  J'avais  pris  tout  d'abord  la  Reine  Hatasou,  de  M°"^  J.-W.  Rochesler, 
pour  un  roman  historique  pur,  le  roman  historique  de  l'ancienne  Egypte. 
Il  commence,  en  etïet,  par  de  l'histoire.  La  reine  Hatasou,  l'entrepre- 
nante fille  de  Thoutmès  r"",  un  des  grands  pharaons  de  la  xviii°  dynastie, 
a  saisi  d'une  main  ferme  les  rênes  de  TÉtat,  n'accordant  à  son  époux, 
prince  faible  et  malade,  qu'un  rôle  subalterne.  A  la  mort  du  Roi,  elle 
s'empare  totalement  du  pouvoir  et  ne  s'entoure  que  d'étrangers.  Furieux, 
les  prêtres  d'Ammon,  dont  elle  refuse  le  concours,  dont  elle  annule  la 
volonté,  dont  elle  détruit  l'influence,  conspirent  pour  la  renverser.  Ils 
tiennent  en  réserve  un  fils  naturel  du  dernier  Pharaon,  Thoutmès  II, 
qui  mord  son  frein.  La  conspiration  s'organise;  les  conjurés  se  préparent 
à  la  lutte.  Mais  voilà  qu'au  moment  où  le  drame  historique  s'engage,  le 
jeune  prétendant  se  soumet  à  sa  sœur,  et  l'histoire  fait  place  à  je  ne 
sais  quelle  œuvre  étrange,  magique,  visionnaire,  illuminée,  cahotique, 
hérétique,  un  vrai  cauchemar.  Les  personnages  du  premier  plan  s'ef- 
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faceul  et  Ton  voit  surgir,  occupant  presque  toute  l'action,  un  Gilles 
de  Raiz  égyptien  et  un  sorcier  chaldéen  qui  se  livrent  ensemble  à  toutes 
les  horreurs  de  la  magie  noire.  C:ilfeutré  dans  son  palais  de  Thèbes,  avec 
son  complice  et  son  âme  damnée  Thaadar,  le  prince  Horenseb  éventre 
de  petits  enfants,  cherche  dans  leurs  entrailles  le  secret  de  certains 
philtres,  suborne  des  mineures  et  se  fait  indûment  aimer  de  Neitb, 
fille  de  la  Reine.  On  s'empare  de  ce  monstre  et  on  le  mure  dans  son 
cachot  ;  mais  il  en  sort  la  nuit  à  l'état  de  vampire  et  va  boire  le  sang  de 
ses  ennemis.  L'auteur  de  la  Reine  Hatasou  part  de  là  pour  nous  exposer 
toute  une  théorie  sur  le  vampirisme.  Ce  serait  une  sorte  de  périsprit, 
une  espèce  d'âme  vêtue  d'air,  qui  animerait  le  cadavre  du  vampire, 
l'éthériserait,  lui  permettrait  de  passer  à  travers  les  cercueils,  la  terre 
froide  et  les  pierres,  pour  aller  se  ravitailler  auprès  d'un  corps  jeune, 
surchargé  de  fluide  vital.  Après  le  vampirisme,  la  métempsycose.  A  en 
croire  M"""  J.-W.  Rochester,  le  prince  Horenseb  se  serait  successivement 
incarné  autrefois  dans  un  Cambyse  persan,  dans  le  iMasque  de  Fer  sous 
Louis  XW,  et  de  nos  jours  dans  le  roi  Louis  II  de  Bavière.  C'étaient  les 
ombres  vengeresses  des  viclimes  de  l'Égyptien  qui  rendaient  si  tour- 
menté l'ami  de  Wagner,  qui  le  torturaient  de  remords,  et  qui  l'entraî- 
nèrent dans  le  lac  où  il  se  noya.  N'allons  pas  plus  loin  :  nous  sommes 
évidemment  dans  les  nébuleux  domaines  de  la  folie  spirile. 

24  et  25.  —  Giovanni,  de  M.  Antony  Aubin,  nous  ramène  à  l'histoire. 
Ce  sont  des  scènes  dialoguées  dans  le  genre  du  Lorenzaccio,  d'Alfred  de 
Musset.  Comme  tableaux,  Naples  pendant  la  domination  espagnole, 
l'insurrection,  le  triomphe  et  la  chute  de  Masaniello,  l'art,  l'âme  et  les 
mœurs  de  l'Ilalie  dans  les  premières  années  du  xvii®  siècle  ;  comme 
acteurs,  le  pècbeur  devenu  dictateur,  le  duc  d'Arcos,  don  Juan,  les 
peintres  Ribeira,  le  Dominiquin,  Salvator  Rosa,  le  disciple  de  celui-ci, 
Giovanni,  qui  donne  son  nom  au  roman  mêlé  de  drame  de  M.  Aubin. 
La  haine  de  Ribeira  pour  le  Dominiquin  et  Salvator  Rosa  en  constitue 
l'épisode  capital.  L'amour  de  Giovanni  pour  la  tille  de  Ribeira  en  est 
l'intermède.  Tout  ceci  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  si  M.  Aubin  n'avait 
gâté  son  livre  à  plaisir  en  l'émaillant  contre  les  papes  et  les  cardinaux 
d'une  arabesque  de  déclamations  échevelées,  puisées  dans  les  mauvais 
pamphlets  du  temps.  Il  est  mieux  inspiré  quand  il  symbohse  l'art  italien, 
sous  ses  trois  grands  aspects,  le  réalisme,  l'idéalisme  et  l'humanisnie, 
dans  le  violent  Ribeira,  le  doux  Dominiquin  et  l'harmonieux  Salvator. 
Il  dit  du  premier  :  «  Misanthrope,  détestant  tout  le  monde,  Ribeira, 
loin  de  transtigurer  les  saints  dans  leurs  tortures,  leur  fait  subir  avec 
son  pinceau  un  nouveau  martyre.  Il  ensanglante  les  chairs  de  saint 
Barthélémy,  attise  le  feu  du  gril  de  saint  Laurent,  plante  des  flèches 
au  cou  de  saint  Sébastien,  aiguise  les  arêtes  de  la  pierre  avec  laquelle 
saint  Jérôme  se  meurtrit  la  poitrine,  enlaidit  à  plaisir  Marie  l'Égyp- 
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tienne.  »  On  ne  saurait  mieux  caractériser  le  rude  génie  de  TEspagnolet, 
—  M""'  Dieulafoy  est  Girondine,  et  dans  son  dernier  roman  :  Volon- 
taire, elle  ne  fait  point  mystère  de  ses  opinions.  Volontaire  est  l'histoire 
d'une  jeune  royaliste,  Paule  Marsig,  qui  se  prend  d'enthousiasme  pour  les 
idées  nouvelles.  Nous  sommes  en  1792;  la  pairie  est  envahie.  Paule 
s'habille  en  soldat  et  s'enrôle  dans  Farmée  de  Dumouriez.  Elle  se  bat 
avec  l'intrépidité  d'un  vieux  grenadier,  est  citée  plusieurs  l'ois  à  l'ordre 
du  jour  et  conquiert  les  épaulettes  de  sergent  d'abord,  puis  les  galons 
de  lieutenant.  Entre  temps,  elle  aime  le  capitaine  Guillaume  Briez. 
Amour  semé  d'obstacles  et  de  péripéties  qui  néanmoins  aboutit  au  ma- 
riage. Lâchement  calomniée,  Paule  Marsig  est  conduite  dans  les  prisons 
de  Valenciennes  et  de  là  devant  le  Comité  révolutionnaire.  Les  gredins 
qui  le  composent  sont  décidés  à  l'envoyer  à  l'échafaud  ;  mais  ils  ont 
affaire  à  forte  partie.  Paule  sait  se  détendre  :  elle  a  des  amis  dévoués, 
prêts  à  la  venger.  Les  jacobins  en  ont  peur.  M""  Dieulafoy  a  voulu 
peindre,  dans  Volontaire,  le  monde  bourgeois  provincial  et  militaire 
sous  la  Révolution.  Elle  y  a  réussi.  A  chaque  page  de  son  livre,  on 
rencontre  des  types  de  soldats,  d'aventuriers_,  de  conventionnels  en  mis- 
sion, et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que,  si  elle  exalte  les  hommes  de 
la  Gironde,  elle  ne  ménage  pas  ceux  de  la  Montagne.  Aujourd'hui,  cela 
n'a  pas  d'inconvénient  ;  mais  en  1793,  si  républicaine  qu'elle  puisse  être, 
l'auteur  de  Volontaire  eût  payé  de  la  vie  le  mépris  qu'elle  affiche  pour 
les  grotesques,  les  féroces  et  les  atroces,  qui,  dans  la  plus  petite  ville, 
dans  la  moindre  bourgade,  comme  dans  la  cité  la  plus  populeuse  de 
la  France  terrorisée,  représentaient  alors  la  majesté  du  peuple  sou- 
verain. 

26.  —  Le  prince  russe  Gzernicheff  a  beau  descendre  des  Presmyls, 
rois  de  Bohême  ;  il  a  beau  se  dire. filleul  de  feu  l'empereur  Nicolas  ;  il  a 
beau  se  prévaloir  d'avoir  visité  Rome  et  Jérusalem,  séjourné  dans  un 
milieu  protestant,  fréquenté  des  groupes  swédemborgistes,  discuté  avec 
des  juifs,  des  francs-maçons  et  des  vieux-croyants,  lu  Zoroastre,  les 
Védas,  la  Bible,  le  Talmud  et  le  Coran,  tout  cela  ne  fait  p;is  que  la  macé- 
doine qu'il  nous  présente  sous  le  titre  à'Œuvres  choisies  soit  un  bon 
livre.  M.  le  marquis  de  Lauzières-Thémines  et  M.  le  comte  d'Hauterivc, 
en  des  préfaces  et  des  notices  superlativement  laudatives,  ont  beau  nous 
donner  le  prince  Czernicheff  comme  un  poète,  romancier,  publicisle, 
philologue,  orateur,  historien  et  théologien  hors  ligne,  tout  cela  est  eau 
bénite  de  cour  et  ne  signifie  rien.  Ce  qu'on  peut  accorder  au  prince 
écrivain,  c'est  qu'il  manie  correctement  notre  langue.  Mais  romancier 
hors  ligne!....  Ce  n'est  pas  son  Vice  et  la  vertu,  ni  ses  Scènes  d'amour 
fin  de  siècle,  qui  en  témoignent.  Mais  poète!....  Il  faut  réserver  ce  qua- 
lificatif glorieux  pour  d'autres  que  lui.  Le  prince  Czernicheff  n'exccllft 
que  dans  la  poésie  mirlitonesque.  Un  exemple,  pris  au  hasard  : 
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«  Ah  !  que  ne  suis-je,  hélas  !  assez  charmante  et  belle 
Pour  qu'à  ma  passion  l'amant  ne  soit  rebelle!  » 
Devrait  en  soupirant  se  dire  avec  raison 
La  femme  dédaignée,  à  défaut  d'un  blason. 

Il  y  a  dans  les  Œuvres  choisies  du  prince  Czernicheff  des  milliers 
d'alexandrins  de  la  même  force  et  du  même  tonneau.  Ne  parlons  ni  du 
publiciste,  ni  du  philologue,  ni  de  l'orateur  :  ce  triple  éplachage  nous 
mènerait  trop  loin.  Mais  il  est  essentiel  ici  de  montrer  en  deux  mots  ce 
qu'il  faut  penser  de  Thislorien  et  du  théologien.  Le  nouveau  Pic  de  la 
Mirandole  se  dévoile  sous  ce  double  aspect  dans  sa  Doctrine  chrétienne 
en  France  sous  la  République.  On  y  trouve  des  assertions  de  ce  genre  : 
«  La  foi  chrétienne  des  Français  n'est  que  superstition.  »  «  L'éloquence 
des  prédicateurs  français  n'est  que  de  la  rhétorique  pure,  aiguillonnée 
par  le  fanatisme.  »  Ils  «  n'enseignent  pas  l'Évangile;  »  ils  «  déifient  le 
Pape  »  et  «  ne  préconisent  que  le  despotisme  papal.  »  «  Il  y  a  plus  de 
foi  chez  les  juifs  que  chez  les  catholiques.  »  «  Les  prêtres  catholiques 
ne  sont  que  des  moines,  et  la  monasticité  est  aujourd'hui  absurde.  » 
«■  Les  Français  sont  papistes  et  non  chrétiens.  »  Quand  on  a  des  Fran- 
çais une  si  mauvaise  opinion,  l'on  est  mal  venu  à  se  dire,  à  tout  bout  de 
page,  «  francophile  »  et  «  anti-allemand.  » 

27.  —  M.  Casimir  Hulévicz  est,  comme  le  prince  Czernichefi,  un  con- 
teur de  nationalité  russe  qui  se  fait  une  coquetterie  d'écrire  en  français. 
Son  style,  bariolé  de  tournures  slaves,  ne  manque  pas  de  saveur.  Il  a  déjà 
publié  un  recueil  de  poésies  :  Stella,  et  un  volume  de  nouvelles  qui 
emprunte  son  titre  à  la  première  :  Passionnel.  Les  poésies  ne  sont 
point  de  mon  domaine  ;  mais  les  nouvelles  m'appartiennent.  J'y  dis- 
tingue, sans  les  recommander  :  Passionnel,  V Héritage,  V Enragé,  toutes 
du  genre  macabre,  généralement  saupoudré  d'érotisme.  La  plus  carac- 
téristique est  l'Enragé.  Il  s'agit  d'un  certain  prince  Orski,  que  la  mort 
de  son  père  fait  millionnaire.  Il  se  livre  à  tous  les  excès  :  Héliogabale  et 
Sardanapale.  Puis,  le  corps  usé,  le  cerveau  malade,  il  se  rend  à  Paris.  En 
wagon,  il  voyage  avec  un  individu  qui  va  consulter  M.  Pasteur.  Le 
prince  Orski  rêve  qu'il  est  mordu  par  son  compagnon  de  roule,  et  meurt 
hydrophobe.  M.  Casimir  Huléwicz  termine  son  volume  par  ces  mots 

((  Je  passe  la  main  sur  mon  front,  et  je  crois  sortir  d'un  songe  inepte.  » 
Quand  un  auteur  se  rend  justice  avec  cette  franchise,  la  critique  n'a  plus 
rien  à  dire. 

28,  29  et  30.  —  Le  Roi  de  théâtre,  de  M"'"  Georges  du  Vallon,  va  de 
la  Russie  à  l'Alsace,  et  comprend  trois  nouvelles  d'un  genre  bien  diôé- 
rent  de  celui  que  cultive  M.  Huléwicz.  Les  deux  dernières  :  Myrtha  et 
l'Alsacienne,  sont  insignifiantes.  Seul,  le  Roi  de  théâtre  ne  manque  pas 
d'attrait.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  Russe,  dont  la  royauté  passagère 
fut  l'enivrante  royauté  de  l'Art.  Des  scènes  intimes  de  la  vie  slave  se 
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mêlent  dans  cette  histoire  à  des  scènes  héroïques  de  la  guerre  russo- 
turque.  Le  tout  est  assez  bienvenu,  el  l'œuvre  est  morale.  Mais  l'alliance 
franco-russe  finit  par  être  encombrante  —  littérairement. 

—  L'Esclandre,  de  Nada,  nous  transporte  en  Italie,  et  Pauvre  Nina! 
de  M.  Jules  de  Cuverville,  à  la  Martinique.  L'Esclandre  serait  un  livre  à 
clef.  On  y  raconte  en  quelques  pages  un  de  ces  drames  intimes  qui 
viennent  parfois  jeter  le  trouble  dans  les  familles  patriciennes.  Le  prin- 
cipal acteur  est  une  princesse  Oscari,  dont  les  habitués  du  Corso,  à 
Rome,  connaissent  le  véritable  'nom.  Par  la  volupté  de  la  chair,  par  le 
désir  des  yeux,  par  l'orgueil  de  la  vie,  elle  pécha  gravement,  mais  elle 
expia.  Et  maintenant,  qui  est  Nada?  Ce  pseudonyme  négatif  cache  une 
femme  dont  le  portrait  sert  de  frontispice  à  l'œuvre.  Le  portrait  est  fort 
beau  ;  la  nouvelle  l'est  moins.  —  Je  lui  préfère  Pauvre  Nina  !  C'est 
pénétrant  de  grâce  et  de  tristesse,  et  l'on  croirait  lire  du  Loti.  Si  M.  Jules 
de  Cuverville,  fils  de  l'amiral  de  ce  nom,  marin  lui-même,  n'a  pas  l'au- 
torité de  l'auteur  de  Mon  frère  Yves,  on  n'en  reste  pas  moins  sous  le 
charme,  et  l'on  suit  avec  angoisse  cet  amour  naïf  de  créole,  né  là-bas 
parmi  les  fleurs  de  la  Martinique  et  qui  vient  mourir  exilé  et  perdu  au 
milieu  des  exotiques  attirances  de  la  dernière  Exposition.  Pourquoi 
faut-il  que  M.  Jules  de  Cuverville  ait  cru  devoir  sacrifier  à  la  passion 
esthétique  du  contraste,  en  plaçant  à  côté  de  son  idéale  Nina  une  bru- 
tale étude  de  mœurs  qu'il  intitule  la  Gueuse  ?  Celte  «  gueuse,  »  on  le 
devine,  est  la  pieuvre  humaine,  la  Circé  moderne,  qui,  à  terre,  saisit  nos 
jeunes  matelots,  les  démoralise  dans  l'orgie  nocturne  et  les  change  «  en 
pourceaux.  »  Il  n'est  certes  que  trop  vrai  que  les  «  gueuses  »  existent  ; 
mais  les  Ninas  aussi,  et,  comme  elles  sont  aux  antipodes  les  unes 
des  autres,  il  eût  été  plus  logique  et  plus  convenable  de  les  y  laisser. 

31.  —  M.  Henry  de  Chennevières  est  toujours  l'inflexible  ennemi  des 
qui  et  des  que.  On  n'en  trouve  pas  non  plus  la  queue  d'un  dans  son 
nouveau  Hvre  :  Cœurs  vivants.  Ce  titre  résume  une  série  de  nouvelles 
très  variées,  dont  les  deux  plus  jolies  me  paraissent  être  :  le  Voyage 
de  Cécile  et  Une  Vendéenne.  Quelle  futée  que  cette  petite  Cécile  Montar- 
gel  !  Orpheline,  pauvre,  recueillie  par  sa  tante  qui  l'emmène  avec  elle 
en  Russie,  Cécile  observe,  médite,  tient  un  journal  de  tous  ses  actes, 
fait  des  réflexions  et. . . .  la  conquête  du  prince  Volgorowski.  Devenue  prin- 
cesse Volgorowska,  elle  ferme  son  journal  pour  ne  plus  le  rouvrir  :  les 
gens  heureux  n'ont  pas  d'histoire.  Une  Vendéenne  est  beaucoup  plus 
mouvementée.  Yolande  de  la  Roche-Arfon  a  épousé  le  marquis  de  Ses- 
ture.  Celui-ci  est  tué  par  les  Bleus  à  la  bataille  du  Mans.  La  marquise 
va  l'être  aussi.  Un  jeune  paysan  breton,  un  héros,  Pierre  Carel,  qui  se 
bat  pour  Dieu  et  le  Roi,  comme  Cathelineau,  lui  sauve  la  vie  à  plusieurs 
reprises  au  péril  de  la  sienne  et  se  prend  secrètement  à  l'aimer,  sans 
os'^r  le  lui  dire.  Les  événements  séparent  Yolande  et  Pierre.  Ils  se  re- 
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voient  en  émigration,  à  Mittaii.  Louis  XVIII  connait  le  secret  de  Pierre 
Carel  :  «  Pierre,  lui  dit-il,  je  veux  vous  donner  une  charmante  femme  de 
notre  bonne  noblesse.  Son  mari,  en  cas  de  sa  mort,  m'avait  chargé  de 
la  remarier  à  un  homme  digne  d'elle.  Je  ne  puis  mieux  choisir.  Il  s'agit 
de  la  marquise  de  Sesture.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Louis  XVIlt,  on  le 
voit,  s'entendait  au  vrai  croisement  des  races.  A  signaler  pareillement, 
dans  Cœurs  vivants,  le  Moulin  de  Glariol,  Un  Drame  aux  Lofoden  et 
Pour  un  Meissonnier,  où  M.  de  Chennevières  conduit  son  lecteur  des 
épisodes  les  plus  tragiques  aux  plus  piquants  tableaux  mondains. 

32.  —  M.  Léon  Michaud,  un  jeune,  mène  de  front  la  prose  et  la 
poésie.  Chacun  de  ses  Contes  de  la  reine  Mab  est  suivi  d'un  sonnet  qui 
en  résume  la  pensée  philosophique,  comme  qui  dirait  la  moralité 
d'une  fable.  Les  vers  sont  discrets  et  d'agréable  tournure  ;  la  prose  vaut 
encore  mieux.  Ceci  pour  le  talent,  qu'il  faut  louer  sans  réserve.  Au  con- 
traire, les  idées  de  l'auteur  sont  souvent  sujettes  à  caution.  J'aime  assez 
sa  douce  philosophie  à  la  Sancho  ;  mais  j'estime  beaucoup  trop  païen  son 
Éros  enchaîné.  De  même,  la  note  voltairiennne,  si  légère  soit-elle,  me 
gâte  sa  Nouvelle  planète,  qui,  sans  cela,  contiendrait  une  satire  parfaite 
contre  les  pessimistes.  M.  Michaud  suppose  ce  qui  suit  :  Les  hommes 
de  notre  globe  se  plaignent.  Dieu  envoie  les  saints  sur  la  terre  pour 
s'enquérir  du  pourquoi  de  ces  lamentations.  Les  hommes  trouvent  que 
la  vie  est  dure,  que  les  roses  sont  pleines  d'épines,  que  l'or  ne  donne 
pas  le  bonheur  et  que  l'amour  est  le  fléau  du  monde.  Dieu  crée  alors  une 
nouvelle  planète  —  et  de  nouveaux  hommes,  —  sans  passions,  sans 
besoins,  également  riches.  Vingt  ans  après  les  saints  descendent  sur 
ce  globe-ci  :  il  était  désert  ;  tous  ses  habitants  étaient  morts  d'ennui. 
M.  Léon  Michaud  développe  une  thèse  analogue  dans  la  Cité  du  bon- 
heur. Il  nous  fait  voir,  au  fond  d'une  misérable  mansarde,  un  loqueteux, 
abattu  par  la  pauvTeté,  la  misère  et  la  faim.  Une  nuit,  la  Fée  des 
Songes  lui  apparaît  et  lui  montre  une  merveilleuse  ville,  où  palais, 
maisons,  places,  tout  brille,  tout  resplendit.  Le  pauvre  diable  y  court. 
C'est  loin  :  rien  ne  le  rebute.  Il  entre  ;  il  est  accueilli,  choyé  comme  un 
ami.  On  lui  octroie  le  droit  de  cité.  Plaisirs,  richesses,  dignités,  il  a  tout 
à  souhait.  Mais  cette  vie  monotone  ne  tarde  pas  à  lui  peser  :  il  regrette 
sa  mansarde,  sa  misère,  sa  libre  existence  d'autrefois,  et  se  tue.  C'egt 
encore  le  maussade  ennui  qui  fait  le  fond  d'un  autre  conte  de  M.  Mi- 
chaud, dans  lequel  une  reine  des  mieux  intentionnées  commet  par  dé- 
sœuvrement, pour  tuer  le  temps,  toutes  sortes  d'atrocités.  Mab,  la  gra- 
cieuse souveraine  du  royaume  de  la  fantaisie,  l'inspiratrice  du  conteur, 
en  est  toute  scandalisée.  Il  y  a  de  quoi. 

33.  —  Scandalisé,  le  lecteur  déUcat  l'est  aussi,  et  grandement,  des 
libertés  que  prend  avec  la  morale  M.  Camille  Lemonnier  dans  ses 
Dames  de  volupté.  C'est  une  série  de  petits  contes  dont  la  plupart  ne 
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sont  pas  inédits.  Le  Gil  Blas  el  VÉcho  de  Paris  en  ont  eu  la  primeur  : 
ils  sont  écrits  dans  un  style  tourmenlé,  bizarre,  puissant  tout  de  même  ; 
mais  il  s'en  dégage  un  réalisme  si  accentué  qu'il  dépasse  parfois  les 
audaces  de  M.  Zola.  Néanmoins  trois  perles  brillent  dans  ce  milieu 
ultra-païen  :  ce  sont  Vlnconnu,  le  Corps  du  Christ,  les  Trois  Bois,  qui 
font  absolument  mentir  le  titre  du  volume.  Llnconnu  résume  tous  les 
états  d'esprit  d'un  pauvre  employé  des  postes  qui  s'est  approprié  un  bil- 
let de  banque  égaré  dans  son  bureau.  On  ne  saurait  mieux  détailler  les 
doutes,  les  anxiétés,  les  tortures,  les  lueurs  de  désespoir  et  d'espérance 
qui  viennent  assombrir  la  conscience  d'un  bonnête  homme  en  faiblesse. 
Le  Corps  du  Christ  est  une  sorte  de  vocero  flamand,  dans  lequel  de 
pauvres  gens  du  peuple  se  lamentent  sur  la  mort  du  Sauveur.  Ici,  le 
conteur  a  un  peu  étrangement,  mais  parfaitement  exprimé  la  foi  indes- 
tructible des  âmes  simples.  Dans  les  Trois  Rois,  nous  suivons  une  troupe 
de  comédiens,  du  genre  de  ceux  du  Roman  comique  et  du  Capitaine  Fra- 
casse. Ils  vont  dans  les  villages,  représentant  le  vieux  Mystère  de  la  Nati- 
vité, et,  tout  en  plantant  leur  lente  en  plein  air  comme  des  bohémiens, 
tout  en  épluchant  leurs  pommes  de  terre,  tout  en  rapiéçaint  leurs  nippes, 
ils  parlent  réellement  comme  des  rois,  grandiloquents  el  magnifiques. 
Ce  petit  récit  a  la  grâce  et  l'ingénuité  de  certaines  peintures  des  Primi- 
tifs. Il  n'y  a  plus  rien  à  louer  dans  les  Dames  de  volupté. 

34  et  3.0.  —  Sous  ce  titre  :  Expiation,  M.  Guy  de  Charnacé  publie 
trois  nouvelles  assez  longues,  dont  la  première  pourrait  servir  de  com- 
plément au  Don  Juan,  de  Molière.  C'est  le  châtiment  du  séducteur,  qui 
porte  ici  le  nom  de  «  comte  de  Bellegarde.  »  La  seconde  :  Files  et  Nous, 
est  une  réponse  à  Notre  cœur,  de  M.  Guy  de  Maupassant.  Celui-ci  exal- 
tait l'homme  et  ravalait  la  femme.  M.  de  Charnacé  défend,  avec  un  en- 
thousiasme qui  dégénère  en  banalité,  la  supériorité  de  la  femme  sur 
l'homme.  C'est  du  dernier  galanl,  voilà  tout  ;  mais  cela  ne  prouve  rien. 
Dans  Renée,  nous  trouvons  une  application  assez  réussie  de  la  vieille  forme 
du  roman  épislolaire.  Le  style  du  conteur  est  correct,  mais  un  peu  sec.  Il 
s'en  fait  gloire  d'ailleurs  et  se  vante  de  ne  pas  avoir  «  l'écriture  artiste.  » 
Soit!....  Mais  sans  imiter  la  nervosité  parfois  fatigante  des  Goncourt  et  la 
préciosité  souvent  déroutanLi  de  maints  décadents,  il  nous  semble  que, 
dans  des  récits  d'imagination,  un  peu  plus  de  brillant,  de  pittoresque 
et  d'humour  ne  messiérait  pas.  Ainsi  en  a  jugé  M.  Ludovic  Halévy,  de 
l'Académie  française,  dans  son  dernier  volume,  composé  de  sept  nou- 
velles et  intitulé  :  Karikari.  La  première  est  l'étonnante  odyssée  d'un 
vieux  comédien,  Lambescasse,  racontée  par  lui-même,  derrière  la  scène 
d'un  grand  théâtre  parisien.  Ce  n'est  pas  un  cabotin  égoïste,  vaniteux 
et  suffisant,  comme  le  Dolebelle  de  M.  Alphonse  Daudet  ;  non  !  Lambes- 
casse est  de  la  race  passionnée  des  grands  artistes.  Il  a  tenu  en  pro- 
vince, «  haut  et  ferme,  »  le  «  drapeau  du  drame  et  de  la  comédie,  »  en 
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face  de  la  «  hideuse  invasion  de  Topéretle  et  de  la  féerie,  »  Il  a  été, 
applaudi  partout,  et  maintenant  il  n'est  plus  qu'un  pauvre  hère 
réduit  pour  vivre  à  recevoir,  dans  une  idiote  pièce  à  femmes,  les  coups 
de  pied  du  rajah  de  Mitoupolo.  Cette  étude  sur  la  «  grandeur  et  la  déca- 
dence »  des  comédiens  est  prise  sur  le  vif,  et  l'histoire  du  grand  enfant 
qu'elle  raconte,  de  ce  vieux  jouet  brisé,  fait  à  la  fois  rire  et  pleurer, 
tant  elle  est  simultanément  comique  et  navrante.  Les  six  autres  nou- 
velles de  M.  Halévy  s'appellent  :  Un  Tour  de  valse,  Tom  et  Bob,  la 
Plus  Belle,  Noiraud,  Guignol  et  les  Deux  Cyclones.  Des  six,  je  donne 
la  préférence  à  Tom  et  Bob,  dialogue  philosophique  entre  deux  grooms, 
enfants  de  Paris,  Emile  et  Prosper,  qui  sont  en  service  dans  deux  mai- 
sons bien  différentes  :  l'un  chez  une  duchesse,  l'autre  chez  une  diva 
d'opérette  fort  célèbre.  Les  deux  petits  philosophes  comparent  et  jugent 
avec  une  logique  et  un  sérieux  que  n'auraient  pas  les  plus  graves  acadé- 
miciens. Il  y  a  là  un  peu  de  réalisme,  mais  rien  de  grossier,  et  cette 
fine  satire  en  dit  long  sur  les  dessous  de  la  société  frivole,  aristocratique 
ou  non,  sur  ses  frontières  relâchées,  sur  ses  compromissions  équivoques. 
Signalons  encore  :  La  Plus  Belle,  soulignant  le  travers  à  la  mode  dans 
les  mêmes  mondes  (le  besoin  de  réclame  sous  toutes  les  formes  et  à 
tout  prix);  Noiraud,  piquante  aventure  d'un  voyage  en  Suisse;  les 
Deux  Cyclones,  désopilant  récit  de  deux  excursions  d'Anglais  et  d'An- 
glaises au  musée  du  Louvre  et  au  palais  de  Versailles.  Partout  l'esprit 
abonde  ;  le  tact  prend  soin,  dans  les  endroits  suspects,  de  ne  pas  cho- 
quer ;  l'ironie  se  gare  de  la  malveillance,  et  la  critique,  très  pénétrante 
au  fond,  ne  dogmatise  pas.  Ce  sont  des  qualités  trop  françaises  pour  les 
taire  ici. 

36.  —  Bien  française,  bien  spirituelle  et  bien  piquante  aussi,  la  gale- 
rie de  portraits  que  Gyp  (la  comtesse  de  Martel)  vient  d'afficher  à  l'éta- 
lage de  Calmann  Lévy,  sous  ce  titre  :  Ces  bons  docteurs.  Gyp,  cette  fois, 
élargit  le  cadre  de  ses  études.  Elle  ne  se  limite  pas  au  monde  où  l'on 
s'habille,  où  l'on  flâne,  où  l'on  flirte,  où  «  l'on  s'ennuie.  »  Ou  plutôt, 
elle  introduit,  dans  ces  milieux  divers,,  un  nouveau  type,  celui  du  mé- 
decin à  la  mode.  Depuis  Molière,  nos  «  bons  docteurs  »  vivaient  dans 
une  douce  quiétude.  Gyp  les  réveille,  en  les  fustigeant  aux  bons 
endroits.  Elle  est  impitoyable,  mais  si  spirituelle  que  ses  victimes  elles- 
mêmes  ne  se  plaindront  pas.  Voici  d'abord  le  médecin  bourru.  Il  est 
très  savant,  très  décoré,  très  riche  et  très  vert.  Il  a  soixante-cinq  ans  et 
n'en  paraît  que  cinquante.  Il  impose  par  sa  brusquerie,  et  traite  ses 
malades  de  Turc  à  More.  Mais  comme  ils  ont  besoin  du  «  bourru,  »  ils 
n'osent  lui  garder  rancnne.  Vient  ensuite  le  médecin  «  chic,  »  «  fin  de 
siècle,  1)  celui  qui  est  «  dans  le  train  ;  »  tout  l'opposé  de  l'autre.  Il  est 
abonné  à  l'Opéra;  il  est  de  tous  les  bals,  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes 
les  soirées,  de  tous  les  salons;  il  est  pomponné,  parfumé,  bichonné  ;  il 
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taise  la  main  de  ses  clientes  avant  de  leur  tâter  le  pouls  et  prend  soin 
de  ne  prescrire  que  des  ordonnances  agréables.  Continuent  la  série  :  le 
complaisant  et  le  roublard,  qui  tlattent  toutes  les  manies  des  gens  qn'ils 
traitent;  le  fantaisiste,  qui  expérimente  in  anima  vili,  sans  le  moindre 
scrupule,  les  nouveaux  remèdes  ;  l'audacieux,  qui  ausculte  avec  trop  de 
sans-gêne  ;  l'amateur,  qui  prodigue  à  tout  venant  ses  observations  et 
ses  conseils  ;  le  «  tant  pour  cent,  »  qui  n'opère  qu'à  prix  d'or,  etc.,  etc. 
Et  leurs  clientes  !  Elles  varient  aussi  à  l'infini,  depuis  la  '<  dinde  » 
jusqu'à  la  vraie  grande  dame.  Gyp  ne  les  épargne  pas  plus  que  «  ces 
bons  docteurs.  »  Nul  n'égale  son  flair  pour  découvrir  les  travers,  les 
ridicules,  les  pasquinades,  les  égoïsmes  et,  à  l'occasion,  les  turpitudes 
des  uns  et  des  autres.  Sa  langue  est  court-vêtue,  gamine,  salée  même. 
Elle  ne  recule  pas  devant  le  mot  risque.  Mais  sa  gaieté  la  préserve  de  la 
grossièreté.  Elle  flagelle  en  riant  les  injustes,  les  charlatans,  les  faiseurs 
et  les  sots.  Elle  dit  drôlement  de  dures  vérités.  Or,  la  vérité  qui  rit  et 
lait  rire  n'a  pas  des  résultats  malsains;  elle  est  même,  sur  beaucoup 
d'esprits,  plus  salutaire  que  la  vérité  qui  endort,  et  pour  tout  le  monde 
elle  vaut  mieux  que  la  vérité  qui  dégoûte.  Maintenant  Gyp  ne  force- 
t-elle  pas  la  note  ?  Ses  tableaux  ne  dépassent-ils  pas  la  mesure?  En  vou- 
lant frapper  fort,  frappe-t-elle  toujours  juste?  Je  n'en  jurerais  point. 

—  Tous  les  romans  et  tous  les  recueils  de  nouvelles  dont  on  vient 
de  lire  l'analyse  ne  sont  pas  mauvais  ;  mais  aucun  n'est  de  nature  à 
figurer  dans  une  bibliothèque  paroissiale.  La  lecture  des  meilleurs  eux- 
mêmes  ne  doit  être  conseillée  qu'avec  discernement.     Firmin  Boissin. 
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clique de  Léon  XI II  «  Quanquam  pluries,  »  par  l'abbé  G.  de  Bessonies.  Paris,  Vie  et 
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7  fr.  50  à  16  fr.  75.  —  36.  Compendio  de  historia  sagrada,  del  D'  D.  Federico-Justo 
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1-7.  Doctrine.  —  M.  le  chanoine  Liiry  continue  à  nous  donner  la 
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traduction  des  Œuvres  pastorales  de  S.  E.  le  cardinal  Joachim  Pecci, 
aujourd'hui  Léon  XIII,  glorieusement  régnant.  Le  second  volume  vient 
de  paraître,  contenant  les  Actes  collectifs  rédigés  par  Téminent  arche- 
vêque-évêque  de  Pérouse  au  nom  de  tous  les  évêques  de  TOmbrie,  des 
lettres  de  protestation  contre  certaines  lois  ou  institutions,  enfin  des  do- 
cuments inédits.  On  aime  à  connaître  ces  travaux  déjà  bien  anciens, 
mais  dont  les  circonstances  actuelles  renouvellent  la  salutaire  opportu- 
nité. Il  y  a  là  surtout  sur  «  le  mariage  civil  »  une  étude  qui  est  de  la 
plus  haute  importance  et  qui  dénote  chez  l'auteur  celte  profondeur  et 
cette  sûreté  de  doctrine,  celte  vaste  connaissance  du  droit,  cette  recti- 
tude et  cette  fermeté  de  jugement,  cette  élégance  et  cette  force  de  style 
qu'on  remarque  dans  l'encyclique  Arcanumdwinaesapientiae^  du  lOlé- 
vrier  1880,  sur  le  mariage  chrétien.  L'œuvre  débute  en  déclarant  que  le 
projet  de  loi  sur  le  mariage  civil  est  une  «  atteinte  portée  à  la  sainteté 
du  mariage  chrétien,  »  et  qu'il  y  a  pour  l'épiscopat  «  obligation  de  pro- 
lester contre  ce  projet.  »  Près  de  cinquante  pages  sont  ensuite  consa- 
crées à  étudier  la  nature  de  ce  projet,  à  en  rappeler  l'origine,  les  motifs 
et  les  dispositions  principales,  enfin  à  en  déduire  les  conséquences  pra- 
tiques. Ce  volume  nous  place  aussi  sous  les  yeuxla  protestation  des  évê- 
ques del'Ombrie  contre  le  projet  de  soumettre  les  clercs  à  la  conscrip- 
tion militaire  ;  les  lettres  du  cardinal  Pecci  contre  la  suppression  des 
ordres  rehgieux,  contre  l'expulsion  des  ermites  de  Montecorona,  contre 
les  prétentions  élevées  sur  les  pieuses  institutions  d'éducation,  etc.,  etc. 
Ne  croirait-on  pas  qu'il  s'agit  de  la  France  et  que  ces  travaux  protes- 
tent contre  l'œuvre  néfaste  de  la  République?  Changez  la  date  et  les  noms  : 
les  documents  émanés  de  la  plume  de  l'archevêque-évêque  de  Pérouse 
ont  toute  leur  autorité  et  toute  leur  force  contre  les  décrets  de  mars 
1880^  contre  les  lois  scolaires,  contre  l'obligation  du  service  militaire 
imposé  aux  clercs,  contre  le  divorce.  Nous  voulons  signaler  encore  une 
supplique,  de  deux  pages,  adressée  à  Pie  IX  pour  demander  à  Sa  Sainteté 
de  donner  saint  Thomas  d'Aqnin  pour  patron  aux  Universités  et  aux  Col- 
lèges catholiques  :  dans  ces  quelques  lignes,  il  y  a  en  germe  l'admirable 
encychque  JE  terni  Patris  sur  la  restauration  de  la  philosophie  scolas- 
lique  et  du  bref  Cum  hoc  sit  déclarant  saint  Thomas  d'Aquin  patron  des 
écoles.  Très  peu  de  temps  s'était  écoulé  entre  la  supplique  datée  de 
Pérouse  pour  demander  cette  déclaration  de  patronage  et  la  mort  de 
Pie  IX  ;  ce  que  Pie  IX  ne  put  pas  faire,  Léon  XIII  s'est  empressé  de  l'ac- 
complir :  le  Pape  se  souvint  de  la  supplique  de  l'archevêque  de  Pérouse 
et,  le  A  août  1880,1e  patronage  des  écoles  était  dévolu  par  l'Église  à  saint 
Thomas  d'Aquin.  Pas  n'est  besoin,  pour  achever  d'attirer  des  sympa- 
thies à  un  livre  qui  se  recommande  assez  hautement  par  les  documents 
dont  il  se  compose  et  parle  nom  de  leur  auteur,  d'ajouter  que  ce  vo- 
lume ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'impression  :  on  sait, 
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du  reste,  que  la  Sociélé  Saint-AugusLin  n*a  plus  à  faire  sa  réputation. 

—  L'auteur  à' une, Explication  ducatéchisme  a  voulu  profiter  desencou- 
ragements adressés  par  Léon  XIII  à  ceux  qui  sont  chargés  d'enseigner  la 
doctrine  chrétienne.  Son  ouvrage,  avec  toute  l'ampleur  qu'il  lui  a  don- 
née, nous  parait  bien,  en  effet,  »  contenir  une  doctrine  qui  n'est  ni  vul- 
gaire ni  médiocre,  mais  éminente  et  variée,  riche  enfin  de  toutes  les 
découvertes  modernes.  »  Il  s'est  aidé,  pour  y  réussir,  de  toutes  les  res- 
sources que  lui  offrait  l'apologétique  contemporaine  :  quand  il  expose  la 
doctrine,  il  consulte  le  catéchisme  romain  et  la  théologie  du  cardinal 
Gousset;  quand  il  développe  certaines  thèses  spéciales,  il  a  recours  aux 
Splendeurs  de  la  foi,  de  l'abbé  Moigno,  aux  Études  des  Pères  jésuite?, 
aux  ouvrages  de  Nicolas,  aux  conférences  de  Notre-Dame;  enfin, il  s'en- 
loure  de  tous  les  meilleurs  catéchismes  de  persévérance  où  il  puise  ce 
qui  peut  le  mieux  convenir  à  son  œuvre  :  de  sorte  que  son  catéchisme 
peut  être  regardé  comme  un  résumé  substantiel  de  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour.  Mais  pour  qu'un  livre  sur  la  religion  soit  dénature 
à  plaire,  il  faut  que  l'auteur  sache  tempérer  l'austérité  du  sujet  par  d'at- 
trayants el  émouvants  récits;  il  faut  que  ce  livre  fourmille  de  scènes  vi- 
vantes, retraçant  ces  actions  si  diverses  qui  ont  eu  pour  mobiles  les 
diverses  passions  humaines;  il  faut,àcôté  des  principes,  placer  les  consé- 
quences. Les  exemples  ont  été  répandus,  dans  cette  Explication  du  Ca- 
téchisme, avec  une  profusion  qui  ne  déplaît  pas  ;  on  y  retrouve  tout  ce 
que  l'abbé  Darras  a  écrit  do  mieux  dans  les  vingt-cinq  volumes  de  son 
Histoire  générale  de  V Église.  Aussi  bien  l'accueil  si  favorable  fait  à 
cette  œuvre  par  le  cardinal  Langénieux  et  la  flatteuse  approbation  qu'il 
lui  a  accordée  nous  dispensent  d'insister  sur  la  valeur  du  livre  que  nous 
annonçons  :  «  Votre  étude,  écrit  Son  Éminence  à  l'auteur,  M.  Brulon,  se 
distingue  par  l'exactitude  el  la  solidité  de  la  doctrine.  Les  fidèles  pour- 
ront donc  y  puiser  une  excellente  instruction,  et  vos  confrères  y  trouve- 
ront, pour  leurs  catéchismes,  d'intéressants  développements  puisés  aux 
meilleures  sources,  avec  de  nombreux  traits  historiques  dont  il  leur 
sera  facile  de  tirer  bon  parti.  «  Le  premier  volume  est  exclusivement 
consacré  au  dogme  ;  la  morale  est  traitée  dans  le  second  volume  et  une 
partie  du  troisième;  les  sacrements  occupent  le  reste  de  l'ouvrage. 
Mentionnons,  toutefois,  que  le  quatrième  volume  cède  une  soixantaine 
de  pages  à  des  conseils  très  pratiques  pour  la  sanctification  de  la  jour- 
née. C'est  ainsi  qu'un  humble  curé-desservant  sait  utiliser  les  longs 
loisirs  du  presbytère;  M.  l'abbé  Brulon  est  de  la  race  des  abbés  Gorini 
et  son  exemple,  ainsi  que  le  dit  si  justement  Mgr  l'archevêque  de  Reims, 
doit  nous  apprendre  à  tous  «  ce  que  peut  l'amour  du  travail  uni  à  la 
piété  et  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  » 

—  Mais  la  doctrine  la  plus  solide,  le  mieux  exposée,  ne  saurait  arriver 
d'une  manière  sûre  à  l'intelligence  et  s'y  établir  si  la  méthode  d'ensei- 
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gnemenL  est  défectueuse.  A  quoi  bon  une  source  abondante  et  limpide  si 
le  canal  qui  doit  nous  transmettre  ses  eaux  les  laisse  s'écbapper  en  route, 
ou  les  dénature?  M.  l'abbé  Dementhon  nous  révèle  une  bonne  Méthode 
pr^atique  d'instruction  religieuse  à  Vusage  des  catéchistes.  Nous  ne  pou- 
vons, évidemment,  exposer  ici  les  détails  de  cette  méthode  :  il  faudrait 
citer  les  cent  cinquante  pages  qui  composent  ce  traité;  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs,  en  leur  promettant  pleine  satisfaction.  Le  supérieur  du  sé- 
minaire de  Meximieux  écrit  à  Fauteur  :  «  Plus  d'un  jeune  professeur 
vous  sera  reconnaissant  d'avoir  pris  la  peine  de  rassembler,  de  coor- 
donner en  un  seul  écrit  tous  les  conseils  fournis  par  les  meilleurs  caté- 
chistes et  de  les  avoir  spécialement  adaptés  aux  besoins  de  l'enseigne- 
ment religieux  dans  les  maisons  d'éducation.  On  applaudira,  en  particu- 
lier, à  l'heureuse  idée  qui  vous  a  fait  joindre  à  votre  méthode  un  riche 
catalogue  des  livres  utiles  à  tout  professeur  d'instruction  rehgieuse.  »  Le 
P.  Dadolle,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  féhcite 
M.  l'abbé  Dementhon  «  de  la  richesse  des  informations  »  que  fournit 
son  opuscule,  mais  il  le  remercie  surtout  d'avoir  ajouté  à  ces  emprunts 
son  «  appoint  personnel,  »  qu'il  reconnaît  dans  les  traités  de  pédagogie 
chrétienne,  plus  spécialement  dans  le  traité  d'organisation  de  l'enseigne- 
ment religieux,  dans  la  distribution  qu'il  esquisse  du  programme  entre 
les  trois  cours  élémentaire,  moyen  et  supérieur.  »  Aussi  bien  tout  cet 
excellent  livre  est-il  dans  ces  six  questions  :  Quel  doit  être  l'Objet  du 
cours  d'instruction  religieuse?  Quelle  doit  être  la  Distribution  des  ma- 
tières du  cours  d'instruction  religieuse?  Quels  sont  les  moyens  pratiques 
pour  rendre  «plus  utile,  plus  intéressant,  plus  pieux,  »  l'enseignement  de 
la  religion  ?  Que  faut-il  penser  de  l'emploi  d'un  livre  d'instruction  reh- 
gieuse entre  les  mains  des  élèves? 

—  Parmi  les  livres  que  les  élèvespeuventavoirgrandprofît  à  feuilleter, 
il  y  a,  en  premier  lieu,  le  catéchisme,  surtout  un  bon  catéchisme.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  catéchisme  de  la  doctrine  chrétienne  que  vient 
de  puWieren  troisième  édition,  pour  son  diocèse,  l'évêque  de  Costa-Rica, 
en  Espagne  :  c'est  un  vrai  modèle  du  genre,  un  chef-d'œuvre,  et  comme 
rédaction  et  comme  impression.  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  qui,  avant  d'é- 
diter son  catéchisme  diocésain,  se  plaignait,  avec  raison,  qu'aucun  caté- 
chisme ne  fût  un  livre  assez  soigné,  en  harmonie  avec  son  objet,  aurait 
été  certainement  très  satisfait  du  catéchisme  de  Mgr  Auguste  ïhiel.  Le 
livre  s'ouvre  par  un  excellent  résumé  de  l'histoire  de  la  religion  divisée 
en  six  parties  :  d'Adam  à  Moïse,  de  Moïse  à  Jésus-Christ,  delà  naissance 
de  Jésus-Christ  à  son  ascension,  de  la  fondation  de  l'Église  à  la  conver- 
sion de  Constantin,  de  la  conversion  de  Constantin  à  la  réforme  du 
xvi«  siècle,  de  la  réforme  à  notre  époque  contemporaine  :  le  tout  com- 
pris dans  cinquante  pages,  très  clairement  exprimé  et  facile  à  retenir. 
C'est  la  première  partie  du  catéchisme.  Le  seconde  comprend  en  quatre- 
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vingt- six  leçons  tout  ce  qu'un  chrétien  doit  croire,  faire,  éviter,  recevoir 
et  demander.  L'exposition  de  tous  ces  devoirs  si  multiples  nous  a  paru 
faite  d'une  façon  très  claire,  par  des  réponses  trèsbrèves.  Évidemment  si 
nous  appliquions  au  catéchisme  de  Mgr  de  Cosla-Rica  les  principes 
énoncés  dans  la  Méthode  d'instruction  religieuse  de  M.  l'abbé  Demen- 
thon,  nous  n'aurions  pas  do  peine  à  nous  convaincre  que  Mgr  Thiel 
excelle  à  employer  «  les  moyens  pratiques  pour  rendre  «  plus  utile,  plus 
intéressant  et  plus  pieux,  »  l'enseignement  de  la  rehgion. 

—  Il  nous  restera  peu  de  chose  à  dire  du  petitabrégé  de  ce  catéchisme, 
qui  en  est  à  sa  quatrième  édition  ;  il  tient  en  quatre-vingts  pages  à  peine, 
mais  il  n'omet  rien  de  ce  qui  est  essentiel;  il  donne  même  les  prières  à 
réciter  le  matin,  le  soir,  dans  le  courant  de  la  journée,  la  méthode  pour 
réciter  le  Rosaire,  pour  entendre  la  messe.  Ajoutons  que,  comme  le  grand 
catéchisme,  cet  abrégé  est  un  joli  pelit  livre,  d'une  apparence  attrayante 
et  d'une  impression  très  soignée.  Un  diocèse  dont  la  foi  est  ainsi  entre- 
tenue et  cultivée  doit  être  la  consolation  et  la  gloire  de  son  évêque. 

—  C'est  à  nous  faire  désirer  le  Ciel  et  à  nous  indiquer  les  moyens  de  le 
mériter  que  tend  l'enseignement  du  catéchisme;  mais  quelques  deman- 
des et  réponses  sur  cette  magnifique  récompense  ne  sauraient  suffire 
pour  nous  donner  une  faible  idée  du  Ciel.  Il  est  bon,  il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  des  livres  spéciaux  qui  nous  fournissent  sur  ce  point  toutes 
les  notions  qu'il  est  possible  d'avoir,  et  de  ce  nombre  est  le  hvre  de 
M.  l'abbé  Brinquant  ayant  pour  titre  :  La  Fêle  auriculaire  dans  le  ciel.  • 
Déjà  le  modeste  et  savant  curé  de  Vauxbuin  avait  publié  le  résultat  de 
ses  laborieuses  recherches  sur  la  part  de  la  vue  à  la  béatitude  éternelle, 
ou  la  Fête  oculaire  dans  le  ciel^  et  nous  avions  dit,  de  ce  livre,  l'appré- 
ciation favorable  qu'en  faisaient  les  critiques  les  plus  autorisés.  Le  livre 
que  nous  annonçons,  et  qui  est  la  continuation  du  précédent,  nous  sem- 
ble devoir  être  l'objet  du  môme  jugement  si  flatteur.  Sans  doute,  toutes 
les  considérations  de  l'auteur  ne  doivent  pas  être  prises  pour  des  déduc- 
tions rigoureuses  et  irréfragables,  mais  toutes,  du  moins,  solidement 
appuyées,  restent  dans  les  Hmites  de  ce  qui  est  vraisemblable  et  possible. 
11  est  même  certaines  assertions,  en  apparence  et  de  prime  abord  très  . 
audacieuses,  qu'on  est  ensuite  contraint,  par  la  logique  et  par  le  rappro- 
chement inattendu  de  quelques  textes,  d'admettre  comme  parfaitement 
démontrées.  Comme  on  est  avide  de  dévorer  ces  pages  où  nous  est  révélé 
quelque  chose  de  cette  gloire  qui  doit  être  un  jour  notre  partage  !  Plût  à 
Dieu  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brinquant  fût  entre  les  mains  du  grand 
nombre  pour  inspirer  un  plus  grand  désir  du  bonheur  céleste  !  Pour  être 
des  saints,  il  nous  suffirait  de  penser  plus  souvent  au  Ciel.  C'est  aussi  la 
perspective  de  cette  félicité  éternelle  qui  nous  aiderait  à  supporter  avec 
plus  de  résignation  les  souffrances  de  cette  vie  et  nous  pousserait  à  ne 
rien  épargner  pour  nous  assurer  une  fin  si  précieuse.  L'ouvrage  porte, 
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d'ailleurs,  l'approbation  de  l'Ordinaire  et  a  été  honoré  de  plusieurs  let- 
tres d'évêques  :  c'est  assez  pour  en  constater  l'orthodoxie  et  le  mérite. 

—  C'est  encore  de  l'au  delà  que  nous  entrelient  le  P.Lallemand,  de 
l'Oratoire,  dans  ses  Homélies  et  discours  de  Saint- Paul-Saint-Louis, 
mais  en  prenant  plus  de  largeur,  c'est-à-dire  en  nous  parlant  aussi  de 
tout  ce  qui  doit  nous  conduire  à  notre  fin  unique  :  le  salut.  Il  a  intitulé 
son  livre  :  A  travers  V Évangile^  et  ce  titre  est  justifié  par  la  méthode 
de  l'émincnt  orateur,  qui  ne  s'inspire,  en  effet,  que  de  l'Évangile.  Et  il  a 
raison  de  s'en  tenir  à  celte  méthode  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu.  11 
cite  d'un  excellent  prêtre  un  mot  qui  devrait  être  connu  de  tous  les  pré- 
dicateurs :  «  Mon  cher  enfant,  prêchez  donc  l'Évangile  ;  vous  serez  ori- 
ginal; Dieu  bénira  votre  parole.  »  Le  P.  Lallemand  déclare  avoir  suivi 
ce  conseil  et  s'en  être  bien  trouvé;  il  juge  qu'on  sature  trop  souvent 
nos  auditoires  chrétiens  de  prédications  sur  le  socialisme,  sur  la  démo- 
cratie, sur  l'économie  politique,  sur  l'évolutionnisme,  etc.,  et  il  est  con- 
vaincu —  nous  le  sommes  avec  lui,  —  qu'il  y  a  une  grâce  spéciale  atta- 
chée à  toute  parole  prise  dans  l'Évangile.  Voyez  plutôt  le  sujet  de  quel- 
ques-unes de  ces  conférences  :  Cre^/o,  espérer,  aimer,  le  Ciel,  la  pauvreté, 
les  larmes,  les  pacifiques,  le  Père  dans  les  cieiix,  le  pain  quotidien,  etc. 
A  ce  privilège  d'être  le  commentaire  de  l'Évangile,  l'homélie  du  P.  Lal- 
lemand joint  le  mérite  d'un  style  facile,  correct,  élégant;  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  ses  discours  sont  d'une  extrême  brièveté  ;  ils  n'ont  pas 
dû  retenir  l'auditoire  pendant  plus  de  dix  minutes  :  c'est  bien  le  meil- 
leur moyen  pour  que  l'auditoire  retienne  les  discours  et  qu'il  en  profite. 
Les  Homélies  et  discours  de  Saint-Paul-Sainl-Loiiis,  publiés  en  volume, 
continueront  le  bien  qu'ils  ont  produit  quand  ils  tombaient  du  haut  de 
la  chaire;  dans  une  autre  sphère,  ils  auront  le  même  précieux  résultat 
qu'ont  obtenu  les  Allocutions  pour  les  jeunes  gens. 

8-11.  —  Eucharistie.  —  Les  ouvrages  qui  ont  trait  à  la  première 
communion  sont  nombreux  :  il  en  est  peu  qui  s'occupent  de  la  prépa- 
ration lointaine  à  ce  grand  acte  de  la  vie  chrétienne.  Ce  n'est  pas  en  un 
jour  ou  en  un  mois,  ou  même  en  un  an,  que  se  forme  un  enfant;  le 
soin  de  l'esprit  n'exigerait  peut-être  pas  un  temps  très  long,  surtout 
quand  l'enfant  est  aidé  d'une  excellente  mémoire,  mais  c'est  la  forma- 
tion du  cœur  qui  est  l'œuvre  la  plus  difficile,  et  si  on  ne  la  commence  de 
bonne  heure,  elle  restera  plus  ou  moins  inachevée  :  incomplète  au  mo- 
ment de  la  première  communion  elle  ne  se  complétera  pas  après.  C'est 
cette  pensée  qui  a  inspiré  le  livre  de  iM.  l'abbé  Fritsch.  Pour  lui,  «  la 
veille  de  la  première  communion,  »  c'est  tout  le  temps  qui  s'écoule 
entre  l'âge  de  raison  et  celui  de  douze  ans,  et  il  veut  que  la  famille  tra- 
vaille, de  concert  avec  le  prêtre,  à  la  préparation  de  l'enfant.  Mgr  Du- 
panloup,  qui  était  un  excellent  maître  et  qui  s'entendait  éminemment 
en  tout   ce  qui  a  trait  à  l'éducation,  n'a  pas  craint  de  prononcer  ce 
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pronostic  dont  l'expérience  de  chaque  jour  ne  confirme  que  trop, 
hélas  !  la  vérité  :  «.  Toute  éducation  à  laquelle  les  parents  refusent  de 
s'associer,  non  seulement  pour  les  études,  le  travail,  les  succès  clas- 
siques, mais  aussi  pour  la  piété,  sera  une  déplorable  éducation.  »  Pour- 
quoi^ se  demande  M.  l'abbé  Fritsch,  pourquoi  les  enfants  que  nous 
avons  élevés,  charmants,  pieux  aux  heures  du  catéchisme,  de  la  retraite, 
de  la  première  communion,  ont-ils,  le  lendemain  du  grand  jour,  oublié 
nos  leçons?  »  Et  il  répond  :  «Parce  que  cette  formation  a  été  trop  hâtive, 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  favorisée,  préparée  par  les  parents,  parce  qne 
les  meilleures  années  de  l'enfance,  les  plus  accessibles  à  nne  culture 
sérieuse,  s'écoulent  sans  qu'on  fasse  rien  qui  puisse  laisser  dans  l'âme 
des  enfants  des  souvenirs  durables,  sans  qu'on  pose  ces  bases  premières 
sur  lesquelles  plus  tard  on  pourrait  bâtir  un  édifice  solide.  »  Et  M.  l'abbé 
Fritsch  essaie  de  donner  l'alarme,  mieux  encore,  il  veut  apporter  son 
concours  à  cette  œuvre  de  régénération  et  nous  croyons  que  son  livre 
contribuera  pour  une  bonne  part  à  tirer  les  parents  de  leur  coupable 
négligence  en  les  engageant  à  s'occuper  surtout  de  l'éducation  religieuse 
de  leurs  enfants.  Ce  qui  facihlera  cette  tâche,  c'est  la  partie  bistorique 
ou  anecdotique  du  livre  ;  les  exemples  ont  un  excellent  avantage  :  ils 
entraînent.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Fritsch  porte  l'approbation  de  Mgr  l'évê- 
que  de  Versailles. 

—  C'est  bien  aussi  la  préparation  éloignée  que  réclame  M.  l'abbé  Blam- 
pignon  dans  ses  Parfums  de  'première  communion,  mais  ce  n'est  pas 
son  but  exclusif;  s'il  considère  l'enfant  avant  ce  grand  jour,  il  s'occupe 
aussi  de  lui  pendant  et  après.  Ici  l'œuvre  est  triple,  elle  est  plus  lon- 
gue, plus  difficile,  mais  les  conseils  de  l'auteur,  s'ils  sont  bien  suivis, 
doivent  suffire  pour  la  bien  accomplir.  Dans  la  préparation  éloignée,  il 
est  question  de  la  prière,  de  l'obéissance,  du  travail,  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  ;  puis  vient  la  préparation  prochaine  par  des  consi- 
dérations sur  la  destinée,  la  vie  future,  la  peine  du  péché,  le  retour  à 
Dieu.  C'est  ce  qui  constitue  la  première  partie  :  Avant.  La  seconde,  inti- 
tulée :  Pendant,  entretient  l'enfant  de  ce  que  doit  lui  rappeler  l'aurore 
du  jour  de  la  première  communion  ;  elle  décrit  la  première  communion 
au  village  et  la  première  communion  à  la  ville  ;  elle  renferme  la  messe 
de  la  première  communion,  les  actes,  les  offices  de  l'après-midi.  Dans 
la  troisième  partie  :  Après,  l'auteur  a  groupe  tous  les  avis  qui  doivent 
favoriser  la  persévérance,  des  méditations,  des  lectures,  de  bons  exem- 
ples. C'est  la  partie  la  plus  importante  et  celle  qui  sera  la  plus  goûtée. 
Plusieurs  archevêques  ont  loué  le  livre  de  M.  l'abbé  Blampignon  et  pré- 
dit à  l'auteur  le  meilleur  succès. 

—  A  un  autre  point  de  vue  tout  secondaire,  l'opuscule  de  M.  l'abbé 
Duplessy  ne  laisse  pas  que  d'offrir  une  incontestable  utilité.  C'est  ici  le 
côté  extérieur  de  la  première  communion,  mais  pourquoi  le  néglige- 
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rions-nous?  Quand  convient-il  qu'il  y  ait  le  plus  grand  orJre  dans  les 
cérémonies  qu'en  ce  jour  de  fêle  solennelle  et  quand  est-on,  d'autre 
pari,  moins  disposé  à  s'y  prêter,  soit  à  cause  de  l'inexpérience  ou  de 
l'émolion?  Félicitons  M.  l'abbé  Dnplessy  d'avoir  écrit  le  cérémonial 
usité  pour  une  première  comQiuniou  et  une  confirmation  :  ce  Petit  Ma- 
nuel devra  être  entre  les  mains  de  tous  les  enfants  et  même  de  tous  les 
parents.  Il  en  résultera  des  cérémonies  mieux  faites,  plus  édifiantes,  en 
évitant  des  inconvénients  nombreux  qui  proviennent  de  la  mauvaise 
habitude  de  tout  livrer  à  l'imprévu  ou  à  la  fanlaisie;  ce  livre  aura  sur- 
tout l'avantage  de  faire  mieux  comprendre  à  la  plupart  des  fidèles  le  sens 
de  ces  cérémonies,  qui  laisseront  ainsi  dans  leur  esprit  un  souvenir 
plus  vivant  et  plus  salutaire. 

—  Nous  recommanderions  volontiers  à  nos  lecteurs  le  petit  livre  de 
M.  Mey,  dédié  aux  enfants  pieux  et  comprenant,  avec  une  foule  de 
prières,  deux  excellentes  manières  d'entendre  la  messe^  mais  l'original 
est  eu  allemand  et  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  la  main  est  une 
traduction  en  espagnol.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cet  opuscule 
soit  bientôt  traduit  en  français.  Les  enfants  pieux  trouveraient  un  sé- 
rieux attrait  à  adopter  surtout  la  première  manière  d'entendre  la  messe: 
chaque  cérémonie  est  représentée  parune  imnge  à  chaque  page,  et  à  côté 
se  trouve  aussi  reproduite  la  scène  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment à  laquelle  se  rapporte  l'action  qu'accomplit  le  prêtre. 

42-23.  —  Jésus,  .AIarie,  Josepu.  —  Depuis  quelques  années,  depuis, 
surtout,  la  publication  de  la  vie  de  «  Jésus-Christ  »  par  le  P.  Didon, 
l'attention  semble  s'être  spécialement  portée  sur  les  œuvres  qui  nous 
rappellent  la  vie  et  la  mort  de  notre  divin  Rédempteur  :  la  lecture  du 
Nouveau  Testament  s'est  ainsi  imposée  même  à  des  personnes  du  monde 
pour  lesquelles  ce  livre  était  comme  absolument  étranger.  Aussi  avons- 
nous  eu  une  efflorescence  d'ouvrages  anciens  ou  nouveaux  qui  ont  été 
publiés  ou  réédités  sur  un  sujet  si  attrayant.  Parmi  ces  livres,  le  plus 
vénérable  par  son  antiquité  est  la  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
parLudolphe  le  Chartreux.  D'autres,  plus  récents  que  celui-là,  peuvent 
avoir  le  mérite  de  l'emporter  par  des  dissertations  sur  les  actes  ou  les 
paroles  du  Sauveur  attaqués  par  la  critique  contemporaine,  par  l'hérésie 
ou  par  l'incrédulité;  l'œuvre  du  prieur  de  la  Chartreuse  de  Strasbourg 
reste  supérieure  à  tous  parce  que,  après  la  Chaîne  d'or  de  saint  Tho- 
mas, «  c'est  le  plus  habile  et  le  plus  pieux  commentaire  du  texte 
sacré  de  l'Évangile.  »  Ludolphe  le  Chartreux  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xiv°  siècle  ;  il  ne  songeait  certes  guère  aux  rêveuses  élu- 
cubrations  de  l'Allemagne  prolestante  ni  aux  retentissantes  négations  de 
la  libre  pensée  et  de  la  philosophie  du  xix^  siècle  ;  son  livre  semble  une 
réponse  à  l'hérésie  ou  à  l'incrédulité.  Ce  qui  le  distingue,  cependant,  c'est 
ce  parfum  de  piété  qu'on  y  respire  à  chaque  page  ;  en  méditant  la  vie 
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du  saint  Rédempteur,  dans  la  paix  et  le  silence  de  la  solitude,  et  en  s'ins- 
pirant  des  commentaires  des  saints  Pères,  Ludolphe  nous  a  donné  sur 
Jésns-Christ  les  pages  les  plus  lumineuses  et  les  plus  tendres.  Son  livre 
est  aussi  de  nature  à  être  très  utile  aux  prédicateurs.  «  Trop  souvent, 
écrit  Mgr  Mermillod,  la  prédication  se  borne  à  citer  quelques  phrases 
tronquées  dont  elle  effleure  à  peine  le  sens  littéral,  tandis  que  chaque 
parole  inspirée,  chaque  fait  de  l'histoire  évangélique  contient  des  tré- 
sors de  lumière  que  la  foi  et  la  science  savent  découvrir.  »  Celui  qui  en 
a  le  plus  profité  est  le  P.  Ventura,  qui  a  emprunté  à  Ludolphe  le  Char- 
treux le  secret  de  ses  admirables  homélies  ;  aussi  l'éminent  orateur 
engage-t-il  tous  ses  frères  dans  le  sacerdoce  «  à  revenir  à  nos  vrais  maî- 
tres et  à  nos  vrais  modèles  de  l'éloquence  chrétienne.  »  La  traduction  que 
leur  offre  M'"''  la  comtesse  Costa  de  Beauregard  a,  en  outre,  cet  avantage 
qu'elle  est  débarrassée  de  certaines  longueurs  du  livre  original;  «  elle  est 
faite,  ajoute  Mgr  Mermillod,  avec  une  grâce  et  une  onction  qui  indiquent 
que  le  traducteur  a  vécu  dans  l'intimité  du  pieux  solitaire  et  dans  le 
doux  voisinage  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ....  Le  style  révèle  une 
âme  où  se  combinent  ensemble  la  fermeté  de  la  foi  et  les  déhcates 
nuances  de  la  tendresse  chrétienne.  11  y  a  des  mots  ravissants  que  le 
cœur  d'une  mère  ou  d'un  prêtre  pouvait  seul  trouver.  » 

—  C'est  encore  à  un  lointain  passé  que  remonte  le  livre  du  R.  P.  Char- 
don, intitulé  :  Méditations  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  L'auteur  vivait  au  commencement  du  xvii®  siècleytmais  les 
meilleurs  ouvrages  nous  viennent  des  jours  anciens,  et  le  P.  Chardon, 
en  particulier,  peut  être  mis  au  nombre  des  plus  éminents  auteurs  ascé- 
tiques. Toutefois  le  livre  a  encore  gagné  à  subir  les  améliorations  que 
le  P.  Bourgeois  a  jugé  bon  d'y  apporter  pour  le  mettre  plus  en  harmo- 
nie avec  l'état  présent  des  esprits  et  la  situation  actuelle  de  la  société. 
Le  P.  Bourgeois  hésitait,  parait-il,  à  publier  un  volume  nouveau  de 
méditations  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ  ;  parce  que  ce  sujet  si  tou- 
chant des  soutïrances  du  Sauveur  a  été  l'objet  de  tant  de  pieux  traités, 
il  craignait  de  faire  une  œuvre  superflue.  Nous  le  félicitons  d'avoir 
triomphé  de  ces  craintes  :  on  ne  trouve  pas  toujours,  il  s'en  faut,  dans 
les  traités  dont  il  parle,  cette  onction  pénétrante  et  cette  doctrine  si 
élevée  et  si  ferme  dont  l'ouvrage  du  P.  Chardon  est  tout  rempli.  Chaque 
méditation  est  courte  :  elle  dépasse  à  peine  une  page.  Pour  les  fidèles 
qui  n'y  trouveraient  pas  de  quoi  suffire  à  leurs  besoins, ils  peuvent  d'au- 
tant plus  facilement  en  unir  deux  ou  trois  ensemble  que  l'auteur,  pa- 
raissant presque  aller  au-devant  de  cette  difficulté,  consacre  plusieurs 
méditations  au  même  sujet.  Toutefois  nous  croyons  que  la  disposition 
adoptée  par  l'auteur  et  respectée  par  le  P.  Bourgeois  conviendra'au  plus 
grand  nombre.  Et  quelle  source  féconde  de  pensées  pieuses,  de  senti- 
ments affectueux  dans  ces  méditations  qui  respirent  le  plus  ardent 
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amour  pour  le  divin  Crucifié  !  Ce  n'est  qu'une  page  chaque  jour,  mais 
cette  régularité,  je  dirai  presque  cette  répétition  ininterrompue,  saisira^ 
pénétrera  peu  à  peu  l'âme  du  lecteur  et  l'attachera  invinciblement  à  son 
Sauveur.  Ce  sera  comme  la  goutte  qui  tombe  sans  cesse  sur  le  même 
rocher  :  elle  finit  par  y  creuser  une  empreinte  mieux  que  ne  le  ferait,  en 
passant,  le  flot  le  plus  abondant.  Le  livre  donne,  dès  le  début,  une  con- 
cordance complète  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  d'après  les  quatre 
évangéhstes. 

—  Mais  encore  le  moyen  le  plus  sûr,  et  aussi  le  plus  facile,  d'arriver  à  la 
connaissance  et  à  l'amour  de  Jésus,  c'est  de  prendre  Marie  pour  con- 
seillère, pour  modèle  et  pour  guide.  Le  Règne  de  Jésus  par  Marie  n'a 
pas  d'autre  but  que  de  montrer  l'excellence  de  cette  méthode  de  perfec- 
tion. Ce  petit  livre  a  pour  auteur  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Marie^ 
mais  il  a  été  composé  d'après  les  admirables  maximes  du  bienheureux 
Grignon  de  Monlfort  et  d'un  grand  nombre  de  saints  docteurs  ou  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle;  il  est  adressé  aux  Enfants  de  Marie,  qui  sem- 
blent plus  spécialement  vouées  au  culte  de  cette  bonne  Mère  et  appelées 
par  conséquent  à  se  former  d'après  ses  exemples.  «  11  renferme  le  Secret 
de  Marie  dévoilé  à  l'âme  pieuse  par  le  bienheureux  de  Montiort,  ce  zélé 
serviteur  de  la  Très  Sainte  Vierge,  qui,  dans  des  pages  ravissantes,  nous 
décrit  toute  la  grandeur  et  toutes  les  richesses  de  ce  règne  de  Marie 
dans  les  âmes  et  nous  donne  de  faciles  moyens  pouriy  parvenir.  »  L'au- 
teur y  a  ajouté  les  considérations  et  les  pratiques  des  saints  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  cet  esprit  ;  ces  pratiques  concernent  soit  la  vie 
intérieure,  soit  la  vie  extérieure.  Dans  une  dernière  partie  se  trouvent 
de  nombreuses  formules  de  dévotion  et  de  prière  en  harmonie  avec  la 
pensée  générale  de  l'ouvrage.  NN.  SS.  les  évèques  de  Vannes  et  de 
Luçon  ont  approuvé  et  loué  cet  excellent  volume. 

—  La  Vie  de  la  Très  Sainte  Vierge^  d'après  l'Evangile  et  les  PèreSy. 
nous  fait  pénétrer  profondément  dans  cet  intérieur  où  est  cachée  toute 
la  gloire  de  la  Reine  du  Ciel,  et  par  là  même  nous  révèle  les  leçons  que 
nous  donne  cette  Vierge  incomparable,  la  Reine  de  tous  les  saints. 
Trente  et  une  méditations  sont  consacrées  à  nous  montrer  Marie  commfr 
type  de  la  femme  chrétienne,  comme  modèle  de  pureté  et  de  persévé- 
rance dans  la  prière,  d'esprit  de  sacrifice  et  de  perfection,  d'humilité 
et  de  charité,  de  vie  cachée,  de  résignation  ;  seules,  les  quatre  dernières^ 
ont  pour  objet  de  nous  rappeler  les  bienfaits  de  Marie  et  les  avantages 
que  nous  pouvons  retirer  de  son  culte.  «  Pour  étudier  tout  cela,  dit 
l'auteur  dans  sa  préface,  la  lettre  de  l'Évangile  nous  fournit  peu  de 
chose  ;  car,  par  une  loi  admirable  d'équilibre  divin,  la  grandeur  incom- 
mensurable de  Marie  et  sa  sainteté  unique  nécessitent  sur  la  terre  une 
humilité  sans  pareille  et  le  voile  conservateur  d'une  parfaite  obscurité.  » 
Force  est  donc  de  recourir  au  témoignage  des  saints  Pères  et  des  écri- 
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vains  des  premiers  siècles,  qui  ont  recueilli  les  échos  de  la  tradition. 
Telle  a  été  la  méthode  de  Tauteur  de  cette  Vie  de  la  Très  Sainte  Vierge; 
aussi  son  livre  peut-il  se  présenter  avec  confiance  au  public  et  mériter 
l'accueil  que  lui  souhaite  le  vicaire  général  de  Lyon  en  déclarant  qu'il 
sera  très  utile  aux  âmes  pieuses. 

—  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Perdrau  sur  la  Très  Sainte  Vierge 
Marie,  Mère  de  Jésus,  achève  l'œuvre  du  pieux  et  éminent  auteur. 
M.  l'abbé  Perdrau  avait  écrit  sur  les  Premières  et  sur  les  Dernières  années 
de  l'auguste  Vierge  d'excellentes  pages  qui  faisaient  vivement  désirer  le 
couronnement  de  cette  étude.  Voici  nos  désirs  satisfaits  et  la  réalité  a  fait 
plus  que  répondre  à  notre  attente.  L'auteur  prend  Marie  à  ses  fiançailles 
avec  Joseph  et  ne  la  laisse  qu'après  la  résurrection  de  Jésus.  C'est  ici 
véritablement  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu  :  ce  que  M.  l'abbé  Perdrau 
nous  en  avait  dit  jusqu'à  ce  jour,  c'en  était  la  préparation  ou  l'épilogue  ; 
aujourd'hui,  c'est  l'œuvre  même.  «  Nous  arrivons,  dit-il,  au  point  culmi- 
nant de  la  vie  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Au  temple,  en  s'élevant  à  un  degré 
de  sainteté  incomparable,  elle  s'était  préparée,  sans  le  savoir,  à  devenir  la 
Mère  de  Dieu;  à  Bethléem,  à  Nazareth,  au  Calvaire,  elle  remplit  les 
augustes  fonctions  de  sa  divine  maternité.  »  Dans  ce  livre,  comme  dans 
les  précédents,  l'auteur  a  suivi  la  même  méthode;  il  a  puisé  aux  mêmes 
sources,  qui  sont  l'Évangile,  la  tradition,  les  usages  juifs;  nous  n'avons 
pas  à  nous  répéter  au  sujet  des  qualités  d'exposition  et  de  style  que 
nous  avons  déjà  plusieurs  fois  reconnues  à  l'auteur.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  a  eu  l'excellente  pensée  de  diviser  son  livre  en  trente 
et  un  chapitres  pour  favoriser  les  personnes  pieuses  qui  voudraient  s'en 
servir  comme  de  méditations  pour  le  mois  de  mai  :  ce  sera  un  des 
meilleurs  Mois  de  Marie;  selon  les  vœux  de  l'auteur,  «  il  inspirera  aux 
fidèles  qui  liront  ce  livre  une  plus  grande  dévotion  envers  cette  Très 
Sainte  Vierge.  »  Nous  regrettons  seulement,  avec  M.  l'abbé  Perdrau, 
que  Mgr  Gay,  qui  l'a  encouragé  à  écrire  ces  pages,  qui  en  avait  lu  une 
grande  partie  et  qui  devait  les  présenter  au  public,  ait  été  empêché 
par  la  mort  de  lui  donner  sa  lettre  d'approbation  ;  le  livre  n'en  a  pas 
besoin,  mais  le  lecteur  est  privé  de  savourer  une  de  ces  lettres  que  l'é- 
vêque  d'Anthédon  excellait  à  écrire. 

—  Les  quatre  opuscules  qui  suivent  sont  à^sMois  de  Mane,  composés 
suivant  des  plans  divers  et  destinés  à  diverses  catégories  de  fidèles , 
mais  se  recommandant  tous  par  une  très  sincère  piété  et  une  sohde 
doctrine.  Les  Élévations  sur  les  mystères  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie 
immaculée,  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
par  M.  l'abbé  Maraudât,  offrent  ceci  de  particulier  que,  dans  ce  livre,  la  vie 
de  Jésus  se  mêle  plus  fréquemment  à  la  vie  de  sa  Mère  et  qu'il  est  plus 
facile  d'admirer  la  divine  harmonie  de  cette  double  existence  ;  il  en 
ressort  pour  Marie  un  vif  éclat  qui  rehausse  sa  gloire  et  la  place  au  som- 
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met  même  du  monde  angélique.  Chaque  méditation  est  suivie  d'un 
exemple,  d'un  trait  historique  presque  toujours  inédit. 

—  C'est  ce  qui  fait  défaut  dans  le  Mois  de  Marie  en  famille  à  Vusage 
des  enfants,  par  M"^  Ch.  Fouqnes-Duparc,  et  cependant  ceux  à  qui 
s'adresse  ce  volume  aiment  si  fort  ce  qu'ils  appellent  des  «  histoires  !  » 
Tout  en  regrettant  cette  lacune,  nous  sommes  heureux  de  reconnaître 
que  le  Mois  de  Marie  de  M""^  Fouques-Duparc  est  en  parfait  rapport  avec 
le  petit  monde  qu'il  veut  instruire  et  édifier  ;  son  langage  sera  bien  com- 
pris des  enfants  ;  ses  considérations,  ses  conseils,  sont  à  leur  portée,  et 
nous  faisons  des  vœux  avec  Mgr  l'archevêque  de  Paris  pour  que  ce 
livre  se  répande  de  plus  en  plus  dans  les  familles  chrétiennes. 

—  Mgr  Ricard  sort  de  la  voie  ordinaire  en  composant  son  Mois  de  Marie 
d'après  le  symbolisme  des  fleurs.  Les  Fleurs  de  Marie  se  présentent 
tour  à  tour  ;  il  en  expose  les  propriétés,  les  caractères,  qu'il  applique  à 
la  Mère  de  Dieu,  en  nous  invitant  à  les  reproduire  en  nous.  Cette  con- 
ception est  très  ingénieuse,  très  poétique  ;  elle  plaira  aux  fidèles,  qui  ar- 
riveront à  y  trouver  une  variété  très  agréable,  tranchant  sur  la  mono- 
tonie de  ces  sortes  de  livres.  Chaque  petite  lecture  se  termine  par  un 
court  extrait  des  œuvres  spirituelles  de  saint  François  de  Sales,  et  le 
tout  ne  tient  pas  quatre  petites  pages  :  c'est  la  matière  d'une  lecture 
très  brève,  bien  faite  pour  être  comprise  et  surtout  retenue.  Nous  devons 
savoir  gré  à  Mgr  Ricard  de  mener  de  front  avec  ses  importants  ouvrages 
sur  Bossuet,  Maury,  Corabalot,  Freppel,  etc.,  la  composition  de  ces 
opuscules  sur  la  piété  :  il  se  fait  ainsi  tout  à  tous,  grand  avec  les  grands, 
petit  avec  les  petits,  et  à  tous  il  est  également  agréable  et  également 
utile. 

—  Il  est  plus  difficile  de  comprendre  comment  il  est  possible  de  faire  un 
Mois  de  Marie  avec  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  La  vierge  de  Domremy 
est  en  grand  honneur  aujourd'hui,  et  cet  éclat,  certes  bien  légitime,  la 
dédommage  et  la  venge  des  injustices  du  passé.  Mais  il  nous  paraît  qu'on 
ferait  peut-être  bien  de  ne  pas  forcer  la  note  et  d'éviter  l'exagération. 
Cependant,  sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  nous  devons  reconnaître 
que  le  Mois  de  Marie  de  Jeanne  d'Arc,  par  le  R.  P.  Coste,  est  loin  d'être 
sans  mérite  ;  l'auteur  ne  néglige  rien  pour  rattacher  la  vie  de  l'humble 
bergère  à  celle  de  l'humble  fille  de  Juda  et  il  sait  bien  nous  rappeler  à 
l'occasion  que  la  France,  qui  a  été  sauvée  par  l'intervention  miraculeuse 
de  Jeanne  d'Arc,  a  été  toujours  la  nation  privilégiée  de  Marie^  qui  est 
souvent  aussi  intervenue  en  sa  faveur.  Un  tel  livre  n'avait  pas  besoin 
d'être  enrichi  d'histoires  :  il  est  une  «  histoire  »  ou  un  a  exemple  »  du 
commencement  à  la  fin  ;  une  simple  prière  et  une  strophe  de  cantique 
terminen   chaque  méditation. 

—  Joseph  est  inséparable  de  Marie  :  le  culte  de  l'un  marche  de  pair  avec 
le  culte  de  l'autre  en  ce  siècle  où  a  -pris  aussi  la  plus  grande  extension 


—  323  — 

le  culte  du  Sacré-Cœur.  Le  chef  de  la  sainte  Famille  avait  bien  quelque 
droit  à  être  plus  honoré  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'ici,  et  à  participer  à 
celte  extension  du  culte  du  fils  et  de  la  mère.  Les  Mois  de  saint  Joseph 
se  sont  multipliés  et  chaque  jour  de  mars  est  honoré,  dans  la  plupart 
des  familles,  comme  chaque  jour  du  mois  de  mai.  L'opuscule  de 
M.  l'abbé  Omer  Coppin  appelle  les  fidèles  Aux  pieds  de  Joseph^  et  c'est 
sous  la  forme  d'une  Visite  quotidienne  qu'il  les  invite  à  honorer  l'Époux 
de  Marie.  Les  considérations  qu'il  développe  sont  empreintes  d'un  grand 
esprit  de  piété  et  très  capables  d'inspirer  la  plus  vive  dévotion  pour  le 
saint  patriarche  qui  en  est  le  constant  objet.  Elles  ne  sont  qu'au  nombre 
de  dix-neuf,  ayant  ainsi  pour  but  de  préparer  les  âmes  à  la  célébration 
de  la  fête  solennelle  de  saint  Joseph,  mais  comme  leur  étendue  est  assez 
considérable,  elles  pourraient  être  facilement  divisées  et  servir  de  mé- 
ditations pour  le  mois  de  mars  entier. 

—  Le  Mois  de  saint  Joseph^  de  M.  l'abbé  deBessonies,  contientles  trente 
jours  au  complet,  avec  une  lecture  spirituelle,  une  pratique  et  un  trait 
pour  chaque  jour.  L'auteur  a  pris  pour  texte  de  ses  considérations  l'en- 
cyclique de  Léon  XIII  Quanquam  pluries,  dont  il  publie  la  traduction 
en  tête  de  son  petit  livre  ;  il  a  eu  raison  :  l'encyclique  de  Léon  XIII  con- 
tient en  effet  le  plus  beau  panégyrique  de  saint  Joseph  ;  si  Pie  IX  a  glo- 
rifié le  Père  nourricier  du  Sauveur  en  le  proclamant  le  Patron  de 
l'Église  universelle,  Léon  XIII  l'a  loué  dans  un  langage  admirable  qui 
est  l'écho  de  toute  la  tradition.  Les  deux  illustres  pontifes,  en  exaltant 
saint  Joseph  et  eu  favorisant  la  dévotion  toujours  croissante  des  fidèles 
envers  lui,  ont  compris  qu'il  y  avait  là  un  signe  évident  de  salut.  L'o- 
puscule se  termine  par  un  grand  nombre  de  prières  et  d'exercices  de 
piété  relatifs  à  saint  Joseph,  par  la  messe  pour  la  fête  de  ce  saint,  etc. 

—  Nous  avons  laissé  pour  le  dernier  le  Mois  de  saint  Joseph,  par 
M.  l'abbé  Berlioux  :  c'est  le  modèle  du  genre,  et  ce  qui  en  témoigne  sur- 
tout, c'est  la  mise  en  vente  de  la  dix-septiême  édition.  Mgr  l'évêque  de 
Grenoble  écrivait  à  l'auteur,  le  6  janvier  1873  :  «  La  rapidité  avec  la- 
quelle s'est  écoulée  la  première  édition  du  Mois  de  saint  Joseph  prouve 
combien  ce  travail,  aussi  pieux  que  théologique,  est  digne  des  approba- 
tions dont  il  a  été  l'objet.  Les  suaves  parfums  qui  s'exhalent  de  chacune 
de  vos  méditations  devaient  vous  attirer  de  nombreux  lecteurs,  et  la 
nouvelle  édition  que  vous  publiez  aujourd'hui  aura,  j'en  suis  sûr,  un 
écoulement  non  moins  rapide.  »  Mgr  Fava  ne  s'est  certes  pas  trompé  : 
quinze  autres  éditions,  aussi  rapidement  écoulées,  ont  confirmé  ses 
prévisions  et  réalisé  ses  vœux.  La  méthode  de  M.  l'abbé  Berlioux  est 
la  méthode  ordinaire  :  lecture  pieuse,  exemple,  prière  ;  comme  complé- 
ment, quelques  cantiques  en  l'honneur  de  saint  Joseph. 

2-4-30.  —  Spiritualité.  —  Le  plus  ancien  et  le  meilleur  auteur  de 
spiritualité  chrétienne,  après  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  sa  très  sainte 


—  326  — 

Mère,  la  Vierge  Marie?  Quelle  élévation  de  pensée  et  de  sentiment  dans 
ce  cantique  du  Magnificat  !  Que  de  richesses  dans  ce  peu  de  mots! 
Quelle  mine  féconde  pour  les  commentateurs  de  l'Évangile  et  pour  les 
orateurs  chrétiens  !  Le  K.  P.  Deidier  l'appelle  :  V Extase  de  Marie.  Le  mot 
ne  pouvait  être  plus  juste  ;  oui,  le  Magnificat  s'est  échappé  des  lèvres  de 
Marie  tandis  que  l'Esprit-Saint  était  eu  pleine  possession  d'elle-même; 
Dieu,  qui  était  avec  elle,  lui  inspirait  ce  qu'elle  disait;  c'est  un  chant 
tout  divin.  Et  il  y  a  une  vraie  délectation  à  le  commenter,  à  en  péné- 
trer le  sens,  à  en  reconnaître  les  leçons,  à  en  deviner  les  prophéties. 
Parmi  les  commentaires  de  ce  sublime  cantique,  nous  connaissions  déjà 
et  goûtions  beaucoup  celui  qui  a  pour  auteur  un  chanoine  du  chapitre 
de  Nimes,  M.  l'abbé  de  Tessan  ;  il  n'a  pas  été  livré  au  commerce,  n'ayant 
été  destiné  qu'à  être  distribué  à  un  certain  groupe  de  fidèles,  mais  ce  tra- 
vail avait  été  l'objet  de  longues  méditations  et  il  fui  très  apprécié.  Le 
commentaire  que  nous  offre  aujourd'hui  le  R.  P.  Deidier  nous  parait 
mériter  le  même  favorable  accueil.  L'auteur  s'adresse  à  ceux  qui  aiment 
Marie,  sa  gloire,  ses  grandeurs,  et  il  se  plaît  à  espérer  que  son  livre 
pourra  «  faire  aimer  Marie  davantage,  produire  quelque  lumière  dans 
l'esprit  et  réchauffer  l'àme.  »  Nous  croyons  que  son  attente  ne  sera  pas 
trompée  :  de  chaque  ligne  de  son  commentaire,  comme  du  Magnificat 
de  Marie,  s'exhale  un  parfum  exquis  qui  attirera  les  lecteurs.  Le  com- 
mentaire du  Magnificat  est  précédé  de  quelques  notions  pleines  d'in- 
térêt et  d'utilité  sur  l'occasion  de  ce  cantique,  le  lieu  de  la  scène, 
sur  la  langue  du  Magnificat,  sur  l'époque  où  a  commencé  ce  chant  dans 
l'ÉgUse,  etc. 

—  Toute  âme  ne  peut  aspirer,  comme  Marie,  à  l'extase,  à  l'intuition 
des  choses  de  Dieu,  il  nous  faut  marcher  par  les  chemins  battus  et  monter 
graduellement  vers  ce  sommet  où  Marie  est  arrivée  d'un  seul  bond. 
Encore  même  avons-nous  besoin  d'aides  et  d'appuis.  Le  premier  guide 
qui  se  présente  à  nous  aujourd'hui  est  Dom  Gabriel-Marie  Fulconis,  de 
l'ordre  des  Chartreux,  avec  son  beau  livre  :  LAme  sainte.  Ce  livre  a  été 
écrit  en  italien,  mais  M.  l'abbé  Fourot  nous  en  donne  la  traduction,  et, 
grâce  à  lui,  nous  pouvons  nous  aider  des  méditations  du  pieux  cénobite. 
L'ordre  de  ces  méditations  suit  le  cours  même  des  jours  et  des  mois  de 
l'année;  il  tient  compte,  toutefois,  des  mystères  ou  des  dévotions  qui 
sont  attachés  à  certains  mois  :  le  but  principal,  je  dirai  presque  unique 
vers  lequel  convergent  toutes  ces  méditations,  c'est  de  favoriser  la  dévo- 
tion envers  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie.  Dom  Fulconis  est  le 
fondateur  de  la  pieuse  ou  sainte  union  dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus 
et  de  Marie  qui  a  été  approuvée  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  et  enrichie 
de  privilèges  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  son  livre  ait  pour  but  de 
faire  connaître  et  de  faire  adopter  son  œuvre.  Nous  souhaitons  qu'un 
grand  nombre  d'àmes  viennent  s'abreuver  à  celte  source  de  suave  spiri- 
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lualilé  et  comprennent  qu'il  n'y  a  pas  de  demeure  plus  agréable  et  d'abri 
plus  sûr  que  l'abri  et  la  demeure  des  saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie: 
elles  seront  bientôt  des  «  âmes  saintes.  » 

—  LÉcrin  spirituel  n'est  pas,  comme  l'Ame  sainte,  une  œuvre  per- 
sonnelle :  c'est  un  recueil  d'extraits  choisis,  d'emprunts  faits  sur  chaque 
vertu,  sur  chaque  devoir,  aux  meilleurs  ouvrages  des  auteurs  ascétiques 
et  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Il  résulte  de  cette  méthode  une  va- 
riété de  jugements,  d'aperçus,  de  style,  qui  plaira  au  lecteur.  «  Ce  volume, 
dit  le  P.  Noury,  est  un  vrai  trésor  dans  lequel  on  trouve,  comme  dans 
celui  dont  parle  l'Évangile,  des  choses  anciennes  et  des  choses  nouvelles, 
toutes  également  bonnes  et  précieuses  pour  l'âme  du  chrétien.  »  Le 
P.  Terrade  compare  VÉcrin  spirituel  à«  un  jardin  fleuri  et  à  un  déUcieux 
concert  :  les  fleurs  y  ont  des  parfums  célestes  et  les  accords  qu'on  y 
entend  semblent  venir  des  harpes  angéliques....  Ce  sont  les  voix  suaves 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard,  de  saint  Bonaventure  et  de  saint 
François  de  Sales,  de  sainte  Gertrude  et  de  sainte  Thérèse,  du  P.  Faber 
et  du  P.  Gratry,  de  Mgr  de  Ségur  et  de  Mgr  Mermillod,  etc.  »  Aussi 
Mgrl'évêquede  Goutances  n'hésite-l-ilpas  à  donner  son  approbation  à  ce 
livre.  aVotre  piété  si  intelligente  et  si  vive,  écrit-il  à  l'auteur,  a  su  mettre  en 
une  belle  et  pure  lumière,  dans  les  trois  premiers  livres  de  l'ouvrage,  les 
vertus  théologales.  Vos  pages  sur  Jésus  et  la  vie  chrétienne,  sur  la  prière 
et  sur  rhumilité,  sont  pleines,  à  la  fois,  de  doctrine,  d'onction  et  d'at- 
trait. »  Il  le  félicite  ensuite  des  pages  consacrées  à  la  douleur,  des  règles 
si  sûres  tracées  en  vue  de  la  perfection,  des  conseils  donnés  pour  la  pra- 
tique du  détachement,  de  la  fidélité  et  de  la  générosité,  enfin  du  der- 
nier livre  sur  les  richesses  de  l'âme,  «  livre  qui  ne  peut  manquer  de 
faire  apprécier  les  deux  trésors  du  chrétien  :  la  sainte  Eucharistie  et  la 
Très  Sainte  Vierge.  »  Nous  avons  tenu  à  citer  ou  à  résumer  cette  lettre 
de  l'évèquede  Goutances,  parce  qu'en  louant  l'ouvrage  elle  en  fait  con- 
naître le  plan  et  l'économie.  Un  tel  livre  ne  peut  être  que  très  utile  à 
toutes  les  âmes. 

—  L'âme  du  prêtre  doit  surtout  être  un  foyer  d'amour  de  Dieu,  et  ses 
aspirations  doivent  tendre  toujours  à  une  sainteté  plus  parfaite.  Le  P.  de 
Laage  oflre  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  des  considérations  excel- 
lentes, bien  capables  de  réchaufler  en  eux  le  Zèle  sacerdotal.  Si  la  sain- 
teté est  toujours  nécessaire,  elle  l'est  bien  davantage  dans  les  temps 
difficiles  que  traverse  aujourd'hui  l'Église.  Mgr  Pie  écrivait  en  18-49  : 
«  Les  circonstances  sont  impérieuses,  les  jours  sont  comptés.  De  l'action 
du  sacerdoce  dépend  en  ce  moment  l'issue  de  la  crise.  Si  le  prêtre  ne 
transforme  pas  la  société,  il  faut  désespérer  de  l'avenir.  »  Ces  paroles 
sont  encore  plus  vraies  à  l'heure  où  nous  sommes,  précisément  à  cause 
même  des  obstacles  plus  nombreux  et  plus  graves  qui  s'opposent  à  l'ac- 
tion du  prêtre.  «  Proposer  au  zèle  sacerdotal  les  motifs  qui  doivent  l'exci- 
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ter,  indiquer  les  moyens  de  faire  le  bien  et  les  obstacles  qui  pourraient 
diminuer  refiîcacilé  des  divers  ministères,  »  tel  est  l'objeL  du  livre  du 
P.  de  Laage.  Ce  livre  se  divise  en  deux  parties,  la  première  consacrée  à 
la  vie  sacerdotale,  la  seconde  aux  vertus  sacerdotales  :  c'est  là,  en  efiet, 
tout  le  prêtre,  qui  doit  se  rappeler  toujours  et  comment  s'exercent  ses 
fonctions,  et  comment  se  pratiquent  ses  devoirs. 

—  Le  Carnet  d'un  moine  —  quoi  que  semble  faire  entendre  son  titre 
—  s'adresse  à  toutes  les  catégories  des  fidèles  :  c'est  le  livre  d'un  saint 
religieux  qui,  contemplant  de  loin  le  monde,  veut  rendre  à  tous  ceux  qui 
habitent  le  monde  le  service  de  leur  en  faire  connaître  le  danger  et  de 
leur  inculquer  le  désir  d'une  vie  chrétienne.  «  Va,  dit-il,  va,  petit  carnet  ; 
va  te  faire  lire  dans  le  monde....,  confident  isolé  des  pensées  d'un  pauvre 
moine  sur  le  monde....,  va  maintenant  porter  ces  pensées  à  quelque 
âme  de  bonne  volonté  qui  y  trouvera  peut-être  un  encouragement  dans 
le  bien.  Deux  parties  seulement  dans  cette  œuvre  :  la  première  sur  la 
vie  chrétienne;  la  seconde  sur  saint  Benoît,  modèle  de  la  vie  chré- 
tienne. Dans  Tune  et  dans  l'autre,  ce  sont  des  pensées  brèves,  concises, 
saisissantes;  le  lecteur  en  prend  chaque  fois  ce  qu'il  en  veut,  selon  ses 
besoins,  selon  son  goùl;  il  lui  en  reste  toujours  quelque  chose  qui  le 
frappe,  le  pénètre,  le  touche.  Malgré  leur  éloignement  du  monde  et  leur 
inhabileté  apparente,  ces  moines  ont  le  secret  d'arriver  jusqu'à  l'âme 
et  de  s'en  faire  écouler  !  «  Va  donc,  va,  petit  carnet,  va  te  faire  lire  dans 
le  monde.  » 

—  Le  Grand  Almanach  de  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes  se  propose 
le  même  but  que  le  Carnet  d'un  moine  ;  il  en  diffère  par  la  méthode.  Re- 
grettons d'abord  le  mot  «  d'almanach,  »  que  nous  trouvons  ici  trop  vul- 
gaire et  peu  en  harmonie  avec  les  graves  matières  que  contient  le  hvre  ; 
ce  titre  n'est  pas  fait  pour  rendre  le  livre  sympathique,  et  nous-même 
avons  éprouvé,  la  première  fois  que  nous  l'avons  lu,  un  sentiment 
de  déplaisir  et  même  de  défiance.  Heureusement,  il  est  convenu  qu'il  ne 
faut  pas  tenir  compte  de  la  première  impression.  Le  sous-titre,  du  reste, 
corrige  bien  avantageusement  le  titre,  et  quand  on  parcourt  l'ouvrage, 
on  y  trouve  partout  «  des  fleurs  spirituelles  cueillies  dans  le  parterre  de 
l'Éghse.  >■>  Le  dessein  de  l'auteur  est  original  :  c'est  déjà  un  mérite  au- 
quel vient  s'ajouter  celui  d'une  exécution  irréprochable.  L'œuvre  prendra 
plusieurs  années,  et  chaque  année  les  lectures  destinées  à  sanctifier  les 
loisirs  du  presbytère,  du  foyer,  varieront  avec  les  diverses  séries  de  per- 
sonnages dont  les  œuvres  seront  appelées  à  fournir  tour  à  tour  ces  lec- 
tures. L'année  1892  est  l'année  des  Pères  et  des  docteurs.  L'auteur 
choisit  donc  parmi  les  saints  de  chaque  mois  le  Père  ou  le  docteur  qu'il 
veut  interroger,  et  pendant  ce  mois,  c'est  un  extrait  des  œuvres  de  ce 
docteur  ou  de  ce  Père  qu'il  nous  offre  à  lire  chaque  jour.  En  janvier, 
c'est  saint  François  de  Sales,  en  février  saint  Jean  Chrysostome,  en  mars 
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saint  Thomas  d'Aqiiin,  etc.  Chaque  saint  est  accompagné  d'un  résumé 
de  sa  vie.  Nous  pensons  que  cette  méthode  peut  avoir  son  intérêt  et  son 
utilité;  nous  sommes  donc  heureux  de  recommander  à  nos  lecteurs  «  ces 
fleurs  spirituelles  cueillies  dans  le  parterre  de  rÉylise.  » 

—  Malheureusement  il -est  encore  trop  d'âmes  qui  aux  «  parfums  »  de 
la  vie  chrétienne  s'obstinent  ù  préférer  les  «  odeurs  »  de  la  vie  mondaine. 
Nous  leur  recommandons,  à  celles-là,  le  livre  du  Vénérable  Sarnelli  sur 
la  Vie  mondaine  et  ses  périls.  Que  d'utiles  et  sages  conseils  dans  cet  ou- 
vrage! Que  de  paternels  avertissements!  Donnons  quelques  titres  de  cha- 
pitres :  L'esprit  du  monde  est  contraire  à  celui  de  Jésus-Christ  ;  De  l'escla- 
vage de  la  mode  ;  Incompatibililé  des  exigences  de  la  mode  et  de  l'esprit 
chrétien;  Des  réunions  et  des  fêtes;  Des  conversations  mondaines;  Des 
mauvaises  lectures;  Des  préjugés  du  monde,  etc.  C'est  l'objet  d'une  pre- 
mière partie.  La  seconde  contient  des  conseils  aux  parents  sur  l'éducation 
des  enfants.  Et  quand  furent-ils  plus  nécessaires  qu'à  ce  jour  où  le  père 
et  la  mère  semblent  vouloir  se  désintéresser  de  l'éducation  religieuse  de 
leurs  enfants?  Le  Vénérable  Sarnelli  écrivait  ces  pages  au  siècle  dernier  : 
on  les  dirait  inspirées  par  les  circonstances  actuelles.  Combien  il  serait  à 
désirer  qu'un  exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouvât  dans  chaque  famille! 
Mgr  l'évêque  de  Nancy,  en  l'approuvant,  déclare  formellement  que  ce 
livre,  qui  «  démontre  les  périls  et  les  conséquences  désastreuses  de  la 
vie  mondaine,  donne  en  même  temps  pour  les  combattre  d'excellents 
conseils;  il  le  recommande  aux  fidèles  de  son  diocèse.  » 

30-35.  —  Piété.  —  On  sait  les  fruits  précieux  et  abondants  qu'ont 
produits  dans  les  âmes  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
Ils  s'accommodent  à  toutes  les  conditions  et  à  tous  les  étals,  aux  gens 
du  monde  comme  aux  personnes  pieuses,  aux  religieux  comme  aux 
prêtres  séculiers.  C'est  à  ces  derniers  que  les  appliqua,  au  xvii®  siècle, 
le  P.  Antoine  Mafiei,  sous  forme  de  Méditations  et  Considérations  pour 
une  retraite  annuelle  de  dix  jours,  et,  depuis  cette  époque,  les  bienfaits 
de  ces  saints  exercices  n'ont  cessé  de  se  renouveler  avec  les  années. 
L'excellent  rehgieux  en  avait  fait  personnellement  l'expérience.  Appelé 
plusieurs  fois  par  le  cardinal  Lanli  à  Urbino  et  à  Pesaro  pour  donner 
les  exercices  spirituels  à  son  clergé,  le  P.  Mafïei  «  laissa  chaque  fois 
dans  les  cœurs  de  ses  auditeurs  un  plus  grand  amour  pour  Dieu  et  une 
connaissance  plus  claire  de  ce  monde  :  deux  points  et  comme  deux  pôles 
sur  lesquels  il  faisait  tourner  l'ensemble  des  Exercices.  «  Le  livre 
s'ouvre  par  des  Avis  aux  ecclésiastiques  qui  vont  faire  les  exercices 
spirituels,  par  un  horaire  des  exercices  de  la  retraite,  par  des  méthodes 
pour  la  méditation  et  l'examen  de  conscience,  etc..  Puis  viennent  vingt 
méditations  sur  le  péché,  les  fins  dernières,  la  vie  cachée  et  publique  de 
Jésus,  la  Passion,  le  Paradis  et  l'amour  de  Dieu.  A  la  suite  se  groupent 
vingt-deux  considérations  sur  les  diverses  obligations  des  ecclésiastiques 
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el  le  livre  se  ferme  sur  une  exhortation  pressante  à  la  persévérance. 
Nons  devons  remercier  le  P.  Michel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'avoir 
traduit  de  l'italien  en  français  ce  remarquable  ouvrage  de  son  éminent 
confrère  :  le  style  en  est  si  naturel  qu'on  croirait  ce  livre  composé  en 
notre  langue  :  la  phrase  a  la  brièveté,  la  'clarté,  l'harmonie,  qui  sont 
l'apanage  à  peu  près  exclusif  de  notre  belle  langue  française. 

—  La  piété  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  fidèles  qu'aux  prêtres.  Il  faut 
donc  favoriser  le  plus  possible  les  ouvrages  qui  peuvent  aider  même  les 
personnes  du  monde  à  pratiquer  la  piété.  Le  Manuel  complet  des  frères 
et  des  sœurs  du  tiers-ordre  de  la  pénitence  de  Saint-François  d'Assise 
est  le  guide  le  plus  sûr  parce  qu'il  est  le  plus  autorisé  pour  conduire  les 
âmes  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  :  en  nous  fixant  sur  l'origine  et 
la  nature  de  ce  tiers-ordre,  sur  les  indulgences  et  les  privilèges  dont  il 
jouit,  il  nous  amène  insensiblement  à  désirer  en  connaître  les  règles 
qu'il  nous  explique  et  qu'il  aboutit  à  nous  faire  aimer.  Il  continue  en 
nous  rappelant  les  diverses  cérémonies  du  tiers-ordre,  et,  sous  forme 
d'appendice,  il  nous  instruit  sur  tout  ce  qui  concerne  le  cordon  de 
Saint-François,  la  couronne  franciscaine  et  autres  pratiques  de  dévo- 
tion. 

—  Giornata  del  Cristiano  se  propose  aussi  la  sanctification  des  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  monde.  Ce  petit  opuscule  en  italien  renferme, 
d'abord,  la  prière  du  matin,  quelques  pratiques  quotidiennes,  la  prière 
du  soir;  la  préparation  à  la  confession  et  à  la  communion,  puis  l'ordi- 
naire de  la  messe,  la  visite  au  Saint  Sacrement,  la  méthode  pour  faire 
le  Chemin  de  la  croix  el  pour  réciter  le  saint  Rosaire,  les  litanies  de  saint 
Joseph  et  quelques  autres  formules  de  prières.  Plus  haut  c'était  l'exhor- 
tation à  la  vie  chrétienne  ;  ici  c'en  est  la  pratique. 

—  Les  Pieux  Exercices  en  Chohyieur  de  sainte  Anne  et  de  saint 
Joachim  sont  des  pratiques  particulières  qui  peuvent  aussi  contribuer 
beaucoup  à  la  sanctification  des  fidèles.  Nous  n'avons  pas  à  répéter,  à 
propos  de  cette  nouvelle  édition,  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  petit  livre  ; 
nous  le  recommandons  de  nouveau  aux  vrais  serviteurs  de  Marie,  qui 
ne  sauraient  être  que  très  agréables  à  la  Mère  de  Dieu  en  honorant 
d'une  manière  particulière  son  père  et  sa  mère. 

—  Le  Paroissien  romain  de  la  société  Saint-Jean  vient  combler  une 
lacune  dont  un  grand  nombre  de  fidèles  avaient  raison  de  se  plaindre. 
Sous  un  format  relativement  réduit,  il  contient  en  caractères  très  nets 
et  très  gros  toutes  les  prières  usitées  et  tous  les  offices  des  dimanches  et 
des  fêtes.  Les  livres  plus  mignons,  presque  microscopiques,  peuvent  être 
de  mode  auprès  de  certaines  personnes  qui  tiennent  à  dissimuler  leur 
Paroissien  quand  elles  vont  à  l'église  ou  qui  en  font  même  un  objet  de 
pure  vanité;  le  Paroissien  que  nous  annonçons  satisfera  pleinement  les 
fidèles  vraiment  sérieux  et  avides  de  se  familiariser  avec  le  culte  de  leur 
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religion.  D'ailleurs,  le  volume  peiil  comporter  les  reliures  les  plus  variées, 
depuis  la  plus  modesle  jusqu'à  la  plus  luxueuse,  et  le  goût  de  chacun 
peut  s'allier  ainsi  avec  la  satisfaction  de  la  piété. 

36.  —  Histoire.  —  Nous  terminerons  notre  compte  rendu  par  El 
compendio  de  historia  sagrada  du  chanoine  J.  Knecht,  livre  que 
vient  de  publier  D.  Vicente  Orti  y  Escolano.  C'est  un  véritable  et  complet 
abrégé  de  l'histoire  sainte  depuis  la  création  jusqu'à  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur  :  abrégé  très  clair,  très  précis,  qui  n'omet  aucun  des 
faits  principaux:  et  intéressants  de  cette  histoire.  Il  a  encore  l'inappréciable 
avantage  d'accompagner  presque  chaque  fait  d'une  image  ou  gravure 
qui  le  rend  plus  sensible  et  plus  facile  à  se  perpétuer  dans  la  mémoire 
de  l'enfant  ;  toutes  ces  images  sont  irréprochables  à  tous  les  points  de 
vue.  Ce  livre  fait  partie  de  la  bibliothèque  espagnole  pour  l'enseignement 
religieux  :  peut-être  serait-il  avantageux  qu'une  traduction  le  fît  passer 
parmi  nos  livres  français  de  propagande  et  d'instruction  chrétienne. 

F.  Chapot. 

THÉOLOGIE 

Uictionnaire  de  la  Bible,  publié  par  F.  Vigouroux,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs.  Fasci- 
cule I.  A-AiNESSE.  Fascicule  II.  Aînesse-Animaux.  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1892,  in-4  de  160  et  144  p.  à  2  colonnes.  —  Prix  du  fascicule  :  5  fr. 

Les  diverses  branches  du  savoir  qui  se  rapportent  à  l'étude  de  la  Bible 
ont  fait  dans  notre  siècle  d'étonnants  progrès  ;  après  avoir  donné  des 
armes  à  l'attaque,  elles  ont  fourni  un  appui  considérable  à  la  défense  et 
les  renseignements  les  plus  utiles  pour  l'intelligence  du  texte  sacré. 
L'heure  était  venue  de  présenter  au  public  les  résultats  de  tant  de  tra- 
vaux remarquables  qui  ont  paru  sur  ces  matières  si  multiples  et  de  les 
mettre  à  la  portée  de  tous  en  les  réunissant  et  en  les  condensant 
dans  un  dictionnaire  encyclopédique.  Nul  n'était  mieux  préparé  que 
M.  Vigouroux  pour  un  travail  de  ce  genre,  nul  n'était  mieux  placé 
pour  grouper  tous  les  collaborateurs  que  réclame  une  si  vaste  entreprise. 

Le  nouveau  Dictionnaire  de  la  Bible  parait  en  fascicules  dont  chacun 
contient  la  matière  de  quatre  volumes  in-12.  L'ouvrage  entier  en 
comptera  vingt;  nous  venons  d'examiner  les  deux  premiers.  Tous  les 
articles  qu'ils  contiennent  sont  rédigés  avec  sobriété,  netteté,  compé-- 
tence.  Leur  étendue  est  proportionnée  au  sujet;  la  partie  bibliogra- 
phique y  est  très  soignée.  Nous  signalerons,  dans  le  premier  fascicule, 
l'article  du  regretté  P.  Corluy  sur  les  Actes  des  apôtres,  celui  de  M.  Ba- 
tiflol  sur  les  Actes  apocryphes  et  los  deux  articles  sur  Adam.  Les  ori- 
gines de  l'humanité  doivent  en  effet  être  envisagées  au  point  de  vue 
historique  et  au  point  de  vue  scientifique.  Le  premier  a  été  traité  par 
M.  Palis,  le  second  par  M.  l'abbé  Hamard.  En  vingt-cinq  colonnes, 
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M.  l'abbé  Hamard  résume  admirablement  toute  une  vaste  doctrine  en 
réponse  aux  questions  suivantes  :  1.  Le  premier  homme  fiit-il  un  inter- 
médiaire entre  l'animal  et  l'homme  actuel?  —  Fut-il  un  sauvage?  —  2.  A 
quelle  époque  fît-il  son  apparition?  Dans  le  second  fascicule,  nous  men- 
tionnerons comme  spécialement  remarquables  les  articles  de  M.  Vigou- 
reux sur  l'alphabet  hébreu  et  sur  les  versions  allemandes  et  anglaises  de 
la  Bible,  puis,  au  mot  Ame,  la  savante  dissertation  de  M.  l'abbé  Vacant. 
Les  noms  de  l'âme  dans  la  Bible,  la  doctrine  de  la  Bible  sur  la  nature, 
l'origine  et  la  destinée  de  l'âme  humaine,  telles  sont  les  divisions  de  ce 
beau  travail.  Les  développements  progressifs  des  enseignements  bi- 
bliques sur  la  destinée  de  l'âme  y  sont  exposés  avec  une  grande  clarté, 
grâce  à  la  judicieuse  distinction  que  fait  l'auteur  entre  les  données  qui 
concernent  le  fait  et  celles  qui  concernent  le  comment  de  la  sanction. 

Les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  de 
ce  magnifique  ouvrage.  Le  texte  est  parfaitement  imprimé.  Des  planches 
nombreuses,  dont  quelques-unes  hors  texte,  donnent  la  vue  des  lieux, 
le  plan  des  villes,  les  reproductions  des  monuments  antiques,  les  fac- 
similés  des  manuscrits,  les  spécimens  de  la  faune  et  de  la  flore  biblique. 
L'exécution  est  parfaite. 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  continuation  de  cette  belle  et  im- 
portante publication.  Lamoureux. 


JosEPHi  Fessler  quondam  episcopi  S.  Hippolyti  Instltntlonest  Patro- 

logiae  quas  denuo  recensuit,  auxit,  edidit  Bernardus  Jungmann,  prof, 
ord.  in  Univ.  Lovaniensi.  T.  II  pars  prior.  OEniponte,  Rauch  ;  Ratis- 
bonae,  Pustet,  1892,  in-8  de  447  p.  —  Prix  :  4  fr.   50. 

Nous  parlions  à  cette  même  place,  il  y  a  quelques  mois,  de  l'excellent 
manuel  de  palrologie  que  le  chanoine  Jungmann,  de  Louvain,  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  rééditer  en  tenant  compte  des  progrès  journaliers 
de  la  science.  La  première  partie  du  second  volume  a  récemment 
paru  :  elle  comprend  la  fin  du  iv°  siècle  et  le  commencement  du  v°  ; 
c'est  la  grande  époque  de  saint  Éphrem,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  Les  Saintes  Écritures  n'ont 
jamais  été  traitées  avec  un  respect  plus  grand  ni  un  amour  plus  profond 
que  par  ces  génies  dont  l'étude  persévérante  n'était  soutenue  par  aucune 
ambition  vulgaire,  mais  tendait  uniquement  à  honorer  l'ÉgUse  et  à  édi- 
fier le  prochain.  Ici  encore,  comme  précédemment,  le  savant  éditeur, 
tout  en  s'attachant  à  conserver  à  l'œuvre  de  Mgr  Fessier  le  caractère  spé- 
cial qui  la  distinguait,  n'a  pas  craint  de  réduire  un  peu  les  pages  réser- 
vées aux  écrivains  ecclésiastiques  de  second  ordre,  pour  donner  plus 
d'ampleur  aux  chapitres  consacrés  aux  Pères  de  l'Église.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  le  soin  avec  lequel  ont  été  étudiés  les  écrits 
immortels  de  l'ermite  de  Bethléem  et  de  l'évêque  d'Hippone,  il  nous 


—  333  — 

piiffira  de  dire  que  ce  secoad  volume,  dont  nous  espérons  voir  bientôt 

i  dernière  partie,  promet  de  n'être  pas  inférieur  à  celui  qui  l'a  pré- 

■dé.  La  méthode  suivie  est  demeurée  rigoureusement  la  même,  et  le 

i  .sultat  des  nouvelles  publications  scientifiques  dont  l'éditeur  n'aurait  pu 

profiter  prendront  place  dans  un  appendice  qui  terminera  l'ouvrage. 

G.  PÉRIE3. 

JUog'iuengescliictifc.  I.  Band  :  Vornicànische  ïeit.  Von  Dr.  Joseph 
ScHWANE,  Hausprâlat  Sr.  Heiligkeit  des  Papstes,  o.  ô.  Professer  der  Théo- 
logie an  der  Kgl.  Akademie  zu  Munster.  Zweite,  vermehrte  und  verbes- 
serte  Auflage.  Freiburg,  Herder,   1892,  in-8  de  572  p.  —  Prix  :  9  fr.  40. 

Trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  première  édition  de  la  Dogmen- 
geschichte,  et  l'éminent  professeur  de  Munster  a  continué  à  consa- 
crer sa  vie  aux  études  théologiques,  revisant  sans  cesse  et  perfection- 
nant son  œuvre,  la  tenant  au  courant  de  tous  les  travaux  de  valeur  et 
des  plus  récentes  conquêtes  de  la  science.  La  mort  est  venue  prématu- 
rément le  frapper,  mais  le  fruit  de  sa  longue  expérience  et  de  ses  cons- 
ciencieux labeurs  ne  sera  pas  néanmoins  perdu.  L'histoire  des  dogmes 
va  prendre  place  dans  la  «  bibliothèque  théologique  »  que  compose  avec 
un  si  grand  soin  la  maison  Herder  de  Fribourg,  et  la  nouvelle  édition 
(■n  est  confiée  à  un  professeur  de  valeur  qui  en  surveille  l'impression. 
Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  renferme  les  quatre  traités  sui- 
vants :  1°  Histoire  du  développement  du  dogme,  à  propos  de  Dieu,  delà 
Trinité,  de  la  Création;  2°  Les  dogmes  christologiques  dans  la  période 
(jui  a  précédé  le  concile  de  Nicée;  3°  Développement  des  dogmes  anthro- 
pologiques jusqu'à  Nicée;  4°  Dogmes  relatifs  à  l'Église,  à  la  Primauté, 
aux  sources  de  la  foi,  aux  Sacrements.  Un  index  que  nous  aurions  sou- 
haité plus  développé  termine  le  volume.  La  dogmatique  occupe  aujour- 
dhui  en  France  dans  l'enseignement  théologique  une  place  un  peu  trop 
exclusive  et  nous  laissons  dans  l'ombre  le  côté  historique,  qui  a  cepen- 
dant une  si  grande  importance  :  le  temps  est  venu  d'accorder  un  rôle 
plus  large  à  l'histoire  ecclésiastique  et  à  la  patrologie  dans  les  cours  de 
nos  grands  séminaires,  sous  peine  de  demeurer  inférieurs  à  nos  devoirs 
an  milieu  du  mouvement  scientifique  de  l'heure  présente.  Pour  entrer 
dans  cette  voie,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  suivre  un  meilleur 
guide  que  le  docteur  Schwane.  G.  Péries. 

Ilog;iua  and  the  Cliiircli  of  Eugland,  by  A.-J.  Fitzroy.  London, 
W.  Blackwood,  1891,  in-8  de  xxni-279  p. 

M.  Fitzroy  reconnaît  deux  grandes  écoles  dogmatiques  :  l'école  bibli- 
que et  l'école  traditionnelle,  et  il  semble  faire  assez  peu  de  cas  des  sub- 
tilités métaphysiques  sur  lesquelles  ces  deux  classes  de  théologiens  font 
reposer  les  espérances  de  notre  bonheur  futur.  Ce  qui  le  choque  surtout, 
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c'est  que  chez  eux  la  morale  s'appuie  encore  sur  le  dogme.  En  face  de 
ces  écoles  il  nous  montre  les  secles  positivistes  pour  lesquelles  la  vérita- 
ble religion  consiste  à  pratiquer  une  facile  et  libérale  philosophie,  ne 
reconnaissant  aucune  vérité  comme  essentielle  au  salut.  Nulle  doctrine, 
nulle  observance  cérémonielle  n'a  été,  suivant  ces  chrétiens  d'un  nou- 
veau genre,  imposée  par  le  divin  tondateur  de  la  Religion  ;  il  a  simple- 
ment exigé  qu'on  vécût  comme  lui-même  dans  la  pratique  de  la  charité 
et  de  l'abnégation.  L'auteur  essaie  une  voie  moyenne  qui,  nous  le  crai- 
gnons bien,  ne  tardera  pas  à  rejoindre  cette  dernière  route  si  large  et  si 
commode,  et  il  rêve  de  rendre  à  la  conduite  morale  sa  place  véritable  en 
substituant  une  raisonnable  philosophie  aux  assertions  théologiques.  On 
jugera  de  sa  doctrine  parles  lignes  suivantes  qui  terminent  la  déclara- 
tion de  principes  dont  nous  venons  de  citer  les  lignes  principales  :  <(  Si 
le  christianisme  de  l'avenir  possède  un  Credo,  ce  sera  un  dogme  simple, 
flexible  et  rationnel  comme  celui-là.  »  En  deux  mots,  Réville,  Renan, 
Hatch,  sont  les  guides  et  les  maîtres  de  l'écrivain  anglais,  et  l'extension 
de  la  Droad  Church  son  but.  Ainsi  plus  de  liens  théologiques,  et  la  mo- 
rale dominant  tout  dogme,  telle  est  l'idée  dont  il  va  tracer  la  genèse,  le 
développement  progressif  et  la  permanence  dans  les  écrits  et  les  dis- 
cours d'anglicans  plus  ou  moins  célèbres.  Nous  ne  citerons  pas  les  vingt- 
cinq  théologiens  protestants  qu'il  étudie  tour  à  tour,  nous  nous  bornons 
à  signaler  J.-W.  Colenso  et  Edwin  Hatch,  dont  le  nom  est  plus  connu 
chez  nous.  Pour  terminer  ce  rapide  aperçu  qui  laisse  entrevoir  l'humi- 
liation et  la  décrépitude  de  l'esprit  chrétien  dans  l'Église  d'Angleterre, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  la  conclusion  de  l'auteur  : 
«  Mon  but,  dit-il,  a  été  de  démontrer  que  l'Église  d'Angleterre  est  intrin- 
sèquement non-dogmatique.  Si  ce  fait  est  reconnu,  elle  vivra...,  sinon, 
elle  doit  mourir!  »  Nous  nous  permettrons  de  modifier  quelque  peu 
l'arrangement  des  expressions  qu'on  vient  de  lire,  et  de  dire  à  notre  tour  : 
l'Église  schismatique,  retranchée  de  l'union  vivifiante  par  la  corruption 
morale  d'un  monarque,  succombera  fatalement,  parce  qu'elle  ne  repose 
plus  sur  le  dogme,  et  que  sans  dogme  toute  religion  et  toute  morale 
sont  condamnées  à  disparaître.  G.  Péries. 


IVonicuclator  litcrariiis  rccentioris  tbeologise  catbolicac, 

theologos  cxhibens  quse  indè  a  concilio  Tridentino  floruerunt,  xtate,  natione, 
disciplinis  distinctos.  T.  I,  edidit  et  commentariis  auxit  H.  Hurter, 
S.  J.  Editio  altéra.  OEniponte,  Libraria  academica  Wagneriana,  1892, 
in-8  de  xiv-630  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'histoire  littéraire  de  la  théologie,  depuis  le  concile  de  Trente,  n'a 
pas  encore  été  écrite,  mais  cette  entreprise  sera  singuUèrement  facilitée 
par  un  travail  préparatoire  d'une  aussi  réelle  valeur  que -celui  du  savant 
P.  Hurter.  La  première  édition  de  ce  hvre,  qui  témoigne  déjà  de  recher- 
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ches  immenses,  a  toujours  été  entourée  par  les  critiques  et  les  travail- 
leurs d'une  estime  bien  méritée,  la  seconde  rencontrera  un  accueil  non 
moins  favorable  :  il  suffira  pour  s'en  convaincre  de  constater  que  pres- 
que à  chaque  page  des  retouches  et  des  augmentations  ont  été  laites.  On 
conçoit  de  quelle  importance  il  est  d'avoir  sous  la  main  un  tableau  exact 
et  détaillé  des  auteurs  classés  par  ordre  chronologique  et  suivant  les 
pays  où  s'est  exercée  leur  activité  intellectuelle.  Cette  seule  répartition 
suffit  déjà  pour  indiquer  les  fluctuations  scientifiques  et  pour  découvrir 
la  trace  des  préoccupations  spéciales  auxquelles  répond  le  caractère  va- 
rié des  différents  ouvrages.  L'auteur  s'est  arrêté  à  six  chefs  spéciaux 
dans  la  classification  des  matières  :  1°  Théologie  scolastique  ;  2°  Polémi- 
que et  théologie  positive  ;  3°  Écriture  sainte;  -4°  Patrologie  ;  5°  Histoire 
ecclésiastique  (archéologie,  hérésies,  ac/a  sanctorum,  histoire  littéraire)  ; 
6°  Théologie  pratique  (droit  canon,  morale,  pastorale,  liturgie,  mystique). 
Il  était  impossible  de  songer  à  indiquer  toutes  les  œuvres  et  toutes  les 
éditions  sans  grossir  démesurément  et  inutilement  cette  nomenclature; 
le  P.  Hurter  a  donc  fait  un  choix  de  celles  que  leur  utilité,  une  véritable 
érudition,  ou  des  circonstances  particulières  rendaient  plus  remarqua- 
bles. Une  table  chronologique,  un  index  très  complet  des  auteurs  et  un 
autre  des  matières,  complètent  de  la  façon  la  plus  heureuse  cet  excel- 
lent recueil  bibliographique.  Nous  attendons  impatiemment  le  second 
volume,  qui  doit  incessamment  paraître.  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

De  las  forntas  tîe  g^ottierno  anté  la  ciencia  juridica  y  los  hechos, 
por  D.  Damian  Isern.  Madrid,  Hernandez,  1892,  in-12  de  xiv-398  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Des  pubhcistes  notables,  dit  l'auteur,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie,  aux  États-Unis,  en  Allemagne,  ont  discouru  sur  la  matière.  Les 
grandes  erreurs  qui  ont  obscurci  l'effort  intellectuel  tiennent  à  une 
même  cause  :  de  ce  que  les  uns  se  seraient  attachés  seulement  à  la 
partie  subjective,  et  les  autres  à  l'objective.  Il  faut  aussi  considérer  trois 
époques,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir....  Pour  n'avoir  pas  eu  présentes 
à  l'esprit  toutes  les  exigences  de  la  réalité,  Le  Play  et  Jean  Reynaud 
sont  arrivés  à  déduire  des  conclusions  difi'érentes  des  mêmes  faits.    . 

M.  Isern  possède  une  connaissance  approfondie  des  travaux  de  ses 
devanciers  :  il  sait  les  comparer  et  les  apprécier.  Le  volume  que  nous 
annonçons  est  le  premier  de  cette  importante  publication,  dont  nous 
attendrons  le  complément  pour  porter  un  jugement  raisonné. 

A  la  fin  du  chapitre  consacré  à  la  monarchie  absolue,  nous  rencon- 
trons avec  satisfaction  une  citation  aussi  nette  que  juste  de  Saavedra 
Fajardo  :  «  Ne  peut  être  heureux  l'empire  dont  le  gouvernement  est 
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absolu  et  arbitraire,  et  ceux  qui,  par  une  vile  adulation,  ont  donné  à 
l'autorité  de  leurs  princes  une  extension  illimitée,  rompant  avec  un  des 
principes  fondamentaux  de  la  souveraineté,  à  savoir  la  sécurité  et  la 
prospérité  de  l'empire,  et,  pour  ce  qui  touche  à  l'Espagne,  avec  les  lois 
primitives  et  les  pactes  essentiels  à  la  constitution  originelle  de  ses 
royaumes,  lesquels  devaient  avoir  et  eurent  toujours  une  part  dans  le 
gouvernement  parle  moyen  de  leurs  Cortès  générales,  soit  par  le  conseil, 
soit  en  exerçant  une  véritable  autorité  souveraine,  relativementàces causes 
dont  la  solution  importail  à  la  prospérité  de  la  monarchie  »  (p.  60). 

Voilà  de  ces  faits  constants  qu'il  faut  jeter  sans  cesse  à  la  face  des 
détracteurs  systématiques  des  temps  chrétiens.  La  poésie  populaire  a 
enregistré  ces  faits  avec  autant  de  précision  et  d'autorité  que  les  docu- 
ments historiques.  Le  roi  Alphonse  peut  exiler  le  Cid  ;  mais  il  ne  pourra 
confisquer  les  biens  que  si  les  Cortès  l'y  autorisent.  Charlemagne  n'est 
pas  plus  absolu  dans  la  Chanson  de  Roland: 

Par  cels  de  France  voelt  il  del  tut  errer. 

Les  dernières  lignes  du  volume  vont  nous  montrer  dans  quel  esprit 
l'ouvrage  est  écrit  :  «  La  théorie  positiviste  n'est  certainement  pas  nou- 
velle. Il  y  a  eu  déjà  des  peuples  et  des  nations  qui  ont  vécu  comme  si, 
en  l'homme,  il  existait  seulement  le  corps,  la  matière,  la  partie  animale. 
Et  quel  en  a  été  le  résultat  presque  toujours  immédiat?  Qu'ils  se  sont 
livrés  aux  joies  du  corps,  de  la  matière,  de  la  partie  animale;  que  peu  à 
peu  a  disparu  ce  qui  élève  les  nations  au-dessus  de  la  matière  et  de  la 
partie  animale  ;  que  la  corruption  s'est  emparée  de  gouvernants  et  gou- 
vernés et  que  les  héros  d'un  autre  âge  ont  été  balayés  de  la  face  de  la 
terre  avec  la  même  facilité  qu'on  balaie  un  tas  d'ordures.  »     A.  d'Avril. 


BELLES-LETTRES 

Bibliograpliy  of  tlie  Algonquiaii  langnage,  by  M.  James- 
Constantin  PiLLiNG  (Publié  par  la  Srnithsonian  institution).  Washington, 
Government  Printing  office,  1891,  in-4  de  614  p. 

Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  tous  les  services  que  la  Smithsonian  Insti- 
tution a  déjà  rendus  au  point  de  vue  des  études  américaines.  Ses  splendides 
publications  sont  suffisamment  connues  non  seulement  des  érudits,  mais 
encore  de  tous  les  bibliophiles.  Parmi  les  travaux  les  plus  utiles  qu'elle 
ail^  jusqu'à  ce  jour,  entrepris,  il  convient  de  citer  l'impression  de  bi- 
bliographies concernant  les  langues  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord. 
Le  docte  M.  J.-G.  Pilling,  qui  s'est  réservé  cette  tâche  à  la  fois  si  ardue 
et  si  intéressante,  s'en  acquitte,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  de  la 
façon  la  plus  méritoire.  Déjà,  il  nous  a  donné  le  résumé  de  tout  ce  qui 
a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  les  dialectes  des  familles  Esquimaude  et 
Siousse.  On  est  réellement  émerveillé  en  considérant  la  somme  énorme 
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de  recherches  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fia  une  pareille  œuvre. 
La  bibliographie  algonquine  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  est  plus  digne 
encore,  s'il  est  possible,  que  ses  précédentes  publications,  d'attirer  l'at- 
tention du  monde  savant.  Rien  de  ce  qui  se  rattache  à  son  sujet  n'a  été 
omis.  Il  ne  s'en  tient  pas  à  nous  fournir  simplement  le  titre  de  chaque 
ouvrage  et  la  date  de  sa  publication  :  toutes  les  indications  propres  à 
guider  le  lecteur  y  sont  données  d'une  façon  succincte,  sans  doute,  mais, 
en  même  temps,  aussi  complète  qu'il  en  peut  être  besoin.  Les  plus  hum- 
bles sources  de  renseignements  ne  sont  point  négligées  et  souvent  l'au- 
teur a  dû  parcourir  des  volumes  entiers  pour  en  extraire  quelques  lignes, 
quelques  phrases  se  rapportant  à  la  matière  par  lui  traitée.  En  outre,  un 
grand  nombre  de  fac-similés  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  tirés,  la 
plupart,  des  premiers  livres  qui  aient  été  écrits  dans  les  dialectes  indi- 
gènes, ajoutent  encore  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Notre  auteur  a  même  eu 
soin  de  reproduire  les  syllabaires  et  alphabets  inventés  tout  exprès,  à 
une  époque  plus  récente,  par  plusieurs  missionnaires  tant  catholiques 
que  protestants,  pour  écrire  les  langues  de  leurs  néophytes.  A  coup  sûr, 
le  nombre  des  systèmes  graphiques  actuellement  en  vigueur  sur  la  sur- 
face du  globe  semble  bien  suffisant,  et  nous  ne  comprenons  guère 
l'utihté  qu'il  peut  y  avoir  à  en  créer  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  tentatives  méritent  d'être  citées  dans  l'histoire  de  l'écriture 
et  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  à  M.  Pilling  de  les  avoir  portées  à  la 
connaissance  des  linguistes  et  des  ethnographes.  Somme  toute,  la  biblio- 
graphie algonquine,  ainsi  que  celles  qui  l'ont  précédée,  devront  être 
consultées  sans  cesse  par  quiconque  s'occupe  de  la  philologie  du  nouveau 
monde.  M.  Pilling  n'a  fait,  nous  dira-t-on,  qu'une  œuvre  de  compila- 
tion et  son  travail  ne  contient  point  de  recherches  originales.  De  pareil- 
les compilations,  faites  avec  tant  de  soin  et  de  sentiment  des  besoins 
scientifiques,  valent  plus  à  nos  yeux  que  bien  des  recherches  d'une  éru- 
dition plus  ou  moins  sérieuse,  et  ce  sera  un  véritable  honneur  pour  notre 
auteur  que  d'avoir  pu  les  mener  à  bonne  fin.       Comte  de  CeAREXCEY. 


1.C  llystère  de  la  Passiou  représenté  clans  les  montagnes 
de  la  Bavière,  traduit  par  Emile  Paris  avec  rautorisation  et  sous  le 
patronage  du  curé  d'Oberammergau.  Paris,  P.  Lethielleux,  s.  d.,  in-i6  de 
xL-212  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Alex.audre  flardy  et  le  TliétUtre  français  à  la  lin  du  XV1° 
et  au  coniiueucenieut  du  XVIl"^  siècle,  par  Eugènk  Rigal, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris,  Hachette, 
1890,  in-8  de  xxiv-7i5  p.  —  Prix:  15  fr. 

JLc  TbéÀtre  au  XVII"  siècle.  La  Comédie,  par  Victor  Fournel. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-18  de  416  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Parmi  les  vestiges  subsistant  à  notre  époque  du  théâtre  chrétien  du 
moyen  âge,  le  plus  curieux  assurément  est  le  mystère  de  la  Passion,  re- 
OcTOnuE  1892.  T.  LXV.  22. 
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présenté  tous  les  dix  ans  à  Oberammergau,  dans  la  Haute-Bavière,  par 
les  habilants  de  celte  localité,  et  qui  jouit  maintenant  d'une  célébrité 
européenne.  A  l'occasion  de  la  dernière  représentation,  qui  a  eu  lieu 
en  1890,  M™"  Emile  Paris  a  publié  un  petit  volume  très  intéressant, 
très  instructif,  et  nous  pouvons  ajouter  vraiment  édifiant.  Le  fonds  con- 
siste dans  une  traduction  française  intégrale  du  texte  du  drame  avec  les 
indications  scéniques  nécessaires.  Mais  l'auteur  y  a  joint  une  notice  sur 
le  mystère,  dans  laquelle  elle  s'est  attachée  à  renseigner  le  lecteur  fran- 
çais sur  les  origines,  les  circonstances,  le  caractère  de  la  représentation 
d'Oberammergau,  et  où  elle  a  reproduit  quelques-unes  des  appréciations 
auxquelles  le  mystère  a  donné  lieu.  Elle  a  exprimé  sous  forme  de  «  Con- 
clusion, »  avec  un  sentiment  vif  et  profond  de  piété  catholique,  ses 
propres  impressions.  Sous  le  titre  de  «  Renseignements  divers  »  elle  a 
enfin  réuni  des  indications  très  utiles  ponr  les  voyageurs  en  Haute-Ba- 
vière, et  en  particulier  pour  les  «  pèlerins  »  d'Oberammergau.  Son  livre^ 
très  justement  goûté  en  1890,  conserve  un  intérêt  durable  pour  ceux 
qui  ont  assisté  et,  à  plus  forte  raison,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à 
la  dernière  représentation.  Il  nous  offre  un  document  très  important 
d'histoire  littéraire.  Il  est  enfin  une  excellente  préparation  pour  les  per- 
sonnes, et  sans  doute  il  en  augmentera  le  nombre,  qui  se  proposent  ou 
se  proposeront  d'assister  à  la  représentation  future,  qui  tombera  juste 
en  1900,  coïncidant  ainsi  avec  la  fin  de  ce  siècle. 

Entre  la  chute  des  antiques  mystères,  proscrits  en  France  en  1548  par 
arrêt  du  Parlement,  et  l'épanouissement  avec  Corneille  et  Racine  de  la 
tragédie  classique  française,  s'étend  une  longue  période  de  transition, 
plus  intéressante  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  litté- 
raire, et  dont  le  théâtre  d'Alexandre  Hardy,  cet  infatigable  et  médiocr& 
dramaturge,  constitue,  pour  ainsi  dire,  l'une  des  étapes  les  plus  impor- 
tantes. Les  productions  subsistantes  de  Hardy  étant  devenues  à  peu 
près  illisibles,  tant  elles  sont  pour  nous  ennuyeuses,  il  est  heureux 
qu'un  esprit  robuste  et  courageux  comme  celui  de  M.  Rigal  se  soit 
dévoué  à  étudier  à  fond  la  vie  et  les  compositions,  historiquement  très 
curieuses,  de  ce  Shakespeare  ou  de  ce  Lope  de  Véga  sans  génie.  Son 
livre  est  une  œuvre  de  dévouement  littéraire  en  même  temps  que  d'éru- 
dition solide  et  de  vrai  talent,  et  elle  a  considérablement  enrichi  la 
somme  de  nos  connaissances.  Elle  sera,  pour  ainsi  dire,  désormais 
comme  une  forme  nouvelle  et  plus  vivante  du  sujet  auquel  elle  se  rap- 
porte, car  on  la  lira  pour  connaître  Hardy,  tandis  qu'on  ne  lisait  pas 
Hardy  lui-même.  —  L'ouvrage  de  M.  Rigal  est  partagé  en  quatre 
livres  :  I.  La  Vie  (chapitre  P"".  Vie  de  Hardy  (1"  partie).  Los  Comédiens 
de  campagne  et  leurs  poètes  pendant  les  dernières  années  du  xvi®  siècle. 
—  IL  Vie  de  Hardy  (2^  partie).  Un  dramaturge  aux  gages  des  comé- 
diens pendant  les  trente  premières  années  du  xvii^  siècle.  —  III.  Pu- 
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blications  des  œavr'is  de  Hardy;  leur  chronologie.  —  Livre  II.  L'État 
DU  THÉÂTRE  (chapitre  1".  Le  Répertoire).  Changements  apportés  par 
Hardy  dans  le  répertoire  des  représentations  publiques.  —  IL  Le  Théâ- 
tre, les  acteurs,  le  public,  Vorganisation  des  spectacles.  Combien  peu 
sont  encouragés  les  instincts  tragiques  de  Hardy.  —  III.  La  Mise  en 
scène.  Hardy  poussé  vers  la  tragi-comédie).  —  Livre  III.  Les  Œuvres. 
(Chapitre  I".  Divisions  et  sources.  —  IL  Les  Tragédies.  Préliminaires  : 
la  Iragédie  de  Garnier  et  celle  de  Hardy.  —  Analyses.  —  III.  Les  pièces 
mythologiques.  —  IV.  Les  Tragi-comédies.  Préliminaires.  —  Analyses. 
Section  I.  Tragi-comédies  en  plusieurs  journées.  —  Section  II.  Tragi- 
comédies  de  sujet  antique.  —  Section  III.  Tragi-comédies  de  sujet  mo- 
derne. —  Chapitre  V.  Les  Pastorales.  Préliminaires.  —  Analyses.  — 
Chapitre  VI.  Les  Pièces  perdues.).  —  Livre  IV.  La  Langue,  le  style  et 
LA  VERSIFICATION.  (Préliminaires.  —  Chapitre  P"".  La  Langue.  —  II.  Le 
Style.  —  III.  La  Versification.)  —  La  Conclusion  de  l'ouvrage  est  inti- 
tulée :  Histoire  de  la  réputation  de  Hardy  ;  considérations  générales 
sur  son  théâtre;  rôle  joué  par  Hardy  dans  la  suite  de  l'histoire  du 
théâtre  français.  —  Le  hvre  de  M.  Rigal  est  précédé  d'une  Bibliogra- 
phie détaillée  et  suivi  de  six  notes  complémentaires  en  appendice. 

L'histoire  du  théâtre  français  au  xvii^  siècle,  si  redevable  au  livre 
dont  nous  venons  de  parler^  aura  aussi  de  très  grandes  obligations  à 
M.  Victor  Fournel,  l'un  des  hommes  de  France  qui  la  possèdent  le 
mieux,  et  dont  l'érudition  est  d'aussi  bon  aloi  que  son  talent  d'exposi- 
tion ou  sa  verve  de  conteur.  Le  volume  qu'il  vient  de  donner  au  public 
est  consacré  à  la  Comédie.  On  y  trouve  d'abord  une  étude  sur  «  la  Co- 
médie avant  Molière,  »  qui  rappelle,  pour  ainsi  dire,  sur  la  scène  où  ils 
ont  passé  et  parfois  réussi  jadis,  bien  des  noms  et  des  œuvres  oubliés. 
On  y  lit  ensuite  une  étude,  plus  curieuse  et  plus  instructive  encore, 
sur  «  les  types  de  la  vieille  comédie,  »\e  capitan  ou  matamore,  le  para- 
site, le  pédant,  la  femme  d'intrigue,  la  nourrice,  le  valet,  avec  leurs 
variétés  et  leurs  métamorphoses.  L'étude  consacrée  à  Molière  est  l'une 
des  meilleures  que  nous  connaissions,  plutôt  indulgente,  mais  pleine  de 
bon  sens,  sans  vains  raffinements  et  sans  idolâtrie  déclamatoire.  Les 
mêmes  qualités  de  justesse  de  goût,  de  naturel  et  de  sens  critique,  se 
retrouvent  dans  les  pages  consacrées  à  «  la  comédie  contemporaine  de 
Mohère  »  et  dans  le  travail  étendu  sur  «  les  successeurs  de  MoHère,  » 
divisé  en  quatre  chapitres  :  I.  Edme  Boursault.  II.  La  Monnaie  de  Mo- 
lière :  Baron.  Brueys  et  Palaprat.  Dufresny.  III.  Un  Cadet  de  Molière  : 
Regnard.  IV.  Un  Vaudevilliste  au  xyu°  siècle  :  Dancourt.  —  Le  public 
lettré  fera  bon  accueil  à  ce  volume,  qui  sera  prochainement  suivi  de 
deux  autres  consacrés,  le  premier  à  la  tragi-comédie  et  à  la  pastorale,  le 
second  à  la  tragédie  au  xvii'  siècle.  Marius  Sepet. 


I 
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Trois  années  de  théâtre,  1883-1885.  —  Autour  de  la 
Comédie  française,  par  J.-J.  Weiss.  Paris,  Calmann  Lévy,  1892, 
gr.  in-18  de  iv-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  quel  fut  le  succès  des  feuilletons  de  critique  théâtrale  que  Weiss 
donna  au  Journal  des  Débats  ;  ils  alimenteront  quatre  volumes  dont  le 
premier  vient  de  paraître.  Il  eût  été  grand  dommage  de  ne  pas  réunir 
ces  excellents  articles;  le  temps  n'a  rien  fait  perdre  de  leur  attrait  à  ces 
pages  écrites  dans  une  belle  prose,  si  nette,  si  claire,  à  ces  jugements 
ingénieux  où  les  œuvres  dramatiques  contemporaines,  et  souvent 
celles  d'autres  époques,  sont  appréciées  avec  autant  dégoût,  de  tact,  que 
le  jeu  des  acteurs  chargés  do  les  interpréter.  Ce  n'est  point  de  la 
critique  terre  à  terre  que  faisait  Weiss.  Doué  d'un  esprit  humoristique, 
il  ne  craignait  pas  d'aborder  des  questions  qui  auraient  pu  sembler  hors 
de  son  sujet  et  c'est  bien  là  ce  qu'indique  le  titre  donné  à  ce  tome  : 
Autour  de  la  Comédie  française.  Mais  ces  digressions  se  produisent  si 
naturellement  qu'elles  ne  déroutent  jamais  l'attention  du  lecteur, 
charmé  de  tous  ces  aperçus,  de  toutes  ces  pensées  justes  ou  fines  qui 
transforment  le  critique  en  auteur  original.  Weiss,  on  le  voit  à  chaque 
page,  était  fort  instruit  et  étendait  ses  lectures  beaucoup  plus  loin  que  ne 
l'exigeait  la  tâche  dont  il  s'acquittait  si  bien.  Donnons-en  une  preuve. 
Ayant  à  parler  d'une  reprise  du  Légataire,  de  Regnard,  il  rappelle  une 
anecdote  qui  passait  pour  avoir  donné  lieu  à  cette  pièce  et  cite  «  une 
revue  catholique,  intéressante  et  curieuse,  qui  mériterait  de  n'être  pas  lue 
seulement  par  ses  paroissiens,  la  Revue  des  questions  historiques  » 
(p.  284),  où  avait  été  ébranlée  la  légende  accréditée.  On  ne  s'attendait 
guère  à  voir  citer  ce  savant  recueil  à  propos  d'une  comédie  de  Regnard. 

Le  volume  qui  suivra  celui-ci  :  A  propos  de  th.tâtre,  traitera  du 
théâtre  en  général.  Le  Drame  historique  et  le  drame  passionnel^  tel  sera 
le  titre  du  troisième  tome.  Enfin,  dans  le  quatrième  seront  passés  en 
revue  les  Théâtres  parisiens.  Une  table  alphabétique  des  personnages 
mentionnés  termine  très  utilement  ce  premier  volume.  Te.  P. 


AlaSBierbe  et  Sa  Poésie  française  à  la  2în  du  XVÎ^  siècle, 
par  Gustave  Allais,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand.  Paris,  Thorin,  1892,  in-8  de  425  p.  —  Prix  :  6  fr. 

jMalherbe  n'occupe  pas  dans  ce  livre  une  place  aussi  grande  que  pour- 
rait le  faire  supposer  le  titre  choisi  par  M.  G.  Allais.  D'autres  poètes,  ses 
précurseurs  ou  ses  contemporains  :  Desportes,  du  Perron,  Bertaut, 
Gilles  Durand,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  forment  comme  un  cortège  à 
l'homme  dont  Boileau  a,  dans  un  célèbre  hémistiche,  annoncé  l'heu- 
reux avènement.  Leurs  œuvres  sont  étudiées  avec  soin,  mais  M.  Allais, 
comptant  sur  l'érudition  ou  la  mémoire  de  ses  lecteurs,  donne  de  ces 
œuvres  des  citations   trop  courtes   et  trop   tronquées.   De  ce  groupe 
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Malherbe  se  détache  de  temps  en  temps  pour  attirer  parliculièrement 
l'attention  de  l'auteur,  et  l'on  comprend  mieux  ce  qu'il  fut  en  le  compa- 
rant à  ses  émules.  M.  Allais  définit  bien  le  rôle  rempli  par  Malherbe  et 
la  nature  de  son  talent,  qui  peut  être  caractérisé  par  cette  phrase  de 
Buffon  (p.  402)  :  «  Le  génie  est  une  longue  patience.  »  On  se  rend 
compte  des  procédés  minutieux  de  Malherbe  par  les  corrections  qu'il 
faisait  à  ses  vers  :  ces  deux-ci  fort  médiocres  (p.  36-4)  : 

Et  ne  pouvait  Rosette  être  mieux  que  les  roses. 
Qui  ne  vivent  qu'un  jour, 

devinrent  sous  sa  plume  scrupuleuse  ces  deux  vers  charmants  : 

Et  Rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  : 
L'espace  d'un  matin. 

M.  Allais  s'occupe  à  diverses  reprises  de  la  question  des  rythmes.  Je 
ferai  incidemment,  à  ce  propos,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  que  cette 
question  peut  intéresser,  une  petite  remarque.  M.  Allais  attribue  à 
Ronsard,  comme  on  le  fait  généralement,  la  création  d'une  stance  fort 
gracieuse  que  ce  début  suffira  pour  rappeler  : 

Bel  aubespin  florissant, 

Verdissant 
Le  long  de  ce  beau  rivage.... 

Je  rencontre  déjà  au  xiv®  siècle  le  même  rythme  chez  Eustache 
Deschamps  {Œuvres,  t.  IV,  p.  227)  : 

Cent  mille  fois  t'en  gracie 

Et  mercie 
Car  j'ai  de  faire  matière... 

M.  Allais  n'a  pas  voulu  ici  entrer  dans  des  détails  biographiques  sur 
les  divers  poètes  dont  il  nous  parle.  C'eût  été  pourtant  un  moyen  de 
donner  plus  de  variété  et  de  mouvement  à  son  œuvre.  Il  est  vrai  que  la 
•vie  de  Malherbe,  par  exemple,  est  suffisamment  connue  et  que  le  per- 
sonnage n'est  pas  intéressant  à  voir  de  trop  près,  à  en  juger  d'après  le 
sobriquet  qu'on  lui  avait  donné  au  dire  de  Sauvai  {Antiquités  de  Paris, 
livre  IV,  p.  324)  et  les  anecdotes  de  Tallemant  des  Réaux. 

M.  Allais,  toutefois,  ne  néglige  pas  d'indiquer  les  événements  au  milieu 
desquels  se  sont  produites  les  œuvres  dont  il  nous  entretient  et  de  bien 
marquer  l'influence  de  ces  péripéties  historiques.  Un  petit  reproche  : 
Pourquoi,  dans  ses  citations,  M.  Allais  a-t-il  adopté  l'orthographe  moderne 
et  remplacé  les  o  par  des  a  ?  Jean  de  Villemory. 

Les  Grands  ÉcrlTains  français.  Bollcau,  par  Gustave  Lanson. 
Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  366  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  G.  Lanson  (p.  182)  constate  que  peu  d'écrivains  ont  été  aussi  lus 
que  Boileau.  De  son  vivant  même,  il  parut  cent  vingt-cinq  éditions  de  ses 
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œuvres.  Et  à  combien  d'études  biographiques  et  critiques  n'ont-elles  pas 
donné  lieu  !  En  y  songeant,  il  fallait  un  vrai  courage  pour  recommencer 
une  tâche  bien  des  fois  remplie.  Impossible  pourtant  de  laisser  Boileau  en 
dehors  de  la  galerie  ouverte  aux  grands  écrivains  français.  M.  Lanson 
a  réussi  à  donner  sur  le  poète  un  volume  que  de  nouveaux  aperçus 
rendent  souvent  intéressant.  Il  peint  l'homme  d'abord,  de  relations 
moins  âpres  qu'on  pourrait  le  supposer.  A  tort  toutefois,  il  lui  fait  un 
mérite  (p.  41)  de  s'être  réconcilié  avec  Boursault.  Le  beau  rôle  fut 
pour  ce  dernier,  qui,  sachant  son  ennemi  littéraire  malade,  aux  eaux  et 
sans  ressources  pécuniaires,  vint  généreusement  et  aimablement  lui 
ouvrir  sa  bourse.  M.  Lanson  a  écrit  un  excellent  chapitre  sur  la  poésie 
de  Boileau;  secouant  bravement  les  jugements  tout  faits  qu'on  se  passe 
de  père  en  fils,  mieux  que  ne  l'ont  fait  ses  prédécesseurs,  il  nous  le  fait 
apprécier  dans  toutes  ses  nuances.  Il  nous  montre  Boileau  se  rappelant 
surtout  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  anciens,  ce  qu'il  avait  vu  autour  de 
lui,  s'appropriant  tous  ces  souvenirs,  les  exprimant  avec  une  justesse, 
une  vérité  qu'on  ne  reconnaît  pas  toujours,  parce  que  bien  des  mots 
ont  perdu  les  acceptions  ou  la  force  qu'ils  avaient  de  son  temps.  Les 
chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  critique  de  Boileau  ;  là  encore  il 
y  a  des  choses  parfaites,  mais  trop  souvent  noyées,  ce  nous  semble, 
dans  des  élucubrations  psychologiques,  esthétiques,  métaphysiques, 
nécessaires  peut-être  pour  que  le  volume  s'engraissât  du  nombre  de 
pages  voulu,  mais  dans  le  labyrinthe  desquelles  le  lecteur  s'égare 
quelquefois.  Chemin  faisant,  M.  Lanson  a  rencontré  la  grande  bataille 
-entre  les  anciens  et  les  modernes,  il  a  eu  le  tact  de  ne  pas  s'arrêter  long- 
temps à  cet  épisode  souvent  traité,  mais  en  a  exposé  rapidement  et  clai- 
rement les  détails  essentiels  et  les  résultats.  A  la  fin  de  son  hvre 
M.  Lanson  examine  quelle  fut  et  quelle  est  encore  l'inthience  de  Boileau 
sur  notre  littérature.  —  Si,  à  propos  de  Boileau,  il  est  permis  de  se 
montrer  un  peu  puriste,  je  ferai  remarquer  à  M.  Lanson  que  l'on  ne  peut, 
je  le  crois,  faire  de  «  bonne  société  »  (p.  187  et  ailleurs)  le  synonyme  de 
«  bonne  compagnie.  »  Une  grande  dame  du  dernier  siècle,  un  peu  pim- 
bêche sans  doute,  disait  :  Parler  de  bonne  société,  c'est  montrer  qu'on 
n'est  pas  homme  de  bonne  compagnie.  Cette  sorte  d'apophtegme  trop 
absolu  recevrait  du  reste  un  démenti  de  l'élégante  distinction  avec  la- 
quelle le  livre  de  M.  Lanson  est  composé.  J.  de  Villemory. 

Lettres  Intimes  de  Stendhal.  Paris,  Calmann  Lévy,  1892,  in-18  de 

335  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Les  Grands  Écrivains  français.  Stendlial,  par  Ed.  Rod.  Paris, 

Hachette,  1892,  in-18  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

D'où  viennent  ces  lettres?  Qui  a  pris  le  soin  de  les  publier?  Aucune 
préface  ne  nous  l'apprend;  on  ne  sait  d'abord  à  qui  elles  sont  adressées» 
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Quand,  en  les  lisant,  on  s'aperçoit  que  Stendhal  les  écrivit  à  sa  sœur, 
dont,  il  loue  tant  l'intelligence  et  le  caractère,  on  regrette  de  ne  pas 
trouver  quelques  détails  sur  cette  personne  si  distinguée.  Quelques  mots 
eussent  été  nécessaires  aussi  sur  Stendhal  lui-même,  sur  les  circons- 
tances qui  de  Grenoble  l'avaient  transporté  à  Paris,  d'où  la  plupart  de 
ces  lettres  sont  datées.  La  première  est  de  messidor  an  x,  la  dernière  du 
V  avril  1813,  mais  de  nombreuses  lacunes  ont  dû  se  produire  dans 
cette  correspondance.  Beyle  y  apparait  un  peu  différent  de  ce  qu'on  se  le 
représente  d'après  la  Chartreuse  de  Parme.  Il  montre  à  sa  chère  Pau- 
line une  tendresse  excessive.  Il  ne  cesse  de  s'occuper  de  son  instruc- 
tion, de  ses  lectures.  Il  l'engage  à  bien  apprendre  le  français,  et,  dans  un 
des  passages  où  il  lui  fait  cette  recommandation,  il  commet  un  solé- 
cisme qu'il  répète  souvent  ailleurs,  il  désire  qu'elle  lise  avec  soin  les 
pièces  de  Corneille  :  «  Sur  quoi,  ajoute-t-il,  je  V observerai  que  ce  sont 
les  bonnes  qu'il  faut  lire.  »  On  s'étonne  de  voir  Stendhal  mêler  dans 
des  sympathies  hétéroclites  les  Mystères  d'Udolphe  à  Roland  furieux  et 
à  VIliade  (p.  79).  11  déteste  Voltaire,  qu'il  traite  de  vieux  coquin  (p.  77), 
mais  a  la  plus  grande  admiration  pour  Alfieri,  qu'il  qualifie  de  grand 
(p.  1-40).  Le  Tasse,  malgré  ce  que  Boileau  appelait  son  clinquant,  est  un 
de  ses  poètes  favoris,  et,  chose  étrange,  c'est  justement  ce  clinquant  qui 
l'enchante.  La  mort  de  Clorinde  le  fait  deux  fois  pleurer  abondamment 
(p.  239).  Dans  tout  ce  que  Stendhal  raconte  à  sa  sœur,  dans  le  choix 
des  livres  dont  il  lui  propose  la  lecture,  il  y  a  parfois  absence  de'  tact  et 
de  «  convenance,  »  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  donner  à  Pauline  un  très 
bon  conseil  et  fort  inattendu,  celui  de  se  confesser  tous  les  mois  (p.  197). 
En  voyant  que  d'éloges  Stendhal  prodigue  à  sa  correspondante,  on  re- 
grette de  ne  trouver  aucune  de  ses  réponses.  Elles  auraient  mis  de  la  va- 
riété dans  cet  ensemble  un  peu  monotone,  où  des  doléances  sur  le 
manque  d'argent,  sur  les  retards  que  subit  une  modique  pension  impa- 
tiemment attendue,  se  mêlent  à  des  dissertations  philosophiques  et  lit- 
téraires souvent  pédantes.  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir  ce  vo- 
lume, on  aime  à  voir  intimement  un  homme  dont  on  exagère  le 
talent,  mais  qui  a  un  rôle  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  Dans  ces 
lettres,  quelques  réflexions  judicieuses  et  bien  exprimées  révèlent  l'au- 
teur futur,  on  le  devine  aussi  à  certaines  pages  racontant  des  épisodes  de 
la  vie  militaire,  avec  une  netteté,  une  précision  qu'on  retrouvera  dans  la 
Chartreuse  de  Parme.  Enfin  il  y  a  là  de  petits  détails  curieux  sur  la  vie 
d'un  homme  à  la  mode  en  1804  (p.  62),  sur  l'existence  à  Paris,  le  prix 
des  hôtels,  des  voitures,  des  traiteurs  (p.  230);  mais  ce  qui  donne  le 
plus  d'intérêt  à  ce  volume,  c'est  de  nous  montrer  un  Stendhal  un  peu 
autre  que  nous  ne  pensions  le  rencontrer.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
Stendhal  jeune  et  qui  ne  restera  pas  tel  que  ses  lettres  le  dépeignent. 
—  On  peut  être  un  peu  surpris  de  voir  Stendhal  mis,  par  la  collection 
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OÙ  paraît  le  volume  de  M.  Ed.  Rod,  au  nombre  de  nos  grands  écrivains. 
M.  Rod  pourtant  ne  lui  assigne  pas  une  telle  place  (p.  64),  mais  il  a 
pensé  qu'un  auteur  qui,  à  tort  ou  à  raison,  a  de  fanatiques  admirateurs 
et  dont  les  œuvres  ont  exercé  et  exercent  encore  une  notable  influence 
sur  la  littérature,  n'était  pas  indigne  d'être  étudié,  et  cela  nous  a  valu 
un  livre  écrit  avec  autant  de  talent  que  d'impartialité.  M.  Rod  nous 
semble  donner  une  idée  assez  juste  de  Beyle  ;  ce  lut  un  isolé,  isolé  dans 
sa  jeunesse,  isolé  au  milieu  des  poètes  et  des  prosateurs  illustres  des 
commencements  de  ce  siècle,  appartenant  encore  par  quelques  liens  au 
siècle  précédent  ;  en  dehors  du  romantisme,  personnage  inquiet,  vani- 
teux, continuellement  «  dupe  de  la  crainte  d'être  dupe,  »  incohérent, 
sceptique  et  affectant  une  sécheresse,  que  démentent  les  lettres  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  et  qui  ont  paru  trop  tard  pour  que  M.  Rod 
ait  pu,  d'après  elles,  modifier  quelques  traits  d'un  portrait  d'ailleurs 
soigneusement  peint.  Cet  isolement  qu'a  bien  remarqué  M.  Rod,  «  iso- 
lement entêté,  robuste  et  non  sans  grandeur,  est  peut-être  ce  qui  a 
conquis  à  Stendhal  une  sympathie  ou  même  une  admiration  rétrospec- 
tive. »  Cette  sympathie  n'a  cependant  pas  attendu  jusqu'à  nos  jours 
pour  se  produire.  Balzac,  Mérimée,  de  son  vivant  même,  lui  en  don- 
nèrent des  témoignages.  Mais  ils  sont  devenus  bien  plus  vifs,  bien  plus 
nombreux  dans  ces  derniers  temps.  Naturalistes  et  autres  se  le  dis- 
putent comme  un  ancêtre.  Cet  engouement  durera-t-il  plus  que  celui 
que  causait,  il  y  a  peu  de  temps,  Restif  de  la  Bretonne?  Th.  P. 


HISTOIRE 

Monaments  primitifs  des.iles  Baléares,  par  Emile  Cartailhac. 
Missioiî  scientifique  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Toulouse, 
Edouard  Privât,  1892,  2  vol.  in-4.  T.  I.  Texte,  xi-180  p.  avec  80  plans 
ou  dessins.  T.  II.  Album  des  planches,  xii  p.  li  planches.  —  Prix  :  50  fr. 

En  moins  d'un  an,  les  îles  Baléares  ont  eu  l'heureuse  chance  d'attirer 
l'attention  d'un  historien  et  celle  d'un  archéologue  français.  Heureuse 
chance  !  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  failli  à  la  lâche  qu'ils  se  sont  impo- 
sée. On  a  parlé  déjà  de  l'œuvre  magistrale  de  M.  Lecoy  de  la  Marche. 
L'ouvrage  de  M.  Cartailhac  est  aussi  une  véritable  révélation  :  c'est  un 
tableau  intime  et  des  plus  curieux  de  Majorque  et  de  Minorque  à  l'âge 
de  bronze. 

Par  ses  travaux  sur  les  Ages  préhistoriques  de  iEspagne  et  du  Por- 
tugal et  sur  la  France  préhistorique,  M.  Cartailhac  a  été  naturellement 
amené  à  étudier  une  dépendance  ethnique  de  l'Espagne,  voisine  de  la 
France.  Le  ministère  de  l'instruction  pubhque,  en  le  chargeant  d'une 
mission  gratuite  aux  Baléares,  n'a  fait  que  constater  officiellement  celte 
compétence.  La  connaissance  des  alentours  du  sujet  était  indispensable. 
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Aux  Baléares,  les  pierres  ne  parlent  pas,  les  paysans  pas  davantage  ; 
par  austérité  religieuse  ils  ont  fait  table  rase  de  leurs  légendes,  et  par 
intérêt  ils  appliquent  la  même  logique  impitoyable  aux  monuments  mé- 
galithiques. M.  Cartailhac  aura  sauvé  au  moins  le  souvenir  d'un  grand 
nombre  de  victimes  dans  cette  moisson  de  phototypies  et  de  photogra- 
phies, de  plans  et  de  dessins,  qu'il  a  faite. 

Voici  des  grottes  artificielles,  non  pas  des  nids  d'aigles  perchés  dans  la 
montagne  comme  ces  antres  habités  par  les  troglodytes  du  Maroc,  mais 
des  grottes  souterraines  ou  à  ras  de  terre,  spacieuses,  commodes.  La 
population  vit  cependant  dans  la  crainte  des  coureurs  de  mer  ;  des  tours 
à  signaux  ou  talayots  sont  semées  sur  le  rivage  ;  au  moindre  cri  d'a- 
larme du  guetteur,  les  habitants  se  réfugient  dans  des  acropoles  aux 
remparts  cyclopéens  encore  debout  aujourd'hui.  Dans  ces  étroites  en- 
ceintes, les  édifices  se  pressent  et  s'enchevêtrent,  ne  laissant  point  de 
place  aux  rues.  Au-dessous  sont  creusées  de  véritables  caves,  surbais- 
sées, obscures,  réduits  des  pauvres  ou  étables  aux  bestiaux  ;  de  larges 
dalles  supportées  par  des  blocs  mégalithiques  forment  le  plafond.  Les 
tombeaux  sont  en  forme  de  bateaux  renversés,  d'où  le  nom  de  naus  ou 
navetas  qu'on  leur  donne.  Voici  enfin  les  armes,  les  parures,  les  usten- 
siles en  bronze  du  peuple. 

D'oii  venait-il?  Les  talayots  à  double  et  triple  étage,  les  naus  funé- 
raires font  songer  aux  monuments  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie,  pyramides 
d'Egypte,  sarcophages  phéniciens.  L'art  d'agencer  les  pierres,  l'emploi 
de  l'appareil  régulier  pseudisodome  ou  même  isodome,  l'usage  de  piliers 
de  soutènement,  sembleraient  appartenir  à  une  race  méridionale  habituée 
aux  constructions  en  pierre  et  non  aux  races  du  Nord,  qui  bâtissaient 
en  bois.  11  n'en  est  rien.  M.  le  docteur  Verneau,  quia  examiné  les  osse- 
ments exhumés  des  navetas  majorcaines,  a  reconnu  leur  similitude 
avec  les  squelettes  trouvés  à  Grenelle  :  même  type  brachycéphale, 
mêmes  dimensions  des  ossements;  à  la  fin  de  l'âge  de  pierre,  la  race 
de  Grenelle  serait  descendue  vers  l'Espagne,  où  elle  a  laissé  des  traces; 
de  là  elle  aurait  passé  en  partie  aux  Baléares.  La  société  dont  M.  Car- 
tailhac nous  a  fait  le  tableau  serait  donc  la  société  parisienne  émigrés  il 
y  a  trente  siècles  aux  Baléares.  G.  de  la  Roncière. 


Rivalité  d'EscIilne  et  de  IJéinostlièiic,  par  A.  Bougot,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Bouillon,  1891,  in-8  de  197  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Les  livres  spéciaux  sur  Eschine  et  sur  Démoslhène  ne  manquent  pas 
en  France,  et  les  éditeurs  ou  traducteurs  de  leurs  discours,  chacun  à  sa 
manière,  n'ont  pu  s'empêcher  de  nous  montrer  aux  prises  ces  deux 
fameux  antagonisles  de  l'Athènes  du  iv°  siècle.  Cependant  nous  ne 
croyons  pas  que  le  sujet  choisi  par  M.  Bougot,  tout  intéressant  qu'il  fût, 
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ait  lenlé  avant  lui  un  de  nos  érudils.  Sans  parler  de  sa  poptée  histo- 
rique, les  documeuls  sont  assez  précis,  assez  abondants  pour  que  l'on 
marche  sur  un  terrain  solide,  et  cependant,  pour  combler  certaines 
lacunes,  pour  démêler  la  vérité  au  milieu  de  témoignages  contradic- 
toires, il  faut  une  pénétration  et  un  discernement  peu  ordinaires. 

Disons  tout  de  suite  qu'à  notre  jugement  l'historien  l'emporte,  chez 
l'auteur,  sur  le  philosophe  et  sur  l'écrivain.  Les  faits  sont  exactement  rele- 
vés, ingénieusement  exposés.  Nous  voyons  au  début  Eschine  et  Démos- 
Ihène  diversement  mais  également  favorisés  par  la  nature,  courant  la 
même  carrière  et  partageant  à  peu  près  les  mêmes  sentiments  :  peu  à 
peu,  d'émulés  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  rivaux,  et  dès  lors  entre  eux 
tout  rapprochement  n'est  qu'apparent.  Jusqu'au  procès  de  Timarque,  ils 
se  menacent,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'attaquent  :  mais^  à 
partir  de  ce  moment  c'est  une  guerre  sans  relâche,  et  d'autant  plus  im- 
placable que  chacun  d'eux  se  sent  chef  de  parti.  Pour  frapper  leur  adver- 
saire, l'un  et  l'autre  sont  àTaflùt  des  rumeurs  les  plus  vagues,  des  griefs 
les  plus  contradictoires  :  il  n'y  a  pas  de  soupçon,  pas  d'accusation  dont 
ils  ne  se  fassent  les  complaisants  échos. 

Sans  doute,  M.  Bougot  a  raison  de  dire  que  dans  ce  conflit  qui  était 
celui  de  deux  systèmes  plus  encore  que  de  deux  hommes,  Eschine,  par- 
tisan de  la  paix  à  tout  prix  avec  le  roi  de  Macédoine,  s'est  montré  le 
politique  à  courte  vue,  tandis  que  Démosthène,  si  décidé  dans  ses  idées 
malgré  une  certaine  timidité  dans  l'action,  nous  apparaît  à  dislance 
comme  un  véritable  homme  d'État,  capable  de  sauver  la  Grèce,  si  la 
Grèce  avait  pu  être  sauvée.  Néanmoins  nous  souffrons  de  voir  l'un  et 
l'autre  des  deux  antagonistes  recourir  aux  sophismes  du  parti  pris  et  de 
la  haine,  aux  yeux  de  laquelle  qualités,  et  défauts  fournissent  au  même 
titre  une  perpétuelle  matière  à  la  satire.  Dans  ces  plaidoyers  passionnés 
il  n'est  question  que  de  trahison,  de  félonie  éhontée,  d'ineptie  notoire, 
de  vénalité  déshonorante.  C'est  que  dans  le  monde  païen  la  vengeance 
et  les  ressentiments  personnels  étaient  choses  parfaitement  avouables, 
sans  compter  que  ces  duels  d'invectives,  ce  renchérissement  dans  l'in- 
jure, amusaient  les  Athéniens,  loin  de  leur  déplaire.  A  l'heure  actuelle, 
je  connais  un  public  qui,  sous  ce  rapport,  ne  rappelle  que  trop  le  public 
athénien. 

J'ai  dit  que  dans  le  livre  de  M.  Bougot  la  partie  historique  laissait  peu 
à  désirer.  Cependant  on  se  demande  pourquoi  le  chapitre  final,  consacré 
au  fameux  procès  de  la  Couronne,  c'est-à-dire  au  véritable  dénouement 
du  drame,  est  un  des  plus  courts  de  l'ouvrage  ;  pour  ma  part,  je  n'aurais 
pas  résisté  à  la  tentation  d'opposer  dans  un  dernier  tableau  la  mort 
d'Eschine,  expirant  loin  de  sa  patrie,  d'où  il  avait  dû  s'exiler,  et  celle  de 
Démosthène,  s'empoisonnant  à  Calaurie,  sur  les  degrés  de  l'autel  de 
Neptune,  après  un  suprême  et  inutile  effort  pour  sauver  l'indépendance 
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nationale.  En  outre,  les  citations  empruntées  aux  discours  des  deux 
rivaux,  si  bien  choisies  qu'elles  soient,  ont  l'inconvénient  de  l'aire  dé- 
filer sons  le  regard  du  lecteur  une  série  de  noms  propres,  villes  ou  per- 
sonnages, tout  à  fait  inconnns. 

Ce  que  je  regrette,  c'est  que  le  philosophe  ne  soit  pas  ici  à  la  hanleur 
de  l'historien.  M.  Boiigot  se  borne  trop  à  raconter  à  la  façon  deXénophon, 
alors  qu'on  aimerait  le  voir  tenir  de  temps  en  temps  le  rôle  de  Thucy- 
dide. Un  peu  de  psychologie  serait  ici  parfaitement  en  situation;  je 
veux  dire  qu'on  aimerait  à  connaître  plus  intimement  le  caractère  des 
deux  lutleiirs  et  les  ressorts  cachés  de  la  politique  athénienne  durant 
ce  quart  de  siècle  qui  décida  des  destinées  ultérieures  de  la  Grèce.  Tout 
cela  n'est  pas  entièrement  absent  sans  doute,  mais  au  lieu  d'un  tableau 
saisissant  nous  n'avons  que  des  traits  épars. 

Enfin  le  livre  n'offre  pas  assez  un  tout  complet:  pas  d'introduction 
ni  d'entrée  en  matière,  pas  d'épilogue  ni  de  conclusion  ;  on  dirait  un 
fragment  détaché  d'une  étude  beaucoup  plus  étendue.  Ce  qui  manque 
en  outre  à  l'écrivain,  c'est  l'art  du  relief  et  de  la  perspective:  sous  sa 
plume  il  n'y  a  rien  d'obscur,  mais  la  lumière  est  trop  également  dis- 
tribuée. C.  Huit. 


Ticaires  et  comtes  d'Afrique  (de  DioclétSesi  h  riiiiTasiou 
Tftudale),  par  A. -Clément  Pallu  de  Lessert.  Constantine,  Adolphe 
Braham  ;  Paris,  G.  Pedone-Lauriel,  Alphonse  Picard,  Faivre  et  Taillard, 
1892,   in-8  de  183  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  A. -Clément  Pallu  de  Lessert  continue  avec  le  même  succès  ses 
études  d'épigraphie  sur  l'Afrique  romaine,  et,  après  avoir  successive- 
ment enrichi  la  science  de  travaux  fort  remarquables  sur  les  Assemblées 
provinciales  et  le  Culte  provincial  {ISSA),  sur  les  Gouverneurs  des  Mau- 
rj^am'es  (1883),  sur  les  Briques  légionnaires,  contribution  à  la  géogra- 
phie militaire  de  V Afrique  romaine  (1888),  sur  la  Formule  «  translata 
de  Sordentibus  locis  »  trouvée  sur  les  monuments  de  Cherchell  (1888), 
sur  les  Fastes  de  la  Numidie  sous  la  domination  romaine  (1888);  après 
l'avoir  dotée  de  Nouvelles  itiscriptions  romaines  du  cap  Tedles  (1889), 
et  de  Nouvelles  Observations  sur  les  assemblées  provinciales  et  le  culte 
provincial  dans  l'Afrique  romaine  (1891),  il  nous  donne  aujourd'hui 
un  volume  contenant  les  noms  des  vicaires  et  des  comtes  d'Afrique, 
c'est-à-dire  des  gouverneurs  civils  et  militaires  de  la  province  de  ce 
nom  postérieurement  à  Dioclétien.  Nul  n'ignore  combien  sont  peu  nom- 
breux les  documents  relatifs  à  celte  question,  combien  ils  se  trouvent 
dispersés  dans  des  ouvrages  souvent  difficiles  à  trouver  ou  à  lire,  et,  en 
même  temps,  combien  manquent  d'autorité  les  sources  que  l'on  peut 
consulter  à  cet  égard  et  qui  doivent  être  interrogées  avec  d'autant  plus 
de  soin  qu'elles  sont  parfois  plus  suspectes.  Cette  rareté,  cet  éparpil- 
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lemenl,  celle  absence  fréquente  d'anthenticilé,  rendaient  le  nouveau  tra- 
vail aussi  épineux  et  délicat  qu'ardu  et  malaisé.  Aussi  n'est-ce  point 
le  moindre  mérite  du  savant  auteur  d'avoir  su,  comme  toujours,  s'en 
tirer  à  son  honneur. 

Il  commence  par  nous  donner  un  excellent  aperçu  des  fonctions  des 
vicaires  et  des  comtes  d'Afrique,  de  leur  dignité,  de  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs  et  de  leurs  bureaux  ou  offices  ;  il  y  a  là  une  multitude  de  pro- 
blèmes extrêmement  difficiles,  dont  M.  Clément  Fallu  de  Lessert  est 
parvenu  à  découvrir  la  solution,  qu'il  a  cherchée  avec  une  rare  circons- 
pection et  une  sagacité  peu  commune.  Puis,  à  partir  de  la  page  36,  il 
dresse  la  liste  simultanée  des  vicaires  et  des  comtes.  Peut-être  est-il 
regrettable  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  en  diviser  l'énumération  en  deux 
chapitres  distincts.  Fort  heureusement,  les  tables  très  claires  qui  termi- 
nent le  volume  sauvent  leur  auteur  du  reproche  de  confusion  et  d'obs- 
curité que  cette  méthode,  défectueuse  en  apparence  tout  au  moins,  n'au- 
rait pas  manqué  de  lui  attirer. 

Le  livre  de  M.  Pallu  de  Lessert,  n'étant  qu'une  suite  ininterrompue  de 
discussions  de  détail,  se  prête  mal  à  l'analyse.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  constater  que  son  utilité  est  réelle  et  qu'il  rendra  les  plus  grands 
services  à  tous  ceux  qui  auront  à  s'occuper  désormais  du  sujet  qui  s'y 
trouve  magistralement  traité.  S'il  vient  trop  tard  pour  créer  l'autorité 
considérable  dont  jouit  l'auteur,  depuis  longtemps  déjà,  comme  histo- 
rien et  comme  épigraphiste  de  l'Afrique  romaine,  du  moins  est-il  de 
ceux  qui  contribuent  à  l'asseoir  une  fois  de  plus  sur  des  bases  solides 
et  qui  font  impatiemment  désirer  l'apparition  des  Fastes  des  Maurila- 
nies  sous  la  domination  romaine^  qu'il  nous  promet  dans  un  avenir 
prochain.  X. 

Les  Relations  politiques  de  la  France  aTec  le  royaume 
de  Majorque  {Iles  Baléares,  Roussillon,  Montpellier,  etc.),  par  A.  Lecoy 
DE  LA  Marche.  Paris,  Ernest  Leroux,  1892,  2  vol.  in-8  de  xiv-515  et 
576  p.,  avec  carte.  —  Prix  :  20  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  est  non  seulement  une  étude  des 
relations  politiques  de  la  France  avec  le  royaume  de  Majorque,  mais 
presque  aussi  une  histoire  de  ce  royaume  pendant  les  xm'  et  xiv^  siècles. 
Les  deux  volumes  que  l'auteur  a  consacrés  à  son  sujet  sont  intéressants 
et  faits  avec  le  plus  grand  soin  au  point  de  vue  de  l'érudition.  En 
même  temps  qu'il  a  présenté  un  tableau  exact  de  l'établissement  de  ce 
royaume  et  de  ses  diSércntes  vicissitudes,  il  a  voulu  rendre  ce  tableau 
aussi  agréable  que  possible. 

Commencée  depuis  plus  de  vingt  ans,  cette  œuvre  a  exigé  de  la  part 
de  M.  Lecoy  de  la  Marche  de  longues  et  laborieuses  recherches.  Ne  se 
contentant  pas  des  trésors  qu'il  avait  sous  sa  main  à  Paris,  aux  Archives 
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nationales  et  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  voulut  encore  compléter  les 
éléments  d'informations  qu'il  trouvait  là  par  de  minutieuses  investiga- 
tions faites  dans  les  dépôts  de  Montpellier,  de  Perpignan,  de  Barcelone 
et  même  de  Majorque.  Toutes  ces  fouilles,  faites  avec  le  soin  que  l'auteur 
apporte  d'habitude  dans  ses  travaux,  sont  une  garantie  de  l'exactitude 
des  faits  qu'il  consigne  dans  son  ouvrage. 

De  prime  abord,  il  peut  sembler  que  ces  deux  volumes  ne  doivent 
guère  intéresser  notre  pays,  et  que,  sauf  au  moment  de  l'acquisition  de 
Montpellier  par  Philippe  VI,  ses  relations  avec  le  royaume  majorquin 
ont  dû  être  peu  suivies  et  peu  considérables.  Ce  serait  une  erreur  de 
penser  ainsi,  et  après  avoir  parcouru  l'ouvrage  de  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
on  se  rend  très  bien  compte,  au  contraire,  que  ces  deux  pays  eurent  de 
fréquents  rapports,  soit  qu'ils  eussent  été  alliés,  soit  que  cette  alliance 
eût  été  rompue. 

Après  que  Jacques  I"  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  se  fut  emparé  de 
Majorque,  son  second  fils,  Jacques  F';  roi  de  Majorque,  rechercha  l'alliance 
de  Philippe  U  Hardi,  roi  de  France,  contre  son  frère  Pierre  III,  roi  d'A- 
ragon. Cette  alliance  ne  lui  fut  pas  très  profitable,  car  la  campagne  de 
Philippe  le  Hardi  en  Catalogne,  heureuse  au  début,  se  termina  mal.  Sous 
Philippe  le  Bel,  les  relations  diplomatiques  entre  le  royaume  de  Major- 
que et  la  F'rance  devinrent  très  actives;  elles  aboutirent,  d'un  côté,  à 
l'acquisition  de  Montpelliéret  par  le  roi  de  France, et  de  l'autre  àla  resti- 
tution à  Jacques  I"  des  Baléares,  dont  Alphonse  III  d'Aragon  s'était  em- 
paré. L'acquisition  de  Montpelliéret  par  la  France  fut  une  source  de  dif- 
ficultés sans  cesse  renaissantes  entre  les  deux  royaumes,  et  cette  acqui- 
sition devait  amener  peu  à  peu  l'annexion  de  toute  la  ville  et  seigneurie 
de  Montpellier. 

Tandis  que  Philippe  VI  réunissait  pacifiquement  ce  domaine  à  la  cou- 
ronne, Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  qui  avait  saisi  comme  prétexte  l'afiaire  de 
l'atelier  monétaire  de  Perpignan,  s'était  emparé  violemment  du  Rous- 
sillon  et  des  îles  Baléares.  Jacques  H^  après  avoir  vendu  Montpellier, 
pour  chercher  à  reconquérir  Majorque,  se  trouva  donc  ne  plus  rien  avoir. 
Il  lut  tué  devant  Palma  en  essayant  de  reprendre  ses  possessions  à  Pierre 
d'Aragon.  Tous  ses  droits  sur  Majorque  passèrent  à  sa  fille  Isabelle; 
colle  ci  les  céda  ensuite  à  Louis  I",  duc  d'Anjou,  qui  aspirait  à  se  créer 
un  royaume  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  ne  réussit  pas  de  ce 
côté,  mais  il  obtint  en  quelque  sorte,  comme  compensation,  le  royaume 
de  Sicile.  Ainsi  disparut  le  royaume  de  Majorque,  après  un  peu  plus  d'un 
siècle  d'existence,  et  d'une  existence  bien  mouvementée. 

Les  deux  volumes  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  jettent  un  jour  nouveau 
sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  royaume  éphémère.  Les 
nombreuses  recherches  qu'il  fit  pour  les  composer  lui  permirent,  en 
même  temps,  de  rectifier  bien  des  assertions  avancées  par  ses  devan- 
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ciers.  Une  bonne  table  des  matières  et  cent  douze  pièces  justificatives 
terminent  ce  travail  vraiment  consciencieux  et  important. 

Jules  Viard. 


Les  Théories  sur  le  pouvoir  royal  en  France  pendant  les 
guerres  de  religion,  par  George  Weill.  Paris,  Hachette,  1892, 
in-8  de  325  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  G.  Weill,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  d'histoire  au 
lycée  de  Dijon,  vient  de  soutenir,  pour  le  grade  de  docteur  es  lettres,  deux 
thèses  sur  l'histoire  de  France  au  xvi"  siècle  :  l'une  en  latin  sur  Guil- 
laume Postel,  l'autre  en  Irançais,  beaucoup  plus  générale,  et  qui  a  même 
la  prétention  de  donner  la  synthèse  des  opinions  pohtiques  de  l'époque. 

Le  protestantisme  fut-il  uniquement  une  réaction  contre  le  despo- 
tisme royal  et  la  Réforme  a-t-elle  produit  un  mouvement  émancipateur? 
C'est  plutôt  à  la  Renaissance  qu'il  faudrait  attribuer  le  grand  essor  des 
idées  libérales,  dont  la  religion  nouvelle  de  Luther  et  de  Calvin  est 
sortie.  Mais  la  Réforme  en  elle-même  a  été  le  plus  autoritaire  des 
régimes  :  elle  n'a  prêché  la  liberté  que  dans  les  pays  où,  comme  la 
France,  le  gouvernement  ne  lui  était  pas  favorable.  C'est  en  ce  sens 
qu'elle  a  ébranlé  le  pouvoir  royal,  qui  avait  cependant  été  singulière- 
ment tolérant  à  son  égard,  puisque  François  P%  pour  les  écrits,  et  Cathe- 
rine de  Médici  s  ensuite,  pour  les  actes,  laissèrent  aux  protestants,  sauf  de 
courts  moments  de  réaction,  une  liberté  que  les  fervents  catholiques 
déploraient  comme  excessive.  On  aurait  donc  tort  de  voir  dans  toutes 
les  publications  en  vers  et  en  prose,  légers  pamphlets  ou  diatribes  indi- 
gnées, que  se  plaît  à  énumérer  et  à  analyser  M.  Weil,  une  idée  philoso- 
phique ou  même  un  plan  de  conduite  arrêté;  ce  furent  avant  tout  des 
écrits  de  circonstance,  inspirés  par  les  événements  du  moment,  le  moyen 
de  se  venger  des  persécutions  et  de  préparer  l'avenir. 

Le  seul  représentant  des  idées  libérales  à  cette  époque,  le  chan- 
celier de  l'Hôpital,  ne  fut  compris  de  personne  :  les  catholiques  l'accu- 
saient d'hérésie,  parce  qu'il  donnait  des  armes  à  leurs  ennemis  ;  et  les 
nouveaux  religion naires  lui  surent  peu  de  gré  de  ses  efforts  pour  établir 
un  régime  de  tolérance  acceptable  des  deux  partis.  Pas  un  de  ces  «  théo- 
riciens »  n'a  célébré  l'édit  de  janvier,  qui  aurait  dû  pourtant  être  leur 
véritable  évangile,  car  dès  1562  il  assurait  un  régime  de  paix  religieuse 
absolument  semblable  à  celui  que  trente-six  ans  plus  tard  consacra 
l'édit  de  Nantes,  et  qu'on  a  tant  exalté.  Si  l'on  retrouve  quelques-unes 
de  ces  idées,  c'est  dans  les  écrivains  catholiques  de  la  Satire  Ménippée, 
dont  Fauteur  ne  parle  pas  plus  que  des  petites  brochures  publiées  par 
les  «  politiques.  ■> 

M.  George  Weill  n'en  a  pas  moins  composé  un  livre  plein  de  rensei- 
gnements habilement  groupés  et  de  recherches  érudites.  Sa  bonne  foi 
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et  soQ  impartialité  sont  complètes;  et  son  œuvre  a  les  qualités  d'une 
thèse,  en  ce  sens  qu'elle  n'a  rien  de  trop  banal  et  qu'elle  est  fort  élé- 
gamment présentée.  G.  Baguenault  de  Pucdesse. 


François  «le  la  ^'omc  (lâ<31-i59fl).  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  Henri  Hauser.  Paris,  Hachette,  1892,  in-8  de  xix- 
336  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  Noue,  le  capitaine  huguenot,  surnommé  le  Bras  de  Fer,  fut-il 
un  grand  homme  méconnu?  Comme  militaire,  comme  orateur,  comme 
patriote,  occupe-t-il  une  place  trop  médiocre  dans  l'histoire?  M.  Henri 
Hauser  le  croit,  puisqu'il  a  consacré  tout  un  volume  à  réhabiliter  sa  mé- 
moire. L'étude  qu'il  a  présentée  à  la  Sorbonne  est  consciencieuse  quant 
aux  recherches,  élégante  de  forme,  écrite  comme  un  normalien  sait  le 
faire.  Mais,  sauf  quelques  lettres  inédiles  intéressantes,  elle  n'ajoute 
pas  grand'chose  à  ce  que  nous  savons. 

Comment  ce  jeune  gentilhomme  catholique  et  Breton  embrassa-l-il  le 
protestantisme  ?  Son  amitié  avec  d'Andelot  et  Coligny  ne  l'explique  pas 
suffisamment,  d'autant  qu'il  était  assez  protégé  des  Guises  pour  avoir 
été  chargé  en  1560  d'accompagner  leur  nièce,  Marie  Stuart,  jusqu'en 
Ecosse.  Dès  l'année  suivante,  comme  en  1567,  il  est  à  la  tête  de  ceux 
qui  prennent  les  armes  contre  le  Roil  Son  zèle  lui  valut  d'être  nommé 
gouverneur  de  la  Rochelle  ;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  joua  le  premier 
rôle  dans  le  fameux  siège  de  1572.  Avait-il  promis  à  Charles  IX  de 
ramener  les  Rochelois  à  l'obéissance;  et  pensait-il  travailler  à  cette  paci- 
fication, tandis  qu'il  résistait  énergiquement  dans  la  ville  assiégée  aux 
assauts  des  troupes  catholiques,  commandées  par  le  duc  d'Anjou?  Il  y  a 
là,  dans  la  vie  de  La  Noue,  une  équivoque  que  son  nouveau  biographe 
essaie  de  dissiper.  Et  il  établit  clairement  que  plus  d'une  fois  le  vaillant 
capitaine  essaya  de  persuader  à  ses  coreligionnaires  qu'il  n'y  avait  qu'à 
se  rendre  et  à  accepter  les  conditions  fort  honorables  que  la  cour  leur 
offrait.  Le  fanatisme  des  ministres  l'empêcha  d'aboutir  dans  ses  tenta- 
tives de  conciliation  évidemment  sincères  ;  et  plutôt  que  d'adhérer  à 
l'alliance  anglaise,  apportée  par  Monlgomery,  il  se  retira.  Comment, 
moins  de  deux  ans  après,  le  retrouvons-nous  à  la  tête  d'une  véritable 
armée  de  rebelles  dans  le  Poitou?  Et  pourquoi  M.  Hauser  raconle-t-jl  un 
peu  légèrement  que  la  cour  dépêcha  vers  lui  deux  «  assassins 
célèbres  »  pour  le  tuer,  et  qu'il  refusa  de  venir  à  Paris  traiter  de  la  paix 
avec  la  Reine-mère  «  pour  ne  pas  se  livrer  aux  assassins?  »  Quelque 
astucieuse  que  soit  cette  autre  Athalie,  comme  l'appelle  le  jeune  profes- 
seur du  lycée  de  Poitiers,  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  conçu  le  des- 
sein de  se  débarrasser  par  le  meurtre  de  François  de  la  Noue.  Au  con- 
traire, nous  le  voyons^  en  1577,  négocier  avec  Catherine  de  Médicis  au 
sujet  de  ses  entreprises  dans  les  Pays-Bas,  quand  il  fut  devenu  le  lieule- 
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nant  du  duc  d'Alençon.  Plus  tard,  prisonnier  des  Espagnols,  c'est  à  l'in- 
fluence des  Guises  qu'il  dut  sa  délivrance  en  1585,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  combattre  ardemment  la  Ligue,  soit  dans  l'armée  de  Henri  III, 
soit  dans  celle  du  Béarnais.  Puis,  il  est  certain  qu'il  fut  du  petit  nom- 
bre des  chefs  protestants  qui  conseillèrent  à  Henri  IV  de  se  convertir 
pour  s'assurer  la  couronne.  M.  Hauser  soutient  la  partaile  authenticité 
de  la  lettre  de  La  Noue  sur  ce  sujet,  et  il  en  cite  un  passage  significatif  : 
«  La  dignité  de  la  religion  même  et  l'honneur  de  la  France  exigent 
qu'on  donne  à  l'abjuration  du  Roi  le  caractère  d'une  conversion  purement 
religieuse,  déterminée  par  l'illuminalion  du  Saint-Esprit....  Le  calme 
une  fois  rétabli,  on  réunira  un  concile  général^  un  vrai  et  libre  concile  où 
viendront  des  théologiens  des  deux  partis.  Le  Roi  écoutera  évêques  et 
pasteurs.  Et  ne  faut  douter,  si  Dieu  répand  sa  bénédiction  sur  la  paix, 
qu'il  ne  bénisse  aussi  la  concorde  de  l'Église,  et  que  Sa  Majesté  ne  donne 
contentement  à  ses  sujets.» 

On  voit  que  le  personnage  abondait  en  contradictions  d'idées  comme 
de  conduite.  C'est  que  La  Noue  fut  un  de  ces  enthousiastes  quelque 
peu  naïfs,  toujours  prêts  à  chercher  l'utopie  dans  un  temps  où  la  fi- 
nesse et  l'astuce  régnaient  en  maîtresses.  Toute  sa  vie,  il  poursuivit  la 
chimère  de  la  réunion  des  deux  Églises,  avec  d'autant  plus  de  bonne 
foi  qu'il  était  resté  fermement  chrétien,  ne  répudiant  aucun  dogme, 
ne  voyant  point  de  différence  entre  les  doctrines  issues  du  même  Évan- 
gile, et  n'estimant  pas  «  qu'il  fût  impossible  de  trouver  aucun  règlement 
ecclésiastique  qui  puisse  contenter  et  réunir  les  esprits.  »  Il  mourut 
en  soldat,  étant  allé  combattre  pour  le  Roi  dans  sa  chère  Bretagne,  et 
se  faisant  lire,  au  milieu  de  ses  dernières  souffrances,  les  passages  de 
l'Ecriture  où  il  est  parlé  de  l'espérance  de  la  résurrection  «  par  Nostre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Nous  sommes  loin  des  doctrines  signalées  déjà 
dans  VHistoire  des  variations  et  qui  sont  devenues  l'Évangile  des  pro- 
leslanls  modernes.  G.  Baguenault  de  Pughesse. 


JLc  lBai*<|uis  de  Mluviguy,  dépsité  général  «les  Églises  ré- 

foa'Bsiéi'S  aaiprès  dw  iioi  et  les  I*B'©tesîaiat9  à  la  cour  de 
Louis  XiV  (l«J:3-&©8ô),  par  A.  de  Galtier  de  Laroque.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  3fO  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  A.  Galtier  de  Laroque  nous  donne  un  recueil  bien  plus  qu'un  livre. 
Aidé  surtout  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  et  des  notices  de 
la  France  protestante,  il  reproduit  divers  renseignements  bien  connus 
sur  MM.  de  Ruvigny  père  et  fils,  Conrart,  le  «  père  de  l'Académie,  »  Perrot 
d'Ablancourt,  Ogier  de  Gombauld,  Saumaise,  l'intendant  des  finances 
Herwart,  le  maréchal  de  Gassion,  etc.  On  souhaiterait  un  peu  plus  de 
choses  originales  et  nouvelles.  L'auteur  ne  nous  donne  pas  un  seul  do- 
cument inédit.  En  ce  qui  regarde  même  les  sources  imprimées,  il  en  a 
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négligé  d'excellentes,  citant,  en  revanche,  avec  trop  de  confiance  des 
livres  d'une  valeur  discutable,  comme  le  Tancrède  de  Rohan,  de 
Henri  Martin,  comme  aussi  V Histoire  de  France  de  cet  écrivain. 
<}uelques  observations  montreront  combien  est  parfois  insufiBsant  le  tra- 
vail du  biographe.  Dans  son  tableau  de  la  haute  société  protestante 
(p.  15),  il  fait  figurer  «  le  célèbre  médecin  Gui  Patin,  »  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  catholique  et  qui  fut  enterré  à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Il 
lire  de  la  Biographie  universelle  Michaud  celte  fabuleuse  réponse  de 
Gassion  à  Gustave-Adolphe,  qui  l'aurait  pressé  de  prendre  femme  : 
«  Sire,  j'ai  beaucoup  de  respect  pour  le  sexe  (!),  mais  je  n'ai  point 
d'amour.  »  (On  sait  qu'au  contraire  Gassion  bnïla  du  plus  beau  feu  pour 
une  des  héroïnes  de  Victor  Cousin,  et  qu'on  a  pu,  en  Gascogne,  écrire 
un  chapitre  intitulé  :  Gassion  amoureux.)  Un  mot  encore  plus  invrai- 
semblable est  attribué  (p.  218}  à  Louis  XIV  s'adressant  à  des  hugue- 
nots :  «  Le  roi  mon  aïeul  vous  aimait  ;  le  feu  roi  mou  père  vous  crai- 
gnait; moi,  je  ne  vous  aime  ni  ne  vous  crains.  » 

Signalons,  parmi  les  Éclaircissements  et  notes  rejetés  à  la  fin  du  vo- 
lume, des  lettres  du  marquis  de  Ruvigny  au  pasteur  du  Bosc,  exilé  à 
Chàlons,  publiées  parle  Rev.  Agnew  (Protestant exiles  from  France,  etc., 
London,  1871),  le  récit  de  la  mort  et  des  funérailles  du  marquis  de  Ru- 
vigny, extrait  des  Mémoires  de  Dumont  de  Bostaquet,  gentilhomme 
normand,  Paris,  1864),  leslettrespatentesduRoi,  du  mois  de  mars  1715, 
faisant  attribution  des  biens  de  la  famille  de  Ruvigny  au  cardinal  de 
Polignac  (copie  imprimée  du  temps  en  quatre  pages  in-4),  un  extrait 
de  l'Histoire  d' Angleterre  de  Macaulay,  un  extrait  de  la  vie  de  Fénelon 
par  le  cardinal  de  Bausset,  des  pièces  relatives  au  synode  de  Loudun 
(1659).  Terminons  en  rappelant  que  le  marquis  de  Ruvigny,  avant  d'être 
tant  loué  par  M.  A.  de  Galtier  de  Laroque,  avait  été  déjà  loué  parSaint- 
Évremond,  par  Saint-Simon,  par  Burnet,  par  Macaulay  et  par  F.  Guizot, 
qui  [f Amour  dans  le  mariage)  le  montre»  décidé  à  tout  sacrifier  plutôt 
que  sa  foi  et  l'honneur  de  son  âme.  »  T.  de  L, 


Anacrican  catliolies   and  ttfte  Roinau  qHestion,  par  Mgr  F. 

ScHROEDER,    professeuf  de   dogme  à  l'Université  catholique  d'Amérique. 
New-York,  Benziger,  1892,  in-8  de  109  p. 

La  question  du  pouvoir  temporel  du  Pape  est  agitée  partout  où  il  y  a 
des  catholiques.  Nulle  part  les  enfants  de  l'Église  n'ont  pu  voir  avec 
indifférence  le  Père  commun  des  fidèles  spolié  contre  tout  droit  et  toute 
justice,  même  au  point  de  vue  politique,  de  la  souveraineté  qu'il  exerçait 
à  Rome  et  qui  est,  dans  l'état  actuel  du  monde,  la  seule  garantie  efficace 
de  son  indépendance.  Mais  cette  question,  au  point  de  vue  du  droit  pu- 
blic américain,  soulève  des  difficultés  spéciales,  et  Mgr  Schrœdera  voulu 
les  étudier  de  près. 

Octobre  1892.  T.  L.XV.  23. 
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On  oppose  souvent,  en  Amérique  et  ailleurs,  aux  réclamations  du 
Saint-Siège,  le  principe  de  la  souverainelé  du  peuple.  Mgr  Schrœder  dé- 
clare qu'il  ne  reconnaît  pas  ce  principe.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu  qui 
l'a  voulu,  et,  s'il  est  ordinairement  conféré  par  l'intermédiaire  du 
peuple,  il  n'en  est  pas  nécessairement  ainsi.  L'auteur  fait  valoir  très  à 
propos  cette  remarque  de  saint  Thomas,  que  la  royauté  juive  était  éta- 
blie par  une  providence  particulière  de  Dieu.  Il  en  doit  être  de  même  à 
Rome,  puisque  Rome  est,  par  une  destination  divine  qui  ne  peut  être 
changée,  la  tête  de  l'Église.  Au  fond,  aucun  peuple  n'a  le  droit  absolu 
de  changer  son  gouvernement  à  sa  fantaisie,  il  n'a  que  le  droit  d'être 
bien  gouverné,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas,  même  chez  les  peuples 
qui  élisent  leurs  souverains. 

Il  est  vrai  qu'en  Amérique  le  peuple  exerce  lui-même  la  souverai- 
neté par  ses  représentants.  C'est  là  un  fait  que  Mgr  Schrœder  accepte 
très  volontiers,  mais  qui  tient  à  la  constitution  du  pays  et  dont  on  ne 
saurait  faire  une  loi  applicable  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples. 

On  a  dit  aussi  que  le  salut  de  l'Italie  exigeait  que  Rome  en  fût  la 
capitale.  Mgr  Schrœder  ne  croit  pas  beaucoup  à  cette  nécessité.  Il  pense- 
rait plutôt  que  la  vraie  indépendance  du  Saint-Siège  serait  très  profitable 
à  l'Italie.  D'ailleurs,  la  souveraineté  temporelle  est  également  nécessaire 
pour  le  salut  de  l'Église.  Pourquoi  prélérerait-on  le  salut  de  l'Italie,  qui 
n'a  point  pour  elle  le  droit  acquis  ? 

Mgr  Schrœder  pense  donc  que  le  pouvoir  temporel  peut  et  doit  être 
rétabli;  mais  dans  quelle  mesure  et  de  quelle  manière?  L'auteur  aban- 
donne totalement  cette  question  à  l'appréciation  du  Souverain  Pontife. 
Lui  seul  peut  apprécier  ce  qui  est  indispensable  pour  assurer  son  indé- 
pendance. Lui  seul,  par  une  entente  à  laquelle  le  gouvernement  italien 
devra  un  jour  se  prêter,  pourra  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles il  rentrera  en  possession  d'une  souveraineté  efTectivc.  On  le  voit, 
les  revendications  de  Mgr  Schrœder  sont  modérées,  il  ne  fait  point  appel 
à  la  violence.  Il  espère  qu'on  arrivera  au  but  par  la  pression  de  l'opi- 
nion. Il  demande  à  cet  efifet  le  concours  de  tous  les  catholiques,  et  il 
l'aura.  D.  V. 


IScux  annkées  de  Irattc  (18^0-1801),  par  Mat  Gioi.  Paris,  A.  Sa- 
vine,  1892,  in-18  de  238  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

la  Vérité  swb*  la  retraite  de  Lfflia§  ^on.  Mémoires  d'un  combat- 
tant, par  Jacques  HaBiMant.  Paris,  A.  Savine,  1892,  in-18  de  xii-340  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Je  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  émises  dans  Deux  années  de 
lutte  et  n'approuve  pas  tous  les  conseils  donnés  pour  réduire  la  rébel- 
lion et  la  piraterie  dans  notre  colonie  indo-chinoise.  La  distinction  fait& 
entre  les  éléments  que  nous  avons  à  combattre  et  les  forces  à  leur  op- 
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poser  me  semble  un  peu  spécieuse.  L'auleur  recommande  :  1°  contre  les 
pillards,  les  colonnes  de  police;  1°  contre  les  pirates,  la  garde  indigène; 
"i"  contre  les  rebelles,  l'armée  régulière.  C'est  très  simple  en  théorie, 
mais  dans  la  pratique,  quand  un  convoi  est  attaqué  ou  un  village  brûlé, 
il  est  assez  malaisé  de  discerner  si  les  coupables  sont  des  pillards,  des 
pirates  ou  des  rebelles,  et,  par  conséquent,  s'il  faut  dépêcher  contre  eux 
les  Imhs  du  tong  doc,  les  gardes  civiles  du  résident,  ou  les  soldats  de 
l'armée  régulière.  La  vérité  est  qu'on  a  substitué  beaucoup  trop  tôt  le 
régime  civil  au  régime  militaire,  qu'on  a  réduit  inconsidérément  l'effectif 
des  troupes,  qu'on  a  peuplé  les  résidences  et  les  Services  administratifs 
de  fonctionnaires  incapables  ou  indignes,  et  le  Tonkin  portera  long- 
temps le  poids  de  cette  triple  faute,  imputable  aux  politiciens  de  la 
métropole.  Il  me  semble  inutile  de  relever  les  insinuations  malveillantes 
pour  l'armée  que  contient  cet  ouvrage;  elles  ne  sont  pas  justifiées,  mais 
elles  s'expliquent  par  l'antagonisme  aigu  provoqué  naguère  par  M.  Paul 
Bert  et  qui  ne  s'est  nullement  atténué  sous  ses  successeurs.  Ong  Mat 
Gioi  cherche  aussi  à  établir  un  parallèle  entre  les  troupes  de  la  marine 
et  de  l'armée  de  terre  et  accuse  les  officiers  d'infanterie  de  marine  d'être 
recrutés  parmi  les  derniers  de  nos  écoles.  Cette  assertion  était  vraie  il  y 
a  quinze  ans;  mais  depuis  qu'on  se  bat  dans  nos  colonies,  les  choses 
ont  bien  changé;  de  plus,  un  grand  nombre  d'oSiciers  de  la  guerre  sont 
venus  renforcer  les  cadres  de  la  marine  en  48,85,  et  ils  étaient  notam- 
ment en  forte  majorité  dans  les  régiments  de  tirailleurs  tonkinois.  Il  y 
a  donc,  quoi  qu'en  dise  le  Civilian  qui  signe  Mat  Gioi^  une  solidarité 
complète  entre  tous  les  éléments  militaires  qui  ont  participé  à  l'œuvre 
de  la  conquête  du  Tonkin. 

Si  j'ai  formulé  des  critiques,  je  dois  aussi,  pour  être  équitable^  recon- 
naître qu'il  y  a  des  chapitres  fort  intéressants  dans  Ifeux  années  de 
lutte  et  bon  nombre  d'observations  judicieuses.  L'exposé  de  l'organisa- 
tion des  rebelles  est  fort  bien  fait,  l'action  intérieure  que  devrait  exercer 
le  protectorat  nettement  défini,  le  rôle  respectif  de  MM.  Piquet,  Bonnal, 
Brière,  résidents  supérieurs,  justement  flétri.  Il  faut  lire  le  récit  de  la  prise 
de  Dong  Song.  Ce  que  dit  Mat  Gioi  au  sujet  des  facultés  miUtaires  des 
Tonkinois,  de  l'influence  qu'un  chef  peut  exercer  sur  eux,  du  dévoue- 
ment, de  la  bravoure,  dont  sont  susceptibles  les  gradés  indigènes,  est 
absolument  vrai,  et  je  m'associe  complètement  à  cette  idée  exprimée  par 
l'auteur  que  «  un  officier  bien  doué,  suivi  de  gradés  énergiques,  de  soldats 
confiants,  a  tout  intérêt  ,à  manœuvrer,  à  marcher  et  à  combattre  avec 
son  cadre  indigène  seul,  sans  compter  qu'il  acquiert  ainsi  une  vitesse 
et  une  mobilité  bien  plus  considérables  »  (p.  H2). 

—  C'est  à  une  époque  plus  ancienne  de  l'histoire  du  Tonkin,  que  nous 
reporte  M.  Jacques  Harmant  dans  la  Vérité  sur  la  retraite  de  Lang  Son. 
Lee  douloureaî  événements  qu'il  rappelle  sont  encore  présents  à  toutes 
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les  mémoires,  mais  il  prétend  éclairer  les  recoins  demeurés  obscurs  de 
ce  tableau.  Le  but  proposé  n'est  peut-être  pas  complètement  atteint. 

Quelle  est  la  part  de  responsabilité  du  colonel  Herbinger?  On  a  pré- 
tendu que  cet  officier  supérieur,  pris  de  boisson,  ne  jouissait  pas,  le 
jour  de  la  retraite,  de  toutes  ses  facultés;  des  témoignages  formels  sont 
venus  contredire  cette  assertion,  et  le  conseil  d'enquête  réuni  à  Ha  Noi 
n'a  pu  élucider  la  question.  Déjà,  en  avril  1885,  le  rapport  du  colonel 
Borgnis-Desbordes,  violent  comme  un  réquisitoire,  avait  laissé  croire 
que  le  général  en  chef  cherchait  à  rejeter  sur  le  colonel  Herbinger  la  res- 
ponsabilité de  toutes  les  fautes  commises,  et  provoquait  une  certaine 
réaction  en  faveur  de  cet  officier.  La  vérité  se  fera  jour  peu  à  peu  quand 
les  passions  soulevées  se  seront  apaisées.  Au  point  de  vue  stratégique, 
il  est  certain  que  la  marche  sur  Bang  Bo,  avec  les  faibles  effectifs  dont 
disposait  le  général  de  Négrier,  était  plus  qu'imprudente.  Les  avis  sont 
partagés  en  ce  qui  concerne  la  défense  de  Lang  Son,  mais  il  laut  reconnaître 
que  les  troupes  étaient  réduites  considérablement  par  le  feu  de  l'ennemi, 
épuisées  par  une  série  d'efforts  et  un  peu  démoralisées  par  l'issue  du 
combat  de  Bang  Bo.  La  grande  faute  d'Herbinger  ne  fut  pas  d'ordonner 
la  retraite,  mais  de  ne  pas  la  diriger  avec  calme  et  sang-froid.  11  perdit 
la  tête,  et  ne  fut  pas  à  hauteur  de  sa  mission.  M.  Jacques  Harmant  a 
raison  d'écrire  que  ce  cas  '<■  inflige  le  plus  cruel  soufflet  qui  puisse  être 
donné  à  ce  système  d'examen  beaucoup  trop  en  vigueur  dans  notre 
armée,  qui  consiste  à  juger  les  officiers  comme  des  écoliers  jusqu'à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans,  d'après  des  interrogations  verbales  ou  des  compo- 
sitions sur  le  papier,  dans  lesquelles  la  mémoire,  la  connaissance  litté- 
rale de  nos  règlements,  les  souvenirs  historiques  jouent  le  plus  grand 
rôle,  et  dans  lesquelles  il  est  rarement  fait  appel  au  jugement  des 
examinés  et  à  la  façon  dont  ils  savent  se  servir  du  terrain  et  de  leurs 
soldats  pour  résoudre  pratiquement  les  problèmes  multiples  qui  peuvent 
se  présenter  à  la  guerre  »  (p.  298). 

Brillant  conférencier,  professeur  de  tactique  à  l'École  supérieure  de 
guerre,  ayant  maintes  fois  fait  preuve  de  courage  devant  l'ennemi,  Her- 
binger n'en  était  pas  moins  un  incapable  auquel  le  commandement 
d'une  brigade  n'eût  jamais  dû  être  confié.  Roger  Lambelin. 

Uu  liontiue  d^œiivrefS.  —  Ferdiunud-Jaci^ucs  Hervé-Bazin 

(184Î-1889).  Paris,  Palmé,  1891,  in-8  de  xvi-404  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voilà  un  bon  livre,  au  sens  le  plus  large,  le  plus  vrai  et  le  plus  élevé 
du  mot.  Jamais  l'Académie  ne  couronnera  un  ouvrage  plus  digne  d'un 
prix  de  vertu,  «  plus  utile  aux  mœurs,  »  pour  parler  le  langage  de  M.  de 
Monlyon.  Je  ne  sais  s'il  sera  présenté  à  ses  suffrages^  mais  il  est  fait 
pour  conquérir  tous  ceux  des  gens  de  cœur.  Une  émotion  sincère  vous 
envahit  dès  les  premières  pages  pour  ne  plus  vous  quitter  qu'aux  der- 
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nières  lignes,  toujours  soutenue  par  les  sentiments  les  plus  propres  à 
élever  l'âme  :  la  fidélité  à  Dieu,  l'amour  de  l'Église,  le  dévouement  à  la 
patrie  et  à  la  famille,  le  culte  du  devoir. 

La  vie  d'Hervé-Bazin  est  courte  mais  pleine.  Professeur  à  l'Université 
catholique  d'Angers,  économiste  chrétien,  écrivain  distingué,  orateur 
plein  de  flamme,  soldat  de  toutes  les  bonnes  causes,  promoteur  de 
toutes  les  bonnes  œuvres,  que  de  litres  à  l'estime  de  ses  contempo- 
rains, au  respect  de  ses  adversaires,  à  la  reconnaissance  des  ouvriers, 
dont  il  a  soutenu  passionnément  les  légitimes  intérêts  dans  le  rétablis- 
sement des  corporations  angevines  !  A  une  époque  où  la  Providence 
permettait  encore  à  la  fidélité  française  de  ne  pas  séparer  la  défense 
religieuse  des  traditions  de  notre  vieille  monarchie,  il  a  été  un  catholi- 
que militant  et  un  royaliste  fidèle,  et  c'est  dans  l'élude  des  problèmes 
que  nécessitait  le  service  de  ces  deux  grandes  causes  que  se  sont  révélés 
son  don  de  parole  et  son  talent  d'écrivain. 

Vingt  conférences  ont  popularisé  son  nom  et  fait  apprécier  la  cha- 
leur communicative  de  son  zèle;  dans  le  silence  du  cabinet,  il  a  com- 
posé des  livres  qui  resteront  pour  l'honneur  de  sa  mémoire  et  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  lui  survivent,  car  c'était  là  sa  grande  ambition  :  faire 
du  bien,  même  après  sa  mort.  Son  espérance  ne  sera  pas  trompée  et 
l'apostolat  où  il  a  usé  ses  forces  continuera  longtemps,  sans  qu'il  en  ait 
encore  la  peine,  tout  en  conservant  le  mérite. 

Son  Traité  d'économie  politique  a  pris  place,  dès  son  apparition, 
parmi  les  ouvrages  classiques.  Une  éloquente  brochure  :  La  Monarchie 
selon  le  programme  du  Roi,  faisait  apprécier  la  haute  sagesse  de  M.  le 
comte  de  Chambord  et  accentuait  dans  les  masses  populaires  la  diffu- 
sion de  ces  grands  principes  de  gouvernement  chrétien  dont  nous  serons 
toujours  obhgés  de  nous  inspirer  pour  opérer  le  salut  de  notre  pays. 
Dans  le  Petit  Angevin,  dans  V Union,  dans  l'Anjou,  il  bataillait  sans 
relâche,  au  prix  de  sa  santé,  pour  la  défense  de  cette  cause  si  chère  à 
son  cœur.  Dans  les  Grandes  Journées  de  la  chrétienté,  il  rappelait  les 
pages  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de  l'Éghse,  et  son  amour  de  fils 
trouvait  des  accents  émus  pour  en  célébrer  les  bienfaits.  —  «  J'écrirai 
le  premier  pour  mes  filles,  disait-il,  et  l'autre  pour  mes  fils,  »  en  traçant 
le  plan  des  deux  derniers  livres  que  la  Providence  lui  a  permis  d'ache- 
ver :  Les  Grands  Ordres  et  congrégations  de  femmes  et  le  Jeune  Homme 
chrétien. 

Dans  celui-là  surtout  déborde  son  ardeur  :  les  pages  qui  le  ter- 
minent ont  été  tracées  au  crayon  par  sa  main  défaillante,  mais  son 
cœur  demeurait  ferme  et  l'élan  de  son  âme  savait  maîtriser  les  faiblesses 
du  corps  sous  l'enthousiasme  de  son  amour.  Comme  il  l'aimait,  en 
effet,  cette  jeunesse  chrétienne  dont  il  fut,  pendant  quinze  ans,  le  maître 
respecté  et  chéri  I  II  possédait  le  secret  de  l'attacher  à  lui,  et  la  meil- 
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leiire  récompense  de  son  apostolat  auprès  d'elle,  c'est  le  persévérant  res- 
pect qui  garde  ses  conseils  et  la  fidélité  à  ses  enseignements. 

C'est  un  modèle  digne  d'être  admiré  et  suivi  que  cet  apostolat  auprès 
de  la  classe  ouvrière  et  cette  intelligente  initiative  qui  a  poussé  Hervé- 
Bazin  à  promouvoir  des  «  corporations  »  chez  ce  peuple  que  l'on  a  isolé 
de  l'Église  depuis  cent  ans  avec  tant  d'inintelligence  et  de  perversité.  — 
L'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  n'a  jamais  rencontré  de 
serviteur  plus  dévoué  ni  plus  actif.  Il  est  mort  à  son  service.  Il  mettait 
sa  science  et  son  expérience  à  la  portée  du  plus  humble  travailleur  et  sa 
sincérité  savait  conquérir  la  confiance  ;  il  est  de  ceux  qui  ont  montré  le 
chemin  à  l'heure  où  il  y  avait  quelque  mérite  à  le  frayer. 

Voilà  pourquoi  je  suis  sûr  que  ce  livre  aura  un  grand  retentissement 
dans  les  âmes  ;  il  le  doit  avoir.  Il  a  été  écrit  avec  une  discrétion,  un  tact, 
une  justesse,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  main  délicate  qui  se 
cache  avec  modestie.  Geoffroy  de  Graîndmaison. 


BULLETIN 

Quelques  réponses  touchant  les    devoirs  de   l'obéissance  envers 
le  décret  apostolique  sur   l'ouverture    de    conscience,  etc.,  par 

le  R.  P.  Fr. -André -Marie  Meynard,   des   Frères   Prêcheurs.  Clermont-Ferrand, 
Bellet  ;  Paris,  Vie  et  Amat,  1892,  in-8  de  89  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Le  décret  apostolique  Quemadmodiim,  du  17 décembre  1890,  relatif  à  l'ou- 
verture de  conscience,  aux  confessions  et  communions  dans  les  commu- 
nautés, avait,  au  point  de  vue  de  la  vie  religieuse,  une  importance  qui  n'a 
échappé  à  aucun  de  ceux  que  ces  matières  intéressent.  Divers  commentaires 
lui  ont  été  bientôt  ajoutés,  et  nous  devons  reconnaître  que  la  chose  n'était 
pas  inutile,  étant  donnée  la  résistance  inavouée,  respectueuse,  mais  fatale, 
qu'il  devait  nécessairement  rencontrer.  Le  R.  P.  Meynard,  des  Frères 
Prêcheurs,  dont  nous  avons  signalé  ici  même  {Polybiblion,  t.  LXII,  p.  176)  l'ou- 
vrage intitulé  :  Réponses  canoniques  et  pratiques  sur  le  gouvernement  et  les 
principaux  devoirs  des  religieuses  à  vœux  simples,  vient  à  son  tour  de  traiter 
la  question  sous  forme  de  complément  à  ce  livre,  en  donnant  du  décret  une 
explication  aussi  nette  que  remplie  de  sens  pratique.  Le  Révérend  Père  a 
une  très  grande  expérience  de  la  vie  de  communauté,  et  il  sait  retourner  sous 
toutes  leurs  faces  les  questions  qui  prêteraient,  si  peu  que  ce  soit,  à  une 
interprétation  ambiguë.  Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  recom- 
mander son  commentaire  au  même  titre  et  avecles  mêmes  éloges  que  nous 
avons  précédemment  conseillé  ses  Réponses.  G.  P. 


Réforme  électorale,  par  ÂLFRBD  Cretiît,  membre  du  comité  d'initiative  de 
la  Ligue  populaire  pour  la  revendication  des  libertés  publiques.  Paris,  Savine, 
1892,  in-12  de  189  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de  la  ligue  fondée  à  Bordeaux 
par  M.  Gaston  David,  contient,  comme  son  titre  l'indique,  un  plan  de  ré- 
forme électorale.  L'idée  générale  de  la  réforme  proposée  est  d'obtenir  une 
représentation  exacte  et  proportionnelle  des  partis.  Pour  cela,  l'auteur  pré- 
conise un  système  de  suffrage  à  quatre  degrés,  dans  lequel  chaque  parti 
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nommerait  séparément  ses  représentants.  Les  conservateurs  voteraient  sur 
des  bulletins  blancs;  les  libéraux,  sur  des  bulletins  bleus,  et  les  radicaux- 
sur  des  bulletins  rouges.  Les  délégués  élus  dans  la  commune  choisiraient 
entre  eux,  au  chef-lieu  de  canton,  d'autres  délégués,  qui,  réunis  au  chef- 
lieu  d'arrondissement,  enverraient  encore  des  délégués  au  chef-lieu  de  dépar- 
tement, et  ces  derniers  éliraient  un  nombre  de  députés  proportionnel  à 
celui  des  suffrages  obtenus  au  premier  degré  par  le  parti  auquel  ils  appar- 
tiendraient. Un  système  analogue,  mais  plus  compliqué  et  moins  pratique, 
avait  été  déjà  recommandé,  il  y  a  vingt  ans,  par  M.  Henri  Lasserre.  Celui 
de  M.  Alfred  Crétin  paraît  bien  étudié  et  s'adapterait  sans  peine  au  fonc- 
tionnement de  la  constitution  de  1875.  Il  donnerait  certainement  des  résul- 
tats meilleurs  que  ceux  des  élections  actuelles  ;  mais  c'est  aussi  pour  cela 
qu'il  a  peu  de  chances  d'être  jamais  appliqué.  Quel  que  soit  le  parti  qui 
domine,  le  meilleur  système  électoral  sera  toujours  celui  qui  lui  paraîtra 
le  plus  capable  de  le  maintenir  au  pouvoir.  M.  L. 


L'Enseignement    secondaire   et    les    mécomptes   de    I'Univci*sité, 

par  le  R.  P.  Burnichon,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1892,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 
Questions  du  temps  pi-éscnt.  Le  Rôle  social  des  Universités,  par  Max  Le- 

CLERC.  Paris,  Armand  Colin,  1892,  in-16  de  66  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Questions  du  temps  présent.  UAme  française  et  les  Universités  nouvelles 

selon  l'esprit  de  la  Révolution,  par  Jean  Izoulet.  Paris,   Armand  Colin,    1892, 

in-16  de  66  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  questions  relatives  à  l'enseignement  secondaire  et  à  l'enseignement 
supérieur  continuent  à  être  agitées  avec  une  certaine  passion.  La  prospérité 
des  établissements  secondaires  catholiques  ayant  excité  des  récriminations 
amères  par  la  comparaison  qui  en  a  été  faite  avec  une  diminution  remar- 
quée depuis  quelques  années  dans  la  population  des  établissements  univer- 
sitaires, et  ayant  même  donné  lieu  à  des  menaces  aussi  peu  libérales  que 
peu  raisonnables,  le  P.  Burnichon  a  examiné,  avec  le  talent  et  la  verve  qu'on 
lui  connaît,  les  causes  des  «  mécomptes  de  l'Université.  »  Son  travail  est 
fort  intéressant  soit  pour  les  informations  qu'il  contient,  soit  pour  la  dis- 
cussion, qui  y  est  vivement  menée.  Si  la  polémique  n'y  est  pas  exempte 
d'une  certaine  rudesse,  bien  explicable,  les  conclusions  en  sont  modérées, 
dans  le  sens  du  droit  commun  et  de  la  liberté,  dont  on  parle  constamment 
chez  nous,  mais  que  l'on  s'attache  sans  cesse  à  gêner  et  à  restreindre. 

—  Enthousiaste  par  avance  des  Universités  nouvelles,  dont  un  projet  de  loi 
soumis  au  Sénat,  et  dont  la  discussion  semble  devoir  être  laborieuse,  nous 
a  annoncé  la  création,  M.  Max  Leclerc  leur  propose  un  «  rôle  social  »  ana- 
logue à  celui  qu'ont,  paraît-il,  commencé  à  remplir,  dans  ces  derniers  temps, 
en  Angleterre,  les  grandes  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Ce  mou- 
vement de  rayonnement  du  haut  enseignement  et  des  études  supérieures  ■ 
vers  les  classes  moyennes  et  populaires  et  l'organisation  d'une  sorte  d'apos- 
tolat intellectuel,  sous  le  nom  «  d'extension,  »  sont  bien  décrits,  avec  des  faits 
et  des  chiffres  intéressants,  dans  la  brochure  de  M.  Max  Leclerc,  dont  la  lec- 
ture est,  par  là,  fort  instructive.  Nous  ne  sommes  nullement  hostile,  il  s'en 
faut,  à  l'idée  de  voir  s'accomplir  en  France  un  effort  analogue,  mais  il  ne  sera 
vraiment  fécond  et  utile  qu'à  la  condition  de  s'inspirer  de  l'esprit  chrétien. 
C'est  donc  surtout  aux  hommes  de  foi,  aux  catholiques,  qu'il  appartiendrait 
de  s'emparer  de  cette  idée  et  d'en  commencer  sans  retard  les  applications 
possibles.  Aux  mains  de  certains  sectaires,  hélas!  trop  puissants,  elle  pour- 
rait bien  n'aboutir,  même  malgré  eux,  qu'à  multiplier  les  Ravachols. 
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—  La  prodigieuse  extravagance  de  cet  esprit  sectaire,  qui  pèse,  à  l'heure 
actuelle,  si  lourdement  sur  notre  pays  et  y  empêche,  par  tous  les  moyens, 
l'union  si  nécessaire  des  honnêtes  gens,  éclate  avec  beaucoup  de  franchise, 
mais  avec  un  rare  défaut  de  sens  politique  et  de  sens  commun,  dans  la 
brochure  apocalyptique  de  M.  Jean  Izoulet,  qui  salue  dans  la  «  réorganisa- 
tion universitaire  »  à  l'ordre  du  jour  le  prélude  d'une  «  réorganisation  ecclé- 
siastique »  et  même  d'une  «  réforme  religieuse.  »  Comment  cela,  direz- 
vous?  C'est  bien  simple,  du  moins  pour  M.  Izoulet  :  «  Oui,  en  faisant, 
résolument  la  réforme  scientifique  et  universitaire,  nous  pouvons  aussi 
amorcer  hardiment  la  réforme  religieuse  et  ecclésiastique.  —  Que  faut-il 
pour  cela?  —  Ce  qu'il  faut?  je  le  dirai  brusquement  et  tout  net  :  il  faut 
faire  passer  par  les  Universités  nouvelles  les  dix  mille  séminaristes  de 
France....  Si  l'État  a  cru  pouvoir  et  devoir  dire:  les  séminaristes  à  la  caserne! 
à  plus  forte  raison  peut-il  et  doit-il  dire  :  les  séminaristes  à  l'Université!  )v 

Comme  cela  est  engageant  !  Nous  ne  sommes,  en  principe,  nullement  op- 
posé aux  Universités  projetées.  Sous  toutes  réserves,  nous  leur  serions  plu- 
tôt favorable.  Mais,  à  lire  M.  Izoulet,  n'y  aurait-il  pas  de  quoi  les  prendre 
d'avance  en  haine?  M.  Izoulet  est  un  jacobin  mystique.  Nous  lui  conseillons, 
à  titre  de  douche,  la  lecture  du  récent  discours  prononcé  à  Bordeaux  par 
M.  Lamy,  dont  on  peut  ne  pas  adopter  toutes  les  vues,  mais  qui  a,  du 
moins,  lui,  le  sens  de  la  liberté.  Alphonse  Duclos. 


L,*A.nnée  Bclentifique  et  Industrielle,  par  Louis  FiGUlER  (35*  année,  1891). 
Paris,  Hachette,  1892,  in-18  de  631  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  recueil  annuel  des  chroniques  scientifiques  de  M.  Figuier  se  recom- 
mande toujours  par  les  mêmes  qualités  :  la  variété  des  sujets  empruntés. 
à  toutes  les  manifestations  de  la  science,  la  multiplicité  des  informations, 
et  des  renseignements,  la  clarté  dans  l'exposé  des  phénomènes,  la  réserve 
prudente  des  explications  théoriques,  etc.  A  remarquer  dans  ce  volume  : 
nouveaux  détails  sur  la  grande  carte  photographique  du  ciel;  effets  des. 
grands  froids  de  1891  sur  les  anirnaux  ;  fixation  des  couleurs  par  la  photo- 
graphie; applications  plus  générales  des  engrais  chimiques;  les  levures  et 
le  bouquet  des  vins  ;  le  chemin  de  fer  métropolitain  ;  une  excursion  géolo- 
gique aux  montagnes  Rocheuses;  la  dépopulation  en  France,  l'alcoolisme 
en  Suisse;  le  congrès  de  la  tuberculose,  la  pénétration  de  l'Afrique  centrale,  etc. 

A.  D. 


L'Art  de  passer  son  temps  au  I>ord  de  la  mer,  par  M"'  LooiSE  RODS- 
SEAU.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d.,  in-18  de  123  p.,  orné  de  80  grav.  et  4  planches 
en  couleurs.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  petit  livre  de  Mme  Rousseau  est  des  plus  utiles  pour  les  personnes  qui 
vont  passer  les  vacances  au  bord  de  la  mer.  On  y  trouve  d'excellents  conseils 
hygiéniques  pour  les  bains,  et  aussi  des  indications  utiles  pour  le  choix  des 
plages,  suivant  le  but  que  l'on  se  propose  et  la  dépense  que  l'on  peut  faire. 
Mais  ce  que  l'auteur  s'efforce  surtout  d'indiquer,  c'est  la  manière  d'occuper 
les  enfants  par  les  jeux  dans  le  sable,  les  collections  de  coquillages  et  de 
crustacés,  la  chasse  aux  oiseaux  de  mer.  Les  différents  procédés  pour  la 
pêche  sont  très  bien  indiqués.  Il  y  a  aussi  des  renseignements  utiles  et 
assez  exacts  sur  les  sémaphores,  les  phares,  les  navires  de  guerre  et  de 
commerce  que  l'on  peut  avoir  à  visiter.  Quatre  planches  en  couleurs  indiquent 
les  pavillons  nationaux  et  de  signaux  ;  d'autres  gravures  très  bien  faites 
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viennent  à  l'appui  du  texte.  Ce  volume  est  un  excellent  manuel  à  l'usage 
du  voyageur  et  du  baigneur  au  bord  de  la  mer;  il  peut  être  mis  entre  toutes 
les  mains.  Comte  de  Bizemont. 


Récits  de  nos  élèves  recueillis  et  revus  par  Auguste  Bocrgoin,  docteur  es 
lettres,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée  Michelet.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  in-12  de  iv-367  p.,  illustrations  de  Fraipont.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  n'est  qu'un  recueil  de  devoirs  d'élèves  en  prose  et  en  vers,  grou- 
pés sous  les  titres  suivants  :  Légendes,  Récits  historiques,  Récits  littéraires  et 
artistiques,  Impressions  de  voyage,  Récits  militaires.  Récits  plaisants,  Actualités 
et  fantaisies.  LivTe  d'une  lecture  attrayante  et  qui  peut  rendre  de  réels 
services  aux  professeurs  et  aux  élèves,  souvent  embarrassés,  les  premiers 
pour  choisir,  les  seconds  pour  traiter  des  sujets  de  devoirs  français.  De 
nombreuses  illustrations,  crayonnées  par  Fraipont,  ne  sont  pas  faites 
pour  diminuer  l'intérêt  du  recueil,  qui  sera  certainement  bien  accueilli  de  la 
jeunesse.  P.  Talon. 

Xetanebo  le  roi  nègre.  Voyage  ô  I*arls  en  ISSO  et  aventures 
dn  grand  chef  des  Ratapoilos,  par  Jules  Dorsay.  Paris,  Firmin-Di- 
dot,  1892,  gr.  in-8  de  307  p.,  illustré  de  87  dessins,  dont  8  hors  texte.  —  Prix  : 
5  f  r. 

Ce  livre,  très  luxueusement  édité,  nous  raconte  les  aventures  abracada- 
brantes du  grand  monarque  africain  Tetunebo,  sorte  de  Makoko  qu'un 
explorateur  français  imagine  d'inviter,  au  nom  de  son  gouvernement,  à 
venir,  en  1889,  à  Paris,  pour  y  visiter  l'Exposition  universelle  et  conclure 
un  traité  de  commerce.  Il  emmène  avec  lui  sa  femme,  plusieurs  de  ses  mi- 
nistres et  l'explorateur,  qui  lui  sert  de  cornac.  La  passion  immodérée  de 
Tetunebo  pour  les  boissons  alcooliques  lui  cause  des  mésaventures  de 
toutes  sortes,  et  lui  procure  même  l'avantage,  une  belle  nuit,  de  faire  la 
connaissance  d'un  violon  parisien.  Invité  à  des  fêtes  officielles  dans  les  mi- 
nistères et  à  la  Présidence,  il  s'y  comporte  en  vrai  sauvage,  cause  la  joie  du 
public  et  l'embarras  des  autorités,  qui  ne  savent  plus  comment  s'en  débar- 
rasser. Certaines  des  mésaventures  de  ce  grotesque  personnage  renferment 
de  fines  critiques  de  la  civilisation  raffinée  dont  nous  sommes  si  fiers.  Ce 
magnifique  volume,  orné  de  nombreuses  et  très  spirituelles  gravures,  diver- 
tira très  honnêtement  les  enfants  qui  le  recevront  en  étrennes  ou  en  prix. 

Comte  de  Bizemont. 


Blbllotbèqae  des  petits  polémistes.  Les  Héros  de  la  cornette  et  du  tri- 
corne, par  BoYER  d'Aobn.  I.  Les  Sœurs  d'hôpitaux.  II.  Les  Aumôniers  militaires. 
Paris,  Tolra,  1892,  in-12  de  106  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Voici  le  premier  volume  d"une  collection  qui  peut  faire  beaucoup  de 
bien  et  que  nous  recommandons  très  vivement  pour  la  propagande.  C'est 
l'histoire  de  quelques  sœurs  hospitalières,  la  sœur  Rosalie,  la  sœur  Cécile, 
et  de  quelques  aumôniers  militaires,  l'abbé  Mouly  et  l'abbé  Lanusse,  les 
uns  et  les  autres  également  héroïques.  C'est  écrit  avec  verve  et  entrain, 
comme  il  convient  à  des  ouvrages  de  ce  genre.  Nous  trouvons  seulement  le 
prix  un  peu  élevé.  Des  opuscules  de  propagande  ne  peuvent  se  répandre  qu'à 
condition  d'être  vendus  à  très  bon  marché.  L'éditeur  y  viendra,  mais  il  faut 
pour  cela  qu'il  ait  beaucoup  d'acheteurs.  Il  les  aura,  car  il  les  mérite. 

P.  Talon. 
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l^n  I*uccllc,  ou  la  France  délivrée,  poème  en  douze  chants  par  Jean 
Chapelain,  de  l'Académie  française.  Ouvrage  en  français  moderne,  revu  et 
annoté  par  Emile  de  Moléses.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1892,  2  vol.  in-16 
de  Lxvm-210  et  322  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  faut  que  le  nom  do  Jeanne  d'Arc  exerce  un  bien  grand  prestige  pour 
que  M.  Emile  de  Molènes  ait  pensé  qu'il  pouvait  protéger  le  poème  de  Cha- 
pelain. Ce  poème,  d'une  lecture  si  pénible,  renferme  d'ailleurs  quelques 
beaux  passages,  mais  son  nouvel  éditeur  nous  semble  avoir  fort  grossi  l'in- 
térêt qu'il  peut  nous  offrir.  On  croirait,  d'après  le  titre  de  cette  publication, 
«  ouvrage  en  français  moderne,  »  que  M.  de  Molènes  a  remanié  la  langue 
de  Chapelain,  langue  bien  compréhensible  et  n'ayant  pas  besoin  d'un  ra- 
jeunissement. M.  de  Molènes  n'a  pas  touché  aux  vers  de  Chapelain,  il  s'est 
borné  à  adapter  l'orthographe  de  nos  jours,  c'est-à-dire  à  remplacer  les  y 
par  des  i,  les  u  employés  comme  d  par  cette  dernière  lettre,  et  à.  écrire  avec 
des  a  les  mots  où  l'o  était  usité.  Il  met  donc  Français,  Anglais,  où.  Chape- 
lain avait  mis  François,  Anglois.  Seulement  quand  des  mots  de  ce  genre  se 
trouvent  h  la  fin  des  vers  et  doivent  présenter  une  rime  à  un  mot  terminé 
en  ois,  abois,  exploits,  par  exemple,  il  les  place  entre  deux  guillemets. 
M.  de  Molènes  a,  au  bas  des  pages,  indiqué  certains  points  historiques  et, 
à  la  fin  du  second  volume,  rétabli  quelques  passages  dont  il  a  jugé  bon 
d'alléger  le  texte.  M.  de  Molènes  ne  paraît  pas  savoir  que  M.  Herluison  a 
fait  paraître,  à  Orléans,  toute  la  partie  du  poème  qui  était  restée  inédite. 

Grisberg. 

Hérodote,  par  F.  CoRRÉARD,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  pro- 
fesseur agrégé.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-8  de  239  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

ILes  MémoriullBtcs.  Monluc,  par  Charles  Normand,  professeur  agrégé  d'his- 
toire au  lycée  Michelet,  docteur  es  lettres.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-8 
de  240  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Racine,  par  P.  Monceaux,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  docteur  es  lettres.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1892,  in-8  de  234  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Xhlers,  par  Edgar  Zévort,  recteur  de  l'Académie  de  Caen.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1892,  in-8  de  239  p.  —  Prix  :  1  fr.   50. 

Nous  nous  plaignions  naguère,  ici  môme,  de  ce  que  la  collection  des 
Classiques  populaires  eût  dévié  un  peu  de  son  but  primitif  et  ressemblât 
un  peu  trop  à  la  collection  des  Grands  Classiques  français,  entreprise  dans 
des  visées  bien  différentes.  Les  trois  premiers  des  volumes  dont  nous 
venons  de  transcrire  les  titres  marquent  un  retour  en  arrière  qui  les 
rapproche  du  but;  ils  n'ont  certainement  pas  le  caractère  éminemment 
populaire  du  Corneille  et  du  La  Fontaine  de  M.  Faguet  ;  du  moins  ce  sont 
des  livres  d'enseignement  classique  écrits  en  vue  des  élèves  des  classes 
d'humanités,  et  qui,  dans  la  préparation  de  leurs  auteurs,  pourront  leur 
être  d'un  très  grand  secours.  C'est  affirmer  le  caractère  pratique  et  la  va- 
leur technique  de  ces  trois  volumes. 

—  L'Hérodote  de  M.  Corréard  est  peut-être  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
du  type  classique.  C'est,  en  effet,  un  simple  résumé  et  un  commentaire  bien 
fait  des  Histoires  d'Hérodote.  Le  tout,  éclairé  par  des  cartes  et  des  reproduc- 
tions de  monuments  ou  de  scènes  antiques,  sera  consulté  avec  intérêt  et 
profit  par  les  écoliers,  peu  désireux  en  général  d'aller  étudier  Hérodote  dans 
son  texte  intégral,  môme  traduit  en  français.  Le  dernier  chapitre,  intitulé  : 
la  Science  et  VArt  d'Hérodote,  assigne  à  Hérodote  sa  vraie  place  dans  la  se- 
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rie  des  historiens  et  donne  une  idée  précise  de  ses  procédés  et  de  sa  mé- 
thode. 

—  Le  Monluc  de  M.  Ch.  Normand  est  peut-être  écrit  d'un  style  un  peu  fa- 
milier, qui  n'évite  pas  toujours  l'argot  :  mais  quelle  vivacité,  quel  pittoresque, 
quel  entrain,  et  comme  Monluc  nous  est  bien  raconté  ou  plutôt  dépeint  ! 
Vraiment  on  peut  dire  qu'il  vit  dans  ce  livre,  écrit,  on  le  sent,  après  une 
lecture  toute  chaude  des  Commentaires  de  Monluc,  et  qui  en  a  gardé  quel- 
que chose  du  caractère  original  et  vivant.  L'ouvrage  comprend  deux  livres 
consacrés,  le  premier  à  raconter  la  Vie  et  les  hauts  faits  de  Biaise  de  Monluc, 
maréchal  de  France,  le  second  à  résumer  et  commenter  l'ouvrage  du  célèbre 
capitaine  gascon.  La  vie  et  l'ouvrage  sont  envisagés  d'ailleurs  sous  toutes 
leurs  faces,  et  il  nous  semble  que  l'auteur  épuise  vraiment  le  sujet.  Je 
n'oserais  pas  dire  que  le  Monluc  est  le  meilleur  volume  de  la  collection, 
mais  c'est  bien  certainement  l'un  des  plus  originaux  et  des  plus  person- 
nels. Je  dois  ajouter,  d'ailleurs,  en  toute  justice,  que  le  sujet  traité  y  est 
bien  pour  quelque  chose. 

—  Le  Racine  de  M.  Monceaux  est  un  livre  fort  distingué,  où  est  fort  bien 
rendue  aussi  la  physionomie  à  la  fois  si  fine,  si  passionnée,  si  émue  et  si 
malicieuse,  de  Fauteur  d'Andromaque,  des  Plaidews  et  d'Alhalie.  Après 
l'Homme,  M.  Monceaux  nous  fait  voir  le  Système  dramatique,  le  Théâtre,  en- 
fin VArt  dans  Racine,  et  met  bien  en  relief  les  côtés  vraiment  originaux  de 
ce  grand  poète,  dont  il  définit  très  justement  le  caractère  et  le  tour  d'esprit  ; 
«  un  grand  fonds  de  sérieux  sous  la  plus  mobile  imagination  d'artiste.  »  En 
somme,  voici  l'un  des  livres  les  plus  complets  et  les  plus  forts  que  nous 
ayons  jamais  lus  sur  Racine.  Mais  pourquoi  M.  Monceaux  est-il  si  sympa- 
thique au  jansénisme?  Nous  savons  que  c'est  assex  la  mode  aujourd'hui 
dans  l'Université  :  nous  aurions  préféré  que  M.  Monceaux,  qui  est  jansé- 
niste d'ailleurs  par  dilettantisme  plus  que  par  conviction,  se  fût  gardé 
de  ce  travers.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  l'a  dit  ou  à  peu  près:  de  toutes 
les  manières  d'être  mauvais  chrétien,  le  jansénisme  est  certainement  la 
plus....  ridicule. 

—  De  Racine  à  Monsieur  Thiers,  il  y  a  loin,  et  aussi,  je  dois  le  dire,  de 
M.  Monceaux  à  M.  Zévort.  Le  premier  a  fait  sur  Racine  une  étude  de  cri- 
tique littéraire  vraiment  très  forte,  le  second  a  écrit  sur  Thiers  un  livre 
politique,  où  la  littérature  tient  fort  peu  de  place,  et  qui  n'a  point  de  titre 
pour  figurer  dans  la  présente  collection.  Comme  étude  politique,  c'est  d'ail- 
leurs absolument  insuffisant  et  incomplet.  Inutile  d'ajouter  qu'amené  à 
parler  de  la  loi  de  1850,  M.  Zévort  en  parle  en  sectaire  :  c'est  assez  l'habi- 
tude dans  l'Université,  qui,  cent  ans  après  1789,  n'a  pu  encore  prendre  son 
parti  de  la  liberté.  M.  Zévort  accuse  notamment  la  loi  de  1850  d'avoir  coupé 
la  France  en  deux  :  oui,  il  a  cet  aplomb.  Écrire  un  pareil  livre  pour  une  col- 
lection qui  a,  j'imagine,  l'ambition  de  pénétrer  même  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  libre,  c'est  une  grande  maladresse,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  —  Le  livre  de  M.  Zévort  nous  fait  regretter  qu'il  n'existe  pas  une 
collection  de  Classiques  populaires  inspirée  d'un  esprit  vraiment  chrétien. 
V Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne  devrait  l'entreprendre.  Elle  ren- 
drait à,  l'enseignement  chrétien  un  très  grand  service,  ne  fût-ce  qu'en  le  dis- 
pensant de  se  servir  de  ces  collections  comme  les  Classiques  populaires  et  les 
Grands  Écrivains  français,  dont  la  valeur  littéraire  et  technique  est  parfois 
très  réelle,  mais  dont  l'esprit  laisse  trop  souvent  beaucoup  à  désirer. 

P.  Talon. 
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Rabelais,  par  Reî^  Millet.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de  207  p.—  Prix  :  2  fr. 
Qu'il  y  ait  des  choses  exquises  dans  Rabelais,  c'est  possible,  mais,  en  géné- 
ral, les  honnêtes  gens  s'abstiennent  de  les  y  chercher,  par  horreur  du  vilain 
fumier  qui  les  recouvre;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'y  trouve  en  quan- 
tité du  vin  frelaté,  de  la  mauvaise  eau-de-vie,  de  l'ordure  et  beaucoup  de 
choses  inodorantes,  le  tout  formant  un  breuvage  empoisonné  qui  produit 
une  bien  mauvaise  ivresse.  C'est  pourtant  de  ce  breuvage  que  M.  René  Mil- 
let a  bu  à  plein  verre.  Faut-il  s'étonner  que  grisé  par  les  mauvaises  fu- 
mées qui  s'en  exhalent,  il  ait  écrit  un  mauvais  livre?  Car  c'est  un  mauvais 
livre  que  celui  oil  l'ancienne  France,  la  France  chrétienne,  nous  apparaît,  à 
travers  la  grossière  imagination  de  Rabelais,  paillarde,  gourmande,  barbare, 
ignorante,  ergoteuse  et  sotte.  C'est  vraiment  flatteur  pour  nous  d'avoir  de 
tels  ancêtres.  Qu'après  cela  M.  Millet  se  moque  de  nos  croyances  chrétiennes 
et  parle  avec  dédain  «  de  ce  jeune  homme  blond  et  fade,  qui  montre  aux 
fidèles  de  nos  jours  son  cœur  ensanglanté,  »  cola  n'a  pas  d'importance.  Lui- 
même  nous  dit  quelque  part  qu'il  aime  les  refrains  de  corps  de  garde,  et  que 
leur  «gros  poivre  »  lui  fait  paraître  «  l'avenir  de  la  patrie  moins  sombre.  » 
Dans  de  telles  dispositions,  il  ne  saurait  se  plaindre  qu'on  ne  donne  que  peu 
d'attention  à  ses  blasphèmes.  Pour  nous,  nous  nous  bornons  à  regretter  sin- 
cèrement que  la  collection  des  Grands  Écrivains  français  ait  ouvert  ses  rangs 
à  ce  mauvais  livre.  P.  Talon. 

l,a  Censuno  aous  iVapoIéon  lO,  par  *".  Paris,  Savine,  1892,   in-18  de  XLin- 
275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  de  la  censure  théâtrale  qu'il  s'agit.  L'auteur  anonyme  tient  pour  la 
liberté  la  plus  grande,  et  il  abrite  son  plaidoyer  sous  le  nom  de  M.  Edmond 
de  Concourt,  dont  il  a  obtenu  une  interview.  Il  est  bien  évident  que  l'auteur 
de  Germinie  Lacerteux  n'est  pas  moins  «  large  »  que  M.  "*  et  qu'il  plaide  pro 
domo  en  réclamant  la  licence  absolue  de  la  scène.  Ce  livre  n'est  que  la  co- 
pie de  rapports  trouvés  aux  Tuileries  après  le  4  septembre,  et  qui  vont  de 
1852  à  1866;  il  me  paraît  que  les  censeurs  ont  le  plus  souvent  pleinement 
raison,  et  l'indécence  du  théâtre  moderne  justifie  leurs  conclusions  au  point 
de  vue  moral;  au  point  de  vue  littéraire,  ils  sortent  parfois  de  leur  sphère. 
Les  principales  pièces  censurées  dont  nous  trouvons  ici  les  noms  sont  : 
l'Ami  des  Femmes;  André  del  Sarto;  Chatterton;  la  Dame  aux  Camélias; 
Diane  de  Lys;  le  Fils  de  Giboyer;  le  Fils  naturel;  les  Lionnes  pauvres;  le  Ma- 
riage d'Olympe;  Notre-Dame  de  Paris;  la  Tour  de  Nesle,  etc.  G. 


L.e  niouvcinent  néo-cIii*<éticn  dans  Sa  Iittér>atui*e  contemporaine, 

par  l'abbé  Félix  Kleik.  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'idée  religieuse  occupe  une  grande  place  dans  le  mouvement  artistique 
et  littéraire  de  notre  époque.  Toute  une  pléiade  d'écrivains  de  talent,  ro- 
manciers, poètes,  critiques  et  historiens,  reconnaît  l'action  bienfaisante  de 
la  religion  sur  l'âme  humaine,  et,  par  l'observation  comme  par  la  logique, 
arrive  à  établir  que  le  christianisme  est  encore  la  meilleure  école  de  morale 
individuelle  et  soci'-le.  Cette  pléiade  se  réclame  surtout,  dans  le  roman,  de 
MM.  Paul  Bourget  (Le  Disciple),  idouard  Rod  {Le  Sens  de  la  vie  et  Sacrifiée), 
Georges  Duruy  (Victoire  d'âmes,  Ni  Dieu  ni  maître);  dans  la  poésie,  de 
MM.  François  Coppée  (Le  Pater),  Maurice  Bouchor  (Le  Mystère  de  la  Nativité, 
La  Légende  de  sainte  Cécile);  dans  la  critique  et  l'histoire,  de  MM.  Paul  Des- 
jardins, le  vicomte   E,-M.  de    Vogué,    Anatole  Leroy-Beaulieu.  Nous  ne 


—  363  — 

citons  ici  que  les  noms  les  plus  connus;  mais  le  mouvement  s'étend  des 
ouvrages  sérieux  de  ces  écrivains  aux  écrits  fantaisistes  de  l'école  symbo- 
liste. On  trouvera  le  tout  analysé  en  détail  dans  l'intéi^essant  opuscule  de 
M.  l'abbé  Klein.  Tous  ces  auteurs  ne  sont  pas  chrétiens,  dans  le  sens  inté- 
gral et  théologique  du  mot.  Néanmoins,  en  dehors  de  quelques  poseurs  qui 
n'abordent  ces  questions  qu'en  dilettanti,  la  plupart  des  esprits  que  le 
mouvement  néo-chrétien  entraîne  loin  du  positivisme  sont  absolument  sin- 
cères. Alors  qu'ils  s'arrêtent  à  mi-chemin  du  vrai,  ils  se  sont  par  là  même 
rapprochés  de  nous.  Aussi  M.  l'abbé  Klein  estime-t-il  qu'il  ne  faut  ni  les 
décourager  ni  les  méconnaître.  Sa  brochure  est  à  lire.  Elle  avait  d'abord 
paru  en  articles  dans  le  Correspondant.  F.  B. 


Un  Hollandais  à  Pai-îs  en  l©oi  (Sensations  de  littérature  et  d'art),  par 
W.-G.-G.  Bywaxck,  avec  une  préface  d'Anatole  France.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12 
de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Bpvanck  est  un  Hollandais  philologue,  artiste  et  lettré,  qui  connaît 
à  fond  notre  littérature  et  se  tient,  avec  sympathie,  régulièrement  au  cou- 
rant de  notre  mouvement  intellectuel.  On  lui  doit  des  études  critiques  très 
sûres  sur  François  Villon,  et  la  poésie  française,  depuis  les  maîtres  jus- 
qu'aux poctae  minores,  n'a  pour  lui  pas  de  secrets.  Il  quitte  de  temps  à  autre 
sa  petite  ville  d'Hilversum,  descend  jusqu'à  Paris,  y  fréquente  certains  cé- 
nacles littéraires  et  publie  ensuite  en  volume  ses  impressions.  Celui  qui 
vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Un  Hollandais  à  Paris,  est  bien  extraordi- 
naire. M.  Bywanck  nous  paraît  s'être  un  peu  «  emballé,  »  comme  on  dit  vul- 
gairement, et  parfois  on  croirait  qu'il  a  pris  le  Chat  Noir  pour  un  vestibule 
de  TAcadémie  française.  C'est  ainsi  qu'il  attribue  une  importance  énorme  aux 
œuvres  et  aux  idées  de  jeunes  littérateurs,  dont  la  célébrité  ne  dépasse  guère 
les  brasseries  de  la  rive  gauche.  Il  faut  aussi  se  défier  de  son  enthousiasme, 
qui  le  porte  à  mettre  sur  le  même  rang  et  dans  le  même  rayon  de  gloire  le 
chansonnier  réaliste  Aristide  Bruant,  le  poète  symboliste  Jean  Moréas,  et 
Paul  Verlaine.  Malgré  tout,  réserves  faites  sur  certains  aperçus,  l'ouvrage 
de  M.  Bj-\N'anck  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  intérêt.  L'auteur  se  limite  à 
un  monde  littéraire  fort  restreint,  où  «  brillent  des  noms  passablement 
«  obscurs,  »  mais  il  le  fait  bien  connaître.  M.  ByNvanck  a  lui-même  traduit 
sou  ouvrage  du  hollandais  en  français,  et  cette  traduction  n'est  point  sans 
saveur.  F.  B. 

<aEuvres  complètes  de  Victor  Hugo.  L'Homme  qui  rit.  —  Religions  et 
Religion.  L'Ane.  Paris,  Hetzel  et  Quantin,  1892,  4  vol.  in-16  de  199,  259,  243, 
183  p.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  2  fr. 

Les  œuvres  complètes  de  Victor  Hugo  paraissent  avec  tant  de  rapidité 
que  nous  n'avons  pas  encore  pu  signaler  la  publication  du  volume  :  Littà'a- 
ratiire  et  philosophie  mêlées,  et  des  trois  tomes,  beaucoup  plus  intéressants, 
que  le  Rhin,  ses  magnifiques  rives  et  ses  vieilles  légendes,  ont  inspirés  à 
Victor  Hugo.  Les  librairies  Hetzel  et  Quantin  viennent  de  clore  par  VHomme 
qui  rit  —  il  faut  bien  avouer  que  celui  qui  le  lit  est  parfois  Thomme  qui 
bâille  —  la  série  des  romans  ainsi  composée  :  Notre-Dame  de  Paris,  les  Mi- 
sérables, les  Travailleurs  de  la  mer,  le  Dernier  Jour  d'un  condamné,  Claude 
Gueux,  Han  d'Islande,  Burj-Jargal,  Quatre-vingt-treize  et  enfin  VHomme  qui 
rit,  vingt  volumes  qui  se  sont  promptemont  succédé  et  que  vient  de  suivre 
un  tome  contenant  Religions  et  religion  et  VAnc,  lequel  forme  le  cinquante- 
huitième  volume  de  cette  ami)lc  collection.  G. 
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Ronin,  Impressions  y  comcntaris,  per  Jaume  Collell,  canonge  de  la  Seu 

de  Vich,  ab  dibuixos  à  la  ploma  del  Enric»  Serra.  Barcelona,  Subirana  Germans, 

1892,  in-16  de  xvi-239  p. 

M.  Tabbé  Jaume  CoUcll,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vich,  a  fait,  à  diffé- 
rentes reprises,  plusieurs  séjours  assez  prolongés  dans  la  Ville  éternelle, 
et,  chaque  fois,  il  envoyait  ses  impressions  de  fervent  catholique  et  de  pè- 
lerin instruit  à  la  revue  catalane  La  Veù  del  Montserrat,  dont  il  est  le  direc- 
teur. Il  vient  de  réunir  ces  articles  en  un  coquet  volume,  qui  séduit  le  lec- 
teur par  son  joli  cartonnage  et  par  de  nombreux  dessins  à  la  plume  d'un 
compatriote  de  Tauteur,  le  peintre  catalan  Enrich  Serra. 

On  serait  déçu  si  l'on  cherchait  dans  ce  livre  une  sorte  de  catalogue  des 
merveilles  artistiques  et  architecturales  de  Rome,  des  dissertations  éru- 
dites  sur  son  rôle  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  et  enfin 
tout  ce  qu'on  trouve  dans  des  ouvrages  similaires,  écrits  sous  l'influence  de 
préoccupations  esthétiques  ou  historiques  exclusives.  M.  Collell  est  prêtre, 
et  s'en  souvient  toujours  dans  ses  appréciations  des  hommes  ou  des  choses; 
il  considère  surtout  Rome  comme  la  citadelle  du  christianisme,  et,  dans  la 
ville  des  Papes,  il  voit  avant  tout  le  Pape  et  l'Église.  Delà  ce  caractère  par- 
ticulier de  sincérité  évidente  dont  l'empreinte  est  marquée  sur  chacune  de 
ces  pages;  de  là  cette  chaleur  qui  parfois  se  communique  de  l'âme  du  pieux 
écrivain  à  celle  de  son  lecteur.  Il  y  a  une  ingénuité  pleine  de  charme  dans 
le  récit  de  l'audience  accordée  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  M.  Collell,  et 
dans  le  tableau  de  la  réception  du  pèlerinage  espagnol  au  Vatican;  un  pas- 
sage sur  la  mystérieuse  poésie  des  catacombes  et  des  souvenirs  sacrés 
qu'elles  renferment  touche  à  la  vraie  éloquence  et  suffit  à  faire  pardonner 
quelques  défaillances  de  style,  et  quelques  exagérations  d'une  pensée  que 
le  zèle  entraîne  parfois  au  lieu  de  la  conduire.  En  somme,  le  volume  est 
attrayant,  et  l'approbation  de  Mgr  l'évèque  de  Vich  atteste  assez  qu'il  est  édi- 
fiant. 

Je  n'adresserai  à  M.  Jaume  Collell  qu'un  reproche  sérieux  :  c'est  d'avoir 
cité  le  vers  de  Dante  : 

Nave  senza  nocchier  in  gran  Icmpcsla, 

de  telle  manière  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  rime,  et  qu'il  devient  redondant 
et  chevillé.  Qu'il  le  rétablisse  bien  vite  I  Maxime  Formont. 


P»i*oïogoiiienî  dl  storîa  eccles!aet!ca,  per  D.  Umberto  Benioni.  Pérouse, 
V.  Santucci,  1892,  in-18  de  125  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'histoire,  qui  prête  une  lumière  si  vive  aux  études  théologiques,  est  mal- 
heureusement trop  sacrifiée  dans  la  plupart  des  établissements  ecclésias- 
tiques. M.  Benigni,  professeur  au  séminaire  de  Pérouse,  a  voulu  mettre  ses 
élèves  à  même  d'échapper  aux  conséquences  d'une  laeune  aussi  regrettable 
en  leur  donnant  quelques  brèves  notions  de  critique  adaptées  b.  leur  con- 
dition de  commençants.  Son  livre,  fort  modeste  dans  ses  prétentions,  tient 
bien  ce  qu'il  promet  :  ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  prolégomènes,  mais 
qui  ouvrent  des  vues  sur  de  vastes  horizons  et  qui,  malgré  leur  forme  en 
apparence  très  simple,  constituent  une  base  solide  pour  des  études  futures 
plus  développées.  G.  P. 

lT»a  à  propos  de  18»«.  —  Les  Martyrs  de  Septembre,  par  le  P.  J.  Delbrel,  - 
S.  J.,  avec  une  lettre  préface  de  Mgr  d'Hulst.  Paris,  Tolra,  1892,  in-16,  vni-99  p. 
—  Prix  :  1  fr.  25  c. 

«  Ce  travail,  écrit  l'auteur,  n'a  aucune  prétention   Bcientiflque.  >>  Il  est 
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\Tai  :  l'auteur  du  Clergé  français  réfugié  en  Espagne  n'a.  pas  donné  ici  l'effort 
d'érudition  qu'il  a  fourni  ailleurs.  Cependant,  si  l'on  trouve  d'importantes 
lacunes,  volontaires  peut-être  (massacres  de  la  Conciergerie,  du  Chàtelet 
et  de  Bicôtre);  si  le  panégyriste  des  martyrs  n'a  prononcé,  on  ne  sait  pour- 
quoi, aucun  nom  de  meurtriers,  comme  s'ils  avaient  droit  à  l'amnistie  du 
silence,  on  reconnaît  en  plus  d'un  endroit  l'homme  qui  a  l'habitude  de  creu- 
ser à  fond,  sauf  que,  dans  cette  nouvelle  œuvre,  ici  il  donne  le  coup  de 
pioche,  ailleurs  il  s'abstient.  A  cette  étude  de  vulgarisation  Mgr  d'Hulst  a 
mis  une  préface,  pour  rappeler  le  Centenaire.  —  Deux  légères  remarques  : 
l'auteur  confond,  ce  semble,  l'hôtel  de  ville  avec  l'hôtel  de  la  mairie,  où  fu- 
rent enfermés  les  prisonniers  qui  furent  acheminés  de  là  à  r.\bbaye;  p.  86, 
il  est  question  de  M.  René,  curé  de  Limay;  c'est  Béné  qu'il  faut  lire. 

"_  V.  P. 

I   preti  romani  rclegatl    a  I*îacenza  e   a  5*ai"ina    l@10-18ia,   da 

A.-G.  ToNONi.  Plaisance,  tip.  F.  Solari  di  Gregorio  Tononi,  1891,   in-I8  de  35  p. 

Le  dossier  des  pièces  relatives  aux  chanoines  des  États  romains  relégués 
à  Plaisance,  et  divers  autres  manuscrits  des  archives  de  Parme,  ont  fourni 
à  M.  Tononi  des  documents  intéressants  pour  l'histoire  des  rapports  de 
Napoléon  I"  avec  le  clergé.  Il  fait  ressortir  les  changements  d'opinion  suc- 
cessifs de  l'Empereur,  ses  menaces  brutales  et  cette  pression  sans  vergogne 
à  laquelle  il  soumit  l'Église  et  que  M.  d'Haussonville  a  si  vivement  décrites 
dans  son  immortel  ouvrage.  G.  P. 


"Vie  de  Henri  tlo  la  Rochejaqueleîn.  Abbeville,  Paillart,  S.  d.,  in-16  de 
32  p.  avec  16  gravures  dans  le  texte.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

Charmant  récit,  charmantes  gravures  (il  y  en  a  seize  !),  charmante  bro- 
chure !  Un  récit  rapide,  pas  de  déclamations,  pas  de  réflexions;  de  l'entrain 
comme  en  avait  le  héros  de  la  Durbelière.  A  la  première  page,  c'est  ce  châ- 
teau, aujourd'hui  en  ruines,  où  naquit  M.  Henri;  à  la  dernière,  c'est  la  cha- 
pelle de  Saint-Aubin  de  Baubigné  où  il  a  son  tombeau.  Il  est  à  souhaiter  que 
les  brochures  de  propagande  aient  aussi  bon  aspect  et  de  fond  et  de  forme; 
celle-ci  attire  l'œil  ;  on  l'ouvre,  on  la  lit  et  l'on  n'est  pas  trompé.       V.  P. 


Paysans   vendéens,  par  le  comte  de    Chabot.  Abbeville,   Paillart;   Nantes, 
Libaros,  1892,  in-16  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

Même  format  que  la  précédente,  mais  le  double  de  pages,  sans  gravures. 
D'autres  racontent  les  exploits  des  généraux;  M.  le  comte  de  Chabot  a  voulu 
donner  place  au  modeste  capitaine  de  paroisse  et  au  simple  soldat  vendéen. 
Aussi  a-t-il  inscrit  pour  sous-titre  à  sa  brochure  :  Biographies,  silhouettes 
et  faits  d'armes.  On  en  a  lu  beaucoup  dans  Mm*  de  la  Rochejaquelein,  dans 
Crétineau  Joly,  ehez  l'abbé  Deniau  et  ailleurs;  l'auteur  a  recueilli  d'autres 
traits  dans  les  souvenirs  de  ses  amis  comme  dans  ses  papiers  de  famille  : 
ainsi,  pour  ces  derniers,  page  42,  Mademoiselle Rcgrenille,  et  page  46,  Épisode 
du  parc  Soubise.  Que  de  noms  nouveaux,  que  de  faits  mal  connus,  pour  nous 
qui  n'avons  pas  les  traditions  du  pays  1  La  ouriosité  s'y  repaît  et  s'y  satis- 
fait. Il  faut  garder  sur  sa  table  ce  petit  recueil  d'épisodes  de  vaillance  et  de 
dévouement.  Pourquoi  n'y  avoir  pas  joint  une  table?  V.  P. 
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Sous  la  Conimitno.  M.  l'abbé  Planchât,  par  le  comte  dk  Lambel.  Paris, 
rue  des  Saints-Pères,  30;  Lille,  Lefort,  1892,  in-18  de  vi-106  p.,  avec  gravures. 
—  Prix  :  0  fr.  50. 

A  Yaugirard,  dans  la  chapelle  des  Frères  de  l'Institut  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  on  voit,  au  pied  d'un  des  autels,  la  pierre  funéraire  qui  recouvre 
les  précieux  restes  d'un  martyr  de  la  Commune,  l'abbé  Planchât.  Un  de 
ses  frères  en  religion,  M.  Maurice  Maignen,  de  regrettée  mémoire,  lui  con- 
sacra, dès  1871,  une  biographie  très  édifiante,  telle  d'ailleurs  qu'elle  pou- 
vait sortir  de  cette  plume  non  moins  littéraire  que  pieuse,  et  qui  a  atteint 
sa  septième  édition.  M.  le  comte  de  Lambel,  qui  ne  le  cède  à  personne  en 
dévouement  éclairé  à  toutes  les  bonnes  œuvres  et  spécialement  aux  œuvres 
populaires  (cercles,  patronages,  bibliothèques  circulantes,  évangélisation 
des  campagnes),  a  voulu  résumer  sous  un  format  plus  accessible  le  travail 
très  étendu  de  M.  Maignen.  Il  l'a  fait  avec  simplicité,  et,  chose  que  j'aime 
à  louer,  en  présentant  ce  prêtre  qui  était  la  piété  môme,  il  n'a  pas  cru  de- 
voir prendre  le  vocabulaire  conventionnel  de  la  piété.  La  vie,  d'ailleurs,  du 
saint  prêtre  porte  son  biographe  :  c'est  d'un  intérêt  palpitant  et  continu. 
Quel  excellent  texte  pour  une  conférence  populaire  ou  autre  I  V.  P. 


l.e  Salut  de  la  France  par  le  Christ,  par  Jean    DE  VERDUN.  Paris,  BlOUd 
et  Barrai,  s.  d.,  in-12  de  78  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'auteur  lui-même  a  pris  soin  de  résumer  sa  thèse  en  quelques  mots 
précis  :  «  Le  Christ,  c'est  Dieu.  La  véritable  vie  vient  du  Christ.  L'histoire 
des  sociétés  le  prouve.  Nous  mourons.  Qui  peut  nous  sauver?  Le  Christ.  » 
Que  si  l'on  demande  où  est  le  Christ,  l'auteur  répond  nettement  :  à  Rome. 
C'est  là,  en  effet,  que  nous  devons  aller  chercher  le  remède  aux  maux  dont 
nous  souffrons.  Le  christianisme  a  sauvé  la  société  dans  le  passé,  il  la  sau- 
vera dans  l'avenir,  si  elle  veut  être  sauvée.  Ces  considérations  sont  déve- 
loppées avec  éloquence.  Ce  petit  livre  a  été  approuvé  par  plusieurs  évoques  : 
Monseigneur  de  Tarbes  le  déclare  <c  admirable  dans  la  doctrine  qu'il  expose 
et  éminemment  propre  à  devenir  populaire.  »  Monseigneur  d'Annecy  estime 
«  que  c'est  la  voix  du  bon  sens,  voix  généreuse,  très  sympathique.  »  Mon- 
seigneur de  Pamiers  voit  dans  Jean  de  Verdun  «  un  soldat  de  l'Église  et  de 
la  France,  habile  autant  que  dévoué,  qui  a  su  revêtir  d'un  style  éloquent  et 
pur  plusieurs  de  nos  grands  souvenirs  historiques  et  un  certain  nombre  de 
lumineuses  preuves  des  vérités  chrétiennes.  »  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces 
éloges  autorisés.  Ils  suffiront  pour  faire  bien  agréer  ce  petit  livre  des 
lecteurs  chrétiens.  P.  Talon. 

La   Franco    tSe  demain,  par  Un  patriote   S.   P.    Paris,  Savine,    1892,    in-12 
de  144  p.  —  Prix  :  1   fr.  25. 

«  Nous  sommes  loin,  dit  l'auteur,  d'avoir  intégralement  appliqué  les 
principes  de  liberté  individuelle,  d'égalité,  de  justice,  dont  nos  pères  de 
1789  peuvent  s'enorgueillir  d'avoir,  dans  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  formulé  le  code  immortel.  »  Voilà  qui  indique  nettement  dans 
quel  esprit  le  livre  est  écrit.  Chemin  faisant,  le  «  patriote  »  lance,  contre  le 
passé  de  la  France,  des  critiques  amères,  faute  assurément  d'une  étude 
suffisante. 

A  côté  de  chacune  des  insuffisances  du  régime  actuel,  M.  S.  P.  in- 
dique le  remède.  Dans  Timpossibilité  d'exposer,  et  a  fortiori,  d'apprécier 
toutes  les  idées  de  l'auteur,  je  me  bornerai  à  en  mentionner  quelques-unes 
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parmi  les  plus  saillantes.  Nous  arriverons  un  jour  à  la  République  univer- 
selle (p.  9).  —  Gambetta  est  traité  de  vaillant  apôtre  et  de  regretté  tribun. 

—  Jamais  les  employés  n'ont  pris,  vis-i-vis  du  public,  des  allures  plus  auto- 
ritaires et  plus  vexatoires.  —  Longues  citations  de  M.  Burdeau  contre  les 
concessions  de  forêts  et  de  chemins  de  fer  en  Algérie.  —  La  République 
est  un  gouvernement  comme  un  autre,  ni  meilleur  ni  pire....  Un  peu  plus 
de  liberté  que  sous  l'Empire,  mais  que  cette  liberté  nous  coûte  gros  (p.  29)! 

—  M.  Carnot  est  l'honnêteté  faite  homme.  —  Il  faut  redouter  le  vertige  de 
la  fonction  et  les  conseils  de  l'entourage:  il  faut  réduire  la  durée  des  fonc- 
tions de  l'exécutif  et  supprimer  «  le  tralala.  »  — L'autorité  du  Petit  Journal 
grandit  tous  les  jours.  —  Longue  histoire  de  la  mine  de  Monthieux.  — 
Manifestes  de  MM.  Loubet  et  Floquet.  —  La  prise  de  la  Bastille  n'a  pas  fait 
supprimer  la  lettre  de  cachet  contre  de  prétendus  aliénés. 

L'auteur  aborde  la  question  sociale  sous  les  auspices  de  Séverine,  «  la 
vaillante  fouailleuse  d'abus  (p.  85).  »  —  Il  répugne  à  tout  moyen  violent. 

—  Le  régime  socialiste  succédera  au  régime  capitaliste.  —  Aide-toi,  les 
pouvoirs  publics  t'aideront.  —  «  Tout  le  système  d'exploitation  de  la  crédu- 
lité et  de  l'entraînement  est  aussi  florissant  aujourd'hui  qu'il  l'était  sous 
Louis-Philippe  et  Napoléon  III.  »  — L'impôt  unique  et  progressif  sur  le  re- 
venu.— Le  monopole  de  l'alcool  a  eu  des  conséquences  heureuses  en  Suisse. 

—  L'auteur  est  franchement  statolàtre  :  «  L'accroissement  continu  de  l'ac- 
tion de  l'État  doit  être  considéré  comme  une  loi  du  développement  social  » 
(p.  105). 

A  côté  de  cette  aberration  et  de  plusieurs  autres,  signalons  des  idées 
justes  :  «  Aucune  réforme  importante  ne  peut  aboutir  dans  le  Parlement 
tel  qu'il  est  composé.  »  —  Le  mandat  obligatoire.  —  Les  frais  de  justice  sont 
trop  élevés.  —  «  Il  y  a  trop  de  bavards  dans  l'une  et  l'autre  Chambre.  » 

A.  d'Avril, 

La  Bataille  du  Home  E^ule  5  Pai-ncîl,  sa  vîe,  sa  fin,   par  L.  Nemours- 
GoDR)i.  Paris,  Lelhielleux,  1892,  in-18  de  xu-190  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Ncmours-Godré,  qui  a  très  sérieusement  étudié  l'Irlande,  a  déjà  pu- 
blié une  biographie  intéressante  du  grand  patriote  O'Connell.  En  décrivant 
les  péripéties  de  cette  longue  lutte  du  Home  Rule,  qui  aura  vraisembla- 
blement son  épilogue  en  1893,  il  se  trouve  amené  à  résumer  l'histoire 
parlementaire  de  ces  dix  dernières  années  et  à  mettre  en  relief  la  ficrure 
si  curieuse  de  l'acteur  qui  y  joua  le  principal  rôle  :  Charles  Stewart 
Parnell.  Le  résumé  est  net,  les  faits  sont  groupés  avec  art,  les  conclusions 
judicieusement  déduites,  mais  la  sympathie  que  manifeste  l'auteur  pour 
toutes  les  revendications  irlandaises  me  semble  exagérée;  et,  si  le  por- 
trait tracé  de  Parnell  est  exact  dans  ses  grandes  lignes  et  fort  littéraire  dans 
la  forme,  il  y  manque  quelques  traits  de  ressemblance. 

J'ai  eu,  en  1881,  l'occasion  de  rencontrer  M.  Parnell,  do  le  voir  dans  un 
cercle  intime  où  il  se  départait  de  sa  réserve  habituelle;  j'ai  été  en  rela- 
tion avec  plusieurs  de  ses  plus  dévoués  partisans,  et  mes  impressions  con- 
cordaient avec  leur  témoignage  pour  aflirmer  que  le  chef  de  la  Land  Leaijue 
avait  un  cœur  froid,  un  cerveau  d'ambitieux  sans  scrupules  et  un  grand 
fonds  de  scepticisme.  Cependant  son  talent  oratoire,  sa  merveilleuse  activité, 
la  hardiesse  et  l'habileté  de  sa  tactique  lui  ont  permis  do  servir  avec  éclat 
la  cause  qu'il  avait  prise  en  main.  Il  a  été  un  conducteur  d'hommes  dans 
toute  l'acception  du  terme,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Nemours-Godré  d'avoir 
rappelé  son  œuvre  au  moment  où  elle  va  être  parachevée,  et  d'avoir  ro- 
OcTOBRK  1892.  X.  L.W.  2i. 
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tracé  les  différentes  étapes  de  cette  existence,  tout  entière  vouée  à  la  poli- 
tique et  qui  sombra  lamentablement  à  la  suite  du  scandale  privé  que  Ton 
sait.  Roger  Lambelin. 


Les  Monnaies  de  Confranchette,  étude  et  description,  par  l'abbé  Fré- 
déric Marchand.  Milan,  Gogliati,  1891,  in-8  de  64  p.  (Extr.  de  la  Rivista  Ita- 
liana  di  Numismatica). 

Cette  brochure,  rédigée  avec  le  plus  grand  soin,  est  consacrée  à  la  des- 
cription d'une  série  considérable  de  monnaies  en  billon,  de  Savoie,  exhu- 
mées en  1888  dans  une  vigne  située  à  Confranchette  (.\in)  ;  elles  étaient 
contenues,  au  nombre  de  1,800,  dans  un  vase  en  terre.  Ces  monnaies,  qui 
présentent  une  collection  de  variétés  non  encore  signalées,  appartiennent 
aux  règnes  des  ducs  Charles  II,  Emmanuel-Philibert  et  Charles-Emma- 
nuel I*^;  il  y  avait,  en  outre,  une  pièce  de  l'évèché  de  Sion,  deux  de  la  ville 
de  Genève,  deux  liards  de  Henri  III,  deux  pièces  de  Besançon,  une  de 
Philippe  IV  d'Espagne,  frappée  à  Dole.  M.  l'abbé  Marchand  a  annoté  très 
utilement  l'inventaire  de  cette  découverte,  et  son  travail  est  une  contribution 
importante  à  l'histoire  numismatique  de  la  Savoie.  B. 


Les  i^i>lcriuins  <lc    Stamboul,   par  NICOLAS  Nicolaïdès.  Paris,  bureaux  du 
jouTnal  l'Orient,  1892,  petit  in-12  de  70  p.,  2°  édition.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  gouvernement  turc  et  la  personne  elle-même  du  sultan  régnant  ont 
été,  paraît-il,  attaqués  très  vivement  dans  plusieurs  publications  récentes. 
Le  directeur  du  journal  l'Orient  répond  d'une  manière  non  moins  vive  à  ces 
attaques,  qui  portent  principalement  sur  la  prétendue  séquestration  de  Mou- 
rad,  sur  la  vénalité,  sur  la  corruption.  L'écrit  de  M.  Nicolas  Nicolaïdès  est 
une  apologie  assez  adroite  et  assez  pertinente,  provenant  d'un  homme  intel- 
ligent et  qui  connaît  l'Orient.  Le  procédé  consiste  à  montrer  que  la  corrup- 
tion et  la  vénalité  ne  sont  pas  plus  répandues  à  Constantinople  que  dans 
les  grandes  villes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

Les  personnes  qui  ont  lu  les  attaques  de  M.  Georgiadès  et  de  M.  de  Ré- 
gla voudront  certainement  connaître  la  réponse  de  M.  Nicolaïdès. 

A.  d'Avril. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  mort  du  poète  américain  John  Greenleaf  Whit- 
TiER,  a  été  accueillie  dans  les  journaux  de  langue  anglaise  par  un  concert 
de  regrets.  Né  le  17  décembre  1807,  à  Haverhill,  Massach.,  il  s'occupa  dès 
sa  jeunesse  de  littérature.  Tour  à  tour  rédacteur  à  V American  Manufac- 
turer de  Boston,  à  VHaverhill  Gazette,  à  la  Nexo  England  Weekly  Review  de 
Hartford,  il  lança  en  1831  son  premier  volume  :  Legends  of  New  England, 
in  prose  and  verse.  L'un  des  partisans  les  plus  ardents  de  l'anti-esclava- 
gisme,  il  devint  secrétaire  de  la  société  anti-esclavagiste  d'Amérique  et 
publia,  en  1836, T/ie  Freeman,  destiné  à  mener  une  vive  campagne  contre 
l'esclavage.  Il  servit  la  même  cause  par  des  poésies,  dont  la  meilleure,  peut- 
être,  est  tfte  Farewel  of  a  Slave  Mother.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  -.Legends 
ofNew  England  in  prose  and  verse {i^Z\,  in-8);  —  Moll  Pitcher,  conte  en  vers; 
—  Mogg  Megone,  a  poem  (1836,  in-24);  —  Ballads  (1838,  in-8);  —  Lays  of  my 
Home  (1843,  in-16);  —  The  Stranger  in  Lavell,  essais  en  prose  (1845,  in-12); 
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—  Sujpematuralism  in  New  Englaiid  (1847,  in-12);  —  Lcavcs  from  Margaret 
Smith's  Journal,  1678-1699  (1849,  in-16);  —  The  Voices  of  Freedorn  (1849, 
in-8);  —  Old  Portraits  and  modem  Sketches  (1850,  in-16);  —  Soncjs  of  labor 
(1850,  in-16);  —  The  Chapel  of  the  Heimits  (1853,  in-16);  —  A  Sabbath 
scène,  a  sketch  of  slavery  in  verse  (1853,  in-18);  —  Literarij  Récréations  and 
Miscellanies  (1854,  in-16);  —  The  Panorama  (1856,  in-16);  — Home  Dallads 
and  Poems  (1860,  in-16);  —  In  War  Time,  and  other  pocms  (1863,  in-16);  — 
National  Lyrics  (1865,  in-16);  —  Snow  Boiind  (1866,  in-16);  —  Mniid  Muller 
(1866,  in-4);  —  The  Tent  on  the  Beach  (1867,  in-16);  —  Amony  the  Hills 
(1868,  in-16);  —  Dallads  of  New  England  (1869,  in-8);  —  Miriam  1871,  in- 
12);  —  Child  Life,  a  collection  of  poems  (1871,  in-16);  —  The  Pennsylvania 
Pilgrim  (1872,  in-16);  —  Child  Life  in  prose  (1873,  in-16);  —  Hazel  Blossoms 
(1874,  in-16);  —  Mabel  Martin  (1875,  in-16);  —  Songs  of  three  centurys 
(1875,  in-12)  ;  —  The  Vision  of  Echard  (1878,  in-16)  ;  —  The  King's  Missive 
(1881,  in-16);  —  The  Bay  of  the  seven  Islands  (1883,  in-12);  —  Poems  of 
Nature  (1886,  in-4);  —  St  Gregory's  Gitest  (1886,  in-16).  Une  édition  complète 
de  ses  œuvres  a  paru  en  1888-1889  {Writings,  7  vol.  in-16). 

—  Le  célèbre  jurisconsulte  allemand  Rudolf  von  Jhering  est  mort  le 
17  septembre,  à  Gœttingue,  où  il  enseignait  le  droit  à  l'Université  depuis 
1872.  Né  à  Aurich  (Hanovre)  le  22  août  1818,  il  fut  tour  à,  tour  professeur  à 
Berlin,  à  Bàle,  à  Rostock,  à  Kiel,  à  Giessen  et  à  Vienne,  et  s'est  fait  con- 
naître par  une  longue  série  d'ouvrages  dont  le  plus  généralement  estimé  est 
son  Esprit  du  droit  romain,  qui  a  été  traduit  en  français.  Voici  la  liste  de 
ses  principales  publications  :  Abhandlungen  aus  deni  rômischen  Recht  (1844, 
in-8);  —  Civilrechtsfàlle  ohne  Entscheidungen  (1847,  in-8);  —  Geist  dcr  rô- 
mischen Rechts  (1852-1869,  in-8);  — Der  Strcit  zwischen Basel-Land  und  Basel- 
Stadt  iibei'  die  Festungswerke  der  Stadt  Basel  (1862,  in-8);  — Bedcutung  des 
rômischen  Reichs  fur  die  moderne  Welt  (1865,  in-8);  —  Die  Lucca-Pistoja  Ac- 
tionstreit  (1867,  in-8);  —  Das  Schuldmornent  im  rômischen  Privatrecht  (1867, 
in-8);  —  Beitràge  zur  Lehre  von  Besitz  (1868,  in-8)  ;  —  Ueber  den  Grund  des 
Besitzesschutzes  (1869,  in-8);  —  Die  Jurisprudenz  ira  tdglichen  Leben  (1870, 
in-8);  —  Der  Kampf  um's  Recht  (1873,  in-8),  également  traduit  en  français; 

—  Vermischte  Schriften  juristischer  Inhalt  (1879,  in-8);  — Der  Ixcerk  im  Recht 
(1877,  in-8)  ;  —  Gesammelte  Aufsàtze  aus  den  Jahrbiicherni  fur  die  Dogmatik 
des  heutigen  rômischen  und  deutschen  Privatsrcchts   (1881-1886,  3  vol.  in-8); 

—  Das  Trinkgeld  (1882,  in-8)  ;  —  Scherz  und  Ernst  in  der  Jurisprudenz  (1885, 
in-8);  —  Dei'  Besitzwille  (1889,  ia-8). 

—  Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  M.  l'abbé  Nicolas- 
Louis  Baguez,  mort  à  la  fin  d'août.  M.  l'abbé  Bacuez  était  né  à  Loison,  près 
Lcns,  en  1820.  Il  acheva  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc,  où  il  de- 
vait plus  tard  enseigner  avec  tant  de  talent  et  de  succès.  Le  principal  tra- 
vail qui  l'ait  fait  connaître  est  le  Manuel  biblique,  qu'il  a  rédigé  avec  le  con- 
cours de  M.  l'abbé  Vigouroux.  Nous  noterons,  parmi  les  ouvrages  qu'on 
lui  doit,  les  suivants  :  Du  saint  office  au  point  de  vue  de  la  piété  (1872,  in- 
12);  —  Questions  sur  l'Écriture  sainte,  ou  Programme  détaille  pour  servir  de 
guide  dans  l'étude  des  saints  Livres,  avec  indication  des  dif^cultés  à  résoudre, 
des  recherches  à  faire  et  des  ouvrages  à  consulter,  à  l'usage  des  jeunes  ecclé- 
siastiques et  des  prêtres  du  ministère  (1874,  2  vol.  in-8)  ;  —  Manuel  bibliciue,  ou 
Cours  d'Écriture  sainte  à  l'usage  des  séminaires,  en  collaboration  avec 
M.  l'abbé  Vigouroux  (1879-1880,  4  vol.  in-12,  6«  édit.,  1888-1889);  ~  Ins- 
truction et  méditations  à  l'usage  des  ordinaires,  sur  le  sous-diaconat,  le  diaconat 
et  la  prêtrise  (1886-1890,  3  vol.  in-32)  ;  —  Du  divin  sacrifice  et  du  prêtre  qui 
le  célèbre  (1888). 
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—  Avec  M.  William  Fnrbcs  Skkne,  mort  à  ÉdimJjourg  le  29  août,  dispa- 
raît l'un  des  meilleurs  archéologues  écossais.  Né  à  Inverie  le  7  juin  1809,  il 
fit  ses  études  à  l'École  supérieure  d'  ^dimbourg,  les  perfectionna  pendant 
une  année  et  demie  dans  les  écoles  d'Allemagne  et  aux  Universités  d'  d im- 
bourg et  de  Saint-André.  Il  porta  dès  l'abord  son  attention  sur  les  antiqui- 
tés écossaises,  et  particulièrement  sur  celles  de  la  période  celtique.  Mais 
ce  n'est  qu'en  1865,  après  avoir  quitté  la  carrière  administrative,  qu'il  se 
donna  entièrement  à  ces  recherches.  Son  premier  essai,  The  lligldanders  of 
Scotland,  lut  publié  en  1830  et  couronné  par  la  Highland  Society.  Son  prin- 
cipal titre  scientifique  est  l'ouvrage  publié  de  1876  à  1880,  sous  le  titre  :  Cel- 
tic  Scotland,  a  History  of  ancicnt  Alban.  C'est  ce  qui  lui  valut  de  succéder 
en  1881  à  M.  John  Hill  Burton  dans  le  titre  d'historiographe  du  Roi  pour 
l'Ecosse.  En  dehors  des  études  qu'il  donna  aux  recueils  de  la  Royal  Society 
d'Edimbourg,  de  la  Cambrian  Archœolorjical  Society,  de  la  Société  des  anti- 
quaires d'Edimbourg,  il  a  publié  :  Highlandcrs  of  Scotland,  thcir  Origin, 
History  and  Antiquities  (1830,  2  vol.  in-8);  —  Collcctanea  de  rébus  Albinicis, 
en  collaboration  avec  M.  Donald  Gregory  (1834-1846,  4  vol.  in-8);  —  The 
Four  Ancie7it  Books  of  Wales  (1868,  2  vol.  in-8);  —  Tracts  by  D''  Gilbert 
Skcyne  medicinar  to  His  Majcsty  (James  I)  (1800,  in-4)  ;  —  Chroniclcs  of  thc 
Pirts  and  Scois  (1868,  in-8);  —  The  Coronation  Stone  (1869,  in-4);  —  John 
of  Fordun's  Chroniclcs  of  thc  Scottish  Nation  (1871 ,  2  vol.  in-8)  ;  —  Celtic  Scot- 
land (1876-1880,  3  vol.  in-8)  ;  —  The  Gospel  History  for  the  Young  (1883-1884, 
3  vol.  in-8);  — On  the  traditionary  accounls  of  the  death  of  Alexander  III 
(1888,  in-8). 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  George  Groom  RoBpmTSON,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  logique  de  VVniversity  Collège  à  Londres.  Né  à 
Aberdeen  en  1842,  il  fut  reçu  maître  es  arts  en  1861  et  poursuivit  ses  études 
à  Londres,  Berlin,  Gottingen  et  Paris.  Après  un  stage  de  deux  ans  comme 
professeur  suppléant  à  Aberdeen,  il  obtint  la  chaire  de  philosophie  deVUni- 
versity  Collège.  Il  avait  créé  un  savant  journal,  le  Mind,  qu'il  dirigea  seul 
jusqu'à  l'an  dernier.  Il  fit  paraître  un  ouvrage  sur  Aristote  en  collaboration 
avec  le  professeur  Grote,  et  collabora  aux  Blackwood's  Philosophical  Classics 
(Hobbes)  ainsi  qu'à  la  dernière  édition  de  VEncyclopxdia  Britannica. 

—  On  annonce  encore  la  miOrt  :  de  M.  Louis  Alphonsi,  rédacteur  en  chef 
du  Phare  de  la  Corse,  mort  le  29  aoiit;  —  de  M.  Michel  Anezo,  l'un  des 
doyens  delà  presse  parisienne,  mort  le  29 août;  — de  M.  Adrien  Chabot,  qui 
a  publié  plusieurs  romans,  mort  le  19  septembre  ;  — de  M.  Chabrol,  profes- 
seur de  droit  administratif  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  mort  le  3  sep- 
tembre, à  Vernon  (Eure)  ;  —  de  M.  Léon  Diguet,  rédacteur  au  Figaro, 
mort  le  2  septembre  ;  —  de  M.  Louis  Faliès,  auteur  d'Études  historiques 
et  philosophiques  sur  les  civilisations  (1872-1890,  3  vol.  in-8),  mort  le  31  août; 
—  de  M.  Farney,  professeur  d'arboriculture,  mort  le  3  septembre  ;  —  de 
M.  Ernest  Lachaud,  l'éditeur  bien  connu,  mort  le  23  septembre;  —  du  doc- 
teur Urbain  Lacombe,  président  de  la  Société  médicale  de  la  Dordogne,  et 
doyen  des  médecins  de  Périgueux,  mort  le  7  septembre,  à  l'ége  de  quatre- 
vingts  ans  ;  —  du  V.  Frère  Maurice,  de  Saint-Étienne  (Loire),  professeur  au 
collège  d'Alep,  mort  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  de  septembre;  — 
de  M.  Musset,  docteur  es  sciences,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  de 
GrenoJjJe,  mort  le  14  septembre,  à  l'âge  de  soixante-six  ans;  —  du  docteur 
Charles-François-Alexandre  Perron,  né  le  21  avril  1824,  à  Broye-lez-Pesmes 
(Haute-Saône),  mort  à  Besançon  le  27  août,  et  qui,  entre  autres  choses,  a 
publié  :  Histoire  de  l'horlogerie  en  Franche-Comté  (1800),  in-8;  Proverbes  de 
la  Franche-Comté  (in-8,  1870)  ;  Superstitions  médicales  de  la  Franche-Comté 
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(1879,  in-18)  ;  Du  Médecin.  Comment  son  domaine  professionnel  s'agrandit  de 
jour  en  jour  ;  Broye-lez-Pesmcs  {Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doiibs, 
1888);  Les  Franc-Comtois  (1892,  in-8)  ;  —  de  M.  Pierrugues,  collaborateur 
du  Citoyen  et  de  la  Gazette  du  Midi,  mort  le  25  septembre  ;  —  du  docteur 
Emile-Léon  Poincarré,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Nancy,  auteur 
d'intéressants  travaux  sur  la  médecine,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Documents  pour  servira  l'histoire  de  la  thyroïde  (1er  fasc,  18G9,  in-8); 
hecherches  sur  Vanatomie  ptatholoejique  et  la  nature  de  la  paralysie  générale, 
en  collaboration  avec  Henri  Bonnet,  1869,  in-8)  ;  Le  Système  nerveux  (1876- 
1877,  3  vol.  in-8);  Prophylaxie  et  géographie  médicale  des  principales  mala- 
dies tributaires  de  l'hygiène  (1884,  in-8),  mort  le  21  septembre  ;  —  de  M.  le 
chanoine  Poussin,  auteur  de  :  Homélies  et  discours  des  Pères  de  l'Église,  sur 
les  Épitres  et  Évangiles  des  dimanches  et  fêtes  de  l'année  (1854,  4  vol.  in-12); 
Dictionnairede  la  tradition  pontificale, patristique  et  conciliaire  (1856,  2  vol.  gr. 
in-8);  Le  Spiritisme  devant  l'histoire  et  devant  l'Église.  Son  origine,  sa  nature, 
sa  certitude,  ses  dangers  (1866,  in-12)  ;  Manuel  classique  d'archéologie  chrétienne 
(1869,  in-8),  mort  le  8  septembre  ;  —  de  M.  Victor  Wilder,  critique  musical 
îiu  GilBlas,  auteur  de  plusieurs  traductions  d'œuvres  lyriques  allemandes  et 
italiennes  et  de  deux  études  importantes  :  Mozart,  l'homme  et  l'artiste,  his- 
toire de  sa  vie  (1880,  gr.  in-8);  Beethoven,  sa  vie  et  so)i  œuvre,  d'après  les  do- 
cuments authentiques  et  les  travaux  les  plus  récents  (1883,  in-12),  mort  le 
9  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  H. -A.  B.\ier,  professeur  de 
philosophie  à  l'Université  de  Greifswald,  où  il  est  mort  le  8  septembre, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  G eorg  William  Curtis,  brillant 
prosateur  des  États-Unis,  mort  le  31  août;  —  de  M.  Greel,  professeur  de 
zoologie  et  d'anatomie  à  l'Université  de  Marbourg,  où  il  est  mort  le  2  sep- 
tembre ;  —  de  M,  Henry  Hudson  Holey,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de 
Holly's  Country  seats,  mort  le  4  septembre,  à  cinquante-cinq  ans;  —  de 
M.  Rudolph  HiNTERHUBER,  botaniste  allemand,  mort  à  Mondsee,  en  Autriche, 
le  3  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans;  —  de  M.  Lorenz  Kellner,  ex- 
cellent écrivain  catholique,  qui  s'est  surtout  occupé  des  questions  d'ensei- 
gnement et  a  publié  sur  ces  matières  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  seulement  :  Praktischer  Lehrgang  fur  den  gesamten  deutschen 
Sprachunterricht ;  Musterstiicke  fiir  Volksschulen ;  Lèse-  und  Bildungsbuch  fiir 
hohere  Tôchterschulen ;  Pédagogie  der  Schule  in  Aphorismen ;  Volkschulkunde; 
Skizzen  und  Bilder  aus  der  Erziehungsgeschichte,  mort  le  18  août,  à  Trêves, 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année;  —  de  M.  Julius  Klaiber,  connu  par 
ses  travaux  d'histoire  littéraire  et  d'esthétique,  mort  à  cinquante-neuf  ans, 
à  SLeinach;  —  de  M.  Reinhold  Kôhler,  bibliothécaire  en  chef  de  Weimar, 
mort  le  15  août,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans;  —  de  M.  Auguste  Muller, 
orientaliste  allemand,  professeur  des  langues  orientales  à  l'Université  de 
Halle,  dont  on  a,  outre  ses  travaux  linguistiques  :  Das  Islam  in  Morgcn-  und 
Abcndland,  fondateur  de  la  précieuse  Orientalische  Bibliographie,  mort  le 
12  septembre,  dans  sa  quarante-quatrième  année;  — de  M.  Karl  Friedrich  ' 
Naumann,  professeur  à  l'Université  de  Lund,  mort  le  10  août,  à  soixante-dix- 
sept  ans;  —  de  M.  Alexander  Obermuller,  directeur  du  service  médical  à 
la  cour  de  Russie,  mort  le  22  août,  à  cinquante-cinq  ans,  à  Saint-Péters- 
bourg; —  de  M.  Cornelis  Willem  Opzoomer,  professeur  à  l'Université 
d'Utrecht,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  23  août,  à  Oostcrbcck;  —  de 
M.  Th. -William  Parsons,  poète  américain,  mort  àSutriati,  Mass.,  le  3  sep- 
tembre, âgé  de  soixante-douze  ans;  —  de  M.  Theodor  Paur,  coimu  par  des 
travaux  d'histoire  littéraire,  mort  le  14  août,  âgé  de  soi.\antc-di.x-luiit  aus; 
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—  de  M.  Rebham  von  Aspernbrûck,  professeur  à  TÉcole  technique  supé- 
rieure de  Vienne,  mort  dans  cette  ville  le  29  août;  —  de  M.  John  J.  Reese, 
dont  nous  citerons  le  Manual  of  toxicology,  mort  à  soixante-treize  ans,  le 
4  septembre;  —  de  M.  J.  Roemer,  auteur  de  DirJionary  of  English  French 
idioms,  mort  à  quatre-vingts  ans,  à  Lenox,  le  31  août;  —  de  M.  Walther 
Rogge,  auteur  d'une  Histoire  de  la  révolution  de  i8A8 ;  —  de  M.  Rudolph 
Westphal,  tour  à  tour  professeur  aux  Universités  de  Breslau  et  d'Iéaa, 
mort  le  11  septembre;  —  de  M.  Anton  Wingkler,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'École  technique  supérieure  de  Vienne,  mort  à  soixante  et  onze 
ans,  le  31  août. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  10  septembre,  M.  Frédéric  Passy  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux de  la  conférence  de  Berne  sur  l'arbitrage  international.  —  Dans  celle 
du  17  septembre,  M.  Marcé  a  lu  un  travail  sur  le  fonctionnement  du  bureau 
de  comptabilité  qui,  pendant  la  Révolution,  remplaça  les  chambres  des 
comptes.  M.  Bardoux  a  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  le  dernier 
voyage  de  Lai'ayette  en  Amérique,  en  1824-1825.  —  Le  24  septembre,  l'Aca- 
démie a  entendu  la  fin  du  travail  de  M.  Marcé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  septembre,  M.  Héron  de  Villefosse  a  entretenu  l'Acadé- 
mie d'une  mosaïque  découverte  à  Sousse.  M.  Bertrand  a  lu  ensuite,  au  nom 
de  M.  Lechat,  une  notice  sur  le  sculpteur  Endoïos.  —  Le  9  septembre, 
M.  Oppert  a  fait  une  communication  sur  un  texte  relatif  à  la  clironologie 
chaldéenne.  —  Dans  la  séance  du  16  septembre,  M.  Menant  a  communique 
à  l'Académie  l'estampage  d'un  bas-relief  hétéen  trouvé  à  Angora.  M.  Weil 
a  ensuite  rendu  compte  des  premiers  résultats  des  fouilles  entreprises  dans 
le  champ  de  manœuvres  de  Cherchell.  —  Le  23  septembre,  M.  de  Nolhac  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  un  traité  latin  contre  Pétrarque,  qu'il  attri- 
bue à  Jean  de  Hesdin.  —  Le  30  septembre,  M.  Maspero  a  entretenu  l'Aca- 
démie du  bas-relief  du  roi  de  Babylone  Naramsin,  qui  est  contemporain  du 
xxx^  siècle  avant  J.-C.  M.  Salomon  Reinach  a  lu  ensuite  un  mémoire  in- 
titulé :  Les  Monuments  mégalithiques  et  les  traditions  populaires. 

L'Apostrophe  de  Mirabeau.  —  Le  Polybiblion  doit  une  réparation  à 
M.  Roger  Alexandre,  l'auteur  du  Musée  de  la  conversation  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  la  dernière  livraison  (p.  241-242).  C'est  par  erreur  que  nous 
avons  dit  qu'il  n'avait  pas  cité  le  texte  donné  à  la  Chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  9  mars  1833,  par  le  marquis  de  Dreux-Brézé.  L'auteur  l'a  re- 
produit d'après  le  Moniteur.  Nous  lui  signalons  seulement  une  variante  qui 
se  trouve  -dans  le  recueil  des  Discours  du  marquis  de  Dreux-Brézé  (Paris, 
1842,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  316). 

Paris.  —  La  Société  d'histoire  contemporaine,  à  laquelle  l'on  doit  déjà  la 
publication  de  la  Correspondance  du  marquis  et  do  la  marquise  de  Fiaigecourt 
et  du  marquis  et  de  la  marquise  de  BombeUcs  pendant  l'émigration,  publiée  par 
M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  met  en  distribution  un  nouveau  volume  ; 
c'est  le  tome  I'-'''  d'un  recueil  intitulé  :  Captivité  et  derniers  moments  de 
Louis  XVI,  dont  M.  le  marquis  de  Beaucourt  est  l'éditeur.  Ce  tome  P'"  est 
consacré  aux  Récits  originaux:  le  tome  II,  qui  est  sous  presse,  sera  rempli 
par  les  Documents  officiels.  —  Un  autre  ouvrage  va  être  également  mis  sous 
presse  :  c'est  un  recueil  de  documents  sur /e  Dix-huit  fructidor,  préparé 
par  les  soins  de  M.  Victor  Pierre.  —  On  voit  que  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine est  en  pleine  activité,  et  que  ses  publications  méritent  de  fixer 
l'attention  de  tous  les  amis  de  notre  histoire. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  important  ouvrage  qui.  aura 


—  375  — 

pour  titre  :  L'Œuvre  du  dominicain  Bréhal  pour  la  réhabilitation  de  Jeanne- 
d'Arc.  Ce  volume  contiendra  :  1°  une  notice  biographique  sur  Jean  Bréhal; 
2°  le  récit  détaillé  des  démarches  faites  par  lui  pour  la  réhabilitation  de 
Jeanne  d'Arc;  3°  les  deux  écrits  qu'il  a  composés  pour  cette  grande  œuvre, 
et  notamment  l'importante  Recollectio  dont  il  fut  chargé  par  les  juges  camm.is 
par  le  Souverain  Pontife  pour  la  revision  de  la  cause.  Ces  traités  seroat 
publiés  en  un  texte  critique  d'après  les  meilleurs  manuscrits.  Ce  texte  sera 
accompagné  de  notes  explicatives  d'après  la  théologie  et  le  droit  canon  et 
de  renvois  exacts  aux  auteurs  cités  par  Bréhal.  Les  auteurs  de  cette  publi- 
cation destinée,  croyons-nous,  à  marquer  un  pas  nouveau  dans  les  études 
relatives  à  l'héroïque  vierge  de  France  et  peut-être  dans  la  cause  de  sa  cano- 
nisation, sont  le  R.  P.  François  Balme,  déjà  connu  par  ses  travaux  histori- 
ques, et  le  R.  P.  Belon,  théologien  éminent,  tous  deux  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs. 

— Le  premier  fascicule  de  VÉtat  des  objets  d'art  placés  dans  les  monuments  reli- 
gieux et  civils  de  Paris  au  début  de  la  Révolution  française,  qui  avait  d'abord 
paru  dans  la  Revue  de  l'Art  français,  vient  d'être  tiré  k  part  (Paris,  Cha- 
ravay  frères,  in-8  de  132  p.).  Les  inventaires  publiés  dans  ce  fascicule  se  rap- 
portent aux  monuments  suivants  :  Notre-Dame,  Saint-Gervais,  Couvent  des 
Pères  de  Nazareth,  couvent  des  Pères  de  Picpus;  églises  des  Blancs-Manteaux; 
Sainte-Marine  ;  Saint-Pierre  aux  Bœufs  ;  des  Petits-Augustins  ;  des  Minimes 
de  Viucennes  ;  de  Saint-Barthélémy;  des  Cordeliers  ;  maison  de  Saint- 
Benoît  ;  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré  ;  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  ; 
Théalins  ;  Saint-Louis  du  Louvre  ;  Augustins  de  la  reine  Marguerite  ;  Saint- 
Landry;  Saint-Pierre  des  Arcis;  Saint-Étienne  des  Grès;  Saint-Marcel; 
Saint-Honoré;  Minimes  de  la  place  Royale;  Carmes  de  la  place  Maubert; 
Sainte  Chapelle;  Saint-Germain  le  Vieux;  la  Madeleine  en  la  Cité;  Saint- 
Louis  de  la  Couture.  En  publiant  ces  inventaires  que  complétera  un  deuxième 
fascicule,  c'est  un  nouveau  titre  que  s'est  acquis  M.  Stein  à  la  reconnais- 
sance des  amis  des  arts  ;  et  il  a  augmenté  le  mérite  de  sa  publication  par 
les  notes  dans  lesquelles  il  éclaircit  les  textes  et  renseigne  au  besoin  le  lec- 
teur sur  le  sort  des  objets  désignés  dans  l'inventaire. 

—  Un  de  nos  meilleurs  archéologues,  M.  J.  de  Laurière,  nous  donne  une 
savante  notice  sur  une  Mosaïque  chrétienne  des  iles  Baléares  (Paris,  Alph. 
Picard  ;  Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  15  p.  Extrait  du  Bulletin  monumen- 
tal). Le  mémoire  est  orné  de  deux  belles  photographies  qui  reprodui- 
sent le  dessin  gravé  d'un  pavement  en  mosaïque  des  environs  de  Palma. 
M.  de  Laurière  décrit  et  explique  très  bien  les  sujets  représentés  dans  la 
m.osaïque  d'une  ancienne  basilique  située  dans  l'île  de  Majorque,  près  de  cette 
ville  de  Santa-Maria,  à  trois  lieues  au  nord-est  de  la  ville  de  Palma.  La 
vaste  et  sûre  érudition  de  l'auteur  lui  a  permis  de  rapprocher  cette  mosaï- 
que de  beaucoup  d'autres  monuments  vus  dans  ses  voyages  à  travers  les 
villes  et  les  livres  de  tout  pays  et  d'assigner  à  sa  construction  une  époque 
certaine,  celle  du  vue  siècle. 

—  Le  R.  P.  François  Balme,  des  Frères  Prêcheurs,  vient  de  publier  le 
troisième  fascicule  de  l'érudit  et  utile  recueil  entrepris  par  lui,  avec  la 
collaboration  du  R.  P.  Lelaidier,  du  même  ordre,  et  intitulé  :  Cariulaire,  ou 
Histoire  diplomatique  de  saint  Dominique  avec  illustrations  documentaires. 
Les  actes  compris  dans  ce  fascicule  vont  du  mois  d'avril  1212  au  milieu  du 
mois  de  septembre  1213  (Paris,  bureaux  de  l'Année  dominicaine,  in-8). 

—  M.  Léopold  Delisle  a  fait  imprimer  sa  communication  du  12  septem- 
bre 1892  au  congrès  de  la  Library  Association  of  the  United  Kingdom  qui  vient 
de  se  réunir  h  Paris  {Sir  Kenelm  Digby  et  les  anciens  Rapports  des  biblio- 
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tfièqttes  françaises  avec  la  Grande-Bretagne)  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8  carré 
de  27  p.).  L'éminent  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
fort  bien  indiqué,  dans  la  première  moitié  de  son  mémoire,  ce  que  les  col- 
lections bibliographiques  françaises  ont  tiré  de  plus  précieux  (en  manus- 
crits et  en  livres)  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande,  aux  différentes 
époques  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  C'est  un  magistral  résumé 
d'une  histoire  dont  beaucoup  de  parties  sont  neuves  et  pourraient  amener 
des  développements  considérables.  M.  Delisle  s'occupe  ensuite  des  collec- 
tions d'un  bibliophile  anglais  du  xvii^  siècle  dont  la  Bibliothèque  nationale  a 
hérité,  de  sir  Kenelm  Digby,  que  le  P.  Louis  Jacob  appelle  le  comte  d'Igby  et 
qui  brilla  à  la  cour  de  Louis  XIV.  La  notice  sur  les  trésors  littéraires  de 
l'ami  de  Descartes  sera  d'autant  plus  appréciée  qu'on  a  généralement  parlé 
avec  peu  d'exactitude  des  collections  de  cet  amateur  auquel  Guy  Patin 
(lettre  du  26  juillet  1650)  décernait  ce  double  éloge  :  «  savant  et  curieux.  » 

—  Est-il  utile  de  présenter  à  nos  lecteurs  la  Question  des  classiques  de 
Mgr  Gaume?  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  éloquence  un  peu  passionnée 
le  savant  prélat  a  agité  cette  question  dans  une  brochure  dont  des  discus- 
sions récentes  ont  provoqué  une  deuxième  édition  (Paris,  Gaume,  in-8  de 
25  p.).  Mais  ce  vif  résumé  des  maux  causés  dans  la  société  par  l'étude  exclu- 
sive des  classiques  n'a  pas  convaincu  tout  le  jnonde  ;  et  il  s'est  trouvé 
parmi  les  meilleurs  chrétiens  des  personnes  pour  combattre  par  de  solides 
arguments  la  thèse  de  Mgr  Gaume  et  pour  en  faire  ressortir  l'exagération. 

Alsace.  — Le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation  pour  les  années 
1890-1891  (Belfort,  imp,  de  J.  Spitzmuller,  in-8  de  242  p.)  contient,  avec 
une  notice  sur  M.  Parisot,  par  M.  Georges  Spitzmuller,  quelques  travaux 
intéressants.  Le  même  écrivain  y  a  retracé,  avec  quelques  développements, 
l'histoire  de  la  conspiration  de  Belfort  en  1822,  et  de  l'affaire  Caron  qui  en 
fut  la  suite.  M.  Léon  Viellard  a  donné  une  courte  notice  sur  la  topographie 
historique  de  Délie,  à  propos  d'un  plan  dressé  en  1770  et  inséré  dans  le 
volume.  Nous  trouvons  aussi  reproduit  ici  le  discours  prononcé  à  la  distri- 
bution des  prix  du  lycée  par  M.  Becourt,  qui  avait  pris  pour  sujet  l'histoire 
de  l'enseignement  secondaire  en  Alsace  et  k  Belfort  depuis  le  xvin''  siècle. 
Enfin,  nous  signalerons  une  étude  archéologique  de  M.  Henri  Bardy  sur  le 
tombeau  de  Gérard  de  Reinach-Montreux,  seigneur  de  Montquentin,  Mon- 
treux  et  Saint-Hippolyte,  gouverneur,  au  xvi"  siècle,  de  Blamont,  Denèvre 
et  Longwy. 

Auvergne.  —  M.  A..  "Vernière  consacre  à  un  grand  savant  trop  oublié  une 
monographie  vraiment  complète  (Le  Président  Jean  Savaron,  érudit,  curieux, 
collectionneur,  et  ses  rapports  avec  les  savants  de  son  temps  (Clermont-Ferrand, 
Louis  Bellet,  gr.  in-8  de  100  p.).  A  la  suite  delà  notice  biographique,  aussi 
exacte  qu'intéressante,  on  trouve  un  grand  nombre  de  documents  inédits, 
notamment  un  mémoire  des  médailles  et  pièces  rares  trouvées  dans  le  cabi- 
net de  feu  M.  le  président  Savaron,  l'inventaire  des  livres  [et  manuscrits] 
«  qui  se  sont  trouvez  chez  M™«  Savaron,  et  qui  ont  relation  à  la  couronne 
de  France  ou  autres  qui  sont  les  ouvrages  de  M.  Savaron,  fait  en  1785.  » 
On  doit  une  mention  particulière  au  Catalogue  des  œuvres  imprimées  de  Jean 
Savaron,  qui  occupe  les  seize  dernières  pages  de  la  brochure. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Fouéré-Macé,  recteur  de  la  paroisse  de  Lehon 
(Côtes-du-Nord),  vient  de  mettre  au  jour  une  très  intéressante  monographie 
historique  sur  le  Prieuré  royal  de  Saint-Magloire  de  Lehon,  fondé  vers  l'an 
850  par  le  roi  breton  Nominoë,  et  dont  l'auteur  suit  les  destinées  jusqu'à  la 
Révolution  française,  puis  au  delà,  jusqu'à  nos  jours.  Cet  ouvrage  forme  un 
beau  volume  in-4,  orné  de  80  gravui-es  (chez  l'auteur  à  Lehon,  ou  à  Rennes, 
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librairie  Caillière,  2,  place  du  Palais).  Le  produit  de  la  vente  est  destiné  à 
la  restauration  de  l'église  du  prieuré,  entreprise  par  M.  Tabbé  Fouéré-Macé. 

Champagne.  — Le  nouveau  fascicule  des  Études  et  recherches  de  M.  Ernest 
Jovy  se  compose  de  notes  sur  le  Collège  de  Vitry-le-François  et  la  po<Isie  la- 
tine (Vitry-le-François,  imp.  V«  Tavernier  et  fiis,  in-8  de  37  p.).  Ce  sont 
quatre  poésies  latines  que  M.  Jovy  exhume  de  l'oubli  où  elles  gisaient,  et 
dont  il  tire  occasion  d'ajouter  quelques  faits  à  l'histoire  du  collège  à  la  fin 
du  xvii^  siècle  et  au  commencement  du  xviue. 

Dauphiné.  —  Une  luxueuse  brochure,  unique  peut-être  en  son  genre  et  ti- 
rée à  60  exemplaires  seulement,  vient  d'être  publiée  par  M.  PaulGuillemin  : 
L'Imagerie  des  liqueurs  du  Dauphiné  (Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  in-8  de 
15  p.,  avec  4  vignettes).  D'une  façon  fort  spirituelle,  l'auteur  passe  en  revue 
toute  une  série  d'étiquettes  prises  surnombre  de  bouteilles  de  ces  liqueurs 
savoureuses  qui  sont  l'une  des  gloires  du  Dauphiné.  Il  est  regrettable  que 
cet  opuscule  point  banal  se  produise  tardivement,  car  il  eût  pu  être  mis  à 
contribution  par  notre  collaborateur  M.  E.-C.  Gaudot,  quand  il  a  écrit  son 
intéressant  travail  sur  les  Collectionneurs  et  V Armoriai  du  bibliophile,  inséré 
dans  les  Annales  franc-comtoises  de  Besançon. 

—  Les  touristes  amateurs  de  cimes  non  gravies  vont  les  chercher  aujour- 
d'hui dans  les  pays  lointains.  M.  C.  Guirimand,  plus  avisé,  a  porté  son  eifort 
sur  un  chaînon  qui  se  détache  du  Moucherotte,  bien  visible  depuis  Gre- 
noble. Sous  ce  titre  :  Première  ascension  des  Trois-Pucelles  (Grenoble,  Allier, 
in-8  de  23  p.),  il  raconte  avec  modestie  les  péripéties  d'une  escalade  ardue 
et  très  curieuse.  Un  dessin  est  ajouté. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  la  ville  de  Gap  inaugurait  un  monument  à  la 
mémoire  de  Jean  Marcellin,  ce  sculpteur  à  la  fois  doux  et  puissant,  auquel 
il  ne  manqua  qu'un  elîort,  qu'une  circonstance  heureuse,  pour  qu'il  atteignît 
la  renommée  de  Rude.  A  cette  occasion,  M.  Louis  Thabaut  a  écrit  une 
Notice  sur  Jean  Marcellin  (Gap,  Fillon,  in-8  de  58  p.).  Pour  la  première  fois, 
la  vie  de  l'artiste  sort  de  l'ombre;  M.  Thabaut  a  su  la  raconter,  l'apprécier 
en  termes  pleins  de  grâce  et  de  couleur. 

Franche -Comté.  —  Le  dernier  ouvrage  du  docteur  Perron,  dont  nous  avons 
plus  haut  annoncé  la  mort  (p.  372),  aura  été  :  Les  Franc-Comtois,  leur  carac- 
tère national,  leurs  mœurs,  leurs  usages  (Besançon,  imp.  Abel  Cariage,  in-8 
de  xiv-198  p.).  L'auteur  a  fait  nombre  de  recherches  à  travers  les  livres 
pour  mener  à  bout  le  travail  que  nous  signalons,  mais  il  a  aussi,  et  très  gran- 
dement, puisé  dans  son  propre  fonds.  C'était,  du  reste,  un  fin  observateur 
que  M.  Perron,  et  il  le  prouve  ici  amplement.  A  peine,  en  cherchant  bien, 
peut-on  relever,  en  ces  pages  curieuses  et  instructives,  quelques  apprécia- 
tions discutables,  telles,  entre  autres,  celles  que  nous  lisons  (p.  18)  sur 
l'éducation  en  Franche-Comté,  avant  la  réunion  de  cette  province  à  la  France. 
L'ensemble,  malgré  certains  passages  indiquant  le  parti  pris,  ne  constitue 
pas  moins  l'un  des  plus  intéressants  volumes  que  l'on  ait  écrits  en  ces 
derniers  temps  sur  la  Franche-Comté  et  les  Franc-Comtois.  C'est,  en  somme, 
un  mélange  heureux  de  choses  fort  diverses,  qui  donnent  une  idée  générale- 
ment juste  de  la  physionomie  bien  tranchée  des  compatriotes  du  docteur. 
Les  amateurs  de  folklore  trouveront  là  beaucoup  à  glaner.  Le  volume  est 
précédé  d'une  agréable  préface  de  M.  Ch.  Joliet;  cet  écrivain,  toutefois,  plus 
littérateur  qu'historien,  a  commis  deux  erreurs  :  ainsi,  la  Franche-Comté 
ne  compte  pas,  comme  il  le  dit,  c<  plus  d'un  million  d'habitants,  »  mais  seu- 
lement, et  à  peu  près,  neuf  cent  mille.  D'autre  part,  dans  les  célébrités 
comtoises,  il  ne  faut  pas  ranger  Cazotte  —  qui  est  né  à  Dijon. 

—  M.  le  sous-intendant  militaire  Boissounet  a  inséré  dans  le  Bulletin  de 


—  378  — 

la  Société  des  sciences  et  arts  de  Poligny,  sous  le  titre  de  :  Les  Galeries  du  châ- 
teau de  Versailles,  un  travail  oîi  sont  signalés  les  tableaux  et  les  bustes 
qui,  dans  notre  grand  musée  historique  national,  concernent  la  Franche- 
Comté,  et  que,  selon  lui,  cette  province  aurait  à  réclamer  «  dans  la  réparti- 
tion à  faire  »  au  cas  fort  problématique  où  «  le  château  recevrait  une  autre 
affectation.  »  M,  Boissonnet  semble  admettre  que  si  le  château  était  «  désaf- 
fecté, »  les  richesses  d'art  qu'il  renferme  seraient  partagées,  au  moins  par- 
tiellement, entre  les  musées  de  province.  Voilà  une  idée  qui  nous  paraît 
fort  extraordinaire.  Espérons  même  que,  pour  l'honneur  de  la  Franco 
artistique,  il  n'en  sera  jamais  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  certaines 
phrases  dissonantes  et  assez  inutiles,  la  courte  étude  de  M.  Boissonnet  est 
intéressante,  et  peut-êtrô  y  aurait-il  utilité  à  ce  que  semblable  travail  fût 
entrepris  pour  chacune  de  nos  provinces. 

Gascogne.  — L'opuscule  de  M.  l'abbé  Cazauran  intitulé  :  Comté  de  Panjas, 
son  passé,  son  église  et  ses  peintures  romanes  (Paris,  Maisonneuve,  in-8  de 
43  p.),  est  surtout  intéressant  au  point  de  vue  archéologique.  Le  chapitre 
consacré  aux  seigneurs  de  Panjas  n'est  pas  à  négliger  pour  les  historiens 
du  Midi,  à  cause  des  renseignements  nouveaux  qu'il  donne  et  des  erreurs 
qu'il  redresse.  Mais  la  partie  la  plus  importante  est  certainement  celle  dans 
laquelle  l'auteur  décrit  minutieusement  les  belles  peintures  retrouvées  dans 
l'église  de  Panjas.  Certaines  de  ces  peintures  représentent  les  prophètes  et 
les  apôtres,  le  martyre  de  saint  Laurent,  la  Passion  du  Sauveur  et  des  scènes 
tirées  de  l'Apocalypse.  Si  M.  l'abbé  Cazauran  avait  joint,  quelques  photo- 
gravures à  son  travail,  il  en  aurait  décuplé  le  mérite. 

Ile-de-France.  —  Dans  la  Religion  de  l'avenir  (Chauny,  in-18  de  35  p.), 
l'auteur,  M.  l'abbé  Th.  Duterne,  aumônier  de  l'institution  de  Saint-Charles, 
à  Chauny,  fait  une  verte  Répoyise  à  M.  le  pasteur  Saillens  qui,  dans  une  confé- 
rence prononcée  au  mois  de  mars  dernier,  avait  parlé  de  la  «  religion 
laïque  »  et  attaqué  violemment  la  sainte  Église  romaine.  M.  l'abbé  Duterne 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'infériorité  du  protestantisme  sur  le  catholicisme. 

Languedoc.  —  Constatant,  avec  tous  les  chrétiens  qui  réfléchissent,  le  dé- 
plorable ))rogrès  de  l'indifférence  jusque  dans  nos  campagnes,  remarquant 
les  effets  de  la  mauvaise  presse  sur  toutes  les  classes  de  la  société,  Mgr  de 
Cabrières,  évoque  de  Montpellier,  propose  au  clergé  de  son  diocèse,  à  l'occa- 
sion de  la  retraite  annuelle,  quelques  Réflexions  solides  (Montpellier,  imp. 
de  J.  Martel  aîné,  in-8  de  39  p.).  C'est  en  renouvelant  au  fond  de  leurs 
cœurs  la  ferveur,  c'est  en  appelant  par  d'humbles  prières  la  bénédiction  de 
Dieu,  c'est  en  ne  craignant  pas  de  manifester  au  dehors  par  leurs  actes  les 
sentiments  qui  doivent  animer  leurs  cœurs,  c'est  en  étudiant  les  besoins 
sociaux  des  populations,  en  se  donnant  à  elles  tout  entiers,  en  se  tenant  au 
courant  du  mouvement  d'idées  moderne,  que  les  prêtres  pourront  regagner 
l'influence  qu'ils  ont  perdue  et  contribuer  à  rétablir  sur  la  terre  le  règne  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  le  clergé  de  Montpellier,  mais  celui  de  toute 
la  France,  qui  peut  profiter  de  ces  sages  réflexions. 

—  Le  11.  P.  Apollinaire  publie  Conversion  et  dernières  années  du  conné- 
table Henri  de  Montmorency ,  ^395-^614  (Nimes,  Gervais-Bedot,  gr.  in-8  de 
11  p.).  C'est  le  récit,  emprunté  à  une  chronique  inédite  rédigée  au  xvu^  siè- 
cle par  les  capucins,  des  violences  exercées  par  Montmorency  dans  son  gou- 
vernement de  Languedoc,  violences  dont  il  fit  pénitence,  ayant  été  converti 
par  la  courageuse  éloquence  du  P.  Martial  de  Limoges,  prédicateur,  en  la  ca- 
thédrale de  Béziers,  du  carême  de  1595.  Ce  prédicateur  reprocha  publique- 
ment au  connétable  sa  tyrannie,  ses  cruautés,  et  notamment  la  mise  à  mort 
sans  jugement  d'un   magistrat  soupçonné  d'attachement  à  la  Ligue.  Le 
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chroniqueur  donne  beaucoup  de  détails  sur  les  derniers  jours  et  sur  la 
«  douce  et  sainte  mort  »  du  connétable,  laquelle  arriva  le  2  avril  1614,  sur 
les  trois  heures  du  matin,  non  à  Agde,  comme  le  disent  les  recueils  biogra- 
phiques, mais  à  la  Grange-des-Prés,  non  loin  de  Pézenas,  d'où  le  corps  fut 
porté  à  Notre-Dame  du  Grau. 

Limousin.  —  M.  le  chanoine  J.-H.  Albanès  avait  publié  en  1877  une  étude 
qui  fut  très  remarquée  sur  Pierre  d'Aigrefcuillc,  évêque  d'Avignon,  de  Va- 
bres,  etc.  (Marseille,  iii-8).  Aujourd'hui  il  complète  son  travail  (Nouvelles 
recherches  sur  Pierre  d'Aigre  feuille,  évêque  de  Tulle,  Vabres,  Clermont,  Uzès, 
Mende  et  Avignon.  Documents  historiques  qui  établissent  sa  carrière  et  fixent 
la  série  des  dignités  qu'il  a  possédées.  Brive,  imp.  Riche,  gr.  in-8  de  47  p.). 
C'est  surtout  grâce  aux  Archives  du  Vatican  que  le  savant  critique  a  pu 
corriger  les  erreurs  et  combler  les  omissions  de  tous  ses  devanciers,  à 
commencer  par  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  et  à  finir  par  M.  le  cha- 
noine Poulbrière,  qui,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Tulle  (Tulle,  1885), 
avait  ignoré  l'épiscopat  de  Pierre  d'Aigrefeuille. 

—  M.  René  Fage  a  lu,  dans  la  séance  d'ouverture  du  congrès  archéolo- 
gique de  Brive,  le  17  juin  1890,  un  mémoire  intitulé  :  État  des  études  histo- 
ric/ues  et  archéologiques  dans  le  département  de  la  Corrèze  (Caen,  H.  Deles- 
ques,  in-8  de  36  p.  Extrait  du  Compte  rendu  du  LVH'^  congrès  archéologique 
de  France).  Le  travail  de  M.  Fage  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé  aux 
lecteurs  du  Polybiblion  que  les  renseignements  bibliographiques  y  sont 
plus  abondants  et  plus  exacts.  Après  avoir  retracé  l'histoire  des  études 
historiques  et  archéologiques  dans  l'ancien  diocèse  de  Limoges  depuis  le 
xvii=  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'auteur  relève  les  titres  des  ouvrages  géné- 
raux sur  la  province  (Bibliographie,  imprimerie  et  inventaires  cVarchives  ; 
documents  historiques;  sociétés  savantes;  géographie;  histoire;  archéologie; 
philologie;  biographie  et  généalogie)  et  des  monographies  relatives  à  di- 
verses localités. 

—  Le  26  juin  dernier,  M.  Paul  Ducourtieux,  imprimeur-libraire  à  Li- 
moges, a  fait,  au  Cercle  d'études  commerciales  de  cette  ville,  une  très  inté- 
ressante conférence  sur  l'Imprimerie,  qu'il  vient  de  publier  en  une  jolie 
brochure  in-8  de  32  p.  et  ornée  de  nombreuses  figures.  Les  personnes  étran- 
gères aux  mystères  du  grand  art  de  Gutenberg,  ou  qui  n'en  ont  qu'une 
vague  idée,  trouveront  là  des  notions  succinctes,  mais  suffisantes,  sur  la 
typographie  en  général,  et  spécialement  sur  la  façon  dont  le  livre  et  le 
journal  sont  exécutés  par  les  imprimeurs. 

Lyonnais.  —  Une  des  lectures  les  plus  remarquées  au  congrès  provincial 
de  la  Société  bibliographique  tenu  à  Lyon  en  décembre  1891  fut  celle  que 
fit  M.  A.  Vachez,  laquelle  vient  d'être  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Livres  de 
raison  dans  le  Lyonnais  et  les  provinces  voisines  (Lyon,  Louis  Brun,  Aug. 
Cote,  gr.  in-8  de  70  p.).  M.  Vachez  passe  en  revue  le  livre  de  raison  d'un 
bourgeois  de  Lyon  au  xiv«  siècle  (1314-1344),  le  livre  de  naissance  et  de 
décès  de  la  famille  Bollioud  (1522-1570),  le  livre  de  naissance  des  en- 
fants de  Guillaume  Henry  (1537-1571),  le  livre  de  raison  de  la  famille  Mon- 
taigne (1527-1683),  le  livre  de  remarques  de  messire  Pierre  Boyer  (1620- 
1634),  le  livre  de  naissance  des  Huguetan  (1603-1733),  les  notes  journalières 
de  labbé  Aulauier,  curé  du  Brignon  (1638-1685),  le  livre  de  raison  d'un 
bourgeois  d'Annonay  au  xvii«  siècle  (1676-1708),  le  livre  de  raison  de 
Jacques-Charles  Dutillieu  (1736-1771).  Après  avoir  donné  des  extraits  de 
tous  ces  journaux  domestiques,  déjà  connus,  M.  Vachez  reproduit  trois 
anciens  livres  de  raison  encore  inédits  :  le  livre  de  raison  d'une  famille  de 
robe  au  xviie  siècle  (1547-1693),  le  livre  de  raison  d'un  paysan  du  Lyonnais 
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au  xvni'=  sircle  (1682-1763),  le  livre  de  raison  d'une  famille  bourgeoise  au 
xviii^  siècle  (176-4-1779).  Extraits,  notices,  observations,  tout  est  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  beaucoup  de  goût,  tout  porte  l'empreinte  d'une  main 
habile  et  exercée,  d'une  main  de  maître,  tout,  eu  un  mot,  est  digne  de 
celui  qui,  avocat,  académicien,  publiciste,  est   toujours  au  premier  rang. 

Normandie,  —  M.  Charles  Molle  vient  de  donner  un  second  supplément 
à  la  publication  fort  importante  entreprise  par  lui  sous  le  titre  de  :  Notice 
(jàiéalogique  sur  la  famille  Le  Doulx  de  Melleville  (Évreux,  Hérissey,  in-4 
de  105  p.  et  vue  héliogr.  du  château  de  Melleville). 

Poitou.  — Mgr  X.  Barbier  de  Montault  vient  de  faire  paraître,  d'une  part, 
le  sixième  volume  de  ses  Œuvres  complètes  (Rome,  Dévotions  populaires); 
d'autre  part,  une  étude,  tirée  à  part,  des  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  rOuest  sur  l'Architecture  et  la  décoration  à  Vàbbayc  cistercienne 
de  Châtelliers  (Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy,  in-8  de  54  p.). 

—  M.  de  laMarsonnière  a  publié,  également  en  tirage  à  part,  des  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  une  notice  sur  l'Abbé  Gibaud,  qui 
fut  le  fondateur  du  musée  archéologique  de  Poitiers  (in-8  de  22  p.  avec 
portrait). 

Allemagne.  —  Nous  devons  signaler  l'apparition  d'un  nouveau  recueil 
destiné  à  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  se  publie  sur  la  philologie 
romane.  Le  Kritischer  Jahresbericht  ùber  die  Fortschritte  der  romanischen 
Philologie  paraîtra  chaque  année  en  six  fascicules  au  prix  de  20  francs  par 
an  (Munich  et  Leipzig,  R.  Oldenbourg).  La  direction  du  recueil  est  aux 
mains  de  MM.  Karl  Vollmûller  et  Richard  Otto,  qui  se  sont  assuré  la  colla- 
boration de  cent  quinze  spécialistes.  Le  premier  fascicule  paru  ne  com- 
prend que  le  commencement  de  la  bibliographie  de  1890;  mais  les  rédac- 
teurs promettent  de  pousser  assez  activement  leur  travail  pour  être  bientôt 
au  courant.  Ce  fascicule  contient  les  articles  suivants  :  Phonétique,  par  M.  E. 
Seelmann;  Langues  primitives  de  l'Italie,  par  M,  F.  Skutsch;  Latin  popu- 
laire, par  M.  E.  Seelmann;  Syntaxe  du  latin  populaire,  par  M.  J.-H.  Schmalz; 
Latin  juridique,  biblique  et  ecclésiastique,  par  M.  Ph.  Thielmann;  Langue 
et  littérature  latines  du  moyen  âge,  par  M.  F.  Traube  ;  Littérature  latine  de 
la  Renaissance,  par  M,  K.  von  Reinhardstœttner  ;  Grammaire  comparée  des 
langues  romanes,  par  M.  W.  Meyer-Liibke  ;  Grammaire  italienne,  par  le 
même;  Dialectes  italiens  anciens,  par  le  même;  Dialectes  actuels  de  la 
Haute-Italie,  par  M.  C.  Salvioni  ;  Dialectes  de  l'Italie  moyenne,  par  M.  E. 
Monaci;  Dialectes  de  la  Basse-Italie,  par  M.  H.  Schneegans;  Dialectes  sar- 
des, par  M.  P.-E.  Guarnerio....  Les  fascicules  suivants  contiendront  des  arti- 
cles sur  le  celte,  le  français  et  ses  dialectes;  le  catalan,  l'espagnol,  le  portu- 
gais, le  romanche,  le  roumain,  l'albanais,  le  folklore,  l'histoire  de  la  civili- 
sation des  peuples  romans,  etc.  On  voit  quel  vaste  programme  ont  embrassé 
les  auteurs  de  ce  recueil.  Nous  espérons  qu'ils  pourront  le  réaliser  pour  la 
plus  grande  satisfaction  de  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  études. 

Angleterre.  —  MM.  Sampson  Low  and  C°  annoncent  la  publication  pro- 
chaine de  Ten  Years'  Captivity  in  the  Mahdi's  Camp,  1882-92,  d'après  les 
manuscrits  du  P.  Joseph  Ohrwalder,  qui  parvint  à  sortir  du  Soudan  avec 
deux  sœurs  de  Charilé.  L'ouvrage  sera  illustré  par  de  nombreux  dessins 
dus  au  crayon  du  major  F.  R.  Wingate. 

—  M.  John  Hollingshead  a  écrit  un  petit  volume  ayant  pour  titre  :  The 
Story  of  Leiccstcr  Square,  Past  and  Présent.  C'est  une  monographie  des  plus 
curieuses  et  illustrée  d'une  manière  artistique,  de  ce  quartier  de  Londres 
accaparé  depuis  longtemps  par  la  colonie  française.  Éditeur  :  M.  George 
Kenning. 
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—  M.  William  Heinemann  publiera  le  mois  prochain  un  ouvrage  à  sensa- 
tion :  Ticenty  fire  Years  in  the  secret  Sei'vico  :  the  Recollections  of  a  Spy.  Ce 
sont  les  notes  et  le  journal  du  major  Le  Baron,  qui  fut,  comme  on  sait,  un 
des  principaux  témoins  cités  par  le  Times  dans  le  procès  Parnell,  et  l'on 
s'attend  à  de  piquantes  révélations  sur  les  dessous  de  la  politique  irlan- 
daise. 

—  M.  Hall  Caine,  qui  vient  de  faire  une  longue  visite  aux  frontières  alle- 
mandes de  la  Russie  et  de  la  Galicie,  a  commencé  dans  le  Times  une  série 
d'articles  sur  la  misère  dans  ces  pays  et  sur  la  situation  créée  par  l'expul- 
sion des  juifs  russes.  Ces  études  seront  continuées  pendant  tout  l'hiver,  et 
M.  Caine  a  l'intention  de  faire  paraître  prochainement  un  roman  consacré 
aux  juifs  européens  h  la  fin  du  xix'=  siècle. 

—  A  lire  dans  la  dernière  livraison  de  VUnited  Service  Magazine  un  article 
historique  de  M.  Spenser  Wilkinson  :  la  Canonnade  de  Valmi/,  f[ui  présente 
sous  son  véritable  aspect  la  «  grande  »  victoire  dont  les  républicains  fran- 
çais viennent  de  fêter  le  centenaire. 

Espagne.  —  Le  comte  de  Saint-Saud  ajoute  deux  fascicules  à  la  série  des 
Excursions  nouvelles  dans  les  Pyrénées  françaises  et  espagnoles  ;  l'un  :  Aux 
rives  des  Nogueras  (Bordeaux,  V^  Cadoret,  gr.  in-8  de  15  p.),  est  extrait  du 
Bulletin  de  la  section  S.-O.  du  Club  alpin  français;  l'autre  :  Contribution  à  la 
carte  des  Pijrùiées  espagnoles  (Toulouse,  Éd.  Privât,  gr.  in-8  de  61  p.),  est 
un  travail  géogi'aphique  d'une  haute  importance.  Le  premier  de  ces  fasci- 
cules renferme  le  récit  des  impressions  de  voyage  de  l'intrépide  excursion- 
niste, depuis  Balaguer  jusqu'à  Tamarite.  La  Contribution  à  la  carte  des  Pyré- 
nées espagnoles  représente  de  grandes  fatigues,  de  grandes  dépenses.  On  y 
trouve  :  une  introduction  intéressante,  sorte  d'histoire  des  opérations  de 
l'auteur;  des  notes  explicatives  sur  les  listes  d'altitudes  et  sur  les  cartes, 
l'énumération  des  points  géodésiques,  des  stations  de  l'observateur,  des  prin- 
cipaux points  déterminés;  enfin,  six  bonnes  et  belles  cartes  ou  planches, 
nouvelles  en  grande  partie. 

Italie.  —  Les  nouveaux  épis  glanés  par  M.  Luigi  Amaduzzi  dans  le  champ 
de  la  littérature  (Spigolature  letterarie  inédite,  Savignano  di  Romagna,  tip. 
dei  Filopatridi,  in-16  de  84  p.)  ne  forment  pas  une  gerbe  bien  considérable. 
Ce  sont  trois  lettres  de  Melchior  Cesarotti  à  l'un  des  ancêtres  de  M.  Ama- 
duzzi, l'abbé  Gian  Cristofano  Amaduzzi,  helléniste  et  orientaliste  apprécié 
en  son  temps,  qui  fut  inspecteur  de  l'imprimerie  de  la  Propagande, 
professeur  à  la  Sapienza  et  au  collège  de  la  Propagande  ;  cinq  lettres 
de  Giroîamo  Tiraboschi  au  même  abbé  ;  trois  lettres  de  Francesco 
Torti,  dont  les  amitiés  et  les  querelles  avec  V.  Monti  sont  aujourd'hui 
oubliées,  l'une  à  son  père,  les  deux  autres  à  sa  mère;  une  lettre  de 
Monti  à  Amaduzzi  ;  six  lettres  à  Luigi  Nardi  de  Paolo  Costa,  de  Francesco 
Cassi,  d'Ignazio  Montanari,  de  Giulio  Perticari,  de  Costanza  Monti-Porticari 
et  de  Monaldo  Leopardi;  sept  Ictti-es  de  Canova  à  l'artiste  Romualdo  Tu- 
rin! ;  une  lettre  au  même  d'André  Maier;  une  lettre  de  Rosmini  à  Isaia 
Rossi.  Bien  que  le  principal  intérêt  de  ces  lettres  soit  peut-être  dans  le  nom 
de  ceux  qui  les  ont  écrites,  plusieurs  offrent  quelque  intérêt  pour  faire 
connaître  les  personnages  (celles  de  Torti  par  exemple,  celle  aussi  de  Cos- 
tanza Monti-Perticari),  d'autres  en  ont  pour  l'histoire  de  la  littérature.  Nous 
regrettons  que  l'éditeur,  qui  a  souvent  mis  de  bonnes  notes  au  bas  des 
pages,  n'ait  pas  pris  soin  d'expliquer  toujours  suffisamment  les  allusions 
qu'on  y  rencontre.  Après  ces  lettres,  l'on  trouvera  une  assez  jolie  épigramme 
latine  de  Ippolito  Pindcmonte,  des  épigrammes  peu  tendres  et  parfois  peu 
convenables  de  Vincciizo  Monti  centre  Pietro  Pasqualoui  et  Natali  Saliceli, 
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puis  deux  traductions  latines  par  M.  R.  Chiocci  du  Bœuf  et  de  la  Mère  de 
Carducci;  traductions  souvent  pénibles  et  en  somme  assez  médiocres. 

—  La  Rivista  di  storia,  arte,  archeologia  délia  provincia  d' Alessandria  se 
publie  deux  fois  par  an  à  Alexandrie  (via  Dante,  7,  12  francs  par  an),  par 
les  soins  d'une  commission  municipale  et  sous  la  direction  de  M.  Francesco 
(jasparolo.  Le  premier  fascicule,  janvier-juin  1892,  qui  vient  de  paraître, 
renferme  une  étude  de  M.  F.  Gasparolo  sur  Pietro  Vespucci,  podestat 
d'Alexandrie  en  1483  ;  des  recherches  de  M.  Vittorio  Scati  sur  Acqui,  dans 
les  guerres  de  la  Pragmatique  Sanction  (1742-1748);  des  notes  archéologiques 
de  M.  F.  Ginglia,  sur  Alice  Bel  Colle,  près  d'Acqiii. 

—  L'opuscule  de  M.  Franc.  Gius.  La  Mantia,  Ordines  judicioriim  Dei  nel 
Messale  Gallicano  del  XII  secolo  délia  cattedrale  di  Palermo  (Palermo-Torino, 
C.  Clausen,  1892,  in-4,  34  p.),  intéresse  à  la  fois  l'histoire  du  droit  et  la  li- 
turgie. Après  une  bibliographie  sommaire  des  publications  de  textes  rela- 
tives aux  Jugements  de  Dieu,  il  rappelle  qu'en  conquérant  la  Sicile  les  Nor- 
mands y  substituèrent  au  rite  grec  le  gallican  :  il  était  encore  en  usage 
aux  xve  et  xvi^  siècles,  comme  le  témoignent  diverses  éditions  de  Bréviaires 
et  de  Missels.  Le  plus  ancien  spécimen  de  ce  rite  est  conservé  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Palerme  :  on  l'a  attribué  au  xi°  siècle;  il  paraît 
du  xiie,  antérieur  à  1180.  La  fin  de  la  brochure  est  occupée  par  le  texte  de 
quatre  formules  de  jugements  par  l'eau  froide,  l'eau  chaude,  le  fer  chaud, 
le  pain  et  le  fromage.  Il  serait  important  de  relever  les  autres  formules  de 
ce  genre  qui  figurent  dans  des  livres  liturgiques  officiels  :  il  en  existe,  nous 
-en  avons  la  certitude. 

Chili.  —  Quelques  Français  établis  au  Chili  ont  eu  l'idée  de  fonder  une 
société  scientitique,  dont  l'objet  est  plus  particulièrement  l'étude  des  condi- 
tions physiques  de  ce  pays.  Cette  société,  qui  est  présidée  par  M.  Albert 
Obrecht,  publie  un  recueil  d'Actes  qu'elle  distribue  cinq  fois  par  an  à  ses 
membres  (30  piastres  de  droit  d'entrée  et  24  piastres  par  an).  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  donner  ici  la  liste  des  mémoires  contenus  dans  le 
premier  volume  (1891)  des  Actes  de  la  société  scientifique  du  Chili  (Santiago, 
imp.  Cervantes,  in-8  de  Lviii-127p.).  M.  Fernand  Lataste,  dans  des  Notes  sw 
la  faune  chilienne,  a  étudié  tour  à  tour  les  lézards  et  les  chauves-souris; 
M.  Edwyn  C.  Reed  a  donné  en  espagnol  un  article  sur  l'entomologie  du 
Chili  ;  M.  Philibert  Germain  fait  connaître  les  sapajous,  les  aymaraset  lamas, 
et  retrace  le  récit  de  Trois  mois  dans  la  vallée  de  Sipotuba.  M,  A. -F.  Noguès 
consacre  quelques  pages  à  la  Genèse  de  Vor,  et  décrit,  avec  la  collaboration  de 
M.  C.  Cordenoy,  la  Nature  des  sables  du  Maule.  Enfin,  nous  noterons  encore 
les  observations  de  M.  Albert  Obrecht  sur  les  Mouvements  du  sol  à  Santiago. 

Publications  nouvelles.  —  Apologie  des  Christenthums  von  Standpunkte 
der  Sitte  und  Cultur,  durch  F. -A. -M.  Weiss  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Her- 
der).  —  Missale  romanum  (in-4  cart.,  Tournai,  Desclée  et  Lefebvre).  —  In- 
troduction  à  la  vie  spirituelle,  par  le  R.  P.  J.  Masénius,  trad.  par  l'abbé  Z.-C, 
Jourdan  (in-18,  Walzer).  —  Le  Manuel  du  Saint  Rosaire  à  l'usage  des  per- 
sonnes pieuses  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Manuel  de  dévotion  à  saint 
Dominique,  par  le  R.  P.  M.-J.  Rousset  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Be 
la  beauté  merveilleuse  du  corps  des  bienheureux,  par  l'abbé  J.-F.  Brinquant 
(in-8,  Lamulle  et  Poisson).  — Constitutiones  dogmaticae  sacrosancti  oecumenici 
concilii  Vaticani  a  T.  Granderath  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  — 
Die  Lehre  von  den  Kirchenrechtsquellen,  von  P.  Schneider  (in-8,  Regensburg, 
Pustet).  —  La  Pacification  religieuse  et  les  Suspensions  de  traitements,  1832,- 
1892,  par  G.  Picot  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Du  Sénat  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas,  par  0.  Pyfferoen  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  — 
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Les  Lois  d'assurance  ouvrière  à  l'étranger.  I.  Assurance  contre  la  maladie,  par 
M.  Bellom  (gr.  in-8,  Rousseau).  —  La  Nouvelle  Théorie  de  la  suggestion  des- 
tinée à  expliquer  l'hypnotisme,  par  le  R.  P.  J.-J.  Franco,  trad.  de  l'italien 
par  A.  Onclair  (in-18,  Téqiii).  —  Traité  de  chimie  agricole,  par  P. -P.  Dehé- 
rain  (in-8,  Masson).  —  Des  Résidus  industriels  dans  l'alimentation  du  bétail, 
par  C.  Cornevin  (in-8,  Firmin-Didot).  —  L'Escrime  et  le  duel,  méthode  du 
fleuret  et  de  l'épéc,  par  le  capitaine  Robaglia  (in-18,  Dubois).  —  Les  Chefs- 
d'œuvre  de  la  chaire,  par  M. -F.  Lhomme  (in-8.  Librairie  de  l'Art).  —  Lec- 
tures choisies  de  Chateaubriand,  avec  notice  et  commentaire,  par  G.  Pellissier 
(in-18  cart.,  Delagrave).  —  Voltaire,  œuvres  choisies  (prose  et  vers),  par  M. -F. 
Lhomme  (in-8.  Librairie  de  l'Art).  —  Les  Femmes  écrivains,  œuvres  choisies, 
par  M. -F.  Lhomme  (in-8.  Librairie  de  l'Art).  —  Théâtre  des  débutants,  par 
■Coquelicot  (in-18,  Firmin-Didot).  —  La  Comédie  des  champs,  par  C.  d'Héri- 
cault  (in-18,  Firmin-Didot).  —  L'Institutrice  des  Chantepôt,  par  M.  Floran 
(in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Drames  de  l'Irlande,  par  L.  Thomin  (in-18,  Té- 
qui).  —  Huit  Jours  en  Italie,  par  L.  d'Eslion  et  J.  de  la  Nézière  (in-18,  Té- 
qui).  —  Le  R.  P.  Louis  de  la  Morinière,  par  le  P.  J.  Dauphin  (in-18,  Paris, 
Delhomme  et  Briguet;  Rennes,  Institution  Saint-Martin).  —  Vie  de  la  R.  M. 
Suzanne  Lévêque,  par  le  R.  P.  Dom  L.  Lévêque  (in-18,  Lethielleux).  —  La 
Grèce  avant  Alexandre.  Étude  sur  la  Société  grecque  du  VI^  au  IV'^  siècle,  par 
P.  Monceaux  (in-8  cart.,  Librairies-Imprimeries  réunies).  —  Nos  aïeux,  par 
R.  Postel  (in-8,  Delagrave).  —  La  Guerre  des  Alpes.  Guerre  de  la  succession 
d'Autriche  ('17 42- 174^8),  mémoire  extrait  de  la  correspondance  de  la  cour  et 
des  généraux,  par  F.-E.  de  Vault,  revu,  annoté  et  accompagné  d'un  résumé 
et  d'observations,  par  P.  Arvers  (2  vol.  in-8, Berger-Levrault).  — Saint-Simon. 
Scènes  et  portraits,  par  M. -F,  Lhomme  (in-8.  Librairie  de  l'Art).  —  La  Pa- 
trie en  danger,  par  G.  Marchai  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Francs-maçons  sep- 
tembriseurs, par  E.  Bouchez  (in-8,  Téqui).  —  Casquettes  blanches  et  Croix 
rouge.  Souvenirs  de  4870.  Coulmiers,  Faverolle,  Loigny.  L'Ambulance,  par  le 
baron  de  Maricourt  (in-18,  Firmin-Didot).  — Souvenirs  d'un  garibaldien  (cam- 
pagne de  i810-i8H ),  par  R.  de  Maricourt,  imité  de  l'italien  d'après  A.  Biz- 
zoni  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Paris  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
2«  partie,  par  E.  de  Ménorval  (in-8,  Firmin-Didot).  — Histoire  de  la  ville  de 
Gi'ay  et  de  ses  monuments,  par  l'abbé  Gatin  et  l'abbé  Besson,  revue  et  conti- 
nuée par  C.  Godard  (in-8,  Paris,  Firmin-Didot;  Gray,  Perron).  —  Histoire  des 
arbalétriers  de  Saint-Omer,  dits  compagnons  des  chevaliers  de  Saint-Georges, 
par  l'abbé  0.  Bled  (in-8,  Saint-Omer,  imp.  d'Homontj.  —  Histoire  de  Chazay 
d'Azergues  en  Lyonnais,  par  l'abbé  L.  Pagani  (gr.  in-8,  Lyon,  Mougin-Ru- 
sand).  —  Précis  historique  de  la  guerre  des  Camisards,  1702-17 10  (in-8, 
Nimes,  Gervais-Bedot).  —  Quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  (in-8.  Comité  départemental  du  Calvados,  Caen).  —  Cristoforo  Co- 
lombo e  la  Scoperta  dcll'  America,  per  F. -M.  da  Vezzano  (in-8,  Roma,  Dés- 
olée, Lefebvre).  — Der  Anteil  der  Jesuiten  an  der  preussischcnKônigskrone  von 
4704,  von  N.  Thoemes  (in-8,  Berlin,  Eckes).  —  Geschichte  des  Klostcrs,  der 
Vogtei  und  Pfarrei  Herbitzhcim,  von  J.  Levy  (in-8,  Strasbourg,  Baucr).  — 
History  of  the  new  world  called  America,  vol.  I,  by  E.-J.  Payne  (in-8  cart., 
Oxford,  Clarendon  Press).  —  A  French  Ambassador  a  the  court  of  Charles  the 
Second.  Le  Comte  de  Comminges  from  his  unpublished  corrcspondcnce,  by  J.-J, 
Jusserand  (in-8  cart.,  London,  T.  Fisher  Unwin).  — Les  Coulisses  de  l'anar- 
chie, par  Flor  O'Squarr  (in-18,  Savine).  —  Carnet  d'un  séminariste  soldat,  paiT 
A.  Tastevin  (in-8,  OUendorff).  —  Les  Artistes  célèbres,  Charlet,  par  F.  Lhomme 
{in-8  carré.  Librairie  de  l'Art).  —  Les  Artistes  célèbres,  Raffet,  par  F.  Lhomme 
(in-8  carré,  Librairie  de  l'Art).  —  Les  Artistes  célèbres.  Les  Vayi  de  Velde,  par 
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E.  Michel  (in-8  carre,  Librairie  de  l'Art).  —  Cours  d'exercices  et  de  thèmes 
latins  disposés  dans  l'ordre  de  la  grammaire  latine  simplifiée;  l"""  partie  :  Élé- 
ments et  Syntaxe,  par  le  R.  P.  Dom  R.  Boussion  (in-iS  cart.,  Delhomme  et 
Briguet),  —  Modem  English  Biography,  by  F.  Boase,  vol.  I,  A. -H.  (in-4cart., 
Truro,  Netherton  and  Worth).  —  Essai  d'une  bibliographie  historique  de  la 
bibliothèque  nationale,  par  E.  Pierret  (iu-8,  Bouillon).  —  Bibliographie  des 
ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes,  I,  par  V.  Chauvin  (in-8,  Liège,  Vail- 
lanl-Carmanne). 


OUESTIOXS  ET  RÉPOIV^SES 


QUESTIONS 

VerUcMn.  —  Pierre  Palliot,  dans 
son  livre  de  la  Parfaite  Science  des 
armoiries,  cite  une  famille  Verdclin, 
en  Angleterre,  portant:  «Vuiré d'ar- 
gent et  de  sable.  »  Cette  famille 
existe-t-elle  encore  dans  ce  pays  et 
pourrait-on  en  trouver  trace  dans 
quelque  ouvrage  héraldique  anglais? 
Une  branche  des  Verdelin  d'Angle- 
terre vint  s'établir  en  France  au 
XIII®  siècle,  au  Comtat  Venaissin, 
mais  elle  ne  portait  pas  les  mêmes 
armoiries. 

Lu  Naissance  <lc  M™^  de  ^aâii- 

tenou.  —  Dans  Louis  XIV  et  sa  cour^ 
Tortraits,  jugements  et  anecdotes  ex- 
traits des  Mémoires  authentiques  du 
duc  de  Saint-Simon  (1694-17 13)  (Ha- 
chette, 1853),  on  lit  au  chapitre  III, 
Madame  de  Maintenon,  p.  86  :  «  Née 
dans  les  îles  de  l'Amérique,  où  son 
père,  peut-être  gentilhomme,  était 
allé  avec  sa  mère  chercher  du 
pain....  »  Et,  d'un  autre  côté,  dans 
l'Histoire  de  la  littéralure  française, 
par  l'abbé  Blanlœil,  on  lit,  p.  297  : 
«  Françoise  d'Aubigné,  petite-iillc 
d'Agrippa  d'Aubigné,  naquit  à  la 
Conciergerie  de  Niort,  où  sOu  père 
était  détenu.  » 


«  Quel  est  le  véritable  lieu  de  nais- 
sance de  Madame  de  Maintenon  ?  » 

RÉPONSES 
Le  B*.  Aï-noltlo  (T.  LXIV,  p.  480). 

—  La  biographie  de  cet  écrivain 
(Pierre-Jean  Aeruoudt)  se  trouve  au 
long  dans  l'édition  latine  De  imila- 
tione  S.Cordis  (Tournai,  Gasterman). 
Né  à  Moere,  dans  la  Flandre  occi- 
dentale, diocèse  de  Bruges,  le  17  mai 
1811,  il  commença  ses  études  latines 
chez  le  curé  de  Bovekerke,  continua 
au  collège  des  franciscains  à  Thielt, 
acheva  sa  rhétorique  à  Turnhout  (An- 
vers), chez  M.  Denef,  qui  céda  son 
établissement  à  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  P.  Aernoudt  partit  pour 
l'Amérique  en  septembre  1835  et 
entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  le 
2  décembre  1835.  Ordonné  prêtre  en 
1843,  pendant  sept  ans  compagnon 
du  maître  des  novices.  Mortelle- 
ment malade,  il  fit  vœu  d'écrire 
un  ouvrage  en  l'honneur  du  Sacré 
Cœur.  Guéri,  il  exécuta  son  vœu  et 
envoya  son  livre.  De  imitatione,  au 
T.  R.  P.  Roothaan,  général  des  jé- 
suites; durant  quatorze  ans,  le  ma- 
nuscrit demeura  enfoui.  Le  Père 
mourut  le  29  juillet  18C3 
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\\,  GKOFFROY   DE  GRA.V1)MAIS0\' 


M.  Geoffroy  de  Grand  mai  son  nous  fait  counaître  une  période 
bien  curieuse  et  très  mouvementée  de  Tliistoire  contemporaine. 
Qui  croirait  que  les  rapports  de  la  France  et  de  l'Espagne  ont 
été  constants  pendant  toute  la  Révolution?  Problème  historique 
plein  d'intérêt.  C'est  une  révélation  dont  l'auteur  a  puisé  les 
éléments  aux  archives  des  affaires  étrangères,  en  dépouillant 
avec  persévérance  et  sagacité  les  dépêches  de  nos  ambassadeurs. 
Il  a  su  mettre  en  relief,  dans  des  pages  colorées,  d'une  allure 
très  nette  et  très  attachante,  les  personnages  les  plus  importants 
de  cette  épo(|ue  :  le  Premier  Consul,  I.ucieu  Bonaparte,  le  prince 
de  la  Paix,  Talleyraud  cl  tant  d'autres. 

Pas  un  nom  n'est  cité  sans  (jue  la  biographie  n'en  soit  faite  de 
la  façon  la  plus  saisissante,  avec  une  siiielé  de  recherches,  une 
précision  de  détails  (jui  iiuli(|ucnt  le  soin  avec  le(|uel  l'ouvrage  a 
élc  composé. 


Rien  n'est  plus  piquant  que  ce  dessous  des  caries,  ce  contraste 
des  deux  sociétés  monarchique  et  révolutionnaire,  à  Madrid  et 
à  Paris.  Emigrés,  prêtres  déportés,  conventionnels,  régicides, 
grands  d'Espagne,  généraux  républicains,  moines  espagnols, 
diplomates  anglais  défilent  sous  nos  yeux. 

M.  Geoffroy  de  Grandmaisou,  en  nous  révélant  la  teneur  de 
documents  inédits,  a  débrouillé  une  époque  aussi  ignorée  que 
neuve  ;  il  a  peint  des  figures  très  pittoresques.  Son  livre 
abonde  en  documents  décisifs,  et  les  lecteurs  y  trouveront  des 
renseignements  qui  intéressent  tout  à  la  fois  les  mœurs,  la 
religion,  la  diplomatie,  la  politique  et  l'histoire. 

Ln  coup  d'œil  sur  la  Table  des  matières  suffira  pour  s'en 
convaincre. 


TABLE    DES    MATIERES 


CHA1>IÏRE   PREMIER 

I,  ES    DEUNIKRS    JOURS    DE    LA    ROYAUTÉ 

1789-1790 

Le  Paclc  (le  famille.  —  Le  duc  de  Lavaiijjiiyon.  —  I^es  premiers  émigrés  en 
Espagne  après  la  prise  de  la  lîastille.  —  Les  fêtes  du  couronnemcnl  de 
Charles  IV.  —  Le  comte  de  Elorida  Blaiica.  —  Précautions  contre  la  propa- 
gande révolutionnaire;  l'arrêté  de  l'Inquisition.  —  Affaire  de  M.  Fitz- 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Cours  et  mélanges  de  philosophie.  —  1 .  Mélanges  philosophiques,  recueil  d'essais  consacrés 
à  la  défense  du  spiritualisme  par  le  retour  à  la  tradition  des  écoles  catholiques,  par 
Mgr  d'Hulst.  Paris,  Poussielgue,  1892,  in-8  de  xii-524  p.,  5  fr.  —  2.  Éléments  de 
philosophie,  par  Georges-L.  Fonsegrive.  II.  Logique,  métaphysique,  morale,  histoire 
de  la  philosophie,  dissertations  philosophiques.  Paris,  Picanl  et  Kaan,  s.  d.  (1892), 
in-12  de  675  p.,  5  fr.  —  3.  Samma  philowphiae  ad  menlem  D.  Thomae,  in  usum 
alumnorum  Seminariorum,  aucl.  G.  L.\hou3Se,  S.  J.  T.  II.  Psychologia,  Theodicea, 
Ethica.  LouvaiQ,  Cli.  Peelers  ;  Paris,  Lecoffre,  1892,  in-12  de  419  p.,  3  fr.  —  4.  De 
l'esprit  et  de  l'esprit  philosophique,  par  Claude-Charles  Charaux.  Paris,  Pedone- 
Lauriel,  1892,  in-12  de  xlvii-304  p.,  3  fr.  50. 

Psychologie.  —  b.  La  Parole  intérieure  et  l'âme,  par  le  D'  A.  Netter.  Paris,  Berger- 
Levrault  ;  Alcan,  1892,  in-12  de  167  p.,  2  fr.  50.  —  6.  La  Perception  el  la  psychologie 
thomiste,  par  Domet  de  Vorges.  Paris,  Roger  et  Cheruoviz,  1892,  in-8  de  xi-282  p., 
3  fr.  50.  —  7.  Physiologie  de  l'art,  par  Geo.  Hirth,  trad.  de  l'allemand  et  précédé  d'une 
introd.  par  Lucien  Arréat.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  lix-250  p.,  5  fr.  —  8.  Les 
Altérations  de  la  personnalité,  par  Alfr.  Binet.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  323  p., 
cail.,  6  fr. 

Mktaphysioue.  —  9.  Les  Principes  de  la  nature.  2'  éd.,  corrigée  et  augm.  des  Essais  de 
critique  générale  (3*  essai),  par  Ch.  Renouvier.  Paris,  Alcan,  1892,  2  vol.  in-12  de 
xcvn-302,  409  p.,  8  fr.  —  lo.  Le  Monde  physique,  essai  de  conception  expérimentale, 
par  le  D-"  Julien  Pioger.  Paris,  Alcan,  1892,  in-12  de  174  p.,  2  fr.  50.  —  11.  Un  peu 
de  pitilosophie  naturaliste,   par  H.  Mathieu.   Paris,  Alcan,    1892,  in-12  de  284   p., 

2  fr.  50.  —  12.  L'Univers  et  sa  cause,  d'après  la  science  actuelle,  par  S.  Jouglard. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-12  de  332  p  ,  3  fr.  50.—  13.  Catéchisme 
dualiste,  essai  de  synthèse  physique,  vitale  et  religieuse,  par  A.  Alhaiza.  2*  éd.,  revue 
el  corrigée.  Paris,  Georges  Carré,  1892,  in-12  de  xiv-415  p.,3  fr.  50.  —  14.  La  Transcen- 
dance de  Dieu,  ou  les  Merveilles  du  monde  divin,  par  l'abbé  Louis  Brémond.  Paris  et 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892,  gr  in-8  de  127  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Le  Dogme  de  la 
vie  future  et  la  Libre  pensée  contemporaine,  par  le  R.  P.  Lescceur.  Paris,  Poussielgue, 
1892,  iu-12  de47G  p.,  4  fr. 

Morale.  —  10.  Cours  de  psychologie  el  de  morale,  2«  année.  Morale  théorique  et  morale 
pratique,  par  Paul  Janet.  Paris,  Delagrave,  1891,  in-12  de  486  p.,  3  fr.  — 
17.  Mon  utopie,  nouvelles  études  morales  et  sociales,  par  Ch.  Secrétan.  Paris,  Alcan, 
1892,  in-12  de  iii-303  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Les  Sources  de  la  paix  intellectuelle,  par 
LÉON  Ollé-Laprune.  Paris,  Belin,  1892,  in-12  de  viir-130  p.,  2  fr. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  19  Histoire  de  la  philosophie,  par  l'abbé  J.  Vallet. 
4'  éd.,  revue  et  corrigée.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1891,  in-12  do  vi-GOO  p.,  4  fr.  — 
20.  Condillac  et  la  Psychologie  anglaise  contemporaine,  par  Léon  Dewaitle.  Paris,' 
Alcan,  1802,  in-S  de  331  p.,  5  fr.  —  21.  Auguste  Comte,  fondateur  du  positivisme, 
sa  vie,  sa  doctrine,  par  le  l\.  P.  Gruber,  S.  J.  Trad.  de  l'allemand  par  l'abbé 
Mazoyer,  préface  de  M.  Ollé-Laprune.  Paris,  Lcthiolleux,  1892,  in-12  do  xviii-343  p., 

3  fr.  50.  —  22.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon. 
2»  année,  1891.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  do  352  p.,  5  fr. 

4.   —  Les  Mélanges  philosophiques  de  Mgr  d'Hiilsl  sonl  à  la  fois  un 
recueil  de  pièces  plus  ou  moins  délachées,  comme  le  litre  l'indique,  et 
un  cours  presque  complet  de  philosophie.  Tous  les  grands  problèmes  y 
Novembre  1892.  T.  LXV.  23. 
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sont  mieux  qu'abordés  ou  traités  de  haut,  éclairés  et  creusés  avec  autant 
de  sûreté  que  de  largeur,  tous,  excepté  le  problème  moral.  Mais  le  lec- 
teur qui  aura  sous  la  main,  à  côté  de  ce  volume,  celui  qui  renferme  les 
conférences  de  Notre-Dame  pour  le  carême  de  1891,  y  trouvera  de  quoi 
combler  cette  lacune.  11  n'est  pas  sans  doute  un  esprit  sérieux  qui  n'ait 
fait  connaissance  avec  cette  admirable  apologie  chrétienne,  dont  les 
caractères  les  plus  frappants  me  semblent  être  la  pleine  et  calme  pos- 
session de  la  vérité  et  l'art  de  revêtir  de  formules  nettes  et  lumineuses 
les  affirmations  d'une  fausse  science  et  les  doctrines  que  leur  opposent 
la  vraie  philosophie  et  la  vraie  foi.  On  trouvera  les  mêmes  qualités 
dans  ces  Mélanges,  qui  méritent  de  devenir  également  familiers  à  tous 
les  lecteurs  un  peu  attentifs  au  mouvement  présent  des  idées.  La  nature 
fragmentaire  de  l'ouvrage  est  ici  un  avantage  plutôt  qu'un  inconvénient. 
La  lecture  en  est  plus  facile,  et  les  quelques  redites  inévitables,  loin  de 
créer  embarras  ou  ennui,  aident  l'intelligence  et  favorisent  l'attention. 
D'ailleurs  ces  morceaux  réunis  forment  un  ensemble  qui  équivaut  à 
l'ordre  méthodique  d'un  cours  suivi.  La  raison  en  est  simple  :  ce  livre 
s'est  fait  comme  de  lui-même  avec  les  diverses  séries  de  leçons  del'émi- 
nent  conférencier  à  l'Institut  catholique  de  Paris  et  à  la  salle  Albert  le 
Grand.  Devenu  recteur  de  l'Institut,  Mgr  d'Hulst  voulut  y  professer  lui- 
même  la  philosophie  durant  trois  ans  (1880-1882);  de  ce  cours  hebdo- 
madaire il  ne  rédigea  et  ne  publia  que  les  trois  discours  d'ouverture  ; 
mais  c'est  avec  les  notes  de  toutes  ses  leçons  qu'il  a  donné  depuis  trois 
suites  de  conférences,  soigneusement  écrites.  Nous  avons  donc  dans  ce 
volume  quatre  groupes  distincts,  comprenant  chacun  de  trois  à  cinq  con- 
férences philosophiques  :  1°  le  groupe  des  leçons  d'ouverture,  larges  et 
brillants  programmes  de  philosophie  générale,  de  Ihéodicée,  d'anthropo- 
logie ;  2°  celui  des  conférences  de  1884,  le  plus  complet  et  le  plus  lié, 
sur  «  la  constilution  de  l'être  humain  ;  »  on  y  remarquera,  entre  la  réfu- 
tation de  l'idéalisme  et  du  matérialisme  et  la  démonstration  de  l'im- 
mortalité, une  solide  défense  de  l'animisme  scolastique  ;  3"  celui  de 
1885,  sur  Dieu  dans  ses  rapports  avec  l'origine  du  monde  et  avec  l'âme 
humaine  ;  4°  enfin,  un  groupe  de  quatre  conférences,  qu'on  peut  con- 
sidérer soit  comme  le  couronnement,  soit  comme  la  base  de  ces  études 
de  philosophie  traditionnelle,  parce  qu'elles  offrent  une  discussion  appro- 
fondie de  la  «  valeur  scientifique  de  la  philosophie  scolastique  »  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  grandes  divisions.  Le  point  de  départ  est  un  exa- 
men de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  progrès  philosophique  ;  ce  fantôme 
y  est  réduit  à  sa  vraie  valeur  par  un  dialogue  où  tous  les  maîtres  de  la 
pensée  ont  leur  rôle.  Ces  procédés  humoristiques  ne  sont  pas  habituels  au 
professeur  de  l'Institut  catholique  non  plus  qu'au  conférencier  de  Notre- 
Dame  ;  mais  s'il  cherche  rarement  à  amuser,  il  réussit  toujours  à  capti- 
ver à  la  fois  par  la  vigueur  de  la  pensée  et  par  le  bonheur  de  l'exprès- 
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sion.  Je  n'entre  dans  aucun  délail.  Il  faut  tout  lire  et  tout  méditer  dans 
ce  beau  livre,  qui  doit  devenir  surtout  le  guide  des  maîtres  et  des 
étudiants  en  philosophie  scolastique  ;  nulle  part  ils  ne  sauraient  trouver, 
sous  une  forme  à  la  fois  éloquente  et  précise,  une  exposition  plus  lumi- 
neuse et  une  défense  plus  intelligente  de  cette  philosophie  adaptée  à 
l'état  réel  de  la  science  et  aux  vrais  besoins  des  esprits.  —  Je  n'ai 
parlé  jusqu'ici  que  des  conférences  (au  nombre  de  quinze)  qui  forment 
le  corps  principal  de  ce  volume.  On  ne  trouvera  ni  moins  d'intérêt  ni 
moins  de  profit  aux  quatre  «  morceaux  détachés  »  qui  le  terminent,  im- 
portants articles  de  revue  qui  ont  gardé,  qui  garderont  longtemps  une 
bonne  parlie  de  leur  à-propos.  C'est  vrai  de  ceux  qui  regardent  «  la 
science  de  la  nature  »  dans  son  rapport  avec  la  philosophie  et  l'apologé- 
tique chrétiennes,  «  le  nouveau  spiritualisme  de  M.  Vacherot  »  et  la 
série  des  «  propositions  de  Rosmini  condamnées  par  le  Saint-Office.  » 
C'est  évident  surtout  pour  le  morceau  final  sur  «  l'Examen  de  cons- 
cience de  M.  Renan.  »  Ces  pages  furent  très  remarquées  au  moment  où 
elles  parurent  dans  le  Correspondant.  Après  les  funérailles  officielles  de 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  on  les  relit  avec  un  surcroît  d'intérêt  et 
une  impression  de  vrai  soulagement  :  on  n'a  jamais  vu  démêler 
d'une  main  plus  sûre  les  sophismes  voulus  et  les  aveux  involontaires, 
ni  mieux  opposer  aux  fantaisies  d'un  esprit  sans  principes  et  d'une  cons- 
cience sans  règle  les  arrêts  calmes,  et  d'autant  plus  imposants,  de  l'in- 
tlexible  raison  et  de  la  morale  éternelle. 

2.  —  Le  premier  volume  des  Éléments  de  philosophie  de  IM.  Fonse- 
grive,  renfermant  la  psychologie,  avait  suffi  pour  faire  distinguer  ce 
livre  comme  le  plus  original  à  la  fois  et  le  plus  sûr  des  manuels  univer- 
sitaires du  même  ordre.  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  et  qui, 
dans  une  étendue  naturellement  plus  considérable,  mais  sans  dépasser 
les  justes  proportions  d'un  livre  classique,  réunit  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  philosophie,  affermira  et  consacrera  ce  jugement,  surtout 
parmi  les  esprits  qui  réclament  à  la  fois,  dans  un  compendium  de  phi- 
losophie, la  solidité  scientifique,  1'  «  actualité  »  de  l'information  et  l'or- 
thodoxie religieuse.  Tout  cela,  le  Polybiblion  l'a  déjà  signalé  dans  la 
psychologie  de  M.  Fonsegrive,  et  parmi  les  personnes  attentives  au 
mouvement  philosophique  bien  peu,  je  suppose,  ont  attendu  jusqu'à  ce 
jour  pour  le  constater  par  elles-mêmes.  Inutile  donc  d'analyser  ce 
volume  nouveau,  qui  se  distingue  par  les  mêmes  qualités  de  doctrine 
et  de  rédaction.  Je  ne  puis  cependant  me  défendre  de  signaler,  par  une 
pure  et  simple  indication,  quelques  chapitres  qui  vaudront  à  l'auteur, 
si  j'en  juge  par  ma  propre  impression  de  vieux  critique  rarement  invité 
à  pareille  fête,  la  reconnaissance  de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les  étu- 
diants de  philosophie.  Telles  sont  dans  la  Logique,  sans  parler  des 
théories  aristotéliciennes  très  soigneusement  exposées,  les  leçons  plus 
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neuves  sur  la  méthode  des  sciences  expérimentales  et  la  vraie  idée  de 
l'induction,  sur  la  méthode  des  sciences  hisloriciiies  et  celle  de  la  science 
sociale  (petit  traité  de  sociologie  en  quelques  pages,  133-138);  puis  une 
exposition  très  nette,  très  suggestive,  très  personnelle  aussi,  de  ce 
qu'on  doit  entendre  par  «  esprit  scientifique  »  et  «  liberté  d'esprit  » 
(p.  71).  Dans  la  métaphysique,  et  d'abord  dans  l'ontologie  générale, 
on  goûtera  les  leçons,  également  remarquables  par  l'exposition  et  la  dis- 
cussion, sur  le  positivisme,  le  criticisme  de  Kant_,  le  néo-criticisme  de 
M.  Renouvier  et  de  ses  disciples  (l'auteur  est  particulièrement  fort  sur 
le  dilemme  de  Lequier,  un  des  fondements  de  celte  école)  ;  et  puis  ces 
pages  dogmatiques  qui  paraîtront  neuves,  quoique  puisées  pour  le  fond 
aux  sources  de  la  scolastique,  sur  les  transcendentaux,  sur  la  notion 
nécessaire  de  substance  et  sur  la  théorie  des  causes  ;  —  dans  la  cosmologie, 
retour  également  imprévu,  également  justifié,  aux  vieilles  doctrines  sur 
la  matière  et  la  forme,  sur  l'objectivité  de  l'étendue  et  même  des  qua- 
lités secondes  des  corps; —  dans  la  théodicée,  je  ne  veux  signaler  que 
l'exposition  et  la  discussion  des  divers  systèmes  d'optimisme  et  de  pes- 
simisme. —  Dans  la  morale  tout  serait  à  recommander  pour  l'étendue 
et  la  solidité  des  recherches,  et  pour  la  portée  rigoureusement  pratique 
et  l'impression  vertueuse  des  leçons.  C'est  peut-être  la  partie  qui  sera 
la  plus  remarquée^  et  sans  doute  aussi  la  plus  discutée.  Je  ne  sais  rien 
en  ce  genre  de  plus  complet  et  de  plus  solide,  en  fait  d'exposé  som- 
maire, si  du  moins  l'on  s'arrête  aux  idées  maîtresses.  Sur  le  détail,  ici 
et  ailleurs,  il  est  bien  naturel  que  chacun  ait  à  proposer  quelque  diffi- 
culté ou  quelque  correction.  Pour  ma  part,  j'en  hasarderai  une  ou  deux. 
M.  Fonsegrive  montre  fort  bien,  et  c'est  un  des  points  fondamen- 
taux de  sa  doctrine,  qu'on  ne  peut,  sans  tronquer  et  compromettre 
l'idée  de  devoir,  la  subordonner  à  l'idée  de  droit.  Mais,  n'est-ce  pas, 
d'autre  part,  diminuer  l'idée  de  droit  que  de  la  faire  dériver  de  celle  de 
devoir?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que  la  conscience  de  la  liberté  et 
ridée  rationnelle  de  l'ordre  étant  données,  il  en  résulte  à  la  fois  et  ex 
aequo  l'autorisation  morale  d'agir  dans  les  limites  de  l'ordre  (c'est  le 
droit),  et  l'obligation  morale  de  faire  ce  que  l'ordre  exige  (c'est  le  devoir 
positif)  et  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  le  trouble  (devoir  négatif)?  — 
Autre  remarque,  celle-ci  de  pur  détail.  Il  s'agit  de  la  définition  du  lutio- 
risme,  pour  laquelle  l'auteur  n'a  guère  pu  s'aider  des  livres  de  ses  col- 
lègues, non  plus  que  pour  les  questions  annexes.  Mais,  au  lieu  de  copier 
la  formule  des  théologiens  qu'il  a  dû  consulter,  il  l'a  traduite  en  celle-ci  : 
«  Agis  toujours  du  côté  qui  te  déplaît  le  plus.  »  Or,  cette  traduction, 
habituellement  valable,  n'a  pas  l'exactitude  universelle  que  réclame 
toute  définition.  Quand  l'agent  moral  est  en  face  d'un  acte  à  réaliser,  il 
se  peut  qu'une  considération  rationnelle  fasse  juger  cet  acte  licite  et 
qu'une  autre  considération,  rationnelle  aussi,  porte  à  le  croire  illicite; 
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auquel  cas  les  tntioristes  vous  obligent  de  vous  abstenir,  sans  se  fonder 
sur  aucun  élément  de  sensibilité.  Enfin,  sans  reprocher  le  moins 
du  monde  à  M.  Fonsegrive  le  libéralisme  très  prononcé  des  parties 
politiques  de  sa  morale,  parfaitement  justifié  par  la  mention  expresse 
des  «  fins  de  l'état  moderne,  »  des  «  conditions  du  citoyen  moderne,  » 
on  pourra  trouver  qu'il  excède  en  demandant  surtout  à  l'économie 
politique  la  délimitation  des  droits  et  des  devoirs  de  l'État  ;  on  sait  assez 
que  cette  pauvre  économie  est  bien  déchue  de  sa  dignité  d'antan,etil 
me  semble  que  ce  déchet  vient  au  moins  en  partie  de  l'expérience  qui 
en  a  été  faite,  et  qu'il  faut  s'y  résigner  comme  «  à  la  force  des  choses.  » 
Mais  c'est  là  matière  essentiellement  discutable.  Ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  le  talent  de  M.  Fonsegrive,  c'est  le  mérite  tout  à  fait  hors  de  pair 
du  manuel  qu'il  nous  a  donné,  c'est  l'adaptation  parfaite  de  ses  leçons 
à  l'état  actuel  de  la  science,  et  leur  accord  partout  éclatant,  sans  paraître 
jamais  cherché  de  parti  pris,  je  ne  dis  pas  seulement  avec  la  foi  et  la 
morale  chrétiennes,  mais  même  avec  les  données  vraiment  essentielles 
de  la  philosophie  scolastique.  Tandis  que  de  savants  laïques,  comme 
MM.  Domet  de  Vorges  et  Gardair,  vulgarisent  directement  et  eaj/jro/esso 
les  doctrines  traditionnelles,  il  est  encore  plus  consolant  de  voir  d'autres 
maîtres,  partis  des  données  et  des  méthodes  de  la  science  moderne,  se 
rencontrer  avec  les  premiers  dans  leurs  conclusions.  Ainsi,  comme  le 
disait  ces  jours-ci  un  savant  religieux,  tout  juste  à  propos  des  Éléments 
de  M.  Fonsegrive,  «  la  montagne  qui  séparait  la  scolastique  de  la  phi- 
losophie moderne  est  attaquée  des  deux  côtés  à  la  fois....  Les  deux  tron- 
çons du  tunnel  se  rencontreront  en  ligne  droite,  et  la  lumière  inondera 
ces  galeries  nouvelles.  » 

3.  —  La  Summa  philosophica  ad  mentern  D.  Thomae,  du  P.  Lahousse, 
appartient,  on  le  sait,  à  la  catégorie  des  travaux  inspirés  par  la  vie 
propre  à  la  philosophie  traditionnelle  ;  et  elle  compte  parmi  ceux  qui 
témoignent  le  mieux  que  cette  vie  n'est  pas  factice  et  qu'il  y  a  de  ce 
côté  du  mur  une  activité  dont  la  philosophie  fin  de  siècle  elle-même  n'a 
pas  le  droit  de  faire  fi.  En  efiet,  tout  en  suivant  habituellement  les 
cadres  fixes  et  surtout  la  méthode  synthétique  de  l'École,  le  P.  Lahousse, 
dans  ce  volume  qui  renferme  la  psychologie,  la  théodicée  et  la  morale, 
se  montre,  encore  plus  peut-être  que  dans  le  premier,  justement  préoc- 
cupé des  besoins  actuels  de  l'ordre  scientifique  et  de  l'ordre  social.  A 
remarquer,  de  ce  double  point  de  vue,  dans  la  psychologie,  toute  la 
partie  idéologique  ;  dans  la  morale,  ce  qui  concerne  les  droits  et  les  de- 
voirs politiques  et  sociaux,  non  sans  emprunts  aux  encycliques  de 
Léon  Xin.  Au  total  pourtant,  le  manuel  de  philosophie  du  P.  Lahousse, 
destiné  aux  élèves  des  grands  séminaires,  résume  avant  tout  la  doctrine 
scolastique  et  respire  un  thomisme  modéré.  Je  doute  qu'il  existe  en 
ce  genre  un  livre  plus  précis  et  plus  substantiel.  C'est  donc  un  excel- 
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lenl  guide,  mais  qui  ne  peut  dispenser  de  recourir  à  d'autres  livres  pour 
la  pleine  connaissance  des  questions  qu'on  peut  appeler  contemporaines. 

4.  —  Quoique  l'excellent  livre  de  M.  Ch.  Gharaux,  intitulé  aujour- 
d'hui :  De  Vespril  et  de  Vesprit  philosophique^  ne  porte  pas  dans  son 
titre  le  moindre  indice  d'une  réimpression,  il  n'en  a  pas  moins,  dans 
presque  toutes  ses  parties,  subi  déjà  le  jugement  du  public  et  de  la  cri- 
tique philosophiques.  Je  ne  veux  pourtant  ni  retrouver  et  signaler  ici  les 
pages  du  Polybiblion  où  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  louer  soit  les  trois 
livres  «  de  l'esprit  philosophique,  »  dans  lesquels  les  éléments,  l'origine  et 
les  caractères  de  cet  esprit  sont  analysés  avec  tant  de  sagesse  et  de  pré- 
cision, soit  les  discours  et  pensées  sur  l'esprit  en  général,  qui  complètent 
ce  beau  traité.  Il  suffit  de  répéter  ici  que  nul  n'a  mieux  que  M.  Gharaux 
montré  la  parenté,  la  liaison  nécessaire  de  l'esprit  philosophique  et  de 
l'esprit  religieux  ;  que  nul  n'a  mieux  déterminé  les  vraies  conditions  de 
la  liberté  d'esprit,  si  profondément  méconnues  par  tant  d'écoles  orgueil- 
leuses ;  que  nul  n'a  plaidé  avec  une  persuasion  plus  pénétrante  pour  la 
mesure  et  l'amour  de  l'ordre,  qui  sont,  mieux  que  des  attributs,  l'es- 
sence même  et  le  fondement  de  la  vraie  sagesse.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  répéter  une  réclamation  faite  ici  même,  au  nom  des  bibliographes, 
à  propos  des  multiples  remaniements  successifs  d'ouvrages  et  de  vo- 
lumes, dont  M.  Gharaux  est  contumier.  Il  convient,  après  tout,  de  les 
attribuer  à  un  souci  bien  louable,  et  aujourd'hui  bien  rare,  de  conduire 
sa  pensée  et  ses  œuvres  jusqu'au  dernier  degré  possible  d'exactitude  et 
de  précision.  D'ailleurs,  une  sorte  de  prospectus  annexé  au  présent 
volume  nous  avertit  que  les  œuvres  principales  de  l'éminent  professeur 
de  Grenoble,  VOmbre  de  Socrate^  De  la  pensée^  Discours  et  pensées  sur 
V histoire,  la  Cité  chrétienne,  vont  se  présenter  bientôt  sous  leur  forme 
complète  et  définitive  ou  à  peu  près.  Quant  au  volume  dont  je  parle,  et 
qui  est  le  premier  de  la  série,  il  est  déjà  au  point  ;  il  pourra  tout  au  plus 
s'y  ajouter,  «  dans  la  suite,  quelques  pensées  sur  l'esprit.  »  Nous  en 
sommes  avertis  et  ne  pouvons  guère  y  contredire.  La  Bruyère  ne  con- 
tinua-t-il  pas  toute  sa  vie  de  grossir  son  recueil?  Les  Pensées  sur  l'esprit, 
qui  terminent  ce  volume,  sont  bien  d'un  La  Bruyère,  moins  exquis  sans 
doute,  mais  aussi  moins  patirique  et  plus  directement  édifiant,  et  elles 
se  sont  déjà  multipliées  sans  rien  perdre  de  ce  caractère.  La  plus  piquante 
nouveauté  de  ce  livre,  c'est  une  introduction  assez  étendue  à  l'œuvre 
entière  de  M.  Gharaux.  Gomme  les  pages  les  plus  célèbres  de  Descaries 
et  de  Jouflroy,  c'est  une  sorte  de  confession  philosophique,  un  chapitre 
discret,  mais  instructif  et  curieux,  d'autobiographie,  où  tous  les  lecteurs 
seront  heureux  de  trouver,  avec  la  genèse  des  idées  philosophiques  et 
rehgieuses  de  l'auteur,  des  détails  piquants  sur  diverses  écoles  et  tout 
particulièrement  sur  l'école  normale  vers  1848. 

5.  — Dans  un  petit  livre  d'une  lecture  agréable  et  facile,  la  Parole  inté- 
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rieure  et  rame,  M.  le  docteur  Netter  plaide,  au  fond,  contre  les  évolu- 
lionnistes  contemporains,  la  cause  de  la  psychologie  spirilualiste.  Sans 
être  philosophe  de  profession  ni,  ce  semble,  chrétien  de  conviction,  il 
croit  fermement  à  la  distinction  de  l'àme  et  du  cerveau,  d'abord  parce 
qu'il  a  foi  au  libre  arbitre,  évidemment  soustrait  au  déterminisme  phy- 
siologique. Mais  le  fait  qui  lui  sert  de  base  de  démonstration,  c'est  la 
«  parole  intérieure,  »  si  particulièrement  étudiée  de  nos  jours  par  M.  V. 
Egger.  L'activité  psychique  lui  parait  évidente  dans  ce  mécanisme  du 
langage  intérieur,  considéré  soit  dans  son  exercice  habituel,  soit  dans 
son  origine  ;  les  sourds-muets,  dont  M.  Netter  s'est  occupé  avec  une 
attention  particulière,  ne  font  pas  exception,  quand  on  se  rend  compte 
de  leur  vraie  vie  intellectuelle.  L'assimilation  de  l'homme  à  l'animal,  si 
chère  aune  prétendue  science,  ne  tient  pas  davantage  en  face  des  im- 
possibilités signalées  par  le  sens  droit  et  fin  de  l'observateur.  Ainsi 
donc,  dans  l'ensemble,  ce  travail  est  solide  et  concluant,  malgré  sa 
forme  systématiquement  variée  et  légèrement  fantaisiste.  Mais  plus  d'un 
détail  trahit  l'absence  d'une  doctrine  philosophique  générale  approfon- 
die et  arrêtée.  Et  avant  tout,  le  choix  môme  du  point  de  départ  laisse  à 
désirer.  Il  y  a  une  activité  intellectuelle  antérieure  à  cette  parole  mentale 
qui  semble  constituer  ici  tout  le  jeu  de  la  pensée  ;  la  preuve  en  serait, 
au  besoin,  dans  la  possibilité,  ou  dans  le  fait  même  admis  par  M.  Net- 
ter,  de  l'invention  du  langage. 

6.  —  C'est  au  contraire  de  la  philosophie  la  plus  scientifique  que  re- 
lève le  travail  de  M.  Domet  de  Vorges  sur  la  Perception  et  ta  Psycholo- 
gie thomiste.  Le  but  de  l'auteur  est  toujours,  on  le  sait,  d'exposer, 
d'approfondir,  de  défendre  les  doctrines  philosophiques  de  saint  Tho- 
mas, mais  surtout  de  les  mettre  en  pleine  harmonie  avec  la  science  du 
XIX*  siècle  et  de  les  faire  accepter  par  tons  les  spirilualistes  contempo- 
rains. «  Puissent-ils  donner  quelques  moments  à  cette  étude,  dit-il  en 
songeant  surtout  aux  demeurants  de  l'école  cartésienne,  et  puisse-t-elle 
triompher  de  leurs  répugnances  !  Élevé  comme  eux,  nous  avons 
éprouvé  les  mômes  difficultés  qu'eux.  Les  objections  qu'ils  nous  font, 
nous  nous  les  sommes  faites  ;  les  étonnements  qu'ils  éprouvent,  nous 
les  avous  éprouvés.  Ce  n'est  qu'après  un  long  travail  que  nous  sommes 
parvenus  à  justifier  à  nos  propres  yeux  toutes  les  antinomies  qui  nous 
apparaissaient  d'abord  dans  la  philosophie  scolastique....  >>  C'est  princi- 
palement dans  la  théorie  de  la  connaissance  que  les  deux  écoles  oppo- 
sées se  combattent  au  lieu  de  s'embrasser  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  lieu  de 
compter  de  part  et  d'autre  avec  des  malentendus  et  des. exagérations  de 
détail.  M.  Domet  de  Vorges  y  apporte  une  largeur  de  vues  qui  n'appar- 
tient pas  à  tous  les  néo-scolastiques.  Aussi  les  lecteurs  des  deux  partis 
auront-ils  à  gagner  à  la  lecture  de  ce  livre,  dont  les  six  premiers 
chapitres  exposent  le  rôle  des  sens  externes  et  internes,  et  les  six  autres 
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le  rôle  de  rinlelligence  pure  dans  l'acquisition  et  l'élaboration  de  nos 
connaissances  (les  trois  derniers  chapitres  traitent  de  l'objectivilé  de  la 
perception  sensible,  du  concours  nécessaire  des  sens  dans  les  opérations 
intellectuelles,  et  enfin,  dans  une  conclusion  très  large,  de  l'union  de 
l'idéalisme  et  de  l'empirisme  dans  le  système  thomiste).  L'exposition  de 
M.  Domet  de  Vorges,  souvent  originale,  toujours  précise,  s'éclaire  au 
besoin,  sans  s'y  embarrasser,  de  toutes  les  données  de  la  science  con- 
temporaine, et  elle  aboutit  sans  violence  à  montrer  partout  un  accord 
remarquable  sur  les  points  essentiels.  On  pourra  trouver  quelque  indé- 
cision dans  ce  qui  concerne  la  valeur  propre  de  la  perception  sensible 
et  quelque  obscurité  persistante  dans  les  délicates  notions  d'intellect 
agent  et  d'espèce  intelligible.  Peut-être,  sur  ces  questions  et  sur 
quelques  autres,  le  travail  le  plus  utile  sera-t-il  celui  des  philosophes 
qui,  animés  d'ailleurs  de  l'esprit  de  la  philosophie  chrétienne,  cherche- 
ront plutôt  l'explication  des  faits  psychiques  dans  une  étude  directe  que 
dans  l'interprétation  des  théories  et  des  textes  les  plus  difficiles  de  saint 
Thomas  et  des  autres  docteurs  de  l'école.  Mais  les  deux  marches  sont 
légitimes  et  peut-être  nécessaires.  Quand  ils  se  rencontreront  dans  une 
pleine  et  large  harmonie,  les  travailleurs  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur 
(je  reviens  toujours  à  l'heureuse  comparaison  du  P.  de  Regnon)  se 
devront  des  remerciements  réciproques,  et  ce  jour-là,  M.  Domet  de 
Vorges  sera  certainement  compté  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  méri- 
tants introducteurs  des  doctrines  scolastiques  dans  la  littérature  philo- 
sophique d'aujourd'hui. 

7.  —  M.  Lucien  Arréat,  qui  nous  donnait  dernièrement  la  Psycho- 
logie du  peintre,  déjà  présentée  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  vient  de 
traduire  de  l'allemand,  avec  le  concours  de  M.  Lucien  Alekan,  un  ou- 
vrage analogue  :  La  Physiologie  de  l'art,  de  M.  Georges  Hirlh.  Ce  livre 
comprend  deux  parties,  l'une  presque  exclusivement  physiologique, 
l'autre  où  la  physiologie  fait  la  plus  large  place  aux  applications  psycho- 
logiques et  esthétiques.  Toujours  ou  presque  toujours  «  l'art  «  désigne 
ici  les  arts  du  dessin  ;  ce  qu'il  eût  été  bon  de  iaire  entendre  dans  le 
titre  même.  Partout  aussi  l'auteur,  de  l'aveu  de  son  introducteur  fran- 
çais, «  a  des  hardiesses  qui  pourront  sembler  de  la  témérité  ;  »  mais 
«  on  ne  lui  contestera  du  moins  ni  l'originalité  des  vues  ni  l'indépen- 
dance du  jugement.  »  La  partie  scientifique,  coordonnée  par  M.  L.  Ar- 
réat dans  sa  longue  Introduction  (p.  i-lix),  roule  sur  deux  thèses  prin- 
cipales :  «  L'une  est  que  la  fonction  première  de  notre  appareil  d'optique 
consiste  à  fournir  à  notre  organe  central  (l'œil  intérieur  de  M.  Hirth)  un 
matériel  que  celui-ci  a  la  charge  d'interpréter.  L'autre  est  qu"il  faut  se 
débarrasser  des  concepts  mathématiques,  beaucoup  trop  rigides  pour 
s'appliquer  aux  problèmes  délicats  de  la  vision  et  restituer  enfin  la  sen- 
sation visuelle  telle  qu'elle  est.  »  Plusieurs  figures  dans  le  texte  et  hors 
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du  lexle  accompagnent  celte  théorie,  qui  bat  en  brèche  nombre  d'idées 
communément  reçues,  et  qui  cependant  a  eu  le  suflrage  de  plusieurs 
juges  compétents.  Le  résultat  le  plus  clair  en  est,  au  point  de  vue  artis- 
tique, de  mettre  Tétude  directe  de  la  nature  au-dessus  et  presque  en 
dehors  de  toute  formule  systématique.  Dans  la  partie  psychologique, 
l'auteur  étudie  surtout  la  mémoire  visuelle,  en  s'appliquant  à  démon- 
trer l'action  latente  (inconsciente  ou  subconsciente)  de  l'activité  cérébrale. 
De  là  une  analyse  de  l'attention,  assez  apparentée  aux  travaux  afiérents 
de  M.  Ribot,  mais  plus  pénétrante  peut-être,  en  tout  cas  plus  subtile, 
et  qui  aboutit  à  une  identification,  que  l'auteur  ne  s'attend  pas  à  voir 
acceptée  sans  opposition  :  l'identification  du  souvenir  visuel  avec  la  per- 
ception première  elle-même,  quant  à  la  «  lumière  colorée  »  qui  en  est 
l'essence.  Suit  une  étude  également  originale  sur  les  «  systèmes  de  per- 
ception artistique,  »  qui  a  trait  surtout  à  la  vocation  et  à  l'enseignement 
des  arts  du  dessin  :  on  connaît  déjà  la  tendance  propre  à  M.  Hirlh  dans 
ce  domaine,  qu'il  a  très  particulièrement  cultivé.  Mais  l'intérêt  capital 
du  volume,  du  moins  pour  les  lecteurs  peu  versés  dans  les  questions  d'op- 
tique, est  dans  le  dernier  chapitre  (p.  192-247)  :  Hérédité  du  talent, 
génie  et  dégénérescence.  L'auteur  y  combat,  avec  une  vivacité  égale 
à  la  sûreté  et  à  la  richesse  de  ses  informations,  plusieurs  doctrines  trop 
en  vogue  de  nos  jours  et  surtout  la  thèse  criminaliste  de  Lombroso.  C'est 
par  là  que  son  hvre  se  recommande  à  l'attention  des  philosophes  plutôt 
que  par  le  fond  de  sa  doctrine  psychologique,  qui  ne  parait  pas  dépasser 
le  niveau  du  positivisme. 

8.  —  Le  livre  de  M.  Alfred  Binet,  «  directeur  adjoint  du  laboratoire 
de  psychologie  physiologique  de  la  Sorbonne  (hautes  études),  »  sur  les 
Altérations  de  la  personnalité^  porte  dans  son  titre,  sans  parler  du  nom, 
de  la  ionction  et  des  antécédents  littéraires  de  son  auteur,  une  marque 
d'école  sur  laquelle  on  ne  peut  guère  se  tromper.  N'usons  pas  pour  cela 
de  parti  pris  à  l'égard  d'un  travail  considérable  et  qui  a  paru  digne  d'en- 
trer, en  compagnie  fort  mêlée,  c'est  vrai,  dans  la  série  de  la  Bibliothèque 
scientifique  inteimationale  de  l'éditeur  Félix  Alcan.x\vant  toute  analyse 
pourtant,  il  est  permis  de  faire  deux  remarques  essentielles.  D'abord,  ce 
qui  motive  l'aplomb  scientifique  de  nos  psycho-physiciens,  en  particulier 
sur  le  terrain  de  ce  qu'ils  appellent  «  dédoublement  »  et  «  morcellement 
du  moi,  »  c'est  que  les  faits  de  cet  ordre  ont  été  constatés  dans  beau- 
coup de  lieux  diûerents,  par  des  observateurs  indépendants  les  uns  des 
autres,  chez  des  sujets  très  divers.  Belle  affaire!  Ces  phénomènes  sont, 
en  effet,  vieux  comme  l'humanité  et  aussi  répandus  qu'elle  sur  la  surface 
du  globe  ;  on  les  avait  peut-être  trop  peu  étudiés  jusqu'ici,  mais  ce  n'est 
pas  d'hier  que  des  observations  ont  été  faites  et  publiées  sur  le  retour 
d'anciens  états  psychologiques  dans  le  rêve,  dans  le  délire,  dans  la  folie, 
et  sur  bien  d'autres  faits  analogues  que  l'on  explique  beaucoup  mieux 
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par  les  lois  physiologiques  cl  psychologiques  connues  que  par  ces  déplo- 
rables abus  des  mots  «  conscience  »  et  «  personnalité.  «Ce  qui  m'amène  à 
ma  seconde  remarque  :  savoir,  que  la  définition  de  ces  deux  mots  est 
discutée  et  flottante  parmi  les  partisans  de  la  nouvelle  psychologie: 
M.  Binet  lui-même  confesse  ce  défaut  au  début  de  sa  Conclusion  (p.  312- 
313).  Cela  ne  suffit-il  pas  à  nous  tenir  en  garde  contre  les  théories  qu'ils 
nous  proposent?  Ils  croient  avoir  séparé  la  psychologie  «  de  la  littérature 
et  de  l'art  oratoire  ;  »  mais  cette  illusion  ne  pronve-l-elle  pas  qu'ils 
ignorent  précisément  la  psychologie  philosophique  (non  littéraire  ni 
oratoire),  plus  solide  certes  que  la  leur,  quoique  celle-ci  usurpe  le  nom 
de  scientifique  ?  Ces  nécessaires  réserves  une  fois  posées,  les  travaux 
comme  celui-ci  sont  loin  d'être  inutiles  à  la  vraie  science;  trop  habi- 
tuellement incomplets  ou  erronés  sur  le  terrain  de  la  théorie  philoso- 
phique, ils  peuvent  fournir  d'utiles  matériaux,  déjà  triés,  classés  et 
portés  à  pied  d'œuvre.  Tel  est  particulièrement  le  mérite  de  ce  volume, 
où  l'on  trouve  d'ailleurs  des  interprétations  psychologiques  dignes  d'at- 
tention et  même  très  acceptables,  sauf  adaptation  à  une  métaphysique 
sérieuse.  (Cette  adaptation  sera  bien  aidée,  pour  le  dire  en  passant, 
par  l'étude  du  manuel  de  M.  Fonsegrive.)  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  à 
indiquer  le  contenu  et  le  plan  du  livre  de  M.  A.  Binet.  Trois  parties, 
dont  les  deux  premières  au  moins,  s'opposent  très  bien  :  1°  Personnalités 
successives  :  somnambulismes  spontanés  et  somnambulismes  provo- 
qués ;  2°  personnalités  co-existantes  :  insensibilité  des  hystériques  (c'est 
une  ample  matière,  longuement  traitée),  puis  distractions,  actions  volon- 
taires inconscientes,  etc.  ;  3"  altérations  de  la  personnalité  par  la  sugges- 
tion :  c'est  la  partie  la  plus  délicate  à  tous  égards  et  celle  où  les  explica- 
tions laissent  d'ordinaire  le  plus  à  désirer.  Mais  partout  les  faits 
abondent,  habituellement  pris  à  de  bonnes  sources  et  bien  décrits, 
accompagnés  même  au  besoin  de  figures  qui  éclairent  le  texte.  En 
somme,  métaphysique  à  part,  travail  estimable,  utile,  et  qui,  même 
dans  la  partie  la  moins  acceptable,  a  l'avantage  de  faire  connaître  les 
théories  et  les  hypothèses  les  plus  communément  reçues  parla  nouvelle 
école  de  psycho-physique. 

9.  —  Les  Essais  de  critique  générale  de  M.  Ch.  Renouvier  ont  depuis 
longtemps  classé  leur  auteur  parmi  les  chefs  d'école  ;  et  les  esprits 
même  les  plus  opposés  au  sophisme  phénoméniste  qui  a  séduit  ce 
puissant  rénovateur  du  criticisme  ont  rendu  justice  à  la  vigueur  de  pen- 
sée et  à  la  hauteur  morale  qui  distinguent  ce  grand  travail.  Aujour- 
d'hui, l'auteur  nous  rend,  avec  beaucoup  d'améliorations  et  d'additions, 
le  troisième  de  ces  Essais^  celui  qui  s'adresse  le  plus  directement  aux 
préoccupations  scienliûques  du  jour,  les  Principes  de  la  nature.  Du 
reste,  on  peut  prendre  les  deux  volumes  de  cette  seconde  édition  (la 
première  parut  en  1864)  comme  un  exposé  assez  complet  de  la  philo- 
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Sophie  néo-criticiste.  Car  M.  Renouvier  a  placé  en  tète,  à  tilre  d'intro- 
duction, un  résumé  substantiel  des  principes  de  sa  psychologie  ration- 
nelle, contenant  l'analyse  de  ce  qu'il  nomme  «  les  fonctions  humaines,  » 
plus  la  question  de  la  certitude,  appuyée  par  lui,  comme  on  sait,  sur  le 
devoir  moral.  Il  suffit,  bien  entendu,  d'indiquer  ce  chef  de  doctrine, 
ainsi  que  ceux  de  l'Essai  sur  les  principes  de  la  nature  ;  ils  sont  discutés 
dans  les  nouveaux  cours  un  peu  complets  de  philosophie  spiritualiste, 
par  exemple  dans  les  Éléments  de  M.  Fonsegrive.  —  M.  Ch.  Renouvier 
traite  successivement  dans  cet  ouvrage  :  1°  de  l'être  physique,  des  lois 
naturelles  et  des  phénomènes  chimiques.  Tous  ces  chapitres,  où  des 
conjectures  se  mêlent  à  des  affirmations,  ont  pour  principe  essentiel  le 
monadisme  phénoméniste.  Parmi  les  dissertations  ajoutées,  et  qui  forment 
dans  tout  l'ouvrage  une  série  à  peu  près  aussi  considérable  à  tous 
égards  que  le  texte  primitif,  il  faut  noter,  entre  autres,  celles  qui  ont 
pour  titre  :  «  Impossibilité  de  la  matière  continue  ;  impossibilité  du 
nombre  infini  abstrait  et  concret;  critique  de  l'infini,  de  Kant;  physique 
du  même  philosophe  ;  la  doctrine  atomislique  actuelle  (séparée  de  la 
vérité  par  un  reste  de  l'atomisme  antique)  ;  »  2°  les  questions  biologiques 
et  cosmogoniques,  y  compris  celles  des  espèces,  de  l'origine  de  l'homme 
et  des  origines  premières.  L'étude  de  la  vie  amène  M.  Renouvier  à 
opposer  à  Herbert  Spencer,  «  qui  se  paie  de  termes  abstraits  et  vagues, 
dans  lesquels  il  voit  tout  ce  qu'il  veut  et  omet  le  principal,  »  un  autre 
physiologiste  (Cl.  Bernard),  «  plus  réellement  penseur,  qui  regarde  le 
fond  des  choses  et  exprime  fortement  et  clairement  ce  qu'il  y  découvre 
(I,  218).  »  A  l'endroit  du  transformisme,  l'auteur  garde  sa  fermeté  de 
vue  et  note  comme  parlicuUèrement  vains  les  eflforls  de  Darwin  et  de 
son  école  pour  établir  «  la  continuité  de  l'ordre  mental  des  animaux  et 
de  l'homme.  »  Il  n'a  pas  modifié,  pour  sa  part,  sa  doctrine  de  1864  sur 
la  valeur  propre  de  l'être  humain,  et  il  justifie  sa  persistance  par  cette 
note  instructive  (II,  170)  :  «  La  faveur  dont  jouit  l'hypothèse  de  la  pure 
origine  animale  de  notre  espèce  n'est  point  due  à  quelque  confirmation 
directe  qu'on  en  aurait  trouvée  (il  n'est  survenu  rien  de  tel),  ni  à  des 
réponses  tant  soit  peu  satisfaisantes  aux  objections  de  l'ordre  psycholo- 
gique et  moral.  Elle  provient  d'une  cause  négative,  de  l'impossibilité  d'en 
imaginer  une  autre  qui  soit  physiquement  moins  obscure,  et  puis  de 
l'habitude  croissante  de  ne  tenir  point  compte  des  raisons  morales.  » 
On  aime  à  citer  des  témoignages  si  frappants  en  faveur  de  la  perennis 
phitosophia,  destinée  assurément  à  triompher  d'une  prétendue  science 
qui  a  substitué  l'hypothèse  à  la  démonstration.  M.  Renouvier  n'appartient 
malheureusement  pas  à  cette  grande  école,  à  cette  sorte  d'église  de  la 
s.igesse  humaine  ;  mais  sa  vigueur  intellectuelle,  sa  dignité  morale,  son 
labeur  constant  et  sa  noble  indépendance  l'en  rapprochent  de  plus  en 
plus,  en  dépit  de  ses  erreurs  fondamentales  et  persistantes.  Même  sur 
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la  question  divine,  tout  en  persévérant  dans  sa  funeste  erreur  sur 
l'infini,  il  parle  souvent  presque  en  orthodoxe.  On  est  obligé  d'ajouter 
que  ses  essais  d'explication  du  mal  par  une  sorte  de  péché  originel  anté- 
rieur au  monde  actuel,  plus  grandioses  que  plausibles,  n'ont  pas  même 
l'avantage  d'atténuer  la  difficulté,  loin  de  la  résoudre. 

10.  —  Les  principes  de  la  nature  que  M.  Ch.  Renouvier  demande  à 
une  métaphysique  dominée  par  un  concept  moral,  M.  le  docteur  Pioger,  en 
son  récent  opuscule,  le  Monde  phtjsique,  ne  les  cherche  que  dans  une 
étude  expérimentale,  au  moins  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  sous-titre  : 
«  essai  de  conception  expérimentale.  »  Mais  il  y  a  beau  temps  que  la 
métaphysique  s'impose  à  qui  veut  l'écarter.  Elle  est  expressément  re- 
poussée, dans  l'introduction  de  ce  petit  livre,  comme  le  germe  de  toutes 
les  erreurs.  Et  puis,  on  identifie  dans  le  premier  chapitre  le  fond  des 
choses  avec  la  connaissance  que  nous  en  avons;  et  dans  les  suivants  on 
combat  rationnellement  l'hypothèse  «  atomo-mécanique,  >>  pour  soute- 
nir la  doctrine  de  la  réduction  de  la  matière  en  éléments  infinitésimaux 
ou,  comme  parle  M.  Pioger,  en  «  infînitésimes.  »  Comment  de  cette 
thèse  très  soutenable,  l'auteur  passe  à  une  explication  universelle  du 
monde  par  l'équilibration  de  ces  éléments  premiers  et  par  le  solidarisme 
universel,  comprenant  une  synthèse  cosmique,  une  synthèse  physique 
et  une  synthèse  chimique,  c'est  ce  qu'on  pourra  voir  dans  son  livre,  si 
l'on  tient  à  se  familiariser  avec  une  conception  du  monde  plus  ou 
moins  ingénieuse,  mais  certes  purement  hypothétique.  Au  reste,  qui  ne 
voit  qu'en  écartant  la  métaphysique  spirilualiste,  M.  le  docteur  Pioger 
en  suit  une  dix  fois  plus  subtile  et  plus  abstruse?  Ajoutons  hardiment 
que  cette  métaphysique  est  évidemment  fausse,  vu  qu'elle  part  de  prin- 
cipes contradictoires,  quoique  acceptés  par  certaines  écoles,  celui-ci  par 
exemple  :  Nul  objet  ne  peut  être  connu  que  par  sa  difierenciation  d'avec 
un  autre.  Le  bon  sens  ne  dit-il  pas  que  pour  différencier  deux  objets 
l'un  de  l'autre,  il  faut  percevoir  chacun  d'eux  en  particulier? 

11.  —  Voici  encore  une  explication  du  monde,  mais  qui  ne  dénote 
guère  que  la  fascination  d'une  fausse  science  et  l'absence  de  toute  vraie 
philosophie.  —  M.  H.  Mathieu  croit  nous  présenter  «  un  peu  de  philo- 
sophie naturaliste  ;  »  ce  n'est  pas  «  un  peu,  »  c'est  «  peu  ou  point  »  qu'il 
eût  dû  dire.  Ses  premiers  chapitres  nous  exposent  la  cosmologie  et  l'an- 
thropologie de  l'évolutionnisme  le  plus  avancé,  avec  une  certaine  lim- 
pidité de  forme,  mais  sans  preuve  nouvelle,  ou  plutôt  sans  preuve  d'au- 
cune sorte;  on  y  remarque  une  insistance  très  marquée  sur  la  descen- 
dance animale  de  l'homme,  ce  qui  répond  bien  à  l'épigraphe  du  volume  : 
«  L'homme  est  un  parvenu  qui  renie  ses  ancêtres.  »  Reste  à  savoir  ce 
qu'il  peut  gagner  à  les  avouer.  Peu  de  chose  assurément,  si,  conformé- 
ment aux  derniers  chapitres  de  ce  livre,  il  conclut  de  son  origine  bes- 
tiale que  le  libre  arbitre  est  une  impossibilité  et  qu'il  faut  mettre  à  la 
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place  de  ces  vieux  mobiles  religieux,  la  responsabilité  devant  Dieu  et  la 
foi  en  la  vie  future,  la  fraternité  universelle  fondée  sur  notre  «  commu- 
nauté d'origine  avec  les  plantes  et  les  animaux.  »  —  Au  bout  de  ce 
mince  traité  de  cosmologie,  de  psychologie  et  de  sociologie  naturalistes, 
se  place  un  Projet  d'organisaimi  d'un  corps  d'hygiénistes ,  dont 
M.  Mathieu  règle  de  haut  les  fonctions,  le  recrutement,  la  distribution 
territoriale,  le  traitement,  etc.  Mais  pourquoi  a-l-il  l'imprudence  de  nous 
révéler  ce  propos  d'un  paysan  dauphinois  qui  repoussait,  mal  à  propos 
du  reste,  ses  conseils  d'hygiène  :  «  Les  savants  son  pi  bêtes  que  mé.  » 

12.  —  Tout  autre  est  l'éducation  philosophique  et  surtout  l'élévation 
morale  dont  témoigne  le  livre  de  M.  S.  Jouglard,  l'Univers  et  sa  cause 
daprès  la  science  actuelle.  Rien  de  plus  noble  et  do  plus  vrai  que  la 
doctrine  générale  ainsi  résumée  à  la  dernière  page  :  «  L'homme  doit 
croire,  aimer ,  espérer  :  Croire ,  parce  que  la  science  qui  émane  de 
Dieu  par  l'inteUigence  aboutit  à  Dieu  par  l'expérience  et  le  raisonne- 
ment; —  Aimer,  parce  que  le  bonheur  de  notre  prochain  est  la  condi- 
tion de  notre  propre  bonheur;  parce  que  haïr,  c'est  enfreindre,  à  notre 
grand  préjudice,  une  loi  tout  aussi  formelle  que  les  lois  physiques; 
parce  que  l'amour  favorise  et  que  la  haine  contrarie  notre  finalité  propre 
et  la  finalité  universelle....  ;  —  Espérer  enfin,  parce  que  la  vie  future  est 
au  moins  probable  selon  la  science,  certaine  suivant  la  justice.  — 
Croyons,  aimons,  espérons!  »  —  Malheureusement,  presque  aucune 
des  thèses  qui  aboutissent  à  cette  conclusion  ne  paraît  exempte  d'élé- 
ments pour  le  moins  suspects  et  compromettants.  L'auteur  établit  la 
réalité  du  monde  physique,  mais  en  niant  résolument  la  matière.  Il  dé- 
montre l'existence  propre  du  sujet  pensant  et  la  distinction  de  l'âme  et 
du  cerveau,  il  repousse  et  réfute  l'athéisme  et  le  panthéisme;  mais  sa 
doctrine  de  «  l'unité  substantielle  de  tout  »  ébranle  malgré  lui  l'édifice 
entier  de  son  spiritualisme,  déjà  plus  que  compromis  par  le  rôle  pure- 
ment interprétatif  attribué  à  la  raison.  Notons  encore  (p.  239-2-42)  une 
négation,  aussi  peu  philosophique  qu'elle  est  choquante  pour  la  foi 
chrétienne,  de  la  possibilité  du  miracle  «  dans  l'état  présent  du  cosmos.  » 

13.  —  Quatrième  et  dernière  explication  du  monde,  prétendant  abou- 
tir au  moins  à  une  ombre  de  religion  en  partant  du  pur  naturalisme.  Au 
premier  abord,  ce  litre  :  Catéchisme  dualiste,  semble  sauver  l'irréduc- 
tible distinction  du  principe  immatériel,  qui  est  puissance,  intelligence 
et  volonté,  et  du  principe  matériel,  qui  reçoit  l'action  du  premier.  Mais, 
outre  que  ce  dualisme  considéré  comme  nécessaire  et  éternel,  loin  de 
rien  éclaircir,  implique  contradiction,  il  sert  ici  de  simple  préambule  à 
la  théorie  de  l'évolutionnisme  absolu,  considéré  dans  la  première  partie 
comme  exphcation  «  de  l'univers  et  de  la  vie,  »  et  dans  la  seconde 
comme  explication  a  de  l'homme.  »  Il  y  a  là  une  exposition  assez 
étendue  de  la  cosmologie  et  de  la  psychologie  prétendue  expérimentale, 
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qui  ont  usiirpi'.  de  noire  temps  ie  nom  de  sciences  ;  mais  ce  qui  répugne 
à  toute  métaphysique  et  à  toute  logique  dignes  de  ce  nom,  c'est  que  l'au- 
teur ne  craint  pas  de  subordonner  la  vérité  géométrique  à  l'ordre  phy- 
sique et  que,  du  déterminisme  originel,  il  veut  faire  jaillir  le  libre 
arbitre  de  l'homme,  sauf  à  le  maintenir  dans  de  justes  limites.  A  celte 
erreur,  relativement  honorable  pour  le  caractère  sinon  pour  la  raison  de 
l'auteur,  se  rattache  tout  un  système  de  «  religion  naturelle,  »  exposée 
dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  en  dix  théorèmes  ;  la  forme  exposi- 
live  remplace  ici  la  forme  catéchélique,  employée  dans  le  reste  du  vo- 
lume. La  religion  rêvée  par  M.  Alhaiza  consiste  dans  la  reconnaissance 
théorique  d'un  premier  principe  de  la  vie,  d'ailleurs  inconnaissable, 
dans  l'élévation  instinctive  de  notre  âme  vers  cette  puissance  mysté- 
rieuse, enfin  dans  un  culte  public  entrevu,  esquissé  par  lui  avec  moins 
de  précision  pourtant  que  son  plan  philanthropique  de  boulangeries 
d'État  (note  de  la  p.  389).  —  La  première  édition  de  l'ouvrage  avait 
paru  à  Bruxelles  en  1889  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Chambon  et  avec 
ce  titre  :  Catéchisme  naturaliste.  Comme  on  vient  de  le  voir,  c'était  le 
vrai  titre,  que  l'auteur  a  eu  tort  de  changer.  Ce  que  je  ne  me  charge 
pas  de  dire,  c'est  à  quel  besoin  répond  cette  édition  nouvelle  d'un  livre 
qui  expose  une  doctrine  déjà  représentée,  sauf  de  nombreuses  variantes, 
par  bien  d'autres  expositions  ni  plus  ni  moins  démonstratives. 

14.  —  De  la  métaphysique  négative  ou  plutôt  nulle,  on  est  heureux  de 
passer  à  la  métaphysique  chrétienne.  Elle  sera  représentée  ici,  d'abord 
par  une  thèse  de  théodicée  générale,  ensuite  par  une  série  de  discours 
sur  la  destinée  de  l'âme.  —  Sur  la  thèse  :  La  Transcendance  de  Dieu, 
ou  les  Merveilles  du  inonde  divin,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  vu  l'éten- 
due du  sujet  et  la  brièveté  de  la  rédaction.  Mais,  sous  peine  d'injustice, 
il  faut  reconnaître  à  l'auteur,  M.  l'abbé  Brémond,  une  connaissance 
assez  étendue  de  la  philosophie  de  notre  siècle  et  une  habileté  remar- 
quable à  lui  opposer  les  données  de  la  théodicée  chrétienne.  Le  plan 
même  de  ce  travail,  trop  substantiel  pour  être  populaire,  dénote  un  es- 
prit synthétique.  Sous  l'idée  de  «  cause  suprême  »  se  rangent,  d'une 
part,  les  trois  ordres  du  mouvement,  de  la  vie  et  de  la  pensée;  d'autre 
part,  les  attributs  moraux  de  l'Être  divin.  Sous  l'idée  «  d'Être  absolu,  » 
les  deux  théories  de  l'acte  pur  et  de  l'acte  créateur  dans  la  nature  et 
dans  la  grâce.  C'est  rapide,  mais  net  et  vigoureux,  et  le  style  n'est  pas 
inférieur  à  la  pensée. 

do.  —  Les  huit  conférences  sur  le  Dogme  de  la  vie  future,  prêchées 
pendant  l'Avent  de  1871  à  la  chapelle  de  l'Oratoire  par  ie  R.  P.  Lescœur 
et  publiées  bientôt  après,  ont  affermi  et  consolé  bien  des  âmes.  La  pre- 
mière édition  étant  épuisée  depuis  longtemps,  il  est  naturel  qu'on 
en  ait  réclamé  une  nouvelle,  et  il  faut  remercier  le  vénérable  auteur  de 
l'avoir  exécutée  avec  soin,  non  sans  retoucher  et  compléter  plus  d'un 
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passage.  A  vrai  dire,  le  sujet  et  la  façon  dont  il  a  été  traité  n'ont  rien 
perdu  depuis  vingt  ans  de  leur  intérêt  ni  de  leur  «  actualité.  »  En  1871, 
la  négation  religieuse  était  en  face  d'une  réaction  qui  a  duré  bien  peu, 
hélas  !  En  1892,  cette  négation  a  repris  tous  ses  avantages,  et  s'il  y  a  une 
réaction  nouvelle,  elle  se  produit  avec  une  timidité  et  une  réserve  qui 
ressemblent  presque  à  la  connivence.  Aujourd'hui  donc,  aussi  bien  et 
encore  plus  qu'au  sortir  de  l'année  terrible,  il  est  urgent  de  l'aire  lire  ces 
discours  si  lumineux  et  si  fermes,  où  la  raison  et  la  philosophie  éta- 
blissent ou  défendent  les  dogmes  chrétiens  de  l'immortalité  de  l'âme, 
de  la  résurrection  des  corps,  des  récompenses  et  des  peines  éternelles. 
De  continuelles  citations  et  des  notes  intéressantes  ajoutent  un  vif  at- 
trait de  curiosité  à  ces  pages  de  haute  doctrine  et  de  solide  édification. 
—  La  première  des  huit  conférences  expose  la  «  négation  contemporaine,  » 
sous  ses  faces  diverses,  «  philosophique,  scientifique,  superstitieuse,  bru- 
tale. »  Mais  comme  cette  négation  a  fait  d'effrayants  progrès  depuis 
1871  dans  le  monde  des  lettres  et  dans  l'enseignement  officiel,  le 
P.  Lescœur  a  placé  en  tête  de  son  volume  une  étude  critique  étendue 
(p.  1-203),  qui  suffirait  pour  le  recommander  aux  esprits  sérieux.  Les 
négations  du  matérialisme  récent,  du  nouveau  spiritualisme,  du  pessi- 
misme ;  les  vaines  hypothèses  des  Guyau  et  des  Renan  ;  les  rêves  de 
M.  Flammarion;  le  positivisme  littéraire  des  romanciers  et  des  critiques 
en  vogue;  les  phases  instructives  du  progrès  de  l'athéisme  dans  les 
divers  degrés  de  l'enseignement  officiel  :  autant  de  sujets  traités  avec 
une  sûreté  d'information,  une  fermeté  de  critique  et  un  intérêt  d'expo- 
sition qui  ne  se  démentent  jamais,  malgré  quelques  traces  de  négligence 
ou  de  hâte  à  certaines  pages.  Ce  qui  piquera  peut-être  le  plus  la  curio- 
sité dans  ce  travail,  ce  sont  les  derniers  chapitres,  consacrés  aux  vel- 
léités chrétiennes  des  littérateurs  que  l'on  a  ingénieusement  comparés 
aux  cigognes.  Le  P.  Lescœur,  tout  en  les  félicitant  de  leur  tentative, 
montre  combien  elle  est  insuffisante  pour  guérir  le  mal  des  âmes  ;  et, 
par  là,  son  livre  appelle  pour  complément  celui  de  M.  OUé-Laprune 
que  nous  allons  rencontrer  tout  à  l'heure  parmi  les  livres  de  morale. 

16.  —  En  tête  de  cette  série  plaçons  le  volume  de  Morale  théorique 
et  morale  pratique  de  M.  Paul  Janet,  qui  forme  la  seconde  partie  d'un 
cours  de  philosophie  destiné  à  l'enseignement  des  écoles  normales  pri- 
maires. La  première  partie  (psychologie)  a  été  publiée  précédemment 
avec  la  collaboration  de  M.  Thamin.  Le  cours  de  morale  de  M.  Paul  Janet 
est  connu  et  apprécié,  et  le  remaniement  actuel  ne  donne  pas  lieu  à  y 
signaler  des  innovations  très  importantes.  On  remarquera  pourtant  une 
addition  notable  :  toute  une  conférence  sur  1'  «  union  des  classes  » 
donnée  comme  annexe  au  chapitre,  lui-même  nouveau,  ce  me  semble, 
sur  les  «  devoirs  professionnels.  »  Comme  toutes  les  autres,  ces  pages 
respirent  l'honnêteté  et  s'appuient  sur  les  meilleures  traditions  du  spiri- 
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tnalisme  français.  Il  n'y  manque  guère  que  le  souffle  chrétien.  Je  me 
trompe  :  certaines  circonstances  du  temps  qui  court  semblent  avoir 
gêné  le  zèle  du  savant  philosophe,,  qu'elles  auraient  dû  plutôt  aviver.  A 
la  page  300,  parmi  les  «  Problèmes  et  exercices  pratiques  »  annexés  à 
sa  leçon  sur  les  devoirs  de  famille,  on  lit  :  «  Divorce  et  indissolubihté. 
Raisons  pour  et  contre,  »  et  en  note  :  «  Nous  sommes,  pour  notre  part, 
en  faveur  de  rindissolubililé.  »  Tant  mieux  pour  M.  Janet  d'être  resté 
fidèle  à  une  cause  sacrée  qui  n'aurait  pas  trouvé  un  adversaire  dans  son 
école  il  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années;  mais  ne  devait-il  pas  aux 
maîtres  de  la  jeunesse  française  qui  étudieront  son  livre  autre  chose  que 
ce  froid  énoncé  de  ses  préférences  en  matière  aussi  grave? 

17.  —  Les  «  nouvelles  études  morales  et  sociales  »  que  M.  Secrélan  a 
publiées  sous  cette  rubrique  générale  :  Mon  utopie,  portent  avec  elles 
leur  recommandation  dans  le  nom  de  l'illustre  philosophe  suisse,  et 
leur  garde-fou,  qu'on  me  permette  ce  terme,  dans  le  sens  même  du 
litre,  sans  compter  l'étrangeté  bien  connue  de  certaines  doctrines  pro- 
fessées de  vieille  date  par  M.  Secrétan.  —  Son  «  utopie  »  actuelle  em- 
brasse trois  questions,  dont  l'ensemble  n'est  pas  loin  de  constituer  une 
ébauche  d'état  social  à  venir  à  peu  près  complet  :  1°  le  problème  écono- 
mique, résolu  par  l'avènement  pacifique,  non  pas  du  collectivisme,  mais 
de  l'association  en  agriculture  et  en  industrie  ;  je  recommande  les  moyens 
elles  effets  de  cette  révolution  future  à  l'examen  de  MM.  les  écono- 
mistes, en  craignant  bien  qu'ils  n'aient  plus  d'une  objection  à  y  oppo- 
ser; 2°  le  problème  social,  comportant  surtout  la  restauration  de  la 
famille  par  diverses  mesures,  dont  la  plus  grave,  la  seule  qui  soit  un 
peu  nettement  définie,  c'est  le  relèvement  du  sort  des  femmes  et  même 
leur  participation  au  pouvoir  législatif;  3°  le  problème  religieux,  qui 
donne  heu  à  des  réflexions  très  élevées,  mêlées  de  vérités  profondes  et 
d'évidentes  illusions;  le  tout  aboutissant  à  cette  utopie,  la  plus  chère  de 
toutes  au  cœur  de  l'auteur,  mais  qui  n'est  assurément  pas  la  moins 
digne  de  ce  nom  de  fâcheux  augure  :  «  Verrons-nous  le  jour  où,  sur  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève,  des  catholiques,  sans  répudier  leurs 
sacrements  ni  leur  hiérarchie,  des  protestants,  sans  désavouer  la  ré- 
forme, des  libres  penseurs  convaincus  par  l'expérience  de  leur  faiblesse 
et  du  devoir  d'y  chercher  remède,  se  réuniront  pour  prier  ensemble  et 
faire  ensemble  œuvre  d'amour?  »  On  pressent  au  moins  que  ce  n'est  ni 
la  chaleur  d'âme  ni  l'éloquence  du  langage  qui  manquent  à  ces  pages  du 
professeur  de  Lausanne.  Il  en  a  d'ailleurs  augmenté  l'intérêt  littéraire 
par  un  triple  cadre  fantastique,  fort  éloigné  des  habitudes  de  nos  philo- 
sophes contemporains.  Le  premier  morceau,  par  exemple,  n'est  autre 
chose  qu'une  rencontre  et  un  dialogue,  dans  une  haute  vallée  alpestre, 
entre  l'auteur,  éveillé  d'un  sommeil  plusieurs  fois  séculaire,  et  un 
homme  de  l'avenir.  —  Mon  utopie  est  suivie  de  plusieurs  morceaux 
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indépendanls,  publiés  dans  diverses  revues,  et  animés  du  même  esprit, 
mais  le  plus  souvent  sans  mélange  notable  de  hardiesses  suspectes. 
Ainsi  tout  chrétien,  (ont  spiritualiste  digne  de  ce  nom,  n'aura  que  des 
applaudissements  pour  une  élude  sur  «  la  croyance  à  la  liberté,  »  où  le 
vigoureux  moraliste,  jugeant  le  déterminisme  dans  son  rapport  avec  la 
moralité  humaine  qu'il  sape  par  la  base,  ne  craint  pas  de  conclure  qu'  «  il 
est  absurde,  »  qu'il  «  doit  être  abhorré.  »  Recommandons  encore,  même 
aux  lecteurs  qui  se  méfieraient  de  l'économie  politique  de  M.  Secrélan, 
son  beau  mémoire  sur  «  l'Économique  et  la  philosophie,  »  qui  revendique 
énergiquement  les  droits  supérieurs  de  la  morale  méconnus  par  le  socia- 
lisme de  la  chaire  et  qui  aboutit  à  cette  conclusion  lumineuse  malgré 
l'extrême  densité  du  style  :  «  La  nécessité  de  contenir  l'activité  écono- 
mique dans  les  limites  du  droit  ressort  de  la  quantité  bornée  des  objets 
désirables;  son  accord  foncier  avec  la  morale  et  le  droit,  du  fait  que  l'in- 
tégrité matérielle  des  individus  est  la  condition  indispensable  de  leur 
développement  intellectuel  et  moral  nécessaire  à  la  réalisation  du  but 
suprême,  dont  la  légitimité  ne  saurait  faire  question,  puisqu'il  est  la 
raison  de  tout.  » 

18.  —  M.  OUé-Laprune  qui,  dans  un  précédent  ouvrage  {la  Philo- 
sophie et  le  temps  présent),  avait  noblement  et  solidement  réagi  contre 
les  habitudes  de  plus  en  plus  ondoyantes  et  fantaisistes,  contre  le  dilet- 
tantisme de  la  philosophie  du  jour,  continue  son  œuvre  et  pousse 
encore  plus  loin  son  efîorl  de  penseur  convaincu  et  de  moraliste  pra- 
tique dans  un  volume  de  peu  d'étendue,  mais  du  fond  le  plus  riche  et 
de  la  plus  haute  portée  :  Les  Sources  de  la  paix  intellectuelle.  Il  s'y 
met  en  face,  non  plus  de  la  simple  fantaisie  philosophique,  mais  de 
récentes  tentatives  louables,  quoique  impuissantes,  pour  asseoir  le 
devoir  moral  et  social  sur  la  base  de  la  pitié  pour  la  misère  humaine. 
Sans  être  exigeant  pour  le  point  de  départ  de  la  rénovation  inlelloctuoUe 
que  tous  les  esprits  généreux  pressentent  et  réclament,  M.  011c  prouve 
à  merveille  qu'il  n'y  a  pas  d'action  commune  possible  sans  une  idée 
acceptée,  et  que  si  un  minimum  doctrinal  peut  suffire  au  début,  c'est  à  la 
condition  que  la  «  vérité  incomplète  «  ne  sera  pas  la  «  vérité  diminuée.  » 
On  peut  se  contenter  «  de  peu,  si  ce  peu  implique  tout,  mais  non  s'il 
dispense  de  tout;  »  ce  tout,  c'est  la  vérité  morale  entière,  seule  source, 
seul  moyen  possible  de  la  régénération  et  de  la  pacification  des  âmes. 
EL  cette  vérité  morale  entière  n'est  que  dans  le  christianisme  complet  et 
vivant,  c'est-à-dire  dans  l'Église  catholique.  A  ce  propos,  l'apologiste,  à 
la  fois  très  ferme  et  très  clairvoyant,  dissipe  les  vains  fantômes  qui  ne 
sont  pas  l'Église,  mais  que  la  génération  actuelle  a  trop  l'iiabitiide  de 
confondre  avec  elle.  11  aborde  surtout,  avec  une  précision  d'idées  et  une 
vigueur  de  dialectique  également  admirables,  la  question  si  complexe 
cl  si  fréquemment  obscurcie  des  rapports  de  l'Église  avec  les  «  idées 
Novembre  1892.  T.  LXV.  26. 
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modernes.  »  Il  n'a  garde  d'attenter  aux  droits  de  l'Église  en  faveur  de 
ce  christianisme  diminué  et  amolli  qui  séduit  tant  de  faibles  âmes;  mais 
il  montre  qu'en  recourant  sans  condition  à  l'autorité  morale  par  excel- 
lence, nous  n'avons  rien  à  abandonner  de  ce  qui  nous  est  «  légitime- 
ment cher;  »  bien  plus,  que  les  besoins  de  la  société  moderne  coïn- 
cident exactement  avec  les  directions  actuelles  du  gouvernement 
ecclésiastique  et  spécialement  avec  la  conduite  et  les  enseignements 
sociaux  de  Léon  XIII.  Tout  se  termine  par  une  vue  du  rôle  de  la  philo- 
sophie dans  l'œuvre  du  futur  renouvellement  moral  et  social.  C'est  ainsi 
que  l'éminent  professeur  continue  l'œuvre  commencée  par  notre  com- 
mun maître  beaucoup  trop  oublié,  le  P.  Gratry,  dans  ses  deux  petits 
livres  intitulés  aussi  les  Sou7res.  Puissent  les  pages  fermes  et  graves  de 
M.  Ollé  être  lues,  goûtées  et  méditées  comme  le  furent  en  leur  temps, 
comme  devraient  l'être  encore,  les  pages  ardentes  et  onctueuses  du 
grand  oratorien,  pour  rendre  aux  âmes  soucieuses  de  leur  progrès  et  de 
la  paix  du  monde  ce  ressort,  fait  de  courage  et  de  confiance,  qui  ne  leur 
fut  jamais  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui  ! 

19.  —  Au  premier  rang  des  ouvrages  récemment  parus  sur  YHistolre 
de  la  philosophie,  se  place  naturellement  la  quatrième  édition  du  livre 
publié  sous  ce  titre  par  M.  Vallet,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Un  tel  succès 
en  dit  plus  que  tous  les  éloges  sur  la  valeur  d'un  ouvrage  dont  la 
richesse  et  la  solidité  ont  été,  du  reste,  plusieurs  fois  vantées  ici  même. 
Il  y  aurait  sans  doute  lieu  à  quelques  réserves  de  détail,  même  après  les 
constantes  améliorations  apportées  par  l'éminent  professeur  à  un  travail 
aussi  remarquable  par  la  netteté  de  la  rédaction  que  par  l'abondance  et 
la  conscience  des  recherches  ;  mais  ce  qui  domine  de  beaucoup  ces  rares 
et  presque  inévitables  défaillances,  c'est  le  mérite  et  l'originalité  d'un 
historien  qui  déclare  être  constamment  a  allé  aux  sources  »  au  lieu 
«  d'accepter  de  confiance  les  analyses  et  les  jugements  des  autres.  »  Ce 
livre  est  donc  parfaitement  approprié  au  but  que  s'est  proposé  surtout 
le  vénérable  auteur  :  de  «juger  les  écrivains  et  les  systèmes  en  eux- 
mêmes^  de  voir  sur  quoi  ils  s'appuient  et  où  ils  conduisent,  ce  qu'ils 
mettent  à  la  place  de  ce  qu'ils  renversent,  en  un  mot  s'ils  sont  d'accord 
avec  les  jugements  de  la  froide  raison  et  les  données  de  l'expérience.  » 
Est-ce  pourtant  là  l'idéal  complet  d'une  histoire  même  élémentaire  de 
la  philosophie?  Non,  ce  me  semble.  L'objet  de  toute  histoire  digne  de 
ce  nom  est  non  seulement  d'exposer  et  d'apprécier  les  faits,  mais  aussi 
d'en  scruter  les  causes  et  d'en  montrer  l'enchaînement.  L'excellent  livre 
de  M.  Vallet  n'y  vise  guère.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  son 
chapitre  sur  Descartes  se  termine  par  un  arrêt  qui  réduit  à  rien  ou  peu 
s'en  faut  la  valeur  du  système  de  cet  illustre  philosophe.  Admettons 
que  cet  arrêt  ne  soit  pas  trop  sévère,  il  amène  tout  esprit  sérieux  à  se 
demander  d'où  a  pu  venir  la  part  très  considérable  de  Descartes  dans 
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révolution  pliilosophiquR  des  siècles  suivants;  il  ne  suffit  pas,  pour 
l'expliquer,  de  recoiinaîlrc  «  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  aux  sciences  et 
à  la  langue  française  »  (double  sujet  de  discussion  encore  ouvert);  il 
faut  voir  de  près,  d'abord,  où  en  était  la  pliilosopbie  dans  l'enseigne- 
ment et  dans  l'estime  générale  des  esprits  cultivés  au  moment  où  parut 
le  Discours  de  la  méthode,  et  ensuite  comment  et  pourquoi  ce  petit 
livre  imprima  un  mouvement  dont  nous  voyons  encore  se  dérouler  les 
suites. 

20.  —  M.  Taine,  en  prenant  en  main,  dès  ses  débuts  littéraires,  la 
cause  de  Condillac,  si  rudement  traité  par  Y.  Cousin,  avait  encore  rat- 
taché à  ce  philosophe,  presque  oublié  en  France,  la  psychologie  si 
vantée  de  Stuart-Mill  et  de  tous  les  positivistes  anglais.  Cette  vue,  pour- 
suivie dans  une  étude  complète  et  attentive  des  œuvres  de  Condillac  et 
de  la  littérature  psychologique  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  a  pro- 
duit tout  un  volume  inséré,  non  sans  raison,  dans  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine,  sous  ce  titre  :  Condillac  et  la  Psychologie 
anglaise  contemporaine.  Ce  livre,  qui  est,  ce  me  semble,  une  thèse  de 
doctoral  es  lettres  (par  M.  Léon  Dewaule,  principal  du  collège  d'Arras), 
est  bien  préparé  et  dénote  une  connaissance  exacte  et  raisonuée  de  tons 
les  textes  afférents.  Il  n'est  pas  moins  bien  divisé,  sauf  que  la  deuxième 
partie  (science  historique  et  sociale)  a  beaucoup  moins  d'importance  et 
d'étendue  (on  pourrait  ajouter  moins  de  solidité)  que  la  première,  où  se 
développe,  à  partir  de  la  sensation,  toute  la  psychologie  transformiste 
de  Condillac.  L'originalité  de  ce  philosophe  à  son  point  de  départ  est 
bien  établie  ;  la  grosse  difficulté  qu'on  y  oppose,  à  savoir  la  contradiction 
entre  le  caractère  passif  de  la  sensation  et  l'activité  qui  préside  au  dé- 
veloppement ultérieur  de  l'esprit,  est  repoussée  par  cette  considération 
que  le  fait  initial  appelé  sensation  par  Condillac  implique  réellement 
l'activité.  Quoi  que  l'on  pense  de  celte  exégèse  et,  par  suite,  de  tonte 
l'analyse  condillacienne,  traitée  de  synthèse  par  ses  adversaires,  on  ne 
pourra  guère  contredire  M.  Dewaule  quand  il  montre  dans  son  auteur 
les  antécédents  positifs  des  doctrines  anglaises  relatives  aux  facultés  et 
aux  faits  psychiques,  en  particulier  la  conscience,  la  comparaison, 
l'abstraction  et  la  généralisation,  mais  surtout  l'association  des  idées. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  grave  qu'on  rattache  tout  l'associationnismo 
anglais  aux  vues  de  Condillac  sur  l'évolution  spontanée  et  réfléchie  de 
rinlolligence.  Il  a  donné  la  théorie  de  l'association  expérimentale  avec 
une  netteté  qu'on  n'a  pas  surpassée  :  cependant  il  aurait  été  bon  de 
noter  que  la  théorie  condillacienne  a  été  amplifiée  et  précisée^  avant  de 
passer  en  Angleterre,  par  des  professeurs  du  continent  :  Cardaillac  en 
France,  Galuppi  en  Italie.  De  plus,  Condillac  s'esl  flatté  d'expliquer  les 
idées  absolues  par  l'association  pure  et  simple,  et  celte  erreur,  adoptée 
par  la  psychologie  anglaise,  la  constitue  «  positive  »  au  sens  moderne 
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du  mot,  c'esl-à-dire  négative.  Aussi  est-elle  pins  logique  dans  son  déter- 
minisme que  ne  l'avait  été  Condillac,  admettant  la  liberté  sans  parvenir 
à  lui  faire  une  place  tenable.  Tout  cela  soit  dit  à  un  point  de  vue  cri- 
tique qui  n'est  pas  celui  de  M.  Dewaule.  Je  ne  poursuis  pas  la  compa- 
raison des  doctrines  sur  la  moralité,  l'origine  et  la  fonction  du  langage, 
la  psychologie  animale  :  sur  tous  ces  points  la  parenté  des  deux  philo- 
sophies  est  incontestable.  J'ai  déjà  fait  entendre  qu'elle  le  paraissait 
moins  dans  toute  la  seconde  partie,  relative  à  l'Évolution  sociale.  Ici, 
vraiment,  il  faut  un  peu  trop  solliciter  les  textes  de  Condillac  pour  les 
souder,  au  moins  en  dehors  des  parties  les  plus  générales,  aux  doctrines 
si  complexes  de  la  sociologie  spencerienne.  M.  Dewaule  a  bien  voulu  se 
tenir  en  garde  contre  la  tendance  à  tirer  son  auteur  dans  le  sens  de  sa 
thèse,  à  «  l'accoucher,  »  comme  on  dit  ;  mais  il  n'y  a  pas  échappé  tou- 
jours, surtout  dans  cette  deuxième  partie.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
qu'en  développant  l'empirisme,  de  Condillac  à  Spencer,  il  parait  accep- 
ter ce  développement  comme  le  progrès  normal  et  légitime  de  la  vraie 
philosophie. 

21.  —  L'excellente  monographie,  Auguste  Comte,  sa  vie,  sa  doctrine, 
publiée  en  allemand  par  le  P.  Gruber,  chez  Herder,  le  grand  éditeur  ca- 
tholique de  Fribourg-en-Brisgau,  et  aussitôt  accueillie  en  Allemagne  et 
en  Europe  comme  un  modèle  du  genre,  vient  d'être  traduite  en  français 
par  M.  l'abbé  Mazoyer,  du  clergé  de  Paris.  Comme  le  déclare  M.  OUé- 
Laprune  dans  l'importante  préface  dont  il  a  honoré  ce  volume,  la  tra- 
duction «  est  exacte,  et  le  P.  Gruber,  qui  sait  notre  langue,  l'a  revue 
lui-même.  Elle  a  une  allure  bien  française,  une  heureuse  justesse,  et 
cette  simplicité  élégante  qui  convient  à  un  ouvrage  sévère,  mais  destiné 
à  être  lu  de  quiconque  s'intéresse  aux  choses  de  l'intelligence.  »  Les  pages 
signées  par  l'éminent  mailre  de  conférences  de  l'École  normale  con- 
tiennent une  étude  très  pénétrante  et  une  appréciation  très  haute  et  très 
raisonnée  de  l'ouvrage  du  P.  Gruber.  Je  ne  puis  que  les  recommander 
aux  lecteurs  soucieux  de  saisir  tout  l'à-propos  et  toute  la  valeur  propre 
de  cet  ouvrage  ;  on  conçoit  qu'elles  déconcertent  plus  qu'elles  n'aident 
les  faiseurs  d'articles  de  journal  et  de  revue.  —  En  laissant  de  côlé 
ce  morceau  magistral,  qui  me  dispense  d'une  analyse  étendue,  je  me 
contente  de  noter  les  deux  caractères  les  plus  frappants  d'un  livre  qui 
n'a  pas,  ce  me  semble,  de  similaire  parmi  nous.  C'est  d'abord  une  étudd 
éminemment  «  objective  ;  »  et  de  là  sans  doute  le  jugement  très  favo- 
rable que  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  faire  les  critiques  les  plus  opposés 
par  la  doctrine  aux  idées  de  l'auteur,  et  les  positivistes  eux-mêmes.  La 
vie  de  Comte  y  est  racontée  dans  un  grand  détail,  d'après  les  documents 
authentiques,  et  tandis  que  chacun  des  deux  groupes  de  l'école  positi- 
viste a  voulu  tirer  à  soi  ou  interpréter  à  sa  façon  telle  ou  telle  partie  de 
celte  carrière  commencée  dans  un  travail  obscur,  poursuivie  dans  des 
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aveiilures  parfois  bien  étranges,  terminée  dans  l'auréole  d'un  fondateur 
d'église,  le  P.  Gruber  a  tout  tiré  au  clair,  tout  exposé  avec  une  fidélité 
absolue,  une  impartialité  invraisemblable.  Les  doctrines  sont  analysées 
avec  la  même  ^<  objectivité  pure,  »  toujours  d'après  les  écrits  du  maître, 
que  le  critique  connaît  au  moins  aussi  bien  que  les  plus  fervents  posi- 
tivistes. Et  tout  cela  est  si  complet  que  parmi  les  nombreux  travaux  con- 
sacrés jusqu'ici  à  la  vie  et  aux  œuvres  d'Auguste  Comte  et  dont  plu- 
sieurs sont  tout  à  fait  remarquables,  je  n'en  vois  pas  un  qui  puisse 
remplacer  celui-ci,  qui  même  en  approche  par  l'étendue  et  l'exactitude 
de  l'information.  Je  me  contente  de  signaler,  dans  les  faits  les  moins 
connus  de  la  vie  de  Comte,  ses  tentatives  pour  appuyer  sa  propagande 
philosophique  sur  l'alliance  du  général  et  de  l'ordre  entier  des  jésuites 
(p.  288-292)  ;  dans  l'analyse  de  la  Philosophie  positive,  les  pages  rela- 
tives à  ses  jugements  si  remarquables  sur  le  développement  religieux  du 
christianisme  (p.  13-4-14o)  ;  enfin,  tout  le  chapitre  V,  sur  l'accueil  fait 
par  les  savants  et  les  penseurs  de  l'Europe  à  la  philosophie  de  Comte.  — 
Le  second  caractère  de  cette  monographie,  à  la  fois  si  exacte  et  si  com- 
plète dans  sa  brièveté,  c'est  la  fermeté  de  l'appréciation,  d'ailleurs  à 
peine  indiquée.  Cette  extrême  sobriété  critique  n'a  ici  que  des  avantages. 
L'effet  d'une  exposition  absolument  fidèle  est  tel  sur  tout  lecteur  attentif, 
quel'arrêtdujuge  ne  peut  en  être  que  l'expression  précise.  La  calme  im- 
partialité du  P.  Gruber  ne  se  dément  pas  dans  cette  tâche  nouvelle.  L'u- 
nité, la  cohésion  de  la  doctrine  de  Comte  dans  les  deux  périodes  de  sa 
carrière  littéraire,  la  période  philosophique  et  celle  qui  fut  plutôt  politique 
et  religieuse,  est  bien  établie  et  maintenue  contre  les  objections  de 
Littré  et  de  Stuart  Mill.  Au  point  de  vue  du  fond  des  doctrines,  pleine 
justice  est  rendue  à  la  philosophie  des  sciences  qu'Auguste  Comte  a  si 
puissamment  esquissée;  mais  la  nullité  de  sa  philosophie  proprement 
dite  et  la  vanité  de  ses  rêves  d'organisation  sociale  et  religieuse  sont  mises 
en  pleine  évidence.  —  Le  positivisme,  quoique  bien  ébranlé  dans  ses 
théories,  jouit  encore  d'un  assez  grand  crédit  dans  la  science  et  dans  la 
politique  pour  que  tout  esprit  sérieux  ait  intérêt  à  prendre  connaissance 
de  cette  étude  vraiment  magistrale  et  de  celle  qui  lui  fait  suite  (sur  le 
positivisme  après  Comte),  et  qui  ne  tardera  pas  à  être  présentée  au  pubhc 
français  par  le  même  traducteur. 

22.  —  La  nouvelle  Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Pillon,  vient  de  nous  donner  son  second  volume,  consacré  à  faire 
connaître  les  ouvrages  philosophiques  parus  en  1891.  Toutefois  ce  n'est 
là  que  l'objet  du  dernier  tiers  du  volume;  comme  l'an  dernier,  cette  partie 
critique  est  précédée  de  mémoires  spéciaux  très  sérieux  et  très  étendus. 
Cette  année  nous  en  apporte  trois  :  1°  Philosophie  de  la  règle  et  du 
^v  compas,  par  M.  Renouvier  (p.  1-66).  C'est  surtout  une  défense  de  la 
^B  géométrie  euclidienne  contre  la  prétendue  «  géométrie  générale  »  de  cer- 
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lains  novateurs  de  notre  temps.  Le  criLique  maintient  la  nécessité  des 
notions  premières  de  la  science  contre  des  révoliilionnaires,  dominés, 
quelquefois  sans  le  savoir,  par  Tempirisme,  qui  est  la  négation  des  ma- 
thématiques aussi  bien  que  de  la  métaphysique  ;  —  2°  V Évolution  histo- 
rique de  ratomisme,  par  M.  F.  Pillon  (p.  67-208),  travail  complet  et  très 
neuf,  sur  un  système  des  plus  importants  soit  par  sa  portée  naturelle, 
soit  par  la  place  qu'il  a  tenue  et  qu'il  lient  encore  dans  la  science  et  dans 
la  philosophie.  L'auteur  a  jugé  à  propos  de  partager  son  tableau  en  deux 
parties  et  d'étudier  à  part  l'atomisme  scientifique  et  l'atomisme  métaphy- 
sique. Cette  division  a  peut-être  quelque  inconvénient  pour  l'histoire 
simplement  dite,  mais  elle  favorise  singuhèrementles  visées  dogmatiques 
de  M.  Pillon.  En  effet,  le  dernier  mot  de  l'atomisme  scientifique  est,  pour 
lui,  dans  l'atome  purement  dynamique  du  P.  Bosco vich;  tandis  que  l'ato- 
misme métaphysique  aboutit  aux  atomes  doués  de  perception,  quoique 
étendus,  de  Maupertuis,  de  Lemaire,  de  M""^  Clémence  Royer;  en  unis- 
sant ces  deux  données  ultimes,  on  obtient  le  monadisme  de  Leibnitz  et 
des  néo-crilicistes.  Mais  ceux  mêmes  qui  repoussent  cette  doctrine  auront 
tout  à  gagner  à  étudier  ce  mémoire,  riche  de  citations  et  de  faits  impor- 
tants, parfois  très  peu  connus;  —  3°  Du  positivisme  en  psychologie, pd^r 
M.  L.  Dauriac  (p.  209-252).  C'est  un  examen  des  Principes  de  psycho- 
logie de  M.  W.  James,  conduit  avec  autant  de  fermeté  que  de  courtoisie, 
de  manière  à  prouver  par  l'exemple  l'incompatibilité  du  positivisme  et 
de  l'esprit  vraiment  scientifique.  «  L'insuccès  de  M.  James,  conclut 
M.  Dauriac,  est  du  meilleur  augure.  M.  James  voulait  déserter  la  philo- 
sophie. Nous  savions  bien  qu'il  serait  un  faux  transfuge.  »  —  Inutile 
maintenant  de  s'arrêter  à  la  Bibliographie  philosophique  française  de 
Vannée  189i,  rédigée  par  iM.  Pillon  dans  cette  forme  sévère,  mais 
franche,  claire,  précise,  dont  il  ne  se  départ  jamais.  Dos  soixante-dix  à 
quatre-vingts  ouvrages  analysés  dans  ces  pages  (233-347),  plusieurs,  sur- 
tout de  métaphysique,  de  morale,  d'histoire  de  la  philosophie,  l'ont  été 
déjà  dans  le  Polybiblion  et,  malgré  la  différence  profonde  des  doctrines, 
il  y  a  souvent  beaucoup  plus  de  rapports  que  de  divergences  dans  les 
jugements  portés  de  part  et  d'autre.  Quelques  ouvrages  sur  des  questions 
sociales  et  pédagogiques  sont  appréciés  avec  justesse  et  modération.  On 
sera  surpris  du  nombre  relativement  considérable  de  livres  et  de  bro- 
chures théologiques  qui  ont  attiré  l'attention  de  M.  Pillon;  la  plupart 
sont  d'origine  universitaire  et  protestante  ;  le  point  de  vue  théologique 
du  critique  est  celui  d'un  christianisme  très  indépendant  et  très  hostile 
à  l'autorité  de  l'Église,  et  à  toute  autre  autorité  que  celle  de  l'impératif 
catégorique.  Léonce  Couture. 
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1.  Rêves  et  combats,  par  Stéphen  Liégeard.  Paris,  Hachetle,  1892,  ia-12  de  242  p.,  3  fr. 
50.  —  2.  Le  Christ,  drame  sacré  en  cinq  tableaux,  par  Charles  Grandmougin.  Paris, 
Rouam,  1892,  in-S  de  78  p.,  2  fr.  —  3.  Les  Prémices,  par  Léon  Somveille.  Paris,  Le- 
merre,  1892,  in-12  de  150  p.,  3  fr.  —  4.  Élévations  poétiques,  par  Paul  Gabillahd. 
Paris,  Sauvailre,  1892,  in-12  de  184  p.,  3  fr.  —  5.  Poèmes  Johanniques,  avec  une 
préface  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  de  l'Académie  française,  par  Emile  Eude.  Paris, 
Duret,  1892,  in-8  carré  de  viii-161  p.  —  6.  Le  Poème  de  Jeanne  d'Arc,  par 
Jolien  Villecrose.  Paris,  Sauvailre,  s.  d.,  in-12  de  184  p.,  2  fr.  —  7.  La  Revanche 
de  Jeanne  d'Arc  (17  juin  i43-i),  drame  historique  en  quatre  actes,  en  vers,  par  le 
P.  V.  Delaporte,  s.  J.  Paris,  Relaux,  1892,  in-12  de  129  p.,  2  fr.  —  8.  Jeanne  d'Arc 
à  ChinOH,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  par  L.  Pichehit.  Paris,  Retaux,  1892,  in-12 
de  v-53  p.  —  9.  Christophe  Colomb  dans  les  fers,  drame  en  quatre  actes  et  en  vers, 
par  le  R.  P.  Lhermite.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  vi-106  p.,  2  fr.  50.  —  10.  Les 
Trafiquants  d'enfer,  drame  eu  un  acte  et  en  vers,  par  Dom  Laurent  Janssens. 
Bruges,  Desclée,  1892,  in-18  de  34  p.  —  11.  Fleurs  de  caprices,  poésie.^,  par  Henry 
FuzERÉ.  Paris,  Vanier,  1891,  in-t2  de  153  p.,  2  fr.  50.  —  12.  Les  Herbes  folles,  poé- 
sies et  poèmes,  1885-1891,  par  Pierre  Gauthiez.  Paris,  Lemerre,  1892,  in-12  de  151  p., 
3  fr.  —  13.  Jardin  d'enfants,  poésies,  par  Berthe  Vadier.  Genève,  Souiller,  1892, 
in-12  de  166  p.  —  14.  Les  Cygnes,  nouveaux  poèmes  (1890-1891),  par  Francis 
Vielé-Griffin.  Paris,  Vanier,  1892,  in-12  de  105  p.,  3  fr.  50.  —  15.  De  branche  en 
branche,  poésies,  par  .Achille  Grisard.  Besançon,  imp.  Bossanne,  1892,  in-18  de  92  p., 

—  16.  Dieu  et  le  Christ  devant  l'histoire,  la  raison  el  la  science,  poème,  par  le  doc- 
teur A.  Devers.  Paris,  Savine,  1891,  in-12  de  112-vii  p.,  1  fr.  —  17.  Bruneltes,  ou 
Petits  Airs  tendres,  par  Jacques  Madeleine.  Paris,  Vanier,  1892,  in-18  de  48  p.,  1  fr.  50. 

—  18.  La  Muse  à  Bébé,  chansons  pour  les  enfants,  dédiées  aux  grandes  personnes,  par 
Jules  Jouy.  Paris,  Flammarion,   1892,  in-lS  de  136  p.,  illustrations  de  Geriier,  2  fr. 

—  19.  Claires  matinées,  poésies,  par  Léon  Hély,  avec  une  préface  de  François  Gop- 
pée,  de  l'Académie  française.  Paris,  Sauvailre,  1892,  in-12  de  144  p.,  3  fr. —  20.  La 
Vie  silencieuse,  poésies  (1881-1891),  par  Emile  Trolliet.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de 
"239  p.,  1  fr.  50.  —  21.  Les  Tendresses  humaines,  poésies,  par  J.-E.  .\laux,  nouvelle 
édition  précédée  d'une  lettre  de  François  Goppée.  Paris,  Lemerre,  1892,  in-12  de  ix- 
290  p.,  3  fr.  —  22.  Poèmes.  Un  fils  du  siècle.  Seppa,  par  J.-E.  .\laux.  Paris,  Le- 
merre, 1892,  in-12  de  '.'62  p.,  3  fr.  —  23.  L'Exil  des  rêves,  par  Louis  Labat.  Anno- 
nay,  imp.  Royer,  1892,  in-18  de  70  p. 

1.  —  Tout  le  monde  connaît  l'auteur  de  Grands  Cœurs  et  de  la  Côte 
d'azur,  pour  ne  citer  que  deux  œuvres  de  genre  différent,  parmi  les 
ouvrages  si  justement  goûtés  de  M.  Sléphen  Liégeard.  Chacun  sait  que 
ces  œuvres  ont  été  couronnées  par  l'Académie  française,  qui  leur  a  dé- 
cerné les  plus  hautes  distinctions.  Je  n'ai  donc  à  parler  ici  que  de 
Rêves  et  combats,  le  dernier  volume  du  poète,  poète  alors  même  qu'il 
écrit  en  prose,  comme  d'autres  —  et  j'en  aurai  malheureusement  à  citer 
de  celte  catégorie  par  la  suite  —  sont  uniformément  prosateurs  ou  pro- 
saïques, à  votre  choix,  qu'ils  alignent  ou  non  des  lignes  qui  voudraient 
être  des  vers.  Il  y  a  de  tous  les  genres  dans  Rêves  et  combats,  depuis 
le  chant  ou  le  récit  guenner  jusqu'à  la  simple  idylle,  en  passant  par  les 
méditations  philosophiques,  les  sonnets,  les  élégies  et  les  à-propos.  Je 
crois  que  la  note  patriotique,  qu'il  a  si  franche,  si  vibrante,  si  élevée,  a 
fait  particulièrement  sa  réputation  à  M.  Stéphen  Liégeard,  mais  il  serait 
d'une  souveraine  injustice,  parce  que  les  vers  qu'il  a  composés  dans  ce 
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f^enre  sont  les  plus  connus,  de  lui  dénier  la  douceur  eL  le  charme  dont 
il  fait  preuve  en  plus  d'une  pièce  délicate.  Parmi  les  récils  guerriers, 
je  citerai  un  peu  au  hasard,  car  il  y  aurait  beaucoup  à  prendre  dans  cet 
excellent  volume,  la  pièce  en  l'honneur  de  Chdteaudun  : 

Pour  chanter  mon  pays,  pour  que  Tarchet  mieux  vibre, 
De  mon  cœur  sur  le  luth  j'ai  tendu  chaque  libre, 

s'écrie  le  poète,  et  bien  qu'il  y  ait  une  légère  apparence  de  déclamation 
dans  la  phrase,  apparence  —  je  n'ose  pas  dire  réalité  —  qu'on  retrouve 
ailleurs,  on  sent  vite  qu'il  n'exagère  pas.  C'est  vécu,  suivant  la  vieille 
expression,  c'est  clair,  c'est  français  et  c'est  de  la  bonne  vieille  école. 
L'inversion  des  deux  derniers  mots  du  premier  vers  en  témoigne.  Mais 
voici  que  j'en  arrive  déjà  à  la  chicane  !  Et  pourtant  faut-il  s'arrêter  à 
ces  détails,  à  ces  discussions  byzantines  auxquelles  la  recherche  moderne 
nous  a  trop  accoutumés,  alors  qu'elle  nous  habitue  d'autre  part  à  négli- 
ger le  mâle  accent  et  la  beauté  simple  des  vers  qui  suivent  : 

Octobre  au  front  des  bois  a  mis  un  or  plus  pâle  ; 
Sur  les  grains  du  corail  qui  rougit  l'églantier 
La  rosée,  en  glissant,  fait  rouler  mainte  opale; 
Un  doux  parfum  d'automne  embaume  le  sentier, 
Tandis  que,  fendant  l'air  d'un  haussement  d'épaules, 
Géant  insouciant  du  Vandale  ou  du  Hun, 
Se  mire,  dans  les  eaux  qui  dorment  sous  les  saules, 
L'altier  donjon  de  Châteaudun. 

On  dira  que  c'est  de  l'éloquence  un  peu  majestueuse.  Peut-être!  Mais 
c'est  ample  et  fort,  et  cela  fait  du  bien.  Et  c'est  par  centaines  qu'il  y  a 
des  vers  de  cette  facture  dans  Rêves  et  combats,  avec  quelque  cho§e 
qui  rappelle  Corneille,  celui-ci,  par  exemple  : 

Qui  parle  de  se  rendre,  alors  qu'on  peut  mourir? 

Puis  ce  sont  de  douces  rêveries  avec  le  Songe  bleu,  par  exemple,  le 
rêve  dont  le  poète  dit  : 

Il  sème  des  bluets  sur  l'oreiller  des  reines. 
Il  pique  un  rayon  d'or  au  toit  le  plus  obscur. 

Et  la  pièce  intitulée  :  Svr  le  tombeau  de  Lamartine,  ne  rappelle-t-elle 
pas  l'illustre  maître,  le  muitre  aimé,  à  qui  elle  s'adresse  : 

C'est  un  ami  qui  vient  s'incliner  sur  ta  pierre.... 
Qu'importe  qu'à  sa  taille  un  nain  te  rapetisse? 
L'histoire  a  ses  burins,  le  temps  a  sa  justice. 

Enfin,  c'est  la  note  mélancoUque  et  tendre  : 

Ah!  si  j'avais  vingt  ans,  le  sonnet  et  la  rose 
Sur  un  beau  luth  fleuri  s'enlaceraient  pour  vous; 
J'égrènerais  la  rime  à  votre  souffle  éclose, 
Et  les  bleus  papillons  seraient  du  rendez-vous. 
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Loinlains  souvenirs  esl  une  des  meilleures  pièces  du  volume  eu  ce 
genre.  El  voici  que  nous  trouvons,  à  côlé,  la  satire  vengeresse,  avec  la 
Fin  de  l'orgie  et  même  la  gaieté  et  la  joie,  dans  la  Fête  du  raisin  au 
pays  de  Bourgogne.  Ainsi^  M.  Sléplien  Liégeard  est  successivement 
simple  et  tendre,  virulent  et  mordant,  vigoureux  et  fort.  Mais,  quelle 
que  soit  la  corde  de  sa  lyre  qu'il  touche,  l'accord  qu'il  sait  en  tirer  est 
toujours  bien  clair,  bien  franc,  bien  pur. 

2.  —  C'est  décidément  la  mode  de  porter  sur  la  scène  les  grands 
mystères  de  la  religion.  Je  sais  bien  qu'on  nous  dit  :  «  Mais  nous  n'in- 
novons pas.  Nous  ne  faisons  que  ressusciter  les  traditions  du  moyen 
âge.  Bien  mieux,  nous  imitons  les  paysans  d'Oberammergau,  et  leur 
succès  est  une  garantie  du  nôtre.  »  L'argument  me  paraît  des  plus  spé- 
cieux. Les  acteurs  du  moyen  âge  et  les  acteurs  improvisés  d'Oberam- 
mergau ne  ressemblaient  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  nôtres.  Les  uns 
et  les  autres  se  sont  consacrés  à  représenter  des  mystères.  Les  derniers 
se  passent  même  leur  rôle  de  père  en  fils  et  ne  jouent  jamais  que  la 
Passion.  Au  contraire,  aujourd'hui,  à  Paris,  on  se  souvient  d'avoir  vu 
cet  acteur  qui  représente ;le  Christ,  dans  tel  rôle  risqué,  et  cette  actrice 
qui  est  la  Vierge  a  joué  hier  le  personnage  d'une  femme  légère.  L'im- 
pression qui  résulte  de  ces  réminiscences  et  de  ces  rapprochements  est 
souverainement  pénible.  Enfin,  le  public  est-il  le  même  que  celui  du 
moyen  âge  ou  d'Oberammergau?  Hélas  !  En  dépit  de  tous  les  arguments, 
je  me  demande  donc,  à  notre  époque  qui  n'a  rien  de  naïf  — j'espère 
qu'on  m'accordera  ce  point  —  et  qui  veut  de  l'exactitude  et  de  la  préci- 
sion, presque  de  l'érudition,  même  en  poésie,  je  me  demande  si  l'on 
peut  bien  se  risquer  à  si  hardie  tentative  sans  danger.  Et  je  ne  le  crois 
pas.  Un  mot,  une  épithète,  un  rien  change  la  signification  d'un  passage 
de  l'Évangile  et  produit  une  hérésie  de  dogme,  de  vérité,  de  goût.  A 
pareille  œuvre  il  faudrait  un  poète  savant  théologien,  et  celui-là  renon- 
cerait de  suite  à  s'aventurer,  parce  qu'il  toucherait  du  doigt  les  insur- 
montables difficultés  de  l'entreprise.  Le  Christ  de  M.  Charles  Grand- 
mougin  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'avance.  Voici  un  poète  de 
grand  talent,  qui  sent  toute  la  beauté  du  drame  sublime  de  la  Passion, 
qui  est  capable  de  faire  passer  en  nous  le  frisson  de  la  terreur,  qui 
manie  à  merveille  cette  langue  enchanteresse  des  beaux  vers,  qui  a  de 
la  chaleur,  du  charme,  de  l'art  vrai,  et  lui-même  il  se  brise  à  l'insur- 
montable difficulté.  Je  goùle  son  draine  tout  étincelant  de  poésie,  mais 
je  suis  heurté  par  cette  imagination  même  qui  me  séduit.  Quand  je 
m'abandonne  à  ce  bercement  harmonieux  du  rythme,  l'œuvre  me  paraît 
excellente  ;  mais  aussitôt  que  je  me  reprends,  que  je  réfléchis,  je  suis 
choqué.  Non,  ce  n'est  pas  le  Christ  qui  dit  adieu  «  à  ses  rêves  de  joie.  » 
Le  Christ  était  au-dessus  de  tels  regrets.  Ce  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu 
qui  peut  laisser  supposer  un  instant  qu'il  regrette  : 
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La  petite  maison  des  sages  désirée, 

Et  les  douceurs  sans  nom  d'une  vie  ignorée. 

11  lui  est  impossible  de  s'écrier  : 

Cet  instant  d'abandon  n'ébranle  pas  ma  foi. 

Dieu  qui  perdrait  la  foi  !  Quelle  anomalie  !  Ce  n'est  pas  Jésus  qui  peut 
dire  à  son  contradicteur  :  «  Es-tu  fou?  «  et  traiter,  même  des  pécheurs 
endurcis,  d'esprits  bornés  et  de  brûles.  Je  n'aime  pas  davantage  ce  ta- 
bleau où  Madeleine  est  représentée  parlant  d'amour  profane  au  Christ 
qui  la  repousse.  Mais,  à  côlé,  que  de  scènes,  que  de  passages  réellement 
beaux  dans  cette  œuvre!  Lisez  ce  monologue  si  poétique  de  Marie-Ma- 
deleine : 

Le  soleil  rouge  et  bas  s'endort  sur  les  eaux  calmes; 
Nul  frisson  :  les  cactus,  les  cèdres  et  les  palmes 
Reposent;  c'est  l'instant  exquis  et  parfumé 
Où  l'amoureuse  en  fièvre  attend  son  bien-aimé. 
Viendra-t-il?  Sa  promesse  a  remué  ma  vie  ; 
Sans  l'avoir  possédé  je  lui  reste  asservie; 
Et  mes  yeux  enchantés,  par  son  charme  éblouis, 
Se  ferment  pour  le  voir  dans  la  tiédeur  des  nuits. 
Sainte  douceur  d'aimer!  Etc. 

Assistez  à  l'épisode  inutile,  mais  délicieusement  simple,  de  Saïd  et 
Aïssa;  écoulez  Jésus  priant  seul,  à  l'écart  des  apôtres,  et  si,  en  dépit 
des  défauts  signalés,  vous  ne  goûtez  pas  ces  vers,  c'est  que  vous  n'aimez 
pas  la  poésie. 

3.  —  Les  Prémices,  comme  le  titre  l'indique,  sont  l'œuvre  première 
d'un  jeune  poète.  C'est  un  bon  début.  Il  s'y  trouve  de  la  fraîcheur,  de 
la  grâce,  du  sentiment,  de  l'harmonie,  de  la  jeunesse.  Citons  quelques 
vers,  qui  donneront  une  idée  de  l'œuvre.  La  pièce  est  intitulée  Rê- 
verie : 

C'est  le  soir.  L'horizon  par  degrés  se  dérobe, 
A  mesure  que  l'ombre  épaissit  son  bandeau. 
La  brume  fait  pleuvoir  des  perles  sur  la  robe 
Des  prés  verts  assoupis  au  penchant  du  coteau. 
Les  pins  harmonieux  balancent  leurs  aigrettes 
Au  souffle  caressant  du  folâtre  zéphyr, 
Et  les  fleurs  du  printemps  penchent  leurs  collerettes 
Vers  les  baisers  jaloux  des  mouches  de  saphir. 

Ce  sont  de  jolis  vers,  et  j'en  pourrais  ciler  un  grand  nombre  dans 
cette  note.  Vision,  le  Bain  des  oiseaux,  Ellen,  Ma  maison,  Sur  un 
berceau,  Messe  blanche,  sont  de  bonnes  pièces.  M.  Somveille  a  le  culte 
de  la  nature;  de  là  son  goût  pour  le  genre  descriptif,  où  il  réussit  parti- 
culièrement bien.  Il  appartient  à  l'école  romantique,  mais  il  semble  avoir 
eu  plusieurs  maîlres  successivement,  et  l'on  sent,  en  ses  vers,  l'influence 
momentanée  de  Lamartine,  puis  de  Victor  Hugo,  enfin  de  Musset.  On 
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voit  même  que  les  pièces  ont  été  faites  à  diverses  époques,  sous  des 
inspirations  différentes.  De  cette  imilation  involontaire,  je  le  veux  bien, 
il  résulte  que  l'œuvre  a  souvent  un  aspect  de  déjà  vu.  Il  y  a  aussi  trop 
de  facilité,  trop  d'abandon  dans  les  Prémices.  Un  peu  plus  de  sévérité, 
de  travail,  de  précision,  serait  nécepsaire.  Mais  ce  sont  là  des  qualités 
qu'on  peut  acquérir.  Je  reprocherai,  d'autre  pari,  toujours  par  suite  de 
ce  manque  de  rigorisme,  un  peu  de  rhétorique,  de  phraséologie,  de  né- 
gligences de  style,  des  expressions  impropres,  des  vers  durs  parfois. 
Ainsi,  je  lis  : 

Jamais  femme  aussi  belle  aima  mieux  son  mari.... 
Jamais  vierge  plus  digne  en  couronna  son  front. 

Se  passer  ainsi  du  ne  est  une  licence  dite  poétique  et  qui  ne  l'est  pas. 
Ailleurs,  parlant  d'un  ruisseau,  il  dit  qu'il  «  se  pavane.  »  Je  trouve  la 
figure  risquée,  car  se  pavaner,  c'est  marcher  fièrement,  comme  un 
paon  qui  fait  la  roue,  et  je  n'estime  pas  que  cette  expression  me  donne 
une  image  exacte  de  ce  ruisseau  qui  s'attarde  mollement.  Les  vers  sui- 
vants me  paraissent  manquer  d'harmonie,  en  raison  de  la  brusquerie  de 
leur  finale  : 

Vers  la  colline  bleue  où  la  fleur  d'amour  croît.... 
Le  regard  de  la  claire  et  douce  lune  luit.... 

Je  découvre  enfin  dans  l'ouvrage  quelque  sensualisme  de  peinture 
bien  inutile  et  qui  tourne  même  au  prosaïsme.  Mais,  encore  une  fois, 
ce  sont  là  des  défauts  qu'il  est  facile  d'éviter,  et  pour  peu  que  M.  Som- 
veille  se  montre  plus  sévère  une  autre  fois,  qu'il  soit  plus  concis  et 
plus  personnel,  nous  aurons  une  œuvre  excellente. 

4.  —  Pas  plus  que  les  Prémices,  les  Élévations  poétiques  de  M.  Paul 
Gabillard  ne  sont  œuvre  de  décadent.  L'auteur  n'est  pas  de  l'école  du 
métier  pour  le  métier.  Il  chante  quand  il  a  quelque  chose  à  chanter,  et 
ce  sont  les  idées,  les  sentiments,  les  sensations,  qui  lui  font  prendre  la 
plume.  Son  vers  est  généralement  musical  et  facile,  harmonieux  et  pur. 
Il  aime  la  nature,  et  il  la  comprend  : 

L'ombre  triste  a  couvert  lentement  la  campagne, 

Les  troupeaux  sont  rentrés  des  champs,  et  tout  s'endort.... 

Voici  venir  la  nuit....  Derrière  la  montagne 

Le  soleil  est  tombé  dans  un  nuage  d'or. 

Dans  l'atmosphère  plane  une  lourdeur  d'orage, 

Seule,  une  pâle  étoile  éclaire  le  ciel  noir; 

Sur  le  mont,  quelques  feux  indiquent  le  village, 

Où  l'église  s'élance  auprès  du  vieux  manoir. 

J'aimerais  un  peu  plus  de  couleur.  Les  vers  suivants  sont  gracieux  : 

Il  est  roi,  le  petit  berger  : 
La  verte  colline  est  son  trône, 
Son  sceptre  est  le  pipeau  léger 
Et  le  soleil  est  sa  couronne. 
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Le  poète  connaît  la  note  émue.  Toute  fière  de  son  enfant,  une  jeune 
maman  lui  a  dit,  un  jour  qu'il  était  en  larmes  pour  un  bobo  :  «  Ne  fais 
pas  pleurer  le  bon  Dieu  !  «  Mais  voici  que  le  pauvre  petit  va  mourir.  Il 
voit  la  douleur  de  sa  mère  et  se  souvenant  de  sa  remarque,  il  s'écrie  : 

Ne  pleure  pas,  petite  mère, 
Tu  ferais  pleurer  le  bon  Dieu! 

C'est  un  souffle  spirilualiste  qui  inspire  l'auteur  des  Élévations  poé- 
tiques; mais  je  lui  voudrais  aussi  quelque  chose  de  plus  personnel  et 
de  plus  travaillé. 

5.  —  C'est  M.  Alexandre  Dumas  qui  nous  présente  M.  Emile  Eude  et 
ses  Poèmes  Johanniques.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  citer  le  début 
de  sa  préface  :  «  Je  viens  de  lire,  dit-il,  vos  Poèmes  Johanniques,  tous 
consacrés  à  Jeanne  d'Arc.  Je  sors  de  cette  lecture  comme  je  sortirais 
d'une  petite  église  de  village,  de  vieille  architecture  romane  ou  gothique, 
dont  les  femmes  et  les  enfants  du  pays  auraient  paré  l'autel,  pour  un 
jour  de  fête,  de  toutes  les  fleurs  de  leurs  jardins  et  de  leurs  champs, 
lilas,  marguerites,  bluets,  boutons  d'or,  églantines,  giroflées,  jasmin?, 
roses  de  Noël,  selon  la  saison.  C'est  le  culte  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
naïf  et  de  plus  touchant,  c'est  la  foi  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sincère, 
de  plus  intime,  de  plus  convaincant  peut-être.  Cette  foi  qui  tient  au 
cœur  et  aux  entrailles,  qu'on  ne  discute  pas,  sans  laquelle  on  ne  saurait 
plus  vivre  une  fois  qu'on  en  a  été  touché,  pour  laquelle  on  est  prêt  à 
mourir,  on  sent  que  vous  l'avez  pour  la  vierge  lorraine.  »  Le  genre  et 
les  qualités  du  poète  sont  admirablement  définis  dans  ces  quelques 
lignes.  L'ouvrage  est,  en  effet,  d'une  sincérité  absolue,  tout  inspiré  par 
un  culte  tendre  et  pieux  pour  Jeanne  d'Arc,  avec  une  délicieuse  candeur 
et  simplicité  de  foi  et  de  sentiment,  et  par  suite  d'expression,  qui  nous 
ramène  à  cinq  cents  ans  en  deçà  de  notre  époque  de  raffinement  et  de 
décadence.  Et  cette  poésie,  tout  entière  sortie  de  l'àme,  vous  calme  et 
vous  rassérène. 

A  toi,  ma  très  plaisante  et  très  chère  patrie, 
J'ai  voulu  dédier  ces  vers  sortis  du  cœur, 

dit  le  poète,  et,  «  sortis  du  cœur,  »  voilà  tout  le  secret  de  son  art.  Est-ce 
à  dire  que  M.  Eude  néglige  les  ressources  du  métier?  Nullement,  et 
nous  trouvons  même  en  ses  chants  une  grande  variété  de  forme  ;  mais 
ce  n'est  jamais  le  but  de  son  œuvre,  et  ce  ne  sont  que  des  moyens  de 
mieux  exprimer  sa  pensée  et  ses  sentiments.  Je  voudrais  bien  citer  un 
passage  au  moins,  comme  exemple,  mais  j'avoue  mon  embarras,  car  il 
me  semble  qu'un  passage  trop  court  risquerait  de  donner  l'idée  d'un 
pastiche  des  œuvres  du  moyen  âge,  alors  que  l'œuvre  est  tout  autre 
chose.  J'aime  donc  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  volume  lui-même,  et  le 
lecteur  m'en  sera  reconnaissant.  Car,  avec  quelques  longueurs  de  moins, 
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un  peu  plus  de  couleur  et  quelquefois  de  fermeté  dans  le  dessin,  les 
Poèmes  Johanniques  seraient  parfaits. 

6.  —  Le  Poème  de  Jeanne  d'Arc  comprend  douze  chants  en  strophes 
de  douze  vers  alexandrins.  Dans  quelques  mois  de  préface,  l'auteur, 
M.  Julien  Villecrose,  nous  dit  qu'il  a  «  voulu  raconter  en  vers,  mais 
simplement  et  rapidement,  ce  que  Jeanne  d'Arc  a  fait  avec  tant  de  sim- 
plicité et  de  rapidité.  »  Je  crois  qu'il  a  à  peu  près  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait,  sauf  peut-être  le  «  rapidement,  »  qui  n'était  pas  facile  à  at- 
teindre en  pareille  matière.  11  y  a  de  très  bons  passages  dans  ce  long 
poème.  Je  trouve  que  M.  Villecrose  réussit  surtout  dans  le  genre  des- 
criptif, et  je  citerai  notammeut,  comme  preuve  à  l'appui,  et  à  simple 
titre  d'exemple,  le  commencement  du  second  chant  et  le  quatrième. 
Est-ce  finalement  un  parti  pris  de  ma  part,  mais  je  trouve  en  cet  ou- 
vrage, comme  dans  les  Prémices  et  les  Elévations  poéùques,  que  l'au- 
teur n'emploie  pas  toujours  le  terme  exact,  et  je  crois,  n'en  déplaise  à 
quelques-uns,  qu'en  poésie  tout  comme  en  prose,  le  mot  juste  est  néces- 
saire. Rien  n'est  déplorable  comme  le  vague  de  l'expression,  même  en 
poésie,  parce  que  ce  qui  est  vague,  ne  définissant  pas,  ne  peint  pas  et 
par  conséquent  n'émeut  pas.  J'ai  hâte  de  répéter  d'ailleurs  que  cette 
remarque  ne  s'adresse  pas  plus  à  M.  Villecrose  qu'aux  précédents.  J'ai 
d'ailleurs  malheureusement  d'autres  critiques  en  réserve  pour  l'auteur 
du  Poème  de  Jeanne  d'Arc.  Je  ne  crois  pas  à  la  nécessité  de  la  rime 
milliardaire,  mais  encore  faut-il  qu'elle  soit  riche.  Or,  les  rimes  de  cette 
œuvre  sont  souvent  pauvres.  Ainsi,  je  ne  puis  me  contenter  de  sursaut 
rimant  avec  trop  et  sanglot.  Et  j'en  pourrais  citer  des  douzaines  et  des 
douzaines  de  celte  pauvreté.  J'aurais  aussi  à  critiquer  des  hiatus  inexcu- 
sables, comme  dans  ces  vers  : 

Et  aidant  pour  sa  part  à  briser  mon  courage.... 
Et  entrions  dans  Paris  quand  tintait  le  beffroi. 

Sans  compter  que  «  entrions  »  forme  trois  syllabes  et  que  le  vers  a, 
par  conséquent,  treize  bons  pieds,  ce  qui  est  d'une  opulence  qui  ne  peut 
en  rien  remplacer  celle  de  la  rime.  M.  Villecrose  a  d'ailleurs  une  aflec- 
tion  particulière  pour  ce  et  suivi  d'une  voyelle  non  aspirée.  Mais  ce 
sont  là  des  faules  qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  général  de  l'œuvre,  où 
se  remarque  une  très  bonne  moyenne  de  qualités  poétiques. 

7.  —  Encore  Jeanne  d'Arc.  Seulement,  du  poème  en  douze  chants, 
nous  passons  au  drame  en  quatre  actes.  Je  veux  parler  de  la  Revanche 
de  Jeanne  d'Arc,  par  le  R.  P.  Delaporte.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  présenter  à  personne  l'auteur  de  tant  de  bons  et  beaux  vers,  de 
tant  d'œuvres  remarquables,  sauf  peut-être  à  certain  milieu,  où  du  reste 
on  ne  me  hra  guère,  et  qui  s'imagine  en  toute  naïveté  —  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  naïf  souvent  qu'un  sceptique  —  qu'il  suffit  d'êlre  jésuite 
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pour  ne  rien  cnlendre  à  la  poésie.  Qu'on  lise  le  P.  Delaporle,  et  si  ron 
est  sincère,  on  en  reviendra.  Ici,  par  exemple,  je  n'ai  pas  une  faute 
sérieuse  de  goùl,  ni  de  versification,  ni  de  style,  à  noter.  L'action  se 
passe  au  Mont-Sainl-Michel,  qui  se  défend  contre  les  Anglais.  Il  y  a  un 
traître  dans  la  pièce  :  il  faut  bien  un  traître  dans  tout  drame  qui  se  res- 
pecte. Ce  traître  est  un  nommé  Beauvoir.  Mais  voilà  où  l'affaire  se  corse  : 
Gérard,  son  fils,  un  enfant  héroïque,  est  là,  et  Gérard  ne  sait  pas  plus 
qu'il  est  le  fils  de  Beauvoir  que  Beauvoir  ne  se  doute  qu'il  est  son  père. 
Or  donc,  Gérard  découvre  tout  à  coup  la  trahison  de  Beauvoir,  mais,  en 
même  temps,  il  apprend  qu'il  est  son  fils.  Révélera-t-il  le  traître?  Sau- 
\era-t-il  son  père  ?  Tout  le  drame  est  là,  et  je  vous  assure  qu'il  est  bien 
mené  et  avec  toutes  les  péripéties  nécessaires  pour  émouvoir  et  impres- 
sionner le  public.  Enfin,  Beauvoir  comprend  la  honte  de  sa  trahison,  ce 
qui  sauve  la  situation,  et  il  se  fait  tuer  pour  la  France,  pendant  que  les 
Anglais  sont  battus,  en  partie  grâce  à  Gérard.  Tout  est  bien  qui  finit 
bien....  au  point  de  vue  de  l'honneur.  Le  drame  est  d'ailleurs  écrit  en  bons 
vers,  avec  de  l'élévation  et  de  la  chaleur,  de  l'harmonie  et  de  la  richesse 
de  rimes.  La  Revanche  de  Jeanne  d'Arc  est  donc  à  signaler  aux  direc- 
teurs de  collèges  qui  sont  souvent  embarrassés  par  le  choix  d'une  bonne 
pièce  à  faire  jouer  à  leurs  élèves. 

8.  —  Et  maintenant,  si  vous  croyez  que  nous  en  avons  fini  avec 
Jeanne  d'Arc,  détrompez-vous;  car  voici  encore  un  drame  en  trois  actes 
de  M.  Picherit,  drame  dédié  aux  jeunes  gens  des  œuvres  catholiques. 
Jeanne  d'Arc  à  Chinon  est  l'exposé  des  difficultés  que  la  vierge  lorraine 
rencontre  à  la  cour,  dans  sa  mission  providentielle.  «  Je  me  suis  proposé, 
dit  l'auteur  dans  une  courte  préface,  de  montrer  Jeanne  d'Arc  dans  sa 
période  ascendante,  victorieuse  de  tous  les  adversaires  qu'elle  rencontre 
devant  ses  pas.  »  El  le  but  qu'il  se  proposait,  il  l'a  atteint.  L'action 
marche,  il  y  a  de  l'intérêt  et  point  de  déclamation,  comme  c'est  malheu- 
reusement le  cas  dans  bien  d'autres  pièces  de  ce  genre,  faites  pour  les 
collèges.  Le  style  est  clair,  le  vers  classique,  les  sentiments  simples  sont 
simplement  et  souvent  fortement  exprimés.  11  y  a  beaucoup  de  bons 
vers,  comme  celui-ci  à  l'adresse  de  Thouars,  qui  veut  retenir  Charles  Vil 
dans  l'inaction  : 

Après  l'avoir  forgée,  il  veut  river  la  cliaîae. 

Je  remarque  cependant  des  réminiscences  classiques  trop  manifestes 
et  un  vers  faux  : 

C'est  une  aventurière,  une  fille  méprisée. 

Comme  Fauteur  n'est  pas  coutumier  du  fait,  c'est  un  petit  défaut  que 
je  lui  signale,  pour  les  nouvelles  éditions  que  je  souhaite  nombreuses. 

9.  —  Cette  fois,  nous  sortons  de  Jeanne  d'Arc;  mais  nous  restons  en- 
core dans  le  drame,  et  en  quatre  actes  :  Christophe  Colomb  dans  les 
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fers.  «  Le  nom  do.  Christophe  Colomb  est  un  des  pkis  grands  el  des  pkis 
populaires  de  l'histoire,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  —  car  nous  avons 
encore  une  préface  ;  —  à  côté  du  navigateur  intrépide,  il  y  a  le  chrétien, 
dont  l'Église  semble  à  la  veille  de  consacrer,  par  une  décision  canonique, 
le  rôle  et  le  caractère.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  ce  drame  l'en- 
visage ;  il  le  prend  au  moment  où  la  persécution  redouble  et  transforme 
le  héros  en  martyr.  » 

La  préface  est  accompagnée  d'une  lettre  du  R.  P.  Didon,  où  il  est  dit  : 
«  Christophe  Colomb  dans  les  fers  :  voilà  un  sujet  qui  aurait  dû  tenter 
Corneille.  Vous  qui  êtes  de  la  famille  du  grand  tragique,  vous  l'avez 
vigoureusement  traité,  et  je  vous  en  félicite.  Votre  vers  si  sobre,  si 
ferme,  rappelle  celui  du  maître,  et  j'admire  la  grandeur  chrétienne  que 
vous  avez  su  donner  à  votre  héros.  »  Il  y  a,  en  effet,  beaucoup  de  ré- 
miniscences du  genre  classique  dans  ce  drame,  mais  quelquefois  plus  de 
la  forme  que  du  fond,  qui  ne  peut  être  imité,  car  c'est  le  génie.  Le  vers 
est  régulier,  sans  rejets,  sans  variété  de  rythme.  Les  épithètes  générales 
y  foisonnent.  On  y  trouve  trop  de  ces  expressions  vagues,  qui  ne 
peignent  pas,  el  tout  l'extérieur  de  la  forme  convenue  : 

....  De  ce  triste  attentat 
J'accuse  le  Génois!.... 

Quoi  I  d'un  assassinat  I 
Y  pensez-vous,  seigneur?.... 

S'il  y  pense  !  C'est  un  peu  froid,  et  j'entends  d'ici  le  ton  mélodrama- 
tique dont  l'acteur  improvisé  débite  ces  vers.  El  ce  sont  toujours  les 
termes  reçus:  une  vague  rumeur,  de  sombres  nuages,  les  rapides  ar- 
chers, les  légers  coursiers,  le  héros  pensif  dans  l'antique  demeure,  une 
nuit  lamentable.  Tout  cela  ne  peut  toucher.  Naturellement,  le  traître 
apparaît,  et  il  n'est  pas  difficile  à  reconnaître  : 

J'avance  tout  armé,  jusqu'au  palais  d'Helcade.... 

Je  brandis  mon  poignard.... 

Je  vois  le  peuple  en  deuil  et  les  vierges  en  larmes.... 

Tout  dormait  dans  les  cieux 

Mais  on  vient.... 

En  somme,  les  vers  sont  justes,  lajprosodie  du  xvii®  siècle  est  géné- 
ralement observée;  mais  il  y  manque  de  l'originalité,  de  la  vie,  de  la 
modernité  dans  le  bon  sens  du  mot. 

10.  —  Et  après  un  drame,  encore  un  drame  :  Les  Trafiquants  d'enfer. 
iVlais  celui-là  n'a  qu'un  acte.  Des  libres  penseurs  veulent  laisser  mourir 
sans  les  secours  de  la  religion  un  malheureux  qui  demande  un  prêtre, 
et  à  qui,  dans  un  jour  de  faiblesse  ou  d'inconscience,  ils  ont  fait  signer, 
selon  l'usage,  une  promesse  de  mourir  en  athée.  La  fille  du  moribond, 
une  brave  enfant,  lutte  contre  ces  bandits,  qui  s'opposent  à  l'arrivée  du 
prêtre,  et  elle  s'écrie,  avec  l'éloquence  du  cœur  : 
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....  Et  pour  un  vil  morceau 
D'écriture,  arraché,  je  gage,  par  la  force. 
Vous  voulez  qu'à  la  fin  de  ses  jours  il  divorce 
Avec  tout  son  passé!.... 

Cela  va  bien,  mais  je  trouve  que  la  suite  détonne,  quand  l'un  des 
libres  penseurs,  empêchant  la  jeune  fille  de  sortir,  en  fermant  la  porte  à 
clef,  ricane  : 

Vlan  !  te  voilà  cloîtrée,  ainsi  qu'en  un  moutier, 

et,  à  plus  forte  raison,  quand  le  fanatique,  voyant  prier  le  mourant,  se 
sert  d'expressions  peu  choisies,  comme  :  «  Crétin  !  Couard  !  »  etc. 
D'ailleurs,  je  n'aime  pas  davantage  son  compagnon,  plus  hésitant,  et  qui 
traduit  celte  hésitation  par  ces  mots  :  «  Je  me  sens  ballotté.  »  L'appel 
de  la  fille  à  l'humanité  de  ces  hommes  est  meilleur  : 

Si  les  vœux  d'un  mourant 
Ne  peuvent  rien  sur  toi,  cède  aux  pleurs  de  sa  fille! 
Par  tout  ce  qu'ont  de  saint  les  liens  de  famille, 
Écoute  mes  sanglots,  je  t'en  prie  à  genoux! 
Ah!  consulte  ton  cœur!  Oui!  par  les  noms  si  doux 
D'un  père,  d'une  mère  et  d'une  épouse  aimée.... 

Mais  par  quelle  mauvaise  inspiration  l'auteur  commence-t-il  sa  pièce 
par  un  vers  faux,  le  second,  alors  qu'il  sait  partout  ailleurs  suivre  les 
règles  de  la  prosodie  : 

Vous  voudriez  regagner  vos  foyers,  je  suppose. 

Peut-être  y  a-l-il  des  exemples  de  ce  voudriez  comptant  pour  deux 
syllabes,  mais  mon  oreille  en  trouve  trois.  Voilà  qui  est  fait  pour  donner 
une  fâcheuse  idée  de  la  suite,  qui  a  pourtant  ses  quahtés. 

H.  —  Du  classique,  nous  voici  tombé  en  plein  modernisme.  En 
plein?  Pas  tout  à  fait  peut-être,  puisque  Fleurs  de  caprices  est  compré- 
hensible. Mais,  à  cela  près,  nous  y  sommes.  Le  volume  de  M.  Henry  Fu- 
zeré  n'est  guère  de  la  poésie  de  haute  envolée,  ainsi  qu'il  appert  des 
titres  de  quelques  pièces  :  Maîtresse,  les  Parisiennes,  la  Dégraphée, 
l'Aimée,  Tic-tac,  A  une  coquette,  la  Modiste,  etc.  Il  se  trouve  une 
assez  forte  dose  de  sensualisme  et  de  matérialisme  dans  cette  œuvre, 
quand  le  poète  nous  dépeint: 

Un  très  grand  œil  noir 
Encadré  de  chair  rose  et  blonde. 

Oserai-je  l'avouer?  Cet  encadrement  ne  me  dit  rien  du  tout,  ou  même 
me  répugne.  Et  encore  :  ^ 

Sa  chair  douce  au  toucher  est  comme  du  velours  ;  l 

Ou  bien,  celte  fleur  : 

Dont  le  parfum  exhale  un  grand  rêve  de  chair. 
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Le  poète  célèbre,  d'autre  part,  les  Parisiennes,  ces  «  personnes  sidé- 
rales. »  Hélas!  mes  chères  compatriotes,  que  j'en  ai  connu  d'entre  vous 
qui  ne  l'étaient  pas,  sidérales  !  Et  cependant,  M.  Fuzeré  continue  : 

Les  fleurs  dedans  Paris  écloses 
Que  les  poètes  ont  chanté. 

Car  il  y  a  chanté,  invariable  autant  que  le  sujet  dont  il  est  question 
peut  l'être,  probablement  pour  rimer  avec  été,  ce  qui,  d'après  nos  meil- 
leurs auteurs,  n'est  pas  une  raison  suffisante.  M.  Fuzeré  chante  d'ail- 
leurs —  puisque  chant  il  y  a  —  «  l'hétaïre  »  ou  la  «  momentanée,  »  à 
qui,  dans  son  idéalisme  de  poète^  il  veut  bien  accorder  un  «  amour 
ingénu.  »  Pas  difficile,  M.  Fuzeré.  Et  savez-vous,  d'après  lui,  quel  est 
«  l'idéal  «qu'on  cherche  à  retenir?  Eh  bien,  c'est  l'actrice  !  L'actrice,  que 
notre  auteur  trouve  superbe,  reine,  fée  :  «  un  rêve  qui  prend  corps  !  » 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  quand  même  des  gens  qui  sont  heureux!  Du 
premier  coup,  ils  trouvent  leur  idéal,  et  au  coin  des  boulevards  !  Plus 
loin,  je  lis  cette  fin  de  vers  :  «  ta  chair  fraiche,  »  et,  que  voulez-vous 
que  j'y  fasse,  malgré  moi,  cela  me  fait  penser  au  petit  Poucet  et  à 
l'Ogre. 

Les  conseils  qu'il  donne,  à  titre  de  poète  probablement,  ne  me  parais- 
sent ni  très  sûrs,  ni  très  poétiques,  ni  très  corrects  et  de  bon  goût  : 

Rectierche  le  plaisir,  fais,  si  tu  veux,  la  fête. 

Quant  aux  rimes,  elles  sont  assez  ordinaires  :  poupée  et  attifée,  amour 
et  jour,  soleil  et  vermeil,  chœur  et  cœur,  âme  et  flamme,  héros  et 
lourdauds,  etc.  Et  cependant,  il  y  aurait  quelque  chose  chez  l'auteur  de 
Fleurs  de  caprices,  s'il  voulait  se  passer  de  ces  vulgarités. 

12.  —  Nous  nous  relevons  avec  les  Herbes  folles  de  M.  Pierre  Gau- 
thiez.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  parfait  dans  ce  volume.  Loin  de  là. 
Ainsi,  les  rimes  ne  sont  pas  toujours  suffisantes,  bien  qu'if  y  ait  de 
nombreuses  pièces  où  elles  sont  parfaites.  D'autre  part,  M.  Gauthiez  n'a 
pas  beaucoup  de  respect  pour  la  césure,  et  il  lui  arrive  fréquemment  de 
planter  un  mot  à  cheval  sur  deux  hémistiches,  comme  de  faire  tomber 
la  dernière  syllabe  du  premier  hémistiche,  qui  doit  être  forte,  sur  une 
muette.  Ainsi  : 

Le  soir  de  la  fenêtre  liante  où  je  m'appuie.... 
Pareil  à  quelque  surliumaine  vision.... 
Tout  à  coup  comme  une  tempête  qui  commence.... 
Sur  les  plis  Aagues  de  ses  longs  liorizons  bleus.... 

Je  reprocherai  aussi  à  M.  Gauthiez  ses  vers  de  neuf  pieds,  qui  sont 
sans  harmonie,  quelques  négligences  qu"il  aurait  pu  éviter,  et  enfin,  à 
plusieurs  reprises,  un  peu  de  sensualité  dans  l'expression  et  les  pein- 
tures, sensualité  que  nous  réprouvons,  non  seulement  au  nom  de  la 
morale,  mais  encore  parce  que  c'est  chez  nous  une  conviction  absolue 
Novembre  1892.  T.  LXV.  27. 
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que  l'arl  parfait  n'a  rien  à  gagner,  mais  loiil  à  perdre,  à  s'écarter  du  pur 
idéal.  Ainsi,  la  Légende  de  sainte  Marie  Égyptienne  est  parfaitement 
inconvenante  et  irrespectueuse.  Mais,  ces  critiques  faites,  il  y  a  de 
sérieuses  qualités  dans  les  Herbes  folles.  Il  s'y  trouve  de  bonnes  pièces 
et  de  fort  beaux  vers  philosophiques,  qui  sortent  de  la  banalité  et  s'élè- 
vent au-dessus  de  la  moyenne  ordinaire.  Ainsi,  quand  le  poète,  s'adres- 
sanl  aux  douleurs  qu'il  personnifie,  dit  : 

Le  lait  que  vous  pressez  de  vos  froides  mamelles, 
Amer  à  notre  lèvre,  est  salubre  à  nos  cœurs. 
Créer,  aimer,  souffrir,  ces  choses  sont  jumelles. 
C'est  le  sang  répandu  qui  sacre  les  vainqueurs. 

Résumons-nous  :  Si  M.  Gauthiez  avait  voulu  tailler  un  peu  d'ici, 
retrancher  un  peu  de  là,  refaire  tel  passage,  supprimer  telle  pièce,  tra- 
vailler plus  sévèrement;,  nous  aurions  un  volume  plus  petit,  mais  très 

bon. 

13.  _La  première  pièce  du  Jardin  d'enfants  de  M""®  Berthe  Vadier, 
je  l'avoue  en  toute  sincérité,  m'a  fait  peur.  C'est  un  catalogue  complet 
des  ouvrages  de  l'auteur,  sous  forme  de  préface  en  vers.  Quelle  idée 
d'ennuyer  ainsi  le  lecteur  dès  la  première  page  !  Heureusement,  cette 
mauvaise  impression  du  début  est  rachetée  par  la  suite.  On  rencontre, 
eu  cet  ouvrage,  un  assez  bon  nombre  de  pièces  gracieuses,  aimables, 
faciles,  d'une  morale  qui  me  paraît  être  un  peu  protestante.  Mais  il 
existe  assez  de  jolis  sujets  religieux  authentiques  pour  ne  pas  avoir 
besoin  de  la  fiction  froide,  ennuyeuse  et  monotone.  Les  rimes  ne  sont 
pas  toujours  riches,  chez  M'"*'  Vadier,  tant  s'en  faut.  Mais  où  je  perds 
absolument  mon  latin,  c'est  quand  il  n'y  en  a  plus  du  tout,  comme 
dans  la  pièce  le  Soleil  et  la  Lime,  où  couche  se  trouve  juxtaposé  avec 
pourpre,  lève  avec  promène,  lune  avec  inonde.  Qu'est-ce  là?  Je  ne  puis 
non  plus  souârir  des  hiatus  de  ce  genre  : 

Les  cigognes  sont  venues 
FA  ont  apporté.... 

Enfin,  j'estime  qu'il  ne  faut  pas  trop  rechercher  la  simplicité,  parce 
qu'on  risque  de  tomber  dans  l'enfantillage.  Ces  critiques  faites,  je  serais 
injuste  si  je  n'ajoutais  qu'il  se  trouve  d'excellents  passages  et  de  bons 
vers  dans  ce  volume. 

14.  —  Si  la  recherche  extrême  de  la  simplicité  a  fait  tomber  M"'*  Berthe 
Vadier  dans  certains  défauts,  elle  n'a  pas  gêné  M.  Vielé-Griffin.  Les 
Cygnes  —  signes  des  temps,  si  j'osais  commettre  un  aflreux  calembour 
—  sont  un  produit  de  la  décadence  déliquescente  de  cette  fin  de  siècle, 
comme  on  dit.  Il, y  a  de  toutes  les  originalités  dans  ce  volume  :  des 
vers  sans  césure,  sans  mesure,  sans  rythme,  sans  rimes,  etc.  Voulez- 
vous  en  juger  : 
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Debout,  je  suis  le  gai  jeu  des  rayons, 

Aux  dos  noirs  de  mes  pourceaux 
Fouillant  en  bas,  parmi  les  feuilles  mortes, 
De  telles  sortes, 
Que,  souvent, 
Je  dois  sourire,  je  crois. 
En  songeant  que  je  fus  un  autre  en  Tautrefois. 

Je  n'y  crois  pas,  Monsieur.  Certes,  on  ne  m'accusera  pas  de  parti 
pris  si  je  dis  qu'il  y  a  dans  l'œuvre,  après  avoir  passé  sur  des  défauts 
voulus,  de  belles  échappées,  de  la  couleur,  de  la  vie.  Mais,  ô  ma  belle 
langue  française,  si  claire,  si  limpide,  si  pure,  où  es-tu  ? 

lo.  —  De  branche  en  branche  est  précédé  de  deux  mots  de  préface 
où  l'auteur  tient  à  nous  dire  de  son  livre  :  «  C'est  le  fruit  de  mes  éco- 
nomies de  gros  sous  qui  m'ont  permis  d'en  payer  moi-même  l'impres- 
sion. »  Mais  cela  ne  lui  suffit  pas,  et  il  vent  nous  le  répéter  en  vers  : 
«  Je  l'ai  payé  moi-même.  » 

Ah  !  moi  je  ne  veux  pas, 
Pour  me  faire  éditer,  prier  de  porte  en  porte, 
M'exposer  au  dédain  des  bourgeois  timorés.... 


Pourquoi  limorés  ?  Quel  danger  y  avait-il  donc  à  redouter  pour  les 
éditeurs  à  publier  cette  œuvre,  sauf  celui  de  ne  pas  trouver  beaucoup 
d'acheteurs  ?  Cependant,  le  poète  a  conscience  de  son  talent,  et  il  ne 
craint  pas  de  dire  :  «  Je  suis  fier  des  vers  que  j'apporte.  »  Il  y  a  d'ail- 
leurs beaucoup  de  ?noi,  dans  les  premières  pièces,  dont  l'une  est  intitu- 
lée :  Ce  que  je  suis.  Et  voici  comme  il  se  trouve,  en  toute  simplicité  : 

Enfant  chéri  des  dieux,  chantre  de  tous  les  temps, 
Moi,  je  suis  le  poète  aux  longs  cheveux  flottants.... 

Peut-être  a-t-il  conscience  cependant  de  n'être  pas  parfait,  car  il  s'écrie 
avec  mélancolie,  en  songeant  au  passé,  qu'il  fait  un  peu  regretter  : 

Oh  !  les  purs  vers  des  purs  poètes  des  purs  temps  ! 

En  fait  de  pureté,  De  branche  en  branche  se  signale  parfois  par  un 
manque  de  goût  et  d'art,  et  par  des  trivialités  regrettables,  comme  dans 
certains  vers  de  la  pièce  Chez  les  oiseaux,  qui  sentent  l'estaminet  du 
Nord.  Ajoutons  cependant,  et  heureusement,  que  ce  petit  volume  ren- 
ferme quelques  bons  vers,  aux  rimes  soignées  et  au  rythme  clas- 
sique. 

16.  —  «  il  existe  un  préjugé  faux,  dangereux,  pénible  pour  nous,  très 
répandu  dans  le  monde^  dit  l'auteur  de  Dieu  et  le  Christ,  et  dont  la 
demi-science  cherche  plus  que  jamais  de  nos  jours  à  rajeunir  les  vieilles 
racines,  en  le  posant  comme  im  axiome.  Les  sciences  positives,  nous  dit- 
on,  démontrent  la  fausseté  de  la  religion  en  fournissant  des  arguments 
irrésistibles  au  matérialisme  et  à  l'athéisme.  »  C'est  à  réfuter  ce  préjugé 
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faux  --  y  a-t-il  des  préjugés  justes?  —  que  s'altaclie  notre  auteur,  en 
vers  et  en  prose.  Quoi  qu'il  en  dise,  je  ne  pense  pas  que  l'attrait  et  le 
charme  qu'inspirent  toujours,  selon  lui,  les  syllabes  harmonieuses,  lui 
attirent  plus  de  lecteurs  qu'une  prose  ferme,  serrée,  savante,  et  je  crois 
encore  moins  que  la  poésie  soit  faite  pour  convaincre  la  raison  par 
la  raison.  Je  n'ai  donc,  à  mon  grand  regret,  que  fort  peu  de  confiance 
dans  le  résultat  que  M.  Devers  pourra  obtenir  par  des  vers  comme 
ceux-ci  : 

J'espère  ici  montrer  que  la  religion 

Est  sœur  de  la  science  et  que  notre  raison, 

En  acceptant  du  Christ  la  nature  divine, 

Bien  loin  de  s'obscurcir,  rayonne  et  s'illumine,  etc. 

La  poésie  didactique,  et  la  poésie  didactique  de  ce  genre,  ne  séduira 
pas  les  incrédules. 

17.  —  Brunettes,  de  Jacques  Madeleine,  est  une  petite  plaquette  où 
l'on  trouve  des  vers  agréables,  parfumés,  tendres,  mais  parfois  sensuels 
et  même  inconvenants.  C'est  une  musique  de  mots,  en  petites  strophes, 
en  petits  vers,  musique  un  peu  monotone  parfois,  malgré  la  variété  des 
rythmes.  L'auteur  a  bien  choisi  son  titre  :  Brunettes,  ou  Petits  Airs 
tendres,  et  ce  n'est  pas  autre  chose. 

18.  —  La  Muse  à  Bébé  est  un  amusant  recueil  de  chansons  gaies  ou 
tristes,  populaires  et  bien  parisiennes,  sur  des  airs  connus.  Oh  !  ce  n'est 
pas  de  la  haute  poésie,  et  l'auteur  n'y  a  pas  visé,  mais  c'est  souvent  spi- 
rituel et  toujours  «  nature,  »  quelquefois  trop.  Par  exemple,  le  Père 
Fouettard,  sur  l'air  :  «  Encore  un  carreau  d'  cassé.  » 

19.  —  Paulo  majora  canamus.  Revenons  à  un  genre  plus  élevé, 
d'autant  plus  que  M.  Léon  Hély,  avec  ses  Claires  matinées,  nous  facilite 
on  ne  peut  mieux  ce  coup  d'aile  vers  l'idéal.  Mais  l'œuvre  est  présentée 
par  M.  François  Coppée.  Que  pourrai-je  mieux  faire  que  de  citer  tout 
d'abord  l'éloge  du  maître,  quitte  à  y  ajouter,  au  besoin,  la  petite  critique 
du  petit  critique.  «  Mon  cher  poète,  dit  M.  Coppée,  bien  que  «  les  pen- 
sives tristesses  de  novembre,  » 

«  Qui  pleurent  en  songeant  aux  beaux  jours  éclipsés,  » 

engrisaillent  parfois  les  ciels  de  vos  rêves  matinals,  vos  pages  exhalent 
un  parfum  de  vie  joyeuse,  sain  et  rare.  C'est  qu'en  effet  la  nature  est  si 
exhilarante  chose  qu'on  trouve  du  bonheur  à  épier  et  surprendre  même 
ses  assombrissemenls.  Et  vous  êtes  un  agreste,  un  doux  poète  de 
nature....  L'avenir,  c'est  vous,  puisque  vous  êtes  jeune,  et  l'œuvre 
d'aujourd'hui,  dont  je  vous  félicite  sincèrement,  nous  est  présage  et 
garant  de  celles  de  l'âge  mûr,  où  vous  nous  direz  vos  visions,  qui  seront 
la  vérité  de  demain.  » 
Il  ne  nous  reste  qu'à  donner  un  commentaire  à  cette  élogieuse  appré- 
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dation,  en  y  ajoutant  les  quelques  rélicences  que  toute  préface  appelle. 
Oui,  M.  Léon  Hély  est  bien  «  un  agreste,  un  doux  poète  de  nature,  »  et 
tout  n'est  que  peinture  en  son  œuvre,  peinture  harmonieuse,  en  un 
rythme  caressant,  en  vers  bien  frappés  et  aux  rimes  impeccablement 
riches.  Nous  en  pourrions  citer  maints  exemples;  mais  quelques  ver? 
suffiront  à  donner  une  idée  du  genre  et  des  qualités  du  poète  : 
Le  ciel  engrisaillé  touche  presque  la  terre.... 
Voyez  encore  ce  tableau  parfait  du  Troupeau  : 

Dans  rherbe  haute  et  grasse  où  le  grillon  fredonne, 
Le  berger  lourdement  enfonce  ses  souliers, 
Marchant  presque  sans  voir,  d'un  air  qui  s'abandonne, 
Auprès  de  ses  moutons  aux  regards  familiers. 
Ils  vont  en  rangs  pressés;  l'un  saute  et  l'autre  bêle; 
Un  agneau  fait  tinter  sa  clochette  au  son  doux, 
Tandis  qu'un  chien,  guettant,  force  le  plus  rebelle 
A  modérer  l'ardeur  de  ses  mouvements  fous,  etc. 

C'est  peint,  et  c'est  bien  peint.  Et  l'auteur  de  Claires  matinées  n'au- 
rait pas  eu  besoin  de  chanter,  un  pou  longuement  peut-être,  Corot,  Mil- 
let et  autres  paysagistes,  pour  nous  c:.nfirmer  sur  ses  goûts  et  son  genre 
de  talent.  Il  pouvait  se  passer  de  faire  de  la  peinture  delà  poésie,  comme 
il  fait  de  la  poésie  de  la  peinture  : 

Et  la  sérénité,  mère  des  philosophes. 
Plane  sur  tes  tableaux,  qui  sont  autant  de  strophes 
Chantant  les  charmes  du  matin. 

A  force  de  vouloir  décrire  et  rendre  les  impressions  qu'il  a  de  la 
nature,  il  tombe  même  parfois  dans  la  recherche  et  la  surcharge.  Voyez 
rouler  cette  charrette  chargée  de  foin  : 

Les  chevaux,  engourdis  par  la  chaleur,  qui  met 

Sur  tout  ses  pieds  de  plomb,  tirent,  les  essieux  craquent, 

Et  de  joyeux  propos  éclatent  au  sommet. 

Il  a  voulu  faire  neuf,  et  il  y  a  réussi  souvent,  ce  qui  est  un  mérite 
très  grand  ;  mais  aussi  on  sent,  d'ici,  de  là,  le  travail  et  l'efïort,  et  c'est 
particulièrement  dans  la  seconde  partie  de  l'œuvre  que  se  remarquent 
ces  légers  défauts. 

20.  —  Nous  revenons  décidément  au  culte  de  Lamartine.  La  dédicace 
de  la  Vie  silencieuse  est  à  l'adresse  du  chantre  d'Elvire.  Le  livre  de 
M.  Emile  Trolliet  se  divise  en  trois  parties  très  distinctes  :  Les  Sourires, 
les  Plaintes  et  les  Méditations,  et  elles  répondent  parfaitement  à  leur 
titre.  Mais  quelque  sujet  que  traite  le  poète,  c'est  toujours  à  la  poésie 
personnelle  qu'il  revient.  Tous  les  événements  de  sa  vie  un  peu  mar- 
quants lui  ont  servi  de  thème.  Et,  quoi  qu'on  dise,  quand  l'auteur  a  de  la 
sincérité  et  de   la  philosophie,  et   c'est  le   cas,   ce   genre    n'est  pas 
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déplaisant.  Je  m'intéresse  aux  petits  faits  qu'il  raconte,  car  c'est  par  les 
mêmes  événements  que  nous  avons  tous  passé.  Le  timbre  de  mon  âme  est 
discret,  non  puissant,  dit-il  lui-même,  et  ce  timbre  est  agréable. 

Tl  a  d'ailleurs  de  fort  bons  vers  et  de  fort  bonnes  pièces.  Je  pourrai 
citer  entre  autres  :  A  ma  jeune  sœur.  Loin  d'elle,  les  Larmes  de  Ger- 
son,  etc.  Le  poète  a  raison  de  dire  : 

La  source  des  beaux  vers  n'a  pas  changé....  c'est  Tâme.... 
Sois  avant  tout  toi-même,  et  tu  seras  nouveau.... 
Avant  d'être  un  artiste,  il  convient  d'être  un  homme. 

Les  sentiments  qu'il  exprime  sont  naturels  et  il  a  de  la  grâce,  mais 
la  rime  n'est  pas  toujours  suffisante,  et,  défaut  plus  grave,  il  y  a  bien 
des  inutilités,  des  longueurs,  des  négligences,  dans  la  Vie  silencieuse. 
Ainsi  ces  vers  : 

Vous  souvient-il  encor  du  jour  où,  recevant 
Mon  visage  d'ami,  mon  pas  de  solitaire. 

Cette  réception  de  visage  et  de  pas,  qu'en  dites-vous?  J'aurais  aussi 
à  critiquer  quelque  sensualisme  dans  l'expression.  Mais  j'aime  mieux 
insister  sur  ses  qualités  de  simplicité  et  de  clarté,  qui  lui  donnent  Tbor- 
rcur  des  décadents  : 

Le  règne  de  l'obscur  est  à  la  fin  venu.... 
Et  moins  on  est  compris,  plus  on  apparaît  grand.... 
L'amour,  l'honneur,  la  foi,  vieux  mots  et  vieilles  choses  ! 
Tout  cela  ne  vaut  pas  un  beau  vers  ténébreux. 

21.  —  Comme  les  Claires  matinées,  les  Tendresses  humaines,  de 
M.  J.-E.  Alaux,  s'ouvrent  par  une  préface  de  M.  François  Coppée.  Une 
préface  de  M.  Coppée,  c'est  toujours  une  bonne  fortune  pour  un  jeune 
poète,  et  même  pour  un  ancien,  car  le  livre  de  M.  Alaux  est  plutôt  une 
réédition  d'œuvres  de  jeunesse  légèrement  modifiées,  que  des  œuvres  ré- 
centes. Suit  une  préface  de  l'auteur,  dont  la  modestie  toute  philoso- 
phique n'est  pas  faite  pour  déplaire,  et  où  il  résume  sa  poétique.  11  n'est, 
dit-il,  d'aucune  école,  et  il  estime  que  la  poétique  consiste  tout  uni- 
ment à  exprimer  ce  qu'on  pense  comme  on  le  pense  et  comme  on  le 
sent.  Son  œuvre  est  d'ailleurs  pleine  de  sentiment,  de  tendresse 
humaine  —  le  titre  est  bien  trouvé,  —  de  sensibilité,  de  cœur  et  de 
bonne  poésie,  délicate  et  douce,  philosophique  et  naturelle.  Je  m'ima- 
gine qu'elle  eût  eu  un  vrai  succès,  venue  avant  Lamartine  et  Hugo. 
Mais,  que  voulez-vous?  bien  que  l'auteur  cherche  à  «  traduire  naïve- 
ment son  âme  avec  des  mots,  des  phrases,  des  tours,  avec  des  inflexions 
de  voix  qui  n'aient  pas  été  faites  par  une  autre  âme,  »  on  sent  trop  que 
ses  vers  n'ont  pas  été  «  fabriqués  sur  un  autre  patron  que  ceux  des 
maîtres.  »  La  forme  et  les  expressions  rappellent  trop  les  modèles  du 
romantisme,  et,  malgré  nous,  nous  cherchons  quelque  chose  que  nous 
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n'ayons  pas  encore  entendu.  En  dépit  de  tout  le  naturel  des  sentiments, 
les  Tendresses  humaines  ne  sont  pas  indemnes  d'une  certaine  rhétorique 
et  d'une  surcharge  de  comparaisons  qui  fatigue. 

Une  petite  critique  de  détail  :  les  rimes  sont  parfois  vraiment  trop 
faihles  et  je  trouve  au  moins  un  vers  faux  ou  étrange  : 
Quand  enfin  maîtriséje,  donnée,  éperdue.... 

Le  second  hémistiche  débutant  par  ce  pauvre  e  muet  me  paraît  bien 
boiteux. 

22.  —  Le  second  volume  du  même  auteur  contient  à  la  fois  un  poème  : 
Un  Fils  du  siècle,  et  un  poème  dramatique  :  Seppa.  Les  grands  rêves 
dont  il  parle  ont  disparu  ou  à  peu  près.  U  y  a  bien  toujours  de  l'ambi- 
tion, mais  c'est  surtout  de  l'ambition  de  fortune,  de  bien-être,  de  jouis- 
sance, non  moins  ardente  que  l'autre,  certes,  mais  plus  petite  et  bien 
terre-à-terre.  Un  Fils  du  siècle  est  l'histoire  d'un  solitaire  qui  a  passé 
par  mille  situations  diverses,  se  croyant  appelé  à  réformer  le  monde. 
Nous  n'allons  pas  analyser  les  nombreuses  péripéties  de  cette  vie  singu- 
lière. Le  héros,  qui  se  croit  successivement  fait  pour  la  guerre,  l'élo- 
quence, la  philosophie,  la  théologie,  finit  par  devenir  un  sage  un  peu 
désabusé.  Je  laisse  à  ceux  qui  lisent  encore  des  poèmes  le  soin  d'étudier 
ces  diverses  phases  d'une  existence  singulière.  Un  vers  : 

Je  revais  le  grand  homme  et  résolus  d'écrire 

me  rappelle  involontairement  ceux  de  Musset,  ùdiUs  Dupont  et  Durand  : 

Je  résolus  d'écrire,  en  rentrant  au  logis. 
Un  ouvrage  quelconque  et  d'étonner  Paris. 

Tant  il  est  vrai  que  ce  ton  solennel  et  romantique  touche  de  près  à  la 
note  comique.  J'en  pourrais  dire  autant  de  ces  mots  : 

Je  me  fis  sous  le  roi  l'âme  républicaine. 

Hélas!  que  tout  cela  a  vieilli!  L'âme  républicaine,  c'était  alors  le 
stoïcisme,  la  grandeur,  l'intégrité  poussée  jusqu'à  l'héroïsme.  Quantum 
mutatus!  Mais  je  tombe  dans  la  politique  !  Ce  serait  le  comble!  Fer- 
mons la  parenthèse.  Revenons  à  Jérôme  Palurot  à  la  recherche....  Je 
me  trompe;  je  voulais  dire  :  revenons  à  notre  Don  Quichotte.  Car  il  y 
a  de  tout  cela,  en  poussant  la  logique  un  peu  loin,  dans  Un  Fils  du 
siècle.  Que  d'inversions  romantiques  ! 

Sur  mon  berceau  grondèrent 
Les  révolutions  qui  de  sang  inondèrent 
Du  meurtre  de  ses  rois  notre  peuple  arrosé. 

Et  que  d'incidentes,  et  que  de  tirades  !  Qu'on  ne  croie  pas  cependant 
que  l'œuvre  est  sans  mérite.  Et  d'abord  c'en  est  un  déjà  d'avoir  su 
mener  à  bonne  fin  un  long  poème.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  vrai- 
ment dans  ce  volume  de  beaux  et  nobles  passages  et  des  descriptions 
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remarquables.  Si  l'œuvre  a  vieilli  en  général,  il  s'y  trouve  de  ces  vers 
qui  sont  toujours  jeunes  parce  qu'ils  sont  vrais  el  beaux. 

Seppa,  qui  fait  suite  à  Un  Fils  du  siècle,  est  un  poème  dramatique 
qui  n'est  pas  sans  force,  malgré  les  exagérations  étranges  qui  s'y  ren- 
contrent, à  commencer  par  cette  mère  qui  pousse  son  fils  à  la  vengeance, 
avec  une  ténacité  si  âpre  qu'elle  arrive  à  faire  son  propre  malheur,  celui 
de  ce  fils,  celui  de  deux  jeunes  filles,  dont  l'une,  à  moins  que  ce  ne  soit 
l'autre,  était  la  fiancée  du  jeune  homme,  et  enfin  l'infortune  d'une  dou- 
zaine de  pauvres  Corses  qui  passent  de  vie  à  trépas,  pour  sauver  l'hon- 
neur de  leur  famille  ou  du  moins  de  ce  qui  peut  rester  de  leur  famille, 
quand  il  en  reste.  On  voit  que  l'auteur  s'est  proposé  de  combattre  le 
préjugé  sauvage  qui  arme  tant  de  bras  dans  le  maquis  et  condamne 
tant  d'honnêtes  gens  à  la  vendetta.  11  faut  avouer  qu'il  l'a  fait  d'une 
façon  quelque  peu  «  corsée  »  de  toutes  manières.  Et  cependant,  ce  drame 
intéresse  et  se  fait  lire. 

23.  —  Si  nous  venons  de  parler,  il  n'y  a  qu'un  instant,  de  poètes 
qui  cherchaient  la  simplicité  et  le  naturel,  au  point  de  tomber  dans  le 
lieu  connnun,  ce  n'est  certes  pas  le  défaut  que  nous  aurons  à  reprocher 
à  M.  Louis  Labat.  L'Exil  des  rêves  se  signale,  dès  le  début,  par  une 
recherche  particulière  d'idées,  d'expressions,  de  comparaisons,  de  mots: 

Ceux-là  qu'Amour  navre  de  javelots 

Et  leur  jt^unesse  en  est  comme  abolie 

Voilà  que  nos  espoirs  susurreront  en  chœur 
Une  ineffable  litanie.... 

Un  lilial 
Épanouissement  d'étoile.... 
Un  large  trou  brun  dans  sa  masse  verte 
Béait.... 

On  sent  que  le  poète,  à  tout  pris,  veut  être  neuf.  Mais,  bêlas  ! 
cette  recherche  exagérée  des  mots,  c'est  déjà  vieux,  et,  pour  la  précio- 
sité, avez-vous  oublié  les  Précieuses  de  Molière?  La  vraie  poésie  n'est 
point  si  compliquée,  heureusement.  Elle  est,  au  contraire,  d'une  idéale 
et  superbe  simplicité.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  fort  décente.  Encore 
un  point  que  M.  Labat  a  quelquefois  oublié.  Heureusement,  il  laisse 
parfois  son  intelligence  et  son  cœur  parler  naturellement,  et  alors  il  est 
vraiment  poète  et  de  forme  et  de  fond.  P.  Saint-Marcel. 


THÉOLOGIE 

Texte  «i»«I  Uutcfsuctisiifigen  sur  GcsclBiclstc  dcr  ali- 
cliristliclteu  Litcratiir,  von  Oscar  von  Gebhardt  und  Adolf  Har- 
NACK.  —  1.  VI.  Band.  Heft  4.  Die  àltesten  Quellen  des  orientalischen  Kirchen- 
rechts.  Erstes  Buch.  Die  Canones  Hippolyti,  von  D--  phil.  Hans  Achelis. 
Leipzig,  Hinrichs,  1891,  in-8  de  291  p.  Prix  :  11  fr.  90.  —  2.  VIL  Band. 
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Heft  2.  Ucber  das  gnostischc  Buch  Pi$tis-So}jhia.  Brod  und  Wass:cr  :  die  cu- 
charistichcn  Elcmentc  bciJui^tin.  livei  Uniermohungen,  von  A.  Haunack.  Ibid., 
1891, in-8  de  144  p.  Prix:  5  fr.  50.—  3.VII.  Band.  Heft  1.  Die. Johannes Apo- 
calypse. TextkritiAche  Untcrsuchiingen  und  Textherstelhing,  von  D""  B.  Weiss. 
Ibid.,  1891,  in-8  de  225  p.  Prix:  8  fr.  75.  — 4.  YIII.  Band.  Heft  3.  Die  katholi- 
schen  Bricfe.  Textkritische  Untcr»uchungcn  und  Textherstellung ,TpRV  le  même. 
Ibid.,  1892,  in-8  de  230  p.  Prix  :  9  fr.  35.  —  5.  VH.  Band!  Heft  3  und  4. 
ApollinariuA  von  Laodicea.  Sein  Leben  und  seine  Schriften.  IScbst  einem  An- 
hang  :  Apollinarii  Laodiceni  quae  supersunt  dogmatica,  von  D""  J.  Dràseke. 
Ibid.,  1892,  in-8  de  494  p.  Prix  :  19  fr.  40.  —  6.  VIII.  Band.  Heft  4.  Die 
griechische  Ueberseizung  des  Apologeticus  Tertullian's.  Medicinisches  ans  dcr 
Kirchengeschichte,  von  A.  Harnack.  Ibid.,  1892,  in-8  de  152  p.  Prix  :  6  fr.  25. 

1.  —  M.  Stalielin  avait  élndic  les  sources  gnosLiqiies  des  Phlloso- 
phoumena  de  saint  Hippolyte,  dans  le  troisième  lascicale  du  tome  VI 
des  Texte  und  Unlersuchungen  ;  le  docteur  Hans  Achelis,  dans  le  qua- 
trième fascicule  étudie  les  Canons  du  même  saint  Hippolyte.  Le  savant 
bénédictin  bavarois  Haneberg  a  publié  ces  canons  en  arabe,  en  1870,  avec 
une  version  latine,  mais  ils  n'avaient  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  élude 
spéciale.  La  première  mention  vague  qu'on  en  trouve  est  contenue  dans 
YHisloive  de  V Eglise  d' Alexandrie,  publiée  à  Paris  en  lG77parle  domi- 
nicain Jean-Michel  Wansleben.  M.  Hans  Achelis  nous  apprend  d'abord 
ce  que  l'on  sait  sur  l'histoire  de  la  découverte  et  de  la  publication  des 
canons  de  saint  Hippolyte,  et  sur  la  constitution  du  texte;  il  publie  en- 
suite en  colonnes  parallèles  les  canons  de  saint  Hippolyte  en  latin,  les 
ordonnances  ecclésiastiques  d'Egypte  en  allemand  (d'après  P.  de  Lagarde 
et  Ludolf)  et  le  huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques  en  grec.  Les 
canons  égyptiens  et  le  huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques  se- 
ront le  sujet  d'une  étude  à  part,  qui  sera  ultérieurement  publiée  par 
l'auteur.  L'édition  de  ces  textes  s'étend  de  la  page  38  à  la  page  137. 
Nous  n'avons  pas  le  texte  original  des  canons  de  saint  Hippolyte,  mais 
seulement  une  traduction  de  troisième  main,  la  version  arabe,  par 
laquelle  ils  nous  sont  connus,  ayant  été  laite  assez  librement  sur  une 
version  copte.  D'après  le  nouvel  éditeur^,  ces  canons  contiennent  de  plus 
un  bon  tiers  d'interpolations  et  la  seconde  partie  en  est  dans  un  dé- 
sordre complet.  Ils  n'en  contiennent  pas  moins  des  choses  très  im- 
portantes sur  la  constitution  de  l'Église  et  sur  la  liturgie  primitive.  Le 
théologien  peut  tirer  de  là  de  nouvelles  preuves  que  la  constitution  de 
l'Église  a  été  la  même  dans  tous  les  temps.  Quoique  l'authenticité  de 
ces  canons  ait  été  contestée,  elle  n'est  pas  douteuse  pour  le  docteur 
Achelis.  D'après  lui,  ces  canons  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'ouvrage 
de  ce  martyr  intitulé  dans  la  fameuse  liste  qu'on  lit  sur  une  antique 
statue  de  marbre  :  i-KonTo\iY.-n  TzocpK^opiç.  Le  volume  se  termine  par  deux 
appendices  sur  le  necl  ■/Kpicii.â.xwj  et  sur  deux  fragments  de  prédications 
de  saint  Hippolyte. 

2.  —  Un  des  écrits  gnosliques  les  plus  célèbres,  mais  en  même  temps 
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les  moins  connus,  est  la  Pistis-Sophia.  Elleaété  publiée  en  copte  et  en 
latin  par  Schwarlze  et  par  Pelermann  en  1831  et  en  1853,  et  Kostlin  lui 
a  consacré  une  étude  dans  les  Theologische  Jahrbûcher  de  1854,  mais 
il  ne  s'est  occupé  que  du  système  contenu  dans  cet  ouvrage,  en  négli- 
geant les  renseignements  historiques  et  ecclésiastiques  que  l'on  peut  en 
extraire.  Le  docteur  Harnack  a  étudié  la  Pisiis-Sophia  à  ce  point  de  vue. 
(Il  déclare  qu'il  ne  connaît  rien  de  ce  que  M.  Amelineau  a  publié  en 
France  sur  ce  sujet.)  La  Pistis-Sophia  se  divise  en  quatre  parties,  dont 
les  trois  premières  sont  intimement  liée  ;  la  quatrième  est  indépen- 
dante et  paraît  être  postérieure.  Les  quatre  parties  contiennent  des 
questions  que  les  disciples  et  les  saintes  femmes,  surtout  Marie-Made- 
leine, adressaient  à  Jésus  la  douzième  année  après  sa  résurrection  ;  l'auteur 
suppose  que  le  Sauveur  est  resté  plus  de  onze  ans  sur  la  terre  avec  ses 
apôtres  après  la  résurrection,  et  il  lui  met  dans  la  bouche,  en  réponse 
aux  questions  qui  lui  sont  posées,  la  doctrine  gnoslique.  Ce  qu'il  y  a  pour 
nous  de  plus  intéressant  à  remarquer  dans  ces  réponses,  c'est  qu'elles 
renferment  de  nombreuses  citations  des  Évangiles  canoniques.  M.  Har- 
nack les  a  relevées  avec  soin  et  en  détail  (voir  le  résumé  p.  26-27),  et 
elles  lui  suggèrent  ces  importantes  réflexions  :  «  On  est  étonné  de  l'usage 
considérable  qu'a  fait  la  Pistis-Sophia  des  Évangiles  canoniques.  L'au- 
teur.... connaît  les  deux  premiers  chapitres  de  l'Évangile  de  saint  Luc 
comme  la  conclusion  de  saint  Matthieu,  et  l'Évangile  de  saint  Jean  depuis 
le  chapilre  P''  jusqu'au  chapitre  XX;  on  ne  peut  donc  douter  qu'il  ait 
eu  entre  les  mains  les  quatre  Évangiles  tels  que  nous  les  avons  au- 
jourd'hui. Il  me  semble  de  plus  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
quatre  Évangiles  avaient  pour  lui  une  dignité  propre.  »  M.  Harnack  fait 
aussi  la  remarque,  page  31,  que  l'auteur  gnostique,  et  par  conséquent 
ceux  qui  partageaient  ses  idées  accordaient  aux  Épîtres  de  saint  Paul  la 
même  autorité  qu'aux  Évangiles  et  les  acceptaient  comme  canoniques. 
Ce  sont  là  des  points  importants  à  relever  pour  la  critique  du  Nouveau 
Testament.  Quant  à  l'Ancien  Testament,  la  Pistis-Sophia  le  regarde 
aussi  comme  divin.  Elle  reproduit  cinq  psaumes  apocryphes  de  Salomon 
qui  ont  été  publiés  dès  1799  à  Oxford,  par  Woide,  dans  un  appendice  à 
son  édition  du  Nouveau  Testament  grec,  et  étudiés  dès  1812  à  Copen- 
hague par  Mûnter,  Odae  gnoslicae  Salomoni  tribiUae,  hebraice  et  latine. 
M.  Harnack  en  donne  une  double  traduction  latine  et  les  croit  d'ori- 
gine gnostique,  mais  antérieurs  à  l'auteur  de  la  Pistis-Sophia.  L'exégèse 
de  ce  dernier  est  arbitraire  et  sans  méthode.  Au  point  de  vue  dogma- 
tique, il  y  a  certains  points  intéressants  à  relever,  comme  l'efficacité  de 
la  prière  en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire.  Cet  écrit,  au  jugement  de 
M.  Harnack,  date  de  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle,  et  a  vu  le  jour  en 
Egypte  parmi  les  Séthites  et  les  Archontiques.  On  voit  par  cet  aperçu 
combien  est  important  le  travail  du  docteur  Harnack,   quoiqu'on  ne 


—  427  — 


puisse  pas  admettre  luie  partie  de  ses  conclusions  anticalholiques 
(p.  114),  non  plus  que  ce  qu'il  dit  à  la  fin  du  fascicule  sur  la  doctrine 
de  saint  Justin  relative  à  rEucliai'islie. 

3.  —  Le  tome  YII  des  Texte  und  i'ntersuchungen  zur  Geschichte  der 
altchristlichen  Literatur  contient  dans  son  premier  fascicule  une  étude 
du  docteur  Bernhard  Weiss  sur  l'Apocalypse  et  une  édition  critique  du 
texte  grec  de  ce  livre.  M,  Weiss  rend  hommage  aux  éditions  critiques 
du  Nouveau  Testament  grec  de  Tischendorf,  ainsi  que  de  Westcott  et 
Hort,  mais  il  juge  que,  même  après  eux,  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire,  spécialement  pour  l'Apocalypse.  Dans  la  prophétie  de  saint  Jean, 
qui  renferme  seulement  quatre  cents  versets  en  chiffres  ronds,  les  cinq 
manuscrits  majuscules  que  nous  en  possédons  n'ont  pas  moins  de  l,6.oO 
variantes  environ,  sans  compter  les  différences  orthographiques,  tandis 
que  les  Épitres  catholiques,  sur  un  total  de  432  versets,  n'ont  que 
1,100  variantes.  Pour  tâcher  de  retrouver  le  texte  primitif,  au  milieu 
de  toutes  ces  variantes,  M.  Weiss  étudie  longuement  et  avec  soin  les 
manuscrits  et  leur  valeur  relative,  dans  leur  ensemble  et  en  détail  ;  il 
reconstitue  ensuite  le  texte  primitif  d'après  ses  études,  en  s'atlachant 
surtout  aux  manuscrits  majuscules.  De  nombreuses  notes  accompagnent 
le  texte.  Elles  ne  signalent  pas  les  variantes;  elles  sont,  pour  la  plupart, 
philologiques  et  exégétiques.  Comme  les  rapports  entre  l'Ancien  Testa- 
ment et  l'Apocalypse  sont  très  nombreux,  le  docteur  Weiss  les  relève 
partout,  parce  qu'ils  peuvent  servir  considérablement  à  l'intelligence  du 
texte.  Enfin  il  indique  brièvement  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  la 
division  du  texte  qu'il  a  adoptée.  Il  ne  donne  point  l'explication  des 
prophéties  de  ce  livre  difTicile,  il  en  laisse  à  d'autres  l'interprétation. 

■4.  —  Dans  le  fascicule  3  du  tome  VIII,  le  même  savant  a  donné  les 
Épitres  catholiques  plus  promptement  qu'il  n'avait  pensé  pouvoir  le 
faire,  d'après  la  même  méthode  et  en  suivant  la  même  marche  ;  il  étudie 
d'abord  les  manuscrits,  puis  le  texte  reconstitué  d'après  la  collation  des 
manuscrits  majuscules,  avec  un  commentaire  philologique  plus  consi- 
dérable que  pour  l'Apocalypse.  M.  Weiss  reconnaît  lui-même  que,  dans 
l'Apocalypse  et  dans  les  Épitres  catholiques,  les  motifs  qui  lui  ont  fait 
adopter  une  leçon  de  préférence  à  une  autre  ne  sont  pas  toujours  indis- 
cutables; mais  dans  un  travail  de  ce  genre,  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment. Ce  qu'on  pourrait  peut-être  lui  reprocher  avec  plus  de  raison, 
c'est  de  n'avoir  pas  tenu  compte,  dans  son  édition  critique,  des  manus- 
crits minuscules,  des  traductions  anciennes  et  des  citations  patristiques. 
Quoique  les  manuscrits  majuscules  soient  les  plus  importants,  les  ser- 
vices que  peuvent  rendre  les  autres  sources  dans  certains  cas  particu- 
liers ne  doivent  pas  être  négligés. 

5.  —  Le  docteur  Jean  Draseke  s'occupe,  depuis  plusieurs  années, 
d'Apollinaire  de  Laodicée.  Il  a  publié  de  nombreux  articles  sur  sa  vie  et 
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ses  écrits  dans  diverses  revues  allemandes.  Il  vient  de  donner  mainte- 
nanl  un  travail  d'ensemble  dans  lequel  il  a  refondu  et  complété  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet,  en  ajoutant  à  la  fin  le  texte  grec  de  celles 
(le  ses  œuvres  dogmatiques  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Apollinaire 
était  né  à  Laodicée  de  Syrie,  au  sud-ouest  d'Antioche,  sur  les  rives  de 
la  Méditerranée,  la  Latakiéli  actuelle.  L'année  précise  de  sa  naissance 
n'est  pas  connue,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  vit  le  jour  dans  les  pre- 
mières années  du  iv^  siècle.  Son  père,  appelé  aussi  Apollinaire,  était 
originaire  d'Alexandrie  d'Egypte,  et  il  devint  prêtre  à  Laodicée.  Apolli- 
naire le  fils  en  devint  évêque.  Il  mourut  vers  390.  C'était  un  esprit 
distingué,  mais  il  tomba  malheureusement  dans  l'hérésie  et  devint  le 
fondateur  et  le  chef  de  la  secte  des  Apollinaristes. 

Ses  écrits  furent  nombreux.  Plusieurs  sont  perdus,  comme  sa  réfuta- 
tion de  Porphyre;  d'autres  sont  contestés,  comme  la  Métaphrase  ou 
traduction  en  vers  des  Psaumes.  Le  docteur  Drâseke  étudie  tous  ces 
écrits.  Il  établit  en  particulier  l'authenticité  de  la  Métaphrase  des  Psau- 
mes, qui  avait  été  niée  par  le  docteur  Ludwich.  Ce  dernier  l'admet 
aussi  aujourd'hui  ;  seulement  il  en  place  la  composition  entre  362  et  .382, 
tandis  que  M.  Driiseke  la  place  entre  302  et  378.  —  Après  avoir  étudié 
la  vie  et  l'histoire  de  la  composition  des  œuvres  d'Apollinaire  dans  une 
première  partie,  M.  Driiseke  étudie  ses  œuvres  dans  une  seconde  partie: 
exhortation  aux  Hellènes;  correspondance  avec  saint  Basile;  ouvrages 
contre  les  Ariens;  ouvrages  sur  la  Trinité  et  sur  la  christologie.  Cette 
partie  du  travail  du  savant  professeur  demande  quelques  réserves.  Les 
pages  205-401  contiennent  le  texte  des  œuvres  dogmatiques  d'Apolli- 
naire qui  sont  parvenuesjusqu'à  nous;  il  est  tiré  des  meilleures  éditions 
d'Apollinaire  publiées  jusqu'ici.  Contrairement  à  l'usage  des  Texte  und 
Untersuchungen^  le  texte  grec  n'a  pas  été  collation  né  sur  les  manuscrits, 
dans  l'impossibilité  où  l'on  a  été  de  le  faire.  Le  texte  d'Apollinaire  est 
suivi  des  notes  de  l'éditeur  (p.  -402-4o5).  Le  volume  se  termine  par  une 
table  des  passages  de  l'Écriture,  une  table  des  noms  propres  et  une  table 
des  mots  grecs  contenus  dans  les  œuvres  d'Apollinaire  de  Laodicée. 

G.  —  Le  fascicule  4  du  tome  VIII  des  Texte  und  Unlersuchungen  con- 
tient des  recherches  très  curieuses  de  M.  Adolphe  Harnack  sur  la  tra- 
duction grecque  de  VApologétique  de  TertuUien,  et  sur  les  renseigne- 
ments médicaux  que  nous  fournit  l'histoire  ecclésiastique  primitive.  — 
Les  bibliothèques  chrétiennes  de  Césarée  de  Palestine  et  de  Jérusalem, 
(|ui  avaient  été  fondées  pour  les  études  bibliques,  contiennent  très  peu 
d'écrits  latins,  soit  dans  la  langue  originale,  soit  en  traduction,  mais 
nous  savons  par  Eusèbe  qu'il  y  avait  en  Palestine  une  version  grecque 
de  YApologéhque  de  TertuUien,  ce  qui  prouve  rimportance  que  les 
Orientaux  attachaient  à  cet  écrit  et  la  valeur  qu'ils  lui  reconnaissaient. 
M.  Harnack  a  recueilli  tout  ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet.  11  reproduit  les 
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passages  de  celle  version  qui  nous  ont  été  conservés  par  Easèbe  et  il 
conclut  qu'elle  a  pour  auteur  un  chrétien,  Grec  d'origine,  qui  savait  suf- 
fisamment le  latin  et  écrivait  bien  sa  propre  langue  ;  il  vivait  probable- 
ment avant  le  milieu  du  m"  siècle,  et  esl  peut-être  Jules  Africain. 

L'élude  médicale  du  docteur  Harnack  s'ouvre  par  une  liste  des  mé- 
decins chrétiens  d'-s  premiers  siècles,  en  tête  de  laquelle  figure  naturel- 
lement saint  Lac.  Une  seconde  partie  est  consacrée  à  l'hygiène  et  à  la 
thérapeutique.  Le  premier  précepte  hygiénique  rapporté  est  la  recom- 
mandation que  fait  saint  Paul  à  Timolhée  de  boire  un  peu  de  vin. 
(II  Tim.,  V,  23.)  Beaucoup  de  passages  d'anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
relatifs  à  l'usage  du  vin,  sont  cités  à  la  suite  des  paroles  de  saint  Paul  à 
son  disciple,  ainsi  que  de  nombreuses  recommandations  relatives  spé- 
cialement à  la  tempérance.  Une  troisième  partie  est  consacrée  à  la  phy- 
siologie et  à  la  psychologie  des  Pères.  Tertullien  fait  allusion  à  la  vivisec- 
tion, qu'un  certain  médecin,  appelé  Hérophile,  pratiquait  sur  des 
hommes,  sans  doute  des  condamnés  à  mort.  Le  dogme  de  la  résurrection 
des  corps  fut  pour  beaucoup  de  docteurs  une  occasion  d'en  étudier 
la  nature,  l'origine  et  les  fonctions.  On  voit,  par  les  citations  de  M.  Har- 
nack, que  les  anciens  étaient  plus  observateurs  qu'on  ne  le  croit.  Les 
guérisons  miraculeuses  racontées  par  le  Nouveau  Testament  et  divers 
faits  historiques  ont  obligé  les  Pères  à  parler  souvent  des  maladies  et 
quelquefois  à  les  décrire  :  c'est  là  la  quatrième  partie  de  l'étude  du  doc- 
teur Harnack.  La  cinquième  a  pour  sujet  les  exorcismes,  et  la  sixième 
l'Évangile  du  Sauveur  et  du  salut.  L'auteur,  qui  ne  croit  pas  à  l'exis- 
tence des  démons,  considère  la  croyance  aux  possessions  démoniaques 
comme  «  une  forme  de  folie,  »  et,  contrairement  à  l'enseignement  de 
l'Église,  ne  croit  pas  à  l'efficacité  des  exorcismes.  Ce  langage  esl  regret- 
table. En  terminant,  il  montre  en  Jésus  le  médecin  du  corps  et  de 
l'âme,  et  comment  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques  ont  établi  que  le 
christianisme  était  la  religion  du  «  salut  »  par  leurs  comparaisons,  leurs 
réflexions,  leur  doctrine,  leurs  ordonnances  pénitentiaires  et  relatives 
au  soin  des  malades.  Une  table  alphabétique  des  choses  et  des  noms 
propres  termine  le  fascicule.  L.  M. 


Le  SaerîSîcc  daus  3calogsuc  eatîioSîcjweet  f9aias  la  vie  cSiré- 
tienue,  par  l'abbé  Buathier.  Septième  édition.  Pariri,  Delliomme  et  Bri- 
guet,  1891,  in-12  de  442  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  sacrifice  c'est  l'offrande,  l'immolation  par  laquelle  le  Christ  a  sauvé 
le  monde;  c'est  aussi  l'offrande,  l'immolation  par  laquelle  l'homme  ra- 
cheté coopère  à  la  grâce  de  la  rédemption.  Tout  ce  qui  est  guéri,  tout  ce 
qui  est  sauvé  porte  la  divine  empreinte  de  la  croix.  Le  sacrifice  résume 
donc  le  dogme  et  la  morale,  il  est  le  point  de  jonction  où  la  morale 
rencontre  le  dogme  pour  s'y  greffer  et  où  le  dogme  pénètre  dans  la  mo- 
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raie  pour  la  vivifier.  Idée  magnifique,  aussi  vraie  que  féconde  ;  elle  a 
donné  naissance  à  ce  livre,  elle  y  est  admirablement  développée. 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  exposé  la  notion  du  sacrifice  et 
nous  avoir  montré  les  sacrifices  qui  n'étaient  que  l'annonce  et  la  figure, 
l'auteur  nous  amène  au  Calvaire,  où  s'est  accompli  le  sacrifice  véritable, 
le  sacrifice  de  la  croix.  Il  le  considère  en  lui-même  sous  tous  ses  aspects, 
puis  dans  l'auguste  mémorial  qui  le  représente,  le  reproduit  et  l'appli- 
que ici-bas,  et  enfin  dans  le  prolongement  qu'il  a  au  Ciel  sur  le  trône 
glorieux  du  Christ  ressuscité.  11  termine  en  nous  montrant  la  source  du 
sacrifice  dans  l'amour  dont  le  cœur  de  Jésus  est  le  foyer,  et  la  partici- 
pation spéciale  de  Marie  à  cet  amour,  à  ce  sacrifice,  et  par  conséquent  à 
notre  rédemption.  Toute  cette  doctrine  est  présentée  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  clarté,  sous  une  forme  qui  la  rend  accessible  à  tous  et  très 
intéressante.  M.  Bualhier  possède  un  vrai  talent  d'exposition  et  il  le  met 
au  service  d'une  théologie  très  sûre,  puisée  aux  meilleures  sources.  Nous 
avons  particulièrement  remarqué  le  parti  qu'il  a  su  tirer  de  la  belle  doc- 
trine de  De  Lugo  et  de  Franzelin  sur  l'immolation  propre  au  sacrifice 
eucharistique. 

Multiples  sont  les  points  de  vue  qui  se  présentent  dans  la  seconde 
partie  :  Le  sacrifice  et  la  vie  chrétienne  en  général  ;  le  sacrifice  tel  que 
le  supposent  et  l'inspirent  la  foi,  l'espérance,  l'amour;  le  sacrifice  lors- 
que la  matière  de  l'immolation  est  dans  la  volonté  et  lorsqu'elle  est 
dans  les  sens  ;  le  sacrifice  et  la  mort  ;  l'influence  du  sacrifice  sur  la 
famille  et  sur  la  société,  car  toujours  et  partout,  l'égoïsme  est  l'ennemi, 
le  sacrifice  est  l'auxiliaire.  Le  dernier  chapitre,  le  Sacrifice  et  le  bon- 
heur, contient  le  développement  de  cette  belle  pensée  :  «  La  joie  n'est 
au  sommet  que  lorsque  le  sacrifice  est  à  la  base;  et  plus  le  sacrifice  est 
complet,  plus  la  joie  est  intense.  »  Aux  grandes  qualités  que  nous  avons 
remarquées  dans  la  première  partie,  s'ajoutent  ici  l'intérêt  qui  s'attache 
aux  choses  de  l'âme  et  le  charme  produit  par  les  plus  belles  maximes  de 
perfection  morale  qui  soient  sorties  des  lèvres  des  saints  et  des  sages, 
vraies  perles  enchâssées  dans  un  écrin  déjà  riche  par  lui-même,  mais 
simple  et  de  bon  goût. 

Le  succès  a  couronné  le  mérite  de  ce  beau  et  utile  travail.  En  nous 
présentant  la  septième  édition,  l'auteur  nous  dit  qu'un  tel  accueil  fait 
surtout  l'éloge  du  public  en  prouvant  que  la  doctrine  du  sacrifice  recrute 
encore  de  nombreux  disciples.  Un  tel  accueil  prouve  qu'un  ouvrage  trai- 
tant de  matières  élevées  et  profondes  obtient  aujourd'hui,  comme  tou- 
jours, un  vrai  succès,  lorsque  l'auteur  n'épargne  ni  le  travail  ni  la  peine 
pour  rendre  ces  vérités  accessibles  et  les  présenter  sous  la  forme  et  au 
point  de  vue  qui  répondent  le  mieux  aux  besoins  des  âmes. 

Lamoureux. 


âiî 


iw 


—  43J   — 

Fasti  Mariaiis  nixe  caleusBai'iuiu  festorii§u  !>«a»ctae  Mariac 
Tirgiuis  Sîciparae,  uBCinoriis  tiistorÂeS^ai  ilBiisiratsiini,  auc- 
tore  F. -G.  Holweck,  sacerdote  archidiœcesis  S.  Ludovic!  Americanae. 
Fribourgen  Brisgau,  Herder,  1892,  in-12  de  xxiii-378  p.  —  Prix  :  7  fr.  25. 

C'est  au  cours  de  recherches  sur  l'hymnologie  des  Églises  latine  et 
grecque  que  l'auteur  s'est  vu  poussé  à  dresser  un  calendrier  des  fêtes  de 
la  sainte  Vierge.  Inséré  sous  une  forme  abrégée  dans  le  Pastoralblalt 
du  diocèse  de  Saint-Louis  pour  1888^  il  reparaît  ici  singulièrement  aug- 
menté et  perfectionné.  Le  but  de  M.  Hohveck  a  été  d'indiquer  l'objet, 
de  préciser  le  rite  et  de  faire  l'historique  de  toutes  les  fêtes  de  Marie  qui 
figurent  dans  l'office  liturgique  des  catholiques,  et  même  des  hérétiques 
et  des  schismatiques,  qu'on  les  rencontre  dans  les  bréviaires  et  missels, 
ou  seulement  dans  des  calendriers,  menées,  martyrologes  ou  ménologes 
quelconques.  Il  a  donc  exclu  les  fêles  de  dévotion  purement  populaire, 
même  celles  qui  ont  pour  objet  les  images  miraculeuses,  à  moins  que 
les  Propres  des  diocèses  ne  les  aient  reconnues.  C'est  ainsi  que  la  pré- 
tendue lettre  de  Marie  aux  habitants  de  Messine  figure  au  3  juin.  En  rap- 
portant comme  «  vetustiora  leslimonia  »  deux  passages  de  la  Chronique 
de  Flav.  Luc.  Dexter  (p.  106),  l'auteur  aurait  dû  tenir  compte  de  la  note 
suivante  dont  Migne  l'a  fait  précéder  dans  la  Patrologie  latine,  où  il  les 
prend  :  «  Chronicon  a  Bivario  sub  Dexlri  nomine  evulgatum,  spuritatis 
una  vocearguunt  noslrae  aetatis  bibliographi,  Jesuilae  cnidam  xvi  saeculi 
illud  adscribentes  »  (t.  XXXI,  c.  9).  On  ne  reprochera  jamais  assez  au 
fameux  P.  delà  Higuera  d'avoir  ainsi  empoisonné  les  sources  de  l'his- 
toire de  l'Église.  Après  avoir  constaté  que  la  critique  de  l'auteur  n'était 
pas  suffisamment  éveillée,  je  lui  reprocherai  d'avoir  ignoré  l'existence 
d'un  livre  tendant  au  même  but  que  le  sien,  sans  avoir  absolument  le 
même  objet,  je  veux  parler  du  Brevlarium  Marianum,  publié  «  ex  in- 
dultu  SS.  Rituum  congregationis  »  par  un  prêtre  espagnol,  M.  Jos. 
Escolâ,  à  Lerida  (Ilerdœ)  en  1839  :  c'est  un  grand  in-8  de  lxiv-968  p., 
dont  la  Grande-Chartreuse  a  bien  voulu  me  prêter  un  exemplaire.  Je 
pourrais  signaler  d'autres  lacunes  importantes  dans  F  «  Elenchus  bibho- 
graphicus  librorum  non  liturgicorum  »  (p.  xix-xi)  :  les  Lateinische  Hym- 
nen  des  Mittelalters  de  Moue,  dont  tout  un  volume  sur  trois  (le  S'')  est 
consacré  à  IMarie,  les  Exuviae  sacrae  Constantinopolitanae  du  regretté 
comte  Riant,  etc.  Cet  ouvrage,  venu  d'Amérique,  n'en  est  pas  moins 
une  nouvelle  preuve  que  les  études  liturgiques  tendent  à  entrer  dans 
une  voie  scientifique.  U.  Cuevalier. 
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Dieu  dans  B'ccolc.  Le  CoBIègc  clsréiîcM.  InUrucliom  dominicale?., 

par  Mgr  Baunard,  ancien  directeur  du  collège  Saint-Joseph,  recteur  des 

Facultés  catholiques  de  Lille.  Tonne  II.   Paris,  Poussielgue,   1892,  in-8 

de  xi-562  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  deux  volumes  où  Mgr  Baunard  avait 
précédemment  réuni  les  allocutions  et  les  instructions  qu'il  avait 
adressées  aux  élèves  du  collège  Saint-Joseph  de  Lille,  dont  il  eut  pen- 
dant plusieurs  années  la  direction.  11  a  été  parlé  ici  de  l'un  et  de  l'autre, 
àl' époque  de  leur  publication,  et  nous  avons  déjà  dit  quel  trésor  de  doc- 
trine et  de  piété  s'y  trouve  accumulé.  Le  troisième  volume  de  Dieu  dans 
l'école  (tome  II  des  Instructions  dominicales)  a  été  donné  au  public  dans 
ces  derniers  temps.  J'en  aurai  fait  un  suffisant  éloge  en  disant  qu'il  est 
digne,  en  tout  point,  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

11  eût  été  vraiment  dommage  que  ces  discours,  d'une  si  haute  inspira- 
tion, si  propres  à  édifier  les  âmes  et  à  contribuer  au  bon  renom  de  l'en- 
seignement libre  catholique,  n'eussent  pas  reçu  la  large  diffusion  qu'ils 
méritent  si  bien.  Mgr  Baunard  s'y  montre  maître  dans  l'art  difficile  de 
tenir  à  la  jeunesse  lettrée  le  langage  qui  lui  convient.  Inutile  de  dire, 
n'est-ce  pas?  que  la  doctrine  de  ses  instructions  est  solide  et  sûre.  La 
forme  en  est  attrayante,  l'attention  de  l'auditoire  est  sans  cesse  tenue 
en  éveil  par  d'intéressants  récits,  par  des  citations  qui  viennent  tou- 
jours à  point.  Rien  de  banal  ni  dans  le  choix  des  sujets  ni  dans  le  plan 
adopté  pour  les  traiter,  et  jamais,  je  crois,  en  suivant  attentivement  cet 
important  recueil,  les  critiques  les  plus  difficiles  ne  seront  tentés  de 
dire  :  non  erat  his  locus. 

Les  trente-quatre  instructions  publiées  celte  fois  sont  réparties  en  trois 
sections:  CAme  de  /'eco/e, c'est-à-dire  Jésus-Christ  dans  sa  vie  terrestre, 
dans  son  enseignement,  dans  son  Église,  dans  sa  vie  eucharistique  ; 
l'Œuvre  de  l'école,  formation  de  l'intelligence  par  la  vérité  ;  formation 
de  la  volonté,  de  la  conscience  et  du  cœur,  par  le  bon  usage  de  la  liberté, 
par  l'honneur  et  les  vertus  chrétiennes  ;  enfin  la  Sortie  de  l'école,  le  but 
de  la  vie,  la  vocation,  le  service  de  la  patrie,  de  l'Église  et  des  œuvres 
catholiques. 

On  voit  par  cette  trop  rapide  analyse  le  fruit  que  de  jeunes  esprits 
ouverts  aux  lumières  de  notre  foi  ont  pu  tirer  de  ces  discours  entendus  ; 
on  voit  le  bien  qu'ils  sont  susceptibles  de  faire  à  ceux  qui  les  liront.  Il 
est  également  aisé  de  se  rendre  compte  du  profit  qu'en  pourraient  retirer, 
s'ils  les  étudiaient  de  bonne  foi,  les  hommes  trop  nombreux  qui  nour- 
rissent des  préjugés  contre  l'enseignement  chrétien.  Quant  aux  prêtres 
qui  le  dispensent  eux-mêmes  et  qui  ont  l'honneur  et  la  consolation 
de  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  dans  nos  collèges  libres,  ils  goûte- 
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ront  fort,  ou  pliilôl  ils  conlinueronL  à  goùler  le  bel  ouvrage  de  Mgr  Bau- 
nard  et  lui  demanderont  plus  d'une  fois  d'utiles  inspirations. 

Ernest  Allalv. 


L,'JÉ<ltgeation  «le  nos  ilElcs,  par  le  D""  Jules  Rochahd,  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  vi-3.j0  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Rochard  me  paraît  supérieur  encore  à  celui 
qu'il  nous  a  donné  il  y  a  deux  ans,  sur  l'éducation  des  jeunes  gens.  Je  l'ai 
kl  avec  une  satisfaction  à  peu  près  sans  mélange.  Nos  pédagogues  de  pro- 
fession ne  nous  ont  pas  habitués  à  des  œuvres  d'une  inspiration  aussi 
haute  et  où  l'on  puisse  recueillir  en  aussi  grand  nombre  des  vues  pra- 
tiques, vraiment  judicieuses  et  sages.  Il  est  à  souhaiter  que  ce  volume 
soit  beaucoup  lu.  Les  fanatiques  de  la  laïcisation  y  trouveront  de  très 
bonnes  vérilés  fermement  dites;  les  mères  de  famille,  de  sages  conseils; 
les  directrices  d'établissements  libres  et  les  supérieures  de  couvents, 
beaucoup  d'indications  immédiatement  utilisables,  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'éducalion  physique. 

L Education  de  nos  filles  comprend  quatre  chapitres  seulement,  cha- 
pitres bien  divisés,  clairement  et  simplement  écrits,  où  l'attention  est 
constamment  retenue  par  l'intérêt  des  sujets  traités,  par  la  précision 
des  détails  et  la  sagesse  souvent  piquante  des  observations  de  lait.  M.  le 
docteur  Rochard  entrelient  d'abord  ses  lecteurs  du  but  de  l'éducation 
et  de  la  direction  à  lui  imprimer.  «  C'est  la  préparation  à  la  vie;  »  son 
but  est  ('  le  développement  des  facultés  physiques  et  morales  de  l'en- 
fant, de  manière  à  le  rendre  propre  à  la  mission  qui  lui  incombera  dans 
le  cours  de  son  existence.  »  Aussi  M.  Rochard  s'approprie-t-il  le  mot  de 
Fénelon  :  «  la  science  des  femmes,  comme  celle  des  hommes,  doit  se 
borner  à  s'instruire  par  rapport  à  leurs  fonctions.  »  Nous  avons  d'abord 
un  premier  paragraphe  historique  un  peu  superficiel;  un  deuxième  sur 
le  rôle  de  h  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société;  un  troisième,  très 
important  et  abondant  en  renseignements  précis  sur  les  professions  que 
les  femmes  peuvent  exercer;  un  quatrième  enfin,  où  l'éducation  du 
foyer  et  l'éducation  publique  sont  mises  en  parallèle.  Avec  Fénelon, 
M.  le  docteur  Rochard  donne  la  préférence  à  l'éducation  du  foyer,  mais 
il  lui  faut  bien  reconnaître  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'éducation  pu- 
blique s'impose,  et  c'est  pourquoi  il  est  vraiment  nécessaire  d'améliorer 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  est  donnée. 

Le  chapitre  II,  Éducation  physique,  est  très  développé  et,  à  mon  avis, 
remarquable.  M.  le  docteur  Rochard  montre  fort  bien  qu'il  y  a,  tant  au 
foyer  que  dans  les  écoles  publiques,  des  réformes  sérieuses  à  faire  à  ce 
point  de  vue.  Il  proteste  avec  raison  contre  la  sédentarité  exagérée,  les 
études  trop  longues  dans  des  salles  surchaufiées;  il  réclame,  dans  la  me- 
NOVEMBRE  1892.  T.  LXV.  28. 
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sure  du  possible,  la  vie  au  grand  air,  les  exercices  du  corps  compatibles 
avec  les  forces  des  jeunes  filles  et  avec  la  décence,  les  jeux  allrayanls, 
les  ablutions  froides.  Les  sages  préceptes  abondent,  précis  et  applicables, 
relativement  aux  maladies  scolaires,  aux  exercices  et  aux  jeux,  à  l'hy- 
giène domestique,  à  celle  des  pensionnats  (habitation,  alimentation, 
vêtements  et  soins  de  propreté^,  récréations,  congés  et  vacances).  Ces 
cent  vingt  pages  me  semblent  susceptibles  de  rendre  aux  éducatrices  les 
plus  sérieux  services. 

Elles  pourront  profiter  aussi  du  IIP  chapitre.  Éducation  morale. 
Quand  il  s'agit  d'en  établir  les  principes  et  les  devoirs,  M.  le  docteur 
Rochard  se  réfère  nettement  à  Fénelon  et  à  Mgr  Dupanloup.  Comme 
l'illustre  évêque  d'Orléans,  il  pense  que  «  la  femme  est  la  députée  de 
Dieu  au  foyer  domestique.  »  11  ne  croit  pas  qu'on  puisse  donner  à  sa 
formation  d'autre  base  que  le  christianisme.  «  Il  lui  faut,  dit-il,  l'idée  de 
Dieu,  la  croyance  à  la  vie  future  avec  ses  récompenses  et  ses  châtiments  ; 
il  la  lui  faut  bien  nette,  bien  clairement  exprimée,  telle  enfin  que  la  reli- 
gion la  lui  présente  et  qu'elle  est  enseignée  dans  la  morale  chrétienne.  » 
Les  trois  antres  paragraphes  de  ce  chapitre,  les  vertus  domestiques  et  le 
caractère,  le  savoir-vivre  et  les  convenances,  les  punitions  et  les  récom- 
penses, sont  également  à  recommander.  Une  lecture  attentive  de  ces 
pages  fortement  et  sagement  pensées  en  fera  aisément  reconnaître  la 
grande  portée  et  la  réelle  autorité. 

Quand  il  s'agit  de  Y  Éducation  intellectuelle,  objet  du  IV  chapitre,  je 
suis  également  d'accord,  presque  toujours,  avec  M.  le  docteur  Rochard. 
A  son  avis,  les  programmes  sont,  aux  deux  degrés  de  l'enseignement, 
beaucoup  trop  chargés.  Il  pense,  avec  M.  Jules  Simon,  «  qu'à  force  de 
chercher  le  superflu,  on  pourrait  bien  manquer  du  nécessaire.  »  Il  fait 
observer  aussi  que  «  si  la  façon  dont  on  a  compris  les  programmes  est 
fâcheuse,  la  façon  dont  on  les  applique  est  plus  regrettable  encore..,. 
On  veut  tout  faire  entrer  à  la  fois  dans  ces  têtes  d'enfants,  et  il  n'en 
reste  rien  que  les  mots  vite  oubliés,  de  la  confusion  dans  les  esprits  et 
le  dégoût  du  travail.  »  Et  pour  arriver  à  ces  résultats,  six  à  sept  heures 
de  classe  par  jour  et  des  devoirs  à  faire  à  la  maison,  où  l'enfant  ne 
peut  en  rien  aider  sa  mère  dans  les  soins  du  ménage.  Et  pour  quel  avenir? 
—  Je  dois  signaler  expressément  les  pages  courageuses  (572,  273)  où  M.  le 
docteur  Rochard  stigmatise  comme  il  convient  la  persécution  scolaire. 

Je  voudrais  m'étendre  sur  les  paragraphes  où  sont  traitées  les  ques- 
tions concernant  l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  profes- 
sionnel. Malheureusement,  ce  compte  rendu  a  déjà  atteint  et  peut-être 
dépassé  les  bornes  qui  nous  sont  assignées  ici.  Je  conclus  donc  en 
appelant  encore  une  fois,  avec  insistance,  l'attention  des  esprits  sérieux 
sur  un  ouvrage  dont  la  lecture  ne  peut  leur  être  que  très  profitable. 

Ernest  Allain. 
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Le  Livre  «îu  bourgeois  eani£»aguar«l,  par  Ris-Paquot.  2*  édition. 
Paris,  Henri  Laurens,  s.  d.  (1892),  gr.  in-8  de  488  p.,  orné  de  353  grav. 
—  Prix  :  6  fr. 

Le  Pol-gbiblion  a  eu  déjà  l'occasion  de  présenter  à  ses  lecteurs  deux 
livres  de  M.  Ris-Paqiiot  appartenant  à  la  même  série  que  celui  dont  le 
litre  précède  :  L'Art  de  bâlir,  meubler  et  entretenir  sa  maison,  et  le 
Livre  de  la  femme  d'intérieur.  Voici  le  troisième  volume  de  cette  utile 
et  attrayante  collection  dont  l'analyse  est  donnée  par  l'auteur  lui-même, 
de  la  façon  la  plus  exacte,  dans  une  introduction  aussi  alléchante  que 
consciencieuse  : 

«  La  vie  à  la  campagne  pour  Thomme  du  monde,  pour  le  bourgeois, 
pour  celui  qui  est  relire  des  affaires,  se  divise  en  trois  parties  distinctes 
se  complétant  mutuellement.  —  Première  partie  :  nous  étudions  d'abord 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'habitation  et  au  mobilier,  depuis  le  château 
jusqu'à  la  ferme,  sans  oublier  la  maison  de  plaisance.  Formation  et 
entretien  du  jardin  d'agrément;  culture  et  taille  des  arbres  ;  jardin  frui- 
tier et  potager;  maladies  des  arbres  et  des  plantes,  etc.  — Deuxième  par- 
tie :  nous  passons  en  revue  la  nature  des  différents  sols,  leur  prépara- 
tion, leur  entretien,  leurs  produits  ;  ceux  de  la  ferme  et  des  animaux 
qui  la  peuplent.  L'agriculture  y  trouve  également  sa  place,  de  même  que 
la  fabrication  des  boissons.  —  Troisième  partie  :  exclusivement  réservée 
aux  plaisirs.  Là,  nous  décrivons  tour  à  tour  les  agréments  qu'hommes, 
femmes  et  entants  peuvent  s'y  donner  pour  charmer  leurs  loisirs  par 
beau  ou  mauvais  temps.  Le  dressage  des  chevaux,  l'entretien  des  équi- 
pages, l'équitation,  l'élevage  et  l'éducation  des  chiens,  la  chasse,  la 
pêche,  le  canotage,  la  vélocipédie,  le  billard,  les  jeux  d'adresse,  les  tra- 
vaux artistiques,  etc.,  tout,  en  un  mot,  jusqu'aux  jeux  de  société,  dits  de 
famille,  sert  de  thème  à  notre  travail.  » 

Voilà,  il  nous  semble,  quelque  chose  de  complet  1  Ajoutons  que  les 
nombreuses  figures  jetées  à  profusion  dans  ce  volume,  de  même  que  la 
table  analytique  qui  le  termine,  forment  le  complément  nécessaire  de  cet 
excellent  ouvrage,  que  l'on  peut  justement  appeler  «  le  bréviaire  »  du 
bourgeois  campagnard.  E.-C.  La  Grette. 

BELLES-LETTRES 

The  prSueiiBal  Speeclter  «f  lî»e  fs^tatesnieu  aod  Orators 
of  llie  Freiicli  revolattîon  (l'ÎSO-tîSS),  edited  with  introduc- 
tions, notes  and  indices,  by  H.  Morse  Stephens,  Bailliol  Collège,  Oxford, 
author  of  a  tiistory  of  the  French  révolution.  —  Vol.  I  :  Mirabeau,  Ver- 
gniaud,  Gcnsonné,  Guadet,  Louvct,  Cambon;  Vol.  II  :  Barère,  Danton,  Ro- 
bespierre, Saint-Just,  Daudin.  London,  Henry  Frowde,  1892,  2  vol,  in-8  de 
xix-541  et  viu-644  p. 

11  est  d'usage,  paraît-il,  àla  Faculté  d'histoire  moderne  de  l'Université 
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d'Oxfortl  de  faire  étudier  cerlains  orateurs  de  la  Ilévolulioii  française. 
A'ergniaiid;,  Guadel,  Robespierre  et  Danton  figuraient  seuls  dans  les  pre- 
miers programmes.  M.  Morse  Stephens  a  estimé  que  Mirabeau  n'en  de- 
vait pas  être  écarté  plus  qu'Hamlel  du  drame  qui  porte  son  nom;  que 
les  rapports  de  Barère  s'imposaient  par  leur  importance.  Aux  précédents 
il  ajoute  Gensonné,  Guadet,  Saint-Just,  Louvet,  Cambon  et  Baudin.Tels 
sont  les  orateurs  dont  il  a  reproduit  en  français  les  principaux  discours, 
réservant  la  langue  anglaise  pour  les  introductions,  les  notices  et  les 
notes. 

S'il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  rencontrer  parmi  les  orateurs  illustres 
Barère ,  Cambon  et  Baudin ,  il  peut  sembler  encore  plus  étrange 
qu'on  ait  exclu  systématiquement  les  orateurs  de  la  droite  à  la  Consti- 
tuante. Où  sont  d'Épréménil,  Cazalès,  Maury  ?  Il  n'y  a  de  place  que  pour 
Mirabeau  :  on  reproduit  tels  discours  que,  notoirement  et  de  l'aveu  de 
l'éditeur,  d'autres,  bien  connus,  avaient  écrits  et  que  le  tribun  se  bor- 
nait à  lire;  on  élimine  l'homme  qui,  tant  de  l'ois  son  victorieux  adver- 
saire, ne  fut  jamais  accusé  de  s'être  paré  des  œuvres  d'autrui.  Ce  n'est 
pas  que  M.  Morse  Stephens  méconnaisse  «  Ihe  debating  power  »  de 
l'abbé  Maury  ;  mais,  dit-il,  ses  discours  ne  furent  que  «  des  protestations 
qui  n'eurent  d'action  ni  sur  les  décisions  de  la  Constiluante  ni  sur 
l'histoire  de  la  Révolution.  »  Singulier  motif  pour  un  livre  d'hisloire  ou 
même  de  littérature  !  L'histoire  ne  se  compose  pas  que  de  succès,  elle 
doit  tenir  compte  aussi  des  revers  ;  il  est  d'ailleurs  des  succès  qu'elle 
flétrit  et  des  revers  qu'elle  honore,  et  si,  par  exemple,  le  discours  de 
ïMirabeau-Reyhaz  sur  les  assignats  n'a  révélé  ni  sa  sagacité  financière  ni 
le  bonheur  de  son  influence,  en. revanche,  il  est  démontré  que  les 
éloquentes  harangues  de  Maury  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
aui'aient  plus  contribué  à  mettre  la  paix  dans  les  esprits  que  celles  que 
Mirabeau,  sur  le  même  sujet,  empruntait  à  l'abbé  Lamourette.  Litté- 
rairement, les  discours  des  deux  adversaires  eussent  mérité  d'être  pro- 
duits en  parallèle  :  M.  Morse  Stephens  n'en  a-t-il  pas  lui-même  usé 
ainsi,  en  donnant  au  lecteur  l'attaque  de  Louvet  contre  Robespierre  et 
la  réponse  de  celui-ci  ? 

Quelques  critiques  que  soulève  la  composition  de  ce  recueil,  il  n'en 
est  pas  moins  commode  et  utile.  Autrefois,  l'abbé  Marcel  avait  réuni 
dans  un  même  volume  des  discours  de  Mirabeau  et  de  Vergniaud  (on 
n'allait  pas  alors  jusqu'à  Danton)^  et  y  avait  joint  des  discours  de  Pitt, 
de  Fox,  de  Burke  et  de  Sheridan.  Ces  derniers  étaient  traduits  de  l'an- 
glais ;  M.  ?vIorse  Stephens,  en  reproduisant  les  discours  de  nos  orateurs 
dans  leur  langue  originale,  rend  service  aux  étudiants  et  aux  curieux  des 
deux  nations. 

Il  a  dédié  son  œuvre-à  M.  Aulard,  hy  lus  permission.  On  sent  bien,  en 
efiet,  qu'il  s'est  grandement  inspiré  des  ouvrages  et  des  idées  de  noti-e 
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corapalriole  ;  il  a  épousé  ses  prédilections  pour  Danton  comme  ses 
dédains  si  peu  justifiés  pour  l'abbé  Maury;  il  lui  emprunte  la  plupart  de 
ses  jugements.  On  dirait  que  cet  ouvrage  qui  nous  vient  d'Oxford 
est  parti  de  Paris  et  peut-être  de  la  Sorbonne.  Sous  certains  rapports, 
le  lecteur  y  gagne  ;  grâce  à  cette  collaboration  des  érudits  français, 
l'écrivain  d'outre-mer  a  pu  donner  des  introductions  et  des  notices  plus 
précises  ;  mais  il  en  a  retenu  et  transporté  dans  sa  chaire  d'Oxford  des 
idées  sur  les  personnes  et  les  choses  de  la  Révolution,  qui,  non  seule- 
ment ne  sont  pas  généralement  reconnues  en  France,  mais  sont  très 
contestées,  pour  ne  pas  dire  repoussées,  par  la  majorité  des  écrivains 
qui  s'occupent  de  celte  période. 

Ces  produits  de  la  tribune  révolutionnaire,  naturellement  intéressants 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  le  sont-ils  au  même  degré  sous  le  rapport 
littéraire  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Baudin,  Cambon,  qui  ne  furent  pas 
des  orateurs,  sont-ils  du  moins  des  écrivains?  Saint-Just  n'esl-il  pas 
trop  infecté  du  style  révolutionnaire  pour  faire  autorité?  Il  serait  injuste 
de  ne  pas  noter  chez  Robespierre  bien  des  pages  fermes  et  décidées  ; 
mais,  la  plupart  du  temps,  il  est  prolixe,  vague,  déclamatoire.  Louvet  a 
écrit  de  jolies  pages  dans  ses  iVémo?>es;  son  invective  contre  Robespierre 
ne  manque  pas  d'éloquence  ;  mais  son  Éloge  du  député  Féraud  est 
marqué  du  mauvais  goût  du  temps.  Knfin,  pour  quelques  improvisations 
bien  venues  de  Danton,  offrirons-nous  comme  modèles  aux  jeunes  gens 
la  «  citadelle  de  la  raison,  »  le  «  canon  de  la  vérilé  »  et  ce  «  républicain 
impérissable,  »  comme,  un  jour,  il  se  qualifia  lui-même  ?  Il  y  a,  dans 
l'éloquence  de  la  période  révolutionnaire,  une  allure  de  pathos  à  laquelle 
les  Français,  instruits  à  l'école  sévère  de  nos  classiques,  resteront,  il 
faut  l'espérer,  toujours  réfractaires  ;  seuls,  certains  hommes  politiques, 
se  portant  pour  les  héritiers  de  ce  temps-là,  estiment  assez  cette  langue 
des  clubs  pour  l'imiter  encore,  ce  qui  donne  la  mesure  de  leur  esprit  et 
de  leur  goût. 

Même  sur  le  terrain  de  l'histoire,  on  peut  se  demander  s'il  est  prudent 
d'infliger  à  des  étudiants,  à  des  novices,  ces  extraits  dont  le  fond  est 
mensonger  ou  erroné  ;  ces  longues  et  calomnieuses  tirades  de  Robes- 
pierre, ces  rapports  de  Barère,  faux  ou  odieux,  comme  la  légende  du 
Vengeur  et  la  défense  de  Joseph  Lebon,  je  dirai  même  ces  déclamations 
anti-britanniques,  plus  pitoyables  encore  qu'elles  ne  sont  infâmes.  Que 
de  réserves,  que  de  contradictions  à  exprimer,  que  M.  Aulard,  que 
M.  Morse  Stephens  acceptent  eux-mêmes  :  qu'on  juge  de  celles  que 
d'autres  se  permettraient!  L'enseignement  ne  s'accommode  pas  de  ces 
modèles  qu'il  faut  contester,  et,  sous  les  impressions  doubles,  sous  les 
inspirations  venant  d'horizons  opposés,  il  ne  résulte  pour  l'esprit  de 
l'étudiant  qu'une  fâcheuse  confusion  de  principes,  à  moins  qu'il  ne 
prenne  parti  et  ne  se  jette  inconsidérément  dans  un  excès  ou  dans  son 


—  438  — 

contraire.  Quelle  différence  avec  nos  classiques,  où  la  leçon  tombe  de  si 
baiil,  où  raulorité  du  fond  et  le  bon  goût  de  la  forme  donnent  tant  de 
poids  à  l'enseignement  qui  en  ressort  ! 

Sous  ces  réserves,  je  ne  contesterai  ni  l'agrément  extérieur  de  ces 
deux  volumes,  ni  l'intérêt  des  notices,  ni  le  soin  avec  lequel  les  textes 
sont  établis,  ni  rulililé  des  index  qui  lermincnl  le  second  volume,  non 
plus,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'intérêt  de  la  publication. 

Victor  Pierre. 


Les  Littératures  étrangères.  —  Angleterre- Allemagne.  Histoire  lit- 
téraire ;  Notices  biographiques  et  critiques;  Morceaux  choisis,  par  H.  Dietz, 
agrégé  des  lettres,  agrégé  des  langues  vivantes,  professeur  au  lycée  Buf- 
fon.  Paris,  Armand  Colin,  s.  d.,  in-12  de  vii-622  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Vouloir  résumer  en  un  seul  volume,  voire  même  en  un  volume  de 
six  cents  pages  compactes,  l'bistoirc  littéraire  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  en  y  joignant  des  notices  biograpbiques  et  critiques  et  des 
morceaux  choisis,  c'est  tenter  un  tour  d'adresse  qui  n'est  peut-être  pas 
à  la  portée  des  plus  habiles.  M.  Dietz  n'a  pas  absolument  démontre 
qu'on  le  puisse  réussir  :  histoire,  notices,  anthologie,  sont  un  peu 
écourtées,  surtout  pour  la  période  moderne.  Quant  aux  contemporains, 
ils  sont  ici,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  seconde  main,  à  peu  près 
enlièrement  sacrifiés  :  sans  M.  G.  Sarrazin,  la  poésie  anglaise  se  fût 
trouvée  arrêtée,  comme  le  roman  anglais,  là  où  les  laissa  M.  Taine,  il  y 
a  une  trentaine  d'années;  la  littérature  allemande  est  en  relard  sur  le 
livre  de  M.  Heinrich,  publié  il  y  a  vingt  ans.  La  réputation  d'un  Hamer- 
ling,  pour  ne  citer  qu'un  nom  incontestablement  de  premier  ordre,  n'est 
pas,  paraît-il,  encore  assez  mûre  pour  la  Frauce.Il  faut  pourtant  bien  que 
les  portes  du  Panthéon  s'entr'ouvrent  de  leinps  à  autre  et  que  les  moins 
notables  des  anciens,  mis  tout  doucement  à  l'écart,  fassent  place  aux 
nouveaux.  Ces  idoles  vermoulues,  dont  souvent  le  nom  seul  est  connu 
des  érudils  dans  leur  propre  pays,  encombrent  bien  injustement  et  bien 
inutilement  les  résumés  faits  à  notre  usage,  tandis  que  l'espace  laissé 
aux  écrivains  plus  récents  ne  permet  pas  de  les  faire  apprécier  à  leur 
valeur.  Les  trois  pièces  citées  de  Tennyson,  aussi  courtes  que  mal  choi- 
sies, ne  peuvent  donner  aucune  idée  de  son  talent;  des  trois  morceaux 
empruntés  à  Uhland,  aucun  n'est  caractéristique  de  son  genre.  Uhland 
n'a  pas  été  en  vain  nommé  le  roi  delà  ballade  ;  en  revanche,  il  n'a  rien  de 
Laprade  ni  de  Brizeux.  A  deux  reprises,  M.  Dietz  oublie  de  mentionner,  à 
côté  de  celui  de  Swinburne,  le  théâtre  de  Brov/ning,  qui  compte  bien  pour 
quelque  chose  dans  son  œuvre.  Riickert  n'a  pas  seulement  «  les  parfums 
et  la  couleur  de  l'Orient,  »  il  a  ûiit  des  poèmes  orientaux  qui  méritent 
d'être  nommés.  A  ces  inexactitudes  par  omission,  j'en  joindrai  d'autres 
d'inadvertance  :  Relnke  Vos  ne  doit  pas  être  rendu  par  poème  du  Renard, 
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mais  de  Renard;  Goethe  est  une  mauvaise  orthographe  du  nom  de 
Goethe  ;  Michel  Kohihaas  n'est  qu'une  nouvelle  ;  le  Wunderhorn  n'est 
un  recueil  de  chants  populaires  ni  de  l'enfance  ni  de  l'adolescence  ;  la 
vie  de  iMaurice  Arndt  ne  remplit  pas  un  siècle  (1769-1869),  le  poète  est 
mort  en  janvier  1860.  En  recueillant  les  oubliés  et  en  accordant  à  la  fois 
trop  et  trop  peu  aux  grands  classiques  pour  laisser  dans  l'ombre  les  con- 
temporains, M.  Ûielz  n'a  fait  que  suivre  les  errements  de  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs,  mais  il  est  sorti  des  sentiers  battus,  quand  il  est  allé 
demander  à  nos  meilleurs  écrivains  des  critiques  et  des  traductions.  A 
première  vue,  l'idée  peut  sembler  heureuse  :  par  qui  les  maîtres  en  litté- 
rature peuvenL-il  être  mieux  commentés  et  interprétés  que  par  leurs 
pairs  ?  M.  Dietz  a  donc  fureté  de  tous  cotés,  dans  les  vieux  livres  des 
bibhothèques  publiques,  dans  les  revues,  jusque  dans  des  préfaces,  et 
s'est  donné  une  foule  étonnamment  variée  de  collaborateurs.  Il  a  dû  em- 
ployer à  ces  recherches,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  littérature 
anglaise,  plus  abordable  aux  profanes  que  la  littérature  allemande,  une 
somme  énorme  de  travail,  et  je  voudrais  pouvoir  le  féliciter  de  cette 
innovation,  qui  doit  évidemment  lui  tenir  au  cœur.  Malheureusement, 
traductions  anciennes  ou  récentes,  traductions  textuelles  ou  paraphrases, 
traductions  de  traductions  ou  imitations,  tout  lui  a  paru  bon.  En  cette 
fin  de  siècle,  un  professeur  de  rhétorique,  agrégé  des  langues  vivantes, 
devrait  pourtant  soupçonner  que  Voltaire,  Delille ,  Louis  Racine,  Fon- 
lanes,  Marmontel,  n'ont  plus  d'autorité  comme  critiques  de  littérature 
étrangère  et  ne  méritent  qu'une  médiocre  confiance  comme  traducteurs. 
Et  parmi  nos  contemporains  mêmes,  il  en  est  dont  je  ne  veux  pas  mé- 
dire en  ce  moment,  mais  qui  n'ont  aucun  droit  de  figurer  à  côté  de 
Villemain  et  de  F.-V.  Hugo,  de  MM.  Taine,  Mézières,  Darmesteter,  Filon 
et  Sarrazin.  Ces  intrus,  contrefacteurs  de  traductions  et  pilleurs  de  dic- 
tionnaires, ne  peuvent  que  rendre  suspect  un  ouvrage  d'ailleurs  cons- 
ciencieux, généralement  exact  et  souvent  d'une  heureuse  concision. 
Cette  concision  môme,  le  plus  grand  mérite  du  livre  de  M.  Dietz,  est  en 
même  temps  son  plus  grand  défaut  :  une  revue  trop  rapide  et  trop 
sommaire  des  hommes  et  des  choses  ne  peut  ni  ofirir  une  lecture 
attrayante,  ni  laisser  une  impression  durable,  ni  même  fournir  des  ren- 
seignements absolument  sûrs.  Emm.  de  Satat-Alblv. 


lIiii»toSre  «le  la  littérature  allciBianeie,  par  G. -A.  Heinrich,  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  doyen 
honoraire.  Ouvrage  couronné  par  TAcadémie  française.  Tome  IIL  2e  éd. 
revue  et  corrigée.  Paris,  Leroux,  1891,  in-8  de  x-506  p.  —  Prix  :  7  fr.  50, 

Nous  avons  rendu  compte  en  temps  voulu  des  deux  premiers  volumes 
de  cette  seconde  édition.  L'éloge  de  l'Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, de  M.  Heinrich,  n'est  plus  à  faire  :  clarté  de  l'exposition,  tact 
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et  mesure  des  jugemenls,  exactitude  des  informations,  élégance  soutenue 
du  style,  hauteur  des  vues,  elle  réunit  toutes  les  qualités  qui  rendent 
une  œuvre  durable.  Quant  au  «  revue  et  corrigée,  »  il  semble  n'être 
o-uère  quela  suite  obligée  de  «  deuxième  édition  :  «quelquesaddilionsaux 
notices  bio-bibliographiques  sont  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  modifi- 
cations dans  ce  troisième  volume,  ainsi  que  dans  les  deux  premiers.  Le 
nouvel  éditeur  n'a  pas  songé  à  rapprocher  de  nous  la  date  que  l'auteur 
s'était  primitivement  assignée  comme  terme  de  son  travail.  Mais,  tel 
qu'il  est,  l'ouvrage  est  encore,  mieux  que  les  plus  récents,  au  courant 
des  dernières  nouvelles  littéraires  d'Allemagne,  et  c'est  à  peu  près  le 
seul  qu'on  puisse  consulter  en  toute  confiance.  La  Conclusion  énumérait 
déjà  la  plupart  des  écrivains  qui  ont,  depuis,  établi  définitivement  leur 
réputation,  et  les  notices  qui  les  concernent  ont  été  poursuivies  jusqu'à 
ces  dernières  années.  Elle  se  terminait  et  se  termine  encore  par  ces  sa- 
ges paroles,  qui  pourraient  bien  être  prophétiques  :  «  Dans  cette  Europe 
issue  de  la  civilisation  chrétienne,  l'avenir  intellectuel  appartiendra  né- 
cessairement aux  nations  les  plus  fidèles  à  la  noble  doctrine  qui  a  abrité 
leur  berceau.  Le  plus  grand  péril  de  l'Allemagne  contemporaine  est  d'a- 
voir renié  dans  sa  philosophie  et  dans  presque  toute  sa  littérature  ces 
idées  chrétiennes  sans  lesquelles  il  n'y  a  qu'incertitude  et  erreur,  et  celte 
aberration  pourrait  bien  un  jour,  quand  tôt  ou  tard  les  idées  se  tradui- 
ront par  des  faits,  compromettre  le  colossal  édifice  de  sa  puissance.  >♦ 

Emm.  de  Salnt-Albin. 

Gcetlic  et  Beethoven,  par  Henri  Blaze  de  Bury.  Paris,  Perrin,  1692, 
in-12  de  277  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Goethe  et  Beethoven  !  deux  grands  noms  que  rien  ne  semble  rappro- 
cher. Gœthe  «  a  passé  à  côté  de  Beethoven  sans  le  comprendre,  »  nous 
avoue  M.  Blaze  de  Bury;  elle  musicien  n'a  cherché  à  interpréter  en  sa 
langue  aucune  œuvre  du  poète.  Maîtres  en  des  arts  différents,  ils  ne  se 
sont  rencontrés  sur  aucun  terrain,  ils  ne  furent  ni  en  opposition  ni  en 
communion  de  principes  esthétiques  et  n'eurent,  quoique  contempo- 
rains, que  peu  de  relations  personnelles  :  on  se  demande  où  est,  entre 
ces  deux  hommes  de  génie,  le  point  de  contact,  le  motif  de  comparaison. 
On  se  le  demande  encore  après  avoir  lu  le  premier  chapitre  de  M.  Blaze 
de  Bury,  le  seulqui  leur  soit  consacré  :  il  y  est  à  peine  question  de  Bee- 
thoven. Celui-ci  n'est  pas  même  nommé  dans  le  second  chapitre  :  Jm 
Genèse  d'un  chef-d'œuvre.  Dans  les  suivants  :  Le  Poète  Grillparzer  et 
Beethoven;  Schubert^  Musset  et  Diderot;  Wagneriana,  Gœthe  dispa- 
raîtàson  tourcomplètement,  tandis  que  Beethoven  est  parfois  encore  men- 
tionné accidentellement.  Gœthe  et  Beethoven  n'est  donc  pas  un  livre, 
mais  un  recueil  de  comptes  rendus,  d'articles  de  critique  littéraire  et 
musicale,  parus  à  différentes  époques  et  traitant  de  sujets  divers  :  l'au- 
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leur  aurait  pu  ne  pas  laisser  au  lecteur  le  soin  de  s'en  apercevoir.  Il  au- 
rait dû  aussi  s'efforcer  de  diminuer  le  nombre  des  fautes  d'impression  : 
elles  fourmillent,  surtout  dans  les  premières  pages,  et  vont  jusqu'à  obs- 
curcir ou  altérer  le  sens  de  la  pbrase.  Mais  l'imprimeur  n'est  pas  seul 
coupable,  et  l'auteur  reste  évidemment  responsable  d'étrangetés  dans  le 
goût  de  celles-ci  :  «  un  immense  répertoire  où  tous  y  ont  fouillé  sans 
l'épuiser  »  (p.  39);  «  ce  Weimar  amicalement  (?)  si  dépourvu  aux  yeux 
de  Goethe  »  (p.  10);  «  le  succès  ne  vint  pas  d'où  on  l'attendait,  il  fut 
dans  les  ver?  lyriques,  dans  les  lieds,  véritables  points  de  jonction  aux 
merveilles  de  sentiment  et  d'art  que  la  musique  pénètre  comme  un  gaz 
pour  les  lancer  vers  les  étoiles  »  (p.  25).  J'en  ai  noté  bien  d'autres, 
dont  je  fais  grâce  au  lecteur.  Ces  échantillons  lui  suffiront  sans  doute,  et 
lui  donneraient,  en  se  multipliant,  une  fausse  idée  du  livre,  dont  le  style 
s'améliore  par  la  suite.  Je  ne  puis  cependant  laisser  passer  sans  protes- 
tation la  ballade  du  Boi  de  Thulé  : 

Il  était  un  roi  dans  Thulé, 
Fort  tendre  et  jamais  consolé.... 

où  se  trouvent  des  vers  comme  ceux-ci  : 

A  son  héritier  s'il  vous  plaît, 

Laissant  tout,  hors  le  gobelet.... 

Sous  la  grande  voûte  aux  noirs  piliers.... 

Quelle  platitude  et  quelle  prodigalité  de  syllabes  I  El  il  était  si  facile 
de  ne  pas  traduire  le  Roi  de  Thulé!  En  revanche,  M.  Blaze  de  Bury  a 
su  rendre  intéressante,  encore  que  les  éléments  n'en  soient  pas  abso- 
lument inédits,  son  étude  sur  les  origines  du  Fousl,  et  il  a  fort  bien 
analysé  l'œuvre  de  Grillparzer,  poète  trop  peu  connu  en  France.  Grill- 
parzer  et  Beethoven  n'ont,  d'ailleurs,  rien  de  commun,  en  dépit  des 
efforts  de  l'auteur  pour  les  rapprocher,  non  plus  que  Gœthe  et  Beethoven, 
ou  Schubert,  Musset  et  Diderot.  Ce  sont  là  des  titres  à  effet,  bons  peut- 
être  pour  la  Revue  des  Deux  Mondes,  mais  sous  lesquels  il  n'y  a  rien  et 
qui  ne  devraient  pas  arriver  jusqu'au  livre.  Au  fond  de  ces  études  variées 
sur  les  poètes  et  les  musiciens  de  l'Allemagne,  ce  qui  préoccupe  sur- 
tout M.  Blaze  de  Bury  ce  sont  les  rapports  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
et  la  délimitation  de  leurs  domaines  respectifs.  Les  solutions  qu'il 
apporte  à  ces  questions  délicates  sont  d'un  homme  très  versé  dans  ces 
connaissances  spéciales,  et  son  jugement  sur  la  musique  de  l'avenir  me 
semble  solidement  motivé,  mais....  ceci  n'est  plus  de  ma  compétence. 

Emm.  de  Saint- Albin. 
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Pétrai"«nBC  ci  rfiauMEaBalsKic,  €5'asja*ès  hm  essai  de  rcstStiB- 

tion    «!c  sa  liilslBotSièsaiie,  iinv  Pierre   de   Nolhac.  Paris,  Emile 

Bouillon,  1892,  gv.  in-8  de  x-439  p.,  avec  un  portrait  et  trois  planches  de 

fac-similés.  —  Prix  :  16  fr. 
ne  patfsaïaa  ci  nscalîî  a?vâ  scrêptorum  codicShus  in  Itiblio- 

tlteea  l^etrareîsiK  olina  cofiSci-Uîs,  disserebat  Petrus  de  Xolhac. 

Ibid.,  1892,  gr.  in-8  de  48  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  deux  thèses  de  doctorat  de  M.  P.  de  Nolhac  ont  été,  m'assiire-t-on, 
très  louées  en  Sorbonne.  Quand  un  tribunal  tel  que  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris  a  rendu  une  sentence  aussi  favorable,  la  lâche  de  la  critique 
devient  singulièrement  facile.  M'inclinant  avec  joie  devant  rautorité  de 
la  chose  jugée,  je  me  contenterai  d'analyser  un  travail  dont  la  réputation 
est  déjà  faite. 

La  thèse  latine  forme  un  chapitre  spécial  de  l'histoire  de  la  biblio- 
thèque de  Pétrarque.  C'est  une  nette  description,  divisée  en  deux  parties, 
des  manuscrits  français  ou  italiens,  les  uns  de  l'époque  des  Pères  de 
TÉghse,  les  autres  postérieurs  au  vi"  siècle,  qui  ont  appartenu  àrillustre 
collectionneur.  Quant  aux  premiers,  M.  de  Nolhac  étudie  les  œuvres  de 
saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire,  de  Flavius 
Josèphe;  quant  aux  autres,  il  étudie  le  De  originibus  seu  elymologiis 
d'Isidore  de  Séville,  des  mélanges  tirés  de  chroniques  sicihenneset  de  vies 
des  pontifes  romains,  des  traités  de  théologie  scolastique,  enfin  un  re- 
cueil d'opuscules  d'Abailard.  Cette  thèse,  dédiée  d'une  façon  touchante 
par  l'auteur  à  son  père  (pa^ri.  optimo.  cvivs.  exemplo.  laborem.  didicit. 
filius.  0.  p.),  est  le  complément  de  la  thèse  française. 

Celle-ci  ne  contient  pas  seulement  Thisloire  de  la  helle  collection  de 
manuscrits  formée  par  Pétrarque,  mais  aussi  l'histoire  de  sa  propre  vie 
et  celle  de  l'humanisme  même.  Rarement  aussi  vaste  sujet  a  été  aussi 
hien  embrassé  et  aussi  bien  traité  à  tous  les  points  de  vue.  Le  volume 
est  dédié  à  M.  Gaston  Paris.  L'auteur,  dès  les  premières  lignes  de  sa 
lettre-préface,  expose  ainsi  l'état  des  choses  au  moment  où  il  a  entrepris 
son  travail  :  «  Un  chapitre  d'incertitudes  et  d'hypothèses  chez  les 
meilleurs  hiographes  de  Pétrarque,  une  page  précise  de  M.  Delisle, 
cp-ielques  lignes  peu  exactes  dans  les  travaux  généraux  sur  le  xiV  siècle, 
voilà  tout  ce  que  l'on  possède,  comme  vous  le  savez,  sur  la  hibUothèque 
de  Pétrarque.  Il  reste  à  faire  l'histoire  de  cette  collection  intéressante  à 
bien  des  titres  et  d'où  l'on  pourrait  presque  dire  que  l'humanisme  est 
sorti.  »  M.  de  Nolhac  a  voulu  répondre  à  ces  diverses  questions  :  Quels 
étaient  les  livres  de  Pétrarque?  Que  sont-ils  devenus  après  lui?  Qu'ap- 
portent-ils à  la  connaissance  de  son  esprit  et  de  ses  éludes?  Il  n"a  pas 
épargné  sa  peine  pour  restituer  aussi  complètement  que  possible  la  pre- 
mière bibliothèque  de  la  Renaissance.  Il  a  consacré  plusieurs  années  à 
l'exploralion  des  colleclions  de  Paris  et  de  l'itahe  (énumérées  p.  viii), 
et  c'est  avec  pleine  confiance  qu'il  peut  présenter  non  seulement  aux 
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«  PéLrarqiiisLes  »  de  tous  les  pays  (ils  fleurissent  jusqu'en  Amérique),  mais 
encore  à  tous  les  érudils,  un  ouvrage  aussi  agréable  à  lire  que  précieux 
à  consulter. 

L'éuumération  seule  des  chapitres  de  cet  ou\Tage  montrera  de  quelle 
importance  il  est  pour  l'histoire  des  lettres.  A  la  suite  d'une  ^Yo^e  biblio- 
graphique qui  contient  les  plus  utiles  indications  sur  les  récents  travaux 
relatifs  à  Pétrarque  dus  à  la  science  européenne,  et  d'une  Introduction 
où  le  rôle  dans  la  Renaissance  de  ce  grand  esprit  est  magistralement 
esquissé,  l'auteur,  en  huit  chapitres  des  mieux  remplis  et  où,  s'il  entre 
beaucoup  de  détails  minutieux,  il  ne  relève  aucun  détail  superflu,  s'oc- 
cupe de  Pétrarque  bibliophile,  des  Livres  de  Pétrarque  après  sa  mort, 
de  Pétrarque  et  Virgile,  de  Pétrarque  et  les  Poètes  latins,  de  Pétrarque 
et  Cicéron,  de  Pétrarque  et  les  Historiens  >*omams,  des  Prosateurs  latins 
lus  par  Pétrarque,  de  Pétrarque  et  les  Auteurs  grecs.  Le  travail  tout 
entier  est  habilement  résumé  en  trois  pages  de  Conclusion  sur  V Antiquité 
dans  la  bibliothèque  de  Pétrarque.  Sept  morceaux,  dont  plusieurs  sont 
d'un  très  piquant  intérêt,  complètent  fort  heureusement  l'ouvrage,  sous 
le  titre  à,"  Excursus:  V  Iconographie  de  Pétrarque,  Pétrarque  jardinier, 
Pét7'arque  dessinateur,  les  Livres  de  Pétrarque  chez  les  Fregoso,  No- 
tice sur  un  Cicéron  copié  par  Tedaldo  délia  Casa  ;  les  Mémoriaux  in- 
times de  Pétrarque;  les  Ouvrages  en  langue  vulgaire  chez  Pétrarque  ; 
puis  viennent  ùq?, Addenda,  V Index  des  noms  antérieurs  au  XV P  siècle 
(pourquoi  ne  pas  prolonger  cet  index  jusqu'à  nos  jours?],  trois  planches 
de  fac-similés  où  l'on  retrouve  une  page  du  Mémorial  de  Pétrarque 
(1344-13-49)  tire  de  notre  fonds  latin  2923,  la  note  d'acquisition  du 
Tite-Live  [Ibid.,  n°  5960),  une  note  datée  sur  la  traduction  du  Timée 
(Ibid.,  n°  6280);  quelques  lignes  du  manuscrit  autographe  de  la  vie  de 
CésdiV  [Ibid.,  n°  5784)  ;  une  page  de  la  traduction  de  V Iliade,  annotée 
par  Pétrarque  [Ibid.,  lY'  7880).  Le  portrait  de  l'ami  de  Laure  reproduit 
en  tête  du  volume  est  emprunté  au  manuscrit  du  De  viris  iUuslribus 
dont  il  orne  le  frontispice  [Ibid.,  n°  6069). 

Revenons  sur  nos  pas  pour  signaler,  au  milieu  des  richesses  accu- 
mulées eu  tout  l'ouvrage,  quelques  points  dignes  d'une  attention  parti- 
culière, comme  ce  qui  regarde  en  Pétrarque  l'initiateur  de  la  Renaissance, 
le  premier  homme  moderne,  occupant  un  rang  éminent  parmi  ceux  qui 
ont  contribué  à  notre  civilisation  présente  et  que  tous  les  peuples  ont  le 
devoir  d'honorer  (p.  9-10),  comme  aussi  ce  qui  regarde  ses  tentatives 
d'horticulture  raisonnée,  que  ses  notes  nous  révèlent,  ses  observations 
sur  la  vie  des  plantes,  lesquelles  sont  déjà  de  celles  qui  serviront  à  fonder 
la  botanique  (p.  12),  son  mépris  des  recherches  de  l'alchimie  et  des 
légendes  des  naturalistes  du  moyeu  âge  (p.  12),  sa  lutte  ardente  contre 
le  charlatanisme  des  médecins  et  des  légistes  (p.  12-13),  la  préférence 
qu'il  donne  à  Platon  sur  Aristote  (p.  15),  son  goût  pour  l'archéologie,  qui 
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en  fail  le  prolecleur  des  antiques  monuments,  des  ruines  vénérables 
(p.  19-20J,  sa  recherche  d'art  dans  le  style,  ce  qui  permet  à  son  nou- 
veau biographe  de  saUier  en  lui  le  premier  styliste  des  temps  modernes 
(p.  21),  ses  vivantes  descriptions  de  la  nature,  qui  ont  appris  le  secret 
du  paysage  aux  écrivains,  ses  successeurs  (p.  27),  ses  récits  personnels, 
qui  autorisent  à  dire  que  la  littérature  autobiographique  commence  avec 
lui  et  à  le  désigner  comme  un  précurseur  de  Montaigne  (p.  28).  Il  fau- 
drait ciler  toutes  les  pages  (33  et  suiv.)  où  l'auteur,  ayant  recueilli  un  peu 
partout,  mais  surtout  parmi  les  lettres  et  opuscules  de  son  héros  et  les 
pièces  imprimées  ou  inédites  du  temps,  les  mentions  et  les  dates  les  plus 
sûres,  a  tracé  un  si  brillant  tableau  d'ensemble  de  la  carrière  de  Pé- 
trarque considéré  comme  chercheur  heureux,  comme  infatigable  collec- 
tionneur, comme  bibliophile  accompli.  Indiquons  une  note  rectificative 
très  importante  au  sujet  de  la  chronologie  des  voyages  du  grand  huma- 
niste (p.  37).  Que  de  pages  charmantes  nous  aurions  à  mentionner  sur 
les  livres  réunis  par  Pétrarque  à  Vaucluse,  sur  les  visites  que,  dans  sa 
pittoresque  retraite,  il  recevait  de  ses  amis,  bibliophiles  comme  lui,  sur 
son  métayer,  Maymond  Monel,  qui,  en  l'absence  du  maître,  gardait  si 
bien  la  bibliothèque,  digne  serviteur  du  plus  fervent  des  amateurs 
(p.  40  et  suiv.).  Piecommandons  la  lumineuse  discussion  des  attributions 
laites  à  Pétrarque  de  tels  et  tels  manuscrits  apocryphes,  discussion  où 
M,  de  Nolhac  établit  que  certains  savants  italiens  très  renommés  ont  eu 
beaucoup  plus  d'imagination  que  de  critique  (p.  92  et  suiv.),  et  aussi  les 
pages  relatives  à  l'intluence  exercée  sur  Pétrarque  par  Virgile  et  par  Ci- 
céron.  ses  deux  auteurs  favoris,  ses  deux  maîtres  par  excellence.  Auprès 
de  l'admirable  poète  et  de  l'admirable  prosateur,  honorés  d'un  culte  si 
tidèle  par  celui  qui  leur  devait  tout,  sont  rangés  divers  autres  poètes  et 
divers  autres  prosateurs,  Catulle,  Properce,  Tibulle,  Ovide,  Horace,  Perse, 
Juvénal,  Plante,  Térence,  Lucain,  Stace,  Glaudien,  Ausone,  etc.  (on  sait 
que  Pétrarque  ne  connut  pas  Lucrèce),  Tite-Live,  l'historien  qu'il  a  le 
plus  goùlé,  Suétone,  qu'il  appelle  cmnosissimus  rcnnn  scriplor,  Florus, 
Justin,  Salluste,  Cicéron,  les  rédacteurs  de  l'Histoire  Auguste,  Pline, 
Quintilien,  Quinle-Curce,  Varron,  Sénèque,  etc.  (de  même  qu'il  ne  con- 
nu! pas  Lucrèce,  il  ne  connut  pas  Tacite).  A  propos  des  portraits  de  Pé- 
trarque et  de  Laure  (p.  375  et  suiv.),  M.  de  Nolhac  n'a  pas  cité  une 
clause  du  testament  de  Bouchard  (16-il)  où  cet  humaniste  déclare  laisser 
à  Angello  Paracchiano  «  Pelrarchae  et  Laurae  effigies,  unica  tabula  de- 
pictas,  manu  antiqua  et  bona.  »  (Deux  testaments  inédits.  Alexandre 
Scot.  Jean-Jacques  Bouchaixl,  Tours,  d886,  in-8,  p.  7).  Un  des  plus 
gracieux  récits  du  livre  est  celui  qui  nous  introduit  dans  le  jardin  de 
l'auteur  du  Canzoniere,  ce  jardin  qu'il  aimait  presque  autant  que  sa  bi- 
bliothèque (p.  385  et*  suiv.).  M.  de  Nolhac  qui,  quoique  poète,  ne  se 
laisse  jamais  entraîner  par  l'imagination,  comme  quelques-uns  de  ses 


confrères  les  pélrarqiiisanls,  ne  nous  montre  le  poêle  au  milieu  de  ses 
plantations  diverses  que  d'après  une  sorte  de  journal  de  jardinage  placé 
à  la  fin  d'un  manuscrit  delà  bibliothèque  du  Vatican.  Un  autre  morceau 
exquis  est  celui  qui  nous  fait  connaître  Pétrarque  dessinateur,  et  où  est 
reproduit  (p.  395),  d'après  le  Pline  du  collectionneur,  un  croquis  repré- 
sentant la  fontaine  de  Vancluse  avec  cette  légende  autographe  :  Tmns- 
alpina  soiiludo  niea  iocondissima.  Enfin  citons  un  autre  morceau  qui 
abonde  en  particularités  curieuses  et  où  notamment  sont  corrigées,  au 
sujet  de  la  date  de  la  mort  de  deux  amis  de  Pétrarque,  Philippe  de  Vitri, 
évêque  de  Meaus,  et  Philippe  de  CabasoUes,  évêque  de  Cavaillon,  une 
erreur  de  Gams  et  une  erreur  du  Gallia  chrisliana,  morceau  consacré 
aux  mémoriaux  intimes  consignés  dans  le  Virgile  de  Milan  et  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  déjà  cité  (f.  1.  2193).  M.  de  Nol- 
hac  a  d'autant  mieux  fait  de  reproduire  les  confidences  de  son  héros, 
que,  d'une  part,  la  lecture  des  notes  de  l'Ambrosienne  par  Baldelli  et 
pir  divers  autres  paléographes,  jusques  et  y  compris  Bartoli  (1884),  lais- 
sait fort  à  désirer,  et  que,  d'autre  part,  le  mystérieux  mémento  qui 
figure  sur  les  dernières  gardes  du  Par.  2193,  a  tout  l'attrait  de  l'inédit. 

T.  DE  L. 

C'îïrrosponslaiice  de  Louis  Veuillot.  Tome  VII.   Paris,  Retaux,  1892, 
in-8  de  xi-42I  p.  —  Prix  :  G  l'r. 

Avant  de  donner  notre  appréciation  sur  ce  septième  volume,  disons 
d'abord  ce  qu'il  contient  :  on  y  trouve  cent  soixante-dix-neuf  lettres  qui 
vont  d'avril  1841  au  21  juillet  1860.  Ce  volume  n'est  donc  en  avance  que 
de  six  mois  sur  le  précédent,  qui  s'arrêtait  en  décembre  1859  :  c'est 
bien  peu.  En  revanche,  on  y  trouve  quelques  nouvelles  séries  de  lettres, 
notamment  douze  lettres  de  Louis  Veuillot  à  sa  femme,  et  une  cinquan- 
taine à  Th.  Foisset.  La  plupart  des  autres  correspondants  sont  déjà  con- 
nus des  lecteurs  de  la  Correspondance  :  il  est  donc  inutile  de  rappeler 
ici  leurs  noms. 

Et  maintenant,  je  vais  donner  librement  mon  appréciation  sur  le  vo- 
lume qui  vient  de  paraître.  Que  si  j'envisage  d'abord  la  part  de  l'auteur 
des  lettres,  je  n'en  dirai  rien  que  du  bien  :  que  ce  soit  le  mari,  le  père, 
le  frère,  lami,  le  chrétien,  le  journahste  qui  parle,  il  parle  toujours  si 
bien  qu'on  a  toujours  plaisir  à  l'entendre.  Ci-lte  publication  n'est  pas 
faite  pour  diminuer  la  légitime  réputation  d'écrivain  conquise  par  Louis 
Veuillot  vivant,  bien  au  contraire;  elle  le  fait  grandir  en  le  faisant 
mieux  connaître.  Citons  particuhèrement  les  douze  lettres  à  sa  femme, 
qui  sont  charmantes,  et  quelques  lettres  touchantes  à  son  frère,  où  se 
révèle,  en  même  temps  que  son  affection  fraternelle,  le  souci  pieux  qu'il 
prenait  des  intérêts  spirituels  de  cette  âme  non  encore  conquise  à  la 
vérité.  En  notant  qu'à  cette  époque,  où  Louis  Veuillot  se  montre  déjà 
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clirélion  si  plein  de  zèle  et  apôtre  si  ardent  de  la  vérité,  il  élail  sons- 
chef  de  bnrean  au  ministère  de  Tintérienr,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  la  différence  qni  existe  entre  la  République,  régime  de  liberté,  et  les 
ré«'imes  monarchiques.  Nous  doutons  d'ailleurs  que  la  comparaison  soit 
à  l'avantage  du  régime  que  nous  subissons  aujourd'hui  et  qui  ne  paraît 
guère  disposé  à  rien  concéder  pour  adoucir  nos  regrets  des  jours  d'au- 
trefois. Il  serait  aisé  de  glaner  çà  et  là  dans  ce  volume  beaucoup  de 
choses  utiles  à  méditer.  Citons  au  hasard  :  «  Je  me  convaincs  que  le 
terrain  purement  religieux  est  indiqué  de  Dieu  pour  tirer  les  chrétiens 
des  décombres  politiques  et  les  réunir  dans  une  unité  d'efïorts  féconds 
pour  l'avenir  (p.  131).  »  Bonne  leçon  à  l'adresse  de  ceux  qui  veulent  en- 
chaîner la  religion  à  un  parti  politique,  quel  qu'il  soit.  Un  peu  plus  loin, 
cette  parole  si  pleine  de  sens  :  «  La  société  ne  deviendra  pas  chré- 
tienne par  les  institutions,  mais  par  la  loi  de  Dieu  »  (p.  135). 

Que  si,  au  lieu  de  maximes  politiques,  on  veut  de  la  poésie,  on 
pourra  en  cueillir  à  pleines  mains,  notamment  dans  certaines  lettres 
datées  de  ce  château  d'Époisses,  qui  nous  paraît  avoir  eu  sur  l'écrivain 
la  plus  gracieuse  influence.  C'est  comparable  aux  meilleures  et  plus 
célèbres  lettres  de  M""  de  Sévigné.  Pour  en  finir  sur  ce  premier  point, 
faisons  une  observation  qui  a  son  intérêt  :  Louis  Veuillot  tutoie  sa 
femme  dans  ses  lettres,  lui  qui,  dans  ses  Hislorieltes  et  fantaisies,  je 
crois,  a  vivement  médit  du  tutoiement  entre  époux.  Inconséquence  peu 
importante,  en  vérité,  mais  curieuse  à  signaler. 

Après  la  part  de  l'auteur,  la  part  de  l'éditeur;  nous  en  parlerons  moins 
favorablement.  Nous  trouvons  d'abord  que  tous  ces  volumes  qui  se  sui- 
vent, commençant  et  finissant  à  peu  près  à  la  même  date,  se  ressemblent 
un  peu  trop,  parce  qu'embrassant  à  peu  près  les  mêmes  époques,  ils  se 
réfèrent  forcément  aux  mêmes  sujets.  L'éditeur  eût  évité  ce  grave  défaut 
en  attendant,  pour  commencer  sa  publication,  d'avoir  entre  les  mains  la 
collection  complète  autant  que  possible  des  documents  qui  devaient  y 
figurer.  Le  recueil  y  eût  beaucoup  gagné  en  utilité,  en  agrément  et  en 
intérêt.  Autre  défaut  plus  grave  :  l'éditeur  ne  publie  pas  toutes  les  let- 
tres qu'il  a  entre  les  mains;  souvent  même  il  les  mutile,  soit  pour  ne 
pas  laisser  passer  des  choses  peut-être  un  peu  gênantes,  qu'il  désire 
expliquer  par  de  longs  commentaires,  soit  parce  qu'il  veut  garder  par- 
devers  lui  des  documents  inédits  pour  la  vie  de  Louis  Veuillot  qu'il 
prépare.  Comme  l'éditeur  avoue  ces  lacunes  «t  mutilations  avec  une 
certaine  ingénuité,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  lui  reprocher 
trop  fort,  mais  nous  avons  le  droit  de  nous  en  plaindre.  Cette  façon  de 
faire  un  peu  surannée  jure  avec  les  habitudes  d'exactitude  des  éditeurs 
d'aujourd'hui  vraiment  dignes  de  ce  nom,  et  elle  accuse  des  préoccu- 
pations assez  étroites  qni  enlèvent  à  la  publication  ce  caractère  de  par- 
faite sincérité  qu'on  exige  aujourd'hui  de  ce  genre  de  recueil.  De  plus,  un 
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certain  nombre  de  lettres  n'ont  pas  été  collalionnées  sur  les  originaux, 
bien  que  l'éditeur  avoue  des  erreurs  de  copies.  Si  cette  collation  lui  a  été 
rendue  impossible  par  la  mauvaise  volonté  des  détenteurs  des  lettres 
originales,  il  aurait  dû  au  moins  en  rejeter  la  responsabilité  sur  qui  de 
droit.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  celte  publication  est  à  refaire;  mais, 
en  raison  de  son  importance,  pourra-t-on  la  refaire  jamais?  Nous  avons 
besoin  de  Tespérer  pour  atténuer  un  peu  nos  regrets.  Ces  critiques  nous 
sont  inspirées  par  le  très  grand  intérêt  historique,  religieux  et  littéraire 
que  présente  la  Correspondance  de  Louis  Veuillot.  Dans  l'état  où  on  nous 
la  donne,  c'est  simplement  une  série  de  morceaux  choisis  :  mais  des 
morceaux  choisis  de  Louis  Veuillot  sont  toujours  assez  intéressants  pour 
que  nous  soyons  sûr  que,  même  sous  cette  forme  fragmentaire  et  un  peu 
désordonnée,  la  Correspondance  de  Louis  Veuillot  ne  manque  jamais  de 
lecteurs.  P.  Talon. 


HISTOIRE 

Les  Étapes  el'sBU  touriste  en  Frasicc.  Proiaaesaasles  et  cs.- 
cnrsious  daus  les  environs  «Se  Paris,  par  Alexis  Martin.  lic- 
rjion  de  rOuci^t.  Fasc.  II  et  III.  Paris,  Hennuyer,  1892,2  vol.  iu-i8,  p.  145-318 
et  319-477,  avec  do  nombr.  grav.  et  des  cartes.  —  Prix  :  3  fr.  le  fasc. 

Les  environs  de  Paris  sont,  par  eux  seuls,  presque  tout  un  monde  — 
comme  la  capitale.  Aussi  s'explique-t-on  facilement  que  J\I.  Alexis  Mar- 
tin, après  avoir  publié  un  premier  volume  sur  la  «  Région  de  l'Ouest  d 
(Voyez  Polybiblion,  t.  LXII,  p.  o32-o33),  ait  dû  encore  consacrer  à  cette 
môme  portion  de  territoire  deux  nouveaux  et  importants  fascicules. 
Dans  le  fascicule  II,  l'auteur  nous  fait  exécuter  une  promenade  autour 
de  Versailles,  puis  à  travers  les  vallées  enchanteresses  de  Chevreuse  et 
de  l'Yvette,  et  c'est  par  Rambouillet  et  le  pays  chartrain  que  s'achèvent 
ces  excursions  auxqnelles  M.  A.  Martin  sait  donner  un  charme  réel.  — 
Le  fascicule  III  nous  conduit  d'abord  à  Saint-Germain  par  Chatou,  le 
Vésinet,  Bezons,  etc.  De  là,  on  part  pour  Poissy,  Médan,  résidence  de 
M.  Emile  Zola,  et  Mantes,  non  sans  s'arrêter  dans  toutes  les  localités 
offrant  quelque  intérêt  pour  l'historien,  l'archéologue,  l'artiste,  on  le 
simple  touriste  qui  ne  s'attache  qu'aux  points  de  vue.  L'excursion  der- 
nière a  pour  but  la  visite  d'une  foule  de  petites  villes  et  de  villages,  tels 
que  La  Roche-Guyon,  Limay,  Meulan,  Triel,  Andresy,  Conflans-Sainte- 
Honorine  et  finalement  Argenteuil;  après  quoi,  tout  ayant  été  vu  en 
détail,  on  rentre  à  Paris  en  donnant  volontiers  rendez-vous,  pour  une 
autre  fois,  à  l'intéressant  cicérone. 

Les  petits  volumes  que  publie  la  maison  Hennuyer  sous  le  litre  géné- 
rique :  Étapes  d'un  touriste  en  France  participent  à  la  fois  du  guide 
pratique  et  du  récit  de  voyage;  ils  sont  ornés  à  profusion  de  jolies  gra- 
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viires,  de  plusieurs  vues  panoramiques  point  du  tout  banales  el  de  caries 
fort  bien  laites.  E.-C.  La  Grette. 

Précis  «S'aMâî«jîiî*cs  roiisataics  (Vie'  publique  et  vie  privée),  par 
C.  Krikg,  traduit  sur  la  3'=  édit.,  par  l'abbé  0.  Jail,  orné  d'un  frontis- 
pice, d'un  plan  de  Rome  ancienne  et  de  54  gravures.  Paris,  Emile 
Bouillon,  1892,  in-8  de  xxni-475  p.  —  Prix  :  G  fr. 

L'accueil  fait  en  Allemagne  au  Précis  cVanliquités  romaines  de 
M.  Krieg,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau,  la  grande  la- 
veur dont  il  jouit,  en  rendent  tout  éloge  superflu,  et  la  rapidité  avec  la- 
quelle se  sont  succédé  les  trois  éditions  qu'il  compte  aujourd'hui  est  le 
témoignage  le  plus  éclatant  de  sa  haute  valeur  intrinsèque.  Peu  de  livres, 
on  effet,  réalisent  d'une  façon  plus  complète  etplus  heureuse  les  modestes 
prétentions  de  leur  auteur,  attestées  ici  par  le  titre  lui-même.  C'est  aux 
élèves  des  classes  supérieures  de  lettres  qu'il  s'adresse,  et  son  but  est 
de  leur  faciliter  l'intelligence  des  textes  latins.  Ils  y  trouveront  réuni  et 
condensé  dans  un  seul  volume,  et  sous  une  forme  concise  et  simple, 
mais  cependant  avec  des  détails  suffisants,  tout  ce  qu'il  leur  est  indis- 
pensable de  savoir  sur  les  différentes  branches  des  antiquités  romaines. 
Chaque  page  révèle  à  elle  seule  la  somme  considérable  de  matériaux 
que  M.  Krieg  a  dû  mettre  en  œuvre  et  interroger  pour  l'écrire.  S'il  a 
consacré,  avec  raison,  ce  nous  semble,  aux  antiquités  politiques,  surtout 
aux  magistratures  sous  la  République,  plus  d'espace  que  ne  parait  en 
comporter  un  manuel  de  ce  genre,  nul  ne  songera  à  critiquer  sa  méthode, 
pour  peu  que  l'on  réfléchisse,  d'une  part,  que  l'intelligence  exacte,  la 
lecture  féconde  des  classiques  latins  n'est  possible  qu'autant  que  l'on 
a  commencé  par  faire  connaissance  avec  la  vie  publique  des  Romains, 
et,  d'un  autre  côté,  que  l'étude  de  la  constitution  et  du  droit  romains 
fournissent  un  excellent  moyen  de  culture  générale  et  font  voir  plus  clair 
dans  les  rouages  des  institutions  modernes.  11  y  a  là  un  procédé  d'ini- 
tiation qui  s'impose.  N'oubhons  pas  enfin  que  les  Romains  doivent  une 
bonne  part  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'histoire  du  monde  à  leur 
belle  constitution,  laquelle,  par  conséquent,  soUicite,  d'une  façon  toute 
spéciale,  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation. 

Avec  autant  de  talent  que  d'art  et  d'érudition,  M.  Krieg  est  parvenu  à 
fondre  la  masse  énorme  des  matériaux  qui  se  sont  amoncelés  sur  ce  vaste 
cl  riche  sujet,  en  un  tout  facile  à  embrasser  d'un  coup  d'œil,  et  a,  de  la 
sorte,  permis  à  l'élève  d'en  posséder  une  vue  d'ensemble  et  de  saisir  la 
suite  des  faits,  sauf  à  la  vica  vox  du  maître  à  compléter  par  des 
détails  oraux. 

Quant  à  la  troisième  édition  allemande,  ornée,  comme  les  précédentes, 
d'illustrations  qui  en  viennent  animer  le  texte,  en  faisant  revivre  aux 
yeux  l'attachante  image  d'un  passé  lointain,  et  enrichie  d'utiles  citations 
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de  classiques,  elle  a,  comme  la  seconde,  lait  l'objet  d'une  refonte  conscien- 
cieuse et  de  nombreuses  améliorations.  Plusieurs  paragraphes,  des  livres 
entiers  même,  ont  subi  des  remaniements  dans  les  antiquités  publiques 
et  privées.  L'auteur  y  a,  en  outre,  supprimé  le  supplément  qui  contenait 
une  histoire  de  la  littérature  romaine,  et  abrégé  nombre  de  passages. 
Mais  il  n'a  rien  retranché  de  ce  qu'il  avait  antérieurement  écrit  sur  les 
antiquités  politiques.  Enfin,  il  s'est  efforcé,  en  tempérant  l'aridité  trop 
habituelle  des  manuels,  de  faire  tenir  à  son  Précis  le  milieu  entre  le 
traité  didactique  et  le  livre  de  lecture  ou  le  livre  à  consulter.  A  peine 
est- il  besoin  de  dire  qu'il  y  a  pleinement  réussi. 

En  ce  qui  concerne  le  plan,  il  est  des  plus  simples  :  après  une  Intro- 
duction, dans  laquelle  M.  Krieg  s'explique  sur  ce  qu'il  a  entendu  par 
antiquités  romaines,  sur  la  division  du  traité,  sur  les  sources,  sur  le  nom, 
les  contrées  et  les  premiers  habitants  de  l'Italie,  sur  les  origines  du 
peuple  romain,  sur  la  fondation  de  Rome,  sur  le  développement  histo- 
rique de  la  ville,  sur  sa  description,  sur  ses  édifices  sacrés  et  profanes, 
sur  ses  lieux  publics  de  divertissements  pour  les  jeux  et  les  bains,  sur  la 
division  et  la  population  de  Rome,  sur  sa  banlieue,  enfin  sur  l'extension 
de  la  commune  romaine,  il  divise  ses  explications  en  deux  parties.  La 
première,  intitulée  Antiquités  publiques,  se  compose  de  six  livres  rela- 
tifs à  la  constitution,  à  l'administration,  au  droit,  à  la  justice,  à  l'armée, 
à  la  religion  et  au  culte;  la  seconde,  réservée  aux  Antiquités  privées, 
nous  entretient,  dans  deux  livres  distincts,  de  la  vie  domestique  ou  vie 
de  famille  et  des  relations  sociales. 

Une  bibliographie  générale  des  principaux  ouvrages  français  ou  tra- 
duits en  français,  à  consulter  sur  les  antiquités  romaines,  se  trouve  pla- 
cée en  tête  du  Précis.  Son  indéniable  utilité  serait  plus  grande,  si  elle 
était  un  peu  plus  opulente  et  plus  à  jour;  c'est  ainsi  que  le  Droit  public 
romain,  de  M.  P.  Willems,  est,  depuis  1888,  parvenu  à  sa  sixième  édi- 
tion (il  aurait  fallu  la  mentionner,  au  lieu  de  la  cinquième),  et  que  le 
Précis  de  droit  romain  de  M.  C.  Accarias  a  aujourd'hui  non  plus  trois 
éditions,  mais  quatre  (l.  I,  1886;  t.  11,  1891).  Ajoutons  qu'une  table 
alphabétique  couronne  l'ensemble  de  cet  excellent  travail,  dont  le  légi- 
time succès  qu'il  a  obtenu  en  Allemagne  explique  la  double  traduction 
qui  en  a  été  faite  en  français  et  en  italien.  Cbez  nous,  c'est  M.  l'abbé 
Jail  qui  s'est  chargé  de  cette  tâche,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  en  féli- 
citer. Le  savant  préfet  des  études  de  l'école  Saint-Maurice  de  Vienne 
s'est,  en  général,  borné  à  reproduire  avec  fidélité,  et  dans  un  style  élé- 
gant et  facile,  le  texte  original,  qu'il  a  respecté  jusque  dans  sa  physio- 
nomie extérieure.  Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  l'on  ne  trouve 
pas,  de  ci,  de  là,  quelques  additions  jugées  nécessaires  et  plusieurs 
rectifications  de  détail,  communiquées  par  M.  Krieg  lui-mên;e. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  l'habile  traducteur  d'avoir  contribué, 
rsovEiiuRE  1892.  T.  LXV.  29. 
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on  faisant  passer  dans  noire  langue  un  livre  qui  fait  aulorité  à  l'élran- 
ger,  el  où  se  trouvent  exposées,  à  défaut  de  vues  nouvelles,  un  grand 
nombre  de  notions  généralement  réservées  à  des  traités  trop  étendus  ou 
trop  spéciaux  pour  être  à  la  portée  des  profanes,  à  rendre  aussi  fami- 
lière et  accessible  à  la  jeunesse  des  écoles  françaises  qu'elle  l'est  à  celle 
des  gvninasos  allrmiands,  la  connaissance  d'une  civilisation  à  laquelle 
notre  pays  se  raltaclie  par  tant  de  traditions.  Aussi,  ne  saurions-nous 
trop  recommander  la  lecture  d'une  œuvre  qui  sera  consultée,  avec  autant 
d'intérêt  que  de  fruit  par  les  professeurs,  les  étudiants  et  tous  ceux 
qu'attire  l'étude  des  institutions  et  des  mœurs  du  passé,  et  qui,  en  France, 
associera  désormais  à  son  succès  le  nom  des  deux  professeurs  qui  l'ont 
conçue  el  Iraduile.  X. 


TLcfi  ISeriilers  C'aroBÊaïgSeMK.  Lothairc,  Louis  V,  Charles  de  Lorraine 
(954-99 1j,  par  Fkrdinaxd  Lot.  87"=  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
hautes  études.  Paris,  Bouillon,  1891,  in-8  de  xlvui  et  479  p.  —  Prix  :  13  fr. 

On  doit  être  très  reconnaissant  envers  M.  Lot  pour  le  courage  qu'il  a 
montré  en  abordant  l'histoire  de  France  de  la  deuxième  moitié  du 
x"  siècle.  Cette  époque,  contemporaine  de  la  fin  de  la  dynnstie  carolin- 
gienne et  de  l'avènement  de  la  dynastie  capétienne,  est  l'une  des  plus  con- 
fuses qui  puissent  être  soumises  à  la  critique  historique.  Après  avoir  pris 
connaissance  de  tous  les  textes  qui  se  rapportent  à  celte  période,  on  se 
trouve  perdu  clans  un  chaos  de  faits  qui  s'enchevêtrent  et  se  contredisent 
de  manière  à  décourager  le  chercheur  s'il  n'est  dominé  par  la  curiosité 
de  trouver  une  solution.  —  M.  Lot  s'est  préparé  à  la  lâche  qu'il  s'est 
imposée  par  des  reclierches  prélinu'naircs  et  des  lectures  considérables  ; 
on  peut  affirmer  qu'il  est  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  à  sa  thèse. 
L'ouvrage  lui-même,  dans  sa  rédaction,  témoigne  de  ces  efforts;  par 
moments,  le  labeur  de  l'érudit  perce  trop,  certains  détails  sont  multipliés 
aux  dépens  de  la  clarté  du  récit.  Je  crois,  avec  M.  Lot,  que  «  l'on  ne 
connaît  véritablement  une  époque  que  lorsqu'on  sait  jusqu'aux  menus 
faits  :  »  mais  c'est  là  le  rôle  de  l'auteur;  le  lecteur  n'a  pas  absolument 
besoin  des  menus  f;iits  ;  il  lui  f.iul  un  tableau  sur  lequel  il  puisse  saisir 
facilement  le  sujet  principal,  sans  être  exposé  à  se  trouver  distrait  par 
une  foule  de  détails  accessoires.  A  la  fin  du  volume,  M.  Lot  a  placé, 
sous  forme  d'appendices,  plusieurs  paragraphes  qui  sont  de  véritables 
dissertations,  il  aurait  pu  les  multiplier.  Les  lecteurs  auraient  proSté  de 
son  érudition  et  la  narration  aurait  gagné  «  en  couleur  et  en  vivacité,  » 
deux  grandes  qualités  dans  un  livre  frnnçnis.  —  Pendant  que  je  prends 
la  liberté  de  soumettre  quelques  observations  à  l'auteur,  je  noierai 
encore  que,  dans  l'introduction,  il  se  montre  décidé  à  écarter  absolument 
les  opinions  de  quelques-uns  de  ses  devanciers  qui  dépassent  ce  qu'ap- 
prennent les  sources.  Dans  le  courant  du  livre,  M.  Lot  a  pu  constater 
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<:ombien  il  élait  difficile  de  ne  pas  céder  au  désir  de  lancer  une  hypo- 
thèse séduisan  le;  dans  maints  passages  on  le  surprend  entraîné  dans 
i-efte  voie  par  des  formules  dubitatives,  des  peut-cire,  des  sa7îs  doute, 
qui  laissent  le  lecteur  libre  do  lui  appliquer  le  même  traitement. 

A  la  diflérence  des  Mérovingiens,  qni  disparnrent  sans  tenter  le 
moindre  effort,  tristement  absorbés  p;irles  empiétements  des  maires  du 
palais,  les  Carolingiens  opposèrent  une  résistance  qui  lenr  fit  honneur. 
Le  dernier  Carolingien  qui,  malgré  ses  droits  incontestables,  ne  put 
jamais  régner,  était  un  prince  presque  étranger  à  la  France,  déclassé  par 
son  mariage,  n'otîrant  aux  grands  ni  le  prestige  de  la  Force  qui  pouvait 
les  sontenir,  ni  celui  de  la  richesse  territoriale  qui  lui  aurait  acquis  des 
fidèles.  On  lui  préféra  le  duc  des  Francs,  qui  réunissait  ces  deux  der- 
rières qualités. 

La  France  de  Charlemagne,  à  celte  heure,  élait  complètement  modi- 
fiée dans  sa  constitution.  Depuis  Charles  le  Chauve,  le  Roi  était  le  chef 
d'une  armée  de  personnages  auxquels  il  donnait  ou  confirmait  des  béné- 
fices en  échange  d'un  serment  de  fidélité.  Ces  confirm.alions  réitérées 
constituèrent  peu  à  peu  les  fiefs  héréditaires.  Les  fidèles,  en  fait,  étaient 
devenus  plus  riches  en  territoire  que  le  lîoi  lui-même  ;  les  derniers  Caro- 
lingiens, «  les  rois  de  Laon,  »  conservaient  un  souvenir  du  patronage  qui 
avait  remplacé  Vimperium  romain,  et,  grâce  à  lui,  faisaient  acte  de  sou- 
verain dans  une  foule  de  lieux  ;  mais  leur  domaine  foncier  était  de  plus 
en  plus  restreint.  Au  contraire,  les  ducs  des  Francs,  comtes  de  Paris, 
par  leurs  alliances,  leurs  biens,  leurs  bénéfices,  étaient  en  position  de 
réunir  autour  d'eux  de  nombreux  fidèles.  Ajoutons  qu'en  présence  de  la 
situation  diminuée  des  descendants  de  Charlemagne,  malgré  leur  va- 
leur personnolle  et  leur  vaillance,  il  s'était  formé  un  parti  rêvant  de 
rendre  à  l'Empire  romain,  représenté  par  les  Oltons,  son  ancien  lustre; 
Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  et  Gerberl  en  étaient  les  principaux 
chefs.  Adalbéron  semble  avoir  désiré  un  empereur  et  immédiatement 
au-dessous  de  lui  un  roi  des  Francs.  C'est  un  détail  curieux  que  la  mau- 
vaise grâce  avec  laquelle  il  consentit  à  l'association  à  la  couronne  du  fils  de 
Hugues  Capet  ;  alors  que  la  monarchie  tendait  ta  devenir  élective,  l'asso- 
ciation avait  pour  résultat  de  maintenir  l'hérédité;  le  futur  Roi,  couronne 
du  vivant  de  son  père,  recevait  le  serment  des  fidèles,  el  le  jour  où  il 
héritait  il  se  trouvaille  remplacer  tout  naturellement.  La  formule  :  «Le 
Roi  est  mort,  vive  le  Roi  1  »  eslpeut-êlre  un  souvenir  de  celte  transmission. 

]\L  Lot  est  sévère  pour  le  caractère  do  Hugues  Capet,  dont  la  position, 
très  délicate,  exigeait  une  grande  diplomalie;  il  apprécie  avec  beaucoup 
de  netteté  les  rôles  d' Adalbéron  et  de  (îi-rbert  ;  il  étudie  avec  sagacité 
tous  ces  porsonnages  homonymes  ou  vaguement  indiqués  par  les  textes 
qui  figurent  dans  ces  luties  perpétuelles  et  passent,  suivant  leurs  inté- 
rêts, d'un  parti  à  l'autre. 


—  452  — 

Dans  la  préface  que  M.  Giry  a  mise  en  têle  du  livre  de  M.  Lot,  nous 
voyons  que  cet  ouvrage  fait  partie  d'un  ensemble  auquel  travaille  un 
groupe  d'élèves  de  l'École  des  hautes  éludes.  11  s'agit  de  publier  un  ca- 
talogue critique  des  rois  carolingiens,  à  dater  de  Charles  le  Chauve,  et 
des  Annales  de  l'histoire  pendant  la  période  carolingienne.  Le  livre  de 
M.  Lot  qui  parait  le  premier  sera  le  dernier  de  celle  série.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que,  sous  la  direction  de  M.  Giry,  catalogue  et  annales 
ne  se  fassent  pas  attendre  trop  longtemps;  une  œuvre  entreprise  par 
des  collaborateurs  tels  que  ceux  qui  en  sont  chargés  ne  peut  manquer 
de  faire  faire  à  l'histoire  des  Carohngiens,  encore  très  encombrée  de  dif- 
ficultés, d'utiles  progrès  ;  elle  sera  aussi  d'un  grand  secours  à  tous  ceux 
qui  voudront  y  travailler  eux-mêmes.  A.  de  Barthélémy. 

Le  Homau  «S'uu  royaliste  nons  la  Révolntion.  SonTenirs 
«lu  comte  «le  Virieu,  par  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Paris, 
Pion  et.Nourrit,  1892,  in-8  de  414  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Vrai  roman  en  effet,  et  triple  roman  :  roman  d'amour,  roman  politique 
et  roman  d'épée.  Orphehn  très  jeune  de  père  et  de  mère,  élevé  au  fond 
du  Dauphiné  par  une  grand'mère  rude  et  sévère,  Henry  de  Virieu  ne 
trouvait  un  peu  de  liberté  qu'à  Paris,  auprès  de  la  duchesse  de  Rohan, 
qui  lui  vouait  une  affection  vraiment  maternelle,  un  peu  de  joie  qu'après 
son  mariage,  mariage  d'inclination,  avec  M"°  de  Digeon,  dont  le  pinceau 
de  M""*  Vigée-Lebrun  nous  a  laissé  un  idéal  portrait.  Mais  malgré  l'édu- 
cation claustrale  de  son  aïeule,  les  théories  libérales  du  jour  l'avaient 
séduit,  comme  une  grande  partie  de  la  jeune  noblesse.  C'était  l'époque 
des  idées  généreuses  et  des  étranges  contrastes.  Très  cathohque,  Henry 
de  Virieu  se  faisait  franc-maçon,  et  il  poussait  la  ferveur  du  néophyte 
jusqu'à  assister  au  congrès  de  Wilhemsbad,  où  la  lumière  se  faisait  pour 
lui  sur  les  desseins  de  ses  nouveaux  confrères.  Première  désillusion 
qui  ne  devait  pas  être  la  dernière. 

Le  mouvement  réformateur  commençait  ;  le  comte  de  Virieu  s'y  jeta 
avec  ardeur  ;  il  fut  avec  Mounier  un  des  chefs  de  la  résistance  du  Dau- 
phiné et  de  la  célèbre  assemblée  de  Vizille.  La  convocation  des  États 
généraux  le  remplit  de  confiance;  nommé  député  par  sa  province,  il 
partit  avec  enthousiasme  pour  Versailles  et  fut  acclamé  avec  ses  col- 
lègues à  la  fameuse  procession  du  i  mai.  Tout  était  alors  à  la  paix  et 
au  bonheur.  Ce  ne  fut  pas  long  ;  Virieu  voulait  bien  corriger  les  abus, 
mais  non  renverser  la  monarchie,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  meneurs  voulaient  aller  plus  loin  que  lui  :  un  jour  même,  chez 
M"''  de  Genlis,  on  lui  avait  fait  des  propositions  qu'il  repoussa  avec 
horreur.  Libéral  quand  même  et  vrai  ibéral,  il  ne  voulait  pas  plus  du 
despotisme  de  la  foule  que  du  despotisme  des  ministres.  Dès  lors  sa 
popularité  s'évanouit  et  les  femmes  qui  l'applaudissaient  au  -4  mai  de- 
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mandaient,  au  o  octobre,  la  tête  du  «  petit  moineau  ;  »  c'est  ainsi  qu'elles 
l'appelaient  depuis  sa  motion  si  connue  de  la  nuit  du  A  août.  Dès  lors 
aussi  il  consacra  à  la  défense  de  la  monarchie  toutes  les  forces  qu'il  avait 
mises  au  service  de  la  fondation  d'un  régime  constitutionnel.  Lui,  qui 
n'avait  jamais  voulu  émigrer^  qui  s'était  même  attiré  par  ses  refus  suc- 
cessifs la  désapprobation  et  presque  la  malédiction  de  sa  seconde  mère, 
la  duchesse  de  Rohan,  entre  en  relations  avec  les  émigrés,  pour  réunir 
en  un  seul  faisceau  tous  les  efforts  des  derniers  défenseurs  du  trône. 
Fondateur  du  Club  des  impartiaux^  il  fut  encore  l'un  des  tenants  du  Salon 
français,  dont  l'actioa  est  encore  assez  mal  connue,  et  l'un  des  agents 
de  Madame  Elisabeth  dans  les  tentatives  faites  par  Théroïque  princesse  pour 
unir  les  Tuileries  et  Coblentz.  Il  alla  même  un  jour  trouver  les  princes 
pour  introduire  près  d'eux  un  mystérieux  aventurier  en  qui  la  princesse 
avait  eu  foi  et  dont  les  projets  ne  semblent  pas  encore  bien  éclaircis. 
Au  10  août,  le  comte  de  Virien  est  auprès  du  roi  ;  il  échappe  par  miracle 
au  massacre,  mais  ne  renonce  pas  encore  à  la  lutte.  Et  quand  Lyon,  in- 
digné contre  les  jacobins,  se  soulève  contre  Chalier  dans  un  mouve- 
ment plus  girondin  que  royaliste,  Virieu  est  là,  secondant  Précy  de 
tout  son  courage,  malgré  certaines  divergences  militaires  et  politiques, 
et  dans  la  sortie  suprême  que  tentent  les  défenseurs  décimés  de  la 
grande  ville,  c'est  lui  qui  commande  1  "arrière-garde,  où  il  trouve  la  mort. 
Grande  et  belle  vie  assurément,  dont  il  faut  lire  le  détail  dans  Témou- 
vant  volume  de  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Il  y  a  là  dos  scènes 
merveilleuses,  des  spectacles  héroïques  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant 
que  le  dernier  adieu  de  M.  de  Virieu  à  sa  femme,  ces  admirables  billets 
qu'il  lui  envoie  de  son  poste  de  combat,  cette  chrétienne  préparation 
à  la  mort.  Je  ne  sais  rien  de  plus  attachant  que  le  récit  de  la  fuite  de 
jyjme  (jg  virieu  et  de  celle  de  ses  enfants,  grâce  au  zèle  chaleureux,  au 
courage  sans  défaillance,  à  la  présence  d'esprit  de  quelques  pauvres 
servantes  ;  maîtres  et  serviteurs  étaient  dignes  les  uns  des  autres,  et  dans 
ces  temps  terribles  il  n'y  a  eu  aucune  épreuve,  si  grande  fût-elle,  qui 
ne  rencontrât  des  dévouements  à  sa  hauteur.  C'est  la  coRsolante  leçon 
qu'on  peut  tirer  du  beau  livre  de  M.  de  Beauregard,  un  livre  qui  doit 
être  sur  toutes  les  tables  et  qui  ne  saurait  avoir  moins  de  succès  qu'Un 
homme  d'autrefois.  Maxime  de  là  Rocheterie. 


La  PaciOcatSou  rclIgêcaBSC  et  les  suspcnsloiBs  «Se  tralte- 
lucut»  (183«-t893),  par  Georges  Picot,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1892,  in-18  de  224  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

L'intérêt  et  la  nouveauté  de  cette  étude,  publiée  en  juillet  dernier  dans 
la  Reçue  des  Deux  Mondes,  conshlenl  dans  la  comparaison  que  lait  l'au- 
teur entre  l'attitude  du  gouvernement  de  1830  à  ses  débuis  en  matière 
de  traitements  ecclésiastiques  et  celle  du  gouvernement  actuel.  «  La 
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politique  facile,  dil-il  fort  bien,  était  la  politique  violente....  ;  la  politique 
malaisée,  la  seule  qui  fasse  honneur  aux  hommes  et  qui  assure  l'avenir, 
était  donc,  alors  comme  toujours,  la  politique  de  modération.  »  Les 
préfets  insistaient  pour  obtenir  du  ministre  de  l'intérieur  la  suspension 
de  traitements  ecclésiastiques  ;  le  minisire  répondait  que  «  le  droit  de 
suspension  no  résultait  d'aucune  loi  ;  »  que,  «  dans  l'état  acluel  de  la 
législation,  la  retenue  du  mandat  est  une  mesure  exlralégale.  »  Casi- 
mir Périer,  président  du  conseil  (c'était  en  1831),  n'était  pas  d'un  autre 
avis;  après  s'être  relusé  à  suivre  les  préfets  dans  leurs  entraînements 
d'arbitraire,  il  écrivait  :  «  Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'en  droit, 
l'emploi  d'un  semblable  moyen  serait  inadmissible.  »  Au  général 
Bonnet,  le  minisire  des  cultes,  M.  de  Montalivet,  répondait  (14.  sep- 
tembre 1831)  qu'  «  il  n'avait  pas  légalement  le  pouvoir  de  supprimer  ou 
de  retenir  ce* traitement.  »  En  f.iit,  il  ne  prononça,  en  onze  mois,  que 
trois  suspensions,  et  «  toutes  trois,  dit  M.  Picot,  qui  les  cite  en  note, 
s'appliquaient  à  des  prêtres  poursuivis  devant  les  tribunaux,  arrêtés  et 
non  résidants.  »  Le  -4  juillet  183i,  M.  Persil,  ministre  des  cultes,  fit 
dresser  un  tableau  des  traitements  suspendus  :  il  y  en  avait  dix,  dont 
trois  touchaient  deux  prélats  et  un  chanoine  absents  depuis  1830,  et  les 
sept  autres,  des  prêtres  gravement  compromis.  La  loi  de  finances  du 
23  avril  1833  (art.  8)  portait  :  «  Nul  ecclésiastique  salarié  par  l'État, 
lorsqu'il  n'exercera  pas  de  fait  dans  la  commune  qui  lui  aura  été  dési- 
gnée, ne  pourra  toucher  son  traitement.  »  Sous  l'ancien  régime,  dont  on 
s'autorise  si  souvent,  les  parlements  prononçaient,  il  est  vrai,  des  saisies 
de  traitements;  mais,  saut  les  cas  précis  et  prévus  par  les  lois,  le  Con- 
seil du  Roi  ne  les  laissait  pas  exécuter:  M.  Dupin,  qui  invoquait  volon- 
tiers l'ancien  régime,  taisait  volontiers  ce  détail,  à  moins  qu'il  ne 
l'ignorât. 

A  cette  utile  contribution  à  l'historique  de  la  question,  M.  Picot  a  eu 
l'heureuse  idée  de  joindre  en  appendice  les  conclusions  que  donna  de- 
vant le  Conseil  d'État,  en  janvier  IS^O,  M.  Ganwain,  alors  maître  des 
requêtes,  aujourd'hui  sous-gouverneur  au  Crédit  foncier  :  ces  conclu- 
sions, très  soigneusement  étudiées_,  étaient  contraires  aux  prétentions 
du  ministre  des  cultes.  Victor  Pierre. 

Histoire  de  la  ville  de  Gray  et  ele  ses  naonuisaents,  par 

l'abbé  Gatin  et  l'abbé  Bessox.  Nouvelle  édition,  revue  et  coatinuée  par 
Ch.  Godard,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Gray.  Gray,  Eugène 
Perron,  1892,  in-8  de  xxvii-772  p.,  avec  plans  et  gravures  hors  texte. 
—  Prix  :  10  fr. 

En  184-7,  l'abbé  Gatin,  curé  de  Savoyeux  (d.epuis  curé  d'Héricourt), 
et  l'abbé  Hesson  (depuis  évêque  de  Nimes),  présentaient  au  concours 
d'histoire  ouvert  par  l'Académie  de  Besançon  un  Mémoire  historique  su)^ 
Gray  el  sur  ses  monuments,  qui  fut  couronné,  non   sans   avoir  fait, 
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cepcndanl,  l'objet  de  solides  critiques  de  la  pari  du  rapporteur,  M.  de 
Hotalier.  Quatre  ans  après,  en  1851,  les  auteurs  livraient  leur  travail  à 
la  publicité  sous  le  litre  de  :  Histoire  de  la  ville  de  Gray  et  de  ses  mo- 
numents, après  lui  avoir  lait  subir  d'importantes  modifications,  notam- 
ment en  réduisaut  de  quatre  à  trois  les  «  époques  »  ou  divisions  prin- 
cipales de^  l'ouvrage.  Ces  trois  périodes  étaient  intitulées  :  Époque 
féodale,  Epoque  municipale,  Époque  commerciale,  et  l'histoire  de  la 
cité  s'arrêtait  naturellement  à  l'année  1851. 

Quarante  et  un  ans  plus  lard,  c'est-à-dire  en  la  présente  année  1892, 
ai.  Charles  Godard,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Gray,  lequel  n'est 
pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Pohjfnblion,  a  pensé  fort  justement 
qu'il  convenait  de  reprendre  en  sous-œuvre  la  monographie  des  deux 
ecclésiastiques  et  delà  mener  juP({u'à  nos  jours. 

M.  Godard  a  conservé  pour  la  nouvelle  Histoire  de  Gray  le  plan  suivi 
par  les  historiens  dont  il  s'est  fait  le  correcteur  et  le  continuateur.  Plan 
arbitraire  assurément,  car,  ainsi  que  le  professeur  graylois  le  reconnaît 
lui-même,  «  il  n'y  a  pas  de  séparation  aussi  nettement  tranchée  entr.i 
le?  périodes  historiques.  >>  Mais  il  a  voulu  ne  pas  «  défigurer  »  l'œuvre 
de  ses  devanciers,  scrupule  qui  me  paraît  excessif.  J'eusse,  pour  mon 
compte,  préféré  un  livre  oflrant  plus  d'unité.  —  Pour  les  premiers  cha- 
pitres, M.  Godard  s'esl  borné  à  ajouter  diverses  notes  à  la  suite  de  cha- 
cun d'eux.  «  Mais,  dit-il  dans  son  Introduction,  les  corrections  deve- 
naient si  nombreuses  et  les  additions  si  longues  pour  les  derniers 
chapitres,  qu'il  m'a  fallu  les  placer  au  bas  des  pages  ou  entre  paren- 
thèses. »  Il  y  a  bien  aussi  quelques  suppressions,  plus  que  compensées 
d'ailleurs.  Il  importe  de  signaler  d'une  façon  particulière  le  très  in- 
téressant chapitre  sur  les  mœurs  au  xvi''  siècle  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne fp.  253-348),  dû  en  entier  à  M.  Godard,  ainsi  que  le  chapitre  qui 
résume  les  événements  accomplis  de  1800  à  1892. 

Aujourd'hui  paisible  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Haute-Saôn:^, 
Gray  a  été,  avant  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France,  une  place 
iorle  qui,  plusieurs  fois,  a  vu  l'ennemi  dans  ses  murs  :  au  xv"  siècle, 
après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  et  pendant  les  guerres  du 
xvii".  C'est  en  1GG8  que  le  maire  Mongin,  contraint  de  remettre  à 
Louis  XIV  les  clefs  de  la  ville,  lui  fit  cette  fière déclaration,  —  critique  à 
la  fois  des  moyens  employés  par  le  grand  Roi  pour  soumettre  la  pro- 
vince et  affirmation  de  la  vcnahté  de  certains  hauts  personnages  com- 
tois :  «  Sire,  votre  conquête  aurait  été  plus  glorieuse,  si  elle  vous  eût 
été  disputée.  » 

Les  annales  de  Gray  ont  beaucoup  d'intérêt,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  les  envisage;  malheureusement,  M.  Godard,  en  raison,  dit-il 
(p.  60i),  do  sa  situation  dépendante,  n'a  pu,  en  ce  qui  touche  l'admi- 
nistration grayloise  actuelle,  faire  ni  l'éloge  ni  la  critique  de  ses  actes. 
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C'est  dommage,  en  vérité;  car  il  y  a  là  nombre  de  choses  pitoyables  à 
relever,  notamment  Taltitiide  de  la  municipalité  dans  la  question  d'en- 
seignement. 

Les  notices  biographiques  qui  terminent  le  volume  ont  été  judicieuse- 
ment réduites  aux  seuls  Graylois,  alors  que  les  abbés  Gatin  et  Besson 
avaient  cru  devoir  y  comprendre  plusieurs  personnalités  qui,  par  leurs 
origines,  ne  tenaient  pas  à  la  cité  proprement  dite.  Ces  notices  sont 
complétées  et  mises  à  jour.  —  Le  présent  ouvrage  renferme  deux  grands 
plans,  une  vue  de  Gray  au  temps  de  Louis  XIV,  d'après  Van  der  Meulen, 
l'attaque  de  Gray  par  le  même  roi,  d'après  Sébastien  Leclerc,  enfin 
quelques  jolies  vignettes  reproduisant  des  monuments  et  des  vieilles 
maisons  du  plus  curieux  aspecl.  On  peut  regretter  de  ne  point  trouver 
ici  un  plan  et  une  vue  d'ensemble  de  la  ville  moderne. 

En  forme  de  conclusion,  je  dirai  que  cette  édition,  de  beaucoup  plus 
complète  que  celle  de  1851,  inléressera  non  seulement  les  habitants 
de  Gray  et  tous  les  Franc-Comtois,  mais  aussi  les  personnes,  si  nom- 
breuses aujourd'hui,  qui  s'occupent  de  l'histoire  particulière  des  pro- 
vinces. E.-C.  Gaudot. 


Histoire  de  la  forêt  d'Orléans,  par  Paul  Domet,  ancien  conserva- 
teur des  forêts.  Orléans,  Herluisou,  1892,  in-12  de  xv-432  p.  — Prix  :  4fr. 

C'est  plus  qu'une  monographie  proprement  dite,  plus  qu'une  Histoire 
de  la  forêt  d'Orléans,  ce  volume.  C'en  est  aussi  la  description  topogra- 
phique, statistique  et  pittoresque  aux  diverses  périodes  de  la  monarchie 
française,  conmie  des  temps  actuels.  C'est  l'histoire  non  seulement  des 
vicissitudes  que  cette  antique  forêt  a  traversées  au  point  de  vue  de  la 
propriété  et  quant  à  l'état  de  végétation  de  ses  peuplements,  mais  encore 
de  son  administration,  des  juridictions  qui  se  la  sont  partagée,  de  la 
jurisprudence  correctionnelle  et  civile  qui  s'est  exercée  à  son  sujet,  tant 
à  l'occasion  des  délits  qu'elle  subissait  qu'à  celle  des  droits  d'usage  qui 
y  avaient  été  concédés  et  des  questions  de  propriété  qui  y  étaient  sou- 
levées. 

L'histoire  de  la  chasse  depuis  les  temps  celtiques  jusqu'à  nos  jours,  celle 
des  monuments  qui  ont  été  construits  à  toutes  les  époques  dans  cette 
vaste  étendue,  jusques  et  y  compris  les  soixante-trois  modestes  «  mai- 
sons forestières  »  (logements  des  gardes)  qu'on  y  compte  actuellement, 
sont  aussi  comprises  dans  celte  vaste  et  très  complète  monographie.  11 
va  sans  dire  que  l'histoire  sylvicole  proprement  dite  et  l'histoire  écono- 
mique occupent  dans  un  tel  ouvrage  la  place  qui  leur  convient,  tandis 
que  l'entomologie  y  est  représentée  par  la  description  des  insectes  nui- 
sibles qui  hantent  cette  forêt,  et  la  botanique  herbacée  par  l'énumération 
des  plantes  réputées  rares  qui  en  tapissent  le  sol. 

Nous  parlions  plus  haut  des  vicissitudes  que  la  forêt  d'Orléans  a  Ira- 
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versées.  Si  l'on  considère, en  effet, que,  d'une  contenance  de! -iO,-4i2 hec- 
tares 50  ares,  qu'elle  avait  encore  aux  temps  mérovingiens,  elle  est 
tombée  de  nos  jours  à  3i,242  hectares  30  ares,  on  se  rendra  aisément 
compte  des  nombreux  changements  d'état  par  lesquels  elle  a  passé.  Ce 
qu'il  en  reste  aujourd'hui  se  compose  de  trois  grands  massifs  et  trois  ou 
quatre  petits,  formant  comme  autant  d'Ilots  dans  la  vaste  enceinte 
qu'elle  formait  autrefois  au  nord  de  la  Loire,  et  dont  la  base  méridio- 
nale s'étendait  d'Orléans  aux  environs  de  Gion. 

L'ouvrage  ne  comprend  que  huit  chapitres,  mais  quels  chapitres  !  On 
aurait  pu  tout  aussi  bien  les  intituler  «  livres,  »  et  dénommer  «  cha- 
pitres »  les  nombreuses  subdivisions  suivant  lesquelles  se  décompose 
chacun  d'eux. 

La  pUis  grande  partie  du  premier  est  affectée  à  l'étude  des  origines 
celtiques  de  la  torêt  et  surtout  de  très  nombreux  documents  qui  font 
connailre  les  changements  de  destination  et  de  propriétaires  comme  les 
aliénations  et  défrichements  dont  elle  a  été  le  théâtre  jusqu'à  nos  jours 
inclusivement. 

Le  second  chapitre  est  plutôt  topograpbique  et  climatérique. 

La  question  administrative  et  de  juridiction  et  le  mode  de  surveil- 
lance ont  singulièrement  varié  dans  une  forêt  aussi  ancienne,  plus  an- 
cienne même  que  la  monarchie  française.  C'est  le  sujet  du  troisième 
chapitre.  On  y  trouve  de  bien  curieux  renseignements  sur  les  systèmes 
administratifs  du  moyen  âge,  des  temps  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  la  Révo- 
lution française  et  depuis,  en  y  comprenant  le  régime  à  jamais  mémo- 
rable sous  lequel  nous  avons  l'insigne  bonheur  de  vivre.  Une  part  im- 
portante y  est  consacrée  à  la  répression  des  délits  et  aux  incendies  ainsi 
qu'aux  anciennes  et  modernes  prescriptions  édictées  pour  protéger  les 
forêts  contre  ce  danger. 

L'étude  historique  de  l'origine  et  des  modes  d'application  des  droits 
d'usage  dont  une  forêt  a  été  ou  est  grevée  est,  au  point  de  vue  juridi- 
que, une  des  plus  intéressantes  qui  se  puissent  faire.  Celle  qui  concerne 
la  forêt  d'Orléans  occupe  la  majeure  partie  du  chapitre  IV.  Le  chapitre 
suivant  se  rapporte  plus  spécialement  à  la  sylviculture  et  à  l'économie 
forestière,  tout  en  conservant  toujours,  d'ailleurs,  le  caractère  histori- 
que. L'étal  des  peuplements,  la  composition  et  la  proportionnalité  des 
essences  aux  diverses  époques,  les  modes  successifs  d'exploitation  et  de 
culture  et  les  consé([uences  avantageuses  ou  funestes  qui  en  sont  résul- 
tées, voilà  pour  le  côté  cullural.  Au  côté  économique  se  rattachent  la 
vente  et  le  débit  des  bois  avec  les  débouchés,  ainsi  que  les  prix  aux  dif- 
férents siècles,  les  produits  en  matière  et  en  argent  depuis  le  xiii' 
jusqu'en  1890. 

La  viabilité  est  un  facteur  de  haute  importance  dans  l'économie  d'une 
forêt.  Notre  auteur  a  recherché  les  traces  de  celle  de  la  forêt  d'Orléans 
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dès  les  temps  celtiques  et  à  l'époqne  gallo-romaine,  pour  la  poursuivre- 
jusqu'aux  chemins  de  ier  contemporains,  dont  trois  lignes  la  Iraversenl 
de  part  en  p;irt,  sans  en  compter  trois  autres  qui  la  côtoient  immédiate- 
ment on  à  quelque  distance,  à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est.  C'est  là,  avec  la 
description  des  croix,  Inmuli,  anciens  cbàteaux,  abboyes  et  antres 
monuments  dont  on  retrouve  plus  ou  moins  les  restes,  le  sujet  du 
sixième  chapitre.  L'hisloire  de  la  chasse,  de  son  exercice,  de  sa  législa- 
tion, en  commençant  aux  temps  préceltiqnos  foù  il  n'était  certes  pas 
question  de  législation),  continuant  par  les  Celtes,  les  Fîomains  et  les 
Francs,  les  rois  de  France,  la  Révolution,  et  se  terminant  au  temps, 
actuel,  compose  le  chapitre  septième,  avec  un  appendice  concernant 
les  insectes  nuisibles. 

Enfin  le  récit  des  événements  de  l'iiistoire  générale  qui  ont  eu  la 
forêt  d'Orléans  pour  théâtre,  celui  des  légendes,  puis,  pour  terminer, 
des  pures  fables  auxquelles  ont  donné  lieu  toi  site,  tel  rond-point,  telle 
construction,  composent  le  dernier  chapitre,  le  plus  amusant  à  lire, 
sinon  le  plus  intéressant  en  soi.  Le  dernier  récit,  celui  qui  clôt  le  vo- 
lume, est  l'histoire  du  Violoneux  du  diable,  un  pauvre  bûcheron 
englobé  malgré  lui  dans  une  sarabande  infernale,  où  il  est  forcé  d'user- 
de  son  savoir-faire  sur  le  violon  pour  faire  danser  diables  et  sorcières, 
et  où  il  finit  par  mettre  en  fuite  la  bande  immonde,  en  lui  jouant  l'air 
du  Pange  l'ingua.  C'est  par  ce  conte  fantastique  que  se  termine  la  lec- 
ture de  YHisLoire  de  la  forêt  d'Orléans.  C.  de  Kirwan. 


E&4»u§;et  «le  L,i.*9Sc,  son  œuvre,  sa  vie,  par  Julien  Tiersot.  Paris,  Ch.  De- 
lagiavê,  1892,  iii-i8  de  xxh-435  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Blongot  <ic  Liste,  sa  vie,  ses  œuvres,  la  Marseillaise,  par  Alfred  Le- 
CONTE,  député.  Préface  de  M.  Victor  Poupin,  député.  Paris,  Librairies-im- 
primeries réunies,  May  et  Motteroz,  1892,  in-18  de  x.x-303  p.,  avec  por- 
trait. —  Prix  :  3  fr.  50." 

MM.  Julien  Tiersot  et  Alfred  Leconte,  après  beaucoup  d'autres,  ont 
jugé  à  propos  d'attirer  l'attention  sur  une  figure  assez  peu  connue  du 
grand  public,  laquelle,  certainement,  ne  gagnera  rien  à  se  voir  mieux 
éclairée  par  la  lumière  vive,  mais  assez  crue,  que  projette  sur  elle 
M.  Tiersot  et  par  les  rayons  de  la  lanterne  sourde  de  M.  Leconte.  — 
Cette  figure  est  celle  de  Rouget  de  Lisle,  l'auteur  de  la  Marseillaise.  Les- 
deux  auteurs  l'ont,  chacun  à  leur  manière,  envisagée  de  façon  surtout  à 
glorifier  la  Révolution. 

Rouget  de  Lisle  s'appelait  tout  simplement  Rouget  :  nom  prédestiné,, 
vraiment.  Le  nom  ajouté  de  Lisle  appartenait  à  son  grand-père, 
M,  Tiersot  a  établi  ce  fait  de  la  plus  indiscutable  façon.  Donc,  Rouget 
naquit  à  Lons-le-Saunier  le  17  mai  1760.  Entré  à  l'École  militaire  à  l'à-e- 
de  seize  ans,  il  en  sortit  en  1782.  Neuf  ans  plus  tard,  en  1791,  il  tenait 
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garnison  à  Strasbourg  comme  capilaine  au  corps  du  génie,  et  c'est  là 
que,  dans  la  nuit  du  25  au  20  avril  1792,  le  «  nouve.iii  Tyrlée,  »  sorlaiiL 
de  \ider  iorce  bouteilles  chez  le  maire  Uietricb,  mit  an  monde  cetle- 
Marseillaise,  si  acclamée  p.jr  les  uns  et  si  niandiLc  par  les  autres. 

Ce  qui  paraîtra  peut-être  étrange  à  plusieurs,  c'est  que  le  capitaine 
Rouget  n'était  nullement  «  un  sans-culotte.  »  Il  avait  déjà,  cependant, 
composé  la  Marseillaise  lorsque  le  25  août  1792,  il  jjrotest.'i  vivemenl, 
en  présence  de  Carnot,  contre  les  sanglants  événements  du  10  août  qu'il 
n'hésita  pas  à  qualifier  de  «  catastrophe.  »  Suspendu  de  son  emploi 
pour  ce  fait,  il  y  Tut  réintégré  deux  mois  plus  lard,  après  amende  hono- 
rable, bien  entendu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  certain  jour,  d'être  enfermé 
dans  la  prison  de  Saint-Germain  comme  suspect.  Rendu  à  la  liberté 
après  le  9  thermidor,  il  oscille  et  vacille  dans  ses  opinions,  ou,  si  l'on 
préfère,  dans  sa  hgne  de  conduite,  —  toujours  maladroitement,  dii 
reste,  —  tant  et  si  bien  que,  ayant  cessé  de  figurer  depuis  longtemps 
sur  les  cadres  de  l'armée,  il  lente,  mais  bien  inutilement,  de  s'attacher 
à  la  fortune  de  Bonaparte,  premier  Consul,  dont  il  aspire  à  devenir 
«  le  barde.  » 

Même  écrite  par  des  auteurs  sympathiques  à  leur  «  héros,  »  l'histoire 
de  Rouget  est  lamentable  à  tous  les  points  de  vue.  Pour  achever,  d'ail- 
leurs, de  discréditer  le  pauvre  hère  que  M.  Leconte  et  son  préfacier 
écrasent  de  l'épithète  malencontreuse  de  «  grand  homme,  »  il  ne  lui 
manquait  plus,  dans  l'extrême  détresse  de  ses  derniers  jours,  que 
d'être  secouru  par  un  roi,  c'est-à-dire  par  un  «  tyran,  »  un  «  despote 
sanguinaire.  »  Louis-Philippe,  en  effet,  lui  octroya  une  pension  dont 
les  douceurs  l'arrachèrent  à  l'idée  fixe  du  suicide  qui,  en  sa  misère 
noire,  le  hantait.  Rouget  mourut  à  Choisy,  le  26  juin  1836. 

Deux  mots  à  présent  sur  la  Marseillaise .  Aussi  universellement  con- 
nue que  son  auteur  est  ignoré,  chantée  aux  armées  en  1792,  c'est  vrai, 
mais  hurlée  aussi  autour  des  échafauds  de  la  Terreur,  elle  est  restée,  en 
dépit  de  son  étiquette  officielle  française,  comme  le  signe  de  ralliement 
delà  révolution  sociale  internationale.  —  On  a  beaucoup  discuté,  dis- 
serté sur  la  paternité  de  rhynme.  On  a  laissé  au  poète  médiocre  à  pi-u 
près  tous  ses  mauvais  vers  ;  mais  on  a  successivement  fait  honneur  de  la 
musique  à  Navoigille,  à  Reichardt,  à  Alexandre  Boucher,  etc.,  et  cela 
sans  preuves  suffisantes.  11  convient  de  rappeler  en  outre  qu'en  ces  der- 
niers temps  (1886),  M.  Arthur  Loth,  dans  un  travail  fort  remarquabb;  : 
Le  Chanl  de  la  Marseillaise,  son  véritable  auteur,  avait  cru  pouvoir,  et 
non  sans  motifs,  l'attribuer  à  Grisons,  maître  de  chapelle  à  Saint-Omcr. 
Mais  M.  Tiersol  a  péremptoirement  démontré,  et,  paraît-il,  INI.  Loth  a 
reconnu,  que  la  partition  d'oratorio  produite  par  lui  comme  originale 
n'était  qu'une  simple  copie,  —  dont  il  est  impossible  de  fixer  la  date 
certaine  :  ce  qui  amène  M.  Tiersot  à  des  considérations  savantes  et  assez. 
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concluantes  pour  lui  laisser  le  dernier  mot  dans  la  question.  Donc,  Rou- 
get est  bien,  —jusqu'à  ce  qu'on  lui  oppose  quelque  nouveau  gêneur,— 
l'auteur  de  la  Marseillaise  (paroles  et  musique).  Somme  toute,  maigre 
butin  pour  être  sacré  «  grand  homme  »  et  avoir  un  monument  à  la  fois 
où  l'on  est  né  et  où  l'on  est  mort  !  Peut-être  objectera-t-on  que  Rouget 
a  écrit  d'autres  hymnes,  des  poésies,  des  pièces  de  théâtre;  mais  tout 
cela  est  inconnu,  oublié  ou  parfaitement  dédaigné. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  complimenter  sincèrement  MM.  Tiersot 
et  Leconte  de  l'idée  lumineuse  qu'ils  ont  eue  de  dédier  leurs  bio- 
graphies —  très  intéressantes,  je  le  proclame,  malgré  le  parti  pris 
des  écrivains  et  les  tristesses  du  sujet,  —  le  premier  <'  à  Monsieur  Gar- 
not,  »  le  second  «  à  Monsieur  Léon  Bourgeois,  député,  ministre  de  Tins- 
truclion  publique  et  des  beaux-arts.  «  Toutefois,  je  prendrai  licence  de 
faire  cette  observation  que,  depuis  qu'en  France  on  est  débarrassé  des 
«  tyrans,  »  il  semblait  passé  de  mode,  parmi  les  auteurs  sérieux,  de 
bombarder  des  dédicaces  à  l'adresse  des  puissants  du  jour. 

Mais  alors,  le  grincheux  a  raison  :  «  Plus  ça  change,  plus  c'est  la 
même  chose  !  »  —  Quant  au  soussigné,  qui  se  pique  d'avoir  bon  carac- 
tère, il  se  gardera  bien  de  se  fâcher;  il  se  contentera  de  sourire  et,  en 
réminiscence  de  l'opérette  que  vous  savez,  de  fredonner  : 


C'était  pas  la  peine,  assurément, 
De  changer  de  gouvernement. 


G.  DE  Velotte. 


BULLETIM 

La  Méthode  dans  l'étude  et  dans  le  tnavall  intellectuel.  L'Arl 
d'étudier  cl  de  lire  avec  profit.  Comment  on  prépare  un  examen,  par  Guyot- 
Daubés.  Paris,  P.  Guyot,  1891,  in-18  de  252  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Guyot-Daubès  est  connu  par  un  certain  nombre  de  petits  volumes  qui 
composent  ce  qu'il  a  appelé  :  Bibliothèque  d'éducation  attrayante.  Titre 
heureux  et  exact.  Le  Polybiblion  a  eu  déjà  roccasion  de  présenter  à  ses  lec- 
teurs VArt  de  classer  les  notes  et  de  garder  le  fruit  de  ses  lectures  et  de  ses 
travaux  (Voir  t.  LXI,  p.  463).  Aujourd'hui,  il  convient  de  signaler /a  Méthode 
dans  Pétude,  qui  renferme  des  conseils  excellents  pour  la  plupart,  et  dont 
certains  hommes  faits  pourront  tirer  presque  autant  de  profit  que  les  jeunes 
gens.  Les  meilleurs  chapitres  de  ce  travail  me  paraissent  être  ceux  ayant 
trait  aux  leçons  de  choses  et  à  l'enseignement  par  l'image.  Toutefois  j'ai 
lu  avec  le  plus  grand  intérêt  ce  que  dit  M.  Guyot-Daubès  sur  la  valeur  du 
temps  et  l'amour  du  travail.  Ce  volume  sera  utile  à  tous  les  âges. 

E.-C.  La  Grette. 

Formules  photographiques,  par  Abel  Huguet.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1892,  in-12  de  174  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  ne  s'adresse  pas  aux  commençants  :  son  but  est  de  donner  à 
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ramateur  déjà  expérimenté  et  capable  d'apprécier  la  qualité  des  images 
photographiques,  les  moyens  pratiques  d'arriver  au  résultat  désiré. 

Les  formules  relatives  à  l'optique  et  à  la  chimie  photographique,  dont  il 
est  composé,  remplissent  ce  but  en  formant  un  ensemble  de  renseigne- 
ments aussi  difficiles  à  chercher  à  leur  source  ou  à  trouver  soi-même  que 
pénibles  à  retenir.  Ces  renseignements  font  connaître  les  propriétés  des 
objectifs  photographiques,  celles  des  sources  lumineuses,  ainsi  que  leur 
action  sur  les  couches  sensibles,  la  nomenclature  photographique,  les  di- 
verses manières  de  préparer,  révéler,  fixer,  renforcer,  réduire,  orthochro- 
matiser  les  plaques  sensibles,  tout  ce  qui  concerne  la  photocopie  sur  al- 
bumine, gélatino-chlorure  ou  bromure  d'argent,  fer,  platine,  urane,  etc.; 
en  appendice,  diverses  formules  de  vernissage.  Les  meilleurs  procédés 
employés  actuellement  sont  tous  «  formulés  »  dans  cet  ouvrage,  appelé  U 
rendre  de  vrais  services  aux  amateurs  sérieux.  Ch.  d'A. 


Le  Livre  de  tous.  —  Le  Soldat  ffançaîs,  aujoui-d'hul-demain,  par 

J.  S.  G.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-12  de  540  p.  —  Prix  : 
4  fr.  50. 

Le  livre  dont  nous  donnons  ici  le  titre  est  à  la  fois  un  petit  traité  de 
morale  en  actions  et  un  cours  élémentaire  d'administration,  de  législation, 
d'organisation  militaires,  dans  lesquels  le  soldat  trouvera  en  même  temps, 
clairement  expliqués,  ses  droits,  ses  devoirs,  ses  devoirs  militaires  et  ses 
devoirs  moraux.  En  posant  en  principe,  à  la  première  page  de  son  manuel, 
que  le  bon  soldat  «  résiste  à  ses  mauvaises  passions  comme  à  ses  plus  mor- 
tels ennemis,  qu'il  croit  en  Dieu,  l'adore  et  le  sert  avec  respect,  »  l'auteur  a 
voulu  que  l'on  fût  éclairé  tout  d'abord  sur  l'esprit  de  son  livre.  Toute  la  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  démontrer,  par  des  exemples  empruntés  à 
notre  histoire  militaire,  que  la  religion  est  le  meilleur  élément  du  patrio- 
tisme, qu'à  vrai  dire,  il  n'en  existe  pas  sans  elle.  Il  enseigne  le  mérite  de 
l'obéissance,  la  nécessité  de  la  discipline,  la  satisfaction  provenant  du 
devoir  rempli.  Tout  cela,  comme  nous  le  disions,  est  démontré,  non  point 
dans  des  maximes  exposées  didactiquement,  mais  par  des  exemples  vécus, 
bien  autrement  probants.  La  deuxième  partie,  dans  laquelle  l'auteur 
expose  à  grands  traits  les  lignes  principales  de  notre  organisation  militaire, 
est  aussi  intéressante,  surtout  aussi  instructive  que  la  première. 

La  tâche  éducatrice  de  nos  officiers  serait  bien  simplifiée  si  un  tel  ma- 
nuel était  répandu  à  profusion  et  mis,  chaque  année,  entre  les  mains  des 
cent  cinquante  mille  jeunes  gens  qui  viennent  faire  sous  les  drapeaux  l'ap- 
prentissage du  service  militaire.  Il  convient  donc  de  le  vulgariser  le  plus 
possible,  car  il  peut  rendi-e  certainement  de  grands  services  au  point  de  vue 
du  dressage  moral,  intellectuel  et  môme  technique  de  notre  soldat.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  le  recommandons  tout  spécialement  aux  lecteurs  du  Poly- 
biblion.  Arthur  de  Ganniers. 

Mademoiselle  Rondeeuîi-,  par  Henri  Bos3AXE.  2°  édition.  Paris,  L.  Labbé, 

1892,  in-16  de  218  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  semble  vraiment  que  ce  petit  livre  ne  soit  pas  une  simple  fantaisie 
littéraire  :  le  «  vécu  >>  y  transparaît.  En  homme  qui  a  bien  observé  son 
monde,  l'auteur  promène  sa  lanterne  sous  le  nez  de  toute  une  série  de  per- 
sonnages, plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  parmi  l'estimable  gcnt  bureau- 
cratique.  M.  Bossane   a  découvert    ses   types   dans  l'administration   dos 
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postos  ot  télégraphes.  Il  nous  présente  donc  une  famille  de  postiers  com- 
posée du  père,  —  un  inspecteur  du  département  de  «  Scarpe-et-Durance,  » 
qu'il  alfuble  dos  jolis  nom  et  prénom  de  Rondecuir  (Cincinnatus),  —  de  la 
femme  dudit  llondecuir  et  de  leur  lille  Sapho  (1).  Plus  ou  moins,  le 
littérateur  incompris  Rondecuir  ot  la  muse  Sapho  apparaissent  là  comme 
des  produits  fm  de  siècle,  —  toqués  ou  névrosés;  —  seule,  la  mère,  une 
di<^^ne  femme,  conserve  le  sens  commun,  mais  son  influence  est  nulle.  Les 
mésaventures  de  cette  famille,  qui,  un  vilain  jour,  rencontre  le  fossé  au 
bout  duquel  clic  exécute  une  culbute  pitoyable,  ont  inspiré  à  Técrivain  des 
pa"es  co'iiiques  ou  navrantes,  écrites  avec  talent.  Moins  atteinte  que  son 
i)èrc  au  point  de  vue  cérébral,  et  instruite  par  le  malheur,  Sapho  renonce 
l)ieutôt  à  chevaucher  sur  Pégase  à  travers  les  nues  et  se  contente  de  devenir 
l)onne  postière  et  excellente  mère  de  l'amille  —  ce  qui  me  semble  profon- 
dément sage. 

A  ceux  qui,  dédaignant  les  devoirs  professionnels,  rêvent  de  «  conqucs- 
ter  »  la  «  Ville-Lumière  »  à  la  pointe  d'une  plume  quelconque,  je  recom- 
manderai cette  lecture.  Absorbée  à  temps,  elle  équivaudra  à  une  douche 
réfrigérante  et  salutaire.  E.-G.  La  Grette. 

notlcaii,  par  Paui.  Morillot,  professeur  à  la   Faculté  des  lettres  de  Grenoble. 
Paris,  Lecêiie  et  Oudln,  in-8  de  236  p.  —  Prix  :  1  fr,  50. 

Encore  un  Boileau.  Depuis  un  an,  les  ouvrages  se  multiplient  sur  le  «légis- 
lateur du  Parnasse;  »  il  y  a  quelque  temps,  c'était  le  lîoi/eau  de  M.  G.  Lanson 
qui  prenait  place  dnnshi  co\\cciion  dos  Grands  Écrivains  français  ;  aujourd'hui, 
c'est  celui  de  M.  Paul  Morillot  qui  vient  enrichir  les  Classiques  populaires. 
G'esL  un  bon  livre.  En  voici  la  division,  qui  a  le  double  mérite  d'être 
très  nette  et  d'embrasser  tout  le  sujet  :  1°  Vie  de  Boileau;  V homme  ;  son  ca- 
ractère ;  2°  La  Satire;  3°  La  Doctrine;  4°  Boileau  poète;  entin  la  conclusion. 
L'étude  sur  la  Doctrine,  c'est-à-dire  la  partie  positive  de  l'œuvre  de  Boileau, 
est  tout  à  fait  remarquable.  Ge  qu'il  a  voulu  et  ce  qu'il  a  fait  est  analysé 
avec  une  rare  précision.  Il  y  a  des  réserves,  c'est  tout  naturel,  mais  par- 
faitement justifiées,  personne  n'acceptant  plus  aujourd'hui  le  système  entier 
de  lîoileau.  Boileau  lui-même  n'en  voudrait  pas.  Mais  à  côté  des  parties 
caduques,  il  y  a  des  parties  vraiment  immortelles.  Les  faire  valoir,  comme 
s'y  emploie  M.  Morillot,  c'est  rendre  un  éminent  service  au  bon  goût. 

P.  Talon. 


F«înol<>n,  par  Pai-i,  Jankt,  de  rinstitut.  P.iri^^  Hachette,  1892,  in-12  de  200  p.  — 
Prix  :  2  fr.  {Les  Grands  Écrivains  français.) 

G"est  à  'SI.  Paul  Janot  qu"est  échu  rhonncur  d'ijcrire,  pour  la  collection 
-des  Grands  Kcricains  français,  la  biographie  de  Fénelon.  Elle  est  intéres- 
sante et  complète.  En  onze  chapitres,  l'auteur  nous  parle  de  la  Jeunesse  de 
Fénelon,  de  V Éducation  des  filles,  de  Fénelon  précepteur  du  duc  deBonrrjoane, 
•de  Fénelon  et  M^'^"  Ginjon,  de  Bossuet  et  Fénelon,  de  Fénelon  directeur  des  cons- 
ciences, de  Télémaquc,  de  la  Boliticiue  de  Fénelon,  de  Fénelon  philosophe,  de 
Fénelon  critique  littéraire,  enfin  de  Fénelon  à  Cambrai.  Il  termine  par  une 
notice  bibliographique.  On  le  voit,  rien  d'essentiul  n'est  oublié.  Mais  le  livre, 
dans  sou  ensemble,  apparaît  un  peu  vieillot  et  poncif  et  teinté  par  endroits 
d'une  forte  couche  de  prudhommesquerie.  De  plus,  M.  Janet  tient  trop 
peu  de  compte  des  derniers  travaux  dont  Fénelon  a  été  l'objet,  et  qui  ont 
un  peu  modifié  sa  physionomie  traditionnelle,  jolie,  mais  fade  comme 
un  pastel  de  légende.  11  y  a  bien,  de  ci,  de  là,  quelques  notes  qui  montrent 
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que  M.  Janct  a  lu  ces  travaux,  mais  qu'ils  u'oiit  guère  chauffé  l'aspect  sous 
li'quel  Fénclon  lui  était  apparu  au  temps  de  sa  jeunesse.  Or,  comme  tout 
le  monde  sait  que  cette  jeunesse  est  loin,  personne  ne  s'étonnera  que  ses 
idées  aient  quelques  rides.  C'est  tout  de  môme  un  aimable  vieiilard,  et  il  a 
fait  un  aimable  livre.  P.  Talon. 


linpreseions  <îc  tls«àti-c,  par  Julks  LicMAnnK  (Sixième  série).  Paris,  Lccènc 
et  Oudin,  1892,  in-18  de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Toutes  les  fois  que  paraît  un  nouveau  volume  de  M.  Jules  Lemaître,  la 
-critique  presque  entiTîre  se  pâme  et  se  récrie  :  Qur-l  homme!  quelle  intelli- 
gence! Peu  s'en  faut  qu'elle  n'ajoute  :  Quel  dentiste!  Je  ne  partage  pas  du 
tout  cet  enthousiasme  ridicule,  et  je  trouve  tout  simplement  que  de  volume 
en  volume  les  ouvrages  de  M.  Jides  Lemaître  oti'rent  de  moins  en  moins 
d'intérêt.  C'est  toujours  brillant,  parfois  ingénieux  encore,  mais  de  plus 
on  plus  superficiel  et  creux,  tout  au  plus  de  nature  à  satisfaire  la  curiosité 
des  oisifs.  Chose  plus  grave,  M.  Lemaître  devient  banal,  très  banal,  et  plu- 
sieurs de  ses  articles  me  font  entrevoir  un  Joseph  Prudhomme  fin  de  siècle, 
qui,  à  vrai  dire,  ne  m'étonne  pas.  Il  penchait  de  ce  côté,  il  y  versera  bien- 
tôt. Oui,  toutes  CCS  variations  sur  la  Visite  de  noces,  coniMie  chrôliennc,  sur 
la  fête  nationale  du  li  juillet  et  l'absence  de  drapeaux  dans  les  quartiers 
bien  habités,  dont  la  tristesse  fait  presque  couler  des  larmes  au  bon  M.  Le- 
maître, ces  méditations  bouddhistes  imitées  de  M.  Renan  ou  autres  fumistes 
de  son  école,  tout  cela  est  terriblement  banal  et  M.  Lemaître  ferait  bien, 
s'il  veut  conserver  la  vogue,  de  trouver  autre  chose.  Il  y  a  d'ailleurs  quel- 
ques bons  articles  dans  ce  livre,  oii  heureusement  le  chroniqueur  fantaisiste 
s'oublie  pour  faire  place  au  lettré  délicat  et  au  savant  professeur  :  mais  cela 
devient  rare,  et  je  conseille  aux  lecteurs  de  se  hâter  s'ils  veulent  encore 
coûter  de  ce  Lemaître  d'autrefois,  du  Lemaître  de  derrière  les  fagots:  bien- 
tôt il  n'en  restera  plus.  C'est  dommage.  P.  Talon. 


CIIRO^JIQIIE 

Kécuolooii:. —  Trois  membres  de  l'Académie  française  qui  disparaissent 
dans  le  même  mois  d'octobre!  Jamais,  de  mémoire  d'académicien,  paraît-il, 
cela  ne  s'était  vu.  .A.près  M.  E.  llenan,  M.  X.  Marmicr  ;  après  M.  .X.  Mar- 
mier,  M.  C.  Roussct.  Aussi  est-ce  Ijien  le  cas  de  rappeler  le  vers  de 
Malherbe  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles. 

Parlons  d'abord  de  M.  Xavier  Marmikii,  de  nous  plus  particulièrement 
■connu,  et  qui,  en  1885,  a  fait,  au  Salon  bibliographique,  une  très  intéres- 
sante' conférence  sur  Un  village  d'autrefois.  Né  à  Pontarlier  (Doubs),  le 
24  juin  1809,  M.  Marmier  est  mort  à  Paris,  le  11  octobre  dernier.  Kn  litté- 
rature, il  a  débuté  dans  un  journal  de  Besançon.  .V  peine  majeur,  eu  1830, 
il  e.xcursionne  en  Suisse  et  en  Hollande,  visite  l'.Vllemagne  en  18.'}2  et  1833, 
puis  diverses  régions  du  nord  de  TlMirope  de  1830  à  1838.  Kn  1830,  il  est 
nommé  professeur  de  littérature  à  Rennes,  poste  qu'au  boutd'un  an  il  quitte 
pour  l'emploi  de  bibliothécaire  au  ministère  de  riuslrnction  publique.  On 
le  retrouve  parcourant  la  Russie  en  18 i2,  l'Orient  en  1845  et  l'-Vlgérie  l'année 
suivante,  époque  de  sa  nomination  comme  conservateur  de  la  Hildiothèque 
Sainte-Geneviève.  L'infatigable  voyageur  se  repose  quchiue  temps  pour,  en 
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1849,  étudier  l'Amérique  du  Nord  et,  trois  ans  plus  tard,  les  pays  avoisinant 
l'Adriatique.  M.  Xavier  Marinier  avait  été  élu,  dès  le  19  mai  1870,  à  l'Acadé- 
mie française,  en  remplacement  de  M.  de  Pongerville;  mais  la  guerre  et 
l'invasion  qui  survinrent  firent  ajourner  sa  réception,  qui  n'eut  lieu  que  le 
7  décembre  1871.  Il  convient  aussi  de  noter  que  M.  Marmier  était  membre 
des  .académies  de  Québec  et  de  Besançon.  —  Voici  la  liste  à  peu  près  com- 
plète des  ouvrages  publiés  par  M.  Xavier  Marmier  :  Esquisses  poétiques 
(1830)  ;  Feuilles  volantes,  souvenirs  d'Allemagne,  poésies  (1833,  in-8)  ;  —  Pierre, 
ou  les  Suites  de  Vignorance,  trad.  de  l'allemand  (1833;  2e  éd.,  1845,  in-18); 

—  Paraboles  de  Krummacher  (1833-1837,  2  vol.  in-12)  ;  —  Études  sur  Gœthe 
(1835,  in-8)  ;  —  L'Ami  des  petits  enfants,  trad.  du  hollandais  (1'"*  éd.,  1836; 
2*  éd.,  1845,  in-12);  —  Lettres  sur  l'Islande  et  Poésies  (1837;  A"  éd.,  1855, 
in-12)  ;  —  Langue  et  littérature  islandaises  (1838,  in-8)  ;  — Histoire  de  l'Islande 
depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours  (1838,  in-8);  — Histoire  de  la  littérature 
en  Danemark  et  en  Suède  (1839.  in-8)  ;  —  Lettres  sur  le  Nord.  Danemark, 
Suède,  Norivège,  Laponie,  Spitzberg  (1840;  5«  éd.,  1847,  2  vol.  in-12);  — 
Souvenirs  de  voyages  et  Traditions  populaires.  France,  Allemagne,  Suède, 
Finlande  (1841,  in-12);  —  Chants  populaires  du  Nord.  Traduction  (1842, 
in-12);  —  Lettres  sur  la  Hollande  (1842,  in-12);  — Lettres  sur  la  Russie, 
la  Finlande  et  la  Pologne  (1843,  2  vol.  in-12;  2"  éd.,  1851,  in-12);  — 
Poésies  d'un  voyageur  (1844,  in-12);  —  Voyage  de  la  commission  scientifique 
du  Nord  (1844,  2  vol.  in-8)  ;  —  Nouveaux  Souvenirs  de  voyage.  Franche- 
Comté  (1845,  in-12;  2e  éd.  revue  et  augmentée,  sous  le  titre:  En  Franche- 
Comté,  histoii^es  et  paysages,  1884,  in-8)  ;  —  Du  Rhin  au  Nil.  Tyrol,  Hongrie, 
provinces  danubiennes,  Syrie,  Palestine,  Egypte.  Souvenirs  de  voyage  (1846, 
in-12);  —  Nouvelles  allemandes  (1847,  in-12);  —  Lettres  sur  l'Algérie  (1847, 
in-12)  ;  —  Les  Ames  en  peine,  contes  d'un  voyageur  (1851;  2''éd.,  1875,  in-12); 

—  Lettres  sur  l'Amérique  (1851,  2  vol.  in-12);  —  Les  Voyageurs  nouveaux 
(1852,  3  vol.  in-12)  ;  —  Lettres  sur  l'Adriatique  et  le  Monténégro  (1854;  2® éd., 
1884,  2  vol.  in-12)  ;  —  Du  Danube  au  Caucase.  Voyages  et  littérature  (1854, 
in-12)  ;  —  Les  Perce-Neige,  nouvelles  du  nord.  Traduction  (1854,  in-12)  ;  — 
Nouvelles  danoises.  Traduction  (1855,  ■in-16)  ;  —  Au  bord  de  la  Neva,  contes 
russes.  Traduction  (1856,  in-12)  ;  —  Un  Été  au  bord  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord  (1856,  in-12)  ;  —  Les  Quatre  âges,  scènes  du  foyer  (1857,  in-12); 

—  Les  Drames  intimes,  contes  russes  (1857,  in-12)  ;  —  Voyage  pittoresque  en 
Allemagne,  ptartie  méridionale  (1858,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Fiancés  du  Spitzberg 
(1858;  2"=  éd.,  1863,  in-12)  ;  —  La  Forét-Noire  (1858,  in-8);  —  Voyage  pitto- 
resque en  Allemagne,  partie  septentrionale  (1859,  gr.  in-8)  ;  —  En  Amérique 
et  en  Europe  (1860,  in-12)  ;  —  Gnzida  (1860,  in-12)  ;  —  Histoires  allemandes 
et  Scandinaves  (1860,  in-12);  —  Voyage  en  Suisse  (1861,  gr.  in-8);  —  Voyages 
et  littérature  (1862,  in-12)  ;  —  Hélène  et  Suzanne  (1862,  in-12)  ;  —  En  Alsace. 
L'Avare  et  son  trésor  (1863,  in-12)  ;  —  En  chemin  de  fer,  nouvelles  de  l'est  et 
de  l'ouest.  Traduction  (1864;  2"  éd.,  1869,  in-12;  3«  éd.,  1876,  sous  le  titre: 
Les  Sentiers  périlleux,  contes  et  nouvelles);  —  Les  Mémoires  d'un  orphelin 
(1864,  in-12)  ;  —  Le  Roman  d'un  héritier  (1864,  in-12)  ;  —  Sous  les  sapins, 
nouvelles  du  Nord.  Traduction  (1865,  in-12)  ;  —  Histoire  d'un  pauvre  musicien 
(/770-/795)  (1866,  in-12);  —  Souvenirs  d'un  voyageur.  En  Amérique,  en 
Allemagne,  en  Danemark,  en  Norwège  (1867;  2«  éd.,  1886,  in-12)  ;  —  De  l'Est 
à  l'Ouest,  voyages  et  littérature  (1867,  in-12)  ;  —  Les  Dînâmes  du  cœur.  Le 
Tentateur;  Cimarosa  ;  Anne-Marie  (1868,  in-12);  —  Les  Hasards  de  la  vie, 
contes  et  nouvelles  (1808,  in-12)  ;  —  Les  Voyages  de  Nils  à  la  recherche  de 
l'idéal  (1869,  in-12);  —  L'Arbre  de  Noël,  contes  et  légendes  (1871,  in-12j  ;  — 
Nouvelles  danoises.  Traduction  (1871,  in-12)  ;  —  Impressions  et  souvenirs  d'un 
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voyageur  chrétien  (1873,  in-8)  ;  -  Discours  de  réception  prononcé  à  l'Acadé- 
mie française  le  7  décembre  187i  et  Réponse  de  M.  Cuvillier-Flcury  (1871 
in-8);  —  Robert  Bruce.  Comment  on  reconquiert  un  royaume  (1873   in-l-'>)  •  — 
Réponse  au  discours  de  M.  de  Viel-Castel  â  sa  réception  à  l' Académie  frcmcai^e 
le  2^  novembre  1873(1813,  in-8);  -  Les  États-Unis  et  le  Canada  (1874*' gr 
H  «1  '  ~Â'''^'  ^^fricains  (1874,  in-8)  ;  -  Trois  jours  de  la  vie  d'une  reine 

«7«'  •"■  9  '  ~  f"  r^'  '"/.'o^^'"  (^^'*^'  ^^-^2);  -  La  Vie  dans  la  maison 
(18/6,  in-12)  ;  -  La  Maison  (1876  ;  2^  éd.,  1888,  in-8)  ;  -  Les  Hasards  de  la 
vie,  cônes  et  nouvelles.  Traduction  (1878,  in-12);  -Nouveaux  Récits  de 
voyage  {IS^9  in-12)  ;  -  Antonia  [iSio],  nouvelle  historique  imitée  de 
nSÊ"'^  ^  ??  '  "';^'  ~  ^^"'''  populaires  de  différents  pays.  Traduction 
(1880,  in-12)  ;  -  Lettres  sur  l'Amérique  (1881,  2  vol.  in-12)  ;  -  Légendes  des 
plantes  et  des  oiseaux  (1882,  in-12)  ;  -  Nouvelles  du  Nord,  traduites  du 
russe,  du  suédois,  du  danois,  de  Tallemand  et  de  l'anglais  (1882  in-l""?)  •  — 
Les  Perce-Neige,  nouvelles  du  Nord.  Traduction  (1883,  iu-12)  ■  —  A  la  maison 
études  et  souvenirs  (1883,  in-12)  ;  -  Le  Succès  par  la  persévérance  (1884  in-8)' 
—  A  la  ville  et  à  la  campagne,  nouvelles  traduites  de  langlais,  du  danois' 
fiH^^^'^'U^^  de  l'allemand  (1885,  in-12)  ;  -  Passé  et  présent,  récit  de  voyages 
(1880,  in-12)  ;  -  Voyages  et  littérature  (1888,  in.l2)  ;  -  Contes  populaires  de 
différents  pays,  2^  série.  Traduction  (1888,  in-12);  -  Contes  russes.  Traduc- 
/vTi  /qV^h^oÎ."  a  ^mim  les  tropiques  (1889,  in-12,;  _  Prose  et  vers 
(1836-1886)  (1890,  m-18)  ;  —  Au  Sud  et  au  Nord  (1890,  in-12)  •  -  Contes 
desgrand'mères  (1891,  gr.  in-8);  -  Histoires  russes.  Lioudmila.  Traduction 
(1891,  in-18)  ;  -  En  divers  pays  (1892,  gr.  in-8).  -  M.  X.  Marmier  a  donné 
aussi  des  traductions  estimées  dœuvres  étrangères,  entre  autres  :  Hermann 
et  Dorothée,  de  Schiller;  le  Théâtre,  du  même;  les  Co7ites  fantastiques, 
d  Hoffmann;  les  Drames  et  Poésies,  de  Longfello%Y,  et  Enoch  Arden,  de 
lennyson.  Ajoutons  qu'il  a  collaboré  à  de  nombreux  périodiques  tels 
que  la  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  de  Paris,  la  France  littéraire,  la 
Revue  britannique,  la  Revue  germanique,  ainsi  qua  plusieurs  revues  franc- 
comtoises.  -  Le  testament  de  M.  Xavier  Marmier,  rendu  public,  comporte 
divers  legs,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  1°  un  lees  de  30,000  fr.  à  l'Aca- 
démie française  pour  «  donner  chaque  année  un  témoignage  de  svmpathie 
a  un  écrivain,  homme  ou  femme,  dans  une  situation  difficile;  »  2°  à  l'Aca- 
démie de  Besançon,  un  legs  de  10,000  fr.,  «  dont  la  rente  sera  employée  à 
donner  chaque  année  une  médaille  en  or  à  l'auteur  dune  étude  sur  la 
Franche-Comté;  »  3»  un  legs  de  1,000  fr.  -  qui,  on  peut  le  dire,  a  défravé, 
plusieurs  jours  durant,  toute  la  presse  parisienne  —  aux  bouquinistes  cïes 
quais  de  Pans,  rive  gauche  de  la  Seine,  «  pour  faire  ensemble  un  bon 
dîner.  »  On  sait  que  M.  Marmier  était  l'un  des  plus  intrépides  bouquineurs 
de  la  capitale  :  ce  qui  explique  ce  legs  original. 

-.~  ^e  "^"^  ^6  M.  Ernest  Renan  est  bien  plus  fameux  que  celui  de 
M.  Xavier  Marmier.  Depuis  la  publication  scandaleuse  de  la  Vie  de  Jésus, 
qui  lui  a  valu  les  acclamations  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne  et  le  mépris 
non  seulement  des  catholiques,  mais  même  de  beaucoup  d'honnêtes  gens, 
1  on  a  trop  écrit  sur  son  compte ,  il  a  trop  mis  sa  personne  en  évidence  et 
l  on  a  pris  trop  de  soin  de  l'entourer  de  gloire  pour  qu'il  soit  utile  d'en 
parler  longuement  à  nos  lecteurs.  Aucun,  parmi  eux,  n'ignore  et  son  édu- 
cation à  Tréguier,  entre  les  mains  de  prêtres  dont  il  a  lui-même  toujours 
fait  l'éloge,  m  son  passage  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ni  cette  rupture 
qui  l'eut  bientôt  jeté  dans  l'apostasie,  ni  la  lutte  que  souleva  la  Vie  de  Jésus, 
ni  la  ténacité  haineuse  avec  laquelle  il  a  poursuivi  jusqu'à  sa  mort  l'œuvre 
commencée  alors,  ni  les  publications  grivoises  par  lesquelles  il  a  charmé  les 
Novembre  1892.  T.  LXV.  30. 
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loisirs  de  sa  vieillesse,  ni  les  honneurs  dont  on  l'a  comblé  pendant  sa  vie 
et  dont  on  le  poursuit  jusqu'après  sa  mort.  L'on  s'étonnera,  à  bon  droit,  de 
voir  des  journaux  catholiques  comme  le  Monde  lui  décerner  d'étranges  com- 
pliments. Que  M.  Renan  ait  eu  du  talent,  on  ne  le  lui  contestera  guère, 
encore  que  ses  mérites  d'écrivain  aient  été  singulièrement  grossis.  Qu'il  ait 
eu  de  l'érudition,  ses  ouvrages  en  font  preuve  ;  mais  nous  croyons  être 
strictement  impartial,  en  disant  que  cet  académicien  a  été  un  déplorable 
historien,  animé  d'une  mauvaise  foi  insigne,  et  un  corrupteur  digne  d'être 
compté  au  nombre  des  pires  malfaiteurs  littéraires  de  notre  siècle.  Les 
principales  publications  de  M.  Renan  sont  :  Èdaircissemenls  tirés  des 
lanrjues  sémitiques  sur  quelques  points  de  la  prononciation  grecque  (1849, 
in-8);  —  De  philosophia  jieriiiatetica  apxid  Syros,  commentatio  historica 
(1852),  in-8;  —  Nouvelles  considérations  sur  le  caractère  général  des  peuples 
sémitiques  et  en  particulier  sur  leur  tendance  au  monothéisme  (1859,  in-8)  ; 

—  Averroès  et  l'averroïsme,  essai  historique  (1860,  in-8);  —  Le  Cantique 
des  cantiques  (traduit  de  l'hébreu)  (1860,  in-8);  —  Essais  de  morale  et  de 
critique  (1860,  in-8);  —  De  la  part  des  peuples  sémitiques  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  (1862,  in-8)  ;  —  La  Chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France 
(1863,  in-8);  —  Études  d'histoire  religieuse  (1863,  in-8);  —  De  l'Origine  du 
langage  (1863,  in-8)  ;  —  Histoire  des  origines  du  christianisme  (1863-1873, 
4  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémi- 
tiques (1864,  in-8);  —  Jésus  (1864,  in-12);  —  Trois  inscriptions  phéniciennes 
trouvées  à  Oumm-el-Awamid  (1864,  in-8);  — Étude  sur  Lamennais.  Le  livre  du 
peuple.  Du  Passé  et  de  l'Avenir  du  peuple  (1865,  in-12);  — Le  Litre  de  Job,  tra- 
duit de  Théljreu  (1865,  in-8);  —  Mission  de  Phénicie  (1865);  —  Les  Apôtres 
(1866,  in-8j  ;  -—Aouvelles  observations  d'épigraphie  hébraïque  (1867,  in-8);  — 
Sur  les  Inscriptions  hébraïques  des  synagogues  de  Cafr-Bereim  en  Galilée  (1867, 
in-8);  —  La  Vie  de  Jésus  (1867,  in-8);  —  Questions  contemporaines  (1868, 
in-8);  —  La  Part  de  la  famille  et  de  l'État  dans  l'éducation  (1869,  in-12);  — 
Saint  Paul  {\.869,  in-8);  —  La  Monarchie  constitutionnelle  en  France  (1870, 
in-12)  ;  —  La  Réforme  intellectuelle  et  morale  (1871,  in-8)  ;  —  Pierre  Du  Bois, 
légiste  (1873,  in-4);  —  UAiitéchrist.  {i813,  in-8);  —  Dialogues  et  fragments 
philosophiques  (1876,  in-8);   —  Spinoza  (1877,  in-8);  —  Caliban  (1878,  in-8); 

—  Mélanges  d'histoire  et  de  voyages  (1878,  in-8)  ;  —  Discours  de  M.  Renan, 
prononcé  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  française,  le  3  avril  1879  (1879, 
in-8)  ;  —  L'Église  chrétienne  (1879,  in-8)  ;  —  Lettre  à  un  ami  d' Allemagne 
(1879,  in-S);  —  Conférences  d'Angleterre.  Rome  et  le  christianisme  (1880, 
in-12)  ;  —  L'Eau  de  Jouvence,  suite  de  Caliban  (1880,  in-8)  ;  —  L'Ecclésiaste, 
traduit  de  l'hébreu  (1881,  in-8)  ;  —  Marc-Aurèle  et  la  Fin  du  monde  antique 
(1881,  in-8);  — Qu'est-ce  c/u'une  nation?  conférence  faite  en  Sorbonne  le 
il  mars  1882(1882,  in-8);  —  L'Islamisme  et  la  Science,  conférence  faite  à  la 
Sorbonne  le  29  mars  1883  (1883,  in-8)  ;  —  Le  Judaïsme  et  le  christianisme 
comme  race  et  comme  religion,  conférence  faite  au  cercle  Saint-Simon  le 
27  janvier  1883  (1883,  in-8);  —  Le  Judaïsme  et  le  christianisme,  identité  ori- 
ginelle et  séparation  graduelle,  conférence  faite  à  la  Société  des  études  juives 
le  26  mai  1883  (1883,  in-8); —  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  (1883,  in-8); 

—  Nouvelles  Études  d'histoire  religieuse  (1884,  in-8);  —  Le  Prêtre  de  Némi 
(1885,  in-8)  ;  —  Dialogues  des  morts  (1886,  in-18);  —  L'Abbesse  de  Jouarre 
(1887,  in-8)  ;  —  Discours  et  conférences  (1887,  in-8)  ;  —  Histoire  du  peuple 
d'Israël  (18881889,  2  vol.  in-8)  ;— Drames  philosophiques  (1888,  in-8)  ;  —  Dis- 
cours prononcés  dans  la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  le 
2i  février  1889  (1889,  in-4);  —  L'Avenir  de  la  science.  Pensées  de  4848 
(1890,  in-8)  ;  —  Pages  choisies  à  l'usage  des  lycées  et  des  écoles  (1890,  in-18). 
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—  M.  Camille  Rousset  est  mort  chrétiennement  le  19  octobre.  Il  était  né 
h  Paris  le  15  février  1821.  Après  de  brillantes  études,  il  entra  dans  l'Univer- 
sité, où  il  resta  jusqu'en  1864,  date  à  laquelle  il  fut  nommé  historiographe  du 
ministère  de  la  guerre  et  conservateur  de  la  bibliothèque  de  ce  ministère.  Ce 
poste  lui  facilita  l'étude  des  questions  d'histoire  militaire  où  il  s'était  déjà 
distingué  par  son  excellente  Hisioù-e  de  Louvois,]ù  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Ce  travail  lui  valut  le  grand  prix  Gobert,  de  l'Académie  française,  où  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  le  fauteuil  de  Prévost-Paradol  (1870).  Son  Histoire  de  la 
guerre  de  Crimée  est  également  importante  ;  son  dernier  ouvrage  sur  la 
Conquête  de  V Algérie  est  moins  estimé.  Voici  la  liste  des  publications  dues 
à  ce  consciencieux  historien  :  PrérÀs  de  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire. France  et  Europe.  1789-1814.  1''^  partie.  Assemblée  constituante.  As- 
semblée législative.  Convention.  Directoire  (1849,  in-8)  ;  —  La  Grande  Charte, 
ou  l'Établissement  du  régime  constitutionnel  en  Angleterre  (1853,  in-16)  ;  — 
Histoire  de  Louvois  et  de  son  administration  politique  et  littéraire  (18G4,  4  vol. 
in-8);  — Correspondance  de  Louis  XV  et  du  maréchal  de  Noailles  (publiée  par 
M.  Rousset)  (1865,  2  vol.  in-8);  —  Le  Comte  de  Gisors,  tlS^-iloS  (1868, 
in-8);  —Les  Volontaires.  I79i-I794  (1870,  in-8);  —  La  Grande  Armée  de 
1813  {iSli,  in-12);  —  Discours  de  réception  à  l'Académie  française  (1872, 
in-8);  —  Histoire  de  la  guerre  de  Crimée  (1877,  2  vol.  in-8);  —  La  Conquête 
d^ Alger  (1879,  in-8);  —  Un  ministre  de  la  Restauration,  le  marquis  deClermont- 
Tonncrre  (1885,  in-8)  ;  —  La  Conquête  de  l'Algérie  (1889,  in-8). 

—  M.  Joseph-Alfred-Xavier  Michiels,  bibliothécaire  de  l'i^cole  des  beaux- 
arts,  est  mort  à  Paris  le  28  octobre.  Né  à  Rome  en  1813,  d'un  père  hollan- 
dais, mais  d'une  mère  française,  il  ne  tarda  pas  k  être  amené  en  France, 
où  il  fit  ses  études  au  lycée  Saint-Louis.  C'est  à  la  suite  d'un  voyage  en 
Allemagne  qu'il  se  jeta  dans  la  littérature,  où  il  débuta  en  livrant  au  public 
le  résultat  des  études  qu'il  avait  faites  sur  ce  pays.  Un  séjour  en  Belgique 
lui  permit  de  composer  cette  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise, 
qui,  des  quatre  volumes  que  comprenait  la  première  édition  (1845),  est 
montée  à  dix  dans  la  troisième  (1865-1876),  et  qui,  malgré  les  polémiques 
qu'elle  suscita,  reste  un  des  principaux  ouvrages  de  M.  Michiels.  L'histoire 
des  arts  ne  fut  pas  seule,  du  reste,  à  l'attirer;  et  les  études  qu'il  a  consacrées 
à  l'histoire  secrète  du  gouvernement  autrichien  et  à  la  politique  suivie  par 
ce  pays  forment  une  partie  importante  de  son  œuvre.  Les  principales  pu- 
blications sorties  de  sa  plume  sont  les  suivantes  :  Etudes  sur  l'Allemagne 
(1839,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  des  idées  littéraires  en  France  au  XIXe  siècle  et 
de  leurs  origines  dans  les  siècles  antérieurs  (1842,  2  vol.  in-8);  — N'ivillac 
(1843,  in-12)  ;  —  Angleterre  (1844,  in-8)  ;  —  Les  Peintres  brugeois  (1846,  in-18)  ; 
—  Études  sur  l'Allemagne  (1850,  2  vol.  in-8)  ;  —  L'Architecture  et  la  peinture 
en  Europe  du  F*  au  XV/e  siècle  (1853,  in-18);  —Le  Capitaine  Firmin,  ou  la 
Vie  des  nègres  en  Afrique  (1853,  in-12);  —  Rubens  et  l'Ecole  dWnvcrs  (1854, 
in-8);  —  Les  Bikh-croyis  et  les  schlittcurs  des  Vosges  (1857,  in-4)  ;  —  Le  Lundi 
de  la  Pentecôte  [iSôl ,  in-4);  —  Co7ites  des  montagnes  (1858,  in-12);  —Histoire 
secrète  du  gouvernement  autrichien  (1859,  in-8)  ;  —  Les  Anabaptistes  des 
Vosges  (1860,  in-12);  —Les  Chasseurs  de  chamois  (1860,  in-12);  —  Contes 
d'une  nuit  d'hiver  (1860,  in-12);  —  Histoire  de  la  politique  autrichienne  de- 
puis Marie-Thérèse  {[S6i,  in-S); —L'Autriche  dans  la  question  polonaise  (1863, 
in-8);  —  Histoire  de  la  peinture  flamande  depuis  ses  débuts  jusqu'en  1864 
(1865-1876,  10  vol.  in-8);  —  Drames  politiques  (1865,  in-12);  —  Le  Comte  de 
Bismarck,  sa  biographie  et  sa  politique  (1871,  in-8);  —  Les  Droits  de  la  France 
sur  l'Alsace  et  la  Lorraine  (1871,  in-8);  —  Histoire  de  la  guerre  franro-prus- 
sienne  et  de  ses  origines  (1872,  in-8);  —  Voyages  d'un  amateur  en  Angleteire 
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(1872,  in-8)  ;  -  L'Art  flamand  dans  l'Est  et  le  Midi  de  la  France  (1877,  in-8)  ; 
—  L'invasion  prussienne  en  1792  et  ses  conséquences  (1880,  in-12)  ;  —  Van 
Byck  et  ses  élèves  (1880,  gr.  in-8);  —  Memlinc,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1883, 
in-12);  —  Le  Monde  du  comique  et  du  rire  (1887,  in-18). 

—  Pendant  que  la  France  perdait  ainsi  coup  sur  coup  quelques-uns  des 
noms  les  plus  marquants  de  la  littérature  contemporaine,  l'Angleterre  se 
trouvait  plongée  dans  le  deuil  par  la  mort  d'un  de  ses  plus  grands  poètes, 
Alfred  lord  Tennyson,  qui  a  succombé  à  la  maladie  dans  sa  résidence 
d'Aldworth,  le  6  octobre.  Né  à  Somerby  dans  le  Lincolnshire,  le  6  août  1808, 
c'est  à  son  père,  pasteur  en  cet  endroit,  qu'il  dut  son  instruction.  Ce  n'est 
qu'à  vingt  ans  qu'il  quitta  la  maison  paternelle  pour  aller  prendre  ses 
grades  à  l'Université  de  Cambridge.  Il  y  était  encore  quand  un  poème  aca- 
démique intitulé  Timbouctou  lui  valut  la  médaille  du  chancelier.  Ce  n'était 
pas  son  premier  essai  poétique;  comme  on  le  verra  en  parcourant  la  liste 
chronologique  de  ses  écrits  que  nous  donnons  ci-dessous,  il  avait  déjà  pu- 
blié un  ouvrage  anonyme.  Ce  n'est  qu'en  1830  que  parut  de  lui  un  recueil 
de  poèmes  lyriques  digne  de  fixer  l'attention.  Mais  bien  que  l'on  commen- 
çât à  moins  se  plaire  aux  œuvres  de  Byron  et  que  l'on  fût  porté  à  goûter 
un  genre  fort  différent,  le  succès  des  poèmes  lyriques  de  lord  Tennyson  fut 
assezmédiocre  etson  nom  n'eut  pas  grand  éclat  jusqu'en  1842.  Mais  alors  les 
deux  nouveaux  volumes  de  poésies  qu'il  publia  jetèrent  les  fondements  de 
sa  réputation.  Les  vers  qu'il  consacra  à  la  mémoire  de  sou  ami  Hallam,  J;i 
Memoriam  (1847),  y  mirent  le  comble  et  l'on  s'écria  que  c'était  le  plus  bel 
ouvrage  écrit  depuis  un  demi-siècle.  Aussi  la  Reine  le  choisit-elle  pour  suc- 
céder comme  poète  lauréat  à  Wordsworth  en  1850.  Les  poésies  que  fit  lord 
Tennyson,  à  titre  officiel,  sont,  comme  ses  drames,  moins  goûtées  que  ses 
autres  ouvrages.  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  d'avoir  lu  ici  même 
le  compte  rendu  du  dernier  volume  publié  par  l'illustre  écrivain  :  Demeter. 
Les  principales  œuvres  du  poète  anglais  sont  :  Poems,  by  two  brothers 
(Alfred  et  Charles)  (1827,  in-12);  —  Pocms  (1830,  in-8);  —  Poems  (1832, 
in-8),  réimpression  augmentée  de  pièces  nouvelles;  —  Poems  (1842,  2  vol. 
in-12)  ;  —  The  Princess  (1847,  in-8)  ;  —  In  Memoriam  (1850,  in-8);  —  Ode  on 
the  death  of  the  duke  of  Wellington  (1852,  in-8),  la  première  de  ses  poésies 
officielles;  —  Maud  and  other  poems  (1855,  in-8)  ;  —  The  Idylls  of  the  King 
(1859,  in-12);  —  A  Welcome  {1863,  in-4)  ;  —  The  Windoiv  (1810,  in-4)  ;  — 
Queen  Mary,  a  drama  (1875,  in-12);  —  Harold,  a  drama  (1877,  in-8);  —  The 
Lover's  Taie  (1879,  in-12);  —  Ballads  and  other  poems  (1880,  in-12);  —  The 
Cap  and  the  Falcon  (1884,  in-12);  —  Becket  (1884,  in-8);  —  Tiresias  and  other 
poems  (1885,  in-12)  ;  —  Locksley  Hall,  sixty  years  after  and  the  Promise  of 
May  (1886,  in-12);  — Demeter  and  other  poems  (1890,  in-8). 

—  La  mort  du  R.  P.  Mathieu  Liberatore,  arrivée  le  18  octobre,  laisse  un 
vide  difficile  à  combler  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  dans  les  rangs  des 
philosophes  chrétiens.  Né  à  Salerne  le  14  août  1810,  il  reçut  dans  une  pieuse 
famille  l'inspiration  des  sentiments  chrétiens,  et  à  seize  ans  il  entra  dans  la 
compagnie  dont  il  devait  devenir  l'une  des  illustrations.  Ses  aptitudes  pour 
la  philosophie  se  manifestèrent  rapidement  et  ses  supérieurs  ne  crurent 
mieux  pouvoir  faire  que  de  l'employer  à  l'enseignement  de  cette  science.  Il  y 
réussit  à  merveille.  En  1850,  en  union  avec  les  PP.  Taparelli  d'Azeglio,  An- 
tonio Bresciani  et  Curci,  —  ce  dernier,  hélas!  mort  aussi  récemment,  —  il 
fonda  cette  vaillante  Civiltà  cattolica  qui  compte  déjà  quarante-deux  ans  de 
vie.  Le  P.  Liberatore  a  été  l'un  des  promoteurs  du  mouvement  de  rénova- 
tion des  études  thomistes,  et  mérita  l'honneur  d'être  un  des  cinq  membres 
de  l'Académie  fondée  par  N.  S.  P.  le  Pape  pour  l'étude  de  la  philosophie  de 


—  469  — 

saint  Thomas.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Téminent  jésuite  a  été 
l'un  des  prenaiers  à  mettre  la  langue  italienne  au  service  d'une  science  qui, 
jusqu'alors,  ne  semblait  pouvoir  s'exprimer  qu'en  latin.  C'est  la  langue 
qu'il  employa  pour  la  rédaction  de  ses  deux  excellents  traités  Délia  conos- 
ceiiza  intellettuale  (1857,  in-8)  et  Del  composta  humano,  qui  méritèrent  l'hon- 
neur d'une  traduction  française.  L'on  fait  grand  cas  de  ses  Institut iones  phi- 
losophicae  (1860,  2  vol.  in-8),  oîi  la  doctrine  de  Suarez  se  trouve  expliquée 
avec  clarté  et  heureusement  modifiée  en  quelques  endroits.  Nous  citerons 
encore  de  l'éminent  philosophe  une  excellente  étude  de  psychologie  :  Dell' 
Anima  (1875,  in-8),  et  un  traité  Délia  Composizione  dei  corpi  (1878,  in-8); 
enfin,  il  est  curieux  de  noter  qu'une  comédie  philosophique  sortie  de  sa 
plume,  VAutocrazia  dell'  ente,  a  eu  du  succès  en  Italie. 

—  Bien  que  cette  liste  nécrologique  soit  déjà  fort  longue,  nous  ne  pou- 
vons refuser  quelques  lignes  au  romancier  le  plus  populaire  de  l'empire 
austro-hongrois,  à  Friedrich  Schlôgl,  le  Dickens  de  l'Autriche,  comme  on  se 
plaisait  à  l'appeler,  mort  à  Vienne  âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Né  dans  la 
même  ville  le  7  décembre  1821,  fils  d'un  artisan,  il  dut  à  lui-même  la 
meilleure  partie  de  son  instruction.  D'abord  employé  dans  l'administration 
autrichienne,  il  ne  put  signer  ses  premières  œuvres  ;  ce  n'est  qu'en  1870, 
lorsqu'il  eut  abandonné  la  carrière  administrative,  qu'il  commença  à  établir 
sa  réputation  par  des  romans,  où  il  s'efforçait  de  peindre  la  vie  populaire. 
Son  succès  fut  assez  grand  pour  lui  permettre  de  fonder  une  revue  hebdo- 
madaire qui  ne  fut  guère  alimentée  que  par  ses  écrits  :  la  Wiener  Luft.  Ses 
ouvrages  les  plus  remarqués  sont  :  Wiener  Blut  (1873,  in-8)  et  Kreuz-  und 
Querzûge  eines  Wiener  Zeitungsschreibers  (1876,  in-8). 

—  Nous  devons  aussi  relater  ici  la  perte  que  la  Bibliothèque  nationale  a 
faite  en  la  personne  de  M.  Henri  Lavoix,  conservateur  du  département  des 
médailles,  mort  le  22  octobre,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Les  quelques 
ouvrages  que  M.  Lavoix  a  laissés  n'ont  guère  rapport  qu'à  l'art  et  à  la  nu- 
mismatique des  pays  orientaux.  Nous  devons  rappeler  cependant  que 
M.  Lavoix  a  collaboré  à  l'Illustration  comme  critique  dramatique  et  qu'il 
était  lecteur  à  la  Comédie  française.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Arts  musul- 
mans. Les  Peintres  arabes  (1876,  in-8);  —  Monnaies  à  légendes  arabes  frap- 
pées en  Syrie  par  les  croisés  (1877,  in-8);  —  La  Première  Représentation  du 
Misanthrope  (1877,  in-8);  —  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  T.  I.  Khalifes  orientaux  (1888,  gr.  in-8). 

—  Nous  consacrerons  encore  un  souvenir  particulier  à  M.  Claude-François- 
Philibert  TiRGUY  DE  CoRCELLE,  ancien  député,  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  l'un  des  plus  assidus  rédacteurs  du  Correspondant,  et  auteur 
d'une  étude  sur  le  Gouvernement  pontifical  {iSôl,  in-8),  mort  dans  le  courant 
de  septembre;  —  et  au  docteur  Henri  Guéneau  de  Mussy,  médecin  de  Mgr  le 
Comte  de  Paris,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  29  septembre.  On  a  de  lui  : 
Aperçu  de  la  théorie  du  germe  contage.  De  V application  de  celte  théorie  à 
l'étio'logie  de  la  fièvre  typhoïde.  Considérations  sur  les  moyens  prophylactiques 
(1877,  in-8). 

—  On  annonce  la  mort  :  de  M.  Albert  Aurier,  romancier  et  l'un  des  rédac- 
teurs fondateurs  du  Mercure  de  France,  mort  le  6  octobre,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans;  —  de  M""*  la  marquise  de  Blocqueville,  qui  a  écrit  un  certain 
nombre  d'œuvres  importantes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Home  (1865, 
in-8);  Les  Soirées  de  la  villa  des  Jasmins  (1873-74,  4  vol.  in-8);  Le  Maré- 
chal Davoust,  prince  d'Echmûhl  (1878-1880,  4  vol.  in-8),  morte  le  8  octobre; 
—  de  M.  BoussEL,  très  connu  par  ses  travaux  sur  les  maladies  des  chiens, 
mort  à  Bordeaux,  le  8  octobre;  —  de  M.  Chauvin,  professeur  à  la  Faculté 
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des  lettres  de  Toulouse,  mort  à  Toulouse,  le  26  octobre;  —  de  M.  Hector 
Cbémieux,  auteur  de  plusieurs  romans  et  pièces  de  théâtre,  mort  le 
30  septembre;  —  de  M.  Arsène  Descaves,  qui  avait  publié  plusieurs 
études  géographiques  sur  le  département  de  la  Haute-Marne,  le  3  octobre; 
—  du  docteur  Doigny,  ancien  médecin  en  chef  de  Thôpital  de  Langres, 
mort  le  26  octobre;  —  de  Mgr  François-Jean-Marie  Laouënax,  archevêque 
de  Pondichéry,  auteur  d'un  très  important  ouvrage  :  Du  brahmanisme  et 
de  ses  rapports  avec  le  judaïsme  et  le  christianisme  (188'4-1887,  2  vol.  in-8), 
mort  le  29  septembre;  —  de  M.  Ernest  Lapébouse,  collaborateur  à  VÉclair 
et  à  la  Liberté,  directeur  du  Mémorial  diplomatique,  mort  à  Menton  le  10  oc- 
tobre; —  de  M.  Albert  Millaud,  chroniqueur  au  Figaro,  auteur  dramatique, 
mort  à  lage  de  quarante-neuf  ans,  le  23  octobre  ;  —  du  docteur  Piasecki, 
mort  le  11  octobre;  —  du  R.  P.  Ravary,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  on 
a  de  nombreux  articles  dans  les  Missions  catholiques,  notummenile  Chang-hai 
chrétien  et  le  Chang-hai  pdien,  mort  dans  le  courant  du  mois  d'octobre;  —  du 
docteur  Turner,  auquel  on  doit  de  savantes  notices  sur  André  Vàsale,  Am- 
broise  Paré  et  Rabelais,  mort  le  13  octobre;  —  de  M.  Vkrgoin,  qui  avait 
collaboré  au  Progrès  de  iOrne  et  au  Républicain  de  Seine-et-Oise,  mort  le 
6  octobre;  —  du  docteur  Villemin,  vice-président  de  l'Académie  de  méde- 
cine, auteur  Du  tubercule  au  point  de  vue  de  son  siège,  son  évolution,  sa  na- 
ture (1862,  in-8); —  Recherches  sur  les  vésicules  pulmonaires  et  l'emphysème 
(1866,  in-8);  —  Études  sur  la  tuberculose  (1867,  in-8);  —  Causes  et  nature 
du  scorbut  (1874,  in-8). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Anders  Anderson,  professeur 
de  médecine  à  l'institut  carolin  de  Stockholm,  mort  à  Wexio,  au  mois  de 
septembre;  —  du  R.  P.  Dom  FrancescoDAVOLi,  prieur  de  Saint-Pierre-Saint- 
Prosper  de  Reggio,  dont  on  a  une  traduction  italienne  estimée  du  poème 
de  Donizone  sur  la  comtesse  Mathilde,  mort  à  R'îggio  le  16  septembre;  — 
de  M™''  Charlotte  Edgren,  devenue  par  son  mariage  duchesse  de  Cajanello, 
écrivain  suédois  distinguée,  morte  à  Naples  au  mois  d'octobre;  —  de 
M.  Gadeke,  professeur  à  l'école  technique  supérieure  de  Dresde,  mort  le 
6  octobre,  à  quarante-huit  ans;  —  deM.  George  Grub,  historien  écossais  dont 
on  estime  particulièrement  Ecclesiastical  History  of  Scotland  (1861,  4  vol. 
in-8),  mort  en  octobre,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année;  —  de  M.  Samuel 
Longfellow,  frère  de  l'illustre  poète,  connu  lui-même  par  des  écrits  théo- 
logiques, mort  le  2  octobre,  à  Portland  (Maine)  ;  —  de  M.  George  Dixon 
LoNOSTAFF,  l'un  dcs  plus  savants  chimistes  londoniens  et  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Chemical  Society  de  Londres,  mort  en  octobre,  à  quatre-vingt- 
treize  ans;  —  de  M.  Auguste  Naugk,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, mort  le  15  août,  à  soixante-dix  ans,  à  Torrijok  (Finlande);  —  de 
M.  Brinsley  Nicholson,  médecin  militaire,  l'un  des  fondateurs  de  la  New 
Shakspere  society,  et  dont  on  a,  entre  autres  ouvrages  :  Compendium  ofKa- 
fir  laws  and  customs  (1858),  mort  le  14  octobre,  à  Norwood,  âgé  de 
soixante-huit  ans;  —  deM.  J.Onanoff,  jeune  médecin  russe,  qui  s'était  hono- 
rablement fait  connaître  à  Paris,  mort  à  Varsovie,  âgé  de  trente-trois  ans; 
—  de  M.  John  Peto,  l'un  des  rédacteurs  du  New  English  Dictionary,  mort 
en  octobre,  à  quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  W.-O.  Purton,  directeur  du 
Churchman,  mort  en  octobre  ;  —  de  M.  Ferencz  Salamon,  professeur  d'his- 
toire à  l'Université  de  Budapest,  oîi  il  est  mort  le  10  octobre;  —  de  M.  F.-R. 
Seligmann,  professeur  h  l'Université  de  Vienne  de  1849  à  1879,  orientaliste 
distingué,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans;  —  de  M.  Georg-Adolf  Sôtbeer, 
célèbre  économiste  allemand,  dont  l'autorité  était  surtout  reconnue  dans  les 
questions  monétaires,  mort  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans;  — deM.  J.-V. 
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VON  ZiNGERLE,  professeur  à  rUiiivcrsité  d'Innsbruck,  connu  par  ses  travaux 
d'histoire  littéraire,  et  notamment  pour  celle  du  Tyrol,  mort  en  octobre,  à 
Innsbruck. 

Congrès.  —  Le  troisième  Congres  catholique  espagnol  vient  de  tenir  ses 
■assises  à  Séville,  du  18  au  23  octobre.  Il  était  présidé  par  S.  Em.  Doni  Bcnito 
Sans  y  Fores,  archevêque  de  Séville.  La  plupart  des  discours  qui  ont  été  lus 
dans  ces  séances  roulaient,  soit  sur  la  mission  civilisatrice  de  Ti^glise  dans 
ses  relations  avec  Christophe  Colomb  et  le  Nouveau  Monde,  soit  sur  le 
pouvoir  temporel  des  papes  et  Turgence  de  son  rétablissement.  Nous  signa- 
lerons :  1°  celui  de  M.  Xavier  Simonet  (de  Grenade),  sur  la  mission  de 
civilisation  que  Tiiiglise  catholique  et  la  nation  espagnole  ont  remplie  dans 
la  découverte  du  Nouveau  Monde;  2"  celui  de  M.  Torrès  Aguilar,  qui  a 
montré  que  la  Papauté  a  été  dans  tous  les  temps  l'appui  des  pauvres  et 
des  opprimés.  En  ce  qui  concerne  les  autres  travaux,  les  congressistes 
étaient  répartis  en  quatre  sections  :  1°  œuvres  de  religion;  2°  œuvres  de 
propagande  et  d'enseignement;  3°  œuvres  de  charité;  4°  œuvres  de  science 
ou  d'apologétique.  Nous  manquons  de  renseignements  sur  les  travaux  de 
ces  sections.  Mais  parmi  les  vœux  formulés  à  la  fin  du  Congrès,  nous  indi- 
querons les  suivants,  qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  nos  lec- 
teurs :  1°  Combattre,  avec  la  plus  grande  vigueur,  l'école  athée  ou  laïque, 
ce  qui  est  tout  un;  2°  s'efforcer  de  faire  rétablir  par  le  gouvernement  la  cen- 
sure effective  pour  immoralité,  principalement  dans  les  pièces  de  théâtre; 
3°  favoriser  le  plus  possible  clans  le  clergé  le  progrès  des  études  scriptu- 
raires  et  de  celles  qui  y  ont  trait. 

—  Le  cinquième  congrès  historique  italien  s'est  tenu  à  Gènes,  du 
10  au  27  septembre.  Sur  l'initiative  de  la  Deputazione  de  Parme,  le 
Congrès  a  émis  le  vœu  que  les  différentes  sociétés  et  commissions  histo- 
riques se  livrassent  à  une  étude  complète  et  systématique  des  monuments 
qui  nous  restent  des  grandes  routes  de  l'Italie  au  moyen  âge.  Malgré  une 
assez  vive  opposition  de  quelques-uns  des  membres  du  congrès,  on  a  aussi 
adopté  une  proposition  tendant  à  l'érection  d'un  institut  pour  l'histoire  des 
sciences.  Le  vœu  relatif  à  la  compilation  d'une  biographie  des  écrivains 
italiens  par  régions  a  été  accueilli  avec  plus  d'unanimité.  Enfin  le  congrès  a 
manifesté  le  désir  de  voir  tous  les  éditeurs  de  textes  du  moyen  âge  suivre, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  règles  établies  par  VIstituto  storico 
italiano. 

Institut.  —  Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blif[ue  annuelle  le. 29  octobre,  sous  la  présidence  de  M,  Gérôme.  .A.près  la 
lecture  d'une  notice  de  M.  le  comte  Delaborde  sur  Meissonnier,  on  a  exé- 
cuté un  morceau  symphonique  de  M.  Erlanger,  intitulé  :  La  Chasse  fantas- 
tique, et  une  scène"^ lyrique  de  M.  Busser,  intitulée  :  Amadis.  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Peinture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Lavergne.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Mitrecey.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Trigoulct. 

Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Lefebvre.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Clausade.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Dclépine. 

Architecture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Bertane.  Premier  second  grand 
prix:  M.  Deperthes.  Deuxième  second  grand  prix:  M.  Tronchet. 

Gravure.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Dezarrois.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Germain.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Mayeur. 

Composition  musicale.  —  Pas  de  premier  grand  prix.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Busser.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Bloch. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
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Dans  la  séance  du  21  octobre,  FAcadémie  a  entendu  la  lecture  d'un  rapport 
de  M.  Heuzey  sur  les  fouilles  faites  à  Tello  par  M.  de  Sarzec.  M.  Salomon 
Reinach  a  ensuite  continué  sa  communication  sur  les  traditions  populaires 
relatives  aux  monuments  mégalithiques.  —  Le  28  octobre,  après  une  com- 
munication sur  les  différents  noms  donnés  aux  palmiers  par  Théophraste 
dans  son  histoire  des  plantes,  M.  Halévy  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  inscriptions  jusqu'à  présent  appelées  hittites  et  qui,  suivant 
lui,  doivent  être  considérées  désormais  comme  des  inscriptions  anato- 
liennes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  1"  octobre,  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  a  lu  un  mémoire 
sur  l'antiquité  de  la  méthode  d'observation.  —  Le  8  octobre,  M.  Courtois  a 
commencé  la  lecture  d'une  étude  sur  la  vie  et  les  travaux  économiques  de 
Sismondi.  —  Dans  la  séance  du  15  octobre,  M.  Maurice  Block  a  communi- 
qué à  l'Académie  un  fragment  de  l'Europe  économique  et  sociale,  ouvrage 
qu'il  va  publier  prochainement.  —  La  lecture  de  M.  Courtois  a  été  continuée 
dans  la  séance  du  22  octobre,  et  M.  Camille  Bloch  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  instituteurs  pendant  la  Révolution,  d'après  les  archives  de 
l'Aude. 

L'ijXÉGÈsE  mythologique.  —  Nous  avons  eu,  plusieurs  fois  déjà,  occa- 
sion de  parlera  nos  lecteurs  des  singuliers  ouvrages  de  M.  l'abbé  Fourrière, 
curé  d'Oresmaux  (Somme),  dans  lesquels  il  prétend  démontrer  qu'Homère 
n'a  fait  que  copier  ou  travestir  la  Bible.  M.  l'abbé  Fourrière  manifeste,  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'exégèse  mythologique,  sa  mauvaise  humeur 
de  voir  traiter  de  «  rapprochements  superficiels  et  sans  valeur  »  ceux  qu'il 
fait  entre  le  texte  sacré  et  l'œuvre  du  poète  grec,  et  il  nous  reproche  de 
n'avoir  pas  cité  quelques-uns  de  ces  rapprochements.  Il  en  propose  à  notre 
attention  quelques  autres;  nous  nous  empressons  d'en  relever  ici  trois  ou 
quatre,  saisissant  cette  occasion  de  satisfaire  M.  le  curé  d'Oresmaux,  en 
procurant  à  nos  lecteurs  quelques  moments  de  bonne  gaieté  : 

Cant.,  III,  1.  J'ai  cherché  dans  mon  .  Iliade,  VI,  369.  Le  brillant  Hector 
lit  durant  les  nuits  celui  qu'aime  se  rend  d'un  pas  rapide  à  sa  superbe 
mon  âme;  je  l'ai  cherché  et  je  Jie /'fli  demeure.  Mais  il  n'y  trouve  point 
point  trouvé.  Andromaque  aux  bras  blancs. 

VI,  1.  Mon  bien-aimé  est  descendu  381 Andromaque...,  est  allée 

dans  son  jardin.  sur  la  grande  tour  d'Ilion. 

Rois,  VII,  28.  Le  socle  était  fait  de  XI,  34.  Puis  il  y  a  vingt  bossettes 

telle  sorte  qu'il  y  avait  des  panneaux      d'étain    blanches  et  au    centre   une 
entre  les  listeaux;  ....  29.  Il  y  avait      bossette  d'émail  noirâtre,  couronnée 
des  lions ,  des  bœufs  et  des  chéru-      de  la  Gorgone  aux  atroces  regards. 
tins. 

Joël,  II,  11.  Le  Seigneur  a  fait  en-  iO.  La  Discorde  jette  un  cri  perçant, 

tendre  sa  voix. 

Les  passages  soulignés  l'ont  été  par  M.  l'abbé  Fourrière  lui-même. 
Nos  lecteurs  peuvent  juger  maintenant  que  nous  avons,  en  effet,  été  bien 
injustes  de  traiter  de  «  superficiels  et  sans  valeur  »  des  rapprochements  aussi 
convaincants. 

Paris.  —  Vient  de  paraître  chez  Ernest  Leroux  le  dixième  volume  de  la 
Bibliothèque  slave  elzévirienne.  Il  est  intitulé  :  L'Italie  et  la  Russie  au 
XVl"  siècle,  par  le  R.  P.  Pierling.  On  y  trouvera  le  récit  des  voyages  et  des 
missions  de  Paoletto  Centurione,  de  Guérasimov  et  de  l'évêque  de  Scara. 

—  Dans  un  extrait  du  Journal  des  savants  de  juillet-août  1892  (Paris,  Imp. 
nationale,  in-4  de  2i  p.),  on  trouve  une  fort  intéressante  analyse  par  M.  Léo- 
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pold  Delisle  d'un  mémoire  de  Marino  Marini,  préfet  des  archives  du  Vati- 
can et  commissaire  pontiilcal  à  Paris  en  1816,  au  sujet  de  Tenlèvement  et 
de  la  restitution  des  documents  de  ces  archives  qui  furent  transportés,  en 
1797,  de  Rome  à  Paris  et,  sous  la  Restauration,  de  Paris  à  Rome.  M.  Delisle 
a  contrôlé  et  complété  ce  mémoire  à  l'aide  des  documents  d'origine  fran- 
çaise. 

—  M.  Julien  Havet  a  public  dans  la  Revue  archéologique  (Extrait,  Paris, 
Leroux,  in-8  de  8  p.),  la  lecture  qu'il  avait  faite  h  l'Académie  des  inscrip- 
tions, sous  ce  titre  :  Igoranda  ou  Icoranda  «■  frontière,  »  note  de  toponymie 
gauloise.  De  l'enquête  menée  par  lui  à  bonne  fin,  il  résulte  :  1°  qu'il  a  dû 
exister  en  celtique  un  terme  igoranda  ou  icoranda,  avec  le  sens  probable  de 
frontière;  2°  que  les  lieux  appelés  Ingrannes,  Ingrandes,  Aygurande,  Eygu- 
rande,  Igurande  et  d'autres  noms  similaires,  ont  dû  se  trouver  à  un  moment 
donné  sur  la  limite  de  deux  cités  gauloises.  Cette  communication  permettra 
de  déterminer  en  certains  cas  la  frontière  de  deux  pays  gaulois,  comme 
l'auteur  le  fait  pour  ceux  des  Baiocasses  et  des  Viducasses. 

—  Signalons  la  douzième  édition,  qui  vient  de  paraître,  du  Précis  histo- 
rifjue  et  chronologique  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  juscju'à 
nos  jours,  de  M.  Alfred  Bougeault  (Paris,  Ch.  Delagrave,  in-18de  vni-470  p.). 
Le  Polybiblion  a  eu  déjà  l'occasion  de  parler  assez  longuement  de  ce  volume 
pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  d'y  revenir  par  les  détails  (t.  XX,  p.  538- 
539  et  t.  XVIII,  p.  73-74).  Dans  la  présente  édition,  l'auteur  a  «  remanié  cer- 
taines parties,  notamment  le  début,  relatif  aux  origines  gauloises;  il  a 
comblé  certaines  lacunes,  surtout  dans  la  partie  qui  concerne  la  littérature 
contemporaine.  »  On  comprend  très  bien  que  l'ouvrage  de  M.  Bougeault  ait 
eu  du  succès  dans  les  établissements  religieux  et  les  institutions  de  jeunes 
filles. 

—  M.  le  comte  de  Marsy  {Les  Corps  des  derniers  souveraijis  de  la  Navarre 
enterrés  dans  la  cathédrale  de  Lescar,  réclamés  par  l'Espagne.  Paris  et  Caen, 
in-8  de  4  p.  Extrait  du  Bulletin  monumental)  estime  que  si  les  recherches 
des  corps  de  Jean  II,  sire  d'Albret,  roi  dépossédé  de  Navarre,  mort  en 
1516,  à  Monein,  et  de  Catherine  de  Foix,  sa  femme,  décédée  en  1517,  à  Mont- 
de-Marsan,  aboutissent  à  un  heureux  résultat,  leur  translation  à  Pampelune, 
sollicitée  par  leurs  anciens  sujets,  ne  doit  pas  être  refusée. 

—  Le  P.  Henri  Chérot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publie  :  Le  Père  du 
grand  Condé,  ses  derniers  écrits  et  le  monument  de  son  cœur  conservés  à  Chan- 
tilly (Paris,  imp.  Dumoulin,  gr.  in-8  de  41  p.  Extrait  des  Études  reli- 
gieuses). Le  P.  Chérot  nous  présente  Henri  II  de  Bourbon-Condé  comme  «  un 
des  meilleurs,  sinon  des  plus  grands  princes  de  la  France  au  xvii^  siècle,  » 
comme  «  un  chrétien  fidèle  et  sincère.  »  Il  donne  beaucoup  de  détails  bi- 
bliographiques sur  divers  livres  jansénistes  et  sur  leurs  réfutations. 

—  M.  Emile  Travers  vient  de  consacrer,  dans  les  Mémoires  de  rAcadéinie 
nationale  des  sciences,  arts,  et  belles-lettres  de  Caen,  une  étude  approfondie  à 
Alotiso  Sanchez  de  Huelva  et  à  la  tradition  qui  lui  attribue  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  (Paris,  Picard,  in-8  de  46  p.).  C'est  l'analyse  d'un  travail 
plus  étendu  sur  le  môme  sujet  de  M.  Fernandez  Duro,  de  l'Académie  d'his- 
toire de  Madrid.  Jusqu'à  présent  les  admirateurs  de  Christophe  Colomb 
n'avaient  pas  permis  la  moindre  observation  critique  sur  la  vie  et  leS- 
voyages  de  ce  grand  homme.  Peu  à  peu  le  voile  se  déchire,  et  l'on  apprend 
que  si  d'autres,  Phéniciens,  Carthaginois,  Scandinaves,  ont  connu  l'Amé- 
rique avant  lui,  Colomb  eut  du  moins  le  mérite  d'ouvrir  délinitivi-nient  des 
communications  entre  les  deux  moitiés  du  globe. 

—  Vient  de  paraître  :  Insrrij)tions  inédites  recueillies  en  Tunisie  par  M.  De- 
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ni<i,  communiquées  par  M.  Espérandieu  (Paris,  E.  Leroux,  iu-8  de  IG  p.;  ex- 
trait du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques). 

Bretagne.  —  Un  écrivain  délicat,  qui  signe  seulement  de  ses  initiales 
(A.  B.J,  vient  de  publier  une  attachante  petite  notice  sur  un  homme  de 
bien  mort  en  avril  dernier  (Le  Capitaine  Sdtrc,  ancien  maire  de  Pont-Aven, 
ancien  suppléant  du  juge  de  paix.  Quimperlé,  in-8  de  8  p.).  Léonard  Sàtre, 
soit  comme  marin  et  sauveteur,  soit  comme  maire  de  Pont-Aven,  quand  sé- 
vissait répidémie  cholérique  (1865  et  18G6),  montra  autant  de  courage  que 
de  dévouement  et  mérita  de  ligurer  dans  les  Annales  du  bien.  M.  A.  B.  a 
dignement  payé  à  ce  brave  la  dette  de  ses  concitoyens. 

Flandre.  —  M.  Jonglez  de  Ligne  a  publié  dans  un  journal  de  Lille,  la 
Vraie  France,  une  étude  critique  sur  la  Débâcle  et  en  a  fait  ensuite  un  tirage 
à  part  que  nous  venons  de  recevoir.  Opinion  d'un  catholique  français  sur 
«.la  Débâcle,  «  de  M.  Zola,  tel  est  le  titre  de  ce  travail  (in-8  de  11  p.). 
M.  Jonglez  de  Ligne  passe  en  revue  les  types  principaux  de  ce  roman  et  il 
ne  ménage  pas  les  critiques  au  célèbre  écrivain.  L'on  peut  dire,  en  manière 
de  conclusion,  qu'un  journal  qui  insère  de  tels  articles  dans  ses  colonnes  est 
une  honnête  et  vaillante  publication. 

Forez.  —  A  l'occasion  des  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Christophe  Co- 
lomb, un  des  membres  les  plus  distingués  du  félibrige,  M.  Charles  Boy,  pu- 
blie un  fragment  d'un  poème  consacré  à  ce  grand  homme  (Christoù  Cou- 
loumb.  Poème  provençal.  Chant  II.  Li  Rcscontre.  Saint- -jtienne,  imp.  Charles 
Boy,  gr.  in-8  de  83  p.,  tiré  à.  75  exemplaires).  C'est  d'une  très  belle  poésie  et 
qui  fera  vivement  désirer  que  l'auteur  nous  donne  l'œuvre  en  entier. 
M.  Ch.  Boy  a  mis  en  regard  du  texte  une  traduction. 

Franche-Comté.  —  Le  29  janvier  dernier,  notre  collaborateur  M.  Mau- 
rice Lambert  a  donné  lecture,  en  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  d'un  travail  intitulé  :  Le  Picctcur  dans 
Vancienne  Université  de  Franche-Comté,  qui  vient  de  faire  l'objet  d'un  tirage 
à  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  28  p.).  «  En  ce  moment  où  il 
est  question  de  rétablir  des  Universités  régionales,  dit  M.  Lambert,  j'ai 
pensé  qu'il  pourrait  y  avoir  de  l'intérêt  à  rappeler  quelques  traits  caracté- 
ristiques de  notre  ancien  établissement  universitaire  comtois.  Comme  il 
serait  trop  long  d'en  exposer  toute  l'organisation,  j'ai  cru  devoir  étudier  de 
préférence  la  manière  dont  cette  Université  était  gouvernée,  la  forme  dans 
laquelle  elle  élisait  son  recteur  et  la  place  que  ce  recteur  occupa  dans  sa 
constitution  depuis  ses  commencements  jusqu'à  ses  derniers  jours.  »  Étude 
à  la  fois  rétrospective  et  actuelle,  très  bien  faite,  et  où,  entre  autres  choses, 
l'on  trouvera  certains  détails  de  mœui"S  fort  curieux. 

—  Le  PoUjbiblion  a  signalé  autrefois  (t.  LVI,  p.  370)  la  brochure  de 
M.  G.  Jourdy  :  La  Citadelle  de  Besançon,  prison  d'État  au  XVIP  siècle,  ou 
Épilogue  de  l'affaire  des  poisons.  C'est  encore  de  cette  même  citadelle,  à  la 
même  époque,  que  M.  Gaston  de  Beauséjour  nous  entretient  dans  son  opus- 
cule :  La  Citadelle  de  Besançon  sous  Louis  XIV  et  son  premier  gouverneur 
français,  Louis  Fabri  de  Moncaut  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  20  p. 
Extraits  des  Annales  franc-comtoises).  M.  de  Beauséjour  a  étudié  Fabri  de 
Moncaut  principalement  «  dans  le  double  rôle  qu'il  eut  à  remplir  vis-à-vis 
des  prisonniers  d'Etat  et  des  cadets;  »  mais  c'est  surtout  comme  chef  d'une 
compagnie  de  cadets,  pépinière  d'officiers  pour  l'armée,  que  Moncaut  pa- 
raît avoir  été  «  quelqu'un.  » 

—  M.  P.  Guichard  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  un 
petit  poème  charmant.  Titre  :  Le  Dévouement  d'un  vieux  soldat  (Besançon, 
imp.  Paul  Jacquin,  in-8   de  8  p.).  Histoire  toute  simple  d'un  grognard  re- 


traité  de  la  grande  armée,  Jacques  Briot,  qui,  à  la  mort  d'un  frère,  se  con- 
sacre entièrement  à  l'éducation  de  sa  nièce  orpheline.  Cela  est  raconté  en 
très  bons  vers  remplis  d'une  émotion  communicative.  A  noter  aussi  dans 
ce  poème  une  description  réussie  de  certains  environs  de  Besançon. 

Ile-de-France.  —  Plusieurs  sociétés  savantes  de  France  ont  envoyé  au 
congrès  des  Américanistes  de  la  Rabida  des  travaux  rédigés  en  vue  de 
cette  réunion.  Nous  avons  déjà  cité  le  fascicule  publié  par  le  Comité  dépar- 
temental du  Calvados;  aujourd'hui  nous  mentionnerons  celui  que  la  Société 
historique  de  Compiègne  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  de  :  Compiègno 
et  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  (Compiègne,  imp. 
H.  Lefebvre,  in-8),  et  renfermant  :  I.  L'influence  de  Pierre  d'Ailly  sur  les 
projets  de  Christophe  Colomb,  par  le  comte  de  Marsy;  II.  Jean-François  de 
la  Rocque,  seigneur  de  Roberval,  vice-roi  du  Canada,  par  M.  l'abbé  Morel. 

Lyonnais.  —  Nous  recommandons  non  seulement  comme  intéressante, 
mais  comme  moralisante,  la  brochure  intitulée  :  Un  homme  utile.  Claudius 
Chervin  aîné,  fondateur  de  l'institution  des  bègues  de  Paris.  Esquisse  par 
par  Aimé  Vingtrinier  (Lyon,  imp.  Storck,  gr.  in-8  de  30  p.).  Le  savant  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  a  beaucoup  connu  l'homme 
de  bien  qui  fut  d'abord  le  modeste  instituteur  d'Albigny;  profitant  des  notes 
biographiques  réunies  pour  son  futur  Dictionnaire  des  illustrations  lyon- 
naises, il  nous  donne  une  notice  excellente  sur  son  ami  (né  à  Thizy  le 
4  août  1824).  En  un  langage  vif  et  agréable,  il  raconte  toute  la  vie  du  gué- 
risseur des  bègues  et  il  nous  le  fait  aimer  autant  qu'estimer.  Ajoutons  que 
Ton  voit  en  tète  de  la  brochure  le  portrait  de  Claudius  Chervin,  et,  à  la  tin 
(p.  34-36),  la  liste  des  vingt-six  ouvrages  que  l'on  doit  à  son  activité. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Un  nouveau  volume  de  VInvcntaire  des  archives 
de  la  Gironde  vient  d'être  publié  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de 
xxxni-59G  p.).  C'est  le  premier  des  séries  ecclésiastiques;  il  se  réfère  tout 
entier  aux  fonds  de  l'archevêché  et  du  chapitre  métropolitain  de  Bordeaux. 
Il  a  été  rédigé  par  feu  A.-M.  Gouget,  archiviste  du  département,  M.  Du- 
caunnès-Duval,  sous-archiviste,  et  M.  le  chanoine  Allain,  archiviste  diocé- 
sain. Le  palais  archiépiscopal  possède,  en  effet,  un  très  grand  nombre  de 
documents  provenant  des  archives  anciennes  de  l'archevêché.  920  articles 
seulement  ont  été  inventoriés  dans  ce  volume.  L'introduction,  rédigée  par 
M.  le  chanoine  Allain,  comprend  deux  parties  :  d'une  part,  une  étude  très 
sommaire  des  divisions  principales  des  deux  fonds  et  l'indication  de  celles 
dont  l'intérêt  historique  est  le  plus  considérable;  d'autre  part,  un  Pouillé 
du  diocèse  de  Bordeaux  au  xxm"  siècle,  dressé  d'après  les  papiers  du  bu- 
reau des  décimes,  et  où.  des  milliers  de  renseignements  authentiques  sur 
les  patrons  et  collateurs,  les  déeimateurs,  les  revenus  et  charges,  les  impo- 
sitions, sont  mis,  en  une  série  de  tableaux  très  clairs,  sous  les  yeux  du.  lec- 
teur. Parmi  les  documents  analysés  au  cours  du  volume,  il  y  a  lieu  de  si- 
gnaler un  assez  grand  nombre  de  bulles  pontificales  dont  les  plus  anciennes 
sont  du  xie  siècle,  plusieurs  manuscrits,  dont  un  du  xue  siècle,  une  magni- 
fique série  des  comptes  de  l'archevêché  aux  xive  et  xV^  siècles,  la  suite  à 
peu  près  complète  des  registres  capitulaires,  des  insinuations  et  collations 
de  l'archevêché;  une  masse  énorme  de  pièces  concernant  le  temporel  des 
archevêques  et  du  chapitre  (terriers,  hommages,  lièves,  etc.);  une  partie  de 
la  correspondance  du  cardinal  de  Sourdis,  etc. 

—  M.  Alexandre  Nicolaï  publie  une  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  à 
Bordeaux  et  en  Guyenne  et  du  barreau  de  Bordeaux  du  Xllt  au  XIX"  siècle 
(Bordeaux,  G.  Gounouilhou,  in-4  de  112  p.).  C'est  un  excellent  travail.  Dans 
la  première  partie,  M.  Nicolaï  passe  en  revue  la  Cour  du  Maire,  le  Prévôt  de 
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la  Ville,  le  Prcvôt  Je  l'Ombrière,  le  Prévôt  royal,  la  Juridiction  de  l'arche- 
vêque (l"oriicial,les  chapitres  de  Saint-André  et  de  Saint-Seurin),  laCadègre, 
la  Table  de  marbre,  Eaux  et  fonHi^,  VAiriirauté,  les  Juges  consulaires,  la  Cour 
supérieure  de  Gascogne,  le  Juge  des  Appeaulx  et  le  Sénéchal,  les  Présidiaux,  la 
Cour  souveraine  de  Charles  VII,  les.  Commissaires  royaux  de  lioi  ;  les  Grands 
Jours,  le  Parlement,  enfin  l'Organisation  judiciaire  à  Bordeaux  depuis  la  Révo- 
lution. Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  retrace  rapidement  l'histoire  du  bar- 
reau de  Bordeaux  depuis  ses  origines  (xiii'=  siècle)  jusqu'au  xix«  siècle.  Sur 
Jean  de  Lange  il  aurait  pu  citer  une  notice  insérée  jadis  dans  la  Revue 
catholique  de  Bordeaux  et  qui  a  été  signalée  par  M.  Georges  Picot,  de  l'Ins- 
titut, dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  des  États  généraux. 

—  On  vient  de  publier  à  Bordeaux,  à  la  librairie  Féret  (in-8  de  114  p.), 
sous  le  titre  de  :  Lous  bers  gascouns  de  Vabé  Pédegert,  les  poésies  en  langue 
populaire  «  réclamées  depuis  longtemps  et  à  grands  cris  »  de  M.  l'abbé 
Pédegert,  «  qui  naquit  dans  les  Landes,  à  Pontoux-sur-l'Adour,  en  1809,  et 
qui  est  mort  en  1889,  plein  d'années  et  de  mérites,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Aire.  «  C'est  un  recueil  charmant,  oîi  abondent  la  verve  et  l'esprit, 
et  où  règne  la  plus  piquante  variété.  L'éditeur  du  volume  est  un  prêtre  très 
distingué,  un  ami  du  vénérable  auteur,  M.  l'abbé  J.-B.  Gabarra,  curé  de 
Capbreton,  qui,  dans  une  préface  très  intéressante,  n'a  pas  eu  tort  de  dire 
(p.  4)  que  les  amateurs  de  littérature  méridionale  goûteront  un  vrai  plaisir 
à  lire  ces  vers  gascons. 

Lyonnais.  —  Notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Chevalier,  a  donné  la  primeur 
à  VUniversité  catholique  de  deux  études  sur  la  Poésie  liturgique  du  moyen 
âge  (tirage  à  part,  Lyon,  E.  Vitte,  in-8  de  36  et  32  p.).  Dans  la  première  de 
ces  études,  dépourvue  de  la  riche  annotation  qu'elle  aura  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Lyon,  l'auteur  nous  retrace  l'histoire  de  cette  poésie,  nous 
montre  l'origine  des  hymnes  dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
nous  en  fait  connaître  les  développements  à  travers  les  siècles  et  en  dresse 
pour  ainsi  dire  le  catalogue  chronologique.  Le  second  article,  encore  plus 
curieux,  est  consacré  à  l'étude  du  rythme  de  la  poésie  liturgique  ;  M.  l'abbé 
Chevalier  nous  semble  y  démontrer  péremptoirement  que  «  la  poésie  litur- 
gique aurait  son  origine  dans  les  rythmes  populaires,  fondés  sur  l'accent  ; 
les  modèles  de  ses  compositions  furent  en  général  des  mètres  classiques.  » 

Poitou.  —  Suite  de  la  réhabilitation  de  Théophraste  Renaudot  (Cf. 
Polybiblion,  i.  LXW,  p.  188  et  p.  282).  Loudun,  d'où  est  partie  l'initiative  de 
l'érection  d'un  monument  (il  y  en  aura  deux)  au  fondateur  du  journalisme 
français,  ne  paraît  pas  disposé  à  se  laisser  devancer  par  Paris.  En  atten- 
dant l'œuvre  du  sculpteur  poitevin  Charron,  voici  deux  brochures  nouvelles 
dues,  l'une  au  président  d'honneur,  l'autre  au  secrétaire  du  comité  loudu- 
nais  :  1°  Théophraste  Renaudot,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Eugène  Hatin, 
publié  par  le  comité  pour  l'érection  dans  sa  ville  natale  d'un  monument  digne 
de  cet  homme  de  bien  (Loudun,  imp.  Palluaux.  in-8  de  16  p.,  avec  un  por- 
trait) ;  —  2°  'Notes  inédites  sur  la  famille  de  Théophraste  Renaudot,  par 
M.  Roger  Drouault  (Saint-Maixcnt,  imp.  Reversé,  in-8  de  18  p.  ;  extrait  de 
la  Revue  poitevine  et  snintongeaise). 

—  Vient  de  paraître  :  Une  Fête  solaire  en  Agenais  au  V^  siècle,  essai  de 
restitution  et  d'interprétation  d'un  passage  de  la  légende  de  saint  Vincent 
d'Agen  {Acta  Sanctorum,  die  nona  junii),  par  M.  A. -F.  Lièvre  (Poitiers,  imp. 
Millet,  et  Paris,  in-8  de  7  p.,  extrait  du  Bulletin  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers). 

Provence.  —  Dans  V Allocution  prononcée  à  la  distribution  des  prix  de  l'ex- 
ternat Saint-Joseph  de  Toulon  (VarJ,  par  M.  le  chanoine  Agarrat,  vicaire  gé- 


néral  du  diocèse  de  Fréjus  (Toulon,  gr.  in-8  de  20  p.),  le  sujet  traité  a 
été  celui-ci:  Peiresc,  modèle  de  piété,  de  travail, de  scieiiceetdevcrtu. Vovateur 
a  été  digne  de  ce  beau  sujet.  Il  a  éloquemment  loué  le  grand  chrétien,  le 
grand  travailleur,  le  grand  érudit,  l'homme  à  la  vertu  antique.  On  ne  peut 
adresser  au  chanoine  Agarrat  que  le  petit  reproche  d'avoir  changé  en  y  Vi 
cjue  son  héros  a  mis  constamment  dans  sa  signature. 

—  M.  labbé  P.  de  Terris  vient  de  consacrer  une  notice  biographique  à 
la  Révérende  Mère  Saint-Benoît,  supérieure  générale  des  Pauvres  Sœurs  de 
Saint-François  d'Assise  à  Avignon  (Extrait  de  la  Semaine  religieuse.  Avignon, 
Aubanel,  gr.  in-8  de  28  p.).  Cette  notice,  écrite  avec  autant  de  cœur  que  de 
talent,  est  plus  que  la  biographie  d'une  sainte  :  c'est  tout  un  chapitre  de 
l'histoire  des  institutions  charitables  en  notre  siècle. 

Alsace-Lorraine.  —  La  brochure  de  M.  A.  Benoit  :  Quelques  lettres  de 
Georges  Jean,  comte  palatin  de  Vcldenz  et  Lutzelstein  (Nancy,  Sidot,  in-8, 
32  p.,  extrait  des  Annales  de  la  Gesellschaft  fur  Lothringische  Gesrhichte  und 
Altertumskunde),  donne  quelques  nouveaux  détails  sur  la  vie  du  i'ondateur 
de  Phalsbourg  et  ne  manque  pas  non  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  de  cette 
ville. 

Angleterbe.  —  Trois  volumes  posthumes  de  M.  Freeman  seront  pro- 
chainement publics.  Ce  sont  des  «  Essais  »  sur  des  sujets  d'histoire  et 
d'archéologie. 

—  La  livraison  de  VAthenœum  du  2  juillet  contient  une  série  d'études 
remarquables  sur  la  littérature  européenne  pendant  les  douze  derniers  mois 
écoulés.  Le  professeur  Fredericq,  MM.  V.  Tille,  Joseph  Reinach,  le  con- 
seiller Zimmermann,  Taco  de  Béer,  L.  Katscher,  le  commandeur  Bonghi, 
Zannoni,  Jœger,  Belcikowski,  Milyoukof,  Riano,  Tigerschiôld,  ont  respec- 
tivement parlé  du  mouvement  littéraire  en  Belgique,  Bohème,  France, 
Allemagne,  Hollande,  Hongrie,  Italie,  Xorwège,  Pologne,  Russie,  Espagne 
et  Suède. 

—  MM.  Longman  vont  publier  une  Sélection  from  the  Letters  of  Géraldine 
Jeicsbia^y  ta  Jane  Welsh  Carlyle.  Mrs  Alexander  Ireland  a  pris  l'initiative 
de  cette  publication,  qui  sera  accompagnée  d'une  préface  consacrée  à  miss 
Jewsbury. 

—  Un  ouvrage  très  substantiel  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Murray  : 
Handbook  of  greek  archœology  :  Vases,  Bronzes,  Gems,  Sculpture,  Terra-Cottas, 
Mural  Paintings,  Architecture,  etc.  L'auteur,  M.  A.-S.  Murray  LL.  D.,  est  le 
savant  conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines  au  British  Muséum, 
et  son  livre  est  un  supplément  naturel  à  V  «  Histoire  de  la  sculpture 
grecque  »  qu'il  a  précédemment  publiée.  Les  étudiants  et  les  architectes 
trouveront  là  une  foule  de  documents  rationnellement  condensés  et  d'excel- 
lentes méthodes  de  travail  pour  poursuivre  des  recherches  d'art  ancien  et 
d'archéologie. 

Belgique.  —  Il  se  tiendra  l'année  prochaine,  à  Bruxelles,  une  exposition 
internationale  de  journaux  ayant  un  caractère  rétrospectif.  L'exposition  ne 
comprendra  pas  seulement  les  journaux  politiques,  mais  aussi  les  journaux 
professionnels,  commerciaux,  industriels,  juridiques,  artistiques,  litté- 
raires, scientifiques,  etc.  Comme  une  telle  exposition  sera  d'autant  plus  in- 
téressante qu'elle  sera  plus  complète  et  qu'elle  ne  le  pourra  être  que  par  le 
concours  de  toutes  les  bonnes  volontés,  nous  invitons  volontiers  à  y  prendre 
part  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  quelques  documents  sur  l'histoire 
des  journaux.  C'est  l'Union  de  la  presse  périodique  belge,  dont  le  siège  est 
à  Bruxelles,  qui  a  pris  l'initiative  de  celte  exposition,  et  c'est  aussi  sous 
son  patronage  que  se  publie  la  revue  de  l'exposition:  l'Abraham  Verhœvcn, 
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moniteur  officiel  de  Vexpoailion  internationale  de  la  presse  ancienne  et  de  la 
presse  moderne. 

Un  coup  d'œil  sur  les  siècles  des  Borluut  et  des  Van  Artevclde  (Gand, 

imp.  G.  Eylenbosch,  in-8  de  33  p.),  brochure  anonyme  qui  se  donne  comme 
une  «  étude  historique  et  sociale,  »  n'est  qu'un  morceau  déclamatoire,  dont 
l'auteur,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  cherche  h  évoquer  le 
souvenir  de  la  confrérie  de  Saint-Georges,  opposant  la  fraternité  chrétienne 
do  cette  époque  aux  déchirements  socialistes  d'aujourd'hui. 

Itauk.  —  C'est  toujours  une  bonne  fortune  qu'un  ouvrage  de  M.  Alessandro 
d'Ancona  ;  aussi  sommes-nous  heureux  d'annoncer  la  publication  par  le 
savant  professeur,  en  collaboration  avec  M.  OrazioBacci,  d'un  Manuel  de  la 
littérature  italienne.  Cet  ouvrage,  dont  il  est  déjà  paru  un  volume  et  demi 
(xiiie  et  l""^  moitié  du  xiv''  siècle;  xve  et  commencement  du  xvi«  siècle),  en 
comprendra  quatre.  On  nous  promet  la  fin  de  la  publication  pour  l'année 
prochaine  (Florence,  Barbera). 

Portugal.  —  M.  Guerra  Junqueiro,  un  des  poètes  les  plus  connus  de  ce 
pavs,  vient  de  publier  un  recueil  de  vers  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès 
[Les  Simples,  Porto,  Typographia  occidental).  Non  moins  que  la  forme,  qui 
est  très  brillante  et  très  colorée,  l'inspiration  de  cet  ouvrage  mérite  l'atten- 
tion du  critique.  L'auteur  y  montre  un  culte  sincère  pour  la  vertu  patiente 
et  résignée  des  humbles,  et  prêche  une  sorte  de  christianisme  populaire 
qui,  sans  être  tout  à  fait  le  vrai  catholicisme,  vaut  beaucoup  mieux  que  le 
philosophisme  aride  de  certains  de  ses  confrères  portugais.  La  plupart  de 
ces  poèmes  champêtres  sont  d'ailleurs  des  joyaux  littéraires. 

—  A  signaler  encore  un  livre  curieux  d'un  nouveau  poète,  M.  Eugenio  de 
Castro,  Horas  (Coïmbre),  où  nous  retrouvons  les  tendances  de  l'école 
symboliste,  avec  des  qualités  qui  lui  font  trop  souvent  défaut.  Ce  livre  se 
recommande  par  une  poésie  intense  et  une  grande  richesse  d'images. 

Algérie.  —  M.  Gilbert  Jacqueton  rectifie  heureusement,  dans  la  Revue 
africaine  (2*^  trimestre  1892.  Tirage  à  part.  Alger,  A.  Jourdan,  in-8  de  19  p.), 
une  erreur  qui  s'est  perpétuée  jusqu'ici  sur  VExpcdilion  de  A.  Martinez  de 
Angulo  contre  Tlcmccn  (juin-juillet  1  o3o),  expédition  entreprise  pour  réta- 
blir sur  le  trône  de  Tlemcen,  usurpé  par  Muley-Mohammed,  l'héritier  légi- 
time Abd-.\llah,  et  qui  se  termina  par  un  désastre.  C'est  cette  défaite  des 
Espagnols,  à  laquelle  tous  les  historiens  donnaient  une  importance  considé- 
rable, que  M.  Jacqueton,  pièces  en  mains,  réduit  à  sa  juste  valeur. 

États-Unis.  —  Le  dernier  Harvard  University  BulletiJi  (53,  oct.  1892) 
renferme  une  intéressante  nomenclature  de  fonds  particuliers  formés  dans 
un  certain  nombre  de  bibliothèques  des  États-Unis.  Sans  en  donner  ici  le  relevé, 
nous  noterons  que  la  bibliothèque  de  l'historien  allemand  Ranke,  compre- 
nant 18,000  volumes  et  1,500  manuscrits,  appartient  aujourd'hui  à  VUniver- 
sitë  de  Syracuse  (N.-Y.)  ;  que  la  Bibliothèciue  de  San-Francisco  possède 
4,000  incunables;  que  la  Holland  Society,  h.  New-York,  a  réuni  une  collection 
spéciale  sur  Grotius  ;  que  la  Rhode  Island  Historical  Society,  à  Providence, 
possède  15,000  volumes  relatifs  à  Thistoire  de  cet  État. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  biblique  de  l'A7Kie7i  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, par  J.  Schuster,  trad.  par  l'abbé  N.-B.  Couissinier  (in-18  cart.,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Die  Apostelgeschichte,  von  J.  Felten  (in-8, 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  — Encyklopàdic  und  Méthodologie  der  Théolo- 
gie, von  H.  Kihn  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Études  de  théologie 
positive  sur  la  Sainte  Trinité,  par  T.  de  Regnon.  2^  série:  Théories scolastiques 
(in-8,  Retaux).  —  Élévations  sur  les  grandeurs  de  Dieu,  par  le  P.  Fr.  H. -M. 
Cormier  (in-lG,  Poussiclgue).  —  Natiir  und  Wunder,  ihr  Gegensatz  und  ihre 
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Harmonie,  von  D"-  E.  Millier  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —Proba- 
iion  religieuse  sur  l'obéissance,  par  F.  Maucourant  (petit  in-lG,  Haton).  — 
Probation  religieuse  sur  la  pauvreté,  par  F.  Maucourant  (petit  in-16,  Haton). 

—  Probation  religieuse  sur  Vhumilité,  par  F.  Maucourant  (petit  in-lG,  Haton). 

—  Le  Mois  des  trépassiis,  par  Tabbé  Keruc  (in-16,  Delhomme  et  Briguet^. 

Repertorium  hymnologicurn,  par  le  chanoine  U.  Chevalier,  2«  fasc.  D  -  K 
(n"'  4540-9935)  (in-8,  Weiter).  —  Cours  élémentaire  de  droit  romain,  T.  I^r 
par  P.-V.  Wetter  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  De  la  restriction  de  Vhijpo 
thèque  légale  de  la  femme,  par  L.  Jouitou  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Clauses 
et  conditions  générales  régissant  les  entreprises  des  travaux  des  ponts  et  chaus- 
sées, par  A.  René  et  H.  Frennelet  (in-18,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Assu- 
rances. L'Art  de  s^assurer  sur  la  vie,  par  A.  Petit  (in-18,  Hetzel).  —  Commen- 
taire de  la  loi  du  31  août  489 1  et  de  l'arrêté  royal  du  18  mars  1892,  sur  la 
tarification  et  le  recouvrement  des  honoraires  des  notaires,  par  A.  Maton  (in-8, 
Bruxelles,  Revue  pratique  du  notariat  belge).  —  J.  Favre.  Plaidoyers  et  dis- 
cours du  bâtonnat,  publiés  par  M'^e  veuve  Favre  (2  vol.  in-8,  Chevalier-Ma- 
rescq). —  Les  Passions  et  la  volonté,  par  J.  Gardair  (in-12,  Lethielleux).  — 
La  Morale  du  cœur,  étude  d'âmes  modernes,  par  J.  Angot  des  Rotours  (in-18, 
Perrin).  —  Les  Universités  françaises  au  moyen  âge,  par  le  R.  P.  H.  Denifle 
(gr.  in-8,  Bouillon).  —  L'Enseignement  primaire  en  Autriche-Hongrie,  par  le 
D''  Mangenot  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Philosophie  de  l'écriture,  par 
L.  Deschamps  (in-8,  Alcan).  — La  Suggestion  dans  l'art,  iJd.v?.  Souriau  (in-8, 
Alcan).  —  Thérapeutique  psychique,  ou  Traitement  par  l'hypnotisme  et  la 
suggestion,  par  C.  Lloyd  Tuckey,  trad.  par  le  D""  J.-P.  David  (in-8.  Société 
d'éditions  scientiliqucs).  —  L'Imagination  et  ses  variétés  chez  l'enfant,  par 
F.  Queyrat  (in-8,  .\lcan).  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statis- 
tique, par  M.  Block  (petit  in-16,  Guillaumia).  —  Transportation  et  colonisa- 
tion pénale,  par  G.  Pierret  (in-8,  Chevalier-Marescq).  — L' Armée  allemande 
telle  qu'elle  est,  par  P.  de  Pardiellan  (in-18,  Charles-Lavauzelle).  —  Nouveau 
Dictionnaire  universel  illustré,  par  Mgr  P.  Guérin  et  G.  Bovier-Lapierre  (in-18 
cart..  Tours,  Marne).  — La  Pievision  de  l'orthographe  et  l'Académie  française, 
par  A.  Coty  (in-18,  Firmin-Didot).  —  La  Prose  métric/ue  de  Symmaque  et  les 
Origines  métriques  du  Cursus,  par  L.  Havet  (gr.  in-8.  Bouillon).  —  Le  Livre 
du  Jugement.  La  Rédemption,  t.  III,  par  A.  Jhouney  (in-8,  Comptoir  d'édi- 
tion). —  Maiie  Tudor.  La  Esmeralda,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel,  Quantin).. 

—  Le  Mystère  du  poète,  par  A.  Fogazzaro,  trad.  par  A. -M.  Gladès  (in-18,  Per- 
rin). —  Mademoiselle  d'Orchair,  par  R.  Ranft  (in-18,  Savine).  —  Passagère, 
par  F.  Bonnetain  (in-12,  Lemerre).  —  Le  Château  des  Carpathes,  par  J.Verne 
(in-18,  Hetzel).  —  Complices,  par  H.  Malot  (in-18,  Flammarion).  —  Décadence 
(étude  d'artiste),  par  T.  Maisonneuve  (in-18,  Sauvaitre).  —  La  Châtelaine  de 
Trélivier,  par  G.  d'Éthampes  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Heure  mau- 
dite, par  la  Ct'=^^<'  de  Beaurepaire  de  Louvagny  (in-18,  Téqui).  — Le  Crime  de 
Kéralain,  par  la  Ctesse  de  Beaurepaire  de  Louvagny  (in-18,  Téqui).  —  Mîss 
Loiiisa,  par  F.  Jérusalémy  (in-18,  Téqui).  —  Du  Saint-Gothard  à  la  mer.  Le 
Rhône,  histoire  d'un  fleuve,  par  C.  Lenthéric  (2  vol.  in-8.  Pion  et  Nourrit).  — 
Histoire  de  l'Église,  t.  II,  par  le  D""  Funk  (in-8,  Colin),  —  Saint  Fort,  par  le 
R.  P.  Moniquet  (in-18,  Tolra).  —  Vie  de  saint  Venance,  par  le  R.  P.  Moniquet 
(in-18,  Tolra).  —  Bernadette,  sœur  Marie-Bernard,  par  H.  Lasserre  (in-18, 
Palmé).  —  Une  Famille  napolitaine,  par  les  PP.  L.  Sica  et  H.  Le  ChaufT  de 
Kerguenec  (in-8,  Retaux).  —  L'Europe  politique  en  1892,  1®""  fasc.  L'Alle- 
magne. L'Andorre,  par  L.  Sentupéry  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Léon  XIII 
devant  l'Allemagne,  par  H.  Geffcken  (in-18,  Dcntu).  —  Mémoire  pour  la  rétro- 
cession de  l'Alsace-Lorraine,  par  K.  Waldteufel  (in-18,  Perrin).  —  Le  Droit 
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social  et  l'Église,  par  P.-Ch.  M.  (ia-8,  Larose  et  Forcel  et  Retaux).  —  Sémi- 
naires et  séminaristes,  par  A.  de  Sylvia  (in-8,  Dentu).  —  Nouvelles  tendances 
en  religion  et  en  littérature,  par  Tabbé  F.  Klein  (in-12,  Lecoffre).  —  Le  Livre 
des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles  V,  par  C.  de  Pisan  (in-8,  Société 
de  Saint-Augustin).  —  Le  Parti  des  politiques  au  lendemain  de  la  Saint-Bar- 
thélcmy.  La  Molle  et  Coconat,  par  F.  de  Crue  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  La 
Marine  royale  en  1789,  par  M.  Loir  (in-18,  Colin).  —  Captivité  et  der- 
niers moments  de  Louis  XVI,  récits  originaux  et  documents  officiels,  re- 
cueillis et  publiés,  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le 
marquis  de  Beaucourt,  T.  P"".  Récits  orirjinaux  (in-8.  A,  Picard).  — 
VAmbassadc  française  en  Espagne  pendant  la  Révolution  (4789-4804-),  par 
Geoffroy  de  Grandmaison  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Centenaire  des 
massacres  de  septembre  à  l'église  des  Carmes,  2,  3,  41  septembre  (4792- 
4892)  (in-8,  Poussielgue).  —  Actes  et  paroles.  Depuis  Vexil,  par  V.  Hugo 
(3  vol.  in-18,  Hetzel,  Quantin).  —  La  Colonisation  de  Vlndo-Chine,  par  J.  Chail- 
ley-Bert  (in-8.  Colin).  —  La  Commune  d'Agen.  Essai  sur  son  histoire  et  son 
organisation,  par  A.  Ducom  (in-8,  A,  Picard).  —  Souvenirs  inédits.  Bayeux  pen- 
dant la  Révolution,  le  Consulat  et  l'Empire,  par  A.  Dédouit  (in-12,  Belleine- 
Levayer).  —  Histoire  de  l'Église  de  Cambrai,  par  l'abbé  G.-J.  Destombes  (3  vol. 
in-8.  Société  de  Saint-Augustin).  —  Annual  Report  of  the  American  Histori- 
cal  Association  for  the  year  4890  (gr.  in-8,  Washington,  Government  Prin- 
ting  Ûflice).  —  Mathias  Corvinus,  Kônig  von  Ungarn  (4458-4490),  par 
W.  Fraknôi  (in-8,  Herder).  —  Christophe  Colomb,  par  A.  Rastoul  (gr.  in-8, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Cristoforo  Colombo,  di  C.  de  Lollis  (in-18,  Milano, 
fratelli  Trêves).  —  Bertrand  d'Argentré.  Ses  doctrines  juridiques  et  leur  in- 
fluence, par  Ch.  de  la  Lande  de  Calan  (in-8,  Saint-Amand,  imp.  Saint-Joseph). 
—  Un  témoin  des  deux  Restaurations  (E.  Géraiid),  par  C.  Bigot  (in-18,  Flam- 
marion). —  Sceaux  gascons  du  moyen  âge,  par  P.  La  Plagne  Barris  (3^  partie, 
in-8,  Champion).  —  Dictionnaire  des  figures  héraldiques,  par  le  Cte  T.  de  Re- 
ncsse  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉGENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

.  —  1.  Les  Iles  oubliées.  Les  Baléares,  la  Corse  et  la  Sardaigne.  Impressions  de  voyage, 
par  Gaston  Vuillier.  Paris,  Hachelle,  1893,  gr.  in-4  de  503  p.,  illustré  de  253  grav., 
d'après  les  dessins  de  l'auteur,  broché,  37  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  2.  L'Université  mo- 
derne, par  I.Éo  Claretie.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1892),  gr.  in-4  de  290  p.,  avec 
65  compositions  de  J.  Geoffroy.  Broché,  30  fr.  —  3.  Cent  dessins  de  Watleaii,  gravés 
par  Boucher.  Préface  de  Paul  Mantz.  Paris,  Librairie  illustrée,  1893.  gr.  in-8  de 
118  p  ,  40  fr.  —  4.  La  France  artistique  et  monumentale,  ouvrage  publié  sous  la  di- 
rection de  M  Henry  Havard.  T.  i".  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in-4  de  iv-206  p., 
avec  25  héliograv.  et  de  nombr.  grav.  dans  le  texte.  Broché,  25  fr.  ;  relié,  30  fr.  -  — 
5.  Du  Caucase  au  Golfe  Persique  à  travers  l'Arménie,  le  Kurdistan  et  la  Mésopotamie, 
par  P.  Muller-Simoms,  avec  notices  sur  la  géographie  et  l'histoire  ancienne  de  r.\r- 
ménie  et  les  inscriptions  cunéiformes  du  bassin  de  Van,  par  H.  Hyvernat.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  gr.  in-8  de  628  p.,  orné  de  nombr.  grav.  et  phototypies 
et  de  2  cartes,  35  fr.  —  6.  Voyage  autour  du  monde.  Inde  el  Ceylan.  Chine  et  Japon, 
i887,  1890-1891.  Texte  et  dessins  par  Albert  Tissandier.  Paris,  Masson,  18!^i2,  in-4 
de  298  p.,  orné  de  88  grav.  el  de  24  pi.  Broché,  25  fr.  —  7.  Mémoire  écrit  par 
JUarie-Tliér'ese-Charlotle  de  France  sur  la  captivité  des  princes  et  princesses  ses  pa- 
rents, depuis  le  10  août  1792  jusqu'à  la  mort  de  son  frère,  arrivée  le  9  juin  1795. 
Publié  sur  le  manuscrit  autographe  appartenant  à  M™»  la  duchesse  de  Madrid.  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C''  (s.  d.),  in-8  de  167  p.,  10  fr.  (couverture  aux  armes  de  France, 
en  couleur)  et  sur  pap.  de  Hollande,  100  ex.  numérotés  à  40  fr.  —  8.  La  Duchesse  de 
Berry  en  Vendée,  à  Nantes  el  à  Blaye,  par  Imdert  de  Saixt-Amand.  Paris,  Denlu, 
1893,  gr.  in-4,  illustré  de  584  p.  Broché,  30  fr.  —  9.  XIX"  siècle,  par  John  Grand- 
Carteret.  Paris,  Firmin-Didot,  1893,  gr.  in-8  de  724  p.,  orné  de  16  planches  colo- 
riées et  de  487  grav.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr.—  10.  Les  Capitales  du  monde.  Paris, 
Hachette,  1893,  in-4  de  592  p.,  orné  de  324  grav.  Broché,  22  fr.  ;  relié,  30  fr.  — 
1).  A  travers  l'Europe.  Croquis  de  Cavalerie,  par  L.  Vallet.  Paris,  Firmin-Didol, 
1893,  gr.  in-4  de  300  p.,  orné  de  300  grav.  dans  le  texte  et  de  50  grav.  en  couleurs 
d'api  es  les  dessins  de  l'auteur.  Broché,  25  fr.;  relié,  35  fr.  —  12.  Galerie  de  por  traits 
lilléraires.  par  Sainte-Beuve.  Paris,  Garnier,  1893,  in-8  de  517  p  ,  orné  de  portraits 
gravés  à  l'eau-foite.  Broché,  20  fr.  —  13.  Hollande  et  Hollandais,  d'après  nature,  par 
HippoLYTE  Durand.  Paris,  Jouvet,  1893,  gr.  in-8  de  312  p.,  illustré  de  130  grav.  Bro- 
ché, 12  fr.  —  14.  Contes  d'un  buveur  de  bière,  par  Charles  Deulin.  Paris,  Boudet, 
s.  d.  (1892),  gr.  ia-8  de  272  p.  avec  illustr.  de  KauCfmann.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  fers 
spéciaux,  lê!e  dorée,  20  fr.  —  15.  Ma  cousine  Pot-au-F eu.  par  Léon  de  Tinseau.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1893,  in-8  de  227  p.,  orné  de  46  corapos.  de  Paul  Dosiez.  Broché,  10  fr.  ; 
rel.  toile,  fers  ?pcciaux  or  el  couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  16.  Pécheur  d'Islande,  par 
Pierre  Loti.  Calmann  Lévy,  1893.  in-8  de  308  p.,  orné  de  128  compos.  de  E.  Rudaux. 
Broché,  15  fr.  ;  rel.  avec  plaques  spéciales  en  couleurs,  tr.  dorées,  20  fr.  —  17.  Po- 
taches  et  Bachots,  par  Alexis  Lem.ustre.  Paris,  Firmin-Didot,  1893,  in-8  de  377  p  , 
orné  de  40  grav.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr.  —  18.  L'Art  du  rire  el  de  la  carica- 
ture, par  Arsène  .Alexandre.  Paris,  Lib.-airie.s-Imprimerics  réunies  (May  et  Motteroz), 
s.  d.  (1893),  in-4  de  350  p.,  avec  300  fac-similés  et  12  pi.  en  couleurs,  d'après  les  ori- 
ginaux. Broctié,  10  fr.  ;  cart.  toile,  12  fr.  50.  —  19.  Un  lour  de  Méditerranée;  de  Ve- 
nise à  Tunis,  par  Athènes,  Conslanlinople  el  le  Caire,  par  P.  Jousset.  Paris,  Librairies- 
Imprimeries  réunies  (May  et  Motteroz),  s.  d.  (1892),  in-8  de  262  p.  avec  150  illustr. 
d'après  nature  et  8  aquarelles  par  K.  de  la  Nézière,  7  fr.  50;  relié,  12  fr.  —  20.  Nos 
DÉCEMBRE  1892.  T.  LXV.  31. 
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fleurs,  plantes  utiles  et  nuisibles,  par  Leclerc  du  Sablon.  Paris,  A.  Colin,  s.  d.  (1892j, 
illustrations  en  noir  et   en  couleurs  par  A.  Millot.    Relié  toile,  Ir.  dorées,  fers  spé- 
ciaux, 10  fr.  —  21.  Passe-Parlout  et  l'Affamé,  par  M.  Guéohot.  Paris,  A.  Colin,  s.  d. 
(18!i2),  iii-4   de   188  p.,  illustré  par    Christophe,   oroûmenfations  par  P.  Ruly.   Relié 
toile,  Ir.  dorées,  fers  spéciaux,  10  fr.  —  z'î.  Les  Camisards.  f5ar  A.  de  Lamothe.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.   d.   (1892),  gr.  in-8  de   1008   p.,  avec  illustr.  de  Ed.  Zier.   Broché, 
8  fi-,  —  23.  Mes  aventures  de  chasse,  par  Charles  Diguet.  Paris,   Jouvet,    1893,  gr. 
in-8  de  238  p.,  avec  illustr.  de  Jules  Didier.  Broché,  7  fr.  —  "24.  Le  Médecin  des  En- 
fants, par  le  D"'  G.  Variot.  Paris,  Boudet,  s.  d    (1892) ,  in-8  de  xii  384  p.,  avec  illuslr. 
de  MM.  F.  Yenz,  Lobrichon,  Rudaux,  Ad.  Marie.   Gart.,  (i  fr.  —  25.  Ma  Grande,  p.ir 
Paul  Marguep.itte.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-S  de  319  p.,  avec  illustr.  de  Marohl. 
Broché,  7  fr.  ;  cartonné,  10  fr.  —  26.  Gaucher  Myrian,  vie  aventureuse  d'un  escholier 
féodal.  Salamanque,  Toulouse  et  Paris  auXIII"  siècle,  par  P.-B.  Gheusi  et  Paul  Lavigne. 
Paris,  Firmin-Didot,  1893,    in-4  de  325  p.,  illustré  do    43  dessin.s  inédits   par  A.  do 
Parys,  et  de  57  grav.  sur  bois.  Broché,  6  fr.;  relié,  10  fr.  —  27.  Z,es  Rohinsons  lunaires, 
par  G.  l.E  Faure.  Paris.  Dentu,  1803,  in-4  de  296  p.,  avec  220  dessins  de  Fernand 
Fau.  Broché,  6  fr.  —   28.  A  travers  la  Russie,  par  C.  Sibille.  Paris,  Delagrave.  I8i)2, 
in-8  do  314  p.,  avec  illuslr.  de   J.   Delonde,  5  fr.  —   29.    Constance   Sherwood,   par 
Lady  Fulleuton,  adapté  par  a.  Chevalier.  Tours,  Mamo,   1892,  in-4  do  963  p.,  illustré, 
relié  percaline,  5  fr.  —  30.  La  Chanson-  du  pays,  récilt  normands,  par  Charles  Fré- 
MiNE.    Paris,  Jouvet,   1893,  in-4   de   136   p.,  illustré   de  45  gr.   Broché,  4  fr.  50.  — 
31.  La  Petite  Chanteuse,  -p-dT  i.  Berr  de  Turique.  Paris,  Heizel,  s.  d.  (1892),  in-8  de 
184  p.,  illustré  par  Gabriel  Ferrier.  Broché,    4   fr.  50.   —  32.  Les  Frères  Bolha,  par 
le  cornte  Meyners  d'Estrey.   Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-18  de -203  p.,  illustr. 
de  H.  Merté,  rel.  toile,   fers  spéciaux,   tr.    dorées,  5   fr.   —  33.  Les  Aventures  d'une 
fourmi  rouge  et  les  Mémoires  d'un  pierrot,  par  H.  de  la  Blanchère.  Paris,  E.  Gué- 
rin, s.  d.  (1892),  in-18  de  208  p.,  avec  illustr.  de   Mesnel  et  de  Giacomelli.  Rel.  toile 
fers   spéciaux,   tr.    dorées,    3  fr.  50.  —  34.  Histoire   d'une   ménagerie,  par  H.  de  la 
BL.iNCHf;RE.  Paris,   E.  Guérin,  s.  d.   (1892),  in-18  de  229  p.,    avec  illustr.   de  Morin. 
Rel.   toile,  fers  spéciaux,    tr.    dorées,    3  fr.  50.  —  35.   Contes  japonais,  par  Gaston 
Cerfberr.  Paris,  Jouvet,  1893,  in-8  do  106  p.,  avec  illuslr.  de  Félix  Oudart.  Broché, 
3  fr.  .">0.  —  36.  Le  Général  de  Sonis,  par  T.  Josefa.  Paris,  Tulra,  s.  d.  (1892),  iu-8 
de  332  p.,  avec  illuslr.    de    E.  Bouard.    Broché,    3  fr.  50.  —  37.    .S.  Ém.   le  cardinal 
Merniillod,  vie  intime  et  souvenirs,  par  G.  Félix.  Paris,  Tolra,  s,  d.  (1892),  in-8  ilc 
320  p.,  illustré  par  Bouard.  Broclié,  3  fr.  50.  —  38.  La  Fillette  au  héron  bleu.,  imité 
de  l'anglais,  par  Eudoxie  Dupuïs.  Paris,  Delagrave,  1893,  m-8  de  214  p.,  avec  illustr. 
de  Birch,  B.  Jankowski  et  A.  .Monselet.  Broché,  2  fr.  90. 
JH.    —    s^érâotîîqwes  et   AHsmims.  —  1.  Le   Tour  du    monde.   Nouveau  journal 
des  voyages,  fondé  par  Edouard  Charton   et  illustré  par    nos   plus   célèbres  artistes. 
Année  1891.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4   de  436  p.  Broché,  25   fr.  —  2.   Journal  de 
la  jeunesse.    Nouveau   recueil   hebdomadaire   illustré.    Année    1892.    Paris,  Hachette, 
2  vol.  in-4  de  418  et  434   p.    Broché,    20  fr.  ;   relié,  26   fr.  —  3.    Musée  des  familles. 
Tomes  LXVllI  et  LXIX.  Paris,    Delagrave.  1892,  2    vol.    gr.  in-8  de   chacun  380  p., 
avec  de  nombreuses  illustrations,    14  fr.  à   Paris;  16  fr.    dans    les  départements.  — 
4.  .Sai/i£  Mcoias,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome   Xlll.  Paris,  Delagrave, 
1892,  gr.  in-8  de  848  p.,  avec  de    nombreuses  illustrations,  18  fr.  ;  relié,  tr.  dorées, 
22  fr.  —  5.  Magasin   d'éducation   et   de  récréation  et  Semaine   des  enfants  réunis,. 
journal  do  toute  la  famille,   Pari^,  Heizel,   1892,  2  vol.   gr.  in-8  de  chacun  396  p., 
avec  de  nombreuses  illustrations,  14  fr.  ;  cart.,  Ir.  dorées,  20  fr.  —  6.  Le  Magasin  pit- 
toresque,  60'  année   (1892).   Paris,  Jouvet,    in-8  de  410   p.,  nombr.  illuslr.   Broché, 
10  fr.  ;  cartonné,  1 1  fr.  50.  —  7.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  ol  des 
écoliùres.  4*  année,  1892.  Paris,  A.  Colin,  gr.  in-8  de  628  p.,  avec  de  nombr.  illustra- 
tions. Broché,  0  fr.;  relié,  Ir.  dorées,  7  fr.  50  et  9  fr.  —  8.  Le  Musée  des  enfants  {&'  an- 
née). Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin  (Desclée  et  de  Brouwer),  1892, 
in-4  do  384  p.,  nombreuses  illustralions  en  noir  et  eu  couleurs.  Broché,  6  fr.  —  9.  Le 
Musée  des  jeunes  filles  (3*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Auguslin  (Des- 
clée et  do  Brouwer),  1892,  in-4  de  384  p.,  nombreuses  illustrations,  avec  Supplément 
on  noir  et  en  couleurs.  Broché,  12  fr.  —  10.  Mon  Journal,  recueil  mensuel  pour  les 
L-,;r.i  :ts  d'3  cinq  à  dix  ans,  11*  annie.  Paris,  Ilachelle.  gr.  in-8  de  192  p.,  illustré  do 
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nombreuses  gravures  sur  bois.  Broché,  i  fr.  80  ;  cartonné,  2  fr.  50.  —  11.  fiable  et 
galet,  plages  normandes  et  plaçies  du  nord,  de  Cherbourg  à  Rosendael-Dunkerque, 
par  M.vns  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.,  album  gr.  in-4  do  32  pi.  en  couleurs  et  en 
noir,  relié  toile,  L-rs  spéciaux,  10  fr.  —  12.  Voyage  dam  la  lune  avant  1900,  par 
A.  DE  Ville  d'Avray.  Paris,  Jouvet,  s.  d  (1892),  album  oblong,  50  grav.  en  couleurs, 
relié  toile,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées,  10  fr.  —  13.  Pour  nos  amours  d'enfants,  par 
Marie  de  Boisguérabd.  Paris,  Weslliausser  (Nouvelle  libr.  de  la  jeunesse),  s.  d. 
album  in-4,  cartonné,  nombr.  illustr.  on  couleurs,  2  fr.  50.  —  14.  Les  Contes  de  la 
fée  Carabosse,  texte  d'ERNcsT  d'Hervilly.  Paris,  Westhausser  (Nouvelle  libr.  de  la 
jeunesse),  s.  d.,  album  in-4,  cariouné,  nombr.  illustr.  en  couleurs  de  Harriett  M.  Be- 
noit, 6  fr.  —  lô.  Mamans  et  bébés  chez  les  bêles,  par  M"'  Georgette  Brétig.ny.  Paris, 
"VVesthausser  (Nouvelle  libr,  de  la  jeunesse),  s.  d.,  album  in-4  cartonné,  avec  de 
nombr.  grav.  en  couleurs,  5  fr.  —  16.  Album  Grafty.  Croquis  parisiens.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  s.  d.,  in-4.  3  fr.  50.  —  17.  Album  Garan  d'Ache.  Album  troisième.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  s.  d.,  in-4,  3  fr.  50.  —  18.  L'Europe  sons  les  drapeaux.  Uniformes  et 
scènes  de  la  vie  viilitaîre  des  armées  européennes  de  terre  et  de  mer.  Paris,  E.  Guérin, 
s.  d.  (1892),  in-4  cart.,  dos  toile,  couvert,  cliromo  vernie,  4  fr.  —  10.  Les  Diables  à 
quatre,  par  G.  de  Pomareï.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-4  de  48  p.,  illustr.  en 
couleurs  d'après  les  aquarelles  de  l'autour,  cart.,  dos  toile,  couvert,  en  chromolitb., 
4  fr.  —  20.  Images  militaires.  Paris,  May  et  Mollcroz,  s.  d.  (1892),  album  in-fol.  cart., 
comprenant  20  feuilles,  3  fr.  50.  —  21.  Images  enfantines.  Paris,  May  et  Motteroz,  s.  d. 
(1892  ,  album  in-fol.  cart.,  comprenant  20  feuilles,  3  fr.  50.  —22.  Ba-Be-Bi-Iio-Bu. 
Nouvel  alphabet,  par  M""'  Doudet.  Paris,  E^  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-'i  avec  aquarelles 
de  H.  Lemar,  cart.,  dos  toile,  couvert,  chromo,  3  fr.  —  23.  Les  Récits  d'Hélène,  par 
Marie  de  Gra^jd.maison.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-18  de  104  p.,  illustré  de 
10  pi.  en  couleurs,  cart.,  dos  toile,  couvert,  chromo,  2  fr.  25.  —  24.  Le  Petit  Cha- 
peron rouge,  féerie  à  grand  spectacle,  en  7  actes  et  49  tableaux.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d., 
album  in-4,  cartonn.  à  transformations,  couvert,  chromo  vernie,  2  fr.  —  25.  La  Belle 
et  la  Bile,  féerie  à  grand  spectacle,  en  7  actes  et  49  tableaux.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d., 
album  in-4,  cartonn.  à  transformations,  couvert,  chromo  vernie,  2  fr.  —  26.  La  Bande 
joyeuse,  par  F.  Melcy.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (18!J2),  petit  in-8  de  63  p.,  illustré  de 
grav.  en  couleurs,  cart.,  dos  toile,  couvert,  chromo  vernie,  1  fr.  50.  —  27.  JS'oël  en 
Terre  Sainte,  numéro  spécial  publié  par  ['Illustration.  Paris,  13,  rue  Saint-Georges, 
in-fol.,  avec  chromo  hors  texte.  2  fr.  50. 

Bai.  —  Collection  Hetzcl,  gn.  in-S  Illustré,  publiée  par  la  maison  Helzel. 
Vol.  gr.  ln-8  à  9  fr.  ;  cart.,  12  fr.,  et  rel.,  14  fr.  — 1.  Clundius  Bombarnac.  Le  Châ- 
teau des  Carpalhes,  par  Jules  Verne.  93  dessins  par  Bcnett,  12  grands  dessins  en 
couleurs  et  2  cartes,  285  p.  et  199  p.  —  2.  Les  Voyages  involontaires,  par  Lucie.v 
Bi.^RT,  avec  104  illustr.  par  Henry  Meyer,  736  p. 

IV-  —  :Mouvelïe  collection  à  l'usage  de  la  Jeunesse.  1"  série,  publiée 
parla  maison  Hachette.  Vol.  in-8  Jésus  à  7  fr.  broché;  cart.  en  percaline  à  biseaux, 
tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Bons  cœurs  et  braves  gens,  par  Maxime  du  Camp,  orné  de 
50  grav.  de  F.  de  Myrbach  et  0.  Tofani.,  de  vii-435  p.  —  2.  Joël  Kerbabu,  par  Eu- 
gène Mouton,  illustré  do  61  grav.  d'.Vlfred  Paris,  378  p. 

V.  —  Collection  Hetzcl,  gi>.  in-S  illusti>é,  publiée  par  la  maison  Holzcl. 
Vol.  gr.  in-8  à  7  fr.  brochés;  reliés,  10  fr.  —  1.  Épis  et  Blue.ls,  études  et  souvenirs, 
par  Er.nest  Legouvé.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  gr.  in-8  de  300  p.,  illustrations  de  P.  Destez, 
J.  GeolTroy,  Boriono,  P.  Riquet,  etc.  —  2.  Le  Bubis  du  grand  lama,  par  André 
LAURiE.avec  22  illustr.  par  Riou,  306  p.  —  3.  La  Petite  Fée  du  village,  par  Julbs 
Sandeau,  avec  illustr.  par  Georges  Roux,  32(5  p. 

VI.  —  Oibllothèque  lllustr-ée,  format  in-4,  i"  série,  publiée  par  la  maison 
Marne,  de  Tours,  1892,  5  fr.  50  le  vol  broché;  relié,  10  fr.  —  1.  Christophe  Colomb, 
par  Mgr  Ricard,  orné  de  33  grav.  par  Baldo,  391  p.  —2.  Le  Testament  du  duc  Job, 
par  F.  .MÉAULLE,  orné  de  55  grav.,  392  p. 

Vn.  —  Collection  do  volumes  Illustrés,  petit  in-4,  publiés  par  la  maison 
Ch.  Delagrave.  5  fr.  le  vol.  broché;  relié,  7  fr.  50.  —  1.  Dansons  la  Capucine,  par 
Arsène  Alexandre,  avec  dessins  de  Louis  Morin,  148  p.  —  2.  La  Sœur  de  Pierrot, 
par  Arsène  Alexandre,  avec  illustr.  de  A.  Willette,  150  p. 
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VIII.  —  IVouvclIe  Collection  à  l'usage  de  la  Jeunesse,  2'  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-8  raisin  à  4  fr.  broché;  rarl.  en  percaline  à  biseaux, 
Ir.  dorées,  6  fr.  —  i.  Le  Secret  de  la  grève,  par  M"*  de  Nanteuil,  illustré  do  f)2  gr., 
d'après  A.  Paris,  297  p.  —  2.  Hélène  Corianis,  par  M""  J.  Colomb,  illustré  de  80  gr., 
d'après  A.  Moreau,  306  p.  —  3.  Les  Trésors  de  la  fable,  par  le  commandant  Stany, 
illustré  de  112  gr.  d'après  E.  Zier,  310  p.  —  4.  Alsaciens  et  Alsaciennes,  par  M"*  nn 
"WiTT,  née  GuizoT,  illustré  de  G8  gr.  d'après  Moreau  et  E.  Zier,  320  p. 

IX..  —  Bibliothèque  illustrée.  2*  série,  publiée  par  la  maison  Marne,  de  Tours. 
Vol.  in-4  à  3  fr.  5.t  brochés  ;  reliés  percaline,  plaques  spéciales,  6  fr.  70.  —  1.  De  Car- 
tilage au  Saliara,  par  l'abbé  Baurow,  orné  de  56  gr.,  301  p.  —  2.  Délaissée,  par 
F.  Méaullk,  orné  de  4  sujets  en  couleurs  et  30  grav.,  270  p. 

X.  —  Olbllotlièque  du  «  tt»ctEt  IFi-ançals,  »  publiée  par  la  maison  Armand 
Colin.  Vol.  in-8  jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  i.  Les  Prisonniers  de  Hou- 
Amâma,  par  Martial  Blanc,  avec  illuslr.  de  Kauffmann,  982  p.  —  2.  Le  Roi  de 
l'ivoire,  par  Martial  Blanc,  avec  illustr.  de  G.  Scott,  266  p.  —  3.  L'Émeraude  des 
Incas,  par  Ch.  Normand,  avec  illustr.  de  MM.  Faria  et  Martin,  288  p.  — 4.  Kerbiniou  lu 
très  madré,  par  A.  Robida,  avec  illuslr.  do  A.  Robida,  290  p.  —  5.  Les  Lunettes  bleues, 
par  Magbert,  avec  illustr.  de  Mucha  et  Martin,  298  p. 

XI.  —  Collection  de  volumes  illustrés,  petit  in-4,  publiés  par  la  maison 
Ch.  Delagrave,  1  fr.  50  le  vol.  broché;  relié,  tranches  jaspées,  3  fr.  25;  tranches  do- 
rées, 4  fr.  —  1.  Histoire  d'une  Petite  Princesse  russe,  par  Henriette  Pbavaz,  avec 
illustr.  de  B.  Jankowski,  127  p.  —  2.  Messire  l'Ogre,  par  Charles  Ségard,  avec 
illuslr.  de  Boulet  de  Monvel,  128  p. 

XII.  —  Petite  Olbllotlièque  blanche,  publiée  par  la  maison  Heizel.  Vol.  in-16 
br.  à  1  fr.  50;  cart.,  2  fr.  —  1.  Les  Exploits  des  jeunes  Boërs,  par  Mayne  Iàeid,  adap- 
tation par  S.  Blandy,  avec  illustr.  de  Riou,  159  p.  —  2.  Mes  Frères  et  moi,  par  J.  Lkr- 
.MONT,  avec  illustr.  de  M.  E.  Edwards,  144  p. 

XIII.  —  Bibliothèque  des  Merveilles,  fondée  par  Edouard  Charton,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  3  fr.  50  reliés.  —  i.  La 
Guerre,  par  le  lieutenant-colonel  Hennebert,  illustré  do  42  grav.,  279  p.  —  2.  Mai- 
sons d'hommes  célèbres,  par  André  Saglio,  illustré  de  42  grav.,  326  p. 

XSV.  —  lîlbliotlièquc  rose  illusti-ée,  pour  les  enfants  et  adolescents,  pu- 
bliée par  la  maison  Hachelte.  Vol.   in-16  à   2  fr.  25   brochés,  et  à  3  fr.  50  reliés.  — 

1.  L'Arche  de  Noé,  par  la  vicomtesse  de  Pitray,  illustré  de  33  vign.  d'aprùs  Robaudi, 
239  p.  —  2.  Petit-Prince,  par  Pierre  Froment,  illustré  de  51  grav.  d'après  Vogel,  274  p. 

—  3.  Au  pays  des  diamants,  par  Meïners  d'Estrey,  adapté  du  hollandais  de 
Th.  Tromp,  illustré  de  31  vign.,  264  p. 

XV.  —  Bibliothèque  des  petits  enfants  de  quatre  à  huit  ans,  pu- 
bliée par  la  maison  Hachelte.  Vol.  in-16  carré  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  8  fr.  50  reliés. 

—  1.  Autour  d'un  bateau,  par  M""  Chéron  de  la  Brl'yiIre,  illustré  de  40  grav.  d'après 
Robaudi,  287  p.—  2.  Histoires  de  bêles,  par  M""*  de  Witt,  illustré  de  36  vign.  par 
Robaudi,  237  p. 

XVI.  —  Bibliothèque  de  l'édiieation  maternelle,  publiée  par  la  maison 
May  et  Motleroz  (Librairies-Imprimeries  réunies).  Vol.  gr.  in  16  à  2  fr.  25  brochés,  cl 
3  fr.  reliés.  —  \.  Ce  bon  Loff,  par  M""'  Lejkune,  illustr.  de  E.  Vavasscur,  272  p.  — 

2.  Xolre  amie  Pnlbj,  adapté  de  l'anglais  de  M.  Aliott,  par  Mirzel,  illustr.  de  Fcr- 
uand  Fau,  258  p. 

XVH.  —  Bibliotlièque  enfantine,  publiée  par  la  maison  May  et  Motleroz 
(Librairies-Imprimeries  réunies).  Vol.  petit  in-16.  —  1.  Histoires  de  tante  Rose,  par 
M""  DE  Bosguérard,  illuslr.  do  Lucie  Allinger,  131  p.  —  2.  Histoire  d'une  troupe  de 
marionnettes,  par  André  de  Bréville,  illustr.  de  F.  Bouisset,  112  p. 

I.  —  1.  —  Le  livre  de  M.  Gaston  Viiillier  sur  les  Iles  oubliées  est 
magnifique  ;  c'est  peut-être  le  plus  beau  de  l'annéf.  Le  titre  suggestif 
choisi  par  l'auteur  convient  parfaitement  pour  les  îies  Baléares  et  la 
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Sardaigne,  fort  peu  connues  en  Europe  ;  mais  eu  est-il  de  même  de  la 
Corse,  aujourd'hui  visitée  par  de  nombreux  lourisles  et  dont  nous  pos- 
sédons des  descriptions  très  étudiées?  D'ailleurs,  peu  importe,  et  il  nous 
suffit  de  constater  que  si  les  dessins  recueillis  sur  place  par  l'auteur  sont 
merveilleux,  le  texte  est  fort  agréable  à  lire  ;  certaines  pages  sont  très 
poétiques  et  quelques-unes  des  illustrations,  paysages  ou  types,  peuvent 
être  considérées  comme  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Le  groupement  de 
ces  belles  îles  de  la  Méditerranée  forme  un  tableau  d'ensemble  harmo- 
nieux ;  toutes  ont  bien  des  points  de  ressemblance,  elles  sont  évidem- 
ment de  même  famille,  et  cependant  quelle  variété  dans  leurs  aspects, 
les  coutumes  et  la  physionomie  de  leurs  habitants  !  Majorque  esta  coup 
sûr  une  des  plus  séduisantes;  sans  compter  ses  monuments  et  ses 
paysages,  on  y  trouve  de  remarquables  cavernes  à  stalactites  qui,  à  elles 
seules,  vaudraient  le  voyage.  Minorque  est  moins  pittoresque  et  n'a 
guère  pour  elle  que  son  beau  port  de  Mahon.  Quant  aux  îles  Pilyuses, 
Iviza,  Formentera,  ce  sont  des  rochers  arides  et  sauvages.  Cabrera  ins- 
pire à  l'auteur  des  pages  émues  et  touchantes  à  propos  des  prisonniers 
français  qui  s'y  trouvèrent  relégués  dans  les  conditions  les  plus  pénibles 
après  la  déplorable  capitulation  de  Baylen.  La  Corse  nous  offre  ses 
belles  forêts  accidentées,  ses  voceri,  ses  histoires  de  brigands  «  agré- 
mentées »  de  rapts  et  de  scènes  de  séduction  un  peu  barbares.  Si  nous 
en  croyons  M.  Vuillier,  le  banditisme  serait  loin  de  disparaître  des 
mœurs  du  pays  comme  on  le  croit  généralement;  car  on  compterait 
encore  environ  six  cents  bandits  dans  les  maquis.  Sauf  ce  «  léger  » 
défaut,  la  population  de  cette  île,  hospitalière,  foncièrement  honnête, 
profondément  religieuse  et  patriote,  est  vraiment  digne  de  sympathie. 
Enfin  la  Sardaigne  a  bien  des  charmes  et  nous  placerons  au  premier 
rang  la  beauté  de  ses  femmes  ;  mais  elle  est  infestée  par  la  terrible 
fièvre  qui  faillit  emporter  notre  aimable  auteur  lui-même,  qui  a  pu 
observer,  à  l'intérieur,  des  mœurs  bien  autrement  farouches  que  celles 
des  plus  sauvages  districts  de  la  Corse.  M.  Vuillier  est  un  voyageur 
d'excellent  tempérament,  car  partout  où  il  passe  il  se  fait  de  chauds 
amis,  et  c'est  toujours  avec  un  certain  déchirement  de  cœur  qu'il  quitte 
les  endroits  où  il  a  quoique  peu  séjourné.  Nous  n'oserions  jurer  qu'il 
est  un  chrétien  bien  pratiquant  ;  mais  il  aime  les  prêtres,  et  partout  il 
en  trouve  qui  sont  disposés  à  lui  servir  de  guides  et  à  lui  oflrir  l'hospi- 
talité. Aussi  se  montre-t-il  respectueux  pour  les  cérémonies  du  culte, 
parfois  un  peu  bizarres  dans  ces  contrées  méridionales,  et  indulgent 
pour  les  absurdes  superstitions  qui  trop  souvent  s'y  mêleul  aux  pra- 
tiques religieuses.  En  somme,  livre  superbe  et  cadeau  d'étrennes  tout 
désigné  pour  les  gens  du  monde. 

2. —  L'ouvrage  de  M.  Léo  Clarctie,  intitulé  :  l'Unicersité  moderne,  est 
une  description  à  la  lois  apologétique  et  humorislique  de  l'enseigne- 
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ment  oflicipl  en  France  à^ses  tliflérenls  degrés.  11  est  divisé  en  quinze 
chapitres:  I.  A  l'école  maternelle.  II.  L'école  primaire,  lll.  Enseigne- 
ment primaire  supérieur.  IV.  La  vie  privée  du  lycéen.  —  Nous  avons 
remarqué  dans  le  sommaire  de  ce  chapitre  l'absence  de  toute  mention 
de  laumônier  et  de  la  chapelle,  que  bien  des  familles  ne  se  résigne- 
raient pourtant  pas,  croyons-nous,  à  ne  voir  tenir  aucune  place  dans  la 
vie  privée  des  enfants  confiés  par  elles  à  l'État.  —  V.  Les  mémorables 
du  lycée.  YI.  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  VIL  École  de  droit. 
VIII.  École  de  médecine.  IX.  Le  Muséum.  —  L'École  de  pharmacie. 
X.  École  normale  supérieure.  —  Les  souvenirs  personnels  de  M.  Cla- 
retie  donnent  un  intérêt  particulier  à  ce  chapitre.  —  XI.  Les  grandes 
écoles.  —  La  notice  consacrée  à  l'École  des  chartes  (qui,  à  proprement 
parler,  ne  fait  pas  partie  de  l'Université),  n'est  pas  d'une  parfaite  exac- 
titude. C'est  à  tort  que  M.  Servois,  garde  général  des  archives,  y  est 
mentionné  parmi  le  corps  enseignant.  Sur  la  gravure  qui  s'y  rapporte, 
deux  figures  seulement  sur  cinq  sont  celles  de  professeurs  de  l'École,  et 
le  directeur,  M.  Paul  Meyer,  n'y  brille  que  par  son  absence.  — 
XII.  L'association  des  étudiants.  XllL  La  femme  et  l'Université. 
XIV.  Collège  de  France.  —  Notons  que,  strictement  parlant,  le  Collège 
de  France  est  en  dehors  de  l'Université.  —  XV.  Conclusion.  —  L'es- 
prit plus  apologétique  que  critique  de  l'ouvrage  s'accentue  dans  cette 
conclusion ,  qui  se  conclut  elle-même  par  un  emprunt  au  discours 
prononcé  par  M.  Léon  Bourgeois,  à  la  dernière  distribution  des  prix 
du  concours  général.  Ab  Jove....  finis.  Il  est  vrai  qu'à  l'heiire,  où  nous 
écrivons,  M.  Bourgeois  vient  précisément  de  cesser  d'être  Jupiter  dans 
l'Olympe  de  Tinstruction  publique.  Il  est  allé  sur  un  autre  sommet 
respirer  la  fumée  d'autres  encensoirs.  Du  moins  M.  Léo ,  Claretie  sait 
balancer  le  sien  avec  talent  et  avec  grâce.  La  préface  de  II.  Gréard, 
écrite  avec  la  distinction  habituelle  à  l'honorable  vice-recteur,  est  natu- 
rellement aussi  une  apologie  pro  domo.  Qm.'lques  fines  indications 
laissent  pourtant  deviner  que  dans  l'astre  dont  il  est  un  des  plus  puis- 
sants rayons^  M.  Gréard  ne  méconnaît  pas,  en  son  for  intérieur,  [l'exis- 
tence de  quelques  ombres.  —  En  ce  qui  concerne  l'illustration  du  vo- 
lume, les  compositions  de  jM.  J.  Geoffroy  nous  ont,  en  général,  paru  fort 
bien  réussies.  —  Nous  souhaitons  que  prochainement  quelque  autre 
auteur  encore  mieux  doué,  aidé  d'un  éditeur  aussi  habile,  donne  au 
livre  intéressant,  mais  vraiment  par  trop  «  laïque,  »  de  M.  Léo  Claretie, 
un  pendant  et  un  correctif  nécessaires,  sous  ce  titre  :  L'Enseignement 
calholifjue  en  France. 

3.  —  Les  fins  amateurs  du  xviii°  siècle  apprécieront  seuls  comme  il 
le  mérite  le  recueil  de  planches  réunies  par  la  Librairie  illustrée,  sous 
le  litre  de  Cent  dessins  de  Watleau  gravés  par  Boucher.  Ce  volume, 
précédé  d'une  préface  de  M.  Mantz,  peut  servir  de  complément  au 


—  487  — 

WaLteau  du  uièiiie  auteur,  que  le  Polybiblion  louait  récemment.  Les 
planches  de  Boucher  ici  reproduites  sont  tirées  du  recueil  des  «  Figures 
de  diflérents  caractères,  »  publié  peu  après  la  mort  de  Watteau  (1721), 
et  qui  nous  a  conservé  beaucoup  de  dessins  perdus.  Toutes  sortes  de 
sujets  s'y  trouvent,  paysages,  scènes  de  genres,  gilles,  simples  figures 
d'étude,  etc.  C'est  rinterprétatioii  rare  et  choisie  d'un  maitre  par  un 
autre  maître,  alors  à  ses  débuts  dans  l'art  où  il  devait  à  son  tour  s'il- 
lustrer. Cette  interprétation  n'est  pas  toujours  aussi  exacte,  aussi  scru- 
puleuse que  nos  graveurs  la  feraient  aujourd"iiui,  elle  prend  avec  le 
dessin  original  plus  d'une  liberté  .qu'on  devine,  mais  elle  est  fidèle  du 
moins  à  la  tradition  infiniment  élégante  du  siècle.  L'édition  ne  comporte 
que  cinq  cents  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 

4.  —  Le  beau  volume  que  donne  aux  amis  de  l'art  national  la 
Librairie  illustrée  est  une  œuvre  collective.  La  «  Société  de  l'art  fran- 
çais, »  connue  par  tant  d'utiles  publications  érudites,  a  voulu  faire 
pénétrer  dans  le  grand  public,  avec  les  résultats  acquis  parles  recherches 
personnelles  de  ses  membres,  le  goût  et  les  principes  qui  l'ont  inspirée. 
La  direction  de  l'importante  publication  qui  commence  a  été  confiée  à 
M.  Henry  Havard;  de  nombreux  clichés  nouveaux  ont  été  pris  sur  toute 
la  France,  de  façon  à  grouper  autour  des  principaux  monuments  de 
Paris  et  de  la  province  une  histoire  complète  de  l'art  français.  La  forme 
de  monographies  distinctes  a  été  adoptée.  Le  volume  initial,  qui  forme 
un  tout  par  lui-même  et  un  spécimen  très  complet,  comprend  :  les 
Monuments  religieux  de  Reims,  confiés  à  la  plume  compétente  de 
l'auteur  de  VArt  gothique,  M.  Gonse;  —  Versailles,  réparti  entre  deux 
collaborateurs,  à  cause  de  l'importance  exceptionnelle  du  sujet, 
M.  Jules  Guiffrey  traitant  du  palais,  M.  Phihppe  Gille,  du  parc  ;  —  le 
Château  de  Pau,  par  M.  de  Fourcaud;  —  V Hôtel  Carnavalet,  par 
M.  Cousin,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris;  — 
Brou  et  ses  tombeaux,  par  M.  Havard;  —  Bagatelle,  par  M.  Ch.  Yriarté; 
—  enfin  le  Château  des  Papes,  étudié  à  l'aide  de  documents  nouveaux 
par  le  savant  historien  d'Avignon,  M.  Eugène  Mûnlz.  Le  texte  est  de 
lecture  facile  et  l'illustration  est  tout  à  fait  sûre;  on  pourrait  reprocher 
tout  au  plus  la  gravure  de  la  page  i9,  représentant  la  chambre  de 
Louis  XIV  à  Versailles,  dont  la  restitution  d'ameublement,  ainsi  que 
tout  le  monde  sait,  est  absolument  apocryphe.  Vingt-cinq  planches  en 
taille-douce  enrichissent  ce  volume;  presque  toutes  sont  des  reproduc- 
tions directes  des  monuments.  Les  intérieurs  de  Reims  et  de  Hrou  et 
les  aquarelles  de  Portail,  tirées  du  musée  de  Versailles,  sont  de  pures 
merveilles  de  reproduction. 

5.  —  MM.  Alùller-Siiiiouis  et  Hyvernat  sont  deux  prêtres  :  le  premier, 
Alsacien  et  sujet  allemand,  professeur  d'assyriologie  à  l'Université  catho- 
lique de  Vv'ashington,  membre  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
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Londres,  s'était  fait  donner  une  mission  scientifique  par  le  statthalter 
d'Alsace-Lorraine;  le  second,  plus  spécialement  occupé  d'études  sur  les 
inscriptions  cunéiformes,  avait  une  mission  du  ministère  de  l'instruction 
publique  de  France.  Leur  voyage,  dont  ils  ont  publié  la  relation  sous 
le  titre  :  Du  Caucase  au  Golfe  Persique,  comprenait  l'Arménie  russe, 
persane  et  turque,  le  Kurdistan  et  la  Mésopotamie.  Les  débuts  en  furent 
troublés  par  des  difTicullés  avec  les  fonctionnaires  de  l'administration 
russe  au  Caucase;  peut-être  la  nationalité  allemande  de  M.  l'abbé  Mùller- 
Simonis  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  ces  tracasseries;  toujours  est-il  qu'il 
en  conserva  quelque  rancune,  et  que,  dans  un  chapitre  de  son  livre,  il 
trace  entre  les  procédés  de  colonisation  de  la  Russie  et  ceux  de  l'Angle- 
terre aux  Indes  un  parallèle  qui  est  complètement  à  l'avanlage  de  cette 
dernière  puissance.  Il  serait  même  tenté  de  préférer  à  la  domination 
moscovite  l'administration  corrompne  et  inepte  des  valis  turcs.  Cepen- 
dant, dans  l'Asie  Mineure,  ils  n'eurent  guère  à  se  louer  non  pins  do  ces 
fonctionnaires  grossiers,  intéressés  et  fourbes,  et  peu  s'en  iallut  qu'ils  ne 
fussent  tout  à  fait  pillés  et  emprisonnés  à  leur  passage  par  Van.  Ces  di- 
vers incidents  donnent  d'ailleurs  beaucoup  d'animation  et  d'intérêt  au 
récit,  dont  le  style  estàla  fois  vif  et  correct,  L'autenr  ne  se  borne  pas  à 
être  un  agréable  couleur;  il  fait  preuve  de  beaucoup  d'érudition  et  de 
connaissances  géographiques  très  sérieuses  ;  aussi  son  ouvrage  a-t-il  été 
jugé  digne  d'une  première  mention  par  l'Académie  française.  En  ap- 
pendices on  trouve  des  notices  historiques,  un  catalogue  des  inscrip- 
tions cunéiformes  en  Arménie,  d'excellents  renseignements  pratiques  à 
l'usage  des  voyageurs  en  Asie  Mineure,  des  rectifications  à  la  carte  de 
Kiepert  et  un  index  bibliographique.  Les  cartes  sont  excellentes;  quant 
aux  photolypies  d'après  des  photographies  de  M.  Mûller-Simonis,  la 
plupart  sont  fort  belles. 

6.  —  C'est  avec  une  mission  du  ministère  de  l'instruction  publique  que 
M.  Albert  Tissandier  a  parcouru  l'Extrême  Orient,  Inde,  Chine,  Japon, 
avec  retour  par  le  Canada.  Il  a  étudié  ces  intéressants  pays  surtout  au 
point  de  vue  de  l'architecture,  et  son  texte  s'écarte  peu  de  la  description 
des  monuments  ;  aussi  bien  a-t-il  trop  peu  séjourné  dans  chaque  endroit 
pour  y  étudier  les  institutions  et  les  mœurs.  En  Chine,  M.  Tissandier 
a  reçu  fréquemment  l'hospitalité  chez  des  missionnaires,  notamment  les 
Pères  jésuites  de  l'observatoire  de  Zi-Ka-Wei,  et  il  se  loue  beaucoup  de 
leur  obligeance;  mais  pourquoi  s'excuser  d'avoir  assisté  à  la  messe  chez 
le  missionnaire  de  Nan-King  en  disant  qu'il  l'a  fait  pour  donner  le  bon 
exemple  et  se  conformer  à  la  règle  de  la  maison  ?  Ce  qui  est  assez 
piquant,  c'est  qu'il  a  pris  sa  revanche  en  y  célébrant  le  14  juillet  avec 
de  la  bière  mousseuse  fabriquée  par  les  religieuses  catholiques  el  en 
trinquant  avec  le  bon  Père  à  la  prospérité  de  la  France  et  à  la  santé  de 
M°"Carnot.  Ce  qui  est  plus  regrettable,  c'est  qu'en  racontant  ses  pérégri- 
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nations  au  Japon, il  s'étend  plus  qu'il  neserait  nécessaire  sur  les  détails 
les  plus  choquants  des  mœurs  japonaises,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
recommander  son  très  beau  livre  pour  les  jeunes  gens.  Grave  défaut 
dans  ce  Voyage  autour  du  monde. 

7.  —  La  relation  célèbre  de  Madame  Royale  sur  la  captivité  de  ses 
parents  au  Temple  vient  d'être  l'objet  d'une  publication  faite  sur  le 
manuscrit  autographe,  actuellement  en  la  possession  de  M""  la  duchesse 
de  Madrid,  et  entourée  de  tous  les  soins  désirables  ;  elle  forme  un 
beau  volume  orné  de  six  portraits  en  héliogravure  :  1''  un  portrait  de 
Madame  Royale,  d'après  une  miniature  peinte  par  Fuger  et  donnée 
par  la  princesse  à  Mgr  de  la  Fare,  évêque  de  Nancy;  2°  un  portrait  du 
Dauphin,  d'après  une  miniature  appartenant  à  M"*  la  duchesse  de  Ma- 
drid; 3"  un  portrait  de  l'archiduchesse  Marie-Antoinette,  d'après  une 
miniature  du  cabinet  de  M"'  la  vicomtesse  de  Janzé;  A"  un  portrait 
de  la  reine  Marie-Antoinette  au  Temple,  d'après  une  gouache  de  Ku- 
charski,  du  cabinet  de  M""  la  vicomtesse  de  Janzé;  5°  un  portrait  de 
Madame  Elisabeth,  d'après  une  miniature  donnée  par  la  princesse  à  la 
baronne  de  Mackau  ;  6"  une  médaille  aux  profils  conjugués  du  Dauphin 
et  de  Madame  Royale. —  On  s'étonne  de  ne  point  rencontrer  parmi  ces 
portraits  celui  du  roi  Louis  XVI,  dont  la  place  était  si  naturellement  in- 
diquée ici.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  un  précieux  livre,  qui  ne  peut 
manquer,  à  la  veille  des  douloureux  anniversaires  que  la  France  va  cé- 
lébrer, d'être  accieilli  avec  une  religieuse  sympathie.  Ajoutons  que 
M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  de  cette  plume  habile  et  émue 
qu'on  lui  connaît,  a  fait  précéder  le  texte  d'une  introduction  où  il  cite 
de  très  intéressants  documents. 

8.  —  M.  Imbert  de  Saint-Amand,  auquel  on  doit  des  éludes  si  at- 
trayantes sur  les  personnalités  féminines  de  la  cour  de  France,  vient  de 
nous  donner  un  récit  circonstancié  de  l'expédition  tentée  en  1832  par 
Madame  la  duchesse  de  Berry,  «  ce  roman  historique  dont  la  réalité 
dépasse  les  fictions  même  les  plus  hardies  »  (p.  152).  11  l'a  tracé  avec 
le  talent  qu'on  lui  connaît,  avec  la  conscience  qu'il  apporte  dans  ses 
écrits  et  aussi  avec  la  réserve  qui  lui  était  imposée  par  la  délicatesse 
du  sujet.  L'auteur  s'est  entouré  de  tous  les  documents  publiés  sur  la 
matière,  et  il  a  su  habilement  mettre  en  relief  les  figures,  si  sympa- 
thiques par  l'héroïsme  du  dévouement  ou  la  fidélité  à  une  noble  cause, 
dont  les  portraits  constituent  l'illustration  de  ce  bel  ouvrage:  le  général 
de  Saint-Priest,  duc  d'Almazau;  le  comte  de  Kergorlay,  le  baron  Atha- 
nase  de  Charette,  le  comte  Henri  de  Puiseux,  le  comte  Edouard  de  Monti, 
Berryer,  Hennequin,  le  maréchal  de  Bourmonl,  Jacques  Calhelineau, 
Achille  Guibourg,  le  comte  de  Brissac,  le  marquis  de  Dampierre,  etc.  On 
trouve  aussi,  dans  cette  brillante  galerie,  M""  Pauline  de  Guiny,  chez 
laquelle  la  princesse  resta  enfermée   à  Nantes  pendant  cinq  mois;  la 
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fidèle  cuisinière  Marie  Bossy,  la  comtesse  d'Haut efort,  la  princesse  de 
Baiiffremont.  Enfin,  avec  les  nombreux  sites  auxquelles  se  rattache  le 
souvenir  de  la  princesse  et  les  lieux  témoius  des  principales  scènes, 
nous  avons  plusieurs  portraits  de  Madame,  dont  un, en  paysan  vendéen. 
On  voit  que  rien  n'a  été  néglige  pour  faire  de  ce  livre  un  véritable  album, 
où  l'on  retrouve  tous  les  souvenirs  de  cet  épisode  si  fidèlement  et  si 
habilement  raconté  par  l'auteur. 

9.  —  Le  XIX"  siècle.  M.  Grand-Carteret,  qui  a  écrit  le  livre  portant 
ce  litre,  l'a  divisé  en  dix-huit  chapitres,  dans  lesquels  il  étudie  successi- 
vement l'esprit  du  siècle,  la  vie  officielle,  la  vie  sociale,  les  femmes,  les 
enfants,  les  salons,  les  cercles,  les  modes,  le  mihtarisme,  les  théâtres, 
les  plaisirs,  les  fêtes,  la  table,  les  diligences  et  les  chemins  de  fer,  la  lit- 
térature, la  presse,  la  réclame,  les  expositions,  les  inventions,  enfin  deux 
chapitres  sont  consacrés  au  Paris  moderne  et  à  la  Fin  de  siècle.  M.  Grand- 
Carteret  ne  s'est  occupé  que  du  siècle  en  France,  et  particulièrement  à 
Paris.  Est-ce  à  dire  que  l'ouvrage  soit  incomplet?  Peut-être,  aux  yeux  de 
certains  lecteurs  ;  mais  pour  combien  n'y  a-t-il  de  vie  vraiment  active 
qu'à  Paris  !  Paris,  c'est  le  centre  de  toute  la  vie  du  siècle,  et  nous  ne  sau- 
rions faire  un  crime  à  l'auteur  d'avoir  oublié  la  province  et  négligé  l'étran- 
ger. Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  charmant,  écrit  avec  une  pointe  de  mélanco- 
lie, une  nuance  d'indifférentisme,  et  en  même  temps  des  aspirations  vers 
des  idées  hautes  et  sereines  :  et  celte  pensée  même  d'avoir  terminé  la 
série  des  illustrations  par  la  reproduction  de  la  médaille  de  l'église  du 
Sacré-Cœur  n'est-elle  pas  élevée,  sublime  ?  —  Pour  illustrer  dignement 
ce  livre,  la  maison  Didot  a  mis  en  œuvre  ses  incomparables  ressources. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  dix-sept  planches  en  couleurs,  de  vingt-quatre  gra- 
vures hors  texte,  et  de  quatre  cent  soixante  gravures  dans  le  texte.  C'est 
vraiment  là  un  ouvrage  illustré,  et  illustré  d'une  façon  telle  qu'on  peut 
le  laisser  sur  la  table  d'un  salon  à  la  portée  de  tous.  Il  y  a  à  noter  les 
reproductions  fort  curieuses  des  gravures  de  modes,  les  types  militaires, 
les  caricatures  fDaumier  et  autres),  les  photogravures  (portraits  et  vues), 
nombre  de  reproductions  de  tableaux  célèbres  ou  connus.  Au  hasard,  je 
cite  les  reproductions  du  premier  chemin  de  fer  anglais  (p.  353-355}, 
les  portraits  du  prince  de  Sagan,  de  M"''Darlaud,  delà  duchesse  de  Mou- 
chy,  du  cardinal  Guibert,  de  la  sœur  Rosalie,  etc.  Dans  les  gravures  co- 
loriées, la  danse  des  chiens  par  Carie  Vernet  est  supérieure.  On  est 
effrayé  en  considérant  la  somme  de  travail  qu'il  a  fallu  pour  exécuter 
tant  de  recherches  et  retrouver  tant  de  documents  précieux,  quoique  mo- 
dernes. —  Ajoutons  que  la  couverture  du  livre  est  digne  de  son  con- 
tenu :  siècle  de  bronze,  a  dit  quelque  part  l'auteur,  couverture  bronzée, 
poudrée  d'or,  où  se  mêlent  les  symboles  des  quatre  régimes  qui  ont  gou- 
verné la  France  jusqu'ici.  Rien  ne  donne  mieux  une  idée  du  livre  dans 
lequel  l'auteur  s'est  efforcé  lie  grouper  tout  et  tous  avec  une  impartialité 
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qui  semble  vraimeiil  ne  s'êlre  jamais  démentie.  Éloge  trop  rare,  que 
nous  décernons  avec  satisfaction  à  M.  Grand-Carteret. 

10.  —  Gomment  caractériser  ce  livre,  curieux  autant  que  brillamment 
édité,  qui  s'intilule  :  Les  Capitales  du  7?2o/ic?e  ?  S'agit-il  de  relations  de 
voyage,  d'études  de  mœurs,  de  peintures  artistiques,  de  tableaux  esquis- 
sant l'histoire  générale  d'une  métropole  et  celle,  plus  particulière,  de  son 
commerce  et  des  industries  qui  y  sontllorissantes?  Eh  bien,  il  y  a  de  tout 
cela,  à  des  degrés  fort  divers,  il  est  vrai,  dans  les  notices  pittoresques 
que  des  écrivains  difïérents  par  le  caractère,  par  les  tendances,  par  le 
genre  de  talent  et  quelquefois  même  par  la  nationalité,  ont  fournies  à 
l'œuvre  commune.  Le  simple  énoncé  des  sujets  traités,  avec  les  noms  des 
collaborateurs,  donnera  une  idée  de  l'œuvre.  Ainsi  :  Paris  a  été  décrit 
par  M.  François  Coppée  ;  Conslantinople,  par  M.  Pierre  Loti  ;  Saint-Pé- 
tersbourg, par  le  vicomte  E.-M.  de  Vogiié;  Rome,  par  M.  Gaston  Bois- 
sier;  Londres,  par  sir  Charles  Dilke;  Berlin,  par  M.  Antonin  Proust; 
Bucliarest,  par  la  reine  de  Roumanie  (Carmen  Sylva)  ;  Vienne,  par 
M'^'^Adam;  Athènes,  par  le  comte  de  Mouy;  New-York,  par  le  comte 
de  Kéralry;  Toldo,  par  M™®  Judith  Gautier;  Amsterdam,  par  M.  Henri 
Havard  ;  Lisbonne,  par  M.  Armand  Dayol  ;  Pékin,  par  M.  Maurice  Paléo- 
logue;  Copenhague,  par  M.  André  Michel;  Alger,  par  M.  Maurice  Wahl; 
Stockholm,  par  M.  Maurice  Barrés;  Mexico,  par  M.  Auguste  Génin;  Ge- 
nève, par  M.  Edouard  Rod;  Bruxelles,  par  M.  Camille  Lemonnier;  Rio- 
de-Janeiro,  par  M.  de  Santa-Anna  Néry  ;  Calcutta,  par  M.  James  Dar- 
mesteter  ;  Christiania,  par  M.  Harald  Hansen  ;  Le  Caire,  par  M.  Camille 
Pelletan,  et  enfin  Madrid,  par  M.  Emilio  Castelar.  Ajoutez  que  les  illus- 
trations, signées  des  noms  les  plus  réputés  de  la  France  et  de  létranger, 
ont  trouvé  là  une  place  tout  indiquée,  ce  qui  fait  que  l'ensemble  forme 
un  vrai  livre  de  bibliothèque,  qui  sera  lu  avec  plaisir  toujours  et  consulté 
souvent  avec  profit. 

11.  —  M.  Louis  Vallet,  artiste  de  grand  talent,  excelle  à  camper  un 
cavalier  sur  une  selle,  à  fixer  les  actions  d'un  cheval  aux  difïérentes  al- 
lures, à  rendre  la  physionomie  caractéristique  des  races  :  anglaise,  arabe, 
mecklenibourgeoise.  Dans  ses  Croquis  de  cavalerie,  M.  Vallet  a  exposé 
l'organisation  des  cavaleries  des  puissances  européennes  et  transcrit, 
d'après  les  annuaires  militaires,  l'emplacement  des  divisions  et  brigades 
et  les  noms  des  officiers  de  cavalerie.  Cette  nomenclature  longue  et  aride 
se  concevrait  mieux  dans  un  livre  de  petit  format  qu'on  pourrait  em- 
porter dans  sa  sacoche  au  jour  de  l'entrée  en  campagne.  Les  armées 
anglaise  et  russe  ont  très  heureusement  inspiré  le  crayon  de  l'auteur,  et 
l'on  admirera  les  superbes  costumes  des  officiers  de  la  cavalerie  légère  de 
Madras  et  du  Bengale,  ceux  des  chevaliers-gardes,  et  l'éblouissant  uni- 
forme blanc  et  or  des  timbaliers  des  cuirassiers  de  la  Czarine.  Dans  une 
préface  très  finement  écrile,  IL  Roger  do  Beauvoir  a  rappelé  l'histoire 
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des  troupes  à  cheval  et  précisé  leur  rôle  à  l'heure  actuelle.  Un  cavalier 
doit  avoir  toujours  présent  à  l'esprit  le  proverbe  que  les  Arabes  melteat 
dans  la  bouche  de  leur  intelligente  monture  : 

A  la  montée  épargne-moi  ; 
A  la  descente  soutiens-moi; 
En  plaine  use  de  moi  ; 
A  récurie  soigne-moi. 

Et  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  la  conduite  des  divisions  de  ca- 
valerie doivent  s'inspirer  des  principes  toujours  vrais  que  formulèrent 
dans  des  termes  presque  identiques  Frédéric  II  et  Napoléon,  et  qui  peu- 
vent se  résumer  en  trois  mots  :  «  Rapidité  d'exécution  ;  —  aclion  par 
masses  ;  —  toujours  aux  trousses  de  Tennemi.  » 

12.  —  La  maison  Garnier  a  déjà  donné,  sous  ces  litres  :  Galerie 
des  grands  écrivains  français,  Galerie  de  femmes  célèbres,  Galei'ie 
de  portraits  historiques,  des  recueils  extraits  des  œuvres  de  Sainte- 
Beuve.  Voici  un  nouveau  volume  :  Galerie  de  portraits  littéraires,  qui 
ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  que  les  précédents.  Il  nous  offre  les 
éludes,  plus  ou  moins  développées,  consacrées  par  le  célèbre  critique  à 
La  Boélie,  à  Duclos,  à  Chamforl,  à  Condorcel,  à  Mallet  du  Pan,  à  Senac 
de  Meilhan,  à  Maine  de  Biran,  à  Joubert,  à  Bonald,  à  J.  de  Maistre,  à 
P.-L.  Courier,  à  Armand  Carrel,  à  Montalembert,  à  Alexis  de  Tocqueville 
et  à  Thiers.  Chaque  notice  est  accompagnée  d'un  portrait  gravé  à  l'eau- 
forle  qui  offre  la  silhouette  très  ressemblante  du  personnage.  C'est  un 
livre  qui  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  d'un  homme  de  goùl,  et  l'on 
aimera  à  relire  dans  ce  beau  volume  les  fines  appréciations  d'un  cri- 
tique dont  la  méthode  reste  toujours  la  plus  siirc  et  la  plus  instructive, 
et  qui,  généralement,  l'ait  preuve  de  la  plus  stricte  impartialité. 

13.  —  L'ouvrage  de  M.  H.  Durand  :  Hollande  et  Hollandais,  décrit 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  bonne  humeur  les  paysages,  les  monu- 
ments, les  musées  et  surtout  les  mœurs  de  ce  pays  éminemment 
sympathique  et  curieux  à  visiter.  Le  style  est  élégant  et  les  gravures, 
dont  beaucoup  d'après  des  tableaux  de  maîtres  hollandais,  sont  d'une 
exécution  parfaite  ;  une  petite  carte  très  suffisante  permet  de  suivre 
facilement  l'itinéraire  de  l'auteur.  Il  n'y  a  pas,  dans  toutes  ces  pages 
pleines  d'esprit  du  meilleur  aloi,  un  seul  mot  qui  blesse  la  morale  la 
plus  scrupuleuse  ;  mais  le  sentiment  religieux  est  peu  accusé  ;  M.  Du- 
rand s'efforce  visiblement  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  religions 
protestante  et  catholique,  qui  se  partagent  le  peuple  hollandais.  C'est 
ainsi  qu'il  loue  Érasme  et  Bnyle  de  leur  modération  fortement  teintée 
de  scepticisme;  notons  aussi  qu'il  prend  au  sérieux  l'armée  du  Salut, 
dont  il  rencontre  un  régiment  sur  sa  route.  Malgré  ces  défauts  que  nous 
déplorons,  nous  devons  déclarer  que  c'est  là  un  ouvrage  de  valeur  et 
des  plus  intéressants. 
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14.  —  Connaissez-vous  Perrault,  l'un  des  rois  du  folklore,  avant  que 
le  mot  anglo-saxon  eût  fait  fortune  en  France  et  ailleurs?  Nous  ne  vous 
ferons  pas,  certes,  Tinjure  d'en  douter.  Donc,  imaginez-vous  que  feu 
M.  Charles  Deulin  a  jadis  écrit  un  recueil  de  contes  fantastiques,  un 
peu  à  la  façon  dudit  Perrault  :  Contes  d'un  buveur  de  bière,  qui,  si  notre 
mémoire  est  bonne,  a  paru,  il  y  a  des  années,  en  tout  ou  en  partie,  dans 
le  Musée  des  familles.  Ces  récils  amusants,  qui  ont  le  pays  flamand  pour 
théâtre,  viennent  d'être  luxueusement  édités  par  la  maison  Boudel,  qui 
s'y  connaît  en  fait  de  bon  goût.  Sainte-Beuve,  autrefois,  a  vanté  ces  éma- 
nations du  génie  populaire,  et,  bien  certainement,  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
a  fait  de  moins  bien.  Pour  noire  compte,  nous  trouvons  cela  parfait  et 
nous  signalons,  ce  beau  volume,  spirituellement  illustré  à  tous  ceux  qui 
aiment  sortir  un  instant  des  tristes  réalités  de  notre  fin  de  siècle,  comme 
l'on  dit.  La  reliure  qui  habille  ces  contes  est  brillante,  riche  et  sobre. 
Fameux  cadeau  d'étrennes  pour  les  jeunes  et  pour  les  vieux. 

15.  —  Il  y  a  lin  peu  plus  de  quatre  ans,  le  Polybiblion  a  rendu 
compte  (voyez  t.  LUI,  p.  303)  du  ravissant  ouvrage  de  M.  Léon  de  Tin- 
seau  :  Ma  cousine  Pot-au-feu.  Nous  n'avons,  à  celle  heure,  rien  à  ajou- 
ter, sinon  que  l'auteur  a  été  admirablement  interprété  par  un  artiste  de 
valeur,  M.  Paul  Desirez,  dans  l'édition  illustrée  que  vient  de  publier,  à 
l'occasion  du  jour  de  l'an,  la  maison  Caïman n-Lévy.  A  oflîrir  à  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  ou  à  une  nouvelle  mariée. 

16.  —  Pêcheur  d'Islande.  Notre  collaborateur,  M.  Firmin  Boissin, 
l'a  dit  avec  juste  raison  {wojez  Polybiblion,  t.  XLVII,  p.  289)  lorsqu'il 
a  salué  l'apparition  du  livre  de  M.  Pierre  Loti  :  c'est  un  chef  d'œuvre 
tout  simplement.  Les  émouvantes  scènes  de  ce  roman  maritime  sont  en- 
core présentes  à  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  lues;  de  sorte  que, 
comme  pour  Ma  cousine  Pot-au-feu,  notre  rôle  se  borne  à  signali?r  les 
belles  compositions  de  M.  M.-E.  Rudaux,  que  nous  préférons  môme  à 
celles  de  M.  P.  Destez.  —  Il  convient  aussi  de  donner  une  mention  spé- 
ciale à  la  reliure  des  deux  livres  de  M.  de  Tinseau  et  de  M.  Loti  :  sur 
le  premier,  brille  le  portrait  en  couleurs  de  Ma  cousine  Pot-au-feu 
ressortant  vivement  sur  le  disque  d'or  entouré  de  fleurs  qui  lui  sert  de 
cadre;  et  sur  le  premier  plat  de  la  couverture  de  Pécheur  d'Islande, 
l'on  admire  une  scène  maritime  en  couleur  de  grand  effet. 

17.  —  Potaches  et  bachots  a  été,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  destiné  à 
réhabiliter  le  lycée.  Si  adroit  qu'ait  été  M.  Alexis  Lemaire,  il  n'y  sera 
guère  parvenu  ;  et  ne  serait-ce  que  la  gravure  du  titre  (où  le  potache, 
d'un  air  insolent,  le  cigare  aux  lèvres,  a  l'air  de  fuir  VAlma  Mater,  qui 
en  lève  les  bras  au  ciel),  cette  gravure  nous  donnerait  raison.  Tou- 
jours est-il  qu'il  nous  promène,  le  plus  gaiement  qu'il  peut,  du  pre- 
mier jour  de  l'internat  à  la  distribution  des  prix.  Réveil,  lavabo,  élude, 
livres,  réfectoire,  récréation,  pensums,  dessin,  gymnastique,  manège, 
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escrime,  exercice,  bains,  tlanse,  tout  y  est.  Un  critique  chagrin  dirait 
peut-être  que  ce  n'est  pas  très  documenté.  Qu'importe,  ce  n'est  pas 
un  livre  d'études,  c'est  un  livre  d'étrennes  qui  donnera  peut-être  un 
peu  de  cœur  au  ventre  des  futurs  potaches  de  1893.  Il  y  a  (p.  229)  une 
phrase  malheureuse  de  M.  Coppée,  ou  au  moins  rapportée  par  lui,  qu'il 
eût  mieux  valu  ne  pas  reproduire.  La  seconde  partie  est  consacrée  à 
l'Université  de  Paris,  à  ses  collèges,  à  son  enseignement,  à  ses  concours, 
à  ses  examens.  11  y  a  des  remarques  intéressantes  et  des  notes  curieuses. 
Dans  les  gravures  il  faut  signaler  les  vainqueurs  (p.  192)  et  les  trois 
prix  d'honneur  de  1850  (p.  224),  très  réussies. 

18.  —  ^I.  Arsène  Alexandre  est  connu  comme  chercheur,  observateur, 
écrivain  d'esprit.  VArt  du  rire  et  de  la  caricature  consacre  largement 
cette  triple  qualification.  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  le  livre  de  notre 
auteur,  qui  sort,  d'une  façon  assez  violente,  du  sentierbaltu,  ne  s'adresse 
qu'aux  lettrés,  aux  érudits  et  aux  artistes  qui  ne  reculent  pas  devant 
l'approfondie  méditation  de  Villon  et  de  Rabelais.  De  quoi,  en  vérité, 
n'a-t-on  pas  ri  sur  notre  planète?  De  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bête,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  grand,  de  plus  noble,  de  tout 
même  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  hélas  !  On  le  savait,  mais  cela  résulte 
surtout  du  volume  de  M.  Alexandre,  qui,  débutant  par  l'antiquité 
égyptienne  et  grecque,  embrasse  toutes  les  époques  et  ne  s'arrête  qu'aux 
temps  actuels.  Ce  que  nous  aurions  désiré,  toutefois,  dans  ce  travail, 
c'est  un  peu  moins  de  scepticisme  ;  mais  M.  Alexandre  est  un  rieur,  lui 
aussi,  et  un  terrible  !  Somme  toute,  fArt  de  rire  laisse  derrière  lui,  à 
bien  des  égards,  les  ouvrages  de  ce  genre  publiés  par  M.  Grand-Carte- 
ret.  Il  y  a  là  plus  de  mouvement,  plus  de  vie,  avec,  par-dessus  le  mar- 
ché, un  complet  insouci  des  susceptibilités  amies  ou  ennemies;  Inutile 
d'ajouter  que  les  reproductions  de  caricatures  répandues  à  profusion 
dans  VArt  du  rire  sont  remarquables  :  elles  ont  été  exécutés  par  l'an- 
cienne maison  Quantin. 

19.  ~  Charmant  volume  que  celui  qui  nous  raconte  le  Tour  de 
Méditerranée  de  M.  P.  Jousset  :  les  gravures  en  sont  fines  et  les  aqua- 
relles rendent  merveilleusement  le  brillant  coloris  de  l'Orient.  Le  texte 
est  agréable  et  donne  une  idée  assez  juste,  bien  que  légèrement  superfi- 
cielle, des  pays  visités  par  l'auteur.  Du  reste,  il  a  passé  si  peu  de  temps 
dans  chaque  localité  qu'on  ne  saurait  lui  reprocher  .sans  injustice  de 
n'avoir  rien  approfondi  ;  nous  serions  plutôt  surpris  de  la  justesse  de 
ses  appréciations  si  rapidement  recueillies.  Comme  moralité,  ce  livre  est 
irréprochable;  il  le  serait  également  au  point  de  vue  religieux  sans  une 
plaisanterie  de  mauvais  goût  sur  la  malpropreté  des  capucins  de  Naples. 

20.  —  Pour  inculquer  aux  jeunes  gens  les  premiers  principes  de  la 
botanique,  l'on  ne  saurait  trouver  un  livre  plus  agréable  à  l'esprit  et  aux 
yeux  que  celui  de  M.  Leclerc  du  Sablon  :  Nos  Fleurs^  plantes  utiles  et 
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nuisihles.  «  Dans  l'ouvrage  1res  sommaire  que  nous  présentons  au  pu- 
blic, dit  l'auteur,  on  trouvera  les  plantes  rangées  par  familles.  Le  nom 
en  tête  de  chaque  description  de  plante  est  celui  qui  est  employé  le 
plus  ordinairement.  A  la  suite  de  ce  nom  viennent  les  noms  français  du 
genre  et  de  l'espèce  ;  puis,  entre  parenthèses,  se  trouvent  les  noms  la- 
tins du  genre  et  de  l'espèce,  et  enfin,  s'il  y  a  lieu,  les  noms  vulgaires.  » 
Ce  volume  est  luxueusement  illustré  et  relié  avec  un  goût  parfait.  Nouï 
ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  eu  à  signaler  un  livre  de  botanicri.  ■ 
aussi  gracieux. 

21.  —  Pour  donner  une  idée  de  Passe- Partout  pA  V Affamé,  dr/ 
M.  Guéchot,  nous  n'avons  guère,  après  lecture,  qu'à  citer  quelques  pas- 
sages de  y  Avant-propos  de  ce  ravissant  volume.  Passe-Partout,  c'est  le 
renard;  l'Affamé,  c'est  le  loup.  La  sanglante  rivalité  des  deuxpersoi'.- 
nages  «  remplit,  comme  on  le  sait,  l'épopée  burlesque  connue  sous  lo 
nom  de  Roman  du  reiiard.  Les  deux  héros  ont  laissé  des  héritiers  qui 
n'ont  pas  dégénéré.  Passe-Partout  est  le  digne  fils  de  Le  Goupil,  et  l'Aî- 
famé  n'a  rien  à  envier  à  maître  Ysengrin;  tous  deux  ont,  comme  leurs 
ancêtres,  plus  d'appétit  que  de  scrupules,  les  dents  longues  et  l'esprit 
scélérat.  Ce  sont  leurs  mirifiques  prouesses,  leurs  tours  pendables  et 
leur  juste  châtiment  qu'on  nous  raconte  ici  avec  une  verve  qui  jamais 
ne  se  dément.  »  Œuvre  originale,  spirituellement  illustrée,  qui  plaira  à 
tous  les  âges.  La  rehure  du  volume,  sujet  en  couleurs  et  ornemen- 
tations dorées,  récrée  la  vue  agréablement. 

22.  —  Les  Camisards,  de  M.  A.  de  Lamothe,  sont  tellement  connus 
qu'il  serait  puéril  de  résumer,  même  de  la  façon  la  plus  succincte,  les 
épisodes  si  attachants  de  ce  grand  roman  historique.  L'édition  pour 
étrennes,  dont  la  librairie  Henri  Gautier  nous  a  adressé  un  exemplaire, 
est  illustrée  de  très  nombreux  et  fort  jolis  dessins  de  M.  Ed.  Zier.  Tou- 
tefois, nous  ferons  remarquer  qu'un  papier  plus  riche  n'eût  point  été 
de  trop.  Tel  quel,  ce  volume  est  appelé  certainement  à  un  succès, 

23.  —  Nul  n'ignore  parmi  nos  lecteurs  que  M.  de  Cherville,  grand 
chasseur,  est  aussi  un  écrivain  délicat  et  spirituel  ;  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  présenter  quelqu'un  qui,  s'il  ne  surpasse  pas  M.  de  Cher- 
ville  par  les  ardeurs  cynégétiques,  l'égale  du  moins  dans  l'art  d'écrire. 
Nous  avons  nommé  M.  Charles  Diguet.  M.  Diguet  a  trouvé  le  moyen  de' 
publier  des  Aventures  de  chasse  tour  à  tour  amusantes  et  palpitantes, 
où  se  mêlent  admirablement  des  comédies  et  des  drames  dont  les  acteurs 
sont  tantôt  des  bêtes,  tantôt  des  gens,  et  parfois  les  uns  et  les  autres 
simultanément.  Ce  que  nous  trouvons  ici  de  particulier,  pour  un  volume 
du  genre,  c'est  qu'on  y  peut  admirer  des  pages  où  les  sentiments  chré- 
tiens de  l'auteur  s'affirment  avec  Beaucoup  de  vigueur  et  de  sens  poéliquo. 
Très  gracieusement  illustrées,  .l/esave//^»7'e.s  de  chasse  forment  un  cadeau 
d'étrennes  qui  ravira  d'aise  non  seulement  les  jeunes  disciples  de  saint 
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Hubert,  mais   aussi  les  personnes  de  tous    âges   el  de  toutes  condi- 
tions pour  qui  la  chasse  n'est  agréable  qu'en  récits. 

CJ4,.  —  S'il  est  des  connaissances  qu'il  semble  désirable  de  voir  se 
vulgariser  et  se  répandre,  ce  sont  certainement  celles  qui  ont  pour  objet 
la  conservation  de  la  santé  d'abord  et  ensuite  celles  qui  forment  la  base 
des  sciences  médicales.  On  ne  saurait  se  dissimuler  les  énormes  diffi- 
cultés que  présente  celte  sorte  de  vulgarisation.  M.  Variol  ne  s'y  est  pas 
trompé  ;  il  a  résumé  en  une  courte  introduction  toutes  les  objections 
que  Ton  peut  faire  en  face  d'une  semblable  tentative,  depuis  les  erreurs 
auxquelles  expose  une  science  insuffisante  jusqu'aux  abus  que  commet 
chaque  jour  le  charlatanisme.  11  n'en  a  pas  moins  écrit  son  livre,  avec 
l'espoir  qu'il  servira  à  montrer  l'inlérêt  qu'il  y  a  pour  le  malade  à  faire 
appel  aux  lumières  du  médecin  le  plus  tôt  possible,  toutes  les  fois  que 
l'état  de  maladie  viendra  à  se  manifester.  Ce  n'est  donc  pas  là  un 
Manuel  de  santé  comparable  à  ceux  que  produit  souvent  le  commerce 
de  la  droguerie,  pour  préconiser  tel  ou  tel  remède,  par  exemple  ;  c'est 
un  résumé,  aussi  peu  technique  que  possible,  des  fièvres,  des  maladies 
des  divers  appareils,  aussi  bien  que  des  maladies  générales  ou  constitu- 
tionnelles qui  peuvent  surtout  atteindre  les  enfants.  Les  illustrations 
dont  le  texte  est  parsemé  sont  remarquables  par  le  choix  des  sujets 
qu'elles  représentent  et  parle  mérite  de  leur  exécution. 

25.  —  Oh!  Ma  Grande,  comment  votre  amour  pour  votre  frère 
n'a-t-il  pu  triompher  de  votre  jalousie?  Sans  doute,  Noël  Guislain  doit 
tout  à  sa  chère  Marie-Anne,  qui  l'a  élevé  orphelin  et  qui  l'a  aidé  et  sou- 
tenu dans  sa  vie  de  garçon  ;  sans  doute  l'on  comprend  qu'après  vous 
être  tant  attachée  à  lui,  après  avoir  fait  de  sa  vie  voire  vie,  vous  vous 
effarouchiez  à  la  pensée  de  le  quitter  et  de  vous  voir  supplantée  dans 
son  cœur.  Mais  après  vous  être  résignée  à  suivre  le  conseil  de  votre 
vieil  ami  et  conseiller  l'abbé  d'Hautpont,  après  avoir  consenti  et  donné 
même  votre  concours  au  mariage  de  Noël  avec  Sonctchka  Tratkof, 
pourquoi  vous  abandonner  à  des  aigreurs,  à  des  soupçons  injurieux 
contre  la  jeune  Russe,  qui  cherche  à  vous  entourer  de  son  respect  et  de 
son  affection?  Pourquoi  croire  qu'on  veut  vous  enlever  le  gouvernement 
de  cette  maison,  qu'on  vous  a  abandonné  avec  tant  de  bonne  grâce; 
pourquoi  vous  obsliner  à  voir  dans  toute  parole,  dans  tout  sourire,  une 
intention  malicieuse  contre  vous,  dans  tout  échange  d'amitié  un  vol 
fait  à  votre  tendresse?  Marie-Anne  a  une  affection  exclusive,  et  sa 
jalousie,  qui  trouble  la  paix  du  jeune  ménage  et  force  la  femme  de  son 
frère  à  fuir  momentanément  de  la  maison,  exalte  son  cerveau,  la  rend 
malade  et  la  conduit  à  la  tombe,  en  lui  laissant  cependant  le  temps  de 
se  reconnaître  et  de  se  réconcilier. 

26.  —  Écrit  avec  talent,  imprimé  sur  beau  papier,  illustré  avec  goût, 
s'offrant  au  public  revêtu  d'une  couverture  gris-perle  sur  laquelle  flam- 
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boient  de  mirifiques  sujets  or  el  couleurs,  le  roman  historique  de 
MM.  P.-B.  Gheusi  el  Paul  Lavigne  :  Gaucher  Myrian,  vie  aventureuse 
d'un  escholier  féodal,  est  aussi  intéressant  que  dangereux  et  perfide. 
Les  auteurs  ont  cru  sans  doute,  faisant  étalage  d'une  érudition  noyée 
dans  la  fantaisie,  reproduire  fidèlement  les  faits,  les  gestes,  les  croyances 
et  les  opinions  d'une  époque  (le  xni'  siècle)  qu'ils  ont  tout  simplement 
travestie.  Au  fond,  celte  œuvre  nous  apparaît  comme  une  vipère  cachée 
sous  des  fleurs.  Du  reste,  elle  est  précédée  (pas  la  vipère,  l'œuvre,  — 
il  est  vrai  que  c'est  tout  un)  d'une  préface  signée  :  Gabriel  Compayré. 
N'est-ce  point  assez  dire? 

27.  —  La  navigation  aérienne  préoccupe  beaucoup  nos  contemporains. 
L'on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  se  diriger  sûrement  dans 
l'espace,  et,  cependant,  certains  auteurs  hardis  vous  parlent  de  grands 
voyages  à  travers  les  plaines  de  l'air  et  même  bien  au  delà,  à  peu  près 
comme  de  bons  bourgeois  vous  entretiendraient  d'une  promenade  par 
eau  de  Paris  à  Saint-Cloud  ou  à  Suresnes,  voire  à  Sainl-Germain.  C'est 
le  cas  de  M.  G.  Le  Faure,  qui,  dans  les  Robinsons  lunaires,  raconte  la 
merveilleuse  ascension  d'une  sorte  de  navire  aérien  qui  franchit  tout 
simplement,  sans  grandes  avaries,  sauf  à  l'arrivage,  les  quatre-vingt- 
quinze  mille  lieues  qui  séparent  la  terre  de  son  satellite.  Mais  faites  bien 
attention  :  tout  cela  ne  s'est  passé  que  dans  le  cerveau,  sinon  fêlé,  du 
moins  fortement  chauffé  par  le  Champagne,  d'un  brave  savant,  le  direc- 
teur de  r  «  Institut  cosmopolite,  »  qui,  le  jour  de  sa  fête,  avait  si  bien 
sacrifié  à  Bacchus,  qu'il  s'était  endormi  le  nez  sur  la  table  au  milieu  de 
bouteilles  vides.  Très  amusante,  absolument  irréprochable  el  illustrée 
d'une  façon  aussi  brillante  que  spirituelle,  telle  est  celte  fantaisie  scien- 
tifico-romanesque,  qui  plaira  universellement. 

28.  —  M.  Sibille,  médecin-major,  a  visité  la  Russie  l'année  dernière, 
en  compagnie  d'une  caravane  organisée  par  l'Agence  des  voyages  éco- 
nomiques, el  il  s'est  empressé  de  faire  au  public  la  confidence  de 
ses  impressions  et  de  ses  aventures.  Son  récit  est  écrit  d'un  style  en- 
joué et  sans  pédanterie  ;  les  anecdotes  comiques  ne  manquent  point, 
et  le  sentiment  patriotique  éclate  à  chaque  page;  les  illustrations  sont 
fines  et  spirituelles.  A  travers  la  Russie  serait  donc  un  hvre  excellent 
pour  la  jeunesse  si  l'auteur  avait  su  éviter  certains  écueils  malencon- 
treux. Pourquoi ,  par  exemple ,  parler  d'un  duel  à  mort  entre  deux 
frères  amoureux  fous  de  leur  sœur?  Pourquoi  encore  spécifier  que,  le 
dimanche  matin,  les  dames  de  la  caravane  remplissent  leurs  devoirs 
religieux  et  laisser  ainsi  entendre  que  les  hommes  considèrent  cet  acte 
comme  indigne  d'eux?  Cependant,  à  diverses  reprises,  l'auteur  a  Iraité 
fort  convenablement  diverses  questions  religieuses;  il  aurait  pu  d'une 
façon  avantageuse  s'en  tenir  à  ces  bons  mouvements. 

29.  —  Constance  Sherwood  perd,  à  l'âge  de  dix  ans,  sa   mère, 
Décembre  1892.  T.  LXV.  32 . 
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une  catholique  fervente  ;  elle  est  soutenue,  dans  cette  cruelle  épreuve, 
par  l'amitié  de  mistress  Anne  Dacre,  comme  elle  orpheline  et  ca- 
tholique, en  butte,  comme  elle,  aux  persécutions  des  protestants.  Le 
père  de  chacune  de  nos  jeunes  amies  est  incarcéré  :  Fun  d'eux  meurt 
en  prison;  M.  Shecwood,  dont. la  peine  est  commuée  en  bannissement 
par  la  reine  Elisabeth,  trouve  un  refuge  sur  la  terre  de  France.  Des  pa- 
rents, des  amis  de  Constance  Sherwood  sont  mêlés  aux  sanglants  épi- 
sodes qui  ne  prennent  fin  qu'à  L'avènement  de  Jacques  au  trône  d'An- 
gleterre. Basile,  le  mari  de  Constance,  traduit  devant  la  justice  comme 
papiste,  est  jeté  en  prison  et  y  demeure  deux  ans.  Le  mari  d'Anne 
Dacre  embrasse  la  religion  catholique,  et  la  communauté  de  convictions 
des  deux  époux  resserre  les  liens  de  leur  affection. 

30.  —Dans  les  récits  normands  que  M.  Charles  Frémine  a  réunis  sous 
le  titre  de  :  La  Chanson  du  pays,  tout  serait  agréable  à  lire  si  l'on  n'y 
trouvait  deux  fausses  notes  :  la  fin  de  Christi-Badet,  un  suicide  admiré 
par  un  voisin  du  malheureux,  et  surtout  Ma  première  communion. 
M.  Frémine  nous  permettra  de  lui  dire  que  le  ton  badin  pris  par  lui 
pour  rappeler  un  souvenir  doux  au  cœur  des  incrédules  eux-mêmes 
lui  messied  absolument. 

31.  —  La  Petite  Chanteuse  est  une  pauvre  enfant  trouvée  qui  aban- 
donne quelques  années  sa  famille  adoptive  pour  chercher  la  fortune,  et 
qui,  l'ayant  perdue,  revient  à  ceux  qui  l'ont  toujours  pleurée,  pour  y  re- 
trouver le  bonheur.  Le  Portrait  d'Alice,  qui  complète  ce  volume,  est  une 
simple  binette,  qui  nous  montre  un  peintre  recueillant  la.  gloire  en  fai- 
sant le  portrait  d'une  charmante  voisine,  entrevue  à  travers  sa  fenêtre, 
et  à  laquelle,  en  retour,  celle-ci  procure  d'abord  la  santé,  en  le  soi- 
gnant avec  dévouement,  et  puis  le  bonheur,  sans  cesser  d'ailleurs  de 
collaborer  discrètement  à  sa  gloire.  Tout  cela  est  fort  bien  raconté 
et  peut  faire  passer  agréablement  quelques  heures.  Malheureusement, 
il  n'y  a  pas  là.  la  moindre  trace:  de  cette  inspiration  chrétienne  qui  ne 
devrait  jamais  manquer  dans  un  livre  destiné  à  l'enfance.  C'est  dom- 
mage !  Encore  un  livre  bien  fait,  qui  ne  fera  point  de  bien  ! 

32.  —  C'est  presque  toujours:  à  L'Afrique  australe  que  se  rapportent 
les  récits  d'aventures  de  M.  Le  comte  Meyners  d'Eslrey.  Ce  qu'il  nous 
fait  connaître  ici,  c'est  la  lutte  des  Boërs  contre  les  AngLais  entre  1878 
et  1882  pour  soutenir  l'indépendance  du  Transvaal  contre  la  cupidité  de 
la  colonie  du  Cap  qui  voulait  l'absorber.  Nous  assistons  à  la  proclama- 
tion d'annexion  applaudie  à  Pretoria  par  les  Jingos,.  rebut  de  l'Europe, 
hommes  sans  patrie,  qui  ne  songeaient  qu'à  vivre  grassement;  à  la  fu- 
reur et  à  la  révolte  des  vrais  Boërs,  à  la  lutte  courageuse  et.  triomphante 
qu'ils  soutinrent,  à  l'héroïque  victoire  de  Laugnek.  Et  dans  toute  cette 
histoire,  les  Frères  Botha  jouent  un  rôle  :  Jean:,  le  type  du  patriote 
boër,  et  Andries,  qu'une  passion  aveugle  pour  une  jeune  Anglaise  a  jeté 
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un  moment  dans  le  prétendu  parti  du  progrès,  dans  celui  des  Jingos, 
que  le  mépris  fait  de  sa  personne  par  la  jeune  miss  rejette  brusque- 
ment dans  le  parti  des  combattants,  et  qui  reprend  enfin  les  sentiments 
que  son  frère  n'a  jamais  abandonnés.  L'on  pourrait  reprocher  au  vo- 
lume, intéressant  d'ailleurs,  l'absence  de  plan  net  et  d'unité. 

33.  —  Quand  on  est  capable  d'écrire  des  pages  telles  que  celles  réu- 
nies par  M.  H.  de  la  Bianchère  sous  le  double  intitulé  :  Les  Aventures 
d'une  fourmi  rouge  et  les  Mémoires  d'un  pierrot,  il  faut  en  composer 
beaucoup.  D'abord,  d'une  façon  agréable,  on  enseigne  ainsi  aux  entants 
certains  points  d'histoire  naturelle,  on  les  moralise  grâce  à  l'affabula- 
tion du  récit  et  même  on  leur  apprend  à  aimer  Dieu.  Le  joli  volume" 
de  M.  de  la  Bianchère,  très  abondamment  illustré,  peut  être  utilisé 
soit  comme  cadeau,  soit  comme  récompense  scolaire. 

34.  —  Si  les  bêtes  pouvaient  parler,  que  de  jolies  choses  elles  racon- 
teraient !  C'est  ce  qui  arrive  pour  Y  Histoire  d'une  ménagerie,  où,  dans 
l'intervalle  de  deux  représentations ,  les  divers  animaux  qui  compo- 
sent la  ménagerie  de  la  gentille  Fleur-de-Mai  se  font  part  tour  à  tour 
de  leur  histoire.  Pensez  donc  :  l'histoire  d'un  lion,  d'un  ours,  d'un  per- 
roquet, d'un  éléphant,  d'un  singe  ou  d'un  chien  savant,  que  de  sur- 
prises cela  réserve  :  car  tous  ont  eu  des  aventures,  et  ils  les  racontent 
fort  bien.  Il  faut  dire  que  ces  conversations  n'ont  existé  que  dans  les 
rêves  de  la  gentille  Fleur-de-Mai.  Ce  sont  toutefois  de  charmants  rêves, 
émouvants  ou  amusants,  et  qui  instruisent  d'une  façon  piquante  les 
jeunes  lecteurs,  parce  qu'ils  ont  été  transcrits  par  un  narrateur  très 
spirituel  et  très  fidèle. 

35.  —  Les  Contes  japonais  de  M.  Gaston  Cerfberr  sont  au  nombre  de 
cinq,  dont  voici  les  titres  :  Le  Chercheur  de  trésors,  Le  Joueur  de  flûte,. 
Poisson  d'avril,  la  Petite  Servante  et  la  Forêt  enchantée.  Ce  sont  des 
sortes  de  contes  de  fées,  accommodés  à  la  japonaise.  Du  premier  il  res- 
sort que  le  bonheur  du  foyer  guérit  des  rêves  de  fortune,  et  que  le  plus 
précieux  trésor  est  une  femme  aimante  et  sage  ;  du  second,  que  la  flûte, 
au  Japon,  fait  le  bonheur  des  peuples  et  le  malheur  des  princes  ;  du 
troisième,  que  le  poisson  d'avril  mérite  bien  sa  mauvaise  renommée 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier  du  tout;  du  quatrième,  que  les  mariages  de 
bergères  (ici  c'est  une  petite  servante)  et  de  princes  charmants  ne  se 
réalisent  plus  que  dans  les  étoiles,  et  encore  un  seul  jour  par  an  ;  du 
cinquième  enfin,  que  dès  ici-bas  la  cupidité  est  punie,  le  courage  et  la 
constance  récompensés,  surtout  si  l'on  a  à  sa  portée  une  forêt  enchantée 
pour  hâter  l'œuvre  de  la  justice.  On  le  voit,  c'est  assez  anodin.  Mais  la 
forme  est  pittoresque  et  originale,  et  l'illustration,  absokiment  japo- 
naise, bien  entendu,  est  tout  à  fait  charmante.  Voilà  certes  un  livre 
nullement  banal  et  qui  mérite  d'être  noté  à  part  dans  la  liste  des  livres 
d'étrennes. 
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36.  —  La  vie  du  Général  de  Sonis,  le  héros  de  Patay,  qui  commandait 
les  trois  cents  zouaves  pontificaux  à  l'attaque  de  Loigny,  est  un  récit 
réconfortant  qui  sera  lu  avec  profit  par  tous.  Le  grand  cœur,  le  grand 
général,  le  grand  chrétien  que  fut  de  Sonis,  nous  apparaît,  glorieux  et  fort, 
de  la  première  à  la  dernière  page.  Partout,  on  voit  que  c'est  à  une  foi 
profonde  et  à  une  pratique  des  devoirs  religieux  aussi  simple  que  grave 
et  touchante  que  le  héros  doit  ses  solides  et  brillantes  qualités.  En 
Afrique,  comme  en  Italie,  comme  à  l'armée  de  la  Loire,,  où  il  est  si  griè- 
vement blessé,  on  se  trouve  en  présence  d'un  caractère,  et  il  y  a  si  peu 
de  caractères  aujourd'hui!  L'homme  privé,  le  père,  le  frère,  l'ami,  sont 
chez  lui,  d'ailleurs,  à  la  hauteur  du  héros.  Le  Général  de  Sonis  est  du 
nombre  des  ouvrages,  trop  rares,  qui  font  du  bien. 

37.—  La  Vie  du  Cardinal  Met^millod  est  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  émouvantes  qui  se  puissent  lire.  M.  G.  Félix  la  raconte  fort  bien,  et 
le  côté  intime  que  présente  sa  biographie  n'est  pas  fait  pour  en  diminuer 
le  charme.  L'enfant,  l'humble  prêtre,  l'évêque,  le  proscrit,  l'orateur,  l'apô- 
tre, le  cardinal,  apparaissent  tour  à  tour,  avec  cette  physionomie  si  sédui- 
sante, dont  aucun  événement  n'a  pu  altérer  la  grâce  et  la  douceur.  Il 
était  bien,  par  ce  côté,  de  la  famille  de  saint  François  de  Sales.  Mais 
l'énergie  et  le  courage  se  laissent  voir  sous  celle  apparence  frêle  et 
douce,  et  c'est  par  là  surtout  que  la  vie  de  l'illustre  cardinal  peut  servir 
d'enseignement  et  d'exemple.  C'est  donc  un  livre  fortifiant  et  dont  la 
lecture  peut  exercer  la  plus  salutaire  impression  sur  la  jeunesse  chré- 
tienne. C'est  ainsi  que  le  saint  prélat  prolonge  après  sa  mort  les  grandes 
leçons  de  sa  vie.  Heureux  ceux  qui  en  savent  profiler  ! 

38.  —  La  Fillette  au  héron  bleu  est  l'histoire  émouvante,  animée  du 
sentiment  religieux,  d'une  gentille  enfant  qui  sera  aimée  de  toutes  nos 
petites  lectrices.  «  Lady  Jane,  »  comme  on  l'appelait  dès  sa  plus  tendre 
enfance  en  raison  de  ses  manières  distinguées,  a  perdu  sa  mère  chez  une 
femme  cupide  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  la  mégère  l'a  dépouillée  de  tout 
ce  qu'elle  possédait,  jusqu'au  héron  bleu  qui  lui  fut  donné  en  voyage. 
La  pauvre  enfant,  soustraite  par  son  ombrageux  geôUer  au  miheu  mo- 
deste où  sa  gentillesse  lui  avait  fait  autant  d'amis  que  de  connaissances, 
est  retrouvée  après  des  péripéties  touchantes,  dans  la  maison  des  orphe 
lins,  où  la  découvrent  ceux  qui  la  recherchaient  avec  une  persévérante 
affection.  Le  grand-père  de  «  lady  Jane,  »  qui  s'était  brouillé  avec  sa 
fille,  rend  à  Ja  pelite-fîlle  une  affection  et  une  fortune  qui  en  font  une 
jeune  personne  fort  recherchée,  naturellement,  mais  surtout  parce  que 
chacun  connaît  sa  grâce  et  ses  remarquables  qualités. 

II.  —  1.  Le  Tour  du  Monde  pour  l'année  f892  s'ouvre  par  un  récit 
de  M.  Henri  Coudreau  :  Chez  nos  Indiens  ;  quati^e  années  dans  la 
Guyane  française.  Chargé  d'une  mission  scientifique  de  deux  années, 
M.  Coudreau  est  embarqué  au  mois  de  mai  1887.  Durant  sa  longue  ex- 
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ploralion,  il  a  ajouté  deux  cents  kilomètres  de  levées  à  la  carte  si  incom- 
plète dfî  notre  Guyane,  et  il  a  découvert  les  sources  du  Maronini. 
M.  Charles  Grad,  mort  au  Logilbach  le  3  juillet  1890,  et  dont  l'Alsace  et 
la  France  pleurent  la  fin  prématurée,  avait  laissé  une  relation  de  son 
voyage  dans  l'Arabie  Pétrée,  qui  a  été  revisée  et  livrée  au  public  par 
yi.  Emile  Roy,  professeur  au  lycée  de  Nancy  :  on  lira  avec  un  vif  intérêt 
ces  pages,  les  dernières  qui  soient  sorties  de  la  plume  du  regretté  cor- 
respondant de  l'Institut,  et  qu'accompagnent  de  nombreux  dessins  d'a- 
près des  photographies.  Avec  M.  Eugène  Mùntz,  nous  continuons  l'ex- 
ploration de  la  Toscane,  commencée  dans  les  tomes  XLIII  à  XLVI  du 
Tour  du  Monde  :  les  souvenirs  historiques  se  mêlent  aux  descriptions 
du  pays  et  à  la  reproduction  des  monuments  et  des  œuvres  d'art.  M^^B. 
Chantre  continue  son  exploration  de  l'Arménie  russe,  dont  elle  a  donné 
déjà  les  résultats  dans  les  tomes  LXI  et  LXII  ;  il  y  a  là  des  traits  de 
mœurs  fort  curieux  observés  avec  intelligence  et  décrits  d'une  plume 
habile,  en  même  temps  que  des  détails  archéologiques  d'un  grand  inté- 
rêt. Puis  vient  un  résumé  du  récit  de  l'expédition  allemande  du  docteur 
Peters  au  secours  d'Émin-Pacha,  d'après  la  traduction  de  M.  Jules  Gour- 
dault.  M.  Charles  Varat  nous  transporte  en  Corée  et  nous  donne  un  frag- 
ment du  grand  ouvrage  qu'il  prépare  pour  rendre  compte  de  la  mission 
ethnographique  qu'il  a  accomplie  dans  cette  contrée  si  peu  connue. 
Avec  M.  Jules  Claire,  nous  passons  un  an  en  Malaisie;  avec  M.  Gaston 
Vuillier,  nous  restons  en  France  et  nous  visitons  Rocamadour  ;  M.  Al- 
bert Nebout  raconte  les  dramatiques  incidents  de  la  mission  Crampel, 
avec  des  illustrations  dues  à  la  veuve  de  l'héroïque  explorateur;  MM.  Ra- 
bin et  Houssay  font  le  récit  de  leur  voyage  à  travers  la  Perse  méridio- 
nale, où  les  avaient  précédés  M.  et  M""®  Dieulafoy  ;  le  lieutenant  de  vais- 
seau Mizon  nous  conduit  dans  l'Adamaoua;  son  voyage  est  raconté  par 
M.  Harry  Alis;  M.  Charles  Rabot  raconte  son  exploration  scientifique 
dans  la  Russie  boréale  ;  M.  P.  Kaufîmanu  nous  promène  dans  la  forêt 
d'Arcachon  ;  enfin,  après  quinze  jours  passés  en  Birmanie  en  compagnie 
de  M.  E.  Cavaghon,  nous  assistons  à  deux  phénomènes  qui  ont  captivé 
l'attention  :  le  tremblement  de  terre  survenu  au  Japon  le  28  octobre 
1891,  et  la  catastrophe  de  Saint-Gervais,  du  12  juillet  1892. 

2.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse  poursuit  brillamment  sa  carrière 
déjà  longue  :  chaque  année  deux  volumes  s'ajoutent  à  cette  collection, 
qui  se  compose  actuellement  de  quarante  volumes.  Les  tomes  XXXIXetXL, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  contiennent,  suivant  l'usage,  un  certain 
nombre  de  nouvelles,  où  le  charme  du  récit  est  joint  à  l'excellent  esprit 
qui  les  a  inspirées.  Les  noms  des  auteurs  sont  d'ailleurs,  à  eux  seuls, 
une  recommandation  :  M""  Jeanne  Schultz  est  l'auteur  du  Dernier  Tour 
de  V enchanteur  Merlin  el  de  Sauvons  Madelon;  M"*  de  Nanleuil  a 
écrit  le  Secret  de  la  Grève;  le  commandant  Stany,  les  Trésors  de  la 
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fable;  M.  C.  Améro,  Un  Robinson  de  six  ans  ;  M"®  de  Witt,  les  Paysans 
de  Saint- Amarin  à  Guebvillers  ;  enfin  nous  avons  là  le  dernier  récit 
dû  à  la  plume  habile  et  aimée  de  M""®  Jeanne  Colomb,  Hélène  Corianis. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  ces  œuvres,  qu'on  retrouvera 
plus  loin  dans  les  volumes  de  la  «  Bibliothèque  illustrée  pour  la  jeunesse.  » 
L'histoire  est  représentée  par  une  série  d'articles  sur  Christophe  Colomb, 
due  à  M.  G.  Goyau  ;  la  géographie  et  les  voyages,  par  des  études  de 
M.  Louis  Rousselet  sur  la  France  au  Soudan,  sur  les  Excursions  de 
vacances  ;  de  M.  Henri  Jacottet  sur  la  France  au  Congo;  de  M.  Pierre 
de  Mériel  sur  la  Puissance  des  chutes  du  Niagara  ;  la  science,  par  des 
articles  de  M.  Daniel  Bellet  sur  les  Bons  et  les  mauvais  Tours  de  la 
pression  atmosphérique,  sur  Quelques  Expériences  d' incombustibilité, 
sur  la  Télégraphie  maritime  :  signaux  et  sémaphores,  sur  Chappe  et  le 
Centenaire  du  télégraphe  aérien,  sur  les  Voitures  à  vapeur,  etc.  ;  de 
M.  L.  Viator  sur  l'Accélération  de  la  vitesse  des  trains,  sur  T Extraction 
d'or  et  d'argent  de  Veau  de  mer  ;  de  M.  Ch.  Leroux  sur  la  Photogra- 
phie en  couleurs;  les  arts,  par  des  articles  sur /a  Gloire  de  Bruxelles 
et  les  maîtres  tapissiers  pourtraicteurs  de  Charles-Quint,  le  Luxe  de 
François  l^^  en  haute  lice,  les  tapisseries  ;  nos  manufactures  de  tapis- 
series, par  M™^  Barré;  le  Muséum,  pa:r  Alexis  Lemaistre;  —  l'histoire 
naturelle,  par  des  articles  sur  l'Élan  et  le  Thon,  par  M"""  Gustave  Dumou- 
lin ;  les  Phoques  à  fourrures,  par  M.  Henri  Noirval  ;  le  Chameau  de 
guerre,  par  M.  E.  Duhousset;  le  Langage  des  mouches.  Signalons  en- 
core :  les  Timbres-poste,  par  Lucien  d'Elne  ;  les  Journaux  dans  le  monde 
et  en  France,  par  Pierre  de  Mériel  ;  les  Secrets  de  la  prestidigitation, 
par  S.-J.  de  TEscap  ;  la  Chasse,  par  Charles  Diguet;  la  Marine  de 
guerre  française,  par  Alan  de  Skaer,  L'illustration  est  toujours  aussi 
riche,  aussi  variée  et  d'une  irréprochable  exécution. 

3.  — Rien  à  reprocher  au  Musée  des  /^ami//es  pour  Fan  qui  prend  fin: 
c'est  toujours  le  recueil  correct,  intéressant,  varié,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent. Par  ce  temps  de  neutralité  à  outrance,  il  a  le  courage  de 
montrer  ses  tendances  religieuses.  Plusieurs  peut-être  s'étonneront  de 
voir  le  nom  de  M.  Zola  figurer  ici  :  V Attaque  du  moulin  est,  en  effet,  un 
extrait  des  Soirées  de  Médan;  mais  nul  ne  saurait  trouver,  en  ces  pages 
émouvantes,  sujet  à  scandale  ;  très  patriotique,  l'épisode  a  été  admira- 
blement choisi,  et  il  serait  à  souhaiter  que  le  célèbre  romancier  se 
fût  toujours  montré  aussi  soucieux  du  respect  dû  par  l'écrivain  à  son 
lecteur  le  plus  infime. 

4.  —  Le  Saint-Nicolas  est  toujours,  lui  aussi,  l'ami  que  nous  recom- 
mandons depuis  des  années.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
brillamment  relié  et  très  abondamment  illustré,  forme  le  tome  XHI  de 
cette  collection  qui  s'adresse  aux  enfants,  garçons  et  filles.  On  trouve  de 
tout  un  peu  dans  le  Saint-Nicolas,  et  cette  variété  dans  les  articles  n'est 
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pas  le  plus  mince  mérite  de  ce  gracieux  journal,  quoique  nous  lui  en  re- 
connaissions un  autre,  bien  supérieur  :  l'esprit  qui  l'anime  est  très 
suffisamment  chrétien. 

5.  —  Sans  dire,  ce  qui  serait  d'ailleurs  ine:çact,  que  le  Magasin  d'édu- 
cation et  de  récréation,  dans  les  tomes  LV  et  LVI,  que  nous  venons  de 
recevoir,  ait  banni  dans  ses  pages  le  nom  de  Dieu,  nous  remarquerons 
cependant  qu'il  y  est  moins  répété  que  dans  les  tomes  LUI  et  LIV  (Voir 
Polybiblion,  t.  LXII,  p.  503-504),  et  surtout  que  nul  des  récits  renfermés 
dans  la  vingt-huitième  année  de  cette  collection  n'arrive,  même  d'assezloin, 
à  la  hauteur  des  Adoptés  de  Boisvallon,  de  M.  Fauquez,  qui,  celui-là, 
était  nettement  et  foncièrement  chrétien.  Entre  autres  choses,  on  trouve 
dans  les  deux  volumes  de  l'année  qui  prend  fia  :  Aventures  d'une  pou- 
pée, parM"''B.  Vadier;  Le  Château  des  Carpathes,  par  M.  Jules  Verne; 
L Anneau  de  César,  par  M.  Alfred  Rambeau  ;  un  travail  sérieux  et  utile 
de  M.  HuntRimmer,  traduit  par  M.  Courtin,  intitulé  :  Comment  on  des- 
sine les  enfants,  etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  fait  l'objet  de  vo- 
lumes séparés  dont  on  verra  plus  loin  l'analyse. 

6.  —  Littérature,  sciences,  beaux-arts,  arts  industriels,  actualité,  le 
Magasin  pittoy^esque  ofïre  tout  cela  à  ses  lecteurs  :  c'est  vraiment  un 
magasin  où  le  pittoresque  ne  manque  pas.  L'an  dernier,  nous  avions 
constaté  l'absence  complète  de  Dieu  dans  ces  pages  si  intéressantes  pour- 
tant. Cette  année,  nous  remarquons  un  mieux  appréciable  sous  ce  rap- 
port. A  la  vérité,  nous  avons  bien  à  relever  un  article  sur  le  triste  sire 
qui  fut  Renan,  lequel  article  est  sympathique  pour  la  mémoire  du  trop 
célèbre  renégat;  mais  nous  n'y  avons  rien  trouvé  d'hosiile  à  TÉglise. 
D'autre  part,  nous  avons  lu  avec  plaisir  l'article  loyal  et  sincère  consacré 
au  cardinal  Manning.  De  plus,  nombreux  sont  ici  les  tableaux  religieux 
loués,  au  point  de  vue  de  l'art  surtout,  dans  le  volume  de  1892.  Plus 
qu'un  effort,  et  le  Magasin  pittoresque  aura  droit  à  nos  pleins  suf- 
frages. 

7.  —  Le  Petit  Français  vient  d'accomplir  sa  quatrième  année  d'exis- 
tence. Il  est  d'usage  de  souhaiter  toute  sorte  de  bonnes  choses  aux  per- 
sonnes qui  nous  sont  sympathiques.  Nous  pouvons  bien,  en  ce  qui 
nous  concerne,  étendre  ledit  usage  aux  périodiques  dont  il  a  été  dit  ici 
quelque  bien.  Donc,  nous  exprimerons  le  désir  que  le  Petit  Français, 
toujours  aussi  intéressant  d'ailleurs  que  par  le  passé,  rentre  dans  la  voie 
où,  l'an  dernier,  il  semblait  vouloir  s'engager.  Le  volume  de  1892  nous 
a  paru  un  peu  trop  neutre  ;  revanche  à  prendre. 

8  et  9.  —  Si  le  Musée  des  enfants  et  le  Musée  des  jeunes  filles  ne 
visent  point,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  seules  apparences  matérielles,  à 
la  première  place  parmi  les  périodiques  s'adressant  an  jeune  âge,  ils 
doivent,  du  moins,  être  considérés,  parles  familles  chrétiennes,  comme 
le  meilleur  ami  de  leur  foyer.  Dès  le  jour  de  leur  apparition,  nous  avons 
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été  heureux  de  pouvoir  recommander  ces  deux  journaux  à  nos  lecteurs, 
et  nous  espérons  qu'il  en  sera  toujours  ainsi.  L'année  1892,  la  sixième 
du  Musée  des  enfants  et  la  troisième  du  Musée  des  jeunes  filles,  est 
digne  de  ses  devancières. 

10.  —  Mon  Journal  termine  particulièrement  bien  sa  onzième  année. 
Plusieurs  fois  déjà,  nous  avions  exprimé  le  regret  de  voir  ce  petit  pério- 
dique, qui  s'adresse  à  l'enfance,  rester  trop  neutre  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Or,  le  volume  de  1892  s'est  amendé  au  point  que,  tant  par 
l'image,  qui  frappe  surtout  nos  bébés,  que  par  diverses  parties  du  texte, 
la  pensée  chrétienne  a  trouvé  dans  ces  pages,  toujours  intéressantes  et 
morales  et  souvent  touchantes,  une  part  que  nous  désirons  voir  se 
développer  encore  l'an  prochain.  Ajoutons  que,  depuis  la  livraison  de 
juin  dernier,  Mon  Journal,  sans  augmenter  son  prix  d'abonnement, 
donne  des  illustrations  en  couleurs  fort  remarquables. 

H.  —  De  l'esprit,  de  l'humour,  du  talent,  on  trouve  de  tout  cela  dans 
le  nouvel  album  de  Mars  :  Sable  et  Galet.  Malheureusement  certaines 
planches  ont  un  caractère  qui  rappelle,  par  l'image,  les  fantaisies  litté- 
raires que  l'on  sait  du  Figaro  et  même  du  Gil  Blas.  Il  ne  convient  pas 
de  laisser  cet  album  sur  une  table  de  salon,  parce  qu'il  serait  un  danger 
pour  la  jeunesse  des  deux  sexes. 

12.  —  Un  voyage  dans  la  lune,  tel  est  le  sujet  d'un  album  que  nous 
donne  la  maison  Jouvet.  C'est  l'histoire  abracadabrante  des  aventures  de 
M.  Baboulifiche,  président  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres,  et  secrétaire  de  la  Société  universelle  astronomique  fin  de  siècle 
de  Fresnay-le-Puceux,  entrepris  en  compagnie  de  son  domestique  Papa- 
voine.  Elle  se  déroule  en  cinquante  dessins,  accompagnés  d'un  bref 
commentaire,  et  se  dénoue  par  la  constatation  que  le  pauvre  Babouli- 
fiche a  été  la  victime  d'un  épouvantable  cauchemar....  Sans  cela  il  ne 
serait  certes  pas  revenu  de  son  voyage  dans  la  lune. 

13,  14  et  15.  —  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  albums  de  la  Librairie 
d'éducation  de  la  jeunesse  (Weslhausser)  des  enseignements  moraux 
d'une  grande  valeur,  mais  on  y  trouvera,  avec  de  charmantes  illustra- 
lions,  des  récils  écrits  d'une  plume  agréable.  Nous  avons  sous  les  yeux  : 
Pour  nos  amours  d'enfants,  par  Marie  de  Bosguérard,  suite  de  petites 
historiettes  en  prose  et  en  vers  qui  servent  de  commentaire  à  des  des- 
sins et  à  des  aquarelles  qui  fourmillent  à  toutes  les  pages.  Les  Contes 
de  la  fée  Carabosse  sont  «  un  Recueil,  bien  relié,  à'images  fort  bien 
peintes,  qui  n'ont  pas  besoin  de  textes  pour  êlre  comprises,  et  de  contes 
écrits  sous  la  dictée  de  Mignonnetle,  fille  de  la  fée  Carabosse,  par  Mi- 
nime, son  secrétaire,  »  lequel  n'est  autre  que  M.  Ernest  d'Hervilly,  lau- 
réat de  l'Académie  française;  on  y  trouve  :  le  Sonneur  de  campanules; 
Nuit  blanche  ;  la  Bête  à  bon  Dieu;  Puck-le-1  aquin  ;  Charité  bien  or- 
donnée, etc.  Les  jolies  gravures  sont  dues  à  Harrielt  M.  Benelt.  —  Ma- 
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mans  et  bébés  chez  les  bêles  est  une  aimable  fantaisie  de  M"'-  Georgette 
Brétigny,  qui  met  en  scène  Phanor  et  la  rnaman-cheval  ;  Madame-la- 
truie  et  ses  bébés;  Tronquette  et  Chiffonnetie,  jouant  à  la  bataille;  le 
Professeur  de  Coricocos  ;  les  Mamans-biches  et  leurs  faons. 

16.  — Assurément,  Craftyest  un  observateur  qui  sait  à  merveille  a  cro- 
quer »  ses  sujets.  Comique,  sarcasdque,  il  s'en  prend  aux  travers,  aux 
excentricités  de  ses  contemporains.  Gens  et  bêles  sont  joliment  pour* 
Iraicturés,  avec  une  pointe  de  charge,  dans  l'album  Croquis  parisiens. 
Mais  notez  que  Crafly  ne  travaille  pas  pour  les  pensionnats  de  jeunes 
jSlles  ;  nous  dirons  même  qu'il  ne  peut  être  fait  usage  de  cet  album 
qu'au  fumoir,  et  à  condition,  bien  entendu,  de  le  mettre  ensuite  sous 
clef. 

17.  —  Au  contraire,  tout  le  monde  pourra  impunément  feuilleter  l'A/- 
bum  troisième  de  Caran  d'Ache.  Il  n'y  a  là  absolument  rien  qui  soit  de 
nature  à  effaroucher  les  plus  sévères.  D'ailleurs,  bien  que  s'adressant  à 
tous  les  âges,  cet  album  conviendra  spécialement  aux  jeunes  gens,  qui 
en  riront  de  bon  cœur. 

18.  —  L'Europe  sous  les  drapeaux  est  un  joli  album  où  se  trouvent 
réunis  les  uniformes  et  diverses  scènes  de  la  vie  militaire  des  armées 
européennes  de  terre  et  de  mer.  La  France  et  la  Russie,  d'abord  (chacun 
de  ces  deux  pays  occupe  deux  planches).  Viennent  ensuite  :  l'Angle- 
terre (2  planches)  ;  la  Hollande  et  la  Belgique  (ensemble  1  planche)  ; 
la  Suisse  et  le  Danemark  (1  planche  ensemble,  également)  ;  la  Suède  et 
la  Norwège  (1  planche);  l'Espagne  et  le  Portugal  (I  planche);  l'Italie 
(1  planche)  ;  l'Aulriche-Hongrie  et  l'Alljemagne  (chacune  2  planches)  ; 
la  Turquie  et  la  Grèce,  la  Serbie  et  la  Bulgarie  (les  quatre  ensemble, 
1  planche).  Voilà  qui  plaira  sans  nul  doute  à  nos  troupiers  en  espérance. 

19.  —  Indiscutablement,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'album  de 
M.  G.  de  Pomarel,  ce  sont  les  gravures  en  couleurs  dont  les  teintes 
plates  font  penser  un  peu  à  la  peinture  de  INl.  Puvis  de  Chavanes.  Les 
Diables  à  quatre  sont  deux  garçons  et  trois  fillettes  qui  prennent  leurs 
ébats  à  la  campagne.  Ils  font  toute  sorte  de  tours  dont  le  seul  demi-pen- 
dable est  celui  qui  faillit  incendier  une  forêt.  Cet  exploit,  d'ailleurs,  est 
le  dernier,  après  lequel  toute  la  bande  turbulente  rentre  en  ville,  où  le 
travail  va  succéder  aux  joyeuses  folies.  Avec  au  moins  une  petite  teinte 
de  religion,  cet  album  eût  été  excellent  de  tOuS  points. 

20  et  21.  —  La  maison  May  et  Motleroz  (ancienne  librairie  Quantin) 
nous  donne  deux  albums  grand  in-4:  Images  de  militaires  et  Images 
enfantines,  fort  bien  exécutés.  Le  premier  offre  tous  les  types  des  diffé- 
rentes armes,  les  batailles  historiques  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  la 
charge  de  la  cavalerie  française  à  la  bataille  de  Gravelotte,  la  charge  de 
la  cavalerie  française  à  Solférino,  le  combat  du  Bourget  en  octobre  1870, 
les  principaux  épisodes  de  la  conquête  de  l'Algérie,  de  1830  à  1845,  la 
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bataille  des  Pyramides  (21  juillet  1798),  le  combat  de  Wissembourg 
(4  août  1870),  les  batailles  de  la  guerre  franco-allemande,  enfin  la  ba- 
taille de  Jemmapes.  Des  légendes  explicatives  accompagnent  le  texte  des 
gravures  en  couleur. 

Les  Images  enfantines  sont  consacrées  à  une  série  d'histoires  :  la  Pu- 
nition d'Hector,  Gabrielle  la  boudeuse^  le  Portra\t  de  Claudine^  Jean 
l'étourdi^  les  Forfaits  de  Piei^re^  Petits  mauvais  cœurs,  les  Déboires  de 
Pataud,  etc.  Il  y  a  là  de  quoi  divertir  la  jeunesse,  et  le  sentiment  moral 
n'est  point  absent  de  ces  scènes  humoristiques  si  joliment  décrites. 

22.  —  L'idée  qui  a  présidé  à  la  confection  de  l'album  de  M™*^  Doudet  : 
Ba-Be-Bi-Bo-Bu,  est  vraiment  pratique.  D'abord,  au  verso,  les  lettres 
de  l'alphabet  avec  des  exercices  gradués  qui  vont  jusqu'à  des  phrases 
complètes.  El,  au  recto,  en  guise  d'amorce  pour  nos  petits  lecteurs,  qui 
n'aiment  pas  toujours  à  ànonner  ces  figures  noires  qui  sont  des  lettres, 
brillent,  bien  coloriées,  des  scènes  enfantines  qui  piquent  nécessaire- 
ment la  curiosité  de  ces  jeunes  intelligences.  D'où  résulte  pour  les 
pauvres  patients  la  nécessité  d'apprendre  la  valeur  des  lettres  de  l'al- 
phabet prises  soit  isolément,  soit  en  corps  déterminé  ;  car  ce  n'est  qu'en 
possession  de  la  «  science  «  qu'ils  pourront  s'expliquer  nettement  les 
scènes  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Nous  le  répétons  :  idée  pratique. 

23.  —  Les  Récits  d'Hélène  ont  monté  la  tête  à  son  cousin  Emile, 
l'aîné  des  Brétigny,  et  lui  font  commettre  une  série  de  sottises.  Il  veut 
tout  faire  comme  au  Mexique,  dont  Hélène  lui  a  raconté  des  merveilles, 
et  cela  lui  réussit  fort  mal.  Heureusement  Hélène  s'aperçoit  à  temps  de 
la  mauvaise  influence  quesescaquetages  ont  exercée  sur  le  pauvre  Emile, 
si  infatué  de  son  nom  et  si  plein  de  sufiisance  et  d'orgueil.  Elle  s'efforce 
de  réparer  le  mal  qu'elle  a  commencé,  et,  l'expérience  portant  des  fruits, 
elle  parvient  à  guérir  le  pauvre  enfant  de  ses  travers.  La  fin  de  l'histoire 
nous  fait  entrevoir  pour  Emile  un  avenir  bien  meilleur  que  le  passé. 
Puisse  son  exemple  profiter  aux  jeunes  lecteurs  de  son  histoire  ! 

24  et  25.  —  Déjà,  l'an  dernier  (t.  LXII,  p.  507),  nous  avons  signalé  à 
nos  lecteurs  un  album  sur  Cendrillon  et  Robinson  Crusoé.  L'on  n'a  qu'à 
se  reporter  à  ce  que  nous  disions  alors  pour  se  convaincreque  l'idée  mise 
à  exécution  par  la  librairie  Guérin  n'est  point  banale.  En  l'espèce,  il  s'agit 
d'une  manière  de  petit  théâtre  qui  fait  passer  sous  les  yeux  des  enfants 
les  diverses  scènes  du  sujet.  Pour  faire  suite  aux  deux  albums  ci-des- 
sus, en  voici  deux  autres  :  Le  Petit  Chaperon  rouge  et  la  Belle  et  la 
Bête.  Cela  se  recommande  de  toutes  façons  par  les  images  vivement  en- 
luminées et  même  par  le  texte  qui,  mis  en  vers  naïfs,  est  bien  ce  qu'il 
faut  pour  nos  enfants. 

26.  —  On  est  grandement  récréé,  dans  la  Bande  joyeuse,  soit  à  voir 
évoluer  Guignol  et  Polichinelle,  soit  à  courir  au  bord  de  la  mer  ou  à  s'amu- 
ser à  la  campagne,  oùl'îiiver,  comme  l'été,  apporte  son  contingent  de  dis- 
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tractions.  Laure  et  Philippe,  qui  complète  l'album  intitulé  La  Bande 
joyeuse,  est  une  variation  du  thème  précédent.  Il  eût  été  désirable  que 
dans  ce  petit  album,  si  agréablement  émaillé  d'images  en  couleurs,  l'on 
se  fût  quelque  peu  préoccupé  de  la  pensée  de  Dieu  :  avis,  pour  l'an  pro- 
chain, à  l'auteur,  M.  ou  M™"  F.  Melcy. 

27.  —  L'on  ne  s'imaginerait  guère  à  voir  les  superbes  gravures,  reli- 
gieuses pour  la  plupart,  qui  émaillentle  numéro  spécial  de  V Illustration 
intitulé  :  Noël  en  Terre-Sainte,  que  l'auteur  du  texte,  M.  Félix  Dubois, 
a  traité  son  sujet  avec  une  désinvolture  toute  boulevardière.  Scepticisme 
et  esprit  subtil  mêlés  :  telle  est  la  note  dominante.  C'est  d'autant  plus 
regrettable  que  M.  F,  Dubois  a  du  talent,  et  qu'il  a  laissé  échapper  là  une 
belle  occasion  de  l'employer  mieux. 

III. —  1.— M.  Jules  Verne  a  beau  vieillir,  c'est  toujours  le  prestigieux 
conteur  que  l'on  sait.  Le  voilà,  celte  année,  qui  nous  arrive^  tenant  de 
chaque  main  un  roman  que  la  maison  Hetzel  a  réuni  en  un  beau  volume. 
Titres  :  Claudius  Bombatmac  et  le  Château  des  Carpathes.  Le  premier 
récit  rapporte  les  aventures  rapides  et  émouvantes  d'un  journaliste  pa- 
risien sur  le  chemin  de  fer  transasiatique  qui  va,  dans  l'imagination  de 
M.  J.  Verne,  des  frontières  russes;:  à  la  capitale  chinoise  :  rêve  aujour- 
d'hui, réalité  demain  ou  après.  Espérons  seulement  que  le  trajet  sera 
plus  sûr.  —  Après  cela,  l'auteur  nous  conduit  dans  la  Transylvanie, 
province  de  l'empire  austro-hongrois.  Le  Château  des  Carpathes,  long- 
temps inhabité,  donne  asile,  certain  jour,  au  dernier  descendant  des 
seigneurs  du  castel  antique,  vieil  homme  étrange,  ultra-mélomane,  qui 
s'est  enfermé  là,  en  compagnie  d'un  savant,  avec  la  voix,  rendue  scien- 
tifiquement captive,  d'une  chanteuse  morte.  Il  résulte  de  ce  fait  très 
simple  toute  une  série  d'événements  tragiques  dont  la  lecture  est  cap- 
tivante. 

2.— Le  titre  du  livre  :  Les  Voyages  involontaires,  s'applique  surtout 
au  premier  des  quatre  récits  qu'il  renferme  :  Un  voyage  involontaire. 
Rien  de  moins  spontané,  en  efiet,  que  le  voyage  accompli  par  l'ingé- 
nieur PuisoD,  qui,  parti  simplement  pour  accompagner  son  ami  Boisjoli 
à  Calais,  puis  à  Londres,  enfin  à  Liverpool,  le  terme  dernier  de  son 
voyage,  pensait-il,  est  emporté  contre  son  gré  jusqu'au  milieu  de 
l'Océan,  puis,  transbordé  sur  un  navire  de  guerre  à  destination  de  l'Eu- 
rope, court  les  plus  terribles  aventures,  et  finalement,  après  maintes 
péripéties,  telles  que  batailles  navales  et  naufrages,  fiuit  par  arriver  au 
Mexique,  en  compagnie  de  son  petit  compagnon  Vif-Argent,  et  prolon- 
ger, dans  les  centres  pittoresques  de  l'Amérique  centrale,  ce  voyage  qui 
devait  tout  au  plus  durer  quelques  semaines.  Les  récits  qui  suivent  :  Le 
Secret  de  José,  la  Frontière  indienne  et  Lucie  Avila,  ne  sont  que  le  pro- 
longement ou  le  développement  parallèle  du  premier.  Enfin,  on  se  re- 
trouve, on  se  reconnaît  et  l'on  s'apprête,  après  fortune  faite  et  famille 
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reirouvée,  à  revenir  au  point  de  départ,  aux  BalignoUes,  rue  Nollel.  Oa 
sait  quelle  couleur  piltoresque  et  quel  intérêt  émouvant  M.  Lucien  Biart 
sait  communiquer  à  ses  récits  de  voyage.  Ajoutons  qu'il  n'évite  pas, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  quelques  envolées  vers  le  ciel  et  vers 
Dieu.  Ainsi,  ces  très  pittoresques  et  très  instructifs  récits  laissent  après 
eux  une  leçon  morale  qui  en  augmente  singulièrement  le  charme,  l'inté- 
rêt et  la  portée.  Nous  lui  en  faisons  tous  nos  compliments. 

IV.  —  1.  —  Sous  le  titre  de  Bons  Cœurs  et  braves  gens,  M.  Maxime  du 
Camp  publie  six  nouvelles  excellentes  et  dont  l'une, —  le  Manteau  dé- 
chiré, —  éditée  autrefois  par  la  Société  bibliographique,  touche  de  près 
au  chef-d'œuvre.  Assurément,  c'est  la  perle  du  livre.  La  maison  Ha- 
chette a  fort  bien  illustré  ce  volume,  où  la  note  patriotique  et  la  note 
religieuse  résonnent  fortement.  Une  telle  œuvre  est  de  nature  à  faire 
partout  le  plus  grand  bien  :  heureux  les  enfants  qui  la  recevront 
comme  cadeau  d'ôtrennes  ! 

2.  —  Joël  Kerbabu  est  un  Breton  bretonnant,  qui,  lancé  un  peu 
malgré  lui  dans  la  carrière  de  marin,  avec  son  fidèle  compagnon  Yvonnec, 
traverse  mille  aventures  et  mésaventures  et  visite  les  pays  les  plus  di- 
vers. Le  Portugal,  les  Indes,  l'Arabie,  l'Egypte,  la  Chine,  le  Japon,  le 
Tonkin  même,  sont  tour  à  tour  témoins  de  leurs  malheurs  et  de  leurs 
revers,  les  uns  et  les  autres  éphémères  et  passagers,  et  qui  ne  parvien- 
nent, grâce  à  Dieu,  ni  à  les  abattre  ni  à  les  enorgueilHr  outre  mesure. 
Ce  que  peut  être  une  pareille  histoire,  surtout  racontée  par  M.  Eugène 
Mouton  (Mérinos),  l'un  de  nos  plus  distingués  humoristes,  qui  sait  à  la 
fois  dérider  les  gens  sérieux  et  amuser  et  égayer  les  petits  enfants  ! 
L'illustration  digne  du  texte. 

V.  —  1.  —  M.  Legouvé  est  à  coup  sûr  un  charmant  causeur  :  il  en 
donne  une  nouvelle  preuve  dans  les  études  et  souvenirs  réunis  sous  le 
litre  gracieux  et...,  un  peu  prétentieux  :  Épis  et  bluets.  La  première  par- 
tie comprend  des  Souvenirs  biographiques  ;  la  seconde,  des  Études  lit- 
téraires et  dramatiques  ;  la  troisième,  des  Scènes  de  famille.  Dans  toutes 
les  trois,  il  y  a  des  choses  charmantes.  Nous  mentirions,  par  exemple, 
si  nous  disions  que  nous  ne  trouvons  pas  l'enthousiasme  de  l'auteur 
pour  Daniel  Marius  légèrement  suranné  et  même  un  peu  excessif.  En 
revanche,  l'étude  sur  Deux  prélats,  Bossuel  et  Fénelon,  est  ingénieuse 
et  fine,  bien  qu'il  y  ait  là  aussi  trop  de  traces  des  goûts  et  des  préfé- 
rences d'autrefois.  Quant  aux  Scènes  de  famille,  ce  sont  celles  que 
M.  Legouvé  raconte  le  mieux.  Nous  avouons  que  la  dédicace  à  M.  Gréard 
nous  chiffonne  un  peu,  car  depuis  la  réception  de  ce  personnage  à  l'Aca- 
démie, nous  protessons  une  très  petite  opinion  pour  ce  fonctionnaire 
modèle,  à  la  plume  élégante,  au  tempérament  souple  et  à  l'esprit  étroit. 
Le  livre  de  M.  Legouvé  méritait  un  meilleur  sort. 

2.  —  Un  Français,  Olivier  Desroches,  est  en  possession  de  deux  rubis 


—  509  — 

qu'il  vend  à  la  maison  Coopcr,  de  Londres,  pour  im  prix  fabuleux.  Avec 
le  produit  de  rime  de  ces  pierres,  appelée  le  Rubis  du  grand  lama,  il 
fait  construire,  à  Londres  toujours,  un  «  aéroplane,  »  machine  aérosta- 
tique spéciale  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  ballon  vulgaire.  Or,  grâce  à 
cette  machine,  l'on  peut  se  diriger,  selon  son  gré,  à  travers  les  airs.  Sur 
celte  donnée,  M.  André  Laurie  a  échafaudé  un  roman  à  rendre  jaloux 
M.  Jules  Verne.  Nous  n'en  dirons  rien  autre  chose  sinon  que  cet  engin  phé- 
noménal, baptisé  du  nom  de  Gallia,  part  d'Angleterre  et  descend  au 
Thibet,puis  quitte  cette  dernière  région  et  retourne  à  Londres  après  des 
aventures  peu  nombreuses  mais  passablement  émouvantes.  Notons  en 
terminant  que  l'auteur  n'a  pas  l'air,  en  général,  d'estimer  beaucoup 
l'aristocratie  anglaise. 

3.  —  Quelle  attachante  et  reposante  histoire  que  celle  de  la  Petite 
Fée  du  village!  La  maison  Hetzel  publie  de  ce  charmant  récit  de  Jules 
Sandeau  une  édition  spéciale  à  la  jeunesse,  qui  mérite  le  meilleur  ac- 
cueil. Catherine  est  la  nièce  d'un  vieux  curé  de  campagne,  l'abbé  Palty, 
aimé  et  vénéré  dans  tout  le  pays.  On  lui  destine  pour  mari  un  digne 
garçon,  Claude  Noirel,  dont  le  seul  tort  est  d'être  possesseur  d'un  phy- 
sique quelque  peu  grotesque.  Or,  Catherine,  par  suite  de  circonstances 
très  particulières,  est  recherchée  en  mariage  par  un  jeune  homme  riche 
et  titré  du  voisinage,  qui,  pour  ce  motif,  est  entré  en  lutte  contre  sa 
famille.  Heureusement  le  bon  curé,  avant  de  mourir,  détermine  sa  nièce 
à  ne  pas  faire  le  désespoir  de  Claude,  et  la  chère  enfant  devient  M""*  Noi- 
rel. Ce  roman  est  animé  du  meilleur  esprit;  l'auteur  fait  du  curé 
Patty  un  véritable  saint,  et  il  n'est  presque  point  de  pages  où  ne  brille  le 
nom  de  Dieu,  ainsi  que  l'idée  du  devoir  ou  du  sacrifice. 

VI.  —  1.  —  Mgr  Ricard  a  emprunté,  pour  sa  Vie  de  Christophe  Co- 
lomb, les  documents  réunis  par  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes,  et  il  les 
a  mis  en  œuvre  avec  le  talent  d'écrivain  qui  lui  est  propre.  C'est  donc 
une  apologie  absolue  du  grand  navigateur  et  un  plaidoyer  en  faveur  de 
sa  béatification.  Le  volume  s'ouvre  sur  une  reproduction  complète  de 
l'encyclique  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  propos  du  quatrième  centenaire 
delà  découverte  de  l'Amérique  et  se  termine  par  le  texte  du  témoignage 
rendu  au  zèle  évangélique  de  Christophe  Colomb  par  Sa  Sainteté  le  pape 
Pie  IX.  Orné  de  bonnes  gravures,  ce  volume  convient  très  bien  comme 
livre  d'étrennes  et  de  prix  pour  la  jeunesse  chrétienne. 

2.  —  Le  Testament  du  duc  Job  est  une  histoire  touchante,  écrite  en 
un  style  agréable  et  souvent  animée  du  souffle  chrétien.  Un  grand  pro- 
priétaire foncier  du  Limousin  a  laissé  deux  fils  :  l'un  devient  chef  d'une 
maison  de  banque;  l'autre,  un  soldat  habitué  à  se  sacrifier,  abandonne 
les  espèces  et  les  valeurs  à  son  frère,  ne  gardant  que  les  terres.  Le  gen- 
tilhomme campagnard  meurt  célibataire  :  ce  cœur  chevaleresque  et  dé- 
sintéressé a  prévu  que  le  banquier  parisien  pourrait  ne  pas  toujours 
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conserver  sa  brillante  situation.  Par  testament,  le  duc  Job  institue  son 
neveu  légataire  universel,  sous  la  condition  de  faire  dans  sa  propriété 
un  séjour  de  deux  années  consécutives.  L'intendant,  le  curé,  l'atmos- 
phère même  de  la  campagne,  exercent  sur  le  nouveau  propriétaire  une 
bienfaisante  influence.  Des  tableaux  très  attachants  nous  font  assister 
aux  différentes  phases  de  la  conversion  du  jeune  homme  et  aux  confi- 
dences de  sa  sœur,  qui  est  venue  le  rejoindre.  Le  livre  se  ferme  sur  une 
heureuse  impression,  le  mariage  de  la  jeune  fille,  assuré  parla  délicate 
générosité  de  son  frère,  avec  un  brave  garçon  ennobli  par  des  revers  de 
fortune  vaillamment  supportés. 

VII.  —  1.  —  Dansons  la  Capucine:  ce  titre  vient  du  procédé  ingé- 
nieux employé  par  les  membres  de  la  famille  d'Estourbignac,  Gascons 
teintés  d'Auvergnats,  pour  tromper  la  faim.  On  dansait  la  célèbre  ronde 
en  faisant  les  gestes  et  frappant  les  coups  d'usage,  et  l'on  oubliait  ainsi  de 
dîner.  Cela  n'amusait  guère  les  voisins,  M.  Coquelet  et  M"®  du  Pont  des 
Soupirs.  Mais  M.  Coquelet  devait  voir  bien  d'autres  épreuves.  Je  ne 
raconterai  pas  son  odyssée,  destinée  à  le  soustraire  tantôt  aux  recher-: 
ches  de  la  police;  qui  flairait  en  lui  un  conspirateur,  tantôt  à  la  poursuite 
d'amis  empressés  à  le  retrouver  pour  proclamer  son  innocence.  A  la  fin, 
la  famille  d'Estourbignac  a  fait  fortune,  et  Coquelet,  déjà  garni  d'argent, 
trouve  le  bonheur  avec  M"*  du  Pont  des  Soupirs,  devenue  son  épouse. 
Tout  cela  est  fort  gai,  fort  drôle,  un  peu  extravagant,  et  le  crayon  du 
dessinateur  est  digne  de  la  verve  du  conteur.  On  éprouve  le  besoin  de 
faire  écho  aux  d'Estourbignac  et  de  crier  avec  eux  :  You  !  You  ! 

2.  —  La  Sœur  de  Pierrot  est  aussi  de  M-  Arsène  Alexandre,, 
mais  la  verve  folle  de  Dansons  la  Capucine  a  fait  place  à  une  gaieté 
douce  agrémentée  d'une  pointe  de  sentimentalité.  Pierrot  est  un  artiste, 
et  comme  tel  peu  propre  à  triompher  des  diflicultés  de  la  vie.  Heureu- 
sement, la  Sœur  de  Pierrot  est  mieux  armée  que  son  frère,  et  elle  sait, 
par  son  caractère  aimable  et  son  travail  ingénieux  et  persévérant,  pro- 
curer l'aisance  à  sa  famille,  réparer  les  désastres  de  son  frère,  à  qui  le 
génie  peu  pratique  n'a  pas  donné  la  fortune,  et  assurer  même  son  bonheur 
en  lui  permettant  d'épouser  la  charmante  Guichette,  qui,  par  un  coup 
de  la  Providence,  se  trouve  être  la  propre  nièce  du  chef  de  division  de 
M.  Létoile,  le  père  de  Pierrot  et  de  Blanchette.  Blanchette  ne  s'est  pas 
d'ailleurs  occupée  de  son  propre  bonheur  :  mais  Pierrot  est  reconnaissant, 
et  nous  sommes  bien  sur  qu'il  y  pourvoira.  Chacun  son  tour!  La  sœur 
de  Pierrot  sera  heureuse  ! 

VII B.  —  1. —  Chaque  année  M^^deNanteuil  publie  un  volume  chez  Ha- 
chette, et  toujours  dans  la  même  collection.  L'auteur,  dès  ses  débuts,  a  at- 
tiré l'attention  et  conquis  les  sympathies  du  public  honnête.  Le  Secret  de 
la  grève,  disons-le  tout  de  suite,  aura  autant  de  succès  que  ses  devanciers. 
Il  s'agit  ici  d'un  cadet  normand  qui,  retour  des  Indes,  où  il  a  épousé 


—  ail  - 

une  veuve,  mère  d'une  charmante  fillette  qu'il  adore,  se  présente,  après 
dix  ans  d'exil,  au  château  paternel.  Son  aîné  le  reçoit  cordialement  et 
s'efforce  de  le  tranquilliser  sur  l'avenir  ;  mais  le  cadet  ne  songe  qu'à 
s'approprier,  même  au  prix  d'un  crime,  la  fortune  qu'il  convoite.  Ce 
crime,  il  le  fait  accomplir  sans  le  moindre  remords.  Malheureusement 
pour  ce  Machiavel,  il  a  compté  sans  certain  docteur  qui  lui  arrache  une 
victime.  Cette  histoire  est  remphe  d'aventures  émouvantes  et  imprévues 
dont  la  France  et  l'Inde,  principalement  vers  la  fin  du  xviii^  siècle,  sont  le 
théâtre.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'ensemble  est  vivifié  par  l'esprit 
patriotique  et  religieux,  qui  est  la  caractéristique  des  œuvres  de  M"""  de 
Nanteuil? 

2.  —  A  dix  ans,  Hélène  Corianis  a  reçu  de  son  père  mourant  la  mis- 
sion de  relever  la  fortune  des  Corianis.  Rude  tâche,  car  la  mort  du  père 
plonge  dans  la  misère  la  mère  et  ses  quatre  enfants.  Hélène  s'est  bien 
juré  d'accompUr  le  vœu  de  son  père  et  se  met  à  l'œuvre.  Quoi  !  à  dix 
ans?  Pourquoi  non?iJA  cœur  vaillant  rien  d'impossible.  Et  puis,  la  coura- 
geuse enfant  est  aidée  par  la  Providence,  qui  jette  sur  sa  route,  dès  l'a- 
bord, la  famille  Granby,  de  braves  gens  qui,  non  contents  de  faire  ga- 
gner Hélène,  s'éprennent  pour  elle  d'affection.  W"  Granby,  femme  d'un 
riche  banquier  de  New-York,  a  la  fureur  de  l'adoption  ;  elle  a  déjà  adopté 
en  Angleterre  un  pauvre  orphelin,  Richard  Fogger,  trouvé,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  succession  d'un  parent  ;  et  voici  que  sa  petite  Jane  malade, 
forcée  de  rester  presque  tout  le  jour  étendue,  la  force  d'adopter  ou  à  peu 
près  la  petite  Hélène,  dont  elle  ne  peut  plus  se  passer.  Le  bien  qu'on 
fait  n'est  jamais  perdu.  Quand  les  Granby  t.ombent  dans  le  besoin,  Hélène 
les  aide  de  son  travail  ;  puis  Dieu  favorise  leurs  efforts  ;  Hélène  finit  par 
épouser  Richard  et  par  recouvrer  la  propriété  de  ses  ancêtres,  tandis  que 
Jane  devient  la  femme  d'Abel,  le  frère  de  sa  tendre  amie.  Bon  ouvrage  ; 
d'ailleurs,  le  nom  de  l'auteur  est  une  garantie. 

3.  —  Deux  braves  et  vaillants  petits  cœurs  que  Jean  Thymeur  el  son 
ami  Alain.  Amis  depuis  le  jour  où  le  grand-père  Thymeur  a  péri  sous 
les  balles  anglaises  pour  ne  pas  trahir  la  France,  et  où  on  les  a  emme- 
nés, prisonniers  de  quatorze  ans,  sur  les  pontons  de  Plymouth,  ils  ne  se 
quitteront  pas  de  la  vie.  Si  Jean  est  le  bras  qui  agit,  Alain  est  la  tète 
qui  pense;  quant  au  cœur,  il  est  commun  aux  deux  amis.  Grâce  aux 
notions  scientifiques  qu'ua  vieil  Espagnol  exalté  leur  a  données  sur  le 
ponton,  grâce  à  leur  énergie,  grâce  à  leur  amitié,  grâce  surtout  à 
l'aide  de  la  Providence,,  ils  triomphent  de  toutes  sortes  de  périls,  et 
courent  toutes  sortes  d'aventures  :  soit  qu'ils  s'échappent  des  pontons 
par  un  coup  d'audace  ;  soit  que,  sous  les  ordres  du  corsaire  Kermarec,  ils 
gagnent  de  brillants  états  de  service  ;  soit  qu'abandonnés  sur  un  canot 
par  les  matelots  révoltés,  et  poussés  vers  une  île  déserte,  lisaient  besoin 
de  tout  leur  courage  pour  soutenir  leur  vie  jusqu'au  moment  où  un 
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vaisseau  vient  les  délivrer;  soit  enfin,  qu'après  s'être  enrichis  et  hono- 
rés eu  délivrant  ManiUe  des  corsaires  et  en  passant  au  milieu  des  pi- 
rates l'or  des  galions  espagnols,  ils  tentent  des  entreprises  de  commerce 
maritime  qui  les  enrichissent  et  les  mènent  à  la  fortune.  Et  ce  sont 
justement  là  les  Trésors  de  la  fable^  ceux  dont  parle  le  laboureur  du 
bon  La  Fontaine,  ceux  qu'on  gagne  à  la  sueur  de  son  front  et  à  la  force 
de  son  poignet.  Excellent  livre,  animé  des  meilleurs  sentiments  chré- 
tiens, aussi  intéressant  que  moral,  aussi  agréablement  illustré  qu'inté- 
ressant. 

4..  —  Dans  Alsaciens  et  Alsaciennes,  M"*  de  Witt  raconte  trois  his- 
toires, dont  le  fond  est  historique,  et  dont  les  détails  sont  brodés  avec 
infiniment  d'imagination  et  de  goût.  Tous  les  trois  sont  empruntés  à 
l'histoire  de  l'Alsace.  Le  premier  :  Patience  et  Justice,  raconte  un  émou- 
vant épisode  de  la  lutte  des  bourgeois  alsaciens  contre  la  domination 
bourguignonne,  terminé  par  le  châtiment  exemplaire  du  bailli  Pierre  de 
Hagenbach,  qui  avait  attenté  à  leurs  libertés.  Dans  le  second  :  Trop 
parler  nuit,  il  est  question  d'une  vieille  coutume  de  Mulhouse  qui 
obligeait  les  médisants  et  médisantes  à  se  promener  par  la  ville  en  por- 
tant le  Klapperstein,  sorte  de  collier  infamant  auquel  pendait  un  masque 
de  pierre  à  la  langue  tirée  et  aux  yeux  démesurément  ouverts.  Le 
troisième  enfin,  et  c'est  le  plus  intéressant  :  Les  Premiers  Révolution- 
naires à  Guebvillers,  décrit  la  jacquerie  alsacienne  de  1807  et  le  pillage 
de  l'abbaye  de  Murbach,  si  vaillamment  défendue  par  l'héroïsme  des 
chanoines  et  le  dévouement  d'un  enfant.  Constatons  que  M™^  de  Witt  y 
parle  de  l'Église  et  du  clergé  catholique  avec  une  respectueuse  sympa- 
thie. 

IX.  —  1.  —  M.  l'abbé  Bauron  a  parcouru  la  Tunisie  avec  deux  com- 
pagnons européens,  et  il  en  a  rapporté  de  très  précieuses  observations. 
Son  érudition  se  déploie  dans  de  très  intéressantes  dissertations  sur  les 
origines  de  la  Tunisie,  sur  la  reconstitution  de  l'ancienne  Carthage,  sur 
l'identification  de  l'ancien  lac  Triton,  qu'il  place  là  où  sont  maintenant 
les  chotts  où  le  commandant  Roudaire  voulait  créer  une  mer  intérieure. 
Les  questions  de  colonisation  ne  lui  sont  pas  étrangères;  pour  lui,  la 
Tunisie  est  un  pays  d'une  grande  richesse  naturelle,  où  la  France  a  déjà 
beaucoup  lait,  mais  où  il  lui  reste  beaucoup  à  faire,  surtout  pour  déve- 
lopper les  moyens  de  communication  et  spécialement  les  chemins  de  fer, 
qui  sont  les  moyens  les  plus  eflicaces  pour  donner  un  sérieux  essor  à  la 
culture  des  terres.  Il  croit  à  la  possibiUté  de  ramener  les  populations  de 
race  berbère  à  la  religion  chrétienne,  qu'elles  ont  autrefois  pratiquée  ; 
par  contre,  il  juge  prématurée  la  croisade  antiesclavagiste  inaugurée  dans 
ces  derniers  temps  et  redoute  ses  conséquences  pour  les  explorateurs  eu- 
ropéens exposés  aux  rancunes  des  chasseurs  d'esclaves  du  centre  de 
l'Afrique.  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  volume  intitulé  :  De  Carthage 
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au  Sahara  esi  celle  où  M.  l'abbé  Bauron  raconte  la  pointe  hardie  qu'il  a 
faite  seul,  mais  avec  l'aide  des  autorités  militaires,  dans  l'extrême  Sud 
tunisien,  aux  confins  du  Sahara,  dans  le  pays  des  Troglodytes;  là  pénè- 
trent rarement  les  voyageurs  européens,  et  il  a  pu  trouver  une  ample 
moisson  d'observations  originales. 

2.  —  Avec  Délaissée,  M.  Méaulle  donne  un  livre  qui  peut  servir  à 
trois  fins  :  pour  cadeau  d'étreniies  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  pour 
distribution  de  prix  dans  les  écoles  et  pour  lecture  dans  les  bibliothèques 
populaires.  L'auteur  raconte  la  vie  pleine  d'épreuves  d'une  enfant  de 
Paris,  Marie  Valbrette,  qui,  abandonnée  par  des  parents  tombés  dans  la 
misère,  est  élevée  par  ses  père  et  mère  nourriciers  avec  leur  fils  Pierre, 
qui,  aux  derniers  chapitres  du  volume,  devient,  non  sans  luttes,  le  mari 
de  la  jeune  fille. 

"X..  —  1.  —  Vous  imaginez-vous  une  bande  joyeuse  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles  qui  part  pour  la  chasse  et  se  trouve  tout  à  coup  pri- 
sonnière de  tribus  révoltées  du  Maroc?  C'est  le  sujet  de  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Martial  Blanc,  intitulé  :  Les  Prisonniers  de  Bou-Amâma. 
C'est  en  vain  que  la  petite  troupe  est  sagement  guidée  par  un  vieux 
soldat.  L'expérience  de  ce  Mentor  est  cependant  excellente  et,  grâce  à 
lui,  la  chasse  à  la  panthère  réussit  aussi  bien  que  la  chasse  à  la  gazelle. 
Mais  où  donc  la  sagesse  qui  garantit  des  vols  des  Arabes,  des  intrigues 
musulmanes,  des  fakirs,  des  razzias?  Un  soulèvement  se  produit,  et  voilà 
nos  jeunes  gens  prisonniers.  Par  bonheur,  ce  n'est  pas  très  grave,  par 
suite  de  l'intervention  d'un  jeune  lycéen  d'Oran,  qui  se  trouve  être, 
en  même  temps,  le  neveu  du  prince  marocain  auteur  de  la  razzia. 

2.  —  Le  Roi  de  l'ivoire,  du  même  auteur,  est  un  peu  dans  la  même 
note;  mais,  cette  fois,  nous  nous  trouvons  au  milieu  des  Zoulous  et  des 
Hottentots.  En  suivant  le  roi  de  l'Ivoire,  qui  fait  rendre  justice  à  des 
orphelins  malheureux,  ce  qui  lui  vaut,  à  la  fin,  la  main  de  la  charmanle 
orpheline,  nous  assistons  à  des  chasses  aux  lions,  aux  crocodiles,  aux 
rhinocéros,  à  l'hippopotame,  à  l'éléphant,  et  nous  apprenons  toutes 
sortes  de  choses  instructives  sur  les  mœurs  et  usages  de  ces  pays, 
comme  sur  leur  faune  et  leur  flore.  Nous  voyons  comme  ils  chassent, 
comme  ils  voyagent,  comme  ils  s'arment,  comme  ils  s'habillent  et  se 
nourrissent,  comme  ils  combattent.  Ces  deux  ouvrages  sont  donc  par- 
faitement instructifs  pour  des  jeunes  gens. 

3.  —  VÉmeraude  des  Incas  est  encore  un  ouvrage  du  même  genre, 
mais  plus  dramatique  peut-être.  L'action  se  passe  au  Pérou,  au  milieu 
de  coolies  chinois  et  d'Indiens  qui  travaillent  à  la  construction  d'une 
ligne  de  chemin  de  fer.  Le  premier  commis  des  bureaux  se  trouva  être 
Papa-Capac  l'Inca,  le  descendant  des  fils  du  Soleil  qui  ont  régné  sur  le  Pé- 
rou. Pour  régner  à  son  tour,  il  faut  qu'il  retrouve  l'émeraude  sacrée  que 
portèrent  ses  aïeux  ;  mais,  pour  cela,  les  dieux  exigent  le  sacrifice  d'une 
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jeune  fille,  et  la  jeune  fille  désignée  est  précisément  sa  filleule,  la  fille  de 
l'ino-énieur  de  la  compagnie.  Les  Indiens  enlèvent  l'enfant  et  l'emmènent 
dans  la  montagne.  Les  Chinois,  gnidés  par  la  mère  de  Candida,  les  pour- 
suivent. Des  batailles  sont  livrées.  Enfin,  l'enfant  est  sauvée  au  mo- 
ment où  les  Indiens  arrivent  au  fond  de  la  grotte  mystérieuse  où  se 
trouve  l'émeraude  sacrée.  L'Inca  Papa-Capac  est  tué  et  l'émeraude  est 

brisée. 

4,.  —  Pour  un  ouvrage  fantaisiste,  on  peut  dire  que  Kerbiniou  le  très 
madré  est  un  ouvrage  fantaisiste,  et  rempli  de  cocasseries,  de  drôleries, 
de  sorcières,  de  sortilèges  et  autres  choses  semblables.  C'est  un  livre  pour 
les  enfants,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  le  donnerons  aux  nôtres, 
par  cette  raison  que  nous  n'avons  jamais  compris  l'utilité  qu'ily  a  à  char- 
ger la  mémoire  et  l'imagination  des  petits  d'une  foule  d'histoires  invrai- 
semblables et  inutiles,  alors  qu'il  y  a  tant  de  jolis  choses  intéressantes  et 
vraies  à  leur  raconter.  Quand  ils  auront  vu  un  seigneur  de  Bretagne  re- 
prendre son  château  avec  une  légion  de  puces,  la  bataille  entre  les  gens 
gras  et  les  gens  maigres.  M™"  de  Sévigné  en  bicyclette,  Louis  XIV  en 
omnibus  et  sa  cour  à  la  tour  Eifiel,  qu'auront-ils  vu?  Quel  enseignement 
leur  esprit  et  leur  cœur  auront-ils  bien  tiré  de  ces  contes  ridicules?  Nous 
ne  le  voyons  pas  bien.  Cette  opinion  n'enlève  rien  d'ailleurs  à  l'imagina- 
tion de  l'auteur  ni  aux  drôleries  de  son  œuvre. 

5.  —  Quatre  petites  filles  mal  élevées  sont  si  insupportables,  si  mau- 
vaises, qu'une  collection  d'institutrices  s'efforce  en  vain  de  les  corri- 
ger. Rien  n'y  fait;  chacune  d'elles  se  retire,  renonçant  à  la  tâche.  Mais 
voici  qu'apparaît  l'institutrice  modèle,  l'institutrice  aux  lunettes  bleues, 
qui,  tout  de  suite,  inspire  une  sage  terreur.  Cette  institutrice,  qui  devient 
la  belle-mère  des  fillettes,  finit,  à  force  de  sagesse  et  d'habileté,  par  se  faire 
aimer  de  son  petit  monde,  qui  désormais  lui  est  tout  attaché.  Mais  com- 
ment Les  Lunettes  bleues,  autrement  dit,  l'institutrice  modèle  peut-elle 
être  telle  sans  jamais  s'inspirer  en  quoi  que  ce  soit  de  la  religion  et  en 
élevant  les  enfants  comme  de  petites  païennes? 

XI.  —  1.  —  Un  récit  bien  intéressant,  bien  touchant,  c'est  celui  que 
nous  raconte  M™"  Henriette  Pravaz  dans  son  Histoire  d'une  petite  princesse 
russe.  Toutes  les  fillettes  verseront  des  larmes  à  la  lecture  de  cet  excel- 
lent volume,  à  la  fois  plein  d'émotion  et  de  sentiments  élevés  et  reli- 
gieux; toutes  seront  touchées  au  souvenir  de  cette  enfant  intelligente, 
bonne,  gentille,  qui  sait  supporter  avec  tant  de  douceur  les  mauvais 
traitements  d'une  parente  sans  cœur;  et  toutes  enfin  diront  qu'elle  a 
bien  mérité  le  bonheur  qu'elle  retrouve  avec  son  père,  revenu  d'un  long 
voyage.  Toutes  ses  petites  vertus,  sa  douceur,  sa  piété,  sont  enfin  juste- 
ment récompensées. 

2.  —  Messire  VOgre  est  un  conte  agréable  et  amusant  qui  donne  son 
titre  au  volume  contenant  d'ailleurs  plusieurs  histoires  pour  des  enfants. 
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C'est  le  récit  de  la  coQversioa  de  l'Ogre  du  Petit-Poucet  et  des  bonnes 
actions  qui  la  suivent.  Le  terrible  mangeur  d'enfants  devient  leur  protec- 
teur et  leur  sauveur,  et  il  fait  tant  et  tant  qu'une  bonne  fée  prend  la 
peine  de  lui  apparaître  pour  lui  annoncer  que  tous  les  enfants  qu'il  a 
mangés  à  des  sauces  diverses  reviendront  tout  de  suite  à  la  vie.  L'Ogre 
est  tout  heureux,  mais  sa  joie  n'a  plus  de  bornes  lorsque,  en  rentrant 
chez  lui,  il  retrouve  ses  petites  filles  jadis  mortes  par  sa  faute.  A  signaler 
également  dans  le  même  volume  :  La  Dernière  Corde  de  maistre  Thi- 
bault, qui  démontre  par  les  faits  que  les  conseils  des  vieillards  et  leur 
expérience  doivent  toujours  être  écoutés. 

XII.  —1.  —  On  connaît  l'esprit  aventureux  des  Boërs.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  déjeunes  Boërs,  consultés  sur  le  genre  de  distractions 
auxquelles  ils  désirent  employer  leurs  vacances,  préfèrent  un  voyage 
d'aventures  et  de  chasse  au  delà  de  la  rivière  d'Orange  à  une  simple  villé- 
giature sur  les  rives  de  l'Océan.  Et  les  aventures  ne  leur  manquent 
pas.  Lions,  autruches,  rhinocéros,  aigles  et  pythons,  viennent  à  l'envi 
au-devant  des  intrépides  chasseurs,  et  leurs  fournissent  l'occasion  de 
tirer  de  beaux  coups  de  fusil  et  de  déployer  beaucoup  de  courage.  Aussi 
quelle  joie  et  quelle  fierté  quand  on  rentre  au  foyer  chargé  de  glorieuses 
dépouilles  et  riche  de  souvenirs  :  Les  Exploits  des  jeunes  Boërs  sont 
émouvants  et  instructifs  à  la  fois  ;  ce  livre  peut  donner  à  nos  jeunes 
Français  de  bons  exemples  d'initiative,  de  sang-froid  et  d'audace.  A  ce 
titre,  la  lecture  en  peut  être  utile;  c'est  d'ailleurs  fort  intéressant. 

2.  —  Mes  frères  et  moi,  c'est  Andréa  et  ses  deux  petits  frères  Tom  et 
Racey,  dont,  en  l'absence  du  père  et  de  la  mère,  partis  pour  un  pays 
lointain,  elle  a  été  constituée  la  petite  maiiian  dans  la  maison  hospita- 
lière de  l'oncle  Geoffroy.  Ce  n'est  pas  encore  une  maman  parfaite  et 
son  gouvernement  laisse  quelque  peu  à  désirer  ;  mais  comme  c'est  elle- 
même  qui  s'accuse  de  ses  fautes,  on  les  lui  pardonne  volontiers.  Il  est 
une  afi'aire  du  moins  qu'elle  conduit  très  bien,  un  peu  sans  le  savoir,  il 
est  vrai  :  c'est  le  mariage  de  son  oncle  avec  la  Belle  aux  cheveux  d'or, 
qui  devient  bientôt,  grâce  à  elle,  la  bonne  tante  Hélène.  Aussi,  quand 
papa  et  maman  reviennent,  ils  retrouvent  leur  petite  famille  parfaite- 
ment heureuse,  et  très  fière  de  s'être  donné  une  si  aimable  et  si  bonne 
tanle.  En  somme,  très  gentil  petit  livre  d'enfant,  qui  n'a  pas  de  visées 
très  hautes,  mais  qui  fera  passer  à  ses  petits  lecteurs  quelques  heures 
charmantes, 

XI BI.  —  1.  —  S'il  est  un  livre  patriotique,  dans  le  sens  sérieux  du 
mot,  c'est  assurément  la  Guerre,  duheutenant-colonel  Hennebert.  Quel- 
ques lignes  empruntées  àl'Introduclion  donneront  une  idée  du  volume,  qui 
mérite  d'être  bien  accueilli  par  tous  les  bons  Français  :  «  Aujourd'hui,  dit 
l'auteur,  que  chacun  doitle  service  personnel,  chacun  doit  être  pourvu  de 
certaine  instruction  technique.  Le  hvre  qu'on  va  lire  comporte  un  aperçu 
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des  connaissances  indispensables  à  quiconque  doit  servir  son  pays.  11  se 
divise  naturellement  en  trois  parties  distinctes,  savoir  :  ïOulillage,  la 
Mobiluation,  les  Opérations  de  guerre,  correspondant  respectivement 
aux  travaux  de  préparation  à  la  guerre  exécutés  au  cours  du  temps  de 
paix  ;  au  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre  ;  aux  faits  et  gestes 
de  tout  genre  des  armées  en  campagne.  »  Excellent  travail  dont  nulle 
bibliothèque  populaire  ne  saurait  être  dépourvue. 

2. M,  André  Saglio  a  écrit  une  œuvre  intéressante  certainement, 

mais  bien  mélangée,  sous  le  titre  de  :  Maisons  d'hommes  célèbres.  C'est 
une  revue  biographique  extrêmement  rapide  d'une  multitude  de  person- 
nages de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  L'auteur,  toutefois,  a  fait 
une  large,  très  large  part  à  la  France.  Il  s'est  appliqué,  aussi  souvent 
que  cela  lui  a  été  possible,  afin  de  justifier  son  intitulé,  à  donner  des 
détails  sur  les  maisons  où  sont  nés,  où  ont  vécu,  et  aussi  où  sont  morts 
les  hommes  fameux,  aux  titres  les  plus  divers,  dont  l'histoire  a  cons- 
servé  le  nom.  Ce  long  défilé  s'arrête  à  Bonaparte.  Livre  de  vulgarisation 
qui,  en  raison  de  son  esprit  voltairien,  ne  s'adresse  pas  à  la  jeunesse 
catholique. 

XIV.  —  1.  —  Dans  l'Arche  de  Noé,  W"  la  comtesse  de  Pitray  ra- 
conte l'histoire  assez  mouvementée  de  deux  enfants,  Rome  et  Odile 
d'Ernée,  que  leurs  parents,  appelés  par  des  intérêts  supérieurs  au  delà 
des  mers,  confient  aune  tante  et  à  un  oncle  de  tempéraments  bien  diffé- 
rents. Rome  est  un  heureux  caractère,  mais  Odile  a  beaucoup  à  gagner 
pour  être  supportable.  Les  circonstances  sont  telles  que  le  frère  et  la 
sœur  finissent  par  devenir  aussi  aimables  l'un  que  l'autre.  Aussi  leur 
bonheur  et  celui  de  leur  famille  est-il  leur  juste  récompense.  Excellent 
petit  volume  au  point  de  vue  moral  et  religieux. 

2.  —  Avec  Petit-Prince,  M.  Maurice  Froment  nous  fait  assister  à  la  lutte 
contre  tout  et  contre  tous  d'un  enfant  dont  la  famille  voudrait  faire  un 
tailleur,  et  qui  se  sent  une  irrésistible  attraction  pour  les  beaux-arts  : 
Pierre  Benoît  veut  être  artiste  peintre.  C'est  un  brave  curé  de  campagne 
qui  lui  révèle  en  quelque  sorte  à  lui-même  ses  dispositions  et  qui,  le 
recommandant  à  un  peintre  célèbre  de  ses  amis,  lui  facihte  une  car- 
rière où  il  ne  tarde  pas  à  briller.  Gomme  le  précédent,  ce  volume  de 
la  Bibliothèque  rose  est  très  suffisamment  animé  de  sentiments  chré- 
tiens. 

3.  —  Le  comte  Meyners  d'Estrey  nous  narre  l'histoire  d'un  Hollandais 
du  nom  de  Henri,  parti  à  la  recherche  de  son  frère  Egdard,  dont  on  est 
sans  nouvelles  depuis  deux  années.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  est 
allé  vers  le  sud-est  de  l'Afrique  pour  y  chercher  fortune.  Au  Cap, 
Henri  trouve  pour  guide,  grâce  au  consul  de  Hollande,  un  marin  de 
ses  compatriotes,  Nicolas  Peterson,  qui  connaît  l'Afrique  australe 
jusqu'au  Zambèze.  A  Natal,  dans  la  république  d'Orange,    à  Pretoria, 
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dans  celle  du  Transvaal,  à  Peigrims  Rust,  dans  les  plaines  aurifères  où 
courent  ceux  qui  cherchent  fortune,  on  lui  parle  toujours  de  deux 
blancs,  mais  toujours  on  lui  dit  qu'ils  sont  allés  plus  loin  au  nord,  vers 
le  centre  de  l'Afrique.  C'est|avec  un  nouveau  guide  trouvé  à  Lydenbourg. 
Rousseau,  le  chasseur  d'éléphants,  que  le  Hollandais  reprend  la  pour- 
suite de  son  frère,  qu'il  retrouve,  après  mille  péripéties,  mille  dangers, 
mille  combats  contre  les  nègres  féroces,  au  Pays  des  diamants.  Livre 
intéressant  et  instructif. 

X"V.  —  \.  —  Ce  n'est  pas  seulement  Autour  d'un  bateau,  mais  en 
partie  dessus,  que  se  passent  les  vacances  des  familles  Laubertel  Brunel; 
des  vacances  bien  gaies,  où  l'on  s'amuse  bien,  malgré  les  bouderies  de 
M"*  Germaine  de  Laubert,  et  la  nature  maladive  et  un  peu  égoïste  de 
Lucie  Brunel.  Promenade  sur  le  Cher,  voyage  à  la  mer,  feu  d'artifice, 
rien  ne  manque  au  plaisir,  pas  même  les  joies  de  la  charité  faite  aux 
vieux  Tricotin  et  à  leurs  pelits-enfants.  Et  puis  l'on  ne  s'amuse  pas 
seulement,  on  s'instruit  aussi.  Miss  Nelly,  une  jeune  Anglaise,  dont  la 
venue  était  d'abord  redoutée,  qui  ajoute  beaucoup  à  l'entrain  des  jeux, 
sait  y  mêler  un  grain  de  morale.  Je  suis  bien  sûr  qu'en  sa  compagnie 
les  petits  lecteurs  deviendront  meilleurs,  comme  Germaine  et  Lucie. 

2.  —  Quand  on  est  condamné  à  passer  l'hiver  dans  un  des  forts  qui 
dominent  Briançon,  il  faut  être  très  ingénieux  pour  empêcher  les  en- 
fants de  trouver  le  temps  long  et  de  perdre  patience;  c'est  à  quoi  réussit 
fort  bien  M""  de  Reizé,  la  femme  du  commandant  de  ce  nom,  que  ses 
obligations  mihtaires  enferment  de  longs  mois  dans  cette  sorte  de  prison 
de  neige.  Dans  ce  but,  l'excellente  femme  raconte  aux  enfants  de  gen- 
tilles Histoires  de  bêtes,  où  chats,  singes,  souris,  chiens  et  perroquets 
ont  leur  rôle.  Tout  cela  donne  l'occasion  d'instruire  les  enfants  en  les 
amusant,  sans  oublier  la  petite  moralité  qui  doit  toujours  sortir  de  ce 
genre  de  récits.  A  la  tin  de  l'hiver,  M.  de  Reizé  est  nommé  lieutenant- 
colonel  et  part  pour  d'autres  régions.  Mais  l'on  est  lont  à  fait  rassuré 
sur  le  sort  de  sa  charmante  famille,  qui  partout  sera  heureuse. 

XVï.  —  1.  —  Ce  bon  Lo/f  esi  le  sapeur  du  colonel  d'Amblemont. 
Il  lui  est  très  dévoué  et  prend  un  soin  vraiment  touchant  de  la  petite 
Marie  d'Amblemont  et  aussi  du  petit  Guy  Nauhng,  laissé  sans  soutien 
par  la  mort  de  son  père  le  commandant,  l'ancien  chef  de  Lofl.  Les  deux 
enfants  font  d'ailleurs  honneur  au  bon  sapeur.  Plus  tard,  Loff  se  marie, 
quand  son  colonel  est  devenu  général,  ne  pouvant  plus  rester  au  régi- 
ment puisqu'il  ne  sera  plus  près  de  M.  d'Amblemont.  Le  général  meurt 
et  laisse  sa  famille  dans  la  gêne  :  alors  reparaît  le  bon  LofF,  avec  sa 
femme,  et  de  nouveau  le  voilà  veillant  auprès  des  d'Amblemont.  Il 
unit  Guy  et  Marie,  et,  en  assurant  leur  bonheur,  achève  aussi  sa  bonne 
œuvre.  Ce  bon  Loff"  est  un  récit  auquel  il  ne  manque,  pour  être  parfait, 
que  la  note  chrétienne  ;  mais  c'est  beaucoup. 
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2.  —  Notre  amie  Polly  est  une  channanle  jeune  fille,  élevée  dans  les 
meilleurs  principes  par  une  mère  attentive  et  de  bon  sens,  dans  le  con- 
tact d'une  famille  dont  les  enfants,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sont 
égoïstes,  irrévérencieux,  parfaitement  détestables.  L'action  se  déroule  en 
Amérique,  sur  cette  terre  où  les  jeunes  gens  jouissent  d'une  liberté  qui 
paraît  étrange  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  L'influence  de  notre  héroïne 
ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir.  Ses  petits  compagnons  s'amendent  peu  à 
peu  et,  après  un  séjour  de  six  semaines,  elle  a  rétabli  l'ordre  et  la  paix 
dans  une  maison  où  elle  avait  trouvé  le  trouble  et  la  désunion. 

XVII.  —  1.  —  Tante  Rose  a  remplacé  la  pauvre  mère  de  famille 
«  envolée  vers  le  bon  Dieu.  »  Elle  gâte  de  son  mieux  les  pauvres  petits 
orphelins  et  elle  leur  raconte  de  jolies  histoires  dans  la  grande  salle 
à  manger  bien  close.  Ce  sont  ces  histoires  qui  composent  ce  petit  vo- 
lume coquet  et  gracieux  ;  il  y  en  a  six  :  les  Bonnes  Idées  de  HP^  Na- 
nette,  Un  jour  de  fête,  le  Baptême  du  bébé,  la  Petite  marchande  d'o- 
ranges, le  Pays  des  Fées,  les  Aventures  de  maître  Poucet.  Toutes  bien 
appropriées  aux  petits  lecteurs  auxquels  elles  sont  destinées. 

2.  —  U Histoire  d'une  troupe  de  marionnettes,  les  Mémoires  d'un  pe- 
tit soldat,  appartiennent  bien  à  la  Bibliothèque  enfantine,  tant  par  la 
mise  en  scène  des  pierrots,  polichinelles  et  soldats  de  plomb,  que  par 
lajoyeuseté  de  leurs  ébats,  la  naïveté  de  leurs  propos.  Les  farces  du 
Guignol  des  Champs-Elysées,  les  exercices  et  manœuvres  des  soldats  de 
Lilliput  sont  des  récréations  d'enfants,  très  amusantes  et  auxquelles 
nous  ne  reprocherons  qu'une  lacune,  mais  elle  est  grave.  Comment 
peut-on  écrire  ainsi  plus  de  cent  pages  sans  trouver  l'occasion  de  placer 
une  observation  morale,  une  pensée  de  foi? 

—  A  la  fin  de  la  Chronique,  sous  le  titre  de  :  Dernières  Pubtications 
illustrées,  nous  publions  la  liste  des  ouvrages  qui  nous  sont  arrivés 
trop  lard  pour  être  compris  dans  le  présent  compte  rendu.  Il  en  sera 
parlé  dans  la  livraison  de  janvier  prochain.  Visenot. 
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in-8  de  458  p.,  6  fr.  —  9.  Les  Lois  d'assurance  ouvrière  à  l'étranger.  Tome  I.  Assu- 
rance contre  la  maladie,  par  Maurice  Bellom.  Paris.  Arthur  Rousseau,  1892,  iu-S  de 
11-664  p.,  10  fr.  —  10.  Le  Crime  politique  et  les  révolutions,  par  G.  Lombroso  et 
R.  Laschi,  traduit  de  l'italien  par  A.  Bouchard,  avec  gravures  dans  le  texte  et 
6  planches  hors  texte.  Paris,  Félix  Alcan,1892,  2  vol.  in-8  de  xiii-296  et  428  p.,  15  fr. 
—  11.  Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  des  frais  de  justice,  par  Jules  Godin. 
Paris,  Chevalier-Marcscq,  1892,  in-8  de  xxviii-399  p.,  6  fr.  —  12.  Manuel-formulaire 
de  l'enregistrement,  des  domaines  et  du  timbre,  par  Jules  Castillon,  3*  éd.  Paris, 
Chevalier-Maresijq,  1892,  in-8  de  551  p.,  6  fr.  —  13.  Principes  de  droit  fiscal.  Timbre, 
enregistrement,  succession,  greffe,  hypothèques,  par  Adolphe  Maton.  Tome  II.  Principes 
spéciaux  suivant  l'ordre  du  code  civil.  Bruxelles,  Administration  de  la  Revue  pratique 
du  notariat  belge,  1892,  in-8  de  635  p.,  11  fr.  —  14.  Le  Code  du  timbre,  par  Edmond 
Thomas  et  Jean  Servais.  Bruxelles,  Bruylant-Ghristophe  ;  Paris,  Ghevalier-Marescq, 
1892,  in-8  de  vii-535  p.,  9  fr.  —  15.  L'Accroissement  et  les  Congrégations,  par  le  comte 
de  Vareilles-Sommières.  Paris,  Pichon,  1891,  in-8  de  90  p.,  2  fr.  —  16.  La  Condition  de 
la  propriété  dans  le  nord  de  la  France.  Le  Droit  de  marché,  par  J.  Lefort.  Paris, 
Ernest  Thorin,  1892,  in-8  de  vii-223  p.,  5  fr.  —  17.  Des  classes  ouvrières  à  Rome, 
par  A.  Typaldo-Bassia.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1892,  in-8  de  150  p.,  3  fr.  — 
18.  Les  Clubs,  leur  histoire  et  leur  rôle  depuis  i789,  par  Alphonse  Jouet.  Paris, 
A.  Giard,  1891,  in-8  de  239  p.,  5  fr.  —  19.  Essai  sur  l'évolution  du  droit  inter- 
national et  sur  l'histoire  des  traités,  par  Ferkand  Levieux.  Bruxelles,  A.  Vromand, 
1892,  in-8  de  27  p. 

Droit  civil.  —  1.  —  De  plus  d'un  des  nouveaux  commentateurs  du 
code  civil  on  pourrait  dire  aujourd'hui  ce  que  disait  Tiraqueau,  en  son 
Traité  du  retraict  Ugnagier^  d'un  docteur  nommé  André  Barbarias  : 
«  grand  causeur,  et  qui  pensoit  beaucoup  de  soy  et  peu  des  autres  doc- 
teurs. »  Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque  dans  notre  dernier  article, 
la  méthode  d'interprétation  qui  s'est  introduite  sous  l'influence  du  pro- 
fesseur belge  Laurent  a  pour  principe  de  s'asservir  uniquement  au  texte 
du  code,  en  faisant  table  rase  de  tout  ce  qui  existait  auparavant.  Mais 
cette  méthode,  très  critiquable  et  fort  peu  scientifique,  n'est  pas  celle 
qu'a  suivie  M.  Le  Sellyer,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  dans  son  Commentaire  historique  et  pratique  sur  le  titre  des  suc- 
cessions, qui  vient  de  paraître.  A  toutes  les  pages  de  ce  savant  ouvrage, 
l'auteur  se  souvient  que  la  tradition  est  la  meilleure  interprète  des  lois. 
Le  droit  romain,  les  œuvres  de  nos  anciens  jurisconsultes,  les  travaux 
préparatoires  du  code,  servent  de  fondement  à  toutes  ses  explications. 
Ne  sont-ce  pas  là,  en  effet,  les  assises  nécessaires  de  toute  étude  sérieuse 
de  nos  lois  civiles  ? 

Le  titre  des  successions  est  un  de  ceux  où  les  auteurs  du  code  ont  le 
plus  innové.  Us  avaient  à  choisir  entre  deux  systèmes  successoraux  :  i 

celui  du  droit  romain,   en   vigueur  dans  le  midi  de  la  France,  qui,  ne  Ê 

tenant  aucun  compte  de  l'origine  des  biens,  attribuait  toute  la  succes- 
sion au  plus  proche  parent,  et  le  système  coutumier,  qui  réservait  aux 
parents  de  chaque  ligne,  paternelle  ou  maternelle,  les  biens  provenant 
de  la  même  ligne.  Chacun  de  ces  systèmes  ayant  ses  partisans,  les  au- 
teurs du  code,  ici  comme  dans  plusieurs  autres  cas,  ont  cherché  une 
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Iransaclion  ;  ils  ont  adopté  un  système  mixte,  qui  consiste  à  «  fendre  »  la 
succession  en  deux  parts  égales,  dont  l'une  est  pour  la  ligne  paternelle 
et  l'autre  pour  la  ligne  maternelle.  Cet  expédient  a  le  tort,  comme  le 
dit  M.  Le  Sellyer,  de  ne  satisfaire  aucun  principe.  Il  a  de  plus  le  grave 
inconvénient  économique  d'entraîner  un  plus  grand  morcellement  de  la 
propriété.  Nous  croyons  avec  M.  Le  Sellyer  que  l'adoption  de  l'ancien 
système  coutumier,  si  l'application  en  avait  été  restreinte  aux  degrés 
rapprochés,  eût  été  préférable.  En  tout  cas,  dans  l'étude  de  cette  ques- 
tion comme  de  toutes  les  autres,  la  connaissance  des  origines  de  la  loi 
contribue  à  la  faire  mieux  comprendre  et  mieux  apprécier  ;  la  science 
du  droit  ainsi  traitée  est  assurément  plus  belle  et  plus  intéressante  que 
cette  sèche  analyse  des  textes  à  laquelle  on  voudrait  la  réduire. 

Le  caractère  historique  qui  dislingue  l'ouvrage  de  M.  Le  Sellyer  n'en 
diminue  pas  d'ailleurs  l'utilité  pratique.  De  toutes  les  questions  que 
soulève  cette  matière  des  successions  et  des  partages  entre  héritiers,  si 
hérissée  de  difficultés,  si  fertile  en  procès,  aucune  n'est  oubliée.  Les  au- 
teurs et  les  arrêts  qui  se  sont  prononcés  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
sont  cités  en  note.  Malheureusement,  sous  ce  rapport,  l'ouvrage  n'est 
pas  suffisamment  au  courant  de  la  jurisprudence.  Les  plus  récents 
arrêts  cités  remontent  à  douze  ou  quinze  ans;  la  loi  du  9  mars  1891, 
qui  a  augmenté  les  droits  de  succession  de  l'époux  survivant,  n'est  pas 
commentée.  Celte  lacune  est  au  fond  peu  considérable;  elle  est  regret- 
table néanmoins  et  pourra  nuire  au  succès  de  l'ouvrage. 

2.  —  C'est  aussi  à  la  méthode  historique  que  se  rattache  l'étude  de 
M.  Ghampcommunal  sur  la  Succession  ah  intestat  en  droit  internatio- 
nal privé.  L'auteur  y  expose  d'abord  la  situation  des  étrangers  au  point 
de  vue  successoral,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Il  explique  en 
quoi  consistait  le  «  droit  d'aubaine  »  à  l'époque  féodale  et  sous  l'ancien  ré- 
gime, puis  il  fait  connaître  les  dispositions  des  diverses  législations  mo- 
dernes quant  au  droit  pour  les  étrangers  de  transmettre  ou  d'acquérir 
par  succession.  Mais  la  partie  la  plus  importante  et  aussi  la  plus  inté- 
ressante de  son  ouvrage  est  celle  où  il  étudie,  d'abord  historiquement, 
puis  d'après  le  code  civil  français,  et  ensuite  d'après  les  législations 
étrangères,  la  grave  question  de  savoir  quelle  loi  doit  régir  la  succession 
ab  intestat  lorsque  les  biens  se  trouvent  répartis  entre  plusieurs  pays. 
S'il  faut  en  croire  d'Argentré,  le  commentateur  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne, ce  serait  un  Français,  Jacques  de  Révigny,  qui  aurait  le  premier 
soulevé  cette  question  sur  laquelle  les  jurisconsultes  ont  tant  discuté 
depuis  les  glossateurs.  M.  Ghampcommunal  a  noté  avec  soin  les  diverses 
phases  de  cette  célèbre  controverse  ;  il  constate  qu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  on  était  généralement  d'accord  pour  distinguer  entre  les  meubles 
et  les  immeubles  :  la  succession  aux  meubles  était  régie  par  la  loi  du 
domicile  du  défunt,  et  la  succession  immobilière  était  soumise  à  la  loi 
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de  la  situation  des  biens.  De  cet  état  du  droit  à  l'époque  de  la  confectioQ 
du  code  civil,  M.  Champcommunal  conclut  légitimement  que  les  rédac- 
teurs du  code,  n'y  ayant  pas  dérogé,  ont  entendu  le  maintenir.  Il  dé- 
montre toutefois  que  les  vrais  principes  demanderaient  que  la  succession 
tout  entière  fût  régie  par  une  même  loi,  et  que  cette  loi  devrait  être  la 
loi  nationale  du  défunt.  C'était  déjà  l'opinion  de  Cujas,  et  c'est  le  sys- 
tème qui  a  été  consacré  par  les  codes  étrangers  les  plus  récents.  L'utile 
et  savant  ouvrage  de  M.  Champcommunal  se  termine  par  l'exposé  des 
règles  de  procédure  applicables  aux  étrangers  en  matière  de  succes- 
sion, et  par  une  étude  sur  les  avantages  que  les  divers  États,  la  France 
notamment,  parla  loi  du  14 juillet  1819,  réservent  à  leurs  citoyens, 
lorsque  ceux-ci  sont  appelés  à  une  succession  concurremment  avec  des 
étrangers. 

3.  —  M.  Guillouard  poursuit  régulièrement  son  commentaire  du  code 
civil,  destiné  à  faire  suite  au  cours  de  M.  Demolombe.  11  en  est  arrivé 
aux  litres  du  Prêt,  du  Dépôt  et  du  Séquestre,  qu'il  a  réunis  dans  le 
même  volume.  Nous  avons  déjà  signalé,  avec  beaucoup  d'autres,  le 
grand  mérite  des  ouvrages  de  M.  Guillouard  :  la  concision  et  la  clarté 
dans  l'expression,  la  rectitude  et  la  modération  dans  les  idées.  On  y  re- 
marque aussi  une  qualité  que  nous  nous  plaisons  à  rappeler,  parce 
qu'elle  répand  sur  ces  ouvrages,  malgré  l'aridité  du  sujet,  un  charme  par- 
ticulier :  c'est  la  simplicité,  le  partait  naturel  du  style.  On  en  juge  encore 
mieux  par  comparaison  avec  ces  auteurs  au  style  tranchant  et  doctoral, 
qui  invoquent  la  science  à  tout  propos  et  entendent  par  là  leurs  propres 
opinions;  on  sent  alors  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  pédant  et 
un  homme  de  bonne  compagnie. 

Dans  le  Ty^aité  du  prêt,  M.  Guillouard  a  dû  rappeler  et  apprécier  la 
défense  de  prêter  à  intérêts  qui  existait  sous  l'ancien  régime.  Bien  loin 
de  rééditer  à  ce  sujet  les  critiques  malveillantes  de  certains  juristes 
contre  l'Église,  M.  Guillouard  a  pris  soin  d'indiquer  les  motifs  qui  firent 
pendant  longtemps  de  la  prohibition  dont  il  s'agit  une  nécessité  et  un 
bienfait  pour  les  peuples  ;  il  explique  ensuite  pourquoi  la  même  rigueur 
ne  s'impose  plus  aujourd'hui.  Il  s'est  surtout  appuyé,  dans  l'examen  de 
cette  question,  sur  les  ouvrages  de  M.  Charles  Périn  et  de  notre  éminent 
collaborateur  M.  Claudio  Jannet  :  il  ne  pouvait  assurément  invoquer  de 
meilleures  autorités.  Sur  la  question  de  savoir  si  le  taux  de  l'intérêt 
doit  être  limité  par  la  loi,  M.  Guillouard  se  prononce  fermement  pour  A 

l'opportunité  de  cette  limitation  en  matière  civile.  Sans  nier  que  l'argent  f 

est  une  marchandise,  il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  cette  marchan- 
dise est  toute  différente  des  autres.  Elle  est,  dit-il,  pour  l'ouvrier  sans 
travail,  le  pain  quotidien  ;  pour  le  laboureur,  l'instrument  nécessaire  ; 
pour  le  propriétaire  endetté,  le  seul  moyen  d'éviter  la  saisie  et  la  vente 
de  ses  biens.  Est-ce  que  cet  ouvrier,  ce  laboureur,  ce  propriétaire,  sont 
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placés  sur  un  pied  d'égalilé  avec  le  capilalisle  qui  veut  leur  imposer  sa 
loi?  Du  reste,  si  l'argent  est  une  marchandise,  le  marché  de  l'argent 
n'existe  guère  en  réalité  que  dans  les  grandes  villes,  et  encore  seule- 
ment pour  une  classe  de  personnes,  celle  des  commerçants.  En  dehors 
de  cette  exception,  l'offre  et  la  demande  ne  s'équilibrent  pas,  et  l'inter- 
vention du  législateur  n'est  que  trop  justifiée.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  suivre  encore  M.  Guillouard  dans  quelques-unes  des  contro- 
verses qu'il  a  eu  à  traiter  dans  ce  nouveau  volume  ;  il  les  résout  tou- 
jours avec  une  remarquable  sagacité.  Signalons  seulement  dans  le 
Traité  du  prêt,  du  dépôt  et  du  séquestre  le  commentaire  de  la  loi  du 
18  avril  1889,  qui  a  limité  à  mille  francs  la  responsabilité  des  hôteliers, 
pour  l'argent  et  les  titres  au  porteur  des  voyageurs,  lorsque  ces  valeurs 
ne  leur  ont  pas  été  spécialement  confiées. 

4.  —  L'une  des  parties  du  code  civil  qui  ont  soulevé  les  plus  justes 
critiques,  c'est  assurément  celle  qui  réglemente  la  puissance  paternelle. 
D'un  côté,  le  droit  de  correction  attribué  au  père  est  presque  illusoire  ; 
les  formalités  judiciaires  auxquelles  il  est  soumis  en  rendent  l'exercice 
aussi  pénible  pour  les  parents  que  déshonorant  pour  l'enfant  ;  le  peu  de 
durée  de  la  détention  qui  peut  être  infligée  en  détruit  toute  l'efficacité. 
D'un  autre  côté,  l'autorité  paternelle  est  laissée  absolument  sans  contrôle  ; 
les  auteurs  du  code  n'ont  pris  aucune  mesure  pour  en  prévenir  ou  en 
réprimer  les  abus.  C'est  cette  dernière  lacune  que  la  loi  du  24  juillet 
1889  a  eu  pour  but  de  combler.  Cette  loi  était  sollicitée  depuis  longtemps 
par  les  établissements  hospitaliers  et  par  toutes  les  personnes  qui  s'in- 
téressaient aux  enfants  abandonnés.  Lorsque  ces  enfants  étaient  élevés 
et  à  même  de  gagner  leur  vie,  il  n'était  pas  rare  de  voir  survenir  le  père 
ou  la  mère  qui  les  avait  délaissés  et  qui  maintenant  les  réclamait  pour 
les  exploiter,  quelquefois  même  pour  les  vouer  au  vice  et  à  la  débauche. 
Et  ce  père  et  cette  mère  avaient  la  loi  pour  eux  ;  si  suspecte  que  fût  leur 
demande,  rien  ne  permettait  de  la  repousser.  Aujourd'hui,  en  vertu  de 
la  nouvelle  loi,  le  ministère  public  peut  faire  prononcer  contre  eux  la 
déchéance  de  la  puissance  paternelle,  et  alors  l'enfant  reste  sous  la 
tutelle  de  l'Assistance  publique.  Il  faut  bien  reconnaître  toutefois  que  la 
loi  de  1889  est  entrée  en  plein  dans  le  socialisme  d'État.  C'est  à  l'Assis- 
tance publique  qu'elle  a  remis  la  garde  et  l'éducation  de  la  plupart  des 
enfants  soustraits  à  l'autorité  de  leurs  parents  et  même  de  ceux  qui  sont 
recueillis  par  des  particuliers.  Or,  l'Assistance  publique  n'est  rien  autre 
chose  que  l'État  représenté  par  ses  préfets  et  ses  inspecteurs.  Le  premier 
résultat  de  la  loi  nouvelle  sera  donc  de  mettre  un  plus  grand  nombre 
d'enfants  sous  la  main  de  l'État  ;  d'après  les  statistiques,  ce  nombre  ne 
sera  guère  inférieur  à  deux  mille  par  an.  On  trouvera  dans  le  Code  de 
la  puissance  paternelle,  de  M.  Georges  Leloir,  l'exposition  complète  et 
détaillée  du  mécanisme,  très  compliqué,   de  cette  loi  de  1889  ;  on  y 
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trouvera  aussi  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  concerne  raulorité 
paternelle,  de  tout  ce  qui  touche  aux  devoirs  et  aux  prérogatives  des 
parents  à  l'égard  de  leurs  enfants. 

5.  —  C'était  aussi  une  disposition  très  critiquable  du  code  civil  que 
cet  ancien  article  1734,  qui  rendait  tous  les  locataires  d'une  même  maison 
solidairement  responsables  de  l'incendie.  On  sait  que  la  rigueur  excessive 
de  cette  règle  a  été  corrigée  par  une  loi  du  5  janvier  1883,  qui  a  sup- 
primé la  solidarité  entre  les  locataires.  La  nouvelle  situation  qui  résulte 
de  cette  loi  pour  les  propriétaires,  les  locataires  et  les  compagnies  d'as- 
surances est  fort  bien  étudiée  et  définie  dans  le  petit  volume  publié  par 
M.  Raoul  Rosse,  sous  le  titre  de  Code-manuel  de  la  responsabilité  civile 
des  propriétaires,  locataires  et  autres  détenteurs  ou  possesseurs,  en 
matière  d'incendie  d'objets  mobiliers  ou  immobiliers.  M.  Rosse  a  le  don 
de  mettre  les  matières  juridiques  à  la  portée  des  lecteurs  étrangers  à 
la  science  du  droit  ;  ses  qualités  de  vulgarisateur  se  sont  déjà  affirmées 
dans  le  Manuel  du  commerçant  qu'il  a  publié  l'année  dernière  et  dont 
nous  avons  rendu  compte  [Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  489).  C'est  pourquoi 
son  Code-manuel  de  la  responsabilité  en  matière  d'incendie  mente 
d'être  recommandé,  non  seulement  aux  hommes  de  loi,  qui  sont  sou- 
vent consultés  sur  ce  sujet,  mais  encore  aux  agents  d'assurances,  aux 
propriétaires  d'immeubles  et  à  toutes  les  personnes  qui  ont  besoin  d'être 
renseignées  sur  les  conséquences  possibles  d'un  incendie. 

6  —  Voici  encore  un  ouvrage  suscité  par  une  loi  nouvelle  :  c'est  un 
commentaire  de  la  loi  du  13  février  1889,  traitant  des  Renonciations 
consenties  par  la  femme  mariée  à  son  hypothèque  légale  sur  les  mimeu- 
bles  vendus  par  le  mari.  Ce  sujet  spécial  et  très  difficile,  quoique  très 
pratique,  a  été  étudié  à  fond  par  M.  Anatole  Wable.  Son  livre  doit  être 
signalé  principalement  aux  notaires,  pour  lesquels  il  sera  un  guide  sur 
et  commode  sur  des  questions  qui  se  présentent  à  eux  presque  journel- 
lement. Nous  les  prévenons  toutefois  que  l'une  de  ces  questions  au 
moins  pourra  les  laisser  dans  l'embarras  :  c'est  celle  dont  s'occupe  le 
dernier  paragraphe  de  la  loi  de  1889.  Tous  les  commentateurs  de  celte 
loi  sont  en  désaccord  sur  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  ce  texte  :  M.  Wa- 
ble ne  cite  pas  moins  de  cinq  explications  différentes,  et  celle  même 
qu'il  adopte  ne  nous  paraît  guère  satisfaisante.  N'est-ce  pas  la  un  bel 
exemple  de  la  manière  dont  nos  lois  sont  faites,  et  même  les  lois  les 
plus  importantes  au  point  de  vue  du  crédit  public  et  de  la  propriété 

foncière  ''* 

7.  -  Quand  même  les  lois  seraient  bien  faites,  il  serait  toujours  dif- 
ficile de  les  mettre  à  la  portée  des  personnes  qui  n'en  ont  pas  fait  une 
étude  spéciale.  Il  ne  manque  pas  de  livres  qui  ont  la  prétention  de  dis- 
penser leurs  lecteurs  d'avoir  recours  aux  hommes  d'affaires;  ces  livres 
coûtent  souvent  plus  cher  à  ceux  qui  les  consultent  que  ne  leur  eut 
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coûté  une  consiillation  d'avocat  ou  un  acte  notarié.  Ce  sont  les  manuels 
de  ce  genre  qui  font  les  «  avocats  de  village,  »  et  ce  sont  les  avis  de  ces 
avocals-là  qui  suscitent  le  plus  de  mauvais  procès.  Sous  cette  réserve, 
V Avocat  de  la  famille^  par  M.  Maugras,  peut  être  signalé  comme  un 
bon  résumé  des  lois  qui  régissent  en  France  le  mariage,  l'état  civil,  la 
tutelle,  rinterdiclion,  la  communauté  entre  époux,  les  successions,  do- 
nations et  testaments.  L'auteur  a  eu  Theiireuse  idée  d'intercaler  dans 
ses  explications  les  formules  des  actes  qui  s'y  rapportent  ;  il  met  ainsi 
la  théorie  constamment  en  corrélation  avec  la  pratique.  Cet  ouvrage 
conviendrait  surtout  à  un  jeune  homme  qui  voudrait  acquérir  les  notions 
les  plus  essentielles  du  droit  usuel.  II  n'est  pas  volumineux,  mais  plus 
d'un  notaire,  huissier  ou  avoué,  y  trouverait  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre. 

Législation  industrielle.  —  8.  —  L'assurance  des  ouvriers  contre 
les  accidents  n'était  encore  que  fort  peu  répandue  il  y  a  une  trentaine 
d'années;  elle  a  pris  depuis  un  développement  considérable,  et  bientôt 
peut-être  elle  sera  obligatoire  en  France,  pour  tous  les  chefs  d'industrie, 
comme  elle  Test  déjà  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse.  Pour  le 
moment  elle  n'est  encore  qu'un  contrat  qui  se  forme  librement  entre 
l'industriel  et  quelqu'une  des  compagnies  qui  exploitent,  comme  on  dit, 
la  branche  accidents.  Ce  contrat  n'est  réglementé  en  France  par  aucune 
loi  et  dépend  uniquement  des  clauses  insérées  par  les  compagnies  dans 
leurs  polices.  Les  questions  délicates  qui  s'y  rattachent,  les  nombreux 
procès  dont  il  est  l'occasion,  méritaient  qu'un  jurisconsulte  en  fît  une 
étude  sérieuse  et  approfondie,  et  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Villetard 
de  Prunières,  avec  une  compétence  et  un  talent  véritablement  supé- 
rieurs. Son  livre  intitulé  :  De  l'assurance  contre  les  accidents  du  tra- 
vail, n'est  pas  seulement,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  supposer,  une 
étude  de  circonstance  sur  des  projets  qui  sont  à  l'ordre  du  jour  du  Par- 
lement; c'est  un  traité  complet  du  contrat  d'assurance  contre  les  acci- 
dents, et  un  traité  qui  ne  saurait  être  trop  consulté,  soit  par  les  indus- 
triels, auxquels  il  fera  connaître  les  difiérenles  combinaisons  d'assurances, 
les  avantages  et  les  inconvénients  qu'elles  présentent,  soit  par  les  agents 
des  compagnies,  soit  par  les  avocats,  les  magistrats  et  tous  ceux  qui  ont 
à  s'occuper  de  ces  questions. 

Sur  plus  d'un  point,  l'auteur  a  dû  combattre  la  jurisprudence  qui 
prévaut  en  ce  moment  ;  il  montre  que  les  tribunaux  ont  eu  le  tort  d'ou- 
blier parfois  les  clauses  des  contrats  souscrits  par  les  assurés,  pour  leur 
substituer  des  interprétations,  en  apparence  favorables  aux  victimes 
d'accidents,  mais  qui  sont  contraires  aux  intentions  des  contractants  et 
qui  finissent  aussi  presque  toujours  par  être  rétorquées  contre  ceux 
qu'elles  ont  pour  but  de  protéger.  Tout  en  demandant  que  les  contrats 
passés  par  les  compagnies  soient  respectés,  M.  Villetard  de  Prunières 
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condamne  cependant  certaines  clauses  des  polices,  qui  ont  pour  but  de 
contraindre  les  ouvriers  à  opter  entre  le  bénéfice  de  l'assurance  ou  l'ac- 
tion en  dommages  et  intérêts  qu'ils  peuvent  avoir  contre  leur  patron; 
une  telle  option,  en  effet,  ne  saurait  être  exercée  en  connaissance  de 
cause  par  l'ouvrier.  Ce  motif  suffit  à  M.  Villetard  de  Prunières  pour  lui 
faire  considérer  les  clauses  dont  il  s'agit  comme  nulles;  mais  il  nous 
semble  que  cette  nullité  aurait  besoin  d'être  appuyée  sur  une  loi.  D'au- 
tres réformes  pourraient  être  utilement  adoptées  en  cette  matière  par  le 
législateur  ;  M.  Villetard  de  Prunières  indique  ce  qui  a  été  fait  dans  ce 
sens  à  l'étranger.  En  France  les  propositions  relatives  à  l'organisation 
de  l'assurance  contre  les  accidents  du  travail  n'ont  pas  manqué  depuis 
quinze  ans  :  mais  aucune  encore  n'a  pu  aboutir,  et  pour  la  plupart  il  n'y 
a  pas  lieu  de  regretter  qu'elles  aient  échoué. 

9.  —  Il  est  vraiment  étonnant  que  nos  législateurs,  après  tant  de  pro- 
messes prodiguées  aux  ouvriers,  n'aient  jusqu'ici,  pour  ainsi  dire,  rien 
fait  pour  eux,  et  l'on  en  est  encore  plus  étonné  quand  on  voit  tout  ce 
qu'ont  fait  déjà  les  législateurs  étrangers.  On  trouvera  là-dessus  d'abon- 
dantes informations  dans  l'ouvrage  que  publie  M.  Maurice  Bellom  :  Les 
Lois  d'assurance  ouvrière  à  rétranger.  Cet  ouvrage,  qui  formera  trois 
volumes,  a  pour  but  de  faire  connaître  les  institutions  établies  par  les 
législations  étrangères  en  vue  de  garantir  l'ouvrier  contre  les  consé- 
quences de  la  maladie,  des  accidents,  de  l'invalidité  et  de  la  vieillesse. 
Le  premier  volume,  consacré  tout  entier  à  l'assurance  contre  la  maladie, 
a  déjà  paru.  Cette  forme  d'assurance  fonctionne  actuellement  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  en  Hongrie  et  dgins  les  cantons  suisses  d'Appen- 
zell  et  de  Saint-Gall  ;  il  est  question  de  l'établir  aussi  en  Danemark,  en 
Norvège,  en  Suède,  dans  les  Pays-Bas,  en  Russie  et  en  Suisse.  M.  Mau- 
rice Bellom  expose  ce  qui  a  été  fait  dans  chacun  de  ces  pays.  Il  analyse 
d'abord  les  dispositions  légales,  il  en  montre  le  fonctionnement,  puis  il 
reproduit  les  statistiques  publiées  dans  chaque  pays  pour  faire  connaître 
les  résultats  obtenus.  Il  donne  entin  sous  forme  d'annexés  la  traduction 
complète  des  lois  visées  dans  la  partie  principale  de  l'ouvrage. 

M.  Maurice  Bellom  déclare  s'être  attaché  uniquement  aux  publications 
officielles,  ce  qui  donne  à  son  travail  un  caractère  d'exactitude  et  d'au- 
thenticité incontestable.  Peut-être,  toutefois,  ce  travail  eût-il  été  plus 
vivant  et  plus  intéressant  si  l'auteur  y  eût  mêlé  quelques  appréciations 
des  publicistes  étrangers,  quelques  indications  sur  la  manière  dont  les 
lois  qu'il  étudie  sont  envisagées  par  l'opinion  publique  et  surtout  par 
ceux  en  faveur  desquels  elles  ont  été  faites.  Tel  qu'il  est  cependant,  ce 
livre  constitue  un  recueil  de  documents  précieux  sur  les  institutions  de 
prévoyance  à  l'étranger;  il  peut  fournir  des  exemples  pour  la  création 
d'institutions  analogues,  et  il  sera  consulté  avec  grand  fruit  par  les  chefs 
d'industrie,  par  les  fondateurs  et  les  directeurs  de  syndicats  ou  de  so- 
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ciétés  de  secours  mutuels,  par  tous  ceux  enfin  que  préoccupe  de  quelque 
manière  le  bien-être  de  la  classe  ouvrière. 

Droit  pénal.  —  10.  —  Est-ce  bien  sous  cette  rubrique  qu'il  convient 
de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  MM.  Lombroso  et  Laschi,  le  Crime 
politique  et  les  Révolutions  ?  Le  litre  de  cet  ouvrage  semble  le  rattacher 
au  droit  criminel ,  mais  pour  le  fond  il  nous  est  difiicile  d'y  voir  autre 
chose  qu'un  recueil  d'anecdotes,  de  documents  statistiques  et  de  détails 
de  tout  genre,  plus  ou  moins  authentiques  et  plus  ou  moins  curieux, 
sur  les  révolutions  et  les  révolutionnaires.  En  cherchant  bien,  l'idée 
principale  du  livre  nous  paraît  être  celle-ci  :  il  faut  distinguer  entre  ré- 
volution et  rébellion  ;  les  auteurs  des  révolutions  sont  des  héros  qui  mé- 
ritent des  statues;  les  auteurs  des  simples  révoltes  sont  des  criminels, 
mais  des  criminels  politiques,  qui  à  ce  titre  ne  doivent  être  punis  qu'avec 
certains  ménagements.  Le  point  capital  de  cette  théorie  consiste  dans  la 
distinction  à  faire  entre  la  rébellion,  véritable  crime  politique,  et  la  ré- 
volution, qui  n'est  pas  criminelle.  Pour  arrivera  cette  distinction,  aussi 
délicate  qu'importante,  MM.  Lombroso  et  Laschi  étudient  successive- 
ment les  effets  qui  peuvent  résulter,  relativement  aux  révoltes  et  aux 
révolutions,  d'abord  des  causes  naturelles,  telles  que  le  climat,  la  géo- 
logie, l'alimentation,  la  race,  la  population,  puis  de  ce  qu'ils  appellent 
les  «  facteurs  sociaux,  »  castes,  grandes  villes,  partis,  gouvernements,  re- 
ligions, crises  économiques,  et  enfin  des  «  facteurs  individuels,  »  qui  sont 
les  révolutionnaires  et  rebelles  politiques,  avec  leurs  prédispositions 
natives,  leurs  passions,  leurs  vices,  leurs  talents.  Ces  recherches  occu- 
pent les  trois  quarts  de  l'ouvrage;  elles  sont  accompagnées  de  tableaux 
graphiques,  de  cartes  teintées  et  de  figures  diverses.  On  y  trouve  sans 
doute  des  renseignements  intéressants,  mais  aussi  beaucoup  défaits  in- 
signifiants ou  connus  de  tout  le  monde.  On  y  apprend,  par  exemple, 
que  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  sont  ceux  dans  lesquels  les  sédi- 
tions sont  le  plus  fréquentes.  Est-ce  bien  étonnant?  N'est-il  pas  tout 
naturel  que  les  hommes  soient  plus  disposés  à  «  descendre  dans  la  rue  » 
quand  il  fait  beau  que  quand  il  pleut  ou  quand  il  fait  froid?  Plus  loin, 
MM.  Lombroso  et  Laschi  constatent  que  l'alcool  joue  toujours  un  grand 
rôle  dans  les  mouvements  populaires.  On  le  savait  depuis  longtemps  ! 
Un  rapprochement  assez  curieux  est  celui  qui  est  fait  entre  les  résul- 
tats des  élections  politiques  en  France  et  les  statistiques  scolaires  et 
criminelles  :  le  nombre  des  votes  républicains  est  en  rapport  à  peu  près 
constant  avec  les  progrès  de  l'instruction....  et  aussi  avec  ceux  de  la  cri- 
minalité, dans  chaque  département.  Quant  aux  conclusions  que  les  au- 
teurs prétendent  tirer  de  tout  cela,  pour  différencier  les  révoltes  des 
révolutions,  elles  nous  semblent  fort  peu  justifiées.  Quelques-unes  sont 
môme  très  singulières.  On  nous  affirme,  par  exemple,  que  les  révoltes 
sont  plus  fréquentes  chez  les  peuples  brachicéphales,  bruns,  et  que  les 
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révolutions  abondent  parmi  les  races  blondes  et  dolichocéphales  ;  que 
parmi  ceux  qui  prennent  part  aux  révoltes  on  trouve  des  criminels  et 
des  fous,  beaucoup  plus  que  des  génies,  qu'au  contraire  les  passionnés 
et  les  génies  se  rencontrent  plutôt  dans  les  révolutions.  Eu  définitive, 
les  révoltes  sont  les  révolutions  qui  échouent,  et  les  révolutions  sont 
les  révoltes  qui  réussissent  ;  en  dehors  de  cela,  tout  est  douteux  et  pro- 
blématique, et  cette  découverte  n'exigeait  certes  pas  un  si  grand  effort 
d'érudition. 

Dans  les  derniers  chapitres  de  leur  ouvrage,  MM.  Lonibroso  et  Laschi 
exposent  les  apphcations  pratiques  qu'ils  rattachent  à  leur  théorie. 
D'après  eux,  les  systèmes  de  pénalité  doivent  varier  suivant  les  mœurs 
et  les  autres  conditions  d'existence  des  peuples.  «  Vouloir  abolir  la  poly- 
gamie en  Orient,  disent-ils,  serait  un  crime  ;  au  contraire,  c'en  serait 
un  de  vouloir  l'introduire  chez  nous.  »  Et  plus  loin  :  «  Dans  les  races 
moins  assimilables,  comme  dans  les  castes  indiennes,  dans  les  popula- 
tions fanatiques  musulmanes  d'Egypte,  etc.,  l'unique  politique  concilia- 
trice consiste  à  éviter  toute  tentative  de  conciliation,  de  progrès  religieux 
et  civil,  à  respecter  scrupuleusement  le  statu  quo  jusque  dans  ses  moin- 
dres particularités,  même  pour  ce  qui  regarde  les  cendres  des  papiers 
écrits  dans  le  Tonkin,  le  gras  de  porc  et  les  bûchers  des  veuves  dans 
rinde,  comme  le  firent  les  Romains  et  les  Anglais.  »  Il  est  facile  de 
voir  par  là  que  la  doctrine  anthropologique  ne  se  distingue  ni  par  une 
morale  très  pure,  ni  même  par  un  bien  sincère  amour  du  progrès.  Nos 
auteurs  reprochent  quelque  part  à  M.  Brunetière  d'avoir  écrit  que  «  le 
•  matérialisme  ne  peut  être  suivi  que  parles  méchants.  »  Nous  ne  savons 
si  cette  boutade  est  réellement  imputable  à  l'éminent  critique  ;  en  tout 
cas,  l'ouvrage  même  de  MM.  Lombroso  et  Laschi  fournirait  à  lui  seul  la 
preuve  que  la  morale  du  positivisme  et  de  l'évolutionnisme  est  bien  in- 
férieure à  cette  morale  religieuse  dont  les  anthropologistes  ne  parlent 
qu'avec  dédain.  Nous  devons  reconnaître  toutefois  que  parmi  les  ré- 
formes demandées  par  MM.  Lombroso  et  Laschi,  il  en  est  d'excellentes. 
L'indication  de  ces  réformes,  présentées  comme  des  moyens  préventifs 
à  employer  contre  les  révolutions,  remplit  tout  le  dernier  chapitre  de 
l'ouvrage,  et  c'en  est,  suivant  nous,  la  meilleure  partie. 

Procédure  et  enregistrement.  —  11.  —  La  loi  budgétaire  du 
26  janvier  1892  a,  non  pas  réduit  les  frais  de  justice,  mais  changé  le 
mode  de  leur  perception.  On  les  payait  autrefois  par  petites  sommes 
sur  tous  les  actes  de  la  procédure  ;  on  les  paiera  dorénavant  en  une 
seule  fois,  sur  le  jugement.  Pour  le  Trésor,  le  résultat  sera  le  môme  ; 
pour  les  justiciables,  la  différence  consistera  seulement  en  ce  que  les 
petits  procès  seront  moins  grevés,  tandis  qne  les  gros  le  seront  davan- 
tage; les  gros  paieront  pour  les  petits.  Sous  ce  rapport,  la  réforme  est 
bonne.  Malheureusement,  la  loi  qui  l'établit  est  bien  compliquée,  bien 
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embrouillée.  Nous  plaignons  les  pauvres  officiers  ministériels,  les  infor- 
tunés receveurs  de  l'enregistrement,  qui  sont  chargés  de  l'appliquer. 
Ils  trouveront  toutefois  dans  le  Commentaire  que  vient  de  publier 
M.  Jules  Godin  un  guide  qui  les  aidera  dans  celte  tâche.  M.  Godin, 
comme  sénateur,  a  pris  une  part  active  à  l'élaboration  de  cette  loi;  son 
ouvrage  ne  peut  manquer  d'obtenir  pour  cette  raison  une  plus  grande 
autorité. 

12.  —  Le  Manuel-formulaire  de  V enregistrement,  des  domaines  et  du 
timbre,  par  M.  Jules  Castillon,  est  bien  connu  de  tous  les  receveurs  de 
l'enregistrement,  mais  il  peut  être  utile  à  d'autres;  nous  en  parlons  par 
expérience.  Composé  dans  la  forme  d'un  dictionnaire,  il  présente  sous 
chaque  mot  le  résumé  des  règles  légales  et  des  décisions  de  la  juris- 
prudence ;  un  coup  d'œil  suffit  ainsi  le  plus  souvent  à  l'homme  d'af- 
faires pour  se  rendre  compte  des  droits  auxquels  un  acte  peut  donner 
lieu.  Si  une  étude  plus  approfondie  est  nécessaire,  elle  est  facilitée  par 
des  renvois  aux  arrêts,  aux  principaux  ouvrages  sur  la  matière  et  aux 
circulaires  de  l'administration.  La  troisième  édition,  qui  vient  de  pa- 
raître, a  été  mise  en  concordance  avec  la  nouvelle  loi  sur  les  frais  de 
justice.  De  plus,  les  éditeurs  ont  imaginé  un  moyen  ingénieux  de  la  te- 
nir au  courant  de  la  jurisprudence  :  moyennant  un  abonnement  de  1  fr. 
par  an,  1  fr.  50  pour  deux  ans,  ils  enverront,  le  20  janvier  et  le  20  juil- 
let de  chaque  année,  des  bulletins  d'annotations  sur  papier  gommé, 
destinés  à  êlre  collés  en  marge  des  articles;  par  ce  procédé,  simple  et 
pratique,  l'ouvrage  pourra  conserver  longtemps  toute  sa  valeur. 

13.  —  Nous  avons  rendu  compte,  l'année  dernière,  du  premier  vo- 
lume des  excellents  Principes  de  droit  fiscal  de  M.  Adolphe  Maton, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain  {Polybiblion,  t.  LXII/p.  298j.  Le 
second  volume  vient  de  paraître.  Nous  rappelons  qu'il  s'agit  dans  cet 
ouvrage  du  droit  fiscal  belge,  qui  toutefois  a,  comme  le  nôtre,  pour  base 
la  loi  du  22  frimaire  an  VIL  M.  Maton  fait  observer,  avec  beaucoup  de 
raison,  dans  sa  préface,  que  «  plus  on  s'éloigne  de  l'époque  où  la  loi 
fondamentale  fut  promulguée,  moins  on  tient  compte  de  son  esprit,  » 
et  que  «  Ton  est  trop  enclin  à  laisser  les  tendances  de  la  législation 
moderne  absorber  la  volonté  du  législateur  de  l'an  VII.  »  Cela  est  peut- 
être  encore  plus  vrai  en  France  qu'en  Belgique.  M.  Maton  s'est  donc 
proposé  de  remonter  aux  principes,  de  rechercher  dans  toutes  les  ques- 
tions «  la  direction  réellement  prise  par  la  volonté  du  législateur.  »  Ce 
but,  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue,  donne  à  son  ouvrage  un  intérêt  géné- 
ral et  une  réelle  portée  scientifique.  Après  l'exposé  des  principes  géné- 
raux, qui  remplit  tout  le  premier  volume,  le  savant  auteur,  dans  le  se- 
cond volume,  descend  à  leur  application.  Il  suit  l'ordre  des  matières  du 
code  civil,  et  fait  sortir  de  l'analyse  des  divers  actes  juridiques  les  consé- 
quences que  ces  actes  doivent  produire  dans  le  droit  fiscal.  La  méthode 
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adoplée  par  M.  Maton  esl  si  bien  conçue,  son  slyle  est  si  exactement 
approprié  aux  sujets  dont  il  traite,  et  ces  sujets  lui  sont  si  familiers, 
qu'on  l'accompagne  sans  la  moindre  fatigue  dans  la  discussion  des  pro- 
blèmes juridiques  les  plus  ardus  et  les  plus  épineux.  Nous  citerons  no- 
lamnii'nt  comme  un  modèle  d'analyse  son  étude  sur  les  conventions 
matrimoniales  et  sur  le  partage  de  la  communauté.  Un  ouvrage  qui  con- 
tient de  telles  pages  mérite  d'être  classé  parmi  les  meilleurs.  Nous  re- 
grettons seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  ajouter  des  renvois 
aux  principaux  traités  de  droit  civil  ou  fiscal  et  à  la  jurisprudence;  tout 
en  conservant  le  caractère  d'une  œuvre  doctrinale,  son  livre  eût  acquis 
par  là  une  plus  grande  utilité  pratique. 

14..  —  Le  Code  du  timbre,  pai" MM.  Edmond  Thomas  et  Jean  Servais, 
nous  vient  également  de  Belgique.  C'est  le  commentaire  d'une  loi  belge 
du  25  mars  1891,  qui  a  codifié  toutes  les  dispositions  relatives  au  tim- 
bre. Cet  ouvrage  s'adressant  plutôt  aux  praticiens  qu'aux  étudiants,  les 
auteurs  ont  eu  soin  de  citer  à  l'appui  de  toutes  leurs  solutions  les  déci- 
sions de  la  jurisprudence  belge  ou  française  et  les  opinions  des  auteurs  ; 
leur  livre  peut  ainsi  rendre  presque  autant  de  services  en  France  qu'en 
Belgique.  C'est  le  répertoire  le  plus  complet  que  nous  connaissions  sur 
un  sujet  qui,  s'il  faut  en  croire  MM.  Thomas  et  Servais,  «  vaut  mieux 
que  sa  réputation.  » 

15.  —  Avec  la  brochure  de  M.  le  comte  de  Yareilles-Sommières,  V Ac- 
croissement et  les  Congrégations^  nous  ne  sortons  encore  pas  du  droit  fis- 
cal, et  néanmoins  nous  avons  cette  surprise  de  voir  qu'un  écrit  sur  ce  droit 
peut  être  spirituel  et  même  éloquent.  La  criante  injustice  des  fameux 
droits  d'accroissement  imposés  aux  associations  religieuses  par  les  lois 
de  1880  et  de  188  i  y  est  exposée  avec  une  lucidité  parfaite  et  une  logique 
irrésistible.  Quand  on  a  lu  cette  brochure,  on  se  dit  que  ces  excès  de  fis- 
calité insensés,  auxquels  MM.  Brisson  et  Boulanger  ont  attaché  leurs 
noms,  resteront  un  desétonnements  de  l'avenir.  Comme  le  dit  fort  bien 
M.  de  Vareilles-Sommières,  «  la  folie  irréligieuse  dont  sont  atteints,  depuis 
quinze  ans,  certains  hommes  trop  influents,  »  pourra  seule  expliquer 
ces  choses  qu'aucune  législation  raisonnable  n'oserait  avouer. 

Histoire  du  droit.  —  16.  —  Dans  un  livre  intitulé  la  Condition  de 
la  propriété  dans  le  nord  de  la  France  :  le  droit  de  marché,  M.  Joseph 
Lefort  nous  fait  connaître  une  singulière  coutume  qui  s'est  perpétuée  en  . 
Picardie,  principalement  dans  la  partie  de  cette  province  appelée  autre-' 
fois  le  Santerre  et  qui  forme  les  arrondissements  de  Péronne  et  de  Mont^- 
didier.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  fermiers  prétendent  avoir  le  droit 
de  se  maintenir  indéfiniment,  eux  et  leurs  successeurs  et  ceux  mômes 
auxquels  ils  cèdent  leurs  jouissances,  sur  les  terres  qu'ils  ont  louées.  Le 
propriétaire  peut  bien  rentrer  en  possession  de  ses  terres,  mais  c'est  à 
la  condition  de  racheter  en  quelque  sorte  le  prétendu  droit  du'fermier. 
Décembre  1892.  T.  LXV.  'M. 
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En  revanche,  lorsque  le  fermier  cède  sa  jouissance  à  un  tiers,  le  pro- 
priétaire reçoit  de  celui-ci  une  somme  appelée  intrade  ;  de  pins,  à 
l'expiralion  de  chaque  période  du  bail,  le  propriétaire  touche  encore  un 
pot-de-vin  ou  chapeau,  égal  à  une  année  de  fermage.  L'origine'de  celte 
coutume,  connue  sous  le  nom  de  droit  de  marché,  est  obscure.  L'opi- 
nion la  plus  générale  l'attribue  à  une  usurpation  des  fermiers.  A  diverses 
époques,  notamment  sous  Louis  XIV,  on  s'est  efforcé  de  la  détruire  ; 
mais  les  mesures  de  rigueur  prises  dans  ce  bul  sont  restées  sans  effet, 
grâce  à  l'étroite  solidarité  des  tenanciers  :  si  un  propriétaire  expulse 
son  fermier  sans  avoir  acquitté  le  droit  de  marché,  lui  elle  nouveau 
preneur  ont  toujours  à  subir  des  représailles,  qui  vont  quelquefois  jus- 
qu'à l'incendie  et  au  meurtre.  Le  droit  de  marché  tend  cependant  à  dis- 
paraître sous  l'influence  des  causes  économiques  qui  déprécient  la  pro- 
priété rurale  et  la  mettent  dans  les  mains  de  ceux  qui  la  cultivent. 
M.  Leforl  se  félicite  de  ce  résultat;  mais  peut-être  se  montre-t-il  trop  sé- 
vère pour  un  usage  qui  avait  incontestablement  l'avantage  d'attacher  le 
fermier  à  la  terre  et  de  favoriser  la  bonne  culture.  Nous  connaissons 
des  pays  où  bien  des  propriétaires  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
d'avoir  des  fermiers  à  perpétuité,  même  au  prix  du  droit  de  maixhé. 

17.  —  «  L'histoire  du  travail  manuel  est  une  histoire  souvent  faite, 
a  dit  M.  Jules  Simon;  mais  on  ne  la  fera  jamais  assez  pour  montrer 
combien  il  est  difficile  d'arriver  aux  idées  simples.  »  Quand  l'histoire  du 
travail  sera  bien  faite,  on  reconnaîtra,  croyons-nous,  que  les  idées  sim- 
ples, c'est-à-dire  les  idées  du  libéralisme  économique,  ne  sont  pas  tou- 
jours suffisantes  pour  faire  vivre  les  classes  ouvrières.  Ce  n'est  pas  la 
conclusion  à  laquelle  aboutit  M.  Typaldo-Bassia,  mais  c'est  celle  qui,  se- 
lon nous,  résulte  de  son  mémoire  sur  les  Classes  ouvrières  à  Rome,  mé- 
moire couronné  par  l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  A  Rome,  en 
effet,  comme  au  moyen  âge,  les  ouvriers  durent  chercher  l'améliora- 
tion de  leur  sort  dans  le  régime  corporatif;  si  ce  régime  devint  obliga- 
toire sous  l'Empire,  il  avait  commencé  par  s'établir  librement  sous  la 
République.  L'histoire  des  corps  de  métiers  n'est  donc  pas  toujours^ 
comme  le  dit  M.  Typaldo-Bassia,  l'histoire  de  leur  esclavage.  Sauf  cette 
appréciation,  qui  nous  paraît  inexacte,  le  mémoire  dont  nous  parlons 
résume  assez  bien  le  peu  de  notions  que  l'on  peut  tirer  des  écrits  des  ju- 
risconsultes, des  auteurs  classiques  et  des  inscriptions  sur  l'état  des 
classes  populaires  dans  l'empire  romain.  Il  est  toutefois  une  source  d'in- 
formations que  l'auteur  paraît  avoir  négligée,  celle  des  premiers  au- 
teurs chrétiens.  Il  n'en  cite  aucun,  sauf  Tertullien.  En  somme,  ce  tra-^ 
vail,  un  peu  hâtif,  aurait  besoin  d'être  revisé  et  développé. 

18.  —  Aux  termes  de  l'article  7  de  la  loi  du  30  juin  1881,  «  les  clubs 
sont  interdits,  m  Les  clubs  sont,  suivant  une  définition  donnée  par 
M.  Gonstans  dans  la  discussion  qui  a  précédé  cette  loi,  «  des  réunions 
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publiques  ayant  nn  caractère  manifeste  de  périodicité,  présidées  par  une 
personne  désignée  à  l'uvanco,  tenues  sous  la  direction  d'un  bureau 
préalablement  organisé,  et  désignées  sous  un  nom  le  plus  souvent  em- 
prunté au  local  où  la  réunion  a  lieu.  »  JVl.  Alphonse  Jouet,  dans  un  livre 
intitulé  les  Clubs,  leur  histoire  et  leur  rôle  depuis  1789,  et  qui  est, 
croyons-nous,  une  thèse  de  doctorat,  démontre  la  nécessité  de  leur  in- 
terdiction. L'histoire  des  clubs  est  intimement  liée  à  celle  de  nos  révo- 
lutions; c'est  assez  dire  qu'elle  est  intéressante.  M.  Jouet  l'a  traitée  avec 
talent  et  dans  un  excellent  esprit.  Il  montre  que  ces  sortes  d'associations 
ont  toujours  été  des  instruments  de  désordre.  Tout  en  se  déclarant  par- 
tisan de  la  liberté  d'association,  il  demande  qu'on  ne  rétablisse  pas  les 
clubs.  Ce  serait,  dit-il,  restaurer  la  licence  et  l'anarchie  et  bien  mal  ser- 
vir la  liberté. 

19.  —  Dans  une  brochure  intitulée  Essai  sur  lévolution  du  droit  in- 
ternatlo7ial  et  sur  lliistoire  des  traités,  M.  Fernand  Levieux  a  fait  une 
esquisse  rapide  de  l'histoire  du  droit  des  gens  depuis  trois  siècles. 
Au  xv!!*"  siècle,  les  lois  de  la  guerre  formaient  encore  la  partie  prin- 
cipale du  droit  des  gens.  La  presque  totalité  des  conventions  conclues 
à  cette  époque  entre  les  nations  avait  pour  objet  la  guerre  ou  le  réta- 
blissement de  la  paix.  Au  xviii*  siècle,  les  traités  de  commerce,  de 
pêche,  d'extradition,  de  neulrahté,  tendent  à  occuper  une  place  prépon- 
dérante au  détriment  des  conventions  purement  politiques.  Ce  déve- 
loppement des  relations  économiques  entre  les  peuples  est  arrêté  pen- 
dant la  période  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Mais  il  re- 
prend à  partir  de  1815;  il  acquiert  surtout  une  grande  intensité  par  le 
perfectionnement  des  moyens  de  communication,  et  il  aboutit  de  nos 
jours  à  ces  unions  ou  associations  internationales  qui  se  distinguent  des 
anciens  traités  par  le  grand  nombre  des  parties  contractantes  et  par 
cette  circonstance  que  tous  les  États  sont  admis  et  invités  à  y  adhérer. 
Matériellement  les  peuples  sont  beaucoup  plus  unis  qu'ils  ne  l'étaient 
autrefois.  Sont-ils  pour  cela  moins  ennemis?  Nous  n'oserions  l'affirmer. 

Maurice  Lambert. 


THEOLOGIE 

Paroles  de  lîotre-Seig;ucur  Jésiis-CItrist,  d'après  la  lettre  des 
Saints  Évangiles  mis  en  concordance  avec  l'ordre  des  faits,  avec  des  notes 
diverses  et  de  nombreuses  références  aux  textes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  par  Perrot  dk  Chezelles.  Paris,  Poussiclgue,  1892,  in- 
12  de  vni-505  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  nous  présente  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  l'ordre  où 
elles  furent  prononcées  d'après  la  concorde  évangélique.  Pour  mettre 
en  relief  les  paroles  divines,  l'auteur  a  cru  devoir  les  dégager  du  récit, 
sans  toutefois  les  en  séparer.  Le  texte  ne  contient  que  ces  paroles,  mais 


les  notes  nous  rappellent  les  ciixotisLances  auxquelles  elles  se  réfèrent  :  les 
perles  sont  sorties  del'écrin,  muis  ce  dernier  est  toujours  présent .  Outre 
ces  indicalions,  il  est  d'autres  notes  qui  ont  pour  objet  le  parallélisme 
des  textes,  et  d'autres  encore  qui  contiennent  des  réflexions  courtes  et 
parfaitement  choisies;,  tirées  pour  la  plupart  des  œuvres  de  Bossuet.  Le 
volume  se  termine  par  un  index  historique  très  utile  pour  l'intelligence 
des  évangiles  et  par  la  table  analytique  des  matières.  H  est  de  ceux  qui 
servent  à  la  méditation  plus  qu'à  la  lecture  Approuvé  par  l'autorité 
compétente,  on  peut  le  recommnnder  aux  laïques  instruits  et  à  toutes 
les  âmes  désireuses  de  se  nourrir  de  la  parole  de  Dieu.     Lamoureux. 


SCIENCES 

Éducation  cl  ï*osit5vîsBiie,  par  R.  Thamin,  chargé  du  cours  de  péda- 
gogie à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris,  Félix  Àlcan,  1892,  in-12  de 
111-187  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

((  Ce  livre,  dit  M.  Thamin  aux  premières  lignes  de  sa  courte  préface, 
tend  à  démontrer  deux  propositions.  La  première,  c'est  qu'il  y  a  une  phi- 
losophie dans  tout  système  d'éducation,  ou  plus  simplement  dans  toute 
éducation,  quand  bien  même  elle  serait  donnée  par  le  moins  philo- 
sophe des  hommes.  La  seconde  est  que  cette  philosophie  ne  saurait  être 
le  positivisme  sans  faire  courir  aux  générations  issues  de  celle  qui  s'en 
contenterait  le  danger  d'une  baisse  morale  plus  ou  moins  prochaine.  »> 

On  voit  dès  l'abord  que  M.  Thamin  est  spiritualiste.  Pour  lui,  «  sans 
Dieu,  il  n'y  aurait  pas  de  conscience,  »  et  il  pense  que  «  l'éducation 
fondée  sur  la  science,  à  l'exclusion  de  la  croyance,  ferait  violence  à  la 
nature  de  l'enfant  qu'elle  devrait  aider  à  se  développer.  »  Il  faut  un  cer- 
tain courage,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  émettre  des  idées  aussi  raisonna- 
bles. M.  Thamin  ne  se  contenlepasdeles  émettre,  il  s'attache  à  les  démon- 
trer. Pour  cela,  il  soumet  à  une  critique  attentive  les  doctrines  positivistes 
en  matière  d'éducation.  D'abord  il  étudie  eti  France,  de  très  près  et 
impartialement,  la  pédagogie  d'Auguste  Comte  et  de  ses  disciples  immé- 
diats, puis  des  alliés  actuels  du  positivisme,  «  positivistes  à  moins  de 
frais  qu'au  temps  d'Auguste  Comte,  l'intolérance  à  l'égard  des  études 
littéraires  et  de  l'éducation  religieuse  tenant  lieu  aujourd'hui  de  tout  le 
système.  »  Pour  son  compte,  il  ne  croit  pas  que  la  science  suffise  à  for- 
mer l'esprit  et  que  le  bonheur  de  l'humanité  suffise  à  fonder  la  morale 
humaine,  et  il  emploie  deux  chapitres,  où  les  analyses  délicates  et  les 
bons  arguments  abondent,  à  discuter  ce  qu'il  appelle  «  le  double  postu- 
lat 1)  de  l'école  positiviste  :  «  l'humanité  pour  fin  et  la  science  pour 
moyen.  »  Il  est  arrivé,  à  mon  avis,  à  en  démontrer  l'inanité  au  point  de 
vue  rationnel  et  au  point  de  vue  pratique. 

La  deuxième  partie.  En  Angleterre,  n'est  en  réalité  qu'une  suite  de 
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trois  monographies  consacrées  an  traité  célèbre  d'Herbert  Spencer,  De 
V éducation  morale^  intellectuelle  et  physique,  à  ceUii  de  Bain,  la 
Science  de  l'éducation,  enûii  à  ceux  des  ouvrages  de  Stuart  Mill  qui 
touchent  aux  questions  pédagogiques,  notamment  la  partie  de  son  auto- 
biographie où  il  nous  fait  connaître  la  singulière  discipline  intellectuelle 
et  morale  à  laquelle  il  fut  soumis  par  son  père  et  le  discours  qu'il  pro- 
nonça, en  1867,  à  l'Université  de  Saint-André,  en  Ecosse,  dont  il  avait 
été  élu  président.  J'ai  lu  avec  grand  intérêt  ces  éludes  critiques  tou- 
jours claires  et  où  l'auteur  s'est  efforcé,  avec  succès,  ce  me  semble,  de 
faire  le  départ  entre  les  quelques  vérités  et  les  nombreuses  erreurs  amal- 
gamées dans  les  œuvres  qu'il  analyse. 

Enfin  l'appendice  reproduit  une  conférence  familière  faite  par  M.  Tha- 
min  «  à  de  futurs  professeurs  de  philosophie  sur  la  façon  de  faire  leur 
classe  et  d'apprendre  leur  métier.  »  11  y  a  là  encore,  avec  des  idées 
justes  nettement  exprimées  et  de  sages  conseils,  une  vive  réprobation 
des  doctrines  désolantes  aujourd'hui  en  honneur,  ceci  par  exemple  : 
«  Le  positivisme  des  petits  positivistes  doit  à  sa  pauvreté  même  d'être 
trop  facilement  la  philosophie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  il  n'est  qu'un 
mot,  mais  ce  mol  fait  croire  à  ceux  qui  le  répèlent  qu'ils  ont  un  système 
et  il  devient  une  dispense  de  penser.  »  Ajoutons  que  le  programme  exposé 
par  M.  Thamin,  tout  spiritualiste  qu'il  est,  est  en  somme  assez  vague. 

Tout  compte  fait  d'ailleurs,  et  surtout  si  on  compare  son  volume  à 
ceux  que  donnent  au  public  nombre  de  ses  confrères  de  l'Université, 
il  y  aura  lieu  de  le  féliciter  de  son  courage  et  de  son  bon  sens. 

Ernest  Allaix. 

BELLES-LETTRES 

IVouvenii  Dictiouuairc  ainlversel  illu!i>tré,  par  Mgr  Paul  Guérin 
et  G.  Bovier-Lapierre,  866  figures,  11  carteri  dans  le  texte,  24  cartes  et 
planches  en  couleurs,  44  tableaux  encyclopédiques.  Tours,  A.  Marne  et 
fils,  1892,  in-18  de  vu-887  p.,  cartonné.'—  Prix  :  2  fr.  75. 

Au  milieu  des  petits  dictionnaires  qui  se  multiplient  de  tous  côtés  et 
auxquels  ne  dédaignent  pas  parfois  d'attacher  leurs  noms  des  profes- 
seurs de  Facultés  aussi  connus  que  M.  Gazier,  par  exemple,  celui  (jue 
nous  annonçons  mérite  une  place  fort  honorable.  Il  ne  leur  est  guère 
inférieur  par  aucun  endroit,  et  par  plusieurs  il  vaut  beaucoup  mieux. 

Le  premier  point  par  lequel  l'œuvre  de  iMgr  Guériu  et  de  M.  Bovier- 
Lapierre  mérite  notre  approbation  et  qui  nous  le  fait  recommander  vi- 
vement à  nos  lecteurs,  c'est  l'esprit  franchement  chrétien  dans  lequel  il 
est  rédigé.  Les  articles  religieux  sont  traités  avec  tous  les  développe- 
ments que  comporte  l'exiguïté  d'un  travail  de  ce  genre. 

Un  autre  avantage  que  les  auteurs  du  dictionnaire  lui  ont  assuré  sur 
les  ouvrages  similaires  parus  jusqu'ici  est  le  soin  apporté  à  l'illustration; 


de  nombnni-es  gravures  vion.ienl  éclairer  le  texte,  précisaMt  et  fixant 
les  connaissances  dans  l'esprit  des  jeunes  lecteurs  auxquels  ce  livre  est 
plus  particulièrement  destiné.  Les  tableaux  encyclopédiques  notamment 
(aéroslalion,  bateau  à  vapeur,  égliso,  forLifications,  squelette,  etc.)  ren- 
dront des  services.  Les  éditeurs  n'ont  même  pas  hésité  à  eaiployer  la 
couleur  où  cola  était  nécessaire,  pour  quelques  cartes  géographiques, 
pour  les  drapeaux  et  pour  les  costumes  de  l'aïaiiée  française. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  critique  à  laire;  tout  d'abord, 
pour  les  gravures  mêmes,  n'aurait- il  pas  mieux  valu  réunir  dans  les  ta- 
bleaux encyclopédiques  certaines  gravures  dispersées  dans  l'ouvrage  ? 
Par  exemple,  le  tableau  Oiseaux  aurait  pu  contenir  la  figure  de  certains 
types  que  l'on  a  cru  devoir  placer  au  mol  qu'ils  expliquent.  En  outre, 
nous  regrettons  de  ne  trouver  pour  l'aérostation  que  des  types  de  bal- 
lons et  point  de  figure  schématique,  comme  il  yen  a,  par  exemple,  pour 
la  macbine  à  vapeur.  Voilà  un  premier  point  qui  pourra  faire  l'objet 
d'une  amélioration  dans  la  prochaine  édition  de  ce  petit  volume. 

Un  autre  desideratum,  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  des  au- 
teurs, est  bien  plus  grave;  les  tableaux  contiennent  des  mots  dont  on 
chercherait  vainement  la  définition  dans  ce  dictionnaire  :  sans  vouloir 
multiplier  les  exemples,  nous  citerons  dans  le  tableau  Armure  les  mots 
«  couvre-nuque,  »  «  épaulières,  »  «  faite,  »  «  grève,  »  <i  soleret  ;  »  dans  le 
tableau  Blason,  les  mots  «  hermine,  »  «  orle,  »  «  pairie,  »  vivre;  »  dans 
le  t.;bleau  Ordres  et  ornements  d'architecture,  les  mots  «  échine,  » 
('  rais  de  cœur;  »  —  dans  le  tableau  Fusils,  les  mots  «  collet,  »  «  en- 
clume ;  »  dans  le  tableau  Voiture,  les  mots  «  fusée,  »  «  bandes,  »  etc. 
Ce  sont  de  graves  omissions  à  réparer;  disons  cependant,  à  la  décharge 
des  auteurs,  que  plusieurs  de  cesmots  ne  se  trouvent  point  dans  des 
dictionnaires  plus  volumineux  et  qui  devraient  être  plus  complets,  tels 
que  le  dictionnaire  Littré-Beaujean.  L'on  ne  peut  plus  guère,  aujourd'hui 
que  la  vélocipédic  est  devenue  une  mode,  omettre  les  termes  qui  s'y 
rapportent,  ceux  du  moins  qui  sont  connus  de  tout  le  monde  et  qui  dé- 
signent couramment  ces  instruments  de  locomotion  :  «  Bicycle,  >>  «  bi- 
cyclette, »  «  tricycle,  »  «  tandem,  »  etc.  Parmi  les  termes  d'imprimerie, 
nous  relèverions  aussi  l'absence  des  mots  «  bilboquets,  »  «  police,  » 
«  pied  de  mouche,  »  etc.  Mais  il  est  toujours  facile  de  relever  des  lacu- 
nes dans  des  travaux  de  ce  genre  et  nous  n'insisterons  pas. 

Avant  de  poser  la  plume,  nous  recommanderons  aux  auteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  de  reviser  leurs  définitions  en  vue  d'une  réédi- 
tion que  nous  leur  souhaitons  prochaine.  La  définition  est  la  partie  la 
plus  importante  d'un  ouvrage  de  ce  genre;  celles  du  Nouveau  Diction- 
naire ne  sont  pas  toujours  exactes  ni  complètes;  par  exemple,  d  faire 
descendre  »  est  w^o.  mauvaise  définition  de  »  abaisser;  »  dire  que 
«  ablatif  »  est  le  «  6^  cas  de  la  déclinaison  latine  »  ne  suffit  pas,  etc. 
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Ces  rriliques  ne  nous  eaipicheront  pas  de  recommander  encore,  en 
terminant,  ce  dictionnaire,  qui  vaut  en  somme  mieux  que  la  plupart 
des  travaux  similaires.  E.-G.  Leuos. 


HISTOIRE 

^Voiivcau    E>ictionuaire   de    g;éog;rapliic    uuSverNelle,    par 

ViviKN  DE  Saint-Martin  et  Rousselkt.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4.  —  Prix 
du  fasc.  :  2  fr.  50. 

Le  63"  fascicule  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître.  C'est  le  l"""  du 
sixième  et  avant-dernier  volume  de  cette  importante  collection  ;  il  a 
80  pages  grand  in-quarto  à  trois  colonnes,  à  raison  de  100  lignes  par 
colonne  en  moyenne  :  on  peut  se  rendre  compte  facilement  de  l'im- 
mense quantité  de  travail  consacrée  à  cette  œuvre  (cela  fait  environ 
24,000  lignes  !)  qu'on  doit  qualifier  une  des  plus  belles,  en  même  temps 
qu'une  des  plus  utiles  de  ce  temps-ci.... 

Ce  fascicule  va  de  So  à  Soudan.  L'arlicle  le  plus  important  est  natu- 
rellement Soudan  :  après  une  notice  sur  le  Soudan  en  général,  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot,  et  sur  l'histoire  géographique  dn  pays,  nous 
trouvons  un  savant  résumé  historique  sur  le  Soudan  égyptien,  et  un 
article  consacré  au  Soudan  français,  dont  l'importance,  à  l'heure  ac- 
tuelle, ne  saurait  être  exagérée.  Nous  savons  qu'il  doit  beaucoup  aux 
renseignements  du  colonel  Gallieni,  l'un  des  initiateurs  de  la  récente 
expansion  de  la  France  au  Soudan.  L'article,  qui  est  très  approfondi,  ne 
sera  terminé  que  dans  le  prochain  fascicule. 

Parmi  les  antres  articles  d'une  certaine  étendue,  nous  citerons  : 
Sokoto,  État  musulman  du  Soudan  central;  Sokotra,  l'île  bien  connue 
de  la  côte  orientale  d'Afrique;  Soleure,  ville  et  canton  de  la  Suisse; 
Solovetzk,  île  et  monastère  fameux  de  la  Russie  du  nord  ;  pays  des  So- 
malis,  la  région  si  intéressante  et  encore  si  pcn  connue,  qui  forme  la 
corne  orientale  d'Afrique:  la  Somme,  flenve  et  département  de  la  France; 
Sonora,  État  du  Mexique;  Soria,  ville  et  province  d'Espagne;  Souakim, 
le  port  bien  connu  de  la  mer  Ftouge,  occupé  aujourd'hui  par  l'Angle- 
terre, etc.,  etc. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  les  auteurs  d"un  si  magnifique  ou- 
vrage, dont  la  lecture  offre  un  intérêt  toujours  nouveau  et  toujours  crois- 
sant. ROQUEFEUIL. 

Captivité  et  fieriilei*N  moments  «le  i.ouiw  XVI.  Récits  origi- 
naux et  documents  oHiciels  recueillis  pour  la  SociûtO  dhistoire  contem- 
poraine par  le  marquis  dk  Bicaucourt.  Paris,  Alphonse  Picard,  1892.  — 
Tome  I.  —  Récits  originaux,  la-8,  lxvii-3U9  p.  —  Tome  II.  —  Documents 
officiels,  414  p.  —  Prix  :  10  l'r.  chaque  volume. 

^es  deux  volumes  forment  la  seconde  publication  de  la  Société  d'his- 
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toire  conlemporaine.  A  peine  sorti  de  ses  profondes  éludes  sur  le 
XV®  siècle,  M.  le  marquis  de  Beaucourt  s'est  jeté  avec  la  même  ardeur 
dans  une  autre  époque;  il  y  montre  une  égale  compétence.  II  a  voulu,  à 
l'occasion  du  centenaire  du  roi  Louis  XVI,  prc?enler,  rassemblés  pour  la 
première  fois,  d'une  pari,  tous  les  récits  dus  suit  à  des  témoins  ocu- 
laires, soit  à  des  écrivains  contemporains  sur  la  captivité  du  Roi  au 
Temple;  d'autre  payt,  tous  les  textes  officiels  relatifs  au  même  sujet,  de^ 
puis  le  10  août  1792  jusqu'au  21  janvier  1793. 

Au  premier  rang  des  récits,  se  trouve  la  Relation  de  Madame  Royale, 
œuvre  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  que  le  malheur  a  mûrie  avant 
l'âge;  l'extrait  qui  en  est  publié  ici  est  conforme  au  manuscrit  original 
que  possède  aujourd'hui  M"""  la  duchesse  de  Madrid  :  il  offre,  avec  le 
texte  généralement  adoplé,  plus  d'une  varianîe  intéressante.  C'est  en- 
core par  extraits  que  sont  reproduits  les  Souvenirs  de  M™''  de  Tourzel 
et  de  Hue.  Au  conlraire,  le  Journal  de  Cléry  est  publié  inlégralenieiU. 
Nous  recommandons  au  lecteur  la  note  bibliographique  qui  expose  l'ori- 
gine et  les  fortunes  de  cet. écrit,  et  qui,  sur  l'auteur,  donne  les  plus  inté- 
ressants détails. 

La  seconde  série  des  souvenirs  émane  des  commissaires  du  Temple  : 
Goret,  qui  n'écrivit  qu'en  1825  et  dont  le  témoignage  ne  doit  être  ac- 
cueilli qu'avec  réserve  ;  Verdier,  auteur  d'un  Tahlnan  historique  de  la 
captivité  de  -ta  famille,  royale  au  Temple,  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour 
et  qui  se  trouve  en  minute  dans  un  manuscrit  conservé  au  musée  Car- 
navalet :  il  est  reproduit  ici  presque  intégralement;  Moelle,  qui  publia 
en  1820  :  Six  journées  passées  au  Temple,  etc.  {iii-77  p.)  ;  Lepilre,  an- 
cien professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  et  chef  d'institution, 
fervent  royaliste;  son  écrit  date  de  1814;  M.  de  Beaucourt  n'en  donne 
qu'un  extrait.  Ces  diverses  relations  étaient  devenues  rares;  il  était  utile 
d'en  offrir  au  public  une  nouvelle  édition. 

Il  en  était  de  même  d'une  conversation  de  Malesherbes  rapportée  par 
Bertrand  de  Moleville  et  d'un  écrit  que  François  Kue  a  inséré  dans  ses 
Mémoires  et  qu'il  te'nait  de  M.  de  Malesherbes  lui-même,  alors  qu'ils 
étaient  détenus  tous  deux  dans  la  prison  de  Port-Royal.  La  Relation  de 
l'abbé  Edgeworth  parut  d'abord  à  Londres  en  anglais,  publiée  par  un  de 
ses  neveux,  accompagnée  du  récit^original  en  français,  d'après  une  copie 
déposée  au  British  Muséum.  Le  texte  de  celle  copie  est-il  bien  authen- 
tique? Pour  y  servir  de  contrôle,  M.  de  Beaucourt  a  eu  l'heureuse  idée 
de  publier  à  mi-page  un  récit  rédigé  par  Bertrand  de  Moleville  à  la 
suite  de  conversations  qu'il  avait  eues  avec  M.  Edgeworth  :  ce  dernier 
en  avait  entendu  lecture  et  l'avait  revisé  lui-même. 

Le  soigneux  éditeur  a  joint  à  tous  ces  récits  dix-huit  autres  empruntés 
aux  journaux  ou  à  divers  écrits  contemporains,  avec  des  indications  bi- 
bliographiques ;  on  lira  avec  un  intérêt  particulier  le  récit  des  Révolu- 
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lions  de  Paris:  la  prirlie  relative  aux  derniers  niomenls  el  à  l'exôcnlion 
du  Roi  est  due  à  l'ofTicier  imiiiicipal  Baiidrais  (J,  358-368),  qui  reçut  le 
testament  de  Louis  XVI  et  qui  apposa  sa  signature  au-dessous  de  celle  du 
Roi  :  cette  altribufion  résulle  d'une  déclaration  do  Baudrais  insérée 
dans  une  plaquette  de  quatre  pages  qui  a  pour  titre  :  Aux  citoi/ens  des 
48  sections  de  Paris.  Quelque  intérêt  qu'offre  la  reproduction  des  mé- 
moires ou  relations  que  donne  la  première  partie  de  ce  volume,  tous  les 
extraits  de  journaux  ou  d'écrits  contemporains  n'en  ont  pas  une  moindre, 
et,  s'il  en  est  quelques-uns  de  connus  comme  la  lettre  de  Sanson,  la 
plupart  étaient  difificiles  à  recueillir,  il  fallait  les  chercher  ;  c'est  un 
avantage  de  les  avoir  réunis  sous  la  main  et  de  pouvoir  se  donner  une 
idée  vivante  de  tout  ce  qui  s'est  écrit  et  pensé  à  Paris  en  celte  lamen- 
table journée. 

Lo  second  volume  est  consacré  aux  Documents  officiels.  Ils  n'avaient, 
eux,  jamais  été  réunis.  Il  y  en  a  deux  cent  quaranle-six.  Le  premier  est  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  10  août  1792,  où  lurent  décidées  les  mesures 
relatives  à  la  détention  du  Roi:  le  dernier,  du  30  septembre  1793,  est 
le  compte  rendu  du  «  brùlement  de  la  garde-robe  de  Capel,  qui  a  eu  lieu 
dimanche  29  du  présent  mois.  »  Celait  en  place  de  Grève.  Ces  docu- 
ments peuvent  passer,  sans  doute,  pour  les  pièces  justificatives  des  ré- 
cits divers  contenus  dans  le  premier  volume,  el,  à  ce  titre,  ils  sont  d'un 
grand  poids  :  en  les  lisant,  on  revit  ces  récits,  el,  si  j'ose  dire,  on  se  les 
refait  à  soi-même,  en  y  donnant  une  adhésion  plus  convaincue.  Que  de 
détails  nouveaux,  saisissants  !  La  captivité  de  la  famille  royale  se  res- 
serre de  jour  en  jour;  que  de  mesures,  que  de  précautions  minutieuses  ou 
insultantes  !  Les  indispositions  du  Roi,  de  la  Reine,  de  Madame  Elisabeth, 
donnent  occasion  à  des  bulletins  tellement  singuliers  que  c'est  l'objet 
d'une  grande  discussion,  au  Conseil  général,  de  savoir  si  ce  bulletin  stu- 
((  l'individu  royal  »  continuera  ou  non  à  être  lu.  Colombcau  et  Hébert 
pensaient  qu'il  était  indigne  d'un  républicain  de  s'occuper  un  seul  ins- 
tant d'un  individu  qui  n'a  de  supériorité  sur  les  autres  que  celle  de  ses 
crimes.  Un  autre,  en  appuyant  cet  avis,  pensait  que  si  le  Conseil  géné- 
ral prenait  connaissance  de  ce  bulletin,  il  devait  adopter  la  même  mesure, 
pour  tous  les  prisonniers  de  la  capitale,  dont  la  santé  n'était  pas  moins 
intéressante.  Enfin,  au  milieu  du  tumulte  et  des  vociférations  qui  ont 
obligé  le  président  à  se  couvrir,  il  a  été  arrêté  que  le  bulletin  serait  In.  » 
(II,  131-132.) 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails,  nous  pouvons  assurer  le  lecteur, 
même  le  plus  familier  avec  cette  douloureuse  histoire  du  Temple,  qu'il 
trouvera,  au  contact  de  ces  documents,  à  renouveler  et  à  accroître  ses 
connaissances. 

11  est  vrai  :  on  n'a  plus  ni  les  registres  du  Temple  ni  les  procès-ver- 
baux du  Conseil  général  de  la  Commune.  L'incendie  de  l'Hôtel  de  ville 
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en  1871  a  détruit  les  registres  de  la  Conimaiie  :  il  y  en  avait  quatorze, 
ayant  plus  de  dix  mille  cinq  cents  pages,  rien  que  pour  la  période  anté- 
rieure au  21  janvier  !  Pour  ceux  du  Temple,  il  y  en  avait  quatre,  «  para- 
phés par  premier  el  dernier  feuillets;  »  ils  existaient  en  minute  originale 
et  en  copie  authentique.  Ils  furent  remis,  le  8  avril  1796,  par  l'un  des  der- 
niers gardiens  du  Temple,  Lasne,  au  ministre  de  l'intérieur  :  c'était  alors 
Benezech.  Ils  ont  disparu. 

Un  jour,  en  18i8,  un  érudit  Saintongeais,  feuilletant  des  brochures  et 
des  papiers  à  un  étalage  de  la  rue  de  la  Tixeranderie,  aperçoit  la  signa- 
ture de  Simon,  le  fameux  geôlier  du  jeune  Gapet.  Sans  marchander,  il  se 
fait  livrer  le  ballot.  Il  en  dresse  l'inventaire  :  le  dossier  contenait  cin- 
quante-cinq pièces,  presque  toutes  des  originaux,  un  grand  nombre  de  la 
main  de  Cléry;  des  demandes  laites  au  nom  de  la  famille  royale;  lehvre 
de  blanchissage  des  prisonniers;  des  bulletins  de  santé  du  Roi;  des  déli- 
bérations, des  procès-verbaux,  des  extraits  de  registres,  etc.  M.  le  baron 
de  la  Morinerie,  dans  la  Revue  nouvelle  d'avril  188 i.  a  publié  l'énumé- 
ralion  et  Tanalyse  de  tontes  ces  pièces,  qui  vont  du  27  auùt  1792  au 
13  juillet  1794. 

M.  de  Beaucourl  a  pu  puiser  à  cette  source.  Il  a,  en  outre,  dépouillé 
les  journaux  du  temps,  où  il  a  retrouvé  plus  d'un  document  officiel;  di- 
verses compilations  lui  ont  fourni  des  procès-verbaux,  des  comptes 
rendus,  de  telle  sorte  qu'il  a  pu  en  constituer  une  suite  qui  suppléera, 
dans  une  certaine  mesure,  à  ceux  dont  on  regrette  la  perle. 

Il  ne  faut  oublier  ni  l'appendice  ni  l'index  biographique.  L'appendice 
contient  :  1"  le  texte  du  testament  de  Louis  XVI,  revu  sur  l'original 
conservé  aux  Archives  ;  2°  un  extrait  d'une  brochure  in-8  de  16  pages  sur 
la  capiivité  de  Louis  XVI  et  sa  comparution  à  la  barre;  3"  une  note 
très  curieuse  et  très  précise  pour  distinguer  Daujon  de  Danjou,  et  d'où  il 
résulte  que  l'abbé  Danjou,  prêtre  défroqué,  n'était  pas  membre  de  la 
Commune  du  10  août,  et  qu'il  ne  fut  nommé  que  le  2  décembre,  tandis 
que  Daujon,  membre  de  la  Commune  du  10  aoùl,  était  commissaire  au 
Temple  le  3  septembre.  C'est  donc  ce  dernier  qui,  à  cette  date,  s'op- 
posa avec  une  bravoure  admirable  à  l'envahissement  du  Temple  par  la 
populace.  Goret  en  a  témoigné  ;  Daujon  a  laissé  aussi  de  celte  horrible 
scène  un  récit  qui  esL  conservé  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  et  que  M.  de  Beaucourt  a  reproduit  (t.  Il,  348-352)  ; 
4°  une  dissertation  élendue  où  l'éditeur  établit,  d'après  les  documents 
les  plus  divers  et  les  plus  probants,  l'authenlicité  du  mot  de  M.  Edge- 
vi'orth  :  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  o°  enfin,  une  précieuse 
notice  sur  les  papiers  de  M.  delà  Morinerie. 

L'index  biographique  aura  la  plus  grande  utilité.  M.  de  Pieaucourt  l'a 
rejeté  avec  raison  à  la  fin  du  volume  :  les  recherches  en  sont  plus  com- 
modes et  la  lecture  du  livre  moins  coupée.  Le  mérite  de  cet  index  re- 
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pose  surtoul  dans  la  bio^Taphie  des  nombreux  inconnus  qui  faisaient 
parlie  de  la  Commune  ou  de  l'adminislraLioa  du  Temple  ;  leur  identité 
n'était  parfois  pas  moins  difficile  à  établir  que  leur  vie. 

J'ai  traitj  en  détail  de  celle  publication  pour  en  montrer  non  seule- 
ment les  bonnes  conditions,  mais  la  nouveauté.  Ce  n'en  sera  pas  la 
moindre  originalité  que  le  volume  consacré  aux  documents  officiels  dé- 
passe presque  en  intérêt  et  en  séductions  pour  le  lecteur  celui  où  M.  de 
Beaucourt  a  réédité,  avec  un  précieux  appareil  critique,  les  souvenirs  et 
les  relations  de  tant  de  témoins  de  ce  grand  drame. 

ViCToa  Pierre. 

L,a  rVorniaudSc  iiiouunieiitalc  et  plttoresegiae.  Édifices  publics, 
églises,  châteaux,  manoirs,  etc.  I.  Seine-Inférieure.  HiMiogravures  de  P.  Du- 
jardiji  d'après  les  photographies  de  E.  Letellier.  Texte  par  J.  Adeline, 
Bailliard,  C.  et  E.  de  Beaurepaire,  L.  Delisle,  A.  Darcel,  S.  Luce, 
l'abbé  Sauvage,  etc.,  etc.  Le  Havre,  Lemale  et  C'%  imprimeurs-éditeurs, 
gr.  in-folio.  —  16  livr.  parues  à  4  fr.  50. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  seize  premières  livraisons  de  la  Nor- 
mandie monumentale  et  pittoresque,  et  nous  sommes  heureux  de 
rendre  hommage  à  la  magnifique  exécution  de  cette  grande  publication. 
La  partie  artistique,  avec  ses  splendides  héliogravures,  dépasse  tout  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  dans  ce  genre  et  forme  un  véritable  musée.  La 
partie  descriptive  offre  un  texte  dû  à  des  plumes  expérimentées,  où 
nous  remarquons  en  particulier  la  monographie  de  la  cathédrale  de 
Rouen  par  M.  Fabbé  Sauvage,  intendant  de  la  primaliale,  et  celle  de  l'église 
Saint-Ouen,  par  l'abbé  Julien  Loth.  Mais  pourquoi  certaines  remarques 
qui  nous  paraissent  hors  de  propos,  comme  celle  qu'on  lit  à  la  page  11  : 
«  Décidément  le  moyen  âge  était  trop  pittoresque....  Avouons-le,  les 
temps  modernes  ont  du  bon!  »  Pourquoi  celte  orthographe  Darc  àw 
nom  de  Jeanne  d'Arc,  orthographe  condamnée  par  J.  Quicherat  et  par 
tous  les  érudits  sérieux?  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  tout  doit  être 
irréprochable  ;  rien  ne  doit  choquer  les  amis  de  notre  histoire. 

La  première  partie  de  ce  bel  ouvrage  est  consacrée  à  la  Seine-Inférieure. 
Tous  les  monuments  de  Rouen  apparaissent  à  nos  yeux  charmés  dans 
des  photographies  représentant  la  porte  Guillaume  Lion,  la  tour  dite  de 
Jeanne  d'Arc,  le  palais  de  justice,  le  bureau  des  finances,  le  gros  hor 
loge,  l'hôtel  du  Bourgtheroulde,  une  ancienne  maison  du  square  Saint- 
André,  la  fontaine  do  la  Crosse,  une  série  de  reproductions  des  mer- 
veilles de  la  cathédrale  et  de  l'égUse  Saint-Ouen,  la  chapelle  Saint-Ro- 
main, l'église  Saint-Maclou,  l'ailre  Saint-Madou,  l'église  Saint-Vincent, 
la  tour  S;iinl-Laurenl,  la  tour  Saint-André.  Puis  viennent  l'église  du 
Bon-Secours,  un  colombier  à  Roos,  la  tour  de  Carville  à  Darnelal,  enfin 
les  châteaux  du  voisinage  :  Martinville,  Le  Héron,  Mondétour,  décrits 
j)ar  M.  L.  de  Vesly. 
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Félicitons  M.  E.  Letellier  d'avoir  sibrillamment  inauguré  celte  œuvre 
artistique  et  de  s'être  entouré  de  collaborateurs  tels  que  MM.  Charles  et 
Eugène  de  Beaurepaire,  l'abbé  Julien  LoLh,  Siméon  Luce,  l'abbé  Sau- 
vage, dont  les  noms  oflrent  toutes  les  garanties  de  science  et  d'exacti- 
tude; félicilons  aussi  M.  Lemale,  imprimeur  au  Havre,  pour  l'irrépro- 
chable exécution  de  l'ouvrage.  Il  paraît  une  livraison  par  semaine;  la 
célérité  dans  la  publication  est  encore  une  condition  de  succès  qui  ne 
manquera  pas  à  la  Normandie  monumentale  et  pittoresque. 

G.  DE  B. 


BULLETIN 

JToeepli  Méry,  par  Emile  Camau.   Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de   Mar- 
seille. Paris,  Savine,  s.  d.,  in-12  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

II  faut  être  de  Marseille  pour  écrire  un  livre  sur  Méry;  car  le  fécond 
écrivain,  qui  a  écrit  et  beaucoup  dans  tous  les  genres,  n'a  laissé  sa  trace 
dans  aucun,  et  gît  oublié  dans  la  foule  anonyme  des  romanciers  et  poètes 
qu'on  ne  lit  plus.  Mais  c'est  une  gloire  de  la  Cannebicre,  et  la  Cannebière 
ne  peut  affecter  pour  lui  la  même  indifférence  que  le  commun  des  mortels 
qui  n'est  pas  de  Marseille.  C'est  pourquoi  M.  Camau  nous  a  raconté  la  vie 
de  Joseph  Méry  dans  un  livre  qui  n'est  pas  ennuyeux  à.  lire  ;  il  n'y  faut 
chercher  ni  critique  ni  histoire,  l'auteur  n'a  pas  tant  de  prétention,  mais 
un  simple  récit,  vif  et  animé,  comme  Méry  lui-même,  et  qui  peut,  en  chemin 
de  fer,  faire  oublier  la  longueur  des  heures.  Je  ne  crois  pas  que  ses  visées 
puissent  aller  plus  haut.  P.  Talon. 


Il  Bacco  In  ToBcana  tli  Francceco  RedI    e   la  Pocsîa  clitCi*umbloa, 

pub.  per  Gaetano  Imbert.  Citlà  di   Castello,  Lapi,  1890,  in-12  de  xx-212  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Francesco  Redi  fut  non  seulement  un  grand  naturaliste,  un  des  savants  les 
plus  éminents  de  l'Italie  au  xvu"  siècle,  il  fut  aussi  un  ingénieux  poète; 
c'est  ce  que  prouve  son  Bacco  in  Toscana,  œuvre  jadis  célèbre,  et  que  la 
bonne  édition  due  aux  soins  de  M.  G.  Imbert  doit  tirer  de  l'oubli  où  elle 
disparaissait  quelque  peu.  Le  titre  de  dithyrambe  que  portent  les  vers  de 
Redi  ne  doit  pas  faire  croire  à  un  poème  ayant  les  élans  lyriques  de  l'ode. 
Redi  a  pris  le  mot  de  dithyrambe  dans  l'acception  que  lui  donnaient  les 
anciens  et  qu'autrefois  lui  ont  attribuée  chez  nousBaïf  et  Jodelle.  C'est  tout 
simplement  un  poème  de  rythmes  différents  et  d'un  style  familier  en  l'hon- 
neur des  vins  de  la  Toscane,  que  Bacchus  vient  déguster  à  Florence. 

M,  Imbert  a  joint  au  dithyrambe  une  étude  sur  la  poésie  bachique  anté- 
rieure et  postérieure  à  Redi,  dont  il  a  découvert  un  certain  nombre  de  vers 
inédits,  et,  par  de  nombreuses  notes,  a  montré  une  érudition  de  bon  aloi  qui 
ne  se  circonscrit  pas  dans  l'Italie  seule.  Poggiabido. 


iSwiggto  dl  studî  su  Uornardo  Dolllnclonl,  poeta  cortigiano  dl  Lodovico 
il  Moro,  (la  Ettohe  Veroa.  Milan,  Cooperaliva  éditrice  Ilaliana,  1892,  in-16  de 
120  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Ettore  Verga,  dans  ce  savant  opuscule,  nous  fait  connaître  non  seule- 
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ment  la  vie  et  les  ouivres  de  Bcllincioni,  mais  aussi  la  cour  litti^raire  da 
Ludovic  le  More,  à  laquelle  il  consacre  un  chapitre  intiSressant  qui  sert  d'in- 
troduction à  son  petit  volume.  On  ne  peut  évidemment  que  l'en  féliciter, 
car  jusqu'ici  l'iniluence  de  Ludovic  sur  le  mouvement  intellectuel  de  son 
temps  et  de  son  pays  n'avait  frappé  qu'un  nombre  d'érudits  très  restreint, 
et  il  était  bon  d<j  rappeler  que  la  cour  de  Milan  réunit  et  protogea  des 
hommes  d'État  et  des  humanistes  tels  que  Barlolommco  Calchi,  Autiquari, 
Merulei;  des  poètes  en  langue  latine,  LancinoCurti,  Giovanni  Hifti,  Piattino 
Piatti;  des  poètes  en  langue  italienne,  Fregoso,  Niccnln  da  Correggio,  lop^- 
trarquisant  Gaspare  Visconti,  Caretto,  le  Pistoja,  qui  fut  un  dos  précur- 
seurs les  plus  remarquables  de  Berui,  et  enlin  Bcllincioni. 

M.  Ettore  Verga  nous  donne  une  biographie  complète  et  détaillée  de  ce 
dernier  écrivain.  Il  met  hors  do  doute  ses  relations  avec  douxMédicis,  Lau- 
rent et  Julien,  et  dément  l'assertion  de  Tiraboschi,  qui  prétend  que  Bcllin- 
cioni fut  quelque  temps  au  service  du  cardinal  Lndovico  Gonzaga.  Il  trouve 
dans  les  poésies  de  son  auteur  des  arguments  en  laveur  d'une  thèse  cu- 
rieuse qu'il  soutient  et  qui  aboutit  à  la  réhabilitation  de  Ludovic,  accusé 
par  une  constante  tradition  d'avoir  empoisonné  son  neveu  Jean  Galeas. 
Nous  signalons  son  argumentation  aux  historiens,  sans  prendre  parti.  On 
ne  lira  pas  non  plus  sans  utilité  ce  que  M.  Verga  raconte,  au  sujet  des  dé- 
mêlés de  Bernardo  Bellincioni  avec  les  rimeurs  ses  contemporains.  La  ma- 
nière dont  il  juge  son  caractère  diiï'ère  sensiblement  de  l'opinion  peu  favo- 
rable qu'on  en  a  généralement;  il  lui  attribue  une  admiration  sincère  pour 
les  grandes  qualités  de  son  maître  Ludovic  le  More,  au  lieu  de  cette  basse 
servilité  dont  on  a  voulu  voir  l'expression  dans  ses  ouvrages.  Enlin,  l'étude 
qu'il  fait  des  vers  satiriques  et  des  poésies  à  tendances  politiques  de  Bel- 
lincioni offre  de  l'intérêt.  Maxime  Formont. 

Toute  la  vérité  siir  le  drame  de  Founmles,  par  Sixte    Delohme.  Paris, 
Sauvailre,  1892,  in-18  de  309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  voulu  refaire  l'enquête  évidemment  un  peu  hâtive  de  Dru- 
mont.  C'est  un  plaidoyer  en  faveur  du  gouvernement  et  de  M.  Constans  en 
particulier.  Le  ton  en  est  doucereux,  mais  sans  chaleur  et  sans  talent. 
Blâmer  les  agitateurs,  les  énergumènes  socialistes  et  radicaux,  qui  ont 
poussé  ces  malheureux  ouvriers  à  la  mort  en  se  réservant  eux-mêmes  pour 
un  siège  de  député,  voilà  qui  est  juste  et  bien;  mais  M.  Sixte  Delorme  est 
un  aveugle  volontaire  quand  il  ne  veut  pas  voir  la  responsabilité  non 
moins  écrasante  de  ce  gouvernement  de  jouisseurs  et  de  parvenus.  Il  est 
aussi  plein  de  condescendance  pour  le  juif  Isaac  et  laisse  ainsi  trop  percer 
le  bout  de  l'oreille.  Il  n'a  pas  su  dégager  les  causes  supérieures  de.  cette 
situation  sociale  dont  le  «  drame  de  Fourmies  »  est  un  épisode  douloureux 
et  retentissant,  mais  à  qui  il  faut  d'autres  remèdes  que  les  palliatifs 
bourgeois  de  l'économie  libérale.  M.  Sixte  Delorme  fera  très  sagement  en 
allant  les  demander  à  l'Évangile  que  prêche  M.  l'abbé  Margerin.     G. 


La  I»atrlo  en  danger,  lTO«,  par  GUSTAVE  Marchal.  Pariri,  Firmin-Didot, 
P.  d.,  in-8  de  221  p.,  illustré  de  37  gravures.  —  Prix  :  1  Ir.  50. 
Livre  de  vulgarisation;  il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  instructive  et 
amusante  publiée  par  la  maison  Firmin-Didot.  L'auteur  n'a  pas  prétendu 
fournir  un  travail  personnel  ;  il  a  composé  une  sorte  do  récit  avec  des 
citations  empruntées  à  Thiers,  aux  Mémoires  de  Dumouriez,  de  Custine  et 
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de  Gœlhe,  aux  ouvrages  de  M.  Chiiquet  sur  la  première  invasion,  et  à  divers 
autres.  Ce  volume  est  partagé  en  onze  chapitres  dont  voici  les  titres  :  Le& 
Causes  de  la  Qne)-rc,  État  de  Vannée,  la  Garde  nationale  et  les  volontaires, 
Pi-emières  hostilités,  la  Patrie  en  danger,  Lonrjwy  et  Verdun,  l'Arç/onne, 
Valmy  et  retraite  des  Prussiens,  Le  Siège  de  Lille,  Jemmapes  et  conquête  de  la 
Belgique,  Sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes.  L'histoire  serait  souvent  plus  précise 
et  plus  complète  ;  elle  prononcerait  des  jugements  ;  elle  ne  s'en  tiendrait 
pas  autant  à  la  légende  sur  Beaurepaire  ;  mais  nous  n'avons  à  demander  à 
ce  livre  que  de  l'agrément  accompagné  d'une  instruction  sul'fisanle  ;  et  c'est 
ce  qu'on  y  trouve.  Il  y  a  d'ailleurs  toujours  du  plaisir  à  relire  des  extraits 
de  mémoires,  ne  fussent-ils  cousus  ensemble  qu'avec  un  bout  de  fil, 

V.  P. 

Oc  1S1Î5  à   nos  jours,  par  Camille  Pelletan.  Paris,  Chavaray,  Mantoux  et 

Martin,  s.  d.,  in-î8  de  367  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  d'ouvrages  qui,  dans  la  pensée 
de  ses  éditeurs,  «  doit  répondre  d'une  manière  exacte  à  la  neutralité  pro- 
clamée par  les  lois  scolaires  et  au  désir  du  Conseil  municipal  de  Paris  »  et 
commencer  une  «  Bibliothèque  des  écoles  municipales  do  Paris.  »  Un  tel 
patronage  et  la  destination  du  livre  nous  inspiraient  peu  de  confiance  sur 
r  «  esprit  do  vérité  »  et  l'impartialité  de  ce  résumé  d'histoire  contemporaine. 
La  lecture  de  l'ouvrage  nous  a  un  peu  rassuré.  Si  l'auteur  a  des  préfé- 
rences marquées  pour  la  République,  il  sait  rendre  une  certaine  justice  aux 
gouvernements  passés  et  ne  leur  est  point  systématiquement  hostile.  Récit 
qui  commence  au  lendemain  do  Waterloo  pour  se  terminer  aux  élections 
législatives  d'octobre  1889.  Les  plus  longs  développements  sont  consacrés  à 
l'histoire  intérieure  et  aux  luttes  parlementaires.  Le  grand  secret  de  son 
impartialité  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  se  contente  le  plus  souvent  de  ra- 
conter les  faits  et  qu'il  lui  arrive  rarement  de  porter  sur  eux  un  jugement. 
Il  sait  encore,  eu  retraçant  le  souvenir  des  sombres  jours  de  la  Commune, 
flétrir  énergiquement  les  scènes  de  sauvagerie  barbare  dont  Paris  fut  le 
théâtre.  On  ne  lit  pas  non  plus  sans  émotion  le  récit  de  nos  désastres  de 
1870  et  des  horreurs  du  siège  de  Paris. 

Somme  toute,  c'est  l'œuvre  d'un  républicain  convaincu,  aussi  impartial 
que  la  politique  permet  de  l'être  à  un  auteur  mêlé  à  la  vio  publique.  Malgré 
ces  qualités,  je  crains  que  les  jeunes  lecteurs  auxquels  il  est  destiné  ne 
trouvent  qu'un  médiocre  plaisir  à  sa  lecture.  Isnard. 


Francs-maçons  septembriBours,  par  F.  Bouchez.  Paris,  Téqui,  1892,  in-8 
de  136  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Fort  bon  récit  historique  de  l'insurrection  du  20  juin  1792,  de  la  jour- 
née du  10  août  et  des  massacres  de  Septembre  qui  en  furent  la  suite. 
L'auteur  montre  comment  les  chefs  de  la  Maçonnerie  parisienne  prépa- 
rèrent et  dirigèrent  ces  crimes  odieux.  Il  a  constamment  suivi  pas  à  pas 
les  documents  officiels  du  temps  et  les  aveux  des  coupables  qui,  en  1793  et 
1794,  se  vantaient  publiquement  de  la  part  qu'ils  y  avaient  prise.  C'est  un. 
excellent  ouvrage  à  placer  dans  les  bibliothèques  populaires.         C.  J. 
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CHROMIQIJE 

Nécrologie.  —  C'est  avec  une  profonde  tristesse  que  nous  annoii'.Dij:^  a 
nos  lecteurs  la  mort  d'un  des  plus  éminents  prélats  français  qui  aient  re- 
vêtu la  pourpre  cardinalice,  Mgr  Charles-Martial  Allemand,  cardinal  L.wi- 
GERiE,  mort  h  Saint-Eugùne,  près  d'Alger,  dans  la  nuit  du  25  au  20  novembre  ; 
perte  aussi  douloureuse  pour  la  France  que  pour  l'Église  et  pour  les  œuvres 
catholiques  !  Il  n'est  pas  une  àme  chrétienne,  même  parmi  ceux  dont  la 
conduite  récente  de  l'illustre  cardinal  avait  froissé  les  convictions  politi- 
ques, qui  ne  s'associe  à  ce  deuil  et  qui  ait  pu  oublier  les  services  rendus 
par  l'archevêque  d'Alger  à  la  cause  de  Dieu,  les  longues  et  glorieuses  années 
de  son  apostolat  en  Afrique,  son  zèle  pour  conquérir  à  la  foi  et  à  la  civili- 
sation les  peuples  barbares.  Mgr  Lavigerie  était  né  à  Bayonne  le  31  oc- 
tobre 182").  Après  avoir  passé  son  doctorat  en  théologie,  il  se  consacra  pen- 
dant quelques  années  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  pour  laquelle  il  écri- 
vit des  manuels  estimés.  Plus  tard,  son  mérite  éminent  le  fit  appeler  à  la 
chaire  d'histoire  ecclésiastique  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  était 
déjà  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  lorsque  l'accord  du  souverain  pon- 
tife et  du  gouvernement  français  l'appela  en  1863  à  l'évéché  de  Nancy. 
Quatre  ans  après,  on  le  nomma  au  siège  d'.-Vlger,  récemment  érigé  en  ar- 
chevêché. C'est  alors  que  Mgr  Lavigerie  commença  de  déployer  le  zèle  que 
l'on  a  tant  admiré  à  l'évangélisation  des  indigènes.  Il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  rappeler  ici  qu'on  avait  songé  h  appeler  l'éminent  prélat 
à  siéger  à  l'Académie  française.  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  écrits  : 
Cours  de  thèmes  grecs  (1848,  in-12)  ;  —  Nouveau  cours  élémentaire  de  versions 
grecques  (1848,  in-12)  ;  —  Lexique  français-grec  (18.50,  in-12)  ;  —  Histoire 
sainte  (1853,  in-12)  ;  —  Exposé  des  erreurs  doctrinales  du  jansénisme  (1858, 
in-8)  ;  —  Histoire  abrégée  de  l'Église  (1864,  in-12);  —  L'Armée  et  la  mission 
delà  France  en  Afrique  {iSlô,  in-S)  ;  —  Décréta  concilii  provincialis  Alge- 
riensis  in  Africa  (s.  d.,  in-8)  ;  —  Œuvres  choisies  (1884,  2  vol.  in-8);  —  .1/- 
locution  prononcée  le  2i  septembre  1890,  dans  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
pour  l'ouverture  d'un  congrès  anti-esclavagiste  (1890,  in-8)  ;  —  Documents  sur 
la  fondation  de  l'Œuvre  anti-esclavagiste  (1890,  in-8). 

—  Le  Polybiblion  se  sent  frappé  tout  particulièrement  par  la  mort 
du  R.  P.  Dom  Paul  Piolix,  qui  pendant  de  si  longues  années  a  rédigé 
dans  cette  Revue  le  compte  rendu  des  ouvrages  d'hagiographie.  Le  re- 
gretté bénédictin,  qui  est  mort  le  6  novembre,  était  né  au  Bourg-Neuf-la- 
Forèt  (Mayenne)  en  1817.  Après  de  solides  études  terminées  au  grand  sé- 
minaire du  Mans,  il  vint,  n'étant  encore  que  sous-diacre,  se  ranger  sous  la 
direction  de  l'illustre  restaurateur  des  Bénédictins  de  France,  Dom  Prosper 
Guérangcr.  Cinq  ans  après,  l'élection  de  Dom  Couturier  comme  successeur 
de  Dom  Guéranger  dans  les  fonctions  d'abbé  de  l'ordre  laissait  vide  la  place 
de  prieur  de  l'abbaye  de  Solesmes;  c'est  à  Dom  Piolin  qu'en  furent  réser- 
vées les  fonctions,  dont  il  s'acquitta  avec  un  zèle  admirable  jusqu'en  1886; 
à  ce  moment,  sa  santé,  déjà,  fortement  ébranlée,  l'obligea  de  se  démettre. 
L'œuvre  la  plus  considérable  à  laquelle  Dom  Piolin  eût  attaché  son  nom  est 
à  coup  sûr  la  réédition  du  Gallia  Christiana,  publiée  par  la  maison  Palmé. 
Parmi  les  travaux  originaux  de  notre  regretté  collaborateur,  la  plupart  con- 
sacrés à  l'histoire  locale  de  sa  province,  le  plus  important  est  {'Histoire  de 
l'Église  du  Mans.  Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  de  l'Église  du  Mans  (1851- 
1863,  6  vol.  in-8);  —  Mystères  qui  ont  été  représentés  dam  le  Maine  (1853,. 
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iii.S)  ;  —  La  Miraculeuse  Chapelle  de  ^otrc-Dame  du  Chêne  (1857,  in-32)  ;  — 
'Notice  sur  Margucrinde  la  Bigue  (1858,  in-8)  ;  —  Le  Saint  Pèlerinage  de  Notre- 
Dame  d'Adén^icres  (1861,  in-18)  ;  — Les  Lampes  du  Saint  Sacrement  (1864, 
i,i-8);  —  La  Conjuration  des  Bazinistes  et  René  Lcvasseur  (1865,  in-8);  — 
L'Église  du  Mans  duraiit  la  Révolution  (1868-1871,  4  vol.  in-8)  ;  —  Souvoiirs 
de  lu  Révolution  dans  les  départements  de  l'Ouest  (1870,  iii-18);  —  Mémoires 
sur  la  Révolution,  le  premier  Empire  et  les  premières  années  de  la  Restauraiion 
par  Jacques-Pierre  Fleury  (1874,  in-8)  ;  —  Supplément  aux  vies  des  saiy^ts  et 
spécialement  aux  Petits  Bollandistes  (1885-1886,  3  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  po- 
pulaire de  saint  Julien  (1888,  in-18);  —  Vie  de  saint  Sérené,  protecteur  du 
Maine  et  de  l'Anjou,  et  le  Pèlerinage  de  Saulge  (1890,  in-18).  Le  R.  P.  Dom 
Piolin  collaborait  en  outre  à  la  Revue  des  cjuestions  historiques,  à  la  Revue  du 
inonde  catholique,  à  la  Revue  historiciue  et  archéologique  du  Maine  publiée  par 
la  Société  dont  il  était  le  président,  au  Monde,  h  VUnivers  et  à  divers  autres 
journaux  et  recueils. 

—  La  mort  de  M.  le  marquis  Hervey  de  Saint-Denys,  survenue  le  4  no- 
vembre, prive  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d'un  de  ses 
membres  les  plus  estimés.  C'est  une  perte  extrêmement  sensible  pour  les 
études  sinologiques  en  France.  Né  en  1823,  M.  le  marquis  Hervey  de  Saint- 
Denys  entra,  à  la  fin  de  ses  études  classiques,  à  l'École  de.s  langues  orien- 
tales et  tourna  son  application  à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature chinoises.  Ses  premiers  travaux  sur  l'agriculture  de  la  Chine  le  firent 
d'abord  remarquer.  Ses  traductions  de  poésies  et  de  nouvelles  chinoises  ai- 
dèrent à  faire  connaître  mieux  cette  littérature  jusque-là  assez  négligée,  et 
firent  tomber  bien  des  préjugés.  La  publication  de  ses  recherches  sur 
l'ethnographie  de  la  Chine  fixa  définitivement  sa  réputation  et  lui  ouvrit 
en  1878  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions,  tandis  que  ses  travaux 
antérieurs  l'avaient  l'ait  appeler  à  suppléer  au  Collège  de  France  M.  Stanislas 
Julien,  puis  à  le  remplacer  après  sa  mort  (1874).  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  articles  publiés  dans  des  recueils  périodiques,  nous  dressons  ici  la  liste 
des  ouvrages  de  l'éminent  orientaliste  :  Recherches  sïir  l'agriculture  et  l'hor- 
ticulture des  Chinois  (1850,  in-8)  ;  —  Un  Roi  (1851,  in-12),  avec  M.  Carlo 
Montelieto  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  dmis  les  Deux-Siciles  (1850,  in-8)  ;  — 
La  Chine  devant  l'Europe  (1859,  in-8)  ;  —  Poésies  de  l'époque  des  Thangs 
(yj/e,  y//Je  et  LV"  siècles  de  notre  ère),  avec  une  étude  sur  l'Art  poétique  en 
Chine  (1862,  in-8);  —  Les  Rêves  et  les  moyens  de  les  diriger  (1867,  in-8);  — 
Recueils  de  textes  faciles  et  gradués  en  chinois  moderne  (1869,  in-8);  — Le  Li 
Sao,  poème  du  III"  siècle  avant  notre  ère  (1870,  in-8)  ;  —  Ethnographie  des 
peuples  étrangers  à  la  Chine,  ouvrage  composé  au  A'e  siècle  de  notre  ère  par 
Ma  Touan  L»i  (1876-1884,  2  vol.  in-4);  —  Mémoires  sur  le  pays  connu  des  an- 
ciens Chinois  sous  le  nom  de  Fou-Sang  (1876,  in-8)  ;  —  Trois  nouvelles  chi- 
noises (1885,  in-18);  —  La  Tunique  des  perles  ;  Un  serviteur  méritant  et  Tang 
Le  Kiai-Youen,  trois  nouvelles  chinoises  (1889,  in-16)  ;  —  Six  nouvelles  nou- 
velles (1892,  in-16). 

—  M.  Thomas-Adolphus  Trollope,  mort  le  vendredi  4  novembre,  était 
né  le  29  avril  1810.  11  fit  ses  études  à  Winchester  et  à  Oxford,  et,  après 
quelques  années  de  professorat  à  Birmingham,  il  quitta  le  métier  pour  se 
donner  à  la  littérature,  oii  sa  mère  s'était  acquis  un  nom  comme  roman- 
cière. Après  un  court  séjour  en  France,  où  il  trouva  le  sujet  de  son  premier 
ouvrage,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  séjourna  avec  sa  mère  et  où  il 
se  fixa  après  son  mariage  (1847).  Il  y  resta  jusqu'en  1873;  à  cette  date,  il 
accepta  de  devenir  le  correspondant  à  Rome  du  Standard,  et  ce  n'est  que 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  (1888)  qu'il  retourna  dans  son  pays  d'ori- 
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gine.  La  plupart  des  ouvrages  dus  à  M.  Trollope  se  rapportent  à  Tltalie. 
Son  Histoire  do  la  commune  de  Florence  jusqu'à  la  chute  de  la  république 
est  estimée  môme  en  Italie.  Ses  romans  et  nouvelles,  dont  la  plupart  ont 
aussi  pour  objet  la  peinture  des  mœurs  italiennes,  eurent  également  du 
succès,  bien  qu'ils  aient  moins  été  remarqués  que  ceux  de  son  frère  An- 
thony. Nous  donnons  ici  la  liste  des  principales  publications  qu'on  lui  doit: 
A  Sitnuner  in  Britany  (1840,  2  vol.  in-8);  —  A  Summer  in  Western  France 
(1841,  2  vol.  in-8);  —  Impressions  of  a  wanderer  inltabj,  Sicitzerland,  France 
andSpain  (1850,  in-8);  — T/je  Girlhood  of  Catherine  de  Mcdici  C1856,  in-8);— 
A  Décade  of  Itaiian  xoomen  (18.Ô9,  2  vol.  in-8)  ;  — Tnscany  in  1849  and  in  1859 
(1859,  in-8);  —  Filippo  Strozzi,  a  history  of  the  last  days  of  the  old  Itaiian 
liberty  (18G0,  in-8);  —  Paul  V  the  Pope  and  Paul  the  friar  (1860.  in-8);  — 
LaBeata,  a  novel  (1861,  2  vol.  in-8);  —  Marietta,  a  novel  (1862,  in-8);  --- 
A  lenten  Journey  in  Umbria  and  the  Marches  of  Ancona  fl862,  ■in-8);  —  Giu- 
lio  Malatesta,  a  novel  (1863,  3  vol.  in-8);  —  Beppo  the  Conscrit  (1864,  2  vol. 
in-8);  — Lindisfarn  chase  (1864,  3  vol.  in-8);  —  A  History  of  the  common- 
wealth  of  Florence  (1865,  4  vol.  in-8);  —  Gemma  (1866,  in-8);  —  Artingale 
Castle  (1867,  3  vol.  in-8);  —  Dream  Numbers  (1868,  3  vol.  in-8);  —  Leonora 
Casaloni  (1869,  2  vol.  in-8);  —  The  Garstajigs  ofGarstang  Grange  {iS69,  3  vol. 
in-8);  —  A  Siren  (1870,  3  vol.  in-8);  —  Durnton  Abbey  (1871,3  vol.  in-8);  — 
Diamond  eut  diamond  (1875,  2  vol.  in-8);  —  The  Papal  Conclaves  {iS~(5,  in-8); 

—  A  Peep  behind  the  scènes  at  Rome  (1877,  in-8);  —  The  Story  of  the  Life 
of  Plus  the  ?iinth  (1877,  2  vol.  in-8);  —  A  Family  Part  in  the  Piazza  of  S. 
Peter  (1877,  3  vol.  in-8);  —  Skctches  from  French  history  (1878,  in-8);  — 
What  I  remember  (1887,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Anton  Gindely,  professeur  d'histoire  à  l'Université  allemande  de 
Bohème,  est  mort  le  25  octobre,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il  était  né  en 
1829.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  ont 
eu  à  recourir  aux  travaux  considérables  par  l'érudition  et  parla  critique  que 
ce  savant  a  publiés  sur  ce  sujet.  L'histoire  générale  qu'il  a  faite  de 
cette  fameuse  guerre  est  notamment  fort  appréciée.  M.  Gindely  n'a  pas  dé- 
daigné de  se  livrer  à  la  rédaction  de  manuels  historiques  pour  les  classes, 
qui  d'ailleurs  ont  eu  du  succès  même  à  l'étranger.  Voici  un  aperçu  des  pu- 
blications presque  toutes  également  excellentes  que  l'on  doit  à  cet  érudit  : 
Ucber  die  dogmalischen  Ansichteii  der  bohmisch-màhrischen Briidcr  (1854,  in-8); 

—  Ueber  des  Johannes  Amos  Comenius  Leben  und  Wirksamkeit  in  dcr  Fremdc 
(1855,  in-8);  —  Beitràge  ziir  Geschichte  der  Zeit  Kaiser  Rudolph's  II  (1856, 
in-8)  ;  —  Bôhmèn  und  Màhren  in  Zeitalter  der  Reformation.  Geschichte  dcr 
bôhmischen  Driider  (1857,  2  vol.  in-8)  ;  —  Geschichte  der  Ertheilung  des  boh- 
mischen  Majestàtsbriefes  von  1609  (1858,  in-8)  ;  —  Beitràge  zur  Geschichte  der 
dreissigjàhrigen  Kricgcs  (1859,  in-8)  ;  — Lehrbuch  der  allgemeinen  Geschichte  fiir 
Obergymnasicn{\S6i-iS6i,  3  vol.  in-8);  —  Lehrbuch  der  allgemeinen  Geschichte 
fiir Realschulen  (1860,2vol.  in-8);  — Meine  Forschungen  infremdenund  einhci- 
mischen  Archiven  (1862,  in-8);  —  Zur  Geschichte  der  Einuirkung  Spaniensauf 
die  Papslwahlen  (1862,  in-8);  —  Der  erste  ôstcrreichische  Rcirhstag  zu  Linz  im 
Jahre  4GU  (1862,  in-8)  ;  —  Rudolf  II  und  seine  Zeit  (1862-1865,  2  vol.  in-8); 

—  Monumenla  historiae  Bohemicae  (1804  et  suiv.,  in-8);  —  Quellen  zur  Ge- 
schichte der  bôhmischen  Driider  (1861,  in-8)  ;  —  Lehrbuch  der  allgemeinen  Ge- 
schichte fiir  untern  Klasseii  dcr  Mitlclschulen  (1866,  3  vol.  in-8);  —  Geschichte 
des  dreissigjàhrigen  Kricges  (1869-1880,  4  vol.  in-8);  —  Ueber  die  Erbrcchte  des 
Hauses  Habsburg  auf  die  Krone  von  Ungarn  in  der  Zeit  von  dem  Jahre  fo26- 
1688  (1874,  in-8);  —  Erzàhlungen  aus  dcr  allgemeinen  Geschichte  (1874,  in-8); 

—  Lehrbuch  der  Geschichte  fiir  Volks-  und  Biirgerschulen  (1876,  3  vol.  in-8);  — 
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Die  Berichte  iibcr  die  Schlacht  auf  dem  Wciasen  Berge  beiPrar/  (1877,  in-8);  — 
Der  d)ci<^xi(jjàhrige  Krieg  (1882,  in-8);  —  Ein  Beitrag  zur  Biographie  des  Pater 
Dûwinieus  a  Jesu  Maria,  des  Zeitgcnossen  der  Schlacht  auf  dem  Weissen  Berge 
(1883,  i  11-8)  ; — lIliistrirteGeschichtedes  dreissigjàhingen  Kricgcs  {iS8i,  3  vol. in-8); 
—  W'aldsleinwàhrend  seines crsteri  GeneralatsimLichte des  gleichzeitigenQuellen 
(1886,  2  vol.  in-8);  —  Oesterrcichische  Vaterlandskunde  fïïr  die  achte.  Classe 
der  Gymnasien  (1880,  in-8),  en  collaboration  avec  MM.  G.  Schimmer  et 
A.  Steimhauscr ; — Zur  Beurthciliing  des  kaiscrl.  Gênerais  im  drcissigjàhr.  Kriege 
Albrecht  von  Waldstcin  (1887,  in-8);  — Die  Gcg  cnre  format  ion  {iSS9,  in-8);  — 
Die  maritimcn  Pleine  der  Habsburger  (1890,  in-8)  ;  —  Waldstei7i's  Vertrag  mit 
dem  Kaiser  bei  der  Uebernahme  des  zweiten  Generalats  (1889,  in-4). 

—  M.  Friedrich  von  Hellwalu,  qui  est  mort  à  Toltz  le  2  novembre,  était  né 
le  29  mars  1842  àPadoue.  Fils  d'un  officier  autrichien,  il  entra  aussi  dans  la 
carrière  militaire  à  Page  de  seize  ans,  la  quitta  en  1864,  pour  se  livrer  plus 
entièrement  aux  études  qui  le  charmaient  :  la  géographie  et  l'ethnographie. 
Il  reprit  du  service  pendant  la  guerre  de  1860.  Collaborateur,  pendant  quel- 
ques années,  de  VOesterreichische  militdrische  Zeitschrift,  il  prit,  en  1871,  la 
direction  de  VAusland,  qu'il  garda  jusqu'en  1882.  Son  Histoire  de  la  civilisa- 
tion, pleine  de  vues  originales,  a  été  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarqués. 
Sa  description  de  la  Terre  et  ses  peuples  (1876-1877)  et  son  Histoire  naturelle 
de  l'homme  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  auprès  de  ses  compatriotes. 
Voici  d'ailleurs  la  liste  des  principaux  ouvrages  sortis  de  sa  plume  :  Die 
amerikanische  Volkerioanderung  (1866,  in-8);  —  Maximilianl,  Kaiser  von 
Mexico  (1869,  2  vol.  in-8)  ;  —  Ueber  Colonien  und  ûbcr  die  holldndischen  Nie- 
derlassungen  in  Ostindien  insbesonderc  (1871,  in-8)  ;  — Die  Russen  in  Centrala- 
sien  (1873,  in-8);  — Culturgeschichte  in  ihrer  natiirlichen  Entwickehmg  bis  zur 
Gegenwart  (1874,  in-8);  —  Centralasien.  Landschaften  und  Vôlker  in  Kasch- 
gar,  Turkcstan,  Kaschmirund  Tibet  (1875,  in-8);  — Die Erde  und  ihre  Volker 
(1876,  2  vol.  in-8);  —  Hinlerindische  Lànder  und  Volker  (1876,  in-8);  —  Os- 
car Peschel.  Sein  Leben  und  Schaffen  (1876,  in-8);  — Der  Islam.  Tiirken  und 
Slaven  (1877,  in-8);  — Die  Tiirkei  in  Kampfe  mit  Russland  (1877,  in-8);  — 
Die  Umgestallung  des  Orients  als  Culturfrage  (1878,  in-8)  ;  —  Die  heutige  Tiir- 
kei (1878-1879,  2  vol.  in-8),  en  collaboration  avec  M.  L.-C.  Beck  ;  —  Im 
eivigen  Bis,  Geschichte  der  Nordpol-FahrteiiJiSld-iSSi,  in-8);  —  Naturge- 
schichte  des  Me?isc/ien  (1880-1882,  2  vol.  in-8)  ;  —  Amerika  in  Wort  und  Bild 
(1883-1885,  2  vol.  in  fol.);  —  Frankrcichin  Wort  und  Bild  (1884-1886,  2  vol. 
in-4)  ;  —  Die  weite  Welt.  Reisen  utid  Forschungen  in  allen  Theilen  der  Erde, 
ein  geographisches  Jahrbuch  (1885  et  suiv.,  in-8);  —  Frankreich,  das  Land 
und  seine  Leute  (1887,  in-8)  ;  —  Illustrirte  Kultur geschichte  (1888,  in-8)  ;  —  Pa- 
ris und  seine  Umgebung  (1889,  in-4)  ;  —  Die  Welt  der  Slawen  (1890,  in-8). 

—  M.  Robert  Grant,  qui  est  mortàGrantown-on-Spey  le  24  octobre  1892, 
était  né  en  1814.  Son  ardeur  au  travail  se  manifesta  dès  sa  jeunesse,  quand 
il  sut  regagner  rapidement,  à  force  d'activité,  le  temps  que  lui  avait  fait 
perdre  une  longue  maladie.  Après  avoir  achevé  à  l'Université  d'Aberdeen 
ses  études  qu'il  lit  porter  surtout  sur  les  mathématiques,  il  alla  rassem- 
bler à  Londres,  puis  à  Paris,  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'astronomie. 
Ce  travail  considérable  commença  à  être  publié  en  1848;  mais  la  publication 
ne  fut  achevée  qu'au  bout  de  quatre  ans.  L'ouvrage,  fruit  de  longues  recher- 
ches, regardé  par  tous  comme  le  modèle  d'une  science  sûre  et  d'une  expo- 
sition claire,  n"a  presque  rien  perdu  de  sa  valeur.  Nommé  membre  du  con- 
seil de  la  Société  royale  d'astronomie,  M.  Grant  rédigea  pendant  quelque 
temps  les  Monthly  Notices  de  cette  compagnie.  En  1859,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  d'astronomie  et  à  la  direction  de  l'observatoire  de  l'Université  de 
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■Glasgow.  Ses  observations  se  concentrèrent  surtout  sur  les  étoiles,  et  le  ré- 
sultat fut  la  publication,  en  1883,  sous  les  auspices  du  gouvernement,  du 
Catalogue  of  6,ilo  stars.  M.  Grant  faisait  partie  de  la  lioijal  socicty  de  Lon- 
dres, et  de  la  Philosophical  socicty  de  Glasgow,  dont  il  fut  même  quelque 
temps  le  président. 

—  M.  le  vicomte  Marie-Antoine-Josoph-Léon  dk  Bonnault  d'Hol'et,  né  à 
Montdidier,  le  26  octobre  1835,  est  mort  le  3  novembre  au  château  de 
Mérélessart  (Somme).  On  a  de  lui  divers  travaux  historique.s  sur  le  Pon- 
thieu  et  notamment  :  Nomination  d'un  magistrat  à  Abbeville  en  i866  (1877, 
in-8);  —  JJnhudgct  dWbbcville  à  la  fui  du  sièr  le  dernier  {[HS3,  in-8)  ;  —  Étude 
sur  Saint-Riquier  (188(3,  in-8);  —  Étude  sur  les  corporations  au  moyen  âge: 
Réception  d'un  ouvrier  cordonnier  à  Abbeville  en  1687  (1889,  in-8);  —  Un 
village  pendant  la  Révolution  (1892,  in-8).  Il  a  publié  aussi  divers  articles 
dans  les  publications  de  la  Société  d'émulation  dWbbcville,  et,  sans  nom 
d'auteur  :  Archives  de  la  famille  de  Bonnault  (1882,  in-8). 

—  Nous  consacrerons  encore  une  notice  spéciale  à  M.  Charles  de  Cuyper, 
fondateur  de  la  Revue  universelle  des  mines,  de  la  métallurgie,  des  travaux 
publics,  des  sciences  et  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  mort  le  29  octobre  à 
Bruxelles.  M.  de  Cuyper  était  né  dans  la  même  ville,  le  2  janvier  1811.  Ses 
études,  commencées  à  l'Athénée  de  Bruxelles,  furent  terminées  à  l'Univer- 
sité de  Bologne.  Tour  à  tour  membre  du  génie,  professeur  à  l'Ecole  centrale 
de  commerce  de  Bruxelles,  à  l'Université  de  Gand,  puis  à  celle  de  Liège,  il 
fut  admis  le  11  janvier  1881  à  l'éméritat.  C'est  en  1857  qu'il  fonda  la  Revue 
universelle  des  mines,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  avec  beaucoup  de  compé- 
tence et  de  zèle.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Cours  d'hydraulique  (1839, 
in-4);  —  Cours  d'astronomie  {ISiO,  in-4);  —  Cours  d'algèbre  supérieur  (1860, 
in-4)  ;  —  Mémoire  sur  la  polygonométrie  analytique  (in-8)  ;  —  Note  sur  le 
régime  des  fleuves  et  des  rivières  et  sur  les  moyens  employés  pour  pré- 
venir les  inondations  (1852,  in-8)  ;  —  V Enseignement  professionnel  en  Russie 
(1874,  in-8);  —  L'Enseignement  technique  supérieur  dans  l'empire  d'Allemagne 
(1875,  in-8);  —  L'Enseignement  technique  en  Italie  (1878,  in-8)  ;  —  Les  Urii- 
versités  royales  d'Italie  (1879,  in-8).  M.  Charles  de  Cuyper  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  scientifiques  de  Belgique  et  de  l'étranger. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Auber,  chanoine  titulaire  de 
la  cathédrale  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse,  et  auteur  d'une  His- 
toire du  Poitou  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  mort  le  10  no- 
vembre, à  quatre-vingt-neuf  ans;  —  de  M.  Borghero,  ancien  membre  de  la 
Société  des  missions  africaines  de  Lyon,  dont  les  lettres  sur  le  Dahomey, 
parues  dans  les  Annales  de  lapropagationde  la  foi,  ontservi  longtemps  de  source 
principale  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  pays,  mort  à  Gènes,  en  novembre; 
—  du  chansonnier  populaire  lillois  Desrousseaux,  mort  à  soixante-dou^e 
ans  ;  —  de  M.  Julien  Duchesne,  professeur  de  littérature  française  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Rennes,  mort  en  novembre  ;  —  de  M.  le  général  de 
Failly,  qui  prit  une  part  glorieuse  aux  guerres  du  second  Empire  et  à  qui 
l'on  doit  d'excellentes  pages  sur  la  guerre  de  1870,  mort  le  15  novembre, 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année  ;  —  de  M.  llippolyte-Ferréol  Rivière, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  conseiller  honoraire  à  la 
Cour  de  cassation,  auteur  d'écrits  juridiques  estimés,  mort  le  23  novembre  à 
Paris,  âgé  de  soixante-seize  ans;  —  de  M.  Guillaume  Guizot,  fils  de  l'illustre 
historien,  ancien  professeur  de  langue  et  littérature  françaises,  puis  de  lan- 
gues et  de  littératures  germaniques  au  Collège  de  France,  auteur,  entre 
autres  travaux,  d'une  étude  sur  Ménandre  et  la  comédie  grecque,  mort  à  Ro- 
cheferrand  (Gard),  le  23  novembre,  à  cinquante-neuf  ans;  —  du  célèbre 
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con>positeiu-  Hkuvé,  de  son  vrai  nom  Florimoiid  Roxger,  qui  fut  quelque 
temps  directeur  des  Menus-Plaisirs,  et  dont  plusieurs  opérettes  {rCEil 
crevé,  Chilpéric,  le  Petit  Faust,  etc.)  ont  eu  un  succès  fou,  mort  le  6  no- 
vembre, à  Paris,  à  soixante-dix-sept  ans;  —  de  M.  Mutin,  doyen  des  typo- 
graphes des  journaux  de  Paris,  mort  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année; 

—  de  M.  l'abbé  Pémartin,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission,  dont  on 
cite  une  réfutation  des  brochures  excentriques  dans  lesquelles  quelques  Es- 
pagnols voulurent  revendiquer  saint  Vincent  de  Paul  pour  leur  compatriote, 
mort  à  soixante-six  ans;  —  de  M.  Eugène  Schaedlin,  doyen  des  pharma- 
ciens de  France,  dont  les  procédés  pour  la  fabrication  de  divers  extraits 
ont  été  adoptés  par  le  Codex,  mort  le  15  novembre,  à  quatre-vingt-dix  ans; 

—  de  M.  le  général  Seatelli,  dont  les  nouvelles,  publiées  sous  le  pseudonyme 
Paul  de  Lucca,  ont  eu  un  certain  succès,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le 
24  novembre,  dans  la  ville  de  Montauban;  —  de  M.  Albert  Tinchant,  jeune 
poète  assez  peu  connu,  mort  au  commencement  de  novembre;  —  de  M.  Paul 
DE  Vaulaiîelle,  neveu  de  l'auteur  de  VHistoire  des  deux  Restaurations,  colla- 
borateur de  plusieurs  journaux,  tant  de  Paris  que  de  la  province,  moî-t 
le  9  novembre,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Alquerado,  sous-oflîcicr  de 
l'armée  mexicaine,  qui  commanda  le  peloton  d'exécution  de  Maximilien,  et 
qui  a  retracé  l'histoire  des  luttes  entre  Juarez  et  le  malheureux  empereur; 

—  du  R.  P.  Angelini,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  latiniste  distingué,  mort 
à  Rome  le  10  octobre;  — de  M.  Otto  Baisch,  collaborateur  de  Vcber  Land 
und  Meer,  mort  à  cinquante-deux  ans,  à  Stuttgart,  le  18  octobre;  —  de 
M.  Karl  Bernhardi,  directeur  du  collège  de  Grimma,  mort  le  17  octobre; 

—  de  M.  Johann- Jakob  Bischoff,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Bàle,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  27  octobre;  —  de  M.  Théodore  Child, 
qui  venait  de  se  faire  connaître  par  quelques  ouvrages  distingués.  Art  and 
criticism,  The  Pr aise  of  Paris,  The  Spanish  American  Repitblics,  étude  qui  a  eu 
les  honneurs  d'une  édition  française  et  dont  nous  avons  parlé  l'an  dernier 
à  nos  lecteurs,  mort  à  Ispahan,  le  7  novembre,  à  peine  âgé  de  trente-trois 
ans;  —  de  M.  Robert  Franz,  musicien  compositeur,  auteur  de  morceaux 
lyriques  estimés,  mort  à  Halle  le  24  octobre,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans; 

—  du  poète  danois  M.  Jens-Christian  Hostrup,  mort  le  22  novembre  à  Co- 
penhague ;  —  de  M.  Paul-Isaac  Kampff,  rabbin,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Prague,  mort  dans  cette  ville  le  16  octobre,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans;  —  de  M.  Howard  Logkv^'ood,  éditeur  de  New-York,  qui  a  publié 
plusieurs  journaux  spéciaux,  tels  que  Paper  trade  journal,  American  Statio- 
ner,  American  Mail  and  Export  journal,  American  Bookmaker,  mort  le  4  novem- 
bre, dans  sa  quarante-septième  année;  —  de  M.  Wilhelm  Maurenbrecher, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig,  auteur  d'un  ouvrage  remar- 
qué sur  la  fondation  de  l'empire  d'Allemagne  [Die  Griindung  des  deutschen 
Reichs),  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  6  novembre,  à  Leipzig;  —  de 
M.  Thomas  Nelson,  libraire-éditeur,  inventeur  d'une  nouvelle  presse  à  im- 
primer, éditeur  d'un  journal  enfantin  fort  populaire  :  The  children's  paper,. 
mort  h  Edimbourg  le  20  octobre;  —  de  M.  James  Plant,  géologue  anglais, 
mort  le  8  octobre;  —  de  M.  Ramsden,  propriétaire-éditeur  de  VHalifax 
Courrier;  —  de  M.  V.  de  Robillard,  conchyliologiste,  mort  à  Port-Louis 
(Ile  Maurice);  —  de  M.  Ernst-Ludwig  Rochholz,  professeur  à  l'École  can- 
tonale d'Aarau,  connu  par  ses  études  sur  le  folklore  suisse  et  notamment 
par  les  ouvrages  suivants  :  Schweizersagcn  (1856,  in-8);  Bruder  Klaus  von 
Flue  (1870,  in-8)  ;  Tell  und  Gesslcr  (1876,  2  vol.  in-8);  Aargaucr  Weislhumer 
(1876,  in-8),  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  23  octobre;  —  de  M.  Franz- 
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August  Stôckeu,  romancier  et  publicistc  sui'ssc,  connu  principalement  par 
ses  Vntcrlàndischc  Srhauspiele,  et  par  soii  active  collaboration  à  Vom  Jura 
ziim  Schicarzivald,  Schtceizerbote,  Baslcr  Nachrichtcn,  mort  en  novembre  ;  — 
de  M.  Bernhard  WiNDSCiiEm,  professeur  de  jurisprudence  à  l'Université  de 
Leipzig,  mort  le  26  octobre,  à  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  A.-W.  Wra- 
TisLAW,  ancien  membre  du  Christ's  Collège  à  Cambridge,  dont  on  estime 
The  native  Literaiure  of  Bohemia  in  the  XIV.  century  (1878,  in-8),  mort  en 
novembre. 

Concours.  —  Le  roi  de  Suède  et  de  Norwège,  qui  porte,  comme  on  sait,  un 
grand  intérêt  au.K  rccberches  orientales,  propose  une  médaille  d'or  pour  prix 
de  la  meilleure  étude  sur  la  terminologie  grammaticale  des  textes  védi- 
ques. Les  travaux,  qui  doivent  être  envoyés  à  M.  Max  MùUer  avant  le 
!«'■  mars  1894,  seront  examinés  par  une  commission  composée  de  MM.  Vic- 
tor Henry,  Oldenberg  et  Lanman,  et  le  résultat. du  concours  proclamé  au 
congrès  des  orientalistes  qui  doit  se  tenir  à  Genève  en  septembre  1894. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu  le  24  novembre  sa 
séance  publique  annuelle.  Après  le  rapport  de  M.  Camille  Doucet  sur  les 
concours,  M.  Emile  Ollivier  a  prononcé  le  discours  sur  les  prix  de  vertu. 
Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  d'éloquence.  —  Partagé  entre  MM.  Michel  llevon  et  Rocheblave. 

Concours  Montyon.  —  Deux  prix  de  deux  mille  francs  :  à  M.  Gabriel  Bon- 
valot.  De  Paris  au  Tonkin  A  travers  le  Thibet,  et  à  M.  le  capitaine  Binger,  Du 
ISiger  au  golfe  de  Guinôe.  —  Onze  prix  de  mille  francs:  âM.  C.  Wagner,  Jeu- 
nesse; à  M.  le  colonel  Frey,  Pirates  et  rebelles  au  Tonkin;  à  M;  Maurice  Al- 
bert, La  Littérature  française;  à  M.  Octave  Lacroix,  Quelques  maîtres  étran- 
gers et  français;  à  M.  Léo  Claretie,  Lesage  romancier;  à  M'"«  de  Witt,  La 
Charité  en  France  ;  à  M.  Louis  Barron,  Les  Fleuves  de  France  ;  à  M"°e  Th.  Bent- 
zon,  Constance  ;  à  M™"  Jeanne  Schultz,  La  Neuvaine  de  Colette  ;  h  M.  l'abbé 
Bouquet,  L'Ancien  Collège  d'Harcourt  ;  à  MT  Franklin,  Écoles  et  collèges.  — 
Neuf  prix  de  cinq  cents  francs  :  à  M.  Aniédée  Delorme,  Journal  d'un  sous- 
officier;  à  M'u^  James  Darmesteter,  Marguerites  du  temps  passé  ;  à  M.  Maxime 
Lcclerc,  Choses  d'Amérique  ;  kM.  Pierre  de  ]^o\ha.c, La  Reine  Marie-Aiitoinette  ; 
à  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  Ayora;  à  M.  Marc  de  Chanplaix,  Le  Fond  d'un 
cœur;  à  Mm"  Mary  Floran,  Un  an  d'épreuve  ;  à  M;  Charles  Canivet,  Enfants 
de  la  mer  ;  et  à  MM.  G.  Tomel  et  H.  Rollet,  Les  Enfants  en  prison. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix  :  M.  Charles  de  Loménie,  Les  Mirabeau.  Se- 
cond prix  :  M.  le  comte  Hector  de  la  Ferrière,  Histoire  de  Marguerite  d'An- 
jjoul('me  et  Lettres  de  Catherine  de  Médicis. 

Prix  Thérouanne.  —  Partagé  entre  M.  Auguste  Moireau,  Histoire  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  duJSord;  M.  le' comte  d'Estournelles  de  Constant,  La  Po- 
litique française  en  Tunisie,  et  M.  le  comte  d'Antioche,  Changarnier. 

Prix  Thiers.  —  Partagé  entre  M.  G.  Cavaignac,  La  Formation  de  la  Prusse 
contemporaine,  et  M.  le  marquis  de  Courcy,  L'Espagne  après  la  paix 
d'Utrecht.  ^ 

Prix  Bordin.  —  M.  Charles  Ravaisson,  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci. 

Prix  Marcellin  Guérin.  —  Partagé  entre  M.  Ferdinand  Buisson,  Sébastien 
Castellion;  M.  André  Chevrillon,  Dans  l'Inde;  M.  Paul  de  Rousiers,  La  Vie 
américaine;  Mgr  Ricard,  Mémoires  du  cardinal  Maury,  et  M.  Picavet,  Les  Idéo- 
logues. 

Prix  Langlois.  —  Partagé  entre  M.  de  la  Ville  de  Mirmont,  traduction 
des  Argonauliqucs  d'Apollonius  de  Rhodes,  et  M.  J.  Lugol,  traduction  des 
Odes  barbares  de  Giosue  Carducci. 

Prix  Vitet,  —Partagé  entre  MM.  Emile  Faguet  et  Maurice  Bouchor. 
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Prix  Toirac.  —  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène  Morand,  Griselidis. 
Prix  Calmann-Lévy.  —  M.  Ernest  Daudet. 

Prix  Lambert.  — Partagé  entre  M^e  la  comtesse  de  Houdetot,  Lis  et  Char- 
don; M.  0.  Commettant,  An  pays  des  kangourous,  et  Mme  Robert  Hait,  Le 
Jeune  Théophile. 

Prix  Maillo-La-Tour-Landry.  —  Partagé  entre  Mme  Gaston  Feugère,  Lé- 
gende de  saint  Irénée,  et  Mme  Gevin-Gassal,  Souvenirs  du  Sundgau. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  18  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Alexandre  Ber- 
trand. Après  le  discours  du  président,  M.  Croiset  a  donné  lecture  d'une 
étude  intitulée  :  L'Art  et  les  mœurs  dans  le  nouveau  discours  d'Hypéride.  Voici 
la  liste  des  prix  décernés  : 
Prix  ordinaire.  —  M.  Ch.-V.  Langlois. 

Antiquités  de  la  France.  —  Première  médaille  :  M.  Brutails,  Études  sur  la 
condition  des  populations  du  Roussillon  au  moyen  âge.  Deuxième  médaille  : 
M.  Coyecque,  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  au  moyen  âge.  Troisième  médaille  :  M. 
E.  Langlois,  Origines  et  sources  du  roman  de  la  Rose.  Quatrième  médaille  : 
M.  Lôseth,  Analyse  critique  du  roman  de  Tristan.  Mentions  honorables  : 
M.  Virey,  L'Architecture  romane  dans  le  diocèse  de  Mdcon;  M.  E.  Beaudouin, 
Le  Culte  des  Empereurs  dans  la  Gaule  narbonnaise  ;  M.  A.  Blanchet,  Étude  sur 
les  figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule  romaine;  M.  G.  Jacqueton,  Documents 
relatifs  à  l' administration  financière  en  France  de  Charles  VII  à  François  J"; 
M"''  Louise  Guiraud,  Les  Fondations  du  pape  Urbain  V  à  Montpellier; 
MM,  Bulliot  etThioUier,  La  Mission  et  le  culte  de  saint  Martin. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix   :  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  Histoire  de 
Charles  VII:  second  prix  :  M.  Ferdinand  Lot,  Les  Derniers  Carolingiens. 
Prix  Bordin.  —  M.  Georges  Lafaye. 

Prix  Fould.  —  Partagé  entre  M.  Eugène  Muntz,  Histoire  de  l'art  pendant 
la  Renaissance,  et  M.  Louis  Gonse,  Histoire  de  V architecture  gothique. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  M.  Léon  de  Rosny,  Cham-Hai-King ,  antique  géo- 
graphie chinoise. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M.  l'abbé  Battifol,  L'Abbaye  de  Rossano. 
Prix  de  la  Grange.  —  M.  Constans. 
Fondation  Garnier.  —  M.  Dutreuil  de  Rhins. 

Prix  Loubat,  —  M.  Lucien  Adam,  pour  l'ensemble  de  son  œuvre  linguis- 
tique et  philologique. 

Fondation  Piot.  —  Partagée  entre  M.  Toutain,  pour  la  continuation  des 
fouilles  de  Chemtou,  et  M.  Deloye,  pour  faire  l'inventaire  des  archives  de- 
la  chambre  apostolique  d'Avignon. 

Prix  Ollier  de  Hauteroche.  —  M.  Adrien  Blanchet,  Numismatique  du 
moyen  âge. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  11  novembre,  M.  Croiset  a  lu  un  mémoire  sur  un  discours 
d'Hypéride,  récemment  découvert.  M.  Salomon  Reinach  a  fait  ensuite  une 
nouvelle  communication  sur  les  légendes  gauloises  se  rattachant  aux  monu- 
ments mégalithiques.  —  Le  25  novembre,  M.  Toutain  a  donné  lecture  d'un 
rapport  détaillé  sur  les  résultats  des  fouilles  de  Chemtou  (Tunisie). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  5  novembre,  après  une  communication  de  M.  Louis  Le- 
grand  sur  Les  Universités  françaises  et  l'opinion,  M.  Sorel  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  L'Europe  depuis  deux  siècles.  —  Cette  lecture 
a  été  terminée  dans  la  séance  du  12  novembre.  —  Le  19  novembre,  le  prince 
Georges  Bibesco  a  entretenu  l'Académie  des  biens  conventuels  de  Rouma- 
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nie  attribués  aux  couvents  grecs  des  Lieux  Saints.  —  Cette  communication 
a  été  terminée  dans  la  séance  du  26  novembre.  Le  même  jour,  M.  Arthur 
Desjardins  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  congrès  internatio- 
nal de  droit  maritime  de  Gènes. 

Almanachs.  —  Il  n'y  a  pas  que  les  hirondelles  qui  reviennent,  les  alma- 
nachs  aussi.  Seulement  ils  n'apparaissent  pas  au  printemps,  ils  arrivent  au 
temps  brumeux  ou  neigeux  ds  décembre.  On  les  accueille  toujours  avec 
joie  parce  qu'ils  annoncent  Tan  neuf,  à  défaut  des  beaux  jours.  Pour  le 
pauvre,  le  déshérité,  Tan  neuf,  c'est  un  espoir.  La  vie  se  soutiendrait-elle 
sans  espoir,  même  pour  les  riches  ? 

Le  premier  de  tous  est  VAlmanach  catholique  de  France,  luxueusement 
édité  par  la  Société  de  Saint- .\ugustin,  à  Lille,  et  où  l'on  trouve  même  un 
drame,  même  de  la  musique,  même  de  la  politique  (un  peu  trop  à  notre 
gré).  —  La  maison  Paul  Dupont  nous  donne  son  Grand  almanach,  toujours 
intéressant  par  le  texte  et  les  gravures.  Citons  cependant  un  éloge  de  Renan 
[i"  octobre),  et  une  histoire  en  gravure  {Déception  mutuelle,  12  octobre), 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  le  recommander  sans  restrictions.  —  Il  faut 
malheureusement  en  faire  beaucoup  pour  le  Grand  Almanach  français  illus- 
tré, publié  par  le  Musée  des  familles.  On  ne  plaisante  pas  la  religion,  mais  on 
sourit  d'elle  (6  août,  les  Péchés  de  Berthe;  13  mars,  curé  de  L.).  Quel  dom- 
mage! un  si  gros  défaut  au  milieu  de  tant  de  belles  qualités!  — VAlmanach 
illustré  des  familles  est  un  abrégé  de  VAlmanach  catholique,  déjà  cité,  et 
édité  par  la  Société  Saint-Augustin,  à  Lille.  Nous  y  avons  retrouvé  les  qua- 
lités de  VAlmanach  catholique.  —  Le  même  résumé  se  retrouve,  sous  une 
couverture  et  un  titre  différent  :  le  Grand  Almanach  des  familles,  chez  Pier- 
ron  et  Hozé,  à  Nancy.  —  Donnons  quelques  encouragements  à  VAlmanach 
des  familles  chrétiennes,  publié  à  Einsiedeln  (Suisse)  par  la  maison  Benziger, 
mais  prions  les  Suisses  de  ne  pas  se  mêler  de  la  politique  française.  — 
VAlmanach  de  la  Mode  illustrée  et  des  Mères  de  famille  n'est  guère  intéres- 
sant. Une  gravure  peu  convenable,  page  20.  —  Au  Coin  du  feu  (6,  rue  Furs- 
tenberg),  rien  que  des  éloges  à  donner.  —  Très  joli,  VAlmanach  récréatif  et 
anecdotique  (Nancy,  Pierron  et  Hozé;  Lille,  Société  Saint-Augustin).  — 
Bien  intéressant  et  très  recommandable  VAlmanach  de  la  France  illustrée.— 
VAlmanach  populaire  (Lille,  Société  Saint  Augustin)  est  bon  à  répandre, 
ainsi  que  le  h'elit  almanach  de  la  propagation  de  la  foi,  qui  sort  des  mêmes 
presses  et  s'édite  à  Lyon,  chez  Delhomme  et  Briguet.  —  Nous  devons  une 
mention  particulière  au  très  pratique  A/ma/iao/i  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  (Dulagrave).  —  VAlmanach  de  la  France  rurale  (Henri  Gautier), 
piqué  d'émulation,  s'est  beaucoup  amélioré.  —  Nous  aimons  moins  VAl- 
manach des  chaumières,  tout  rempli  de  belles  histoires,  mais  pas  aussi  pra- 
tique (Henri  Gautier).  —  Au  contraire,  tout  se  trouve  utile  et  agréabfe 
dans  VAlmanach  du  laboureur  et  du  vigneron  (6,  rue  Furstenberg).  —  Peut- 
être  un  peu  trop  d'histoires  dans  le  Cultivateur  et  le  vigneron  (Nancy,  Pierron 
et  Hozé). —  V Almanach  pour  tous  est  encore  une  excellente  publication  de  la 
Société  Saint-Augustin. — Dans  VAlmanach  de  Saint  Vincent  '/ePai//(Mulhouse, 
Ganglof),  il  faut  signaler  le  budget  d'un  catholique  (p.  71)  fort  bien  dressé  et 
qui  n'oublie  pas  la  bonne  presse. —  L' Almanach  de  Vouvrier  (Henri  Gautier) 
renferme  de  jolies  histoires.  —  VAlmanach  de  l'atelier  (6,  rue  Furstenberg) 
suit  de  vieilles  traditions.  Il  n'est  peut-être  pas  assez  pratique.  —  Le  Sol- 
dat (Retaux  et  fils)  mérite  les  mêmes  éloges  et  aussi  la  même  critique  : 
critique  qui  n'est  pas  à  faire  au  Jean  Bart  (6,  rue  Furstenberg),  almanach 
du  marin,  excellent  à  tous  égards.  —  Le  Petit  Almariach  de  l'école  (6,  rue 
Furstenberg)  est   h  disU-ibuer  partout.  —  VAlmanach  de^  enfants  (Société 


de  Saint-Augustin)  est  on  ne  peut  plus  gracieux.  —  VAlmanach  des  Écoles 
(77,  rue  "Violet)  annonce  un  but  qui  mérite  d'être  encouragé.  —  Les  Enfants 
de  chœur  ont  unalmanach  (Henri  Gautier)  commode  et  agréable.  —  Pour  la 
Première  Communion  et  la  jjersévcrance,  nous  trouvons  celui  de  l'œuvre  d'Au- 
teuil  (4,  rue  La  Fontaine).  —  UAlmanach  de  la  jeune  fille  chrétienne  est  fait 
avec  le  plus  grand  soin  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  ainsi  que  V Almanach 
des  enfants  de  Marie,  qui  est  un  peu  moins  luxueux.  —  Les  malades  ont 
V Almanach  Kneipp  (Paris,  Lethiolleux,  2«  année).  — A  MM.  les  ecclésiastiques 
nous  recommandons  VAgenda  ccclésiastiqxie ,  si  utile  (même  librairie,  aussi 
2"  année).  —  MM.  Pierron  et  Hozé  ont  édité,  sous  le  patronage  de  Jeanne 
d'Arc,  un  almanach  patriotique,  et  M.  d'HéricauIt  nous  donne,  chez  Gaume, 
son  excellent  Almanach  de  la  Révolution. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  :  in  caiida....,  le  meilleur,  à  notre  point 
de  vue  et  au  point  de  vue  de  beaucoup  de  nos  lecteurs  :  V Almanach  du  bon 
Finançais,  qui,  historique  et  patriotique  tout  à  la  fois,  est  publié  sous  le  pa- 
tronage de  la  Société  bibliographique.  Pour  les  bibliophiles,  il  a  non  seule- 
ment le  mérite  de  l'actualité,  du  bon  goût  littéraire,  mais  encore  celui  de 
la  rareté,  car  bien  que  tiré  à  très  grand  nombre,  il  n'en  reste  plus  au  mois 
de  décembre  que  peu  d'exemplaires  tôt  enlevés  par  nos  amis  et  nos  lec- 
teurs. 

Paris.  —  Depuis  le  15  octobre  de  la  présente  année,  la  maison  Hachette 
publie  un  nouveau  recueil  périodique,  destinéàservird'«  intermédiaire  entre 
les  autorités  scolaires,  les  familles  et  les  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire public  et  privé.  »  La  Correspondance  générale  de  l'instruction  primaire 
paraît  le  1"  et  le  15  de  chaque  mois.  L'abonnement  est  de  5  fr.  par  an, 
10  fr.  si  l'on  souscrit  en  même  temps  au  Manuel  général  de  V instruction  pri- 
maire (6  fr.  pris  seul),  qui,  avec  la  partie  réservée  à  la  préparation  des  exa- 
mens, forme  le  complément  de  la  Correspondance. 

—  MM.  Lavisse  et  Rambaud  viennent  d'entreprendre,  à  la  librairie  Colin, 
la  publication  d'une  nouvelle  Histoire  générale,  du  IV^  siècle  à  nos  jours. 
L'ouvrage,  qui  comprendra  douze  volumes  in-8,  paraît  régulièrement  depuis 
le  5  novembre  par  fascicules  bimensuels  de  80  à  100  p. 

—  En  souscription  à  la  librairie  Em.  Paul,  L.  Huard  et  Guillemin  :  Les 
Relieurs  français  (1500-1800).  Biographie  critique  et  anecdotique,  précédée  de 
l'histoire  de  la  communauté  des  relieurs  et  doreurs  délivres  de  la  ville  de  Paris 
et  d'une  étude  sur  les  styles  de  reliure,  par  Ernest  Thoinan.  Le  volume  sera 
mis  en  distribution  le  15  janvier. 

—  Notre  collaborateur  M.  le  chanoine  E.  Allain  a  publié  une  excellente 
notice  sur  V  Enquête  scolaire  de  Van  IX.  (Extrait  à  cinquante  exemplaires  delà 
Revue  des  questions  historiques  du  l"  octobre  1892,  Paris,  bureaux  de  la 
Revue.  Gr.  in-8  de  48  p.),  de  laquelle  il  résulte  que  l'enquête,  malgré  ses 
lacunes,  est  une  des  sources  les  plus  précieuses  à  consulter  pour  les  histo- 
riens de  l'enseignement,  qu'elle  ouvre  bien  des  jours  sur  l'organisation  de 
l'instruction  publique  dans  l'ancienne  France,  qu'elle  est  toute  à  l'honneur 
de  nos  pères  qui,  presque  en  chacune  de  nos  provinces,  se  montrent  très 
soucieux  de  pourvoir  à  la  fois  à  l'éducation  intellectuelle  et  à  l'éducation 
religieuse  et  morale  de  leurs  enfants.  On  rapprochera  avec  fruit  le  nouveau 
travail  de  M.  l'abbé  Allain  du  travail  publié,  en  1891,  par  le  savant  spécia- 
liste sur  l'enquête  entreprise  en  1791-1792  par  le  Comité  d'instruction  publi- 
que de  r.\ssemblée  législative. 

—  Sous  le  titre  de  :  Le  Testament  d'un  moraliste  au  XVII«  siècle,  M.  Albert 
Babeau  publie  une  fort  intéressante  analyse  d'un  ouvrage  jadis  célèbre  de 
Ph.  Fortin  de  la  Hoguette  (Extrait  de  la  Réforme  sociale.  Paris,  au  sécréta- 
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riat  de  la  Société  d'économie  sociale,  ia-8  de  20  p.).  L'opuscule  de  M.  Ba- 
beau  est  si  bien  fait  qu'il  peut  presque  tenir  lieu  du  traité  de  morale  et  d'é- 
ducation tout  entier  que  l'écrivain  normand  publia,  au  milieu  du  xvii'=  siècle 
Testament  ou  conseils  fidèles  d'un  bon  père  à  ses  enfants,  où  sont  contenus 
plusieurs  raisonnements  chrestiens,  moraux  et  politiques.  On  ne  pouvait 
mieux  l'aire  connaître  «  la  substance,  la  forme  et  la  saveur  »  de  ce  livre 
que  le  judicieux  critique  compare  «  à  ces  bois,  où  des  sentiers  battus  et 
parfois  monotones  sont  agrémentés  d'aspects  imprévus  et  s'illuminent  par 
intervalles  de  larges  etde  profondes  éclaircies.  »  Nous  faisons  des  vœux  avec 
M.  Babeau  pour  que  l'on  réimprime  les  meilleures  pages  de  «  ce  vieux  mo- 
raliste. »  M.  Babeau  s'est  servi  d'une  édition  du  Testament,  la  huitième  (1656), 
qui  manque  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  n'a  pas  été  citée  par  l'éditeur 
des  Lettres  de  Fortin  de  la  Hoguctte  (La  Rochelle,  1888,  gr.  in-8). 

—  M,  Pierre  de  Nolhac,  notre  distingué  collaborateur,  est  nommé  con- 
servateur des  musées  de  Versailles  et  de  Trianon. 

Champagne.  — Les  catalogues  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reims  con- 
tinuent à  être  publiés  avec  activité.  Nous  avons  à  mentionner  aujourd'hui 
la  mise  en  distribution  du  second  volume  du  Catalogue  des  imprimés  du  ca- 
binet de  Reims  renfermant  les  Sciences  et  arts.  (Reims,  imp.  de  l'Indépendant 
rémois,  in-8,  404  p.).  De  nombreuses  notes  biographiques  accompagnent  les 
descriptions  des  ouvrages  que  comprend  cette  collection  spéciale  et  en  font 
un  auxiliaire  précieux  pour  la  biographie  de  Reims  et  des  environs. 

Dauphixé.  —  L'usage  d'inviter  ses  visiteurs  à  consigner  quelques  lignes 
sur  un  album  est  bien  ancien  et  s'est  conservé  de  nos  jours;  mais  il  est  peu 
probable  que  les  fureteurs  de  l'avenir  sortent  de  l'album  d'une  de  nos  élé- 
gantes modernes  ce  que  nous  trouvons  dans  cette  récente  publication  de 
M.  Brun-Durand  :  Les  Amis  de  Jean  Dragon,  de  Crest,  1599-1615  (Poris, 
A.  Picard,  in-8  de  xliii-168  p.).  Les  libri  amicorum  de  ce  genre  sont  de  i"6- 
cieuses  raretés;  l'auteur  en  décrit  quelques-uns  dans  une  introduction  re- 
marquable qui  fournit  de  curieux  sujets  d'étude  sur  les  tendances  réelles  et 
les  mœurs  de  la  société  protestante  en  Dauphiné  au  xvii^  siècle.  Après  une 
étude  très  serrée  sur  Jean  Dragon  —  dont  il  ne  faut  pas  chercher  le  nom 
dans  Rochas  —  M.  Brun-Durand  donne  le  résultat  de  ses  recherches 
concernant  les  signataires  du  livre  à  Genève  d'abord,  puis  à  Crest,  Die  et 
Saint-Paul-Trois-Chàteaux.  Jean  Dragon  a  aussi  passé  à  Serres,  mais  il  n'a 
pas  trouvé  à  qui  présenter  son  album;  les  Hautes-Alpes,  qui  ont  d'ailleurs 
une  place  honorable  dans  cette  publication,  le  regretteront.  Ce  qui  est 
encore  inappréciable  ici,  c'est  la  somme  de  recherches  que  ce  travail  a  dû 
coiiter  à  son  distingué  metteur  en  œ.uvre. 

Franche-Comté.  —  La  Société  d'émulation  du  Doubs  vient  de  publier  le 
tome  sixième  de  la  sixième  série  de  ses  Mémoires  (Besançon,  imp.  Dodivers, 
in-8  de  xl-464  p.,  avec  3  portraits).  Entre  autres  études  dignes  d'être  signa- 
lées, il  convient  de  mentionner  spécialement  :  La  Rivalité  des  familles  de  Ryc 
et  de  Granvelle  au  sujet  de  l'archevêché  de  Besançon,  par  M.  Auguste  Castan, 
important  travail  qui,  ayant  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part,  a  déjà  été  ana- 
lysé ici  (t.  LXIV,  p.  89)  ]  —  Le  Peintre  franc-comtois  R.  P.  Hyacinthe  Besson, 
des  Frères  prêcheurs  (1816-1861),  excellente  biographie  due  à  un  artiste 
peintre,  M,  Victor  Guillemin;  —  une  deuxième  série  de  Chansons  populaires 
recueillies  en  Franche-Comté  (avec  notation  musicale)  par  M.  Charles  Beau- 
quier;  —  la  deuxième  partie  de  VÉtude  historique  sur  Ornaiis,  de  M.  le  doc- 
teur Meynier;  cette  partie  envisage  la  période  royale  espagnole;  —  une 
Étude  sur  le  Quaternaire  dans  le  Jura  bisontin,  par  MM.  Georges  Boyer  et  Al- 
bert Girardot;  —  Le  Pape  Calixte  H,  d'après  son  nouvel  historien,  M.  Ulysse 
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Robert,  par  M.  Edouard  Besson  ;  —  Lamartine  et  la  FranrJie-Comté,  par 
M.  Ch.  Thuriet,  dont  il  a  été  question  à  cette  place  même  tout  récemment 
(t.  LXV,  p.  283).  Malgré  la  perte  sensible  cfu'elle  a  faite  en  la  personne  de 
M.  A.  Castan  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXV,  p.  177-179),  nous  sommes  persuadé 
que  la  Société  d'émulation  du  Doubs  saura  se  maintenir  au  rang  particuliè- 
rement honorable  qu'elle  occupe  depuis  longtemps  parmi  ses  émules. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Ant.  de  Lantenay,  dont  le  pseudonyme  est 
aussi  honorablement  connu  que  le  nom  môme  dans  la  république  des  lettres, 
publie,  avec  une  excellente  annotation,  des  Lettres  imldites  de  Mgr  Machéco 
de  Prémcaux,  évêquede  Périgiieux,  à  l'abbé  Lcbcuf,  chanoine  d'Auxcrre  (Auch, 
G.  Foix,  gr.  in-8  de  8  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne).  Ces  lettres,  tirées 
du  fonds  Périgord  de  la  Bibliothèque  nationale,  contiennent  divers  rensei- 
gnements utilisés  (1756)  par  le  savant  académicien  dans  son  mémoire  Sur 
quelques  antiquités  de  Périgueux,  et  aussi  «  quelques  menus  faits  pouvant 
servir  à  l'histoire  de  la  liturgie  gallicane  au  xvni*  siècle,  particulièrement 
dans  le  diocèse  d'Auch.  »  Une  des  lettres  du  prélat  nous  révèle  le  pseudo- 
nyme sous  lequel  s'abritait  parfois  le  docte  abbé  dans  le  Journal  de  Verdun. 
Avis  aux  bibliographes  qui  voudront  compléter  la  récente  édition  du  Dic- 
tionnaire  de  Barbier. 

Dernières  publications  illustrées.  —  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut 
(p.  518),  quelques  ouvrages  nous  ont  été  envoyés  tardivement;  il  n'en 
pourra  donc  être  question  que  dans  la  livraison  de  janvier  1893.  En  atten- 
dant, nous  les  mentionnons  ci-après  :  Paris  ignoré,  par  Paul  Strauss. 
Paris,  libr.-imp.  réunies,  May  et  Motteroz,  1893,  in-4  de  500  p.,  illustré  de 
560  dessins,  cartonnage  avec  fers  spéciaux,  25  fr.  —  Bouquineurs  et  bouqui- 
nistes. Physiologie  des  quais  de  Paris,  par  Octave  Uzanne.  Paris,  libr.-impr. 
réunies,  May  et  Motteroz,  1893,  in-8  de  250  p.,  orné  de  plus  de  100  dessins 
par  mile  Mas.  Broché,  10  fr.  —  Autour  de  la  Méditerranée.  Les  Côtes  barba- 
resques.  De  Tripoli  à  Tunis,  par  Marius  Bernard.  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d. 
(1893),  in-8  de  vii-374  p.,  avec  120  illustr.  de  A.  Chapon  et  une  carte  itiné- 
raire du  voyage.  Broché,  10  fr.  ;  relié,'  13  fr.  —  A  travers  les  tropiques,  par 
LADY  Brassey.  Trad.  de  l'anglais  par  Gaston  Bonnefont.  Paris,  Charavay, 
Mantoux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  314  p.,  illustré  de  300  grav.Broché, 
9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  — Les  Ecoles 
et  les  écoliers  à  travers  les  âges,  par  Louis  Tarsot.  Paris,  Henri  Laurens, 
1893,  gr.  in-8,  orné  de  120  grav.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  14  fr.  —  L'Héritage 
de  Marie-Noël,  par  Louis  Mainard.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d. 
(1893),  in-4  de  320  p.,  avec  illustr.  par  Leroux.  Broché,  9  fr.;  relié  toile, 
fers  spéc,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  —  La  Lutte  pour  le  devoir. 
Mademoiselle  Volonté,  par  Fernand  Calmettes.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et 
Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  290  p.,  illustré  de  nombr.  dessins  par  l'au- 
teur. Broché,  9  fr.  ;  relié,  12  fr.  —  Le  Roi  Boubou,  par  Edgar  Monteil. 
Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  228  p.,  illustré  de 
60  dessins  de  Mas.  Broché,  6  fr.;  relié,  9  fr.  —  Les  Cinq  nièces  de  Voncle 
Barbe-Bleue,  par  Jules  Lermont.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d. 
(1893j,  in-4  de  227  p.,  illustré  de  60  dessins  de  Mas.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.. 
—  Les  Voleurs  de  locomotives,  par  Fernand  Hue.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1893,  in-4  de  318  p.,  avec  illustr.  de  Georges  Houx.  Broché,  5  fr.  —  La 
Guerre  à  toutes  les  époques,  par  le  D""  Quesnoy.  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d. 
(1893),  in-18  de  309  p.,  orné  de  128  grav.  Broché,  3  fr.  50;  relié,  4  fr.  50.— 
Le  Coq  rouge,  par  Constant  Amers.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1893,  in-8  de- 
315  p.,  illustré  par  G.  Bélichon.  Broché,  3  fr. 
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